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LIVRE  PREMIER 

Où  il  est  traité  de  a  Tocation  et  de  l'Ordinalioii  des  Clercs  et  des  Bénâfiders.  de  leur  dépendance 
enrers  laui  érfique,  du  Droit  de  Patronage,  de  rirrêgulaiité  et  des  Ecoles. 


CHAPITRE  SOIXANTE-SIXIÈME. 

L'iKUteULABITi  DES  9BRPS,  DBS  SOLDATS,  DES  H3GB9,  DES  HAOISTIATS  HtNICIPAUX, 
PBNDAIfT  LES  CINQ  PREHIERS  SIÈCLES  DE  L'ËGLISB. 

L  Praan  pat  S.  Put  mène,  que  U  Knitnda  eit  un«  Irré-  étiient  itnii  iir^lwn,  i  ciqm  d'une  utr«  »pèce  de  urri- 

nlartti.  lude. 

II.  m.  U  nbon  est,  oh  li  mmytix  idacitioa  de*  urh  <n         VIL  VIII.  Ptiintei  dei  «Inta  Pint  ua  ce  lujel. 
kor  CDiigeiieDt  I  d'Htm  deroin,  qa'ï  ceux  qm  h  rendent         IX.  Ceux  qui  éuient  comiitaUei  m  public,  Étuent  irrdgn- 

à  Dieu  «  t  l'Eglise.  «ers.  ,  .      ,.,,.., 

IV.  Kvents  Bortes  d«  senitndet.  X.  Irrépilirild  de  cenx  qm  ont  ponntim ,  pUidA,  jnge  am 

V.  Si  le  pairon  «e  réserveil  enMre  quelques  teniindes,  les     «uBeecriiuinallei. 

affianchii  miinee  itaieot  irréjulier».  XI.  Le»  stjldiu  étaient  anutl  irripalien.  U  milice  el  la 

VI.  Lea  magistral*  et  lea  sinienn  de*  ailles  mnnicipales     (onclion  des  jn|ea  ne  Uiiient  pas  d'Sire  lidies  el  looibiet. 
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Xn.  Xni.  XIV.  Sen^meaU  des  Suais  Pèns  sar  c«U, pour- 
quoi une  protecaion  licite ,  louable  «t  néceesaira  ,  donne  pour- 
tant reidosion  de  la  cléricalure. 
'  XV.  XVI.  Soite  du  mimn  anjet. 

XVll.  Aideni  sainte  des  6vtqne9  et  des  eecléBLutiqne*,  pou 
nover  11  Tie  anx  crimioela. 

XVUL  Les  évSqoee  qui  poannivirent  la  moit  des  hérétiqaei 
devint  retnp«reur  Mailme,  tureal  inèptiera. 

XIX.  Suot  H«r(ia  ne  coicnnnia  »ec  eux  qoe  par  force  et 
par  condetcendaoce. 

XX.  Noa  èitques  obtinrent  le  pudon  de  Mui  qui  avaient 
dti  la  vie  k  nos  mutyn.  Différence  dn  uceidoce  gjiden  et 
aonvïin,  selon  S.  Augustin. 

XXI.  D'où  vient  l'irrâguluité  de  ceux  qui  mutilent,  ouii 
qui  ne  tuent  pis. 

XXII.  XXIU.  S'il  est  vrai  qae  les  grands-prêtres  de*  paieu 
ne  pouvaient  aussi  contribuer  ï  la  mort  des  coupables. 

XXIV.  Si  ceux  qui  tuent  pour  ne  pas  être  tuée  sont  irrégn- 
Ijen. 

XXV.  Les  pénitents  étaient  eichis  du  clergé  :  puis  donc  qne 
les  pénitents  s'eiclusient  des  aroies  et  des  magistratuies ,  k 
plus  forte  raison  les  clercs  s'en  eiduaieot, 

XXVI.  Saint  Basile  prive  de  la  communion  pour  trois  ans 
eeu  qoi  ont  toË  en  guerre. 

I.  La  servitude  est  une  irrégularité,  et  son 
iDConi|)atibilité  avec  le  sacerdoce  est  notoire. 

Pour  entrer  dans  l'heureuse  servitude  de 
l'état  ecclésiastique,  il  faut  être  libre  de  toute 
«utre,  et  il  faut  être  affranchi  de  tous  lieos, 
pour  s'attacher  uniquementet  irrévocablement 
à  ces  chaînes  d'or,  qui  Uect  les  ecclésiastiques 
à  leur  église  et  à  leur  évêque  ;  mais  saint  Paul 
en  procurant  la  liberté  inestitnable  des  enfants 
de  Dieu  à  son  maître  Philémon,  a  teipsum  mîhi 
debes,  n  obtint  facilement  de  lui  la  liberté 
temporelle  d'Onésime,  qu'il  avait  engendré  en 
Jésus-Christ,  et  qu'il  avaitfaitenfant  de  lumière 
dans  l'obscurité  de  la  prison,  a  quem  genui  in 
vinculis  (Ad  Philem.).  » 

Le  canon  des  apôtres  prouve  par  cet  exemple 
qu'il  ne  faut  pas  ordonner  les  serts,  s'ils  n'ont 
été  affranchis  par  leurs  mattres.  a  Servi  in 
clerum  non  ordinentur  sine  domini  voluntate. 
Si  quis  vero  dignus  est,  qualis  Onesimus  fuit, 
domino  consentienle,  et  libertatem  ei  conce- 
dente,  et  extra  domum  suam  emittente,  in  eum 
gradum  ascendat  [Gan.  lxssii).  » 

II.  Saint  Paul  ayant  néanmoins  assuré  que 
Jésus-Christ  ne  mettaitaucune  différence  entre 
le  serf  et  le  libre  :  o;  Non  est  Jud^eus,  neque 
Gnecus,  non  est  ser\'us,  neque  liber  :  omnes 
enim  vos  unum  estis  in  Christo  (Galat.  m,  28  ; 
I  Cor.  vn,  12) ,  s  et  ajant  même  conseillé  de 

'  préférer  la  servitude  à  la  liberté,  pour  adorer 
l'anéantissement  de  ce  Dieu  éternel  et  souve- 
rain, qui  s'est  fait  esclave  pour  nous  donner 
la  vraie  liberté  :  a  Et  si  potes  flert  liber,  magis 
utere  ;>  il  laut  croire  que  la  servitude  n'a  été 


mise  entre  les  irrégularités,  que  parce  que 
l'Eglise  n'a  eu  garde  d'entreprendre  de  priver 
les  maîtres  du  droit  qu'ils  avaient  acquis  sur 
les  esclaves. 

Aussi  dès  que  les  maîtres  renonçaient  k  leur 
droit,  on  ne  considérait  plus  que  la  qualité 
d'homme  et  de  chrétien,  qui  met  une  véritable 
égalité  entre  tous  ceux  que  le  même  Créateur 
a  formés  d'une  même  boue,  et  pour  lesquels  le 
même  réparateur  a  répandu  tout  son  sang. 

III.  Saint  Léon  se  plaint  à  la  vérité  tort  jus- 
tement, qu'on  estimait  dignes  du  sacerdoce, 
ceux  que  leurs  maîtres  ne  jugeaient  pas  dignes 
de  la  liberté,  a  Qui  a  dominîs  suis  libertatem 
consequi  minime  potuerunt ,  ad  fastigium 
sacerdotîi  provehuntur  [Epist.  i,  c.  1).  »  Hais 
les  termes  désobligeants  dont  ce  pape  se  sert, 
<  servUis  vilitas,  nulla  natalium  dignitas,  »  ne 
signifient  que  cette  mauvaise  éducation  et  la 
perversité  qui  accompagnent  d'ordinaire  cette 
sorte  de  gens;  aussi  joint-il  ces  deux  choses, 
a  quibus  nulla  natalium,  nuUa  morum  digni- 
tas ;  n  et  dès  que  leur  maître  leur  accorde  la 
liberté,  quoique  la  bassesse  de  leur  naissance 
demeure  la  même,  on  les  ordonne,  a  Si  eorum 
petitio,  Tel  voluntas  accesserit,  qui  aliquid  sibi 
in  eos  vindicant  potestatis.  » 

Ce  saint  pape  ajoute  l'autre  raison  qu'il  ne 
faut  pas  se  donner  à  l'Eglise  à  demi,  le  minis- 
tère des  autels  demande  l'homme  tout  entier, 
il  faut  être  à  soi  pour  se  donner  à  l'Eglise  ; 
l'homme  d'Eglise  n'est  plus  à  lui-même,  com- 
ment pourrait-il  appartenir  à  d'autres?  uDebet 
enim  immunb  esse  ab  aliis,  qui  divinœ  mili- 
tiœ  fuerit  aggregandus  :  ut  a  castris  Domini- 
cîs,  quibus  nomen  ejus  adscribitur,  nuUis  ne- 
cessîtatis  vinculis  abstrahatur.  > 

IV.  II  y  avait  diverses  espèces  de  servitude, 
les  unes  étaient  plus  douces  que  les  autres.  11 
y  avait  des  gens  qui  n'étaient  attaches  qu'à  la 
culture  des  terres  où  ils  étaient  nés,  et  qui  leur 
étaient  commises  à  cette  condition.  Cetteservi- 
tude,  quoique  plus  légère,  ne  laissait  pas  d'ex- 
clure des  ordres  :  a  Sed  et  ab  aliis  etiam  qui 
original!,  aut  alicui  conditioni  obligati  sunt , 
volumus  temperari  :  a  dit  le  pape  Léon. 

Le  pape  Gélase  (Ep.  i,  c.  16]  dit,  aServos  et 
originarios,  etc.  s  et  ajoute  que  ces  esclave 
s'échappaient  quand  ils  pouvaient  de  la  chaîne, 
et  tâchaient  de  se  faire  recevoir  dans  le  clei^é 
ou  dans  les  monastères.  Outre  que  ce  n'était 
pas  une  sincère  conversion,  ce  pape  ne  veut 
pas  qu'on  fasse  tort  aux  maîtres  qui  redeman- 
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daient  leurs  esclaves,  «Ne  per  christiani nomi- 
nis  institutum,  aut  aliéna  pervadi,  autpublica 
Tidealur  disciplina  subvertj.  s 

Ils  étaient  donc  aussi  bien  exclus  des  mo- 
nastères que  du  clergé,  d'où  il  paraît  encore 
que  cette  irrégularité  n'était  fondée  que  sur  la 
justice  qu'on  devait  axa.  maîtres,  sur  la  pré- 
somption apparente  que  la  conversion  des  es- 
claves était  feinte,  sur  la  nécessité  d'être  tout 
entier  à  l'Eglise,  quand  on  s'engage  dans  les 
saints  ministères,  enfin  sur  le  peu  de  mérite 
qui  se  trouvait  ordinairement  en  des  gens  si 
mal  élevés. 

V.  Ceux  qu'on  affranchissait  ne  recouvraient 
pas  toujours  une  liberté  entière  ;  ils  demeu- 
raient souvent  redevables  de  quelques  devoirs 
à  leur  bienfaiteur.  Le  concile  d'Elvire  les  dé- 
clara aussi  irrégulters,  si  leur  libérateur  n'était 
ecclésiastique.  Car  en  ce  cas,  l'Eglise  avait  as- 
sez d'autorité,  pour  empêcher  qu'on  exigeât  de 
celui  qu'elle  aurait  ordonné,  aucun  service, 
ou  indigne  de  son  rang,  ou  incompatible  avec 
son  ministère.  •  Liberti  quorum  patroni  in  ss- 
culo  fuerint,  ad  clerum  non  promoveantur 
(Can.  Lsxi).  B 

VI,  La  servitude  des  soldats  et  de  quelques 
magistrats,  n'étaient  pas  un  moindre  obstacle 
pour  les  ordres,  quoiqu'elle  fût  honorable. 
C'est  donc  encore  une  preuve  manifeste,  que 
les  disciples  d'un  Dieu  caché  sons  la  forme  d'es- 
clave, ne  regardaient  ni  l'obscuritéj  ni  l'infa- 
mie imaginaire  des  esclaves,  quand  ils  les  ex- 
cluaient de  l'autel;  et  qu'ils  avaient  uniquement 
égard  à  la  séparation  que  tous  les  ecclésiasti- 
ques doivent  avoir  de  tous  les  engagements 
étrangers.  «  Si  quis  post  remissionem  pecca- 
torum  cingulum  mililiœ  sœcularis  liabuerit, 
ad  clericatum  admllti  omnino  non  débet,  • 
dit  le  pape  Sirîce,  et  après  lui  Innocent  I" 
(Epist.  IV  ;  Epîst.  n).  Voilà  pour  les  soldats. 

Les  magistrats  qu'on  appelait  décurions,  ou 
cnriaux,  étaient  en  quelque  manière  esclaves 
du  public,  et  si  étroitement  attaches  à  cette 
honnête  servitude,  que  toute  leur  famille,  leur 
postérité  et  leurs  biens  y  étaient  asservis. 
(  Fréquenter  quidam  ex  fratribus  nostris  cu- 
riales  vel  quibuslibet  publicisfunctionibusoc- 
GupatoSj  cïericos  facere  cotitendunt;  quibus 
postea  major  tristilia;  cum  de  revocandis  eîs 
aliquid  ah  imperatore  prxcipitur,  quam  gratia 
de  adscitis  uascitur  :  >  dit  le  pape  Innocent  au 
mânae  endroit. 

Il  y  avait  encore  un  autre  inconvénient,  qui 


ne  devait  pas  moins  exclure  ces  illustres  escla- 
ves. C'est  qu'ils  étaient  contraints  de  faire  re- 
présenter aux  peuples  des  jeux  et  des  specta- 
cles, qui  ont  toujours  passé  au  Jugement  de 
l'Eglise,  non  pas  pour  des  divertissements  hon- 
nêtes ou  tolérables,  mais  pour  des  inventions 
diaboliques  propres  à  allumer  oa  à  entretenir 
des  passions  criminelles  dans  l'âme  des  specta- 
teurs. •  Constat  eos  in  ipsis  muniis  etiam  vo- 
luptates  exhibere,  quas  adiabolo  inventas  esse, 
non  dubium  est,  ludorum,  vel  munerum  ap- 
paratibus,  aut  prœesse,  aut  interesse.* 

Il  parle  encore  ailleurs  des  mêmes  magis- 
trats et  les  exclut ,  a  Quoniam  sEppius  ad  cu- 
riam  repetuntur.  »  Et  encore  ailleurs,  •  Quan- 
tos  ex  curialibus,  qui  voluptates  et  editiones 
populo  celebrarunt,  etc.  Necdecurialibnsali- 
quem  ad  ecclesiasticum  ordinem  venire  posse, 
qui  post  baptismum  vel  coronati  fuerint,  vel 
sacerdotium,  quod  dicitur,  sustinuerint,  et 
editiones  publicas  celebraverint  (Epist.  iv, c.  3; 
epist.  xxiii).  s 

C'est  une  autre  raison  d'exclusion  pour  les 
mêmes  personnes,  si  après  leur  baptême  exer- 
çant les  fonctions  publiques  de  leur  charge, 
ils  avaient  assisté  ou  présidé  à  des  spectacles, 
ou  si  on  avait  mis  sur  leur  tôte  quelqu'une  de 
ces  couronnes  profanes,  si  communes  entre  les 
idolâtres,  ou  s'ils  avaient  exercé  celte  sorte  de 
sacerdoce  superstitieux,  qui  éfaib^i  souvent  at- 
taché aux  dignités  des  magistrats  entre  les 
'païens  (Gelasius,  ep.  ix). 

Le  code  Théodosien  [Cod.  Theod.,  1.  xn,  1. 1, 
leg.  104,  115, 121,  193),  dans  tout  le  titre  pre- 
mier du  livre  XII,  fait  connaître  quels  étaient 
ces  officiers  Curiaux,  quel  éfait  ce  sacerdoce 
profane,  quelles  étaient  les  servitudes.  Il  noua 
apprend,  qu'ils  pouvaient  se  faire  prêtres,  en 
renonçant  à  autant  de  leur  patrimoine,  qu'il  en 
était  besoin  pour  les  charges  publiques,  aux- 
quelles ils  étaient  assujêlis,  ou  en  substituant 
d'autres  personnes,  ou  leurs enfantsaui  mêmes 
charges,  avec  les  commodités  nécessaires, 
comme  ces  lois  le  déclarent.  Ce  qu'il  faut  néan- 
moins entendre  avec  cette  condition,  qu'ils 
ne  fussent  tombés  dans  aucune  de  ces  irrégu- 
larités particulières,  que  nous  venons  de  re- 
marquer. Enfln  ces  lois  du  codefontvoiraussl 
que  divers  empereurs  en  ont  diversement  usé, 
et  que  leurs  dispositions  se  sont  toujours  adou- 
cies avec  le  temps. 

VU.  Saint  Ambroise  (Epist.  ixix),  déclare 
que  si  les  évêques  se  soumettaient  h  ces  lois 
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impériales,  ce  n'était  pas  sans  en  gémir  secrè- 
tement devant  Dieu,  dont  le  royal  sacerdoce 
eût  bien  dû  affranchir  ses  ministres,  au  moins 
après  une  prescription  de  trente  ans.  Il  en  fit 
des  remontrances  à  Théodose  au  nom  de  tous 
les  évêques,  auxquels  il  était  comme  respon- 
sable de  la  conduite  de  l'empereur  qui  séjour- 
nait souvent  à  Hilan. 

a  Quomodo  excusabo  apud  episcopos  ,  qui 
nunc,  quia  pertriginta  et  innumeros  annos 
presbyterii  quidem  gradu  functi,  fel  ministri 
Ecclesiœ,  retrahuntur  a  munere  sacro,  etcuri» 
deputantur,  graviter  gemunt.  Nam  cum  ii  qui 
Tobis  militant,  certo  mililise  tempore  serren- 
tur,  quanto  magis  etiam  eos  considerare  debe- 
tis,  qui  Deo  militant?  Quomodo  hoc,  inquam, 
excusabo  apud  episcopos?  o 

Il  demande  ensuite  quelque  tempérament  à 
cette  rigueur  exceEsive,  a  Hoc  in  notitiam  cle- 
mentiœ  tux  perrenire  volui,  de  hoc  ut  placet 
arbitrio  tuo  consulere,  et  tempetare  digoa- 
beris.  > 

VIII.  Cette  plainte  ne  regardait  que  l'hon- 
neur et  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  était  honteu- 
sement outragée,  quand  on  arrachait  ses  prê- 
tres ou  ses  diacres  de  ses  autels^  après  trente 
ans  de  sacerdoce.  Mais  quant  aux  biens  et  aux 
hériU^es  qu'il  fallait  abandonner  à  l'ordre  des 
décurions,  pour  obtenir  la  liberté  de  la  cléri- 
cature,  saint  Ambroise  n'en  forma  jamais  de 
plainte,  et  n'en  demanda  jamais  d'adoucisse- 
ment. Il  se  contenta  en  répondant  à  Symroa- 
que,  et  s'adressaot  à  l'empereur  Valenliuieo, 
de  faire  voir  ce  que  l'Eglise  pouvait  souffrir 
sans  se  plaindre. 

«  Si  privilegiumquœratj  ut  onuscuriale  de- 
clinet,patriaatqueavlta  et  omnium  facultatum 
posaessione  cedendum  est.  Qnomodo  banc  Gen- 
tiles  si  baberent,  ingravarent  querelam,  quod 
sacerdos  ferias  ministerîi  sui  emat  totius  pa- 
Irimonii  sui  damao,  etc.  Prœtendens  commu- 
nia salutis  excubias,  domesticœ  inopise  mercede 
soletur.  > 

La  dureté  de  ces  lois  fut  adoucie  par  les  em- 
pereurs qui  y  apportèrent  divers  tempéra- 
ments, comme  nous  venons  de  dire! 

IX.  On  peut  réduire  à  cette  espèce  d'irrégu- 
larité  ceux  qui  étaient  comptables  au  public, 
ou  les  publicains,  que  Tertullien  appelle  pé- 
cheurs par  office,  a  £x  officie  peccatores  (De 
pudicit.,  c.  9],»  et  que  le  pape  Gélase  regarde 
comme  esdaves  du  public,  <  Pubticarum  re- 
rum  oexibus  impUcalos  (Epist.  ix].» 


Les  procureurs,  les  tuteurs  et  les  curateurs, 
et  enfin  les  comptables  des  particuliers  ne  pou- 
vaient être  ordonnés  qu'après  avoir  rendu 
leurs  comptes,  et  s'être  mis  en  état  de  n'être 
plus  chaînés  que  du  doux  joug  du  Seigneur, 
et  de  cette  divine  charge,  qui  ne  charge  pas , 
mais  qui  porte  ceux  qui  la  portent,  a  Ut  dia- 
coni  non  ordinentur,  qui  procuratores  et  tuto- 
res  et  actores  et  curatores  pupillorum  fuerunt, 
nisi  post  deposita  universa ,  et  reddita  ratioci- 
nia.  [Conc.  Carlhag.  Tit.  vui  ;  Ferrandus,  can. 
cxix).  B  II  est  vrai  que  ce  canon  ne  regarde 
que  les  diacres  et  les  ordres  supérieurs. 

X.  Innocent  I  dans  une  de  ses  lettres  [Epist. 
iT,  c.  3)  étend  la  même  irrégularité  sur  ceux 
qui  ont  plaidé  des  causes  criminelles  dans  le 
barreau,  ou  qui  ont  prononcé  des  arrêts  de 
mort  contre  les  criminels. 

<  Si  quis  ûdelig  militaverit,  si  causas  egerit, 
id  est  postulaverit,  si  adminislraverit.  »  11  dit 
ailleurs  [Ep.  xxiii,  c.  2).  a  Qui  post  acceptam 
bapUsmi  gratiam  in  forensi  exercilatione  ver- 
sati  sunt,  et  obtinendi  pertiaaciam  suscepe- 
runt,  etc.  >  £t  au  même  endroit:  sQuantos  ex 
mililia,  qui  cum  potestalibus  obedierunt,  se- 
veranecessariopraecepta  executisunt?  Quan- 
tos  ex  curialibus,  qui  dum  parent  poteslatibus, 
qu£  sibi  sunt  imperata,  fecerunt  ?  s 

Nous  apprenons  de  là  une  nouvelle  raison 
d'exclusion  pour  les  magistrats  municipaux  et 
pour  les  soldats,  outre  la  servitude  ou  l'enga- 
gement qu'ils  ont  à  leur  profession  incompa- 
tible avec  le  dégagement  si  nécessaire  aux  ec- 
clésiastiques de  toutes  les  attaches  basses  et 
terrestres.  C'est  celle  qui  leur  est  commune 
avec  les  juges  criminels,  leurs  avocats,  et  tous 
ceux  qui  travaillent  avec  eux  à  verser  le  sang 
des  coupables. 

L'éloignement  que  l'Eglise  a  du  sang,  et  de 
celui  même  qu'on  répand  par  les  ordres  de  la 
justice,  lui  a  fait  bannir  pour  jamais  toutes  ces 
sortes  de  personnes  du  ministère,  où  l'on  offre 
le  sacrifice  non  sanglant  d'une  divine  victime, 
qui  a  autrefois  versé  son  sang  pour  les  péchés 
de  tous  les  hommes. 

Le  concile  premier  de  Tolède  en  dit  autant 
que  le  pape  Innocent,  a  Si  quis  post  baptismum 
militaverit,  et  chlamydem  sumpserîl,  aut  cin- 
gulumad  necandos  fidèles,  etiamsi  gravia  non 
admiserit,  si  ad  clerum  admissus  fuerit,  dia- 
COni  non accipiat  dignitalem  [Toled.  i,  c.  viii). • 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Hilaire  archevê- 
que d'Arles  assure  que  si  l'évéque  de  Besançon 
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Chelidoaîus  fut  déposé  dans  un  concile  où  ce 
saint  présidait,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été 
convaincu  d'avoir  épousé  une  veuve,  et  avoir 
fait  perdre  la  vie  à  quelques  criminels ,  lors- 
qu'il exerçait  l'otfice  de  juge  :  a  Ssculi  admi- 
nistratione  perfunctum,  capitali  aliquos  con- 
demnasse  sententia  (Conc.  Gall.,  tom.  i,  p.  79).  <• 

XI.  Le  pape  Innocent  avoue  que  c'est  l'écri- 
ture, et  la  loi  divine  même  qui  a  mis  le  glaive 
entre  les  mains  des  souverains,  des  magistrats 
et  des  juges,  on  peut  dire  aussi  des  soldais,  et 
de  tous  ceux  qui  sont  les  ministres  et  les  exé- 
cuteurs des  arrêts  et  des  résolutions  qui  éma- 
nent d'une  autorité  si  légitime.  Ce  pape  en- 
suite proteste  que  l'Eglise  n'a  jamais  déccraé 
contre  eux  aucune  pénitence  [Epist.  iii,c.  3,5), 
Pourquoi  les  a-t-it  donc  lui-même  bannis  pour 
jamais  de  la  cléricalure  ? 

On  le  trouvera  moins  étrange  quand  on  pen- 
sera que  plusieurs  des  anciens  les  avaient  crus 
en  quelque  façon  incapables  du  christianisme. 

Tertultien  le  déclare  assez  ouvertement. 
«  Hinc  proxime  dispulatio  suborta  est,  an  ser- 
Tus  Dei  alicujus  dignitatis  aut  potestatis  admi- 
nistralionemcapiat,siabomnispecieidololatriœ 
infactum  se  autgratiaaliqua,autastucia  etiam 
praeslare  possit,  Credamus  succedere  alicui 
posse,  ut  neque  judicet  de  capite  alicujus,  vel 
pudore,  feras  enim  de  pecunia,  neque  damnet, 
neque  praedamnct,  neminem  vinciat,  neminem 
recludat,  auttorqueat,  si  hœc  credibile  estfieri 
posse,  etc.  »  Et  un  peu  plus  bas.  <>  Nunc  de  isto 
quœritur  an  fldelis  ad  milttiam  converti  pos- 
sit? et  an  militia  ad  Qdem  admittî,  cui  non  sit 
nécessitas  immolationum  vel  capîtalium  judi- 
cionim.  Non  convenit  sacramenLo  divine  et 
humano;  non  potest  una  anima  duobus  de- 
beri,  Deo  et  Cœsari  (De  idololat.).»  It  en  dit  au- 
tant ailleurs. 

On  pourrait  peut-être  excuser  TertuUien  en 
disant  qu'il  n'a  pas  absolument  condamné  la 
profession  militaire,  puisqu'il  se  justifie  lui- 
même,  et  tous  les  chrétiens  de  cette  accusa- 
tion, en  protestant  aux  gentils  dans  son  Apo- 
logétique, que  nous  prenions  part  aux  hasards 
de  la  guerre  et  à  la  défense  de  l'empire,  a  Na- 
vigamus  et  nos  vobiscum,  et  militamus  (De 
corona  mililis).»  Hais  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  reconnu  une  extrême  disconvenance  en- 
tre la  profession  d'un  soldat  ou  d'un  juge  cri- 
minel, et  la  perfection  évangélique,  en  ce  que 
l'esprit  de  l'Evangile  est  un  esprit  de  paix  et 
de  douceur  qui  tient  à  honneur  de  pardonner 


les  ipjures,  d'oublier  les  offenses,  de  préférer 
la  perte  des  biens  à  l'inquiétude  des  procès,  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal,  enfin  de  procurer 
plutôt  la  pénitence  des  pécheurs,  que  la  mort 
temporelle  qui  les  mène  assez  souvent  à  une 
mort  éternelle,  parce  qu'elle  n'est  pas  précédée 
de  la  pénitence. 

XII.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  adoucir  les 
paroles  de  saint  Cyprien ,  quand  il  ne  con- 
damne pas  tant  la  guerre,  que  la  manière  or- 
dinaire  de  la  faire,  n  Madet  orbis  mutuo  san- 
guine, et  homicidium  cum  admiltunt  singuli, 
crimen  est  ;  virtus  vocatur ,  cum  pubUce  ge- 
ritur  (L.  ti,  ep.  n).» 

Il  faut  user  de  la  même  douceur  pour  Lac- 
tance,  quand  it  dit  que  l'esprit  de  paix  qui  rè- 
gne dans  le  cœur  du  juste  ne  lui  permettra 
jamais  de  s'engager  dans  les  fureurs  de  la 
guerre  ;  qu'il  n'a  garde  de  commettre  des 
cruautés  dont  il  ne  voudrait  pas  même  être  le 
spectateur  :  a  Cur  belligeret,  aut  se  alienis  fu- 
Toribus  misccat,  in  cujus  animo  pax  cum  ho- 
minibus  perpétua  vcrsetur  (L.  v,  c,  il),  a 

11  dit  en  un  autre  endroit  :  «  Itaque  neque 
militarejuslo  lîcebit,  cujus  militia  est  in  ipsa 
justitia;  neque  vero  accusare  quemquam  cri- 
mine  capitali,  qui  nihil  distat,  utrumne  ferro, 
an  verbo  potins.  Occisio  ipsa  prohibetur.  Ita- 
que in  hoc  Dei  pnecepto  nullam  prorsus  exce- 
ptionem  Seri  oportet,  quia  occidere  hominem 
sit  semper  nefas,  quem  Deus  sanctuni  animal 
esse  Toluil  [L.  vi,  c.  20J.  » 

XIII.  C'est  s'opposer  à  la  plus  brillante  vérité 
etàtoute  l'autorité  des  Ecritures,  que  de  pro- 
noncer une  condamnation  générale  contre  la 
guerre,  et  contre  les  juges  qui  ne  font  mourir 
les  coupables  que  pour  donner  une  protection 
aussi  nécessaire  que  juste  aux  innocents. 

Tertutlien  et  Laclance  peuvent  s'être  un  peu 
emportés  au  delà  des  justes  limites  d'un  sage 
tempérament,  lorsqu'ils  ont  cru  qu'il  fallait 
rendre  commun  à  tous  les  chrétiens  ce  qui 
faisait  le  singulier  avantage  des  parfaits.  On 
peut  aussi  dire  pour  leur  défense,  que  dans  ces 
premiers  siècles  une  grande  partie  des  Qdèles 
laïques  se  portait  avec  une  ferveur  incroyable, 
non-seulement  à  la  pratique  des  préceptes, 
mais  aussi  à  la  perfection  des  conseils. 

Ainsi  quelque  persuadés  que  nous  soyons 
que  la  milice  et  l'exercice  de  la  justice  contre 
les  criminels  sont  des  professions  licites  et  ir- 
réprochables, nous  ne  serions  pourtant  pas 
d'avis  que  les  évêques  ou  les  prêtres  et  les  re- 
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ligieux  s'y  engageassent  à  cause  d'une  discoo- 
Tenance  extrême,  et  même  d'une  incompati- 
bilité toute  visible  entre  deux  professions,  dont 
l'une  exige  une  si  tiaute  perrection;  et  une  si 
grande  séparation  de  toutes  les  inquiétudes  et 
des  passions  où  l'autre  est  exposée;  nous  ne 
devons  plus  être  si  surpris  si  durant  les  siècles 
de  ferveur  les  fidèles  mêmes  fujaient  irès-sou- 
vent  ces  sortes  d'emplois. 

?CIV.  Origène  répondant  aux  accusations 
dont  Celse  avait  tâché  de  noircir  la  religion 
cbirétienne,  et  surtout  à  celle  qui  regarde  la 
fuite  des  emplois  de  la  guerre  et  des  magistra- 
tures, ne  désavoue  pas,  comme  avait  fait  Ter- 
tullien ,  ce  crime  prétendu  ;  mais  ii  le  peint 
avec  des  couleurs  si  relevées,  qu'il  en  fait  une 
vertu  très-excellente. 

11  assure  que  les  prières  des  chrétiens  pour 
les  empereurs  sont  un  secours  plus  prompt  et 
plus  puissant  contre  tous  les  ennemis  de  l'Etat, 
que  celui  qu'ils  peuvent  attendre  de  leurs 
armées;  que  les  prêtres  mêmes  des  gentils  ont 
été  exemptés  de  la  guerre,  dans  la  créance  que 
les  sacrifices  qu'ils  offriraient  ayant  les  mains 
pures,  feraient  remporter  plus  devictoiresque 
les  combats  les  plus  sanglants  ;  qu'il  était  bien 
plus  véritable  que  la  justice,  l'innocence  et  les 
prières  des  chrétiens  étaient  la  défense  la  plus 
invincible  de  l'empire  ;  enfin  que  l'Etat  était 
bien  mieux  soutenu  par  l'innocence  des  justes 
que  par  la  valeur  des  soldats. 

a  Hortatur  Celsus  ut  opem  feramus  impera- 
tori,et  geramusjusla  piaquebella,  etc.  Re- 
spondemus  ferre  nos  ïmperatori  auxllia  suo 
tempore,  sed  divina,  obedientes  Apostoli  ver- 
bis  :  Obsecro  vos,  ut  facialis  deprecationes  pro 
omnibus  bonfiinibus,  pro  regibus,  etc.  Et  quo 
cujusque  insignior  est  pietas,  eo  majorem  opem 
ïmperatori  fert,  magis  quam  stantes  in  pro- 
cinctu  milites  et  occidentes  quotquot  possunt 
ex  bostibus.  Ecce  vestrorum  quoquenuminum 
sacerdotes  dextras  servant  puras  a  sanguine 
causa  sacrorum,  ut  incruentis  manibus  victi- 
mas  ofTerant  solemnes ,  etc.  [L.  oit.  contra 
Ceisum).  » 

Enfin  Origène  répond  à  Celse  qu'il  ne  doit 
pas  reprocher  aux  chrétiens  qu'ils  fuient  les 
charges  et  tes  magistratures  publiques,  puis- 
que nous  avons  des  magistrats  spirituels  dans 
l'Eglise  dont  les  charges  ne  se  donnent  qu'à  la 
sagesse  et  à  la  vertu  :  au  reste  ce  n'est  pas  le 
mépris  des  dignités  civiles  qui  nous  les  fait 
fuir  :  mais  le  désir  de  nous  réserver  et  de  nous 


consacrer  à  des  occupations  plus  divines  : 
<  Nec  hoc  faciunt  Christiani,  quod  ista  publica 
vitœ  munia  réfugiant,  sed  quod  se  servent 
divinioribus  et  magis neccssariis  muniisEccle- 
sisead  hominumsalutem.  n 

XV.  Voilà  le  juste  tempérament  qu'Ori- 
gène  nous  fait  prendre;  ce  n'est  pas  qu'on 
condamne  ni  les  justes  guerres,  ni  les  minis- 
tres d'une  justice  que  Dieu  même  a  armée 
contre  les  scélérats  incorrigibles  :  mais  durant 
ces  premiers  siècles  les  fidèles  se  réservaient 
ordinairement  à  des  exercices  moins  dispropor- 
tionnés à  l'observance  rigoureuse  des  maximes 
évangcliqucs  ;  et  l'Eglise  non-seulement  ne 
souffrait  pas  que  ses  ministres  s'engageassent 
dans  ces  emplois  séculiers;  mais  elle  ne  les 
choisissait  pas  même  d'entre  ceux  qui  y  avaient 
été  appliqués. 

Si  lus  païens  à  qui  la  vérité  ne  se  montrait 
que  par  des  rayons  confus ,  et  au  travers  d'un 
nuage  épais  de  mille  faux  préjugés ,  jugeaient 
néanmoins  que  leurs  sacrifices  seraient  moins 
agréables  aux  yeux  de  leurs  fausses  divinités, 
s'ils  étaient  offerts  par  des  prêtres  qui  ne  trem- 
passent point  leurs  mains  dans  le  sang  même 
des  criminels  et  des  ennemis  de  l'empire  :  une 
lumière  plus  vive  et  plus  épurée  faisait  voir 
aux  fidèles  que  la  sainteté  de  leur  divin  sacer- 
doce demandait  une  pureté  et  une  innocence 
si  parfaite,  qu'au  prix  d'elle  l'innocence  même 
des  soldats  et  des  juges  perdit  sa  blancheur  et 
son  prix.  De  même  que  la  chasteté  conjugale, 
qui  est  une  vertu  pour  les  laïques ,  serait  un 
crime  dans  nos  clercs  majeurs. 

Saint  Jérôme  dans  son  premier  livre  contre 
Jovinien,  ditque  David  ne  put  bâtir  le  temple, 
parce  qu'il  avait  versé  le  sangd'Urie:  «Non  ut 
plerique  existimant  propler  bella  sed  propter 
homicidium,  templum  Domini  œdificare  pro- 
bibetur.  n  Quand  le  sang  versé  en  guerre  ea 
aurait  été  cause ,  nous  en  tirerions  le  même 
avantage.  C'est  en  effet  la  plus  commune  opi- 
nion. 

Saint  Hilaire  sur  le  premier  psaume  fait 
admirablement  voir  l'incompatibilité  des  char- 
ges publiques  avec  la  cléricature.  a  Qui  voluut 
Ecclesia;  legibus  subditi,  fori  legîbus  judicare, 
necesse  est  eorum  in  quibus  diversabuntor, 
negotiorum  quodam  pestilenti  contagio  pol- 
luantur.  Publicarum  cnim  causarum  ordo 
manere  eos  volentes  etiam  in  ecclesiastics 
legis  sanetitate ,  non  patitur.  Et  quamvis  reli- 
giosi  propositi  tenaces  sint,  tamen  per  necessi- 
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tatem  sedis  obtentœ  tum  ad  cootumeUam,  tum 
ad  iDjuriam,  tum  ad  pœQam,  ctinctante  licet 
Toluntale  coguntur.  Ideo  banc  cathedram  pe- 
stileDliœ  Propheta  cogDO[ninat.s 

XVL  Saint  Paulin  tâchant  de  retirer  un  boI- 
datde  l'exercice  de  la  guerre,  lui  proposa  pres- 
que les  mêmes  raisons  que  celles  qui  avaient 
été  alléguées  par  Lactance(Epi3t.  ad  mililem]. 
Cependant  on  ne  peut  condamner  ce  Père  de 
la  moindre  erreur  en  cette  matière. 

Saint  Augustin  a  très-judicieusement  remar- 
qué que  Je  dÏTin  précurseur  de  Jésua^hrist 
enseignant  les  voies  du  salut  aux  soldais,  ne 
leur  commanda  pas ,  il  ne  leur  conseilla  pas 
même  de  quitter  leur  profession ,  comme  il 
aurait  dû  faire,  si  elle  avait  été  illicite;  il  leur 
ordonna  seulement  d'en  éloigner  les  abus  et 
les  violences. 

a  AlioquiD  Joannes  cum  ad  eura  baptizaadi 
milites  renirent,  dicentes  :  Et  nos  quid  facie- 
inus?  responderet  eie  :  Armaabjicite,militiam 
istam  deserile,  etc.  Sed  quia  sciebet  eos,  cum 
baec  mililando  facerent ,  non  esse  bomicidas, 
eed  ministros  legis  ;  et  non  ultores  injuriarum 
Buarum  sed  salutis  publics  defensores,  respon^ 
dit  eis  :  Nemînem  concusserilis,  sufQciat  vobis 
stipendium  veetrum  (Contra  Faustum,  1.  xxii, 
c.  4).  » 

Ce  même  pape  dit  ailleurs  fort  excellem< 
ment  :  c  Non  militare  delictum  est ,  sed  pro- 
pter  pnedam  militare  peccatum  est  (De  verbis 
~  Domini  Ser.  19).  >  Enfin  le  concile  I  d'Arles  ne 
se  contente  pas  d'autoriser  les  justes  guerres 
pour  la  défense  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  :  a  De 
bis  qui  arma  projicîunt  io  pace,  plaçait  absti^ 
neri  eos  a  communione  (Can.  m).  »  Hais  il  fait 
le  procès,  tant  aux  lâches  déserteurs  d'une  si 
juste  et  si  nécessaire  milice ,  qu'à  tous  ceux 
dont  le  zèle  indiscret  s'opposerait  à  cette  doc- 
trine. 

XVn.  Noos  parlerons  ci-après  de  Tardente 
passion  que  tous  les  plus  saints  évèques  et  les 
fervents  ecclésiastiques  ont  témoignée  pour 
délivrer  du  dernier  supplice  ceux  que  les  ju- 
ges y  avaient  justement  condamnés. 

ils  ont  souvent  fait  une  sainte  violence  aux 
ministres  de  la  justice;  ils  ont  enlevé  ceux 
qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  ;  ils  ont  fait  ouvrir 
les  prisons  ;  ils  ont  obtenu  des  privilèges  du 
prince,  et  les  ont  conservés  à  leurs  églises  ;  ils 
ont  maintenu  le  droit  d'asile  aux  temples  du 
vrai  Dieu  avec  un  zèle  incroyable  ;  ils  ont  mé- 
rité par  cette  conduite  noo-seulement  l'appro- 


bation des  sages  de  leur  temps  et  l'estime  de' 
toute  la  postérité  ;  mais  aussi  le  témoigna^' 
favorable  du  ciel  qui  s'est  déclaré  pour  eux 
par  de  fréquents  miracles  en  ces  rencontres. 

La  justice  était  ici  en  apparence  contraireà 
la  justice  ;  celle  des  évéques  à  celle  des  juges, 
ceUe  de  l'Eglise  à  celle  de  l'Etat  ;  celle  du  ciel 
à  celle  de  la  terre ,  quoique  celle  de  la  terre 
fut  autorisée  du  ciel.  Haïs  cette  contrariété 
n'était  qu'apparente. 

S'il  était  juste  pour  la  paix  et  la  sûreté  tem- 
porelle des  peuples,  qu'on  fit  la  guerre  aux  en< 
nemiSj  et  qu'on  fît  mourir  les  pestes  publiques  ; 
il  était  juste  d'une  justice  supérieure  et  incom- 
parablement plus  relevée  pour  le  salut  éternel 
de  tous  les  hommes,  que  le  clergé  par  ses 
prières  désarmât  les  démons  qui  sont  les  au- 
teurs des  injustices  qui  attirent  les  justes  guer- 
res, et  qu'il  délivrai  les  coupables  d'une  mort 
temporelle,  suivie  très-souvent  de  l'éternelle^ 
pour  les  soumettre  à  une  pénitence  qui  les 
exempterait  de  l'une  et  de  l'autre. 

Ces  deux  sortes  de  justice?  sont  aussi  diffé- 
rentes que  les  0ns  qu'elles  se  proposent.  Hais 
pour  ne  m'éloigner  pas  trop  de  mon  sujet, 
j'ajouterai  que  c'est  ce  même  esprit  et  ce  mémo 
zèle  pour  l'éternité  qui  portait  les  évèques  à 
toul^  ces  saintes  entreprises  contre  la  justice 
rigoureuse  des  magistrats,  et  qui  les  obligeait 
après  ces  sanglantes  exécutions  de  leur  inter- 
dire le  sacerdoce.  Mais  voici  encore  plus. 

XVllI.  Saint  Âmbroise  proteste  qu'il  n'avait 
jamais  voulu  s'engager  dans  la  communion  des 
évéques  qui  poursuivaient  près  de  l'empereur 
Maxime  la  mort  de  l'hérésiarque  Priscillien. 
a  Cum  videret  abstinere  me  ah  episcopis  qui 
communlcabant  ei,  vel  qui  aliquosdevios  licet 
a  Ûde  ad  necem  petebant ,  conunotus  eis  jus- 
sit  me  sine  mora  regredi  (Epist.  xxvii).  ■ 

Ce  Père  juge  que  ces  évéques  étaient  plus 
remplis  deî'espritde  la  synagogue  que  de  celui 
de  l'Eglise,  qui  a  appris  de  J.-C.  d'absoudre 
les  coupables,  mais  non  pas  de  les  condamner. 
Les  juifs  poursuivaient  la  mort  de  la  femme 
adultère,  et  les  évèques  Ithaciens  étaient  leun 
imitateurs,  plutôt  que  de  J.-C.  qui  ne  lui  w> 
corda  l'impunité  de  son  crime,  que  pour  lui 
procurer  le  moyen  d'en  faire  pénitence. 

a  Quœstio  facta  estvehementior,  posteaquam 
episcopi  reos  criminam  gravissimorum  in  pu- 
blicis  accusare  judiciis ,  alii  urgere  usque  ad 
gladium  supremamque  mortem,  alii  accosa- 
tiones  hujusmodi  et   cruentos    sacerdotum 
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triumphos  probare  cœperunt.  Qoid  eniiii  atiud 
isU  dicunf  quam  dicebant  Judœi .  reos  crimi- 
Dum  legibus  esse  puniendos ,  et  ideo  accusari 
eos  etiam  a  sacerdolibus  in  publicis  judiciis 
oportui»se,  etc.  Uaani  Christus  puairi  ex  lege 
non  passus  est,  isti  minorem  numerum  asse- 
runt  esse  punitum  (Epist.  lxxvi).  > 

XIX.  Sévère  Sulpice  dit  que  le  seul  érêque 
Ithaque  s'était  porté  pour  accusateur  de  Pris- 
ciliien  ;  que  les  autres  évêques  n'étaient  blâma- 
bles qu'en  ce  qu'ils  communiaient  avec  lui, 
et  que  saint  Martin  vint  à  la  cour  de  Maxime  à 
Trêves,  pour  obtenir  de  lui  la  grâce  des  héré- 
tiques mêmes  :  «  Pia  erat  BlarÛno  sollicitudo, 
ut  non  solum  Christianos ,  qui  sub  illa  erant 
occasione  vexandi ,  eed  ipsos  etiam  luereli- 
cos  tilwraret.  •  Et  ailleurs  ;  a  Non  desinebat 
îDcrepare  Itbacium,  ut  ab  accusatione  desiste- 
ret;  Maximum  orare,  ut  sanguine  inlelicium 
absliaeret  (Histor.,  1.  ii,  dial.  3).  > 

Ithaque  se  retira  après  que  la  mort  fut  réso- 
lue par  Maxime,  avant  que  le  jugement  s'en 
fit,  mais  c'était  trop  tard  :  a  Frustra  ^  callido 
scelere  jam  perfecto.  s 

Saint  Martin  communia  un  jour  avec  les 
évoques  Ithaciens,  ne  pouvant  pas  autrement 
arrêter  le  glaive  impérial  qui  allait  abattre  la 
tête  de  tous  ceux  dont  il  demandait  la  grâce  : 
«  Satins  œstimans  ad  horam  cedere  quam  bis 
non  conquière,  quorum  cervicibus  gladius  im- 
minebat.  t 

EuBn ,  on  ae  put  jamais  faire  consentir 
saint  Martin  à  confirmer  par  écrit  la  commu- 
nion qu'il  avait  eue  avec  ces  évêques  sangui- 
naires, et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  pardonner 
lui-même  une  condescendance  qu'il  n'avait 
accordée  qu'à  la  charité. 

S'il  avait  violé  le  canon  qui  défend  aux  évo- 
ques l'effusion  du  sang,  ce  n'avait  été  que  pour 
empêcher  une  nouvelle  ef^sion  de  sang.  Aussi 
l'ange  du  ciel  qui  Tint  pour  le  consoler,  lui 
dit  qu'il  n'avait  pu  faire  autrement,  a  Aliter 
exire  nequisti.  ■ 

XX.  Saint  Augustin  nous  apprend  que  les 
évêques  obtinrent  bien  plus  facilement  de 
l'empereur  Honorius  la  grâce  des  païens  qui 
avaient  martyrisé  les  ecclésiastiques  qui  tra- 
vaillaient à  leur  conversion  dans  le  Val  d'Ano- 
gna.  <t  Ne  passiones  servorum  Deî,  quœ  debent 
esse  in  Ecclesia  gloriosse,  înimicorum  sanguine 
dehonestentur  (Epist.  cLvm).  s 

Il  parait  clairement  parlàque  les  ecclésiasti- 
ques, bien  loin  de  poursuivre  devant  les  juges 


la  vengeance  des  outrages  reçus ,  en  deman- 
daient au  contraire  la  grâce ,  et  l'obtenaient 
ordinairement.  Ainsi  Ithaque  devait  effective- 
ment travaillera  demander  la  vie  de  Priscil- 
lien,  au  lieu  de  poursuivre  sa  mort.  Et  ce  ne 
fut  pas  sans  raison  que  les  évêques  du  concile 
de  Turin  résolurent  d'exclure  de  leur  commu- 
nion tous  ceux  qui  communiaient  avec  les 
Ithaciens,  conformément  aux  lettres  qu'ils  en 
avaient  reçues  de  saint  Ambroise  et  du  pape 
Sirice,  a  Juxta  litteras  Ambrosii  episcopi.vel 
Romanœ  Ecclesiœ  sacerdotis  (Concil.  Taurin., 
c.  6).  » 

Le  même  saint  Augustin  dit  que  si  Elle  et 
les  autres  justes  du  Vieux  Testament  ont  quel- 
quefois mis  à  mort  les  impies,  le  Nouveau  Tes- 
tament a  apporté  du  ciel  un  esprit  contraire  de 
douceur  :  a  Vidit  quod  videndum  erat,  alia 
licuisse  tune  justis,  etc.  De  Novo  Testamento 
oslendi  non  posse ,  quod  justus  quisquam  in- 
terfecerit  aliquem  [Epist.  clxiii),  d 

Optât  fait  la  même  remarque  dans  son  troi- 
sième livre,  et  dit  que  c'est  pour  cela  queJ.-C. 
commanda  à  saint  Pierre  de  remettre  son 
épée  dans  le  fourreau  :  a  Christus  paU  véné- 
rât, non  dtïfendi.  d 

Saint  Augustin  n'a  pas  désapprouvé  les 
guerres  nécessaires  :  a  Pacem  habere  débet 
Toluntas,  bellum  nécessitas;  bostem  pugnan- 
tem  nécessitas  périmai,  non  voluntas  [Epist. 
ccvii).  >  11  n'a  pas  non  plus  désapprouvé  la 
juste  punition  des  pécheurs  incorrigibles,  mais 
il  a  assez  montré,  par  tant  de  savantes  lettres, 
que  les  évêques  ne  louaient  la  juste  sévérité 
des  princes,  qu'après  avoir  tâcbé  de  les  porter 
à  une  clémence  encore  plus  recommaodable. 

C'est  ce  que  nous  apprend  le  pape  Léon,  en 
parlant  des  Priscillianistes  que  Maxime  fit 
mourir  :  a  Profuit  diu  isla  dislrictio  ecclesia-' 
sticœ  lenitati ,  quis  etsi  sacerdotali  contenta 
judicio ,  cruenlas  refugit  ultiones ,  severis 
tamen  christianorum  principum  constitution 
nibus  adjuvatur,  dum  ad  spirituale  nonnun- 
quam  recurrunt  remedium,  qui  timent  corpo- 
rale  supplicium  (Epist.  xciii).  » 

XXI.  Cette  irrégularité  des  ecclésiastiques 
qui  s'engagent  le  moins  du  monde,  ou  par 
leur  conseil  ou  aulrement,  dans  les  exécu- 
tions sanglantes,  est  donc  très-ancienne,  et  il 
serait  difficile  d'en  trouver  les  commence- 
ments. Hais  en  voilà  l'occasion  la  plus  écla- 
tante dans  ces  évêques  Itbaciens.  Je  ne  sais  8i 
l'on  pourrait  découvrir  m»  môme  temps  l'ir- 
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régularité  de  ceux  qui  sont  les  auteurs,  non 
pas  de  la  mort,  mais  de  la  mutilation  seule- 
ment  de  quelque  membre. 

Saint  Augustin  écrit  à  un  juge  que  les  Cir- 
concellions  ayant  surpria  deux  de  ses  prêtres, 
ils  en  tuèrent  un,  et  coupèrent  un  doigt  à 
l'autre,  après  lui  aToir  crevé  un  œil  :  a.  Unum 
trucidaverunt,  alternm  oculo  effosso  digito- 
que  amputato  truncaverunt  [Epist.  clx).  s 
Mais  il  emploie  ensuite  les  prières  les  plus 
pressantes,  pour  empêcher  qu'on  ne  leur  fasse 
souffrir  la  peine  du  talion  :  a  Ut  eîs  paria  non 
reiribuiiotur.  > 

Saint  Augustin  dit  dans  un  autre  endroit  : 
■  Noiumus  passiones  ser^orumOei,  quasi  vice 
talionis  paribus  suppliciis  vindicari,  etc.  Hoc 
Yolumus  sufficere,  ut  vivi,  et  nulla  corporis 
parle  truncati,  vel  ab  inquietudine  insana  ad 
sanitatia  otium,  legum  coercitione  dirigantur, 
Tel  a  malignis  operibus  alicui  utili  operi  de- 
putentur.  Vocatur  quidem  et  ista  damnatio, 
sed  quis  non  inteltigit  magis  beneflcium 
quara  supplicium  nuncupandum;  ubi  nec 
steviendi  relaxatur  audacia,  nec  pœnilendi 
medicina  sublrahitur  (Epist.  eux).  » 

C'est  la  juste  mesure  d'une  poursuite  irré- 
prochable de  ne  demander  ni  la  mort  ni  la 
mutilation  d'aucun  membre  des  coupables, 
mais  de  leur  procurer  cbarilablement  une 
peine,  qui  soit  en  même  temps  une  pénitence? 
par  un  travail  qui  purifie  leur  fime,  en  exer- 
çant leurs  corps. 

XXII.  Synésius  dit  (Epist.  ccxxi)  que  les 
prêtres  des  Egyptiens;  et  même  ceux  des  Israé- 
lites avaient  allié  en  leur  personne  l'autorité 
du  sacerdoce  avec  celte  de  l'empire.  Ainsi  ce 
n'était  pas  pour  eux  un  sujet  de  blâme,  que  de 
tremper  leurs  mains  dans  le  sang  des  crimi- 
nels. Miiis  que  le  sacerdoce  de  l'Eglise  étant 
entièrement  consacré  aux  fonctions  spiri- 
tuelles, les  ecclésiastiques  ne  peuvent  plus  sa 
charger  de  ces  magistratures,  qui  doivent  par 
la  mort  des  coupables  assurer  la  vie  et  le  re- 
pos des  innocents. 

a  Non  et  ./EgypUi  et  Hebrœum  geaus  longo 
tempore  sacerdotum  imperio  usi  sunt.  Sed 
posteaquam  utriusque  vit»  factum  est  divor- 
tium,  et  alia  sacris,  alia  principatui  est  attri- 
buta;  aliique  negotiis  gerendis,  nos  fundendis 
precibus  pnepositi  sumus;  quibus  lex  vetat 
manum  ad  jura  legesque  porrigere,  et  vel 
ficeleratissimura  interûcere,  etc.  » 

XXIII.  Quant  à  ce  que  Synésius  dit,  que  le 


sacerdoce  légal  et  celui  des  Egyptiens  n'était 
pas  incompatible  avec  ce  zèle  de  la  justice, 
qui  se  porte  jusqu'à  verser  le  sang  des  impies  ; 
on  pourrait  dire  que  les  païens  mêmes  n'ont 
pas  ignoré  cette  loi  de  bienséance,  qui  convie 
les  prêtres  à  la  clémence,  et  qui  les  porte  non 
à  faire  mourir  les  méchants  dans  leur  ma- 
lice, mais  à  les  corriger  et  à  les  faire  vivre. 

Suétone  remarque  que  l'empereur  Tite  ac- 
cepta volontiers  la  charge  de  grand  pontife, 
afin  de  ne  jamais  souscrire  à  la  mort  de  qui 
que  ce  fût,  et  qu'il  garda  fidèlement  cette  gé- 
néreuse promesse  qu'il  avait  faite,  de  soutirir 
plutôt  la  mort  que  de  la  donner,  a  Pontifica- 
tum  maximum  ideo  se  professus  accipere,  ut 
puras  servaret  manus,  prsestilit  fidem  :  nec  au- 
tor  posthxc  cujusquam  necis  nec  conscius, 
quamvis  interdum  ulciscendi  causa  non  dees- 
set:  sed  periturum  se  potius,  quam  perditu- 
rum  adjurans.  o 

XXIV.  Ces  dernières  paroles  insinuent  assez 
la  résolution  de  ce  prince,  de  se  laisser  plu- 
tôt tuer,  que  de  tuer  même  en  se  défendant. 
Nous  pourrions  traiter  ici  de  ceux,  qui  pour 
conserver  leur  vie,  la  raviraient  à  leur  ennemi. 
Mais  il  semble  plus  à  propos  de  remettre  cette 
question  au  chapitre  suivant.  Nous  observe- 
rons seulement  ici  que  les  anciens  canons 
mettent  les  homicides,  soit  volontaires  soit  in- 
volontaires à  la  pénitence;  et  quoiqu'ils  ne 
déclarent  point  aussi  irrëguliersceui  qui  tuent 
en  se  défendant,  et  dans  la  seule  volonté  de  ne 
tuer  que  pour  n'être  pas  tués  ;  il  faut  conclure 
qu'ils  sont  irréguhers. 

La  pénitence  et  l'irrégularité  étaient  autrefois 
inséparables,  comme  nous  le  ferons  voir;  et 
les  anciens  canons  comprennent  tous  les  homi- 
cides sous  une  même  loi,  sans  distinguer  ceux 
qu'on  commet  pour  conserver  sa  propre  vie. 
a  Ut  qui  voluntarie  homicidium  fecerint,  in 
novissimo  vilœ  reconcilientur.  Ut  qui  casu  ho- 
micidium fecerit,  quinque  annis  pœnileDliam 
agat(Ferrand.  diac,  can.  cliu,  cuv).d  Ce  sont 
les  canons  du  concile  d'Ancyre. 

XXV.  Je  passe  à  un  autre  articlede  l'ancienae 
discipline  qui  n'a  pas  moins  de  rapport  au  su- 
jetque  nous  traitons.  Les  pénitents  nepouvaient 
jamais  reprendre  le  métier  de  la  guerre.  Saint 
Léon  le  dit  ouvertement  dans  sa  lettre  à  Rus- 
tique évéque  de  Narbonne  :  a  Contrarium  est 
omnino  ecclesiasticis  regulis  post  pœniteatiie 
actioneui  redire  ad  militiam  sœcuUrera;  cum 
Apostolus  dicat  :  Nemo  militana  Deo  implicet 
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se  n^otiis  sfecularïbus.  Unde  Don  est  liber  a 
laqueis  diaboli,  qui  se  n^litia  muudana  Tolue- 
rit  implicare  [C.  xi(,  xit).  d 

Ce  pape  aroue  dans  la  même  lettre  que  la 
milice  est  une  profession  innocente  en  elle- 
même  :  (Elsi  innocenssit  mililia;»  mais  dans 
les  occurrences  où  elle  se  trouTe  embarrassée,  il 
est  moralement  impossible  qu'on  ne  s'y  souille 
de  beaucoup  de  lautes,  et  que  la  plupart  même 
de  ceux  qui  portent  les  armes  ne  mènent  une 
Tie  Tort  licencieuse. 

On  peutbicn  dire  dessoldats  ce  que  le  mâme 
pape  dit  des  marchands  dans  la  même  lettre  ; 
qu'il  est  très-ditQcile  que  dans  un  chemin  si 
glissant  ils  ne  fassent  de  fréquentes  chutes,  et 
que  marchant  toujours  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice, ils  n'y  tombent  quelquefois,  a  Difficile 
est  inter  vendenlis  ementisque  commercîum, 
non  interveoire  peccatum  [C.  x).  » 

Si  la  milice  a  donc  été  défendue  à  ceux  qui 
faisaient  ou  qui  avaient  fait  pénitence,  à  cause 
des  dangers  presque  inévitables  d'oETenser  Dieu; 
comment  aurait-on  admis  au  clergé  ceux  qui 
■y  avaient  été  engagés?  Si  la  pureté  d'un  péni- 
tent n'était  pas  compatible  avec  un  métier  si 
exposé  au  péché,  celle  d'un  ecclésiastique  t'élait 
encore  moins,  puisque  les  pénitents  mêmes  ne 
pouvaient  jamais  avoir  entrée  dans  les  ordres. 

On  n'avait  garde  de  recevoir  des  soldats  aus 
ordres,  puisqu'on  n'y  admettait  pas  même  les 
pénitents  à  qui  on  défendait  la  milice  comme 
l'écueil  de  l'innocence  recouvrée.  Il  faut  juger 
de  la  même  manière  des  charges  publiques 
qui  étaient  également  interdites  aux  pénitents 
pour  la  même  raison  touchée  par  saint  Léon, 
et  encore  mieux  rctoucbée  par  saint  Grégoire  : 
a  Sunienîm  pleraque  negoUa,  quae  sine  pecca- 
lis  exbiberi,  aut  vix,  aut  uullatenus  possunt. 
QuEB  ergo  ad  peccatum  implicant,  ad  htec  ne- 
cesse  est  ut  post  conversionem  anïmus  non 
redeat  (Hom.  24,  in  Evang,).  • 


XXVI.  Saint  Basile  avoue  que  la  guerre  est 
juste  lorsque  la  fin  est  sainte  et  honnête;  mais 
il  juge  à  propos  de  priver  pour  trois  ans  de  la 
communion  ceux  qui  n'ont  pas  les  mains  pures 
du  sang  humain.  vCœdes  in  bellis  faclas  Patres 
])ro  cfedibus  non  reputavere,  ut  mihi  videtui, 
ignoscentes  lis  qui  pro  pudicitia  et  pietale  de- 
ccrtant.  Recte  autem  haîiet  forte  consulere,  ut 
qui  sunt  manibus  non  puris,  sola  trium  anno- 
rum  communione  abstineant  (Ad  Amphilo., 
can.  xiu].  B 

Si  la  guerre  est  Juste  et  légitime,  pourquoi 
priver  durant  trois  ans  les  soldats  de  la  parti- 
cipation de  l'hostie  divine  dont  ils  ont  peut* 
être  défendu  la  cause  au  péril  de  leur  vie? 
Balsamon  dit  que  ce  canon,  quoique  digne  de 
la  sainteté  de  son  auteur,  ne  fut  pas  mis  en 
usage,  parce  qu'il  excluait  pour  jamais  les  sol- 
dats de  la  communion. 

Les  Grecs  s'en  servirent  néanmoins  comme 
d'un  bouclier  pour  l'opposer  à  l'empereur 
Phocas,  quand  il  voulut  foire  mettre  au  rang 
des  martyrs  les  soldats  qui  avaient  été  tués  à  la 
guerre.  Le  Père  Morin  a  fait  voir  que  plusieurs 
latins  sont  entrés  dans  les  sentiments  et  dans 
la  pratique  même  de  saint  Basile  (De  Pcenit., 
L6,c.  21). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  eu  bien  plus  de 
raison  d'exclure  les  soldats  pour  toujours  de  la 
cléricature,  que  de  leur  interdire  même  pour 
un  temps  la  sainte  communion. 

Comme  lesirrégularilés  des  soldats,  des  juges 
et  des  comptables  ont  beaucoup  de  liaison  en- 
semble, nousn'en  avons  fait  plusieurs  chapiti^s 
que  par  rapport  aux  dilTérents  âges  de  l'Eglise. 
Ainsi  nous  avons  parlé  de  toutes  ces  irrégula- 
rités dans  le  présent  chapitre,  par  rapport  au 
premier  âge  ;  et  nous  suivons  la  même  méthode 
dans  les  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 


L'IMÉGDUBITÉ  des  8BBPS  BT  DES  MAfilSTRATS  HOniClPACX,  AUX  SIXIÂIR,  SEPTIËM 
BT  BClTtËMB  St^LES. 


I.  L'èpiicopit  (ffnoehil  de  la  poisivice  palernelle. 

II.  El  dei  nrriladei  dea  cariau. 

tu.  IKieriM  loi*  de  haUi^o  nr  le  sujet  de»  clem  qn'ao 
ordoone. 

IV.  Réglemente  de  TEgliee  d'Espsgne  eut  le  mbne  sujet. 

V.  Lea  conciles  de  France  ne  permettent  pas  qo'na  clerc 
neré  pnÛEe  retomber  daaa  la  eerritude. 

y\.  Des  affrenchù  et  des  eeciaiea  de«  eceléilasUipiee. 
Vn   SenLimenls  semblables  de  eaiot  Grégoire. 
VlIF.  L'empereur  Maurice  exclut  lea  cariaui  de  It  eléricahire. 
SuDt  Grégoire  se  rend  i  cette  loi. 

IX.  Haie  il  s'oppoie  i  l'autre  partie  de  U  mbne  loi  qui  lu 
eicliMit  aussi  des  oionaslères. 

X.  XI.  Xn.  Raisons  de  celte  différence  eulte  le  clergé  et  les 
cloliret. 

XIU.  XIV.  A  qoelie  occauon  les  sécaUers  lectieichèrent  itrec 
pliif  de  passion  l'étal  ecclésiastique. 

XV.  XVI.  Les  cariani  ponnient  enfin  eniret  daus  le  clergâ 
après  de  longnes  épreuve*. 

1.  La  servitude  n'^t  pas  compatible  avec  le 
royal  sacerdoce  de  J.  C,  l'évëque  est  affranchi 
mime  de  la  puissance  paternelle  par  sa  suprême 
dignité. 

Justinien  donnant  la  même  exemption  aux 
patriciens,  déclare  qu'il  n'est  pas  juste  que  par 
cette  dignité  devenantles  Pères  de  l'empereur, 
ils  demeurent  eux-mêmes  sous  la  puissance 
d'un  autre,  o  Non  enim  decens  putavimus,  ut 
lios  quos  nos  in  officium  Patrum  provehimus 
nostrorum,  bi  sub  aliéna  sint  potestate  (Nov. 
Sl.prEBf.,  c.1,3).  B 

La  milice  même,  et  la  moindre  des  dignités 
est  tellement  incompatible  avec  k  servitude, 
que  ceux  qui  en  sont  pourvus  au  su  de  leur 
maître,  cessent  d'abord  d'être  esclaves,  a  Nam 
si  sancivimus,  ut  si  quis  servus  scieote  Domino 
Diereatur  militiam,  aut  quamlibet  dignilatem 
adipiscatur,  repente  ab  imperio  liberetur,  et 
in  ipsam  rapiatur  ingenuitatem,  etc.  » 

Les  évêques  deviennent  les  pères  de  tous  les 
fidèles  par  leur  divine  consécration  :  ainsi  ils 
ne  peuvent  plus  être  soumis  à  la  puissance 
patenielle.  a  Palam  est  sanctissimis  episcopis 
ipsaordinationeetiamsuampolestatemacquiri. 


Qui  enim  onnium  sunt  epirituales  Patres,  quo- 
modo  sub  aliéna  potestate  consistant  7  o 

II.  Il  était  bien  plus  raisonnable  que  l'épis- 
copat  atTranchît  de  la  servitude;  et  c'est  aussi 
ce  que  le  même  empereur  déclara  dans  uns 
autre  constitution,  a  Post  ordioationem  vero 
servili  et  adscriptitia  fortuna  episcopos  Uberos 
esse  pnecipimus  (Nov.  1S3,  c.  i),  a 

Il  déclara  même  que  l'épiscopat  romprait 
tous  les  liens  de  la  servitude  de  ceux  qu'on 
appelait  Curiales  et  Officiâtes,  comme  étant 
asservis  à  des  charges  qui  étaient  plutôt  des 
servitudes  que  des  charges  ;  pourvu  qu'ils  eus- 
sent été  ordonnés  avant  la  défense  qu'il  avait 
faite  ou  renouvelée  de  ces  ordinations  irrégu- 
lières. 

III.  Quant  aux  autres  ordres,  si  l'esclave  était 
ordonné^  son  maître  le  sachant  et  n'y  faisant 
point  d'opposition,  il  était  dès  lors  libre  et 
affranchi.  S'il  était  ordonné  à  l'insu  de  son 
maître,  il  pouvait  être  redemandé  dans  l'espace 
de  la  même  année  ;  après  cela  il  était  libre. 

Si  ayant  été  affranchi  de  la  sorte,  il  aban- 
donnait la  cléricature,  il  retombait  dans  les 
premières  cbalnes  de  son  ancienne  servitude 
(Nov.  123,  c.  17). 

Ceux  qui  étaient  plutôt  asservis  à  une  terre 
qu'à  un  maître,  pouvaient  être  ordonnés,  mê- 
me  contre  le  gré  du  maître  de  la  terre,  pourvu 
que  ce  fiît  dans  l'enceinte  de  la  même  terre, 
et  qu'ils  s'acquittassent  toujours  de  la  culture 
des  mêmes  champs. 

a  Adscriptitios  autem  in  ipsis  possessionibus 
quarum  sunt  adscriplitii,  clericosetiam  prster 
voluntatem  dominorum  Sert  permitlimus  ;  ita 
tamen  ut  clerici  facti  impositam  sibl  agricul- 
turam  adimpleant  (Cod.,  1. 1,  de  Epific.  et  Cle- 
ric,  c.  xixvi,  etc.  Nov,  S,  c.  ii).  » 

EnQn  si  les  esclaves  passent  trois  ans  dans 
un  monastère  sans  être  redemandés  parleur 
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maître,  ils  sont  dès  lors  affranchis  et  iacorporés 
à  la  profession  monastique. 

IV.  En  Espagne  l'évêque  pouvait  ordonner 
les  esclaves  de  l'Eglise  après  les  avoir  affran- 
chis :  si  cette  double  faveur  les  excitait  à  une 
veriu  plus  achevée,  on  les  appelait  même  aui 
ordres  supérieurs:  s'ils  abusaient  de  la  liberté 
qu'on  leur  avait  donnée,  on  les  privaitd'un  bien 
qui  ne  servait  qu'à  les  rendre  pires. 

a  Qui  ex  lamiliis  Ecclesiœ  servituri  devocan- 
tur  in  clerum  ab  episcopis  suis  libertatis  ne- 
cesse  est  ut  percipiant  donum;et  si  bonestse 
vitœ  claruerint  meritis,  tune  demum  majori- 
bus  funganlur  offlciis:  quos  vero  flagitii  sor- 
didaverit  incorrigibilis  noxa,  perpétua  servitus 
conditionis  reUget  in  catena  (Can.  xi).  d 

Voilà  ce  qui  fut  réglé  sur  ce  sujet  dans  le 
concile  IX  de  Tolède,  où  il  paraît  que  la  con- 
dition servile  ne  passait  pas  pour  une  flétris- 
sure dans  l'esprit  de  l'Eglise,  puisqu'elle  ap- 
pelait aux  plus  hauts  rangs  ceux  d'entre  ses 
esclaves  que  leur  vertu  avait  déjà  affranchis, 
et  ceux  à  qui  cette  servitude  était  un  appren- 
tissage de  vertu. 

Le  concile  de  Hérida  enjoignit  aux  curés 
de  la  campagne  d'instruire  si  vertueusement 
les  esclaves  de  leur  église,  qu'ils  pussent  en 
former  des  clercs  et  des  ministres  capables  de 
les  assister  dans  les  saintes  fonctions  du  sa- 
cerdoce. 

oParochiaoi  presbyteri,  juxta  ut  in  rébus 
sibi  aDeocredilissentiunt  babere  virtutem,  de 
ecclesiœ  sus  familia  clericos  sibi  faciant  :  quos 
per  bonam  votunlatem  ita  nutriant,  ut  et  ofQ- 
cium  sanctum  digne  peragant,  et  ad  servitium 
suum  aptos  eos  babeant  (Can.  xcxv].  d 

Ces  règlements  ne  regardent  que  les  esclaves 
de  l'Eglise,  sur  lesquels  elle  avait  une  autorité 
absolue  pour  les  affranchir.  Quant  aux  esclaves 
des  particuliers,  si  leur  maître  les  affranchis- 
sait en  se  réservant  encore  quelque  droit  et 
quelques  services,  le  concile  IV  de  Tolède  les 
déclara  encore  irréguliers.  «  Qui  vero  retento 
obsequio  manumissi  sunt  pro  eo  quod  adhuc 
a  palrono  servitute  tenentur  obnoxiij  nuUate- 
Dus  sunt  promoveudi  [Cas.  lxxiii].  • 

V,  Les  statuts  de  l'Eglise  de  France  sont  ad- 
mirables sur  cette  matière.  Le  concile  I  d'Or- 
léans ordonna  que  si  l'esclave  était  consacré 
prêtre  ou  diacre  à  l'insu  de  son  maître,  l'évê- 
que  serait  obligé  de  lui  rendre  deux  autres 
esclaves,  s'il  était  informé  de  la  condition  ser- 
vile de  celui  qu'il  ordonnait  ;  que  s'il  n'en  était 


pas  informé,  ce  serait  celui  qui  l'avait  présenté 
à  l'ordination,  ou  qui  lui  avait  rendu  témoi- 
gnage, qui  indemniserait  le  maître. 

o  Si  servus  absente  aut  nesciente  domino,  et 
episcopo  scienle  quod  servus  sit,  diaconus  aut 
presbyter  fuerit  ordinatus  ;  ipso  in  clericatus 
officio  permanente,  episcopus  eum  domino  du- 
plici  satisfactione  compensct.  Sin  vero  episco- 
pus eum  servum  esse  nescierit,  qui  testimo- 
nium  perbibent  aut  eum  supplicaverint  or- 
dinari,  simili  redhibitione  (eneantur  obnoxii 
(Can.  viu).  s 

Ainsi  l'ordre  sacré  était  absolument  insépa- 
rable de  la  liberté  ;  et  non-seulement  l'évêque, 
comme  Justinien  l'avait  déclaré,  mais  le  prêtre 
et  le  diacre  aussi  ayant  autant  de  part  qu'ils 
en  ont  à  la  royauté  du  sacerdoce  de  J.-C,  ne 
pouvaient  jamais,  selon  les  lois  de  l'Eglise 
gallicane,  être  rappelés  à  la  servitude. 

Le  concile  V  d'Orléans  [Can.  vi)  confirma  la 
même  ordonnance,  que  le  serviteur  qui  aurait 
été  ordonné  sans  le  consentement  de  son  maî- 
tre, continuerait  de  lui  rendre  tous  les  services 
qui  ne  seraient  pas  incompatibles  avec  l'ordre 
sacré  :  que  si  le  maître  en  exigeait  d'autres, 
l'évêque  lui  rendrait  deux  esclaves  en  la  place 
de  celui  qu'il  aurait  ordonné. 

«  Si  sœcularium  servus  esse  convincitur,  ei 
qui  ordinatus  est,  benedictiooe  servata,  bone- 
stum  ordini  domino  suoimpendat  obsequium. 
Quod  si  Siccularis  dominus  amplius  eum  volue- 
rit  inclinare,  ut  sacro  ordini  inferre  videatur 
injuriam,  duos  servos,  sicut  antiqui  canones 
habent,  episcopus  qui  eum  ordinavit,  domino 
sœcutari  restituât;  et  episcopus  eum  quem  or- 
dinavit, ad  ecclesiam  suam  revocandi  habeat 
polestatem.  » 

VI.  Comme  les  affranchis  avaient  encore 
quelques  engagements  à  leur  patron,  ce  con- 
cile ne  veut  pas  qu'on  les  ordonne  sans  son 
agrément.  Si  c'étaient  des  ecclésiastiques  dont 
les  esclaves  avaient  été  ordonnés  sans  leur  per- 
mission, on  les  leur  rendait  sans  faire  aucun 
échange,  parce  qu'on  était  bien  persuadé  quo 
des  ecclésiastiques  ne  déshonoreraient  pas  leur 
propre  caractère,  en  exigeant  des  services  trop 
vils  et  trop  humiliants  de  ceux  qui,  de  leurs 
esclaves  qu'ils  étaient  auparavant,  étaient  de- 
venus leurs  confrères. 

Le  canon  III  du  concile  d'Orléans  n'ordonne 
rien  de  contraire  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  renouvelle  seulement  la  loi  générais 
de  ne  point  ordonner  les  esclaves,  en  y  com- 
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prenant  mèms  ceux  qui  étaient  asservis  à  la 
culture  des  terres  :  s  Ut  nullus  eervilibus  co- 
lonariisque  condîtiouibus  obligatus,  jmta  sta- 
tuta  Sedis  Apostoliœ  ad  ecclesiasticos  honores 
provehatur  (Can.  xxti).  » 

Justinien  apporta  depuis  quelque  tempéra- 
ment aux  derniers,  comme  nous  avons  re- 
marqué. 

VII.  Saint  Grégoire  donna  une  exclusion  gé- 
nérale pour  les  ordres  sacrés'  à  tous  ceux  qui 
étaient  dans  les  tiens  de  quelque  servitude  que 
ce  pût  être,  conrormément  aux  anciens  sta- 
tuts du  Siège  Apostolique,  que  le  concile  IJI 
d'Orléans  vient  de  citer.  «Ne  vel  curiie,  vel 
cuilibet  conditioni  obnoxium,  ad  sacres  ordî- 
nes  permitlas  accedere  (L.  i,  ep.  ht),  d 

VIII.  Les  sénateurs  des  petites  villes,  qu'on 
appelait  curiales,  étaient  donc  aussi  irrégu- 
liers, à  cause  de  l'asservissement  de  leur  per- 
sonne, aussi  bien  que  de  leurs  biens.  Et  il  faut 
mettre  dans  le  même  rang  ceux  qui  avaient 
été  dans  les  charges  et  les  administrations 
publiques,  jusques  à  œ  qu'ils  eussent  rendu 
leurs  comptes. 

L'empereur  Maurice  ayant  fait  une  loi  sur 
ce  sujet,  le  pape  saint  Grégoire  en  reçut  avec 
applaudissement  un  article  qui  n'était  qu'une 
conGrmation  des  anciens  canons,  elqui  excluait 
de  la  déricature  ceux  qui  étaient  comptables 
au  public,  à  cause  des  charges  qu'ils  avaient 
administrées. 

■  DomÎDorum  pielas  sanxit,  ut  quisquis  pu- 
blicis  administrationibus  fuerit  implicatus,  ei 
ad  ecclesiastîcum  ofBcium  venire  non  liceat. 
Quodvalde  laudavi,  evîdentissime  sciens,  quia 
qui  SKCularem  habilum  deserens,  ad  ecclesia- 
stica  officia  venire  festinat,  mutare  vult  saecu- 
lum,  non  relinquere  (L.  ii,  ep.  lxii).  d 

IX.  Hais  ce  saint  pape  s'opposa  vigoureuse- 
ment à  l'article  suivant  de  la  même  toi,  qui 
fermait  aussi  la  porte  des  monastères  à  toutes 
ces  sortes  de  personnes.  Il  remontra  à  l'empe- 
reur que  le  monastère  pouvait  se  charger  de 
leurs  dettes,  et  les  acquitter. 

a  Quod  vero  in  eadem  lege  dicitur,  ut  ei  in 
monasterio  converti  non  liceat,  omnino  mira- 
lus  sum,  dum  et  rationes  ejus  possintper  mo- 
nasterium  fleri  et  agi  potest,  ut  ab  eo  loco  in 
quo  suscipitur  débita  ejus  solvantur.  b 

X.  Ainsi  ce  pape  mit  grande  différence  entre 
la  déricature  et  les  cloîtres.  Il  demeura  d'accord 
qu'il  ne  follait  pas  recevoir  ces  comptables  pu- 
Wicsdans  le  clergéjComme  nous  venons  de  voir, 
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et  comme  il  le  dit  encore  ailleurs  des  curiaux. 
a  Ne  obnoxius  curiœ,  compellalur  post  sacrum 
ordinem  ad  exactionem  publicam  redire  [I.  ni, 
ep.xxvi).  V  Mais  il  les  fit  recevoir  dans  les  mo- 
nastères après  leurs  dettes  acquittées,  «  Quod  si 
etiam  taies  monasterium  petunt,  suscipiendi 
nullo  suntj  niai  priiis  rationibus  publicis  ab- 
aoluti  fuerini  [L.  vu,  ep.  xii).  » 

Voilà  le  tempérament  que  ce  saint  pape  ap-  * 
porta  à  cet  article  de  la  loi  impériale. 

XI.  Comme  on  pouvait  lui  opposer  que  ces 
personnes  publiques  pouvaient  aussi  rendre 
leurs  comptes  en  recevant  même  pour  cela 
quelque  assistance  de  l'Eglise,  et  ensuite  de- 
mander d'être  admis  à  l'état  ecclésiastique, 
aussi  ce  saint  pape  ne  dérend  pas  absolument 
de  les  y  recevoir,  mais  il  veut  qu'on  ne  le  fasse 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  beau- 
coup de  lenteur:  «Hoc  maxime  exhortans quod 
hi  qui  sœculi  aclionibus  implicati  sunt,  in 
dero  EcclesiEB  pnepropere  suscipiendi  non 
sunt  (L.  vn,  ep.  xi).  » 

Voilà  le  second  point  du  tempérament  et  des 
adoucissements  que  ce  saint  pape  apporta  à  la 
loi  de  Maurice,  en  l'envoyant  à  tous  les  mé- 
tropolitains qui  relevaient  de  sa  primatie,  se- 
lon l'usage  des  patriarches. 

Xfl.  La  raison  pour  laquelle  ce  saint  pape 
voulut  qu'on  usât  de  beaucoup  plus  de  lenteur 
à  recevoir  ces  administrateurs  publics  dans  le 
clergé  que  dans  les  cloîtres,  était  que  la  volonté 
d'embrasser  la  profession  monastique  ne  pou- 
vait venir  que  d'un  désir  sincère  et  ardent  de 
taire  pénitence,  et  de  ne  plus  penser  qu'à 
l'étemité  ;  au  lieu  que  le  désir  d'entrer  dans 
les  ordres  et  les  oHices  de  l'Eglise  pouvait  être 
l'effet  d'une  ambition  plus  cachée  et  d'une  cu- 
pidité plus  artificieuse,  a  Quia  dum  in  ecde- 
eiastico  babitu ,  non  dtssimiliter  quam  vixe- 
rant,  vivunt,  nequaquam  student  sseculum 
fugere,  sed  mntare.  » 

XIII.  Pour  bien  pénétrer  le  sens  de  ces  pa< 
rôles  et  de  cette  sage  résolution  de  saint  Gré- 
goire, il  feut  se  ressouvenir  de  ce  que  Jean 
Diacre  dit  dans  sa  vie  :  que  ce  grand  pape  ayant 
banni  tous  les  laïques  de  son  palais,  et  des 
administrations  du  patrimoine  de  l'Eglise,  et 
ayant  réservé  tous  ces  offices  aux  ecclésiasti- 
ques senls,  les  laïques,  pour  n'être  pas  privés 
de  tant  de  charges,  où  l'honneur  et  le  profit 
était  égal,  commencèrent  à  faire  comme  une 
irruption  violente  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
à  se  faire  tonsurer,  non  pas  pour  retrancher 
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quelque  chose  de  leur  cupidité,  mais  au  con- 
traire pour  satisfaire  leur  avarice  et  leur  am- 
bilioii,  sous  l'habit  et  la  profession  qui  con- 
damne également  ces  deux  Tices. 

a  Nemo  laicorum.  quodlibet  palatii  ministe- 
rium  vel  ecclesiasticum  patrimonium  procura- 
bat,  sed  omnia  ecdesiastici  juris  munia  eccle- 
siastici  viri  subibant,  nimirum  laicis  ad  ar- 
monuDsolam  militiam,  vel  agrorum  curam 
contiuuam  depulatis.  Ob  hoc  se  nonnulli  pro- 
cerum  sub  obtentu  religionis  primo  tonsurare 
coeperunt.  Quorum  tergiversationi  Mauricius 
imperatorprudenter  occurrens,  data  lege  prœ- 
cepit,  ut  quisquis  fuisset  publicis  admioistra- 
lionibus  implicatus,  ei  ad  ecclesiasticum  ve- 
nire  officium  non  liceret.  Quam  legem  Grego- 
rius  super  hoc  valde  laudavit,  diceos:  Qui 
sscularem  faabitum  deserens,  ad  ecclesiastica 
officia  yenire  festinat,  non  relinquere  cupit 
Eieculum,  sed  mulare  [L.  ii,  c.  15).  » 

XIV.  Ce  n'était  ni  l'état  ecclésiastique,  ni 
l'ordre  sacré  que  ces  âmes  séculières  recber- 
chaientj  c'étaient  ces  offices,  «  Ecclesiastica 
officia,  palatii  ministerium,  patrïmonii  eccle- 
siasUci  procuralio,  s  qui  étaiGot  l'objet  de  leurs 
ambitieuses  poursuites,  et  ainsi  il  était  très- 
véritable  qu'ils  ne  roulaient  pas  changer  leur 
vie  séculière,  mais  lui  donner  d'autres  amuse- 
ments. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  une  extrême 
différence  entre  un  ecclésiastique,  qui  par  un 
long  exercice  des  vertus  chrétiennes,  et  par  un 
amour  sincère  des  biens  éternels,  a  appris  à 
administrer  les  biens  temporels  de  l'Eglise 
sans  attache  et  sans  intérêt,  avec  plus  de  peine 
que  de  plaisir,  et  sans  autre  satisfaction  que 
celle  de  servir  les  pauvres,  et  de  s'iiumilier 
soi-même ,  dans  des  fonctions  d'autant  plus 
basses  qu'elles  sont  moins  spirituelles,  et  une 
Ame  séculière  qui  envisage  les  administrations 
du  temporel  de  l'Eglise,  comme  plus  avanta- 
geuses et  plus  propres  k  satisfaire  son  avarice, 
ou  à  flatter  son  ambition. 

Les  clercs  à  qui  saint  Grégoire  voulait  con- 
fier les  charges  de  son  palais  et  du  patrimoine 
de  l'Eglise,  étaient  de  la  première  sorte  ;  la  loi 
de  Maurice  ne  s'opposait  qu'à  ces  derniers,  au 
moins  selon  les  tempéraments  de  saint  Gré- 
goire. Âu^  ce  pape  ne  condamne  que  leur 
précipitation  :  ■  festinat,  prœpropere.  * 

S'ils  satisfaisaient  premièrement  à  leurs  obli- 
gations au  public,  s'ils  ne  recherchaient  après 
cela  que  les  moindres  places  dans  la  cléricature, 


et  surtout  s'ils  s'y  préparaient  par  les  épreuves 
de  la  vie  religieuse,  on  ne  leur  en  refuserait 
pas  l'entrée, 

XV.  Justinien  même  s'en  était  expliqué  de  la 
sorte  (Nov.  vi,  c.  i),  en  admettant  à  l'épisco- 
pat  ceux  d'entre  les  sénateurs  municipaux,  qui 
dès  leur  jeunesse  étaient  entrés  dans  un  mo- 
nastère après  avoir  abandonné  la  quatrième 
partie  de  leurs  biens  pour  s'exempter  des  char- 
ges et  de  la  servitude  où  leur  naissance  les 
avait  assujétis.  a  Et  neque  ex  officlali  aut  ex 
curiali  veniat  fortuna,  nisi  tamen  ex  novella 
œtate,  secundum  quod  jam  dispositum  est,  in 
monasterïo  constitulus,  fortuna  lïberetur, 
quartam  tamen  prius  substantife  reddens  cu- 
riœ  (Nov.  xxivui).  » 

Cet  empereur  exigea  dans  une  autre  consti- 
tution, qu'ils  eussent  passé  quinze  ans  dans 
les  exercices  monastiques,  pour  pouvoir  être 
élus  à  l'épiscopat  :  ->  Curialem  veto  vel  officia- 
lem,  qui  quindecim  aants  in  monasterïo  con- 
versatus  est,  et  ad  episcopatum  provocatus,  li- 
berum  esse  propria  fortuna,  ita  tamen  ut  libe- 
ratuH  a  curia,  quartam  partem  suœ  subglantia; 
sibi  retineat,  reliquis  ejas  rébus  secundum 
nostram  legem  curiEB  ettisco  vindicandis  (Nov. 
cixni).  > 

Il  laisse  la  même  liberté  d'appeler  aux  or- 
dres inférieurs  ceux  qui  étaient  nés  dans  cet 
engagement  servile,  pourvu  qu'ils  aient  donné 
des  preuves  de  leur  piété  durant  quinze  années 
de  profession  monastique  (Ibid.,  c.  xv). 

EnfinJuEtinien  déclara,  dans  une  loi  du  Code 
(Nov.  cxxxvii,  c.  2),  que  ceux  d'entre  les  cu- 
riaux  qui  avaient  été  ordonnés  prêtres  jusqu'au 
temps  présent,  jouiraient  du  privilège  qui  leur 
avait  été  accordé  par  la  loi  de  Tbéodose  et  de 
Valentinien,  de  demeurer  prêtres,  et  de  s'ac- 
quitter par  un  substitut  des  servitudes  de  leur 
condition;  mais  qu'à  l'avenir  on  les  dépouil- 
lerait de  l'honneur  du  sacerdoce,  et  on  les 
renverrait  servir  eux-mêmes  dans  leur  patrie 
(Cod.  1.  I  de  Episc.  et  Cler.,  leg.  lu). 

XVI.  Ces  servitudes  civiles  des  magistrats 
municipaux  et  des  administrateurs  publics 
étaient  donc  un  obstacle  pour  entrer  dans  la 
cléricature,  mais  non  pas  pour  être  admis  dans 
les  monastères,  et  pour  passer  de  là  à  la  cléri- 
cature; la  première  de  ces  lois  n'adjugeait  que 
le  quart  des  biens  du  curial  qui  entrait  dans 
un  monastère,  les  lois  suivantes  en  attribuent 
les  trois  quarts  à  la  cour  municipale. 

le  ne  sais  pas  la  conciliation  de  cette  con- 
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trariété  TÏsible ,  od  si  Justinien  même  changea     payer  cette  amende  ou  cette  rançon,  comme 
sa  première  disposition  ;  mais  je  sais  bien  que     le  prix  de  la  liberté  qu'on  recouvrait 
c'était  à  l'entrée  dans  le  monastère  qu'il  fallait 
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Di  L'mdaoLâirnk  des  soldats  et  de  ceux  qvî  tdent,  aux  sncubu,  sEPTit:[  s 

ET  BUITliHE  SIÈCLES. 


I.  Lm  lolditi  donUuwnt  MggtleR  k  cttM  de  U  Benitade, 
où  ils  w  Mut  eogagii  ta  l'enidliiit,  et  k  canw  dn  nng:  qa'ili 

n.  Sdat  Grép}ira  rcfoit  lea  toMUa  m  cloUrej  après  de  lon- 
gseï  ipKQTU.  PonrqaoL 

m.  Commeot  le  cooKolement  dei  milliei  n'était  pu  abati- 
Isrnent  oéceeuire  quind  il  l'igiesait  des  soldats  el  des  serli  de 
l'^lUe. 

IV.  Cenx  qni  réptndeut  le  eang  soDt  exclu  dn  ucndece. 

V.  Tcmpéramenle  des  conciles  d'Espagne. 

VI.  Réfieiioii  sni  ces  tempéianeuts. 

vn.  NoDveaiu  lempéiuoents  de  saint  Grégoire  ntt  ta  Iw  de 
Huiice. 


I.  Les  soldats  étaient  irréguliersetincapables 
des  saints  ordres ,  tant  à  cause  de  la  servitude 
à  laquelle  ils  s'étaient  engagés  dès  le  moment 
qu'ils  s'étaient  enrôlés,  qu'en  vue  du  sang 
qu'ils  pouvaient  avoir  répandu. 

Saint  Grégoire  remarque  bien  que  la  loi  de 
l'empereur  Maurice,  contre  laquelle  il  forma 
tant  de  Justes  plaintes,  défendait  la  cléricature 
aux  administrateurs  publics,  etfermait  la  porte 
des  monastères  aux  soldats  ;  mais  il  ne  dit  pas 
qu'elle  défendit  l'entrée  de  la  cléricature  aux 
mêmes  soldats,  parce  qu'il  est  certain  qu'elle 
ne  leur  avait  Jamais  été  ouverte  (L.  n.  ep.  lxii, 
Lxv  ;  I.  vil,  ep.  XI). 

II.  Nonobstant  la  défense  de  Maurice ,  ce 
saint  pape  ordonna  qu'on  reçût  les  soldais  & 
la  profession  monastique  ,  après  toutes  les 
épreuves  nécessaires  et  après  un  noviciat  de 
trois  ans,  qu'ils  devaient  faire  avec  leur  habit 
séculier. 

Si  la  suite  de  leur  vie  répondait  à  la  pre- 
mière ferveur  de  leur  conversion ,  il  jugea 


qu'il  fallait  les  honorer  de  la  ct'ricature,  et 
même  des  offices  les  plus  importants,  pourvu 
qu'ils  ne  se  fussent  jamais  souillés  d'aucun  de 
ces  crimes  que  la  loi  punit  de  mort. 

Jean  Diacre  assure  que  ce  pape  usa  de  cette 
conduite  envers  les  soldats  et  les  esclaves  de 
l'Eglise,  qui  se  présentaient  en  foule  pour  être 
reçus  dans  le  clergé.  Il  ne  les  admettait  jamais 
d'abord  à  la  cléricature,  de  peur  que  leur  con- 
versation ne  fût  plutdt  un  effet  de  leur  passion 
pour  s'exempter  de  la  servitude  des  hommes 
que  d'un  désir  sincère  de  servir  Dieu ,  mais  il 
les  recevait  dans  les  monastères  :  après  trois 
ans  de  probation,  et  si  après  une  longue  carrière 
des  exercices  et  des  austérités  monastiques,  on 
les  estimait  dignes  du  sacerdoce,  il  ordonnait 
qu'on  les  y  élevât. 

a  Verum  dum  ad  clericalem  professionem, 
tam  ex  ecclesiastica  quam  ex  ssculari  quoque 
militia,  diversîs  occasionibus  quotidie,  pœne 
innumerabilis  multitudo  conflueret;  pastor  ad 
omnia  providus ,  nequaquam  eos  ad  ecclesîa- 
stici  decoris  offlcium,  st^d  ad  capiendum  so- 
lummodo  monachicum  piopositum  suscipien- 
dos  esse  censebat,  dicens  :  MuHos  ex  ecclesia- 
stica familia  seu  sœculari  militia  novimus  ad 
omnipotentis  Dei  eervitium  festinare,  ut  ab 
humana  servitule  liberi ,  in  divino  servitio 
valeant  famîiiarius  in  monasteriis  conversari. 
Quos  si  passim  dimittimus ,  omnibus  fugiendi 
ecclesiastici  vel  ssecularis  juris  dominium  , 
occasionem  prœhemus.  Si  vero  festinantes  ad 
omnipotentis  Dei  servitium,  incaute  retinemus. 
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illi  inTenimur  oegare  qutcdam  qui  dédit  om- 
□ia.  Uode  necesse  est  ut  si  quis  ex  juris  ecde- 
siastici  vel  sœcularis  militiœ  servitute  ad  Dei 
serrilium  coayerti  desiderat,  probctur  prius 
ia  laico  habitu  constitutus.  Et  si  mores  ejus 
atque  conversatio  boiio  desiderio  illius  testi- 
monium  perhibiierint,  abgque  ulla  retracta- 
lione  serrire  in  monasterio  omnipotenti  Deo 
permittatur,  ut  ab  humaao  serritio  liber  recé- 
dât, qui  in  divino  amore  districtiorem  subire 
appétit  Berritutem.  Si  autem  et  in  monacbico 
habitu  secundum  Patrum  régulas  irreprehen- 
sibiliter  fuerit  conversatus,  post  prœQxa  sacris 
canonibus  tempora,  licenter  jam  ad  quodlibet 
ecclesiasticuni  ofScium  provehatur,  si  tamen 
illis  non  Tuerit  criminibua  maculatus,  quœÎD 
Testamento  Veteri  morte  mulctantur  (L.  ii, 
c.  16).  t 

III.  Saint  Grégoire  metlesesclavesde  l'Eglise 
et  les  soldats  du  prince  dans  le  même  rang, 
parce  que  la  milice  était  une  espèce  de  servi- 
tude, au  moins  durant  le  nombre  des  années 
qu'on  était  obligé  de  servir,  selon  les  'diverses 
lois  des  empereurs. 

Ce  pape  veut  qu'on  reçoive  les  serfs  de 
l'Eglise  et  les  soldats  dans  les  monastères,  sans 
attendre  le  consentement  de  leurs  maîtres; 
mais  il  n'ordonne  pas  la  même  cbose  des 
esclaves  des  personnes  du  siècle.  La  raison  est, 
que  quoique  la  profession  de  soldat  fût  une 
espèce  de  servitude ,  celte  servitude  n'était 
pourtant  pas  si  étroite  ni  si  rigoureuse  que 
celle  des  véritables  esclaves.  Et  quant  aux 
esclaves  de  l'Eglise,  le  domaine  de  l'Eglise  sur 
eux  devait  être  sans  comparaison  plus  doux  et 
plus  humain  ;  et  bien  loin  de  mettre  quelque 
retardement  ou  quelque  obstacle  à  leur  con- 
version et  à  leur  salut,  il  devait  au  contraire 
leur  en  ouvrir  le  chemin,  et  leur  en  faciliter 
les  moyens. 

Ainsi  quant  aux  serfs  de  l'Eglise  et  aux 
soldais ,  on  ne  devait  éviter  que  deux  incon- 
vénients, de  ne  pas  donner  occasion  aux  lâches 
et  aux  hypocrites  de  déserter  les  armées  et  de 
se  soustraire  aux  églises,  sons  prétexte  d'une 
fausse  conversion  ;  à  quoi  on  remédiait  par  les 
longues  épreuves  dont  nous  avons  parié,  et  par 
la  dureté  de  la  vie  religieuse. 

En  effet,  la  pénitence  et  les  austérités  des 
monastères  bien  régies,  pouvaient  passer  pour 
une  servitude  plus  rigoureuse  et  une  milice 
encore  plus  pénible  que  celle  qu'ils  aban- 
donnaient. Et  c'est  le  sens  de  ces  paroles  de 


saint  Grégoire,  c  Ut  ab  humano  servitio  liber 
recédai,  qui  in  divino  amore  districtiorem 
subire  appétit  servilutem.  » 

IV.  Quant  à  l'autre  considéralion,  de  répandre 
le  sang  humain,  le  saint  archevêque  de  Mayence, 
Bonitace,  consulta  le  pape  Zacharie  à  l'occasion 
de  quelques  évêques  qui  allaient  à  l'armée, 
qui  combattaient  aux  jours  de  bataille ,  et 
trempaient  leurs  mains  indifféremment  dans 
le  sang  des  païens  et  des  chrétiens.  «  Pugoant 
in  exercilu  armati,  et  effundunt  propria  manu 
sanguinem  hominum ,  sive  Paganorum  sive 
Christianorum  (Conc.  GalL,  1. 1,  p.  538,  S33).i 

Le  pape  Zacharie  lui  répondit  qu'il  devait 
déposer  les  évêques,  les  prêlres  et  les  diacres 
convaincus  d'avoir  versé  le  sang  humain.a  Aut 
si  sanguinem  Christianorum  sive  Paganorum 
effuderunt,  etc.  nepermittassacerdottofungi.» 

V.  Le  concile  de  Leyde  avait  usé  de  plus  de 
douceur  envers  les  clercs  supérieurs,  qui  dans 
les  rencontres  inévitables  d'une  ville  assiégée, 
avaient  répandu  le  sang  des  ennemis. 

Ce  concile,  après  leur  avoir  témoigné  que 
les  mêmes  mains  qui  servent  à  verser  mysté- 
rieusement, et  à  distribuer  le  sang  de  l'Agneau 
céleste ,  qui  s'immole  sur  nos  autels  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes,  ne  doivent  pas  être 
trempées  dans  le  sang  des  mêmes  hommes  , 
il  condamne  ceux  qui  auront  contrevenu  à  une 
loi  si  sainte,  à  une  suspension  de  deux  ans,  et 
à  une  pénitence  qui  se  fasse  remarquer  parles 
jeûnes ,  les  veilles ,  les  aum&nes,  et  la  prière 
continuelle  ;  après  quoi  ils  seront  rétablis  dans 
leur  ordre,  sans  pouvoir  jamais  aspùer  plus 
haut. 

a  De  bis  clericis,  qui  in  obsesùonïs  necessi- 
tate  positi  fuerint,  id  statutum  est,  ut  qui 
altario  ministrant,  et  Cbristi  sanguinem  Ira- 
dunt,  vel  vasa  sacro  ofQcio  depulata  contre- 
ctant,  ut  ab  omni  humauo  sanguine  etiam 
hostili  abstineant.  Quod  si  in  hoc  inciderint, 
duobusannis  tam  offlcio,  quam  communione 
priventur  :  ita  ut  his  duobus  annis,  vigiliis, 
jejuniis,  oralionibus  et  eleemosynis ,  pro  viri- 
bus,  quasDominus  donaverit,  expientur;  et 
ita  demum  offlcio,  vel  communion!  reddantur, 
ea  tamen  ralione  ne  ulterius  ad  officia  potiora 
provebantur  (Can.  i).  s 

VI.  Ce  canon  contient  des  adoucissements 
singuliers  à  rirréguhrité  dont  nous  parlons: 

1°  Les  prêtres  et  les  diacres  même ,  qui  dans 
la  juste  défense  d'une  ville  assiégée,  auront 
tiré  sur  les  ennemis,  et  en  auront  tué  quel- 
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qu'un,  ne  sont  punis  que  d'une  suspension  et 
d'une  pénitence  de  deux  ans  ;  après  quoi  ils 
renlreot  daus  les  fonctions  de  leur  ordre; 

f  Les  clercs  mineurs  ne  sont  pas  même 
sujets  à  cette  peine,  et  ainsi  il  n'y  a  point 
d'irrégularité  pour  eux.  Il  y  en  a  sans  doute 
encore  moins  pour  les  soldats ,  si  Dieu  leur 
inspire  après  cela  le  désir  de  s'enrôler  à  une 
milice  toute  spirituelle.  Au  moins  ces  consé- 
quences peuvent  avoir  lieu  dans  la  nécessité 
de  défendre  une  ville  assiégée,  parce  que  la 
défense  est  plus  inévitable  et  plus  excusable 
que  l'attaque. 

Saint  Grégoire  ne  trouvait  pas  mauvais  que 
les  moines  mêmes  et  les  clercs,  travaillassent 
à  leur  tour  à  la  garde  des  murailles  pendant 
le  siège.  Procope  et  Tbéopbane,en  parlant  des 
guerres  de  Justinien  en  Perse,  parlent  aussi 
de  la  garde  que  les  moines  faisaient  aux 
murailles  (L.  vu,  ep.  lxxv).  » 

VII.  Remarquons  le  changement  que  saint 
Grégoire  ât  dans  sa  propre  conduite  et  dans 
ses  premiers  décrets,  touchant  la  réception 
des  soldats  dans  les  cloîtres.  11  défendit  de  les 


recevoir  sans  sa  permission,  et  sans  qu'ils  eus- 
sent fait  deux  ans  de  noviciat  avant  que  d'être 
tonsurés  (L.  vui,  ep.  xxin).  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  décret  regarde  absolument  tous  les 
moines. 

Ce  pape  en  écrivit  à  l'évèque  de  Naples  : 
a  Honasteriis  omnibus  Iraternitas  vestra  di- 
strictius  interdicat,  ut  eos  quos  ad  converten- 
dum  susceperint,  priusquambienniumincon- 
versatione  compleant,  nullo  modo  audeant 
tonsurare.  »  Il  ajoute  un  peu  plus  bas  :  a  H iles 
vero  si  converti  voluerit,  nisi  prius  nobis  re^ 
nuntielur,  nnllus  eum  sine  nostro  consensu, 
qualibet  pnesumat  ratione  suscipere.  > 

C'était  un  tempérament  qu'il  avait  déjà 
apporté  ù  la  loi  de  Maurice.  L'empereur  avait 
absolument  défendu  de  recevoir  les  soldats; 
saint  Grégoire  adoucit  cette  défense,  en  les 
laissant  recevoir  après  trois  ans  d'épreuve. 

Enûn  il  voulut  lui-même  être  juge  de  la  sin- 
cérité de  la  vocation  des  soldats,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  plutôt  fondée  sur  la  crainte  des 
peines  et  des  fatigues  du  corps,  que  sur  un 
chaste  amour  des  saintes  délices  de  l'esprit. 


CHAPITRE  SOIXANTE-NEUVIÈME. 


l'irrégularité  OES  JDGES  criminels,  aux  SIUÉIIB,  B£PTliUIB  ET  HDlTlèllE  SIÈCLES. 


I.  Lea  concile*  d'Espipe  déFendent  ïqi  eccléeiastiqan  de 
pmiiaiicer  em-irèmes ,  ou  àe  laisser  eiéculer  aoi  jugea  qui 
nlèvïnl  d'eux,  leg  iealcnc«9  de  mail  on  ie  uiutilition. 

II.  lil.  Diven  eiemplea  de  ces  coaciles. 

IV.  HéDeiions  eui  ces  canons  C'ertt  é\è  rian-seoletnent  na 
dé!ii]l  de  douceur,  mais  nae  grande  Faute  d'agir  autremeat. 

V.  VI.  L'Kglise  de  France  asul  de  la  mime  conduile,  ta 
pratunnl  l'impunité  aux  coupables. 

sa.  Le*  empeceun  ilargissaient  lei  prisoDoien  (u  gnades 
tttn. 
VIII.  Kyec  quelque*  liuiîtatioiia. 

I.  Ni  les  ecclésiastiques  ne .  peuvent  être 
juges  des  causes  criminelles,  ni  ceux  qui  ont 
Th,  —  TOM.  IV. 


jugé  les  causes  criminelles,  ne  peuvent  aspirer 
à  l'état  ecclésiastique. 

Le  concile  de  Mérida  (Can.  xv)  ne  permet 
pas  aux  évêques  de  décerner  jamais  contre 
aucun  criminel  la  peine  de  la  mutilation  de 
quelque  membre.  Si  le  crime  mérite  un  châ- 
timent si  sévère,  l'évèque  doit  en  laisser  la 
discussion  et  le  jugement  au  juge  public, 
quoiqu'il  s'agisse  d'un  vassal  ou  d'un  serf  de 
l'Eglise. 

a  Placuit  ut  omnis  potestas  episcopalis  mo- 
3 
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dum  suœ  ponat  irœ;  nec  pro  quolibet  excessu 
cuilibelex  (amilia  Ecclesiœ,  aliquod  corporis 
membromm  suaordînatîone  prassumal  ejtir- 
pare,  autauferre.  QuodsitalisemerseritcuEpa, 
adTocato  judice  civitatis,  ad  examen  ejus  de- 
ducatur,  quod  factum  fuisse  asaeritur.  Et  quia 
omnÎDO  justitm  est,  ut  pontifex  sœvissimam 
non  impendat  vindictam ,  quidquid  coram 
judice  Terius  patnerit,  per  discipltcce  severi- 
tatem ,  absque  turpi  decalvatione  maneat 
emendatum  :  et  ab  episcopo  suo,  aut  donatus 
fldelibus  suis  maneat,  qui  maluin  aliqiiid, 
quod  leges  graviter  damnant,  admisit,  aut  abi- 
gendi  eum  episcopus  licentiam  habebit,  etc.  d 
L'éïêque  même  dans  ce  cas,  selon  ce  con- 
cile, ne  doit  pas  laisser  agir  le  juge  séculier 
dans  toute  l'étendue  et  la  rigueur  des  lois;  il 
doit  se  ressouvenir  qu'il  n'est  que  l'image  et 
le  vicaire  du  souverain  pontite,  qui  est  venu 
au  monde,  non  pas  pour  condamner  mais  pour 
sauver  les  pécheurs. 

II.  Ce  canon  ajoute  que  si  un  prêtre  ou  un 
curé  étant  pressé  d'une  dangereuse  maladie, 
croit  que  c'est  par  le  maléflce  de  quelques 
serfs  de  son  église  qu'elle  lui  a  été  procurée, 
il  ne  peut  pas  lut-mëme  ni  leur  faire  donner  la 
question,  ni  les  mutiler  de  quelque  membre  ; 
mais  il  doit  demander  justice  à  l'évêque  qui 
commettra  des  examinateurs  et  des  juges  pour 
lui  faire  rapport  de  ce  qu'ils  aurout  découvert, 
et  juger  ensuite  lui-même  ce  qui  sera  le  plus 
à  propos  pour  remédier  à  ces  désordres. 

a  Episcopus  datis  bonis  bominibus  ex  latere 
suo,  judicem  boc  jubeat  quEerere,  et  si  sceleris 
hujus  causa  fuerit  inventa,  ad  cognitionem 
episcopi  hoc  reducant,  et  processa  ex  ore  ejus 
eententia,  ita  malum  extirpatum  maneat,  ne 
hocquisquam  alius  facere  présumât.  » 

La  sentence  défÎDilive  est  réservée  à  l'évo- 
que, quoique  la  cause  fût  criminelle,  parce 
que  la  poursuite  n'en  était  pas  criminelle,  mais 
civile  ,  ou  plutôt  ecclésiastique  ;  c'est-à-dire 
qu'on  voulait  expier  le  crime  sans  faire  mou- 
rir, et  même  sans  mutiler  le  criminel.  «  Ne 
potestas  episcopalis  pro  quolibet  excessu  cui: 
libetex  familia  Ecclesiee  aliquod  corporis  mem- 
bromm, sua  ordinationepnesumatexlirpare.» 

On  n'employait  pas  de  simples  protestations 
pour  empêcher  que  les  juges  séculiers  n'en 
vinssent  à  ces  extrêmes  supplices,  on  les  em- 
pêchait effectivement. 

III.  Le  concile  XI  de  Tolède  renouvela  la 
même  loi  de  clémence  pour  tous  les  clercs  ma- 


jeurs, en  les  condamnant  à  UD6  déposition  ir- 
révocable, et  à  l'excommunication  même  jus- 
qu'à l'article  de  la  mort,  s'ils  se  laissaient 
jamais  emporter  à  une  sévérité  si  démesurée, 
que  d'ordonner  eux-mên^es  contre  qui  que  ce 
fût,  ou  la  mort  ou  la  mutilation  de  quelque 
membre. 

a  His  à  quibus  sacramenta  Domini  tractanda 
sunt,Judicium  sanguinis  agiiare  non  licet,  et 
ideo  magnopere  talium  excessibus  prohiben- 
dum  est,  ne  indiscretœ  prasumptionis  motibus 
agitati,  aut  quod  morte  plectendum  est,  sen- 
tentia  propria  judjcare  pncsumant;  aut  trun- 
cationes  quaslibet  menibrorum  quibusiibet 
personis,  aut  per  se  inférant,  aut  inferendas 
pra;cipiant.  Quod  si  quisquam  horum  imme- 
mor  prxceptorum ,  aut  ecclesise  sua;  familiis, 
aut  quibusiibet  personis  laie  aliquid  fecerit,  et 
conccssi  ordinis  lionore  privatus  et  loco  suo, 
perpétue  damnalionis  teneatur  religatus  er- 
gaslulo  ;  cui  tamen  communie  exeunti  ex  bac 
vita  neganda  non  est,  propter  Domini  miseri- 
cordiam,  qui  non  vull  mortem  peccatoris,  sed 
ut  convertatur  et  vivat,  d 

IV.  Deux  réflexions  à  faire  sur  ces  deux  ca- 
nons des  conciles  d'Espagne.  La  première,  que 
le  second  se  contente,  que  l'ecclésiastique  n'or- 
donne pas  lui-môme  ces  peines  de  mort  ;  et  le 
laisse  en  liberté  de  les  laisser  infliger  par  le 
juge  séculier  ;  au  lieu  que  le  premier  voulait 
que  l'évêque  demeurât  toujours  le  maître  du 
jugement,  et  ne  souffrit  point  qu'on  en  vînt 
au  dernier  supplice.  Lu  raison  de  cette  diffé- 
rence est,  que  dans  le  premier  il  s'agissait  des 
esclaves  de  l'Ëglise,  sur  lesquels  ré>êque  seul 
avait  juridiction  :  dans  le  second  on  traite  in- 
différemment de  toutes  sortes  de  personnes, 
tant  de  celles  qui  sont  justiciables  de  l'Eglise, 
que  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

La  seconde  réflexion  est,  que  l'ecclésiastique 
qui  prononcerait  une  sentence  de  mort,  ou  de 
retranchement  de  membres,  quelque  juste 
qu'elle  pût  être,  serait  lui-même  très-coupa- 
ble, et  son  crime  mériterait  une  peine  aussi 
rigoureuse  qu'est  celle  qui  est  décernée  dans 
ce  canon  de  Tolède.  Ainsi  ce  ne  serait  pas  seu- 
lement un  défaut  de  douceur  et  de  mansué- 
tude ;  mais  ce  serait  une  profanation  crimi- 
nelle du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  dont  il  se 
rendrait  coupable,  et  dout  il  serait  d'autant 
plus  justement  puni,  que  d'une  action  de  jus- 
tice, il  en  aurait  fait  un  juste  sujet  de  condam- 
nation. 
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V.  Grégoire  de  Tours  se croyaitoblîgéàcette 
douceur  vraiment  ecclésiastique,  lorsqu'au 
lieu  de  poursuivre  la  punition  de  ceux  qui 
BvaieDt  volé  l'Eglise  de  saint  Martin  de  Tours, 
il  écrivit  au  contraire  au  roi  Chilpéric  pour 
obtenir  leur  grâce,  comme  il  l'obtînt  efTeclive- 
ment,  pour  ne  pas  venger  les  injures  de  saint 
Martin,  autrement  qu'il  les  eût  vengées  lui- 
même  par  la  grâce  et  par  le  pardon, 

a  TuQC  ego  metuens ,  ne  ob  itllus  causam 
homiDes  morereotur,  qui  vivens  in  corpore 
pn>  perditorum  vita  sœpius  deprecatus  est, 
epistolam  régi  prœcatiODis  transniisi,  ne  nobis 
non  accusa nti bus,  ad  quos  proseculio  pertine- 
bat,  bi  iot^rflcerentur.  Quod  itle  bénigne  sus- 
cipiens,  vitœ  restituit  (L.  vi,  c.  10).  > 

Le  même  auteur  raconte  qu'un  prêtre  de 
Saint-Quentin  en  Vermandois  ayant  découvert 
celui  qui  avait  volé  son  cbeval,  et  l'ayant  fait 
connaître  au  juge,  il  ne  put  ensuite  l'arracher 
de  ses  mains,  ni  le  délivrer  du  gibet.  Saint 
Martin  ne  fut  pas  si  inexorable  que  le  juge,  et 
il  retira  ce  voleur  du  gibet  à  la  prière  de  ce 
prêtre,  qui  ne  pouvait  souffrir  la  confusion 
d'avoir  été  cause  de  la  mort  d'un  criminel. 
0  Ne  mihj  fiât  in  opprobrium,  si  per  meam 
accusationem  moriat  hic  bomo  (De  Hirac.  B. 
Mart.  L  i,  c.  3).  » 

Quoiqu'il  eût  fait  toutes  les  instances  possi- 
bles envers  le  juge  pour  obtenir  la  grâce  du 
criminel,  il  ne  croyait  pas  en  devoir  demeurer 
là  pour  mettre  sa  conscience  et  sa  réputation  à 
couvert. 

Je  laisse  les  autres  exemples,  où  le  Ciel 
même  a  témoigné  par  des  prodiges  inouïs, 
combien  les  prêtas  du  Siiigneur  doivent  être 
éluigoés  de  toute  effusion  de  sang,  et  même  de 
la  vengeance  sanglante  des  crimes  (De  glor. 
Conf.,  c.  72). 

VI.  Le  grand  saint  Césaire,  archevêque  d'Ar- 
les, ayant  appris  que  le  délateur  qui  avait 
animé  le  prince  contre  lui  prir  ses  noires  ca- 
lomnifs,  et  l'avait  fait  condamner  à  l'exil,  avait 
enfin  été  lui-même  condamné  à  être  lapidé, 
accourut  avec  une  extrême  diligence  pour  lui 
obtenir  la  grâce  du  prince  de  la  terre,  et  la 
miséricorde  du  roi  du  Ciel  par  1»  pénitence. 

«  Populo  ad  lapides  concurrente,  subiU)  ad 
aures  viri  Uei  jussio  régis  perfertur.  Properat 
illico  et  eua  intercessione,  maluit  accusatorem 
suum  servare  agendai  pceuitcntiai,  quam  justa 
aniraadversione  punii'i,elc.  Lt  liosti  doineblico 
ciemealcr  ignoscens,  antiquum  adversarium 
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in  una  re  bis  vtnceret  (Vita  ^us,  c.  10, 1. 1;  Die 
xxvii,  August.).» 

VII.  Les  empereurs  et  les  magistrats  étaient 
alors  bien  persuadés  que  les  sacrificateurs  de 
l'Agneau  éternel  devaient  toujours  faire  leurs 
derniers  efforts  pour  retirer  les  criminelsde  la 
mort;  puisqu'eux-mémes  élargissaient  tous 
les  prisonniers  au  jour  que  ce  divin  Agneau 
s'immola  la  première  fois,  et  commit  à  ses 
apôtres  te  ministère  éternel  de  ce  divia  sacri- 
Ûce. 

Saint  Eloy,évêque  de  Noyon,  en  parle  ainsi  : 
«  Vocalur  hœc  dies  cœna  Domini,  etc.  Hac  die 
pœnitentibus  per  indulgentiam  subvenitur, 
discordes  ad  concordiam  hodie  redeunt,  paci- 
âcuntur  irati  judices,  et  jam  lalronibus  par- 
cunt.  Patbscunt  carceres  in  toto  orbe,  dant  in- 
dulgentiam principes  criminosis;  servis  malis 
indulgent  domini  (Hum.  x).  d 

Si  les  princes  mêmes  et  les  juges  séculiers 
en  usaient  de  la  sorte  une  fois  chaque  année, 
lorsqu'ils  travaillaient  avec  plus  de  soin  à  us 
remplir  de  l'esprit  de  J.-C.  et  de  la  grâce  de 
ses  mystères  ;  il  était  bien  juste  que  les  ecclé* 
Elastiques  fussent  toujours  pénétrés  du  même 
esprit  ;  puisque  tous  les  jours  de  l'année  ils 
renouvellent  le  sacrifice  non  sanglant  de  la 
même  divine  hostie  ;  et  que  chaque  jour  est 
un  jour  de  Pâques  pour  eux. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter  ici  un 
très^rand  nombre  de  lois  bavaroises ,  alle- 
mandes, et  autres  qui  eurent  cours  pendant  lus 
VI*  et  VII*  i)Ëcle3,par  lesquelles  ceux  qui  ont 
blessé  et  même  tué  des  prêtres,  des  moines, 
des  évoques,  ne  sont  point  punis  de  mort,  mais 
seulement  d'amendes  pécuniaires, Landry,  évê- 
que  du  Paris  céda  à  l'abbaye  de  Saint-Denys 
tous  ses  droits  sur  ceux  qui  blesseraient,  ou 
tueraient  des  ecclésiastiques  sur  le  territoire 
deSaiul-Deiiis. 

VIII.  Jusiinien  renouvela  dans  sfMi  code  U 
conbtitution  de  Théodose  te  Grand,  qui  ordon- 
nait qu'on  ouvrit  toulfs  les  (irisons  à  k  tèlo 
do  Pâques.  «  Ubi  primus  dies  Paschatis  extile- 
rit,  nulUira  teneat  carccr  inclusum,  omnium 
vincula  dissolvanlur  (L.  i,  cod.  de  Episc.  audi, 
leg.  m).  » 

Il  est  vrai  que  Théodose  excepte  de  celle 
grâce  générale  les  crimes  les  plus  énormes, 
les  sacrilèges,  l'adultère,  le  stupre,  l'inceste, 
le  rapt,  le  vioiemcnt  des  sépulcres,  les  homi- 
cides, les  crimes  de  lèse-majesté.  Alais  ÎI  i^st 
certain  aussi  que  les  clercs  et  les  moines  u'c- 
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talent  pas  satisfaits  de  ces  modiâcations,  et 
qu'ils  se  Eaisissaieot  souvent  des  criminels 
lorsqu'on  les  menait  au  supplice,  afin  de  chan- 
ger la  peine  de  mort  en  une  pénitence  qui 
tuât  le  péché  sans  faire  mourir  le  pécheur. 

«  Reos  ad  locum  pœns  pergpntes,  nullns 
teneat  aut  defeodat,  etc.  At  si  tanta  clericoruni 
aut  monachorum  audacia  est,  ut  bellum  po- 
tius  quam  judicium  (uturum  esse  existime- 
tur,  etc.  (Ibid-,  I.  vi).  » 

Voilà  la  constitution  des  enfants  de  Théo- 
dose, Arcade  et  Honoré,  qui  tâchèrent  d'arrê- 
ter les  excès  dangereux,  où  un  zèle  indiscret 
portait  quelquefois  les  ecclésiastiques  et  les  re- 
ligieux. Hais  ces  deux  mêmes  empereurs  ne 
purent  s'empêcher  de  donner  de  justes  louan- 
ges à  la  clémence  des  évéques  et  des  autres 
ecclésiastiques,  qui  faisaient  gloire  de  ne  ven- 
ger les  injures  qu'on  leur  faisait,  que  parla 
douceur  et  la  patience  ;  et  qui  méritaient  par 
là  que  les  princes  et  les  magistrats  s'armassent 
pour  leur  défense  et  pour  la  protection  des 
Eglises. 


■  Si  quis  in  hoc  genus  sacrilegîi  proruperit, 
ut  in  ecciesias  calholicas  irruens,  sacerdotibus 
et  ministris,  vel  ipsi  cultui  locoque  aliquid  im- 
porlet  iojuriœ  ;  quod  geritur,  a  provinci»  re- 
ctoribus  aniniadvertatur.  Atque  ila  provinciae 
moderator  gacerdotum  et  Catholicse  Ecclcsiffi 
ministrorum,  loci  quoque  ipsius  et  divini  cul- 
tus  injuriam  capitali  io  convictos  seu  confes- 
Eos  reos  sentcntia  novcrit  vindicandum.  Nec 
expectet,  ut  episcopus,  injuriœ  propriœ  ultîo- 
nem  deposcat,  cul  sanctitasignoscendi  gloriam 
dereliquit.  Sitque  cunctis  laudabile,  factas 
atroces  sacerdolibus  aut  ministris  injurias,  ve- 
luti  crîmen  publicum  persequi,  ac  de  talibug 
reis  ultionem  mereri  (L.  i,  cod.  de  Ëpisc.  et 
Cler.jleg.  i).  » 

Voilà  la  disposition  sainte  et  la  douceur  re- 
ligieuse des  véritables  ecclésiastiques,  a  Nobis 
proressio  répressif  studia  coercendi,  dit  saint 
Ambroise  (Ambros.  de  obitu  Fratrïs).  > 


CHAPITRE  SOIXANTE-DIXIÈME. 


DB  L'iRlËGIILAMTÉ  DE  CEUX  QUI  ORT  TUi  BH  fiOERHE,  SOCS  L'BHPIRB  OB  GHABLElUen. 


I.  On  montre  I  l'empereur  d'Orient  que  bien  loin  de  meltte 
m  nag  dei  martjra  \et  «oUils  tnéi  ea  guerre,  on  lea  meUnit 
ea  pâaiteace  B'ila  étiient  vivaaLs. 

II.  Diclaralioii  d'un  concile  de  Conglanlinople  lurle  caDOnde 
laint  Basile,  qui  prive  les  soldats  de  la  communion  pendant 
trois  un. 

UI.  Celt  le  faiuit  par  précautions.  On  élait  pins  rigooreni 
pour  les  clercs  qui  luaieat  ea  quelque  manière  que  ce  fut. 

IV.  La  pratique  des  Grecs  ne  répuadait  pas  toujours  i  la  se- 
tinlé  des  canons. 

V.  Ceux  qui  tuaient  ioiolonlairement  ne  Uissaient  pas  d'ètra 
ifrégnliers,  ti  c'était  en  un  jeu,  qui  ne  [ût  pu  uilorisé  par  les 
lois. 

VI.  ta  pénitence  élsnt  nne  peine  aatutaire,  on  rimpnnîl  li 
ceoi  qui  tuaient  en  se  iléFendant,  ce  que  les  lois  pcrmelleut. 

VII.  Eiemple  de  aévérilé  dans  l'Kgli:^  grei!que. 

VUI,  Daui  l'élise  latine  on  fait  espérer  le  pardon  des  p6chéi 
t  ceai  qni  porteront  les  armes  poor  la  canjse  de  l'Eglise. 


IX.  On  j  mit  pourtant  quelquefois  les  soldats  l  la  pénitence. 

X.  On  tentait  tontes  les  Toies  de  paii  quand  il  s'igissait  ds 
la  cause  de  l'Eglise. 

XI.  On  disiiijgua  qacIqueTois  ceni  qui  s'engagenieni  k  une 
guerre  juste  par  des  motifs  d'iûlérél. 

XU.  Diverses  réfteiions  sur  celle  différente  conduite. 
XIII.  Dans  l'incertitude  des  motirs,  par  précaution  on  impo- 
sait une  pénittnce  aui  geod  de  guerre. 

I.  Qtielque  juste  que  puisse  être  la  guerre, 
ceux  qui  y  ont  répandu  le  sang  des  ennemis 
ne  laissent  pas  d'être  irréguliers. 

Cédrénus  raconte  que  l'impie  Nicéphore 
voulut  faire  déférer  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  martyrs  à  tous  les  soldats  qui  auraient 
perdu  la  vie  pour  1&  défense  de  l'empire.  Hais 
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les  éTéques  lui  remontrèrent  vigotireusement, 
que  celte  loi  ne  pouvait  avoir  de  lieu,  puisque 
le  canon  de  saint  Basile  exclut  pour  trois  ans 
de  la  communion  ceux  qui  ont  donné  la  mort 
à  quelqu'un,  même  à  la  guerre. 

■  Palriarcham  et  episcopos  conatus  est  ad 
eam  legem  probandam  adigere.  Sed  horum 
quidam  fortiter  resistentcs,  eum  à  proposito 
dimovenint;  prolato  in  médium  Basiliimagni 
canone,  qui  per  triennium  sacris  arceri  jubet 
ec9,qui  hostem  in  bello  iatertecissent  (Cedren., 
pag.  658).  o 

II.  Harménopule  rapporte  le  canon  même 
de  saint  Basile,  «  Qui  hostem  occidil,  licet  pie- 
tatis  propugnator,  triennio  non  communicet 
(Juris  Orient.,  pag.  S9}.  »  Et  il  ajoute  cetle 
note  savante  :  Que  sous  le  patriarche  Constan- 
tin Cbliarénus  fut  assemblé  un  Synode,  qui 
déclara  : 

i*  Que  celui  qui  tuait  un  Toleur,  pouvant 
par  la  suite  sauver  sa  vie,  méritait  d'être  puni 
comme  homicide  :  a  Synodalis  est  facta  co- 
gnitio,  quod  si  quisdum  latronis  insidias  efTii- 
gere  posset,  non  hoc  contt:ntus,  sed  data  opéra 
lalronem  aggressus,  interfecerit,  tanquam  ho- 
micida  sit  puoiendug.  b 

8°  Que  si  le  voleur  avait  le  premier  levé  l!é- 
pée  contre  lui,  il  ne  serait  sujet  à  aucune  peine, 
s'il  le  prévenait  en  lui  donnant  la  mort.  Que 
si  pour  la  sûreté  publique  on  le  priait  de  cher- 
cher et  de  fuire  mourir  un  brigand,  il  mérite- 
rait plutôt  d^s  couronnes  que  des  peines  pour 
l'avoir  tué  :  mais  que  par  une  sage  précaution 
on  DO  laisserait  pas  de  suspendre  pour  trois 
ans  de  la  communion,  ces  auteurs  quoique  to- 
lérables  ou  même  louables  d'un  homicide. 

a  Sin  primus  latro  gladium  adversus  eum 
sustulerît,  tune  ejus  interfector  nuUi  pœniten- 
tix  subjacebit.  Ënimveru  qui  ulililatis  publicœ 
causa,  eum  valde  rogatus  est,  latronem  quœsi- 
tum  invenerit  et  occiderit,  non  pœna,  sed  prx- 
miis  digous  habebitur.  Cautionis  tamen  causa 
placuit  et  hos  ad  triennium  condemnari.  d 

ni.  Voilà  ce  qui  regarde  les  laïques,  qui 
sont  suspendus  de  la  communion  pour  trois 
ans,  après  avoir  commis  un  homicide,  ou  né- 
cessaire pour  conserver  leur  propre  vie,  ou 
même  digne  de  récompense  pour  avoir  exter- 
miné une  peste  publique.  Et  cela  EO  fait  pour 
plus  grande  sûreté,  et  par  précaution,  cautionis 

Il  esttrès-difflcile  que  dans  ces  rencontres 
l'âme  de  celui  même  qui  fait  une  action  de  jus- 


tice, ne  soit  troublée  de  quelque  mouvement 
déréglé,  et  par  conséquent  injuste,  ou  de  ven- 
geance, ou  d'inimitié  ou  décolère.  Ainsi  il  est 
à  craindre  que  ce  ne  soit  pas  seulement  un  zèle 
pur  et  un  amour  tranquille  de  la  justice  qui 
règne  dans  ces  actions,  qui  sont  en  elles-mfl- 
mes  justes. 

C'est  apparemment  pour  cela  que  ces  actions 
de  iustice  sont  autant  d'irrcgularilés,  qui  fer- 
ment la  porte  de  l'état  ecclésiastique,  comme  il 
est  porté  dans  la  suite  de  la  même  remarque  : 
aCIericos  autem  qui  quamcumque  csedem  ad- 
miserint,  confeslim  puniri  par  est,  nullo  dis- 
crimine hostis  habito,  vel  latronis,  vel  cujus- 
cumque.  Quo  facium  est,  ut  pontifex  qui  occi- 
derat  Agarenum  tempore  belli,  qui  gladium 
adversus  ipsum  strinxerat,  de  Synodi  sententia 
depositus  sit,  s 

C'était  donc  aussi  la  pratique  des  Grecs  de 
dégrader  les  clercs  qui  avaient  tué,  quoiqu'ils 
ne  l'eussent  fait  que  dans  la  nécessité  inévita- 
ble de  défendre  leur  propre  vie.  Paul  Diacre 
loue  la  valeur,  mais  je  n'estime  pas  qu'il  ap- 
prouve l'action  de  Zenon,  diacre  de  Pavie,  qui 
combattit  et  fut  tué  dans  une  bataille  où  il  était 
revêtu  des  armes  du  roi,  et  où  il  passa  pour  le 
roi  même  (L.  v,  c.  17). 

Le  roi  CunipertdesLombardsse  jeta  brusque- 
ment sur  les  ennemis  qui  croyaient  l'avoir  tué 
et  avoir  gagné  la  bataille,  et  remporta  une  glo- 
rieuse victoire  aux  dépens  de  Zenon  ,  qui 
eût  pu  passer  pour  généreux  s'il  n'eût  pas  été 
diacre. 

On  trouve  dans  le  Droit  Oriental  l'histoire 
decesynode  du  patriarche  Constantin,  déduite 
plus  au  long,  avec  les  lois  et  les  raisons  qui  y 
furent  avancées  ;  le  résultat  en  est  le  même 
pour  les  laïques  et  pour  les  clercs  :  a  Et  hœc 
quidem  de  laïcis.  Clerici  enim  quornodocum- 
que  Occidenles  deponuntur,  nuUa  habita  dilTe- 
renlia  liostium  vel  latronum,  vel  aliorum  ali- 
quorum[Pag.  210,311i  Vide  etBalsam.iuc&Q. 
Basilii  lv).  > 

L'homicide  est  donc  toujours  suivi  de  l'irrégu- 
larité, mêmeenunjour  de  bataille,  même  pour 
la  défense  de  sa  vie.  Balsamon  cite  un  grand 
nombre  de  lois  impériales  qui  confirment  l'ob- 
servance inviolable  des  canons  de  saint  Basile 
pour  ce  sujet,  t  Et  diversi  sancti  Basilii  cano- 
nes  clericum,  qui  quomodocumque  interfece- 
rit, deponi  jubent  [In  can.  lxv  Apost.).  » 

IV.  Mais  Balsamon  fait  bien  Tolr  ailleurs  que 
lesviolements  de  ces  lois  et  de  ces  canons  n'é- 
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taient  pas  si  rares  dans  l'Orient  qu'il  eût  été  à 
souhaiter. 

Après  avoir  raconté  sa  résolufion  du  synode 
sur  la  proposition  faîte  parTcmpereur  Nicé- 
pbore  Phocas,  qui  voulait  tiire canoniser  ceux 
que  les  canons  frappent  d'une  suspension  de 
trois  ans  :  il  dit  que  dans  ce  synode  un  évè^ue 
et  plusieurs  prêtres  ayant  confessé  qu'ils  s'é- 
taient trouvésdans  la  mêlée  en  un  jour  de  ba- 
taille, quelques-uns  des  évëques  étaient  d'avis 
qu'on  les  déiiosât  ;  mais  le  plus  grand  nombre, 
et  surtout  ceux  qui  tenaient  le  plus  de  l'humeur 
guerrière,  jugèrent  au  contraire  qu'ils  avaient 
mérité  des  louanges  et  des  récompenses. 
«Compluresautemetquierantmagismilitares, 
eos  etiam  prœiniis  dignos  esse  contendebant.  ■ 

y.  Ce  canoniste  (Ibidem)  remarque  qu'on 
avait  mis  au  rang  des  bomicidcs  ceux  qui 
avaient  tué  quelqu'un  dans  un  Jeu  des  cannes; 
parce  que  bien  que  ce  jeu  ne  tût  que  pour  se 
divertir,  il  n'était  pas  néanmoins  du  nombre 
de  ces  cinq  exercices  que  les  lois  autorisent. 
Ainsi  ceux  qui  contre  leur  volonté  donnent  la 
mort  à  quelqu'un  en  l'un  de  ces  cinq  jeux, 
font  exem]its  de  blâme;  mais  ceux  qui  tom- 
bent dans  le  même  malheur  au  jeu  des  cannes 
ou  des  bâtons,  sont  traités  comme  ceux  qui 
font  volontairement  un  homicide  involontaire, 
parce  qu'ils  veulent  bien  s'exposer  au  hasard 
de  le  foire. 

Le  style  des  canonistes  latins  est  un  peu  dif- 
férent, mais  la  décision  est  la  même,  qu'on 
tombe  dans  l'irrégularité  lorsqu'on  s'engage 
volontairement  dans  un  exercice  illicite ,  et 
qu'on  y  commet  un  homicide  fortuit  et  invo- 
lontaire, a  Muiti  qui  in  tempore  ludicri  cum 
virgis  cerlamiuis  bomines  interfecerant,  bo- 
micidis  annumerati  sunt,  qui  involuntariam 
volunlarie  cœdem  perpetrarunt,  utpote  cum 
hoc  ludicmm  non  sit  ex  iis  quinque,  qu»  lege 
agnoscuntur,  Bcîlicel  pugîllatus,  cursus,  battus, 
discuE,  palcestra.  Quare  qui  in  eis  ludicris  in- 
terflciunt,  prEejudicio  non  afflciuntur.  ■ 

Voilàcequedit  Balsamoades  laïques;  carces 
divertissements  ne  seraient  pas  bien  séants,  ni 
peut-être  licites  aux  ecclésiastiques. 

VI.  A  l'occasion  d'un  autre  canon  de  saiat 
Basile,  qui  décerne  la  peine  des  homicides  à 
ceux  qui  ont  donné  la  mort  en  défendant  leur 
vie,  Balsamon  dit  qu'en  cela  les  canons  ne 
eont  pas  contraires  aux  lois  qui  permettent  de 
repousser  la  violence,  en  tuant  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  nous  tuer. 


La  raison  est  que  les  peines  ecclésiastiques 
sont  des  remèdes  plutôt  que  des  peines;  ainsi 
ceux  qui  ont  commis  un  de  ces  liomicides  in- 
nocents, sont  exempta  des  peines  civiles;  mais 
ils  sont  toujours  sujets  à  des  peines,  ou  plutôt 
à  des  pénitences  médicinales. 

•  Pcenie  ecclesiasticte  non  puniunl,  sed  sao- 
ctiQcant  et  medentur  ;  et  ideo  decemit  canon, 
ut  qui  quomodocumque  Dei  permissione  in 
Cicdem  indicerit,  et  ipsi  etiam  qui  in  belle  oc- 
ciderunt,  in  anima  medicinam  accipiant  [Ibi- 
dem. Iq  can.  xdh).  b 

Vil.  Les  exemples  que  Balsamon  ajoute  en- 
suite, font  paraître  autant  de  vigueur  que  nous 
avons  remarqué  de  mollesse  et  de  relâchement 
en  d'autres  rencontres. 

Il  dit  qu'on  déposa  un  prêtre  dans  un  synode, 
parce  qu'il  avait  arraclié  un  de  ses  livres  d'é- 
glise d'entre  les  mains  d'un  autre  prêtre  qui 
l'emportait,  avec  tant  de  violence  qu'il  le  ût 
tomber  en  défaillance,  d'où  sa  mort  s'ensuivit 
à  l'heure  même.  Un  prêtre  religieux  fut  dé- 
posé, parce  qu'ayant  reçu  un  outrage  d'us  au- 
tre religieux,  il  le  traita  aussi  avec  injures^  et 
lui  causa  une  si  sensible  douleur,  qu'il  en  mou- 
rut de  déplaisir. 

EnQa  cet  auteur  expliquant  le  canon  viii  du 
concile  de  Constantinople,  que  les  Grecs  nom- 
mèrent premier  et  second,  assurent  que  les 
prêtres  qui  ordonnent  ou  qui  exécutent  de  leur 
propre  main  la  mutilation  qui  ôte  les  marques 
du  sexe ,  sont  déclarés  irrcguliers  ;  et  lorsque 
cette  mutilation  est  jugée  nécessaire  pour  la 
conservation  de  la  vie,  les  prêtres  peuvent  bien 
la  commander,  mais  ils  ne  peuvent  pas  l'exé- 
culer  eux-mêmes  sans  tomber  dans  l'irrégu- 
larité. Us  peuvent  encore  bien  moins  exercer 
sur  eux  ces  cruelles  exécutions  lorsque  la  ma- 
ladie les  demande. 

VUI.  Venons  à  l'Eglise  latine,  où  Etiennell 
promit  à  la  noblesse  française  la  rémission  de 
leurs  péchés,  s'ils  prenaient  les  armes  pour  la 
défense  de  saint  Pierre  et  de  l'Eglise  romaine. 
aPro  certo  tenentes,  quod  per  ccrlamen  quod 
in  ejus  Ecclesiam  vestram  spiiitulem  matrem 
teceritis,  ab  ipso  principe  apostolorum  vestra 
diroittantur  peccata  (Conc.  Gall.,  tom.  n,  pag. 
10).. 

Jean  VIII  (Epist.  cxLiv),  donna  la  même  as- 
surance aux  évêques  de  France  pour  les  sol- 
dats qui,  poussés  d'un  amour  sincère  de  la 
religion,  combattaient  contre  les  infidèles,  et  y 
perdaient  la  vie  :  «  Audenler  Christi  Dei  no- 
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stri  pietate  respoodemus,  quoDiam  illi  qui  cum 
pietate  Cbristianœ  religionis  in  belli  cerlamine 
cadunt ,  requies  eos  ceterns  vitœ  suscipiet  con- 
tra pagaooa  atque  infidèles,  strenue  diiui- 
caotes.  t 

Voilà  les  apparences  et  les  espérances  les 
plus  avantageuses  du  inonde  ;  et  néanmoins 
ces  soldat»  ae  laissaient  pas  d'être  exposés  â 
riirégularité. 

IX.  Après  la  gaerre  qui  s'était  allumée  en- 
tre les  rois  Robert  et  Charles,  le  concile  de  la 
province  de  Reims,  tenu  en  923  (Conc.  Gai)., 
tooi.  m,  pag.  578],  décerna  une  pénitence  de 
trois  ans  à  tous  les  soldats  de  l'un  et  de  l'autre 
parti,  et  ce  ne  fut  pas  une  simple  suspensionde 
la  communion  et  des  saints  mystères,  cefurent 
des  ieûnes  au  pain  et  à  l'eau  pendant  les  trois 
carêmes  outre  deux  autres  petits  carêmes  cha- 
que année,  de  quinze  jours  avant  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  autant  avant  Noël. 

X.  Hincmar  écrivit  une  excellenlo  lettre  aux 
évêques  de  sa  province  sur  les  guerres  civiles 
qui  étaient  alors  allumées  dansIaFrance,  et  sur 
la  manière  que  les  évoques  devaient  alors  se- 
courir leurs  princes  de  leurs  prières  et  de  leurs 
troupes,  en  faisant  néanmoins  tous  les  efforts 
possibles  pour  empêcher  que  le  sang  des  chré- 
tiens ne  fût  répandu. 

11  dit  en  effet  que  le  pape  Etienne  dont  nous 
venons  de  parler,  employa  ses  avertissements 
apostoliques  et  ses  plus  pressante!!  prières  en- 
vers le  roi  Pépin,  pour  l'obliger  d'épargner  le 
sang  des  Lombards,  lorsqu'il  les  iorcera  de 
restituer  à  l'Eglise  romaine  ce  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  elle,  o  Sed  papa  sanctns  ne  sanguis 
efTunderetur  Christianorum,  admonitiones  et 
obsccratiooes  apostolicas  exhibuit ,  et  apud 
domnum  Pipinum  obtiuuit  (Uinc,  tom.  ii.)  v 

XI.  Nilhard  raconte  qu'après  une  de  ces 
sanglantes  batailles  qui  se  donnèrent  entre  les 
enfants  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  les 
rois  et  les  peuples  commencèrent  à  consulter 
les  évêques  sur  leurs  obligations  dans  une  si 
funeste  rencontre.  Les  évêques  répondirent 
que  la  guerre  était  juste,  que  ceux  qui  n'y 
avaient  été  portés  que  par  les  purs  mouve> 
ments  de  l'amour  de  la  justice,  n'étaient  su- 
jets à  aucune  peine,  mais  que  ceux  qui  y  pou- 
vaient avoir  été  excités  par  des  ressentiments 
secrets  de  haine,  de  colère  ou  d'ambition, 
comme  leur  faute  était  secrète,  aussi  ils  de- 
vaient en  faire  une  confession  et  une  pénitence 
secrète. 
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«  Unanimes  ad  Concilium  omnes  episeopf 
Goofluuot ,  inventumque  in  publîco  conventu 
est,  quodprosola  justifia,  et  lequitale  decer^ 
taverint ,  et  hoc  Deijudicio  maaifestuni  effe- 
ctum  sit,  At  per  boc  immunis  omnis  Dei  mi- 
nister  in  boc  negolio ,  haberi  tam  suasor, 
quam  et  elTector,  deberet  At  quicumqne  coa- 
sciussibi  aut  ira,  ant  odio,  aut  vana  gloria , 
aut  certe  quolibet  vitio,  quiddam  in  bac  expe- 
ditione  suasit  vel  gessit,  esset  vere  confessai 
secrète,  secreti  delicli,  et  secundum  modum 
culpcB  dijudicaretur  (Du  Chesne,  tom.  u,  pa^. 
3711.» 

XII.  Il  y  a  de  l'apparence,  1°  que  la  guerre 
des  rois  Charles  le  Simple  et  Robert,  ou  la 
manière  dont  elle  se  fit,  ne  parut  pas  aux 
évêques  du  concile  de  Reims ,  aussi  conforme 
aux  lois  sévères  de  la  justice,  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  A  moins  de  cela  ils 
n'auraient  pas  imposé  une  peine  publique  et 
canonique  à  tous  ceux  qui  s'y  étaient  trouvés. 

.  2°  Que  les  évêques  étaient  souvent  consultés 
par  les  princes  sur  la  justice  des  motib  qui 
leur  faisaient  entreprendre  une  guerre.  Si  les 
évêques  avaient  une  aussi  grande  part  que 
nous  l'avons  fait  voir  aux  conseils  des  souve- 
rains, ils  ne  pouvaient  répandre  plus  utile- 
ment cette  lumière  et  cette  sagesse  toute  cé- 
leste qui  accompagne  leur  divin  caractère, 
qu'en  faisant  le  juste  discernement  des  guer- 
res justes ,  et  de  celles  qui  sont  contraires  aux 
lois  de  la  justice,  quoique  leur  inclination  et 
leur  devoir  les  portent  à  conseiller  toujours 
plutôt  la  paix  que  la  guerre. 

3°  Néanmoins  quelque  juste  que  soit  la 
guerre  en  elle-même,  les  particuliers  s'y  en- 
gagent assez  souvent,  ets'y  conduisent  ensuite 
par  des  inlérèls  etdes  passions  fort  contraires  à 
la  justice.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  leur  or- 
donne une  pénitence  secrète,  et  qu'on  éloigne 
tous  les  soldats  du  ministère  sacré  des  autels. 

Enfin,  les  évêques  ne  jugeaient  pas  qu'ils 
pussent  tomber  dans  l'irrégularité,  pour  avoir 
prononcé  que  la  guerre  était  juste ,  pour  avoir 
porté  les  soldats  à  s'y  engager,  pour  y  avoir 
contribué  de  leur  secours,  et  de  la  milice  même 
de  leur  église. 

Jean  VIII  demanda  aux  évêques  de  France 
qu'ils  vinssent  avec  leurs  troupes  pour  le  ré- 
tablir dans  le  Siège  romain  :  «Cum  omnium 
bominum  vestrorum  armata  bellico  apparatu 
manu.»  Il  pria  les  rois  de  commander  aux 
évêques  de  s'acquitter  de  ce  devoir  envers  leur 


>y  Google 


u 


VOCATION  ET  ORDINATION  DES  CLERCS.  —  CHAP.  SOIXANTE-DIXIËHE. 


commuiie  mère  l'Eglise  romaine  :  ■  Regalis 
censura  regali  autoritate  compellat  eos  quan- 
tociiis  hostUiter  Romam  Tenire  (Epist.  cxiv, 
cxzy).  > 

HiDcmar  assure  que  s'il  s'agissait  de  faire  la 
guerre  aux  inâdèles,  les  évèques  ne  feraient 
nulle  difficulté  d'y  exhorter  tout  le  monde  : 
a  Si  enim  contra  paganos  bellum  immineret , 
consilium  daremus  bellatoribusnostria,elhor- 
taremureos  adhortationibus,  quas  in  litteris 
ecclesiasticis  legimus  (Hincm.,  tom.  ii,  pag. 
159).  ■ 

Le  concile  de  Tribur  parle  d'une  guerre  dé- 
clarée contre  les  inâdèles  avec  des  termes  qui 
témoignent  bien  quelesévéquesnecraignaient 
nullement  de  passer  pour  auteurs  et  promo- 
teurs de  ces  sortes  de  guerres. 

Mais  comme  dans  cette  glorieuse  victoire 
que  les  cbréliens  remportèrent  sur  les  infidè- 
les, il  y  eut  quelques  chrétiens  de  tués,  parce 
qu'ils  étaient  esclaves  des  païens,  et  dans  la 
chaleur  de  U  mêlée  on  ne  les  put  distinguer  : 
ce  concile  ordonna  quarante  jours  de  péni- 
tence à  l'armée  glorieuse. 

<  Quare  una  cum  interfectis  paganis  pe- 
rempti  fuerunt  christiani,  captivi  a  barbaris , 
quia  in  impetu  belli  nequeunt  distingui.  Id- 
circo  justum  decernentes,  statuimus  cum  in- 
terfectoribus  misericordius  agendum,  ita  ut 
quadraginta  diebus  pœaiteoliœ  indulgentlus 
transactis,  pênes  episcopum  sit  autoritas  et  po- 
teslas,  ut  perpendat  culpam,  agat  indulgen- 
tiam  (Conc.  Tribur.,  c.  xxxiv).  » 

XIII.  Raban^  archevêque  de  Hayence,  s'op- 
posa vigoureusement  à  ceux  qui  prétendaient 
qu'on  ne  devait  point  imposer  de  pénitence  pu- 
blique aux  soldats  qui  s'étaient  trouvés  à  la  fu- 
neste bataille  de  Fonfenay,  entre  lesenfantsde 
Louis  le  Débonnaire  (Réginon,  L  ii,  c.  50,  de 
Ecoles.  Discîp.;  etepist.ad  Heribald.,  pag.  474). 

Leur  raison  était  qu'ils  avaient  obéi  de  part 
et  d'autre  à  leur  souverain,  a  Quasi  non  necesse 
sit,  pro  hoc  cuilibet  agere  pcenitentiam ,  eo 
quod  jussu  principum  nostronim  peractum 
sit.  •  Hais  ce  canoniste  considérant  non-seule- 
ment la  guerre  en  elle-même,  mais  les  motifs 
ordinairement  intéressés  de  chaque  soldat  en 
particulier,  U  leur  représente  qu'on  ne  peut 


jamais  excuser  ni  l'aTarice,  qui  est  la  racine 
féconde  de  toute  sorte  de  maux,  ni  l'ambition 
aveugle  de  ceux  qui  ne  considèrent  rien  moins 
dans  une  guerre  juste  que  la  justice,  qui  y 
commettent  une  infinité  d'excès  et  d'injustices, 
et  qui  cherchent  bien  moins  les  occasions  d'o- 
béir à  leur  prince,  que  de  satisfaire  leur  passion. 

a  Utrum  excusare  possint  eos  qui  propter 
avaritiam,  quae  omnium  malorum  radix  est, 
atque  propter  favorem  dominorum  suorum 
temporalium,  Eeternum  Dominum  contempse- 
TUnt;  et  mandata  illius  spernentes,  non  casu 
eed  industria  bomicidium  perfecerunt.  » 

Aussi  Réginon  ajoute  ensuite  la  règje  du 
péniteutiel,  qui  ordonne  quarante  jours  de 
pénitence  pour  avoir  donné  la  mort  à  un  des 
ennemis  en  une  guerre  publique,  a  Si  quis 
hominem  in  bello  publico  occident,  quadra- 
ginta dies  pceniteat.  > 

Les  termes  de  ce  canon  ne  distinguent  point 
les  guerres  justes  ou  injustes,  non  plus  que  les 
motifs  secrets,  et  les  passions  déréglées  qui 
animent  les  particuliers,  même  dans  les  guerres 
justes.  Celte  discussion  est  difficile,  et  il  est 
toujours  plus  siir  d'expier  par  une  sage  pré- 
caution et  par  une  volontaire  pénitence,  les 
fautes  dont  on  se  sent  coupable ,  ou  pour 
le  moins,  dont  on  a  sujet  d'appréhender  de 
l'être. 

Raban  ne  fût  pas  disconvenu  au  fond,  que 
dans  les  guerres  justes  et  nécessaires  à  l'Etat, 
telles  qu'on  doit  toujours  les  présumer  quand 
on  n'a  pas  des  convictions  certaines  du  con- 
traire ;  les  officiers  et  les  soldats  doivent  obéir 
à  leur  prince,  et  une  obéissance  si  légitime  ne 
demande  point  d'être  expiée  par  aucune  péni- 
tence. Hais  les  gens  de  guerre  mêlent  ordi- 
nairement tant  de  passions  particulières  et  des 
intérêts  si  profanes  à  une  action  par  elle-même 
juste,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  l'Eglise 
prenne  trop  de  soin  de  leur  faire  expier  leurs 
fautes  par  des  pénitences  salutaires. 

Ce  sont  ces  manières  particulières  etinjustes 
de  faire  une  guerre  publique  et  juste  que  Ra- 
ban voulait  qu'on  expiât  selon  les  canons,  et 
contre  lesquelles  les  conciles  se  précautioQ- 
naient. 


>y  Google 


DE  L'IRRÉGULARITÉ  DES  JUGES  CRIMINELS. 


CHAPITRE  SOIXANTE-ONZIÈME. 


DE  l'iBKÉGULARITÉ  DES  JUGES  CHIHINELS,  S0D8  l'sHPIRB  DE  CHARLEHAGNB. 


I.  Le»  ceclésiMtiqnM  ont  defflandé  et  obtenn  U  grice  de 
kan  ennemis  aacàaaiaéa  au  dernier  supplice. 
U  On  répond  1  deni  otijectioas 
IlL  Le«  raisons  de  celle  admirable  dodceor  de  l'Eglise. 

IV.  Lesjoon,  les  licniet  les  minislres  eonsarrés  an  Dieo  de 
misérJcarde,  doiTenltlre  exempts  des  eiécuUonsde  la  justice. 

V.  Eicmple  (Onlraire  de  saint  Dimslaa. 

VI.  RésolodODS  «âges  et  tempérées  du  pape  Nicolas  I"  qni 
ménage  U  rigueur  de«  lots  et  la  douceur  des  caonns. 

Vil.  Antre  exempte  de  sévérité  d'un  archevêque  loué  pv  le 
pape. 
V!|[.  Apologie  de  ce  pape  et  de  cet  archeTtqae  par  le  car- 
_  dinal  Ba  roui  us. 

)X.  Douceur  eilréme  des  Grecs. 

I.  Les  juges  procurent  la  mort  aus  méchants, 
avec  plus  ite  juslice  que  les  soldats  ne  la  don- 
nent aux  ennemis  de  l'Etat,  néanmoins  ils  ne 
laissent  pas  d'être  irrégiiliers. 

Les  ecclésiastiques  mêmes,  pour  ne  pas  se 
laisser  envelopper  dans  la  même  irrégularité, 
s'abstiennent  de  poursuivre  criminellement 
devant  les  juges  ceux  qtii  ont  attenté  à  leur 
vie,  et  tâchent  de  leur  procurer ,  avec  l'impu- 
nité de  leur  crime,  le  temps  d'une  salutaire 
pénitence. 

C'est  ainsi  que  lorsque  l'empereur  Charle- 
magne  eut  Tait  condamner  à  la  mort  ceux  qui 
avaient  entrepris  sur  la  vie  de  Léon  III,  ce  pieux 
pape  obtint  de  l'empereur  qu'ils  fussent  seule- 
ment punis  de  l'exil,  a  Ut  itiajeslatis  rei  capite 
damnati  sunt.  Pro  quibus  tamen  papa  pio 
alTectu  apiid  imperatorem  intercessit,  etvitaet 
membra  eis  coocessa  :  sed  pro  facinorig  magni- 
tudinc,  exiiio  deportati  sunt  (Ademarus  iu  Vtta 
Caroli  Magni).  n 

Aussi  quand  ce  pape  eut  été  décrié  auprès 
de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  comme 
s'il  eût  fait  punir  du  dernier  supplice  ceux  qui 
avaient  encore  une  fois  conjuré  contre  sa  vie, 
dont  l'empereur  même  fut  extraordinairement 
surpris  :  «  Hœc  eegre  tulil  imperator,  velut  a 
primo  orbis  sacerdote  tam  severe  animadversa.i 
Ce  pape  envoya  des  évéques  à  l'empereur  qui 
dissipèrent  sans  peine  cette  noire  calomnie  : 


ff  Leonem  apostolicum  critninibus  objectis  pur- 
gavere  (Ducbesne,  tom.  ii,  p.  296).  d 

IL  Aussi  quand  Hincmar  voulut  décréditer 
la  compilation  des  canons  qu'on  prétendait 
avoir  été  donnée  par  le  pape  Adrien  à  l'évêque 
de  Metz  Angilram  ;  il  commença  par  ce  canon 
inséré  dans  la  même  compilation,  qui  ordonne 
qu'on  coupera  la  langue  ou  la  tête  même  aux 
délateurs,  a  Delatori  linguacapuletur,  autcon- 
victo  caput  aniputetur.  »  Hincmar  s'écrie  après 
cela  avec  justice  qu'il  ne  se  pouvait  rien  voir 
de  plus  opposé  aux  règles  saintes  de  l'Eglise. 
«  Quse  quantum  aliéna  sint  a  sacris canonibus, 
et  quantum  contraria sintecclesiaslicisjudiciis 
nemo  est  qui)gnoret(Hincm.,tom.  u,  p.l7S).* 

Jean  Vlll  relâcha  l'excommunication  à  la- 
quelle il  avait  soumis  l'évêque  de  Naples,  lui 
enjoignant  de  lui  envoyer  quelques-uns  des 
principaux  Sarrasins,  après  avoir  égorgé  les 
autres.  ■  Si  majores  Sarracenorum  quantos 
melius  potes,  quos  nominatim  quœrimus,  cum 
omnibus  aliis  ceperis,  et  jugulatis  aliis,  eos 
nobis  direxeris,  a  vinculo  excommunicationis 
absolvimus  (Epist.  ccxciv).  ■ 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  pape  ordonne  à 
cet  évêque  de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ces 
seigneurs  Sarrasins,  après  avoir  égorgé  tous 
les  autres.  Hais  les  autres  ayant  été  auparavant 
mis  à  mort,  ce  pape  demande  qu'on  lui  envoie 
quelques  uns  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  tués. 

III.  Hincmar  déclare  admirablement  les 
raisons  de  cet  extrême  éloignement,  que  les 
ecclésiastiques  sont  obligés  d'avoir  de  toutes  les 
procédures  criminelles,  même  par  les  voies  de 
la  justice.  L'Ecriture  leur  enseigne  de  bénir 
ceux  qui  les  maudissent,  et  de  prier  pour  leurs 
persécuteurs,  de  rendre  le  bien  pour  le  mal, 
de  ne  se  défendre  point,  et  de  céder  àla colère 
de  leurs  ennemis;  enfin,  saint  Augustin  ne 
peut  souffrir  qu'un  évêque  sollicite  pour  avan- 
cer la  mort  de  quelqu'un ,  lui  qui  doit  tra- 
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Tailler  à  prolonger  leur  vie  temporelle,  aBn  de 
leur  procurer  ensuite,  parla  pénitence,  une  vie 
et  une  félicité  éternelles. 

a  Cum  Cyprianus  et  Innocentius  in  decretis 
suis  ex  apostolica  senlentia  judiciarife  potestati 
gladium  legaliter  viadicem  doceantesse  per- 
missum,  quem  ecclesiasticis  ministris,  vel  in 
bello,  Tel  in  seditioDe  corripere,  vel  etiara 
portare,  a  m^oribus  nostris  legimus  non  esse 
concessum.  Et  Dominus  dicit  :  Benedicite  ma- 
ledicentibus  vobis,  et  orate  pro  persequenlibus 
vos.  Et  Petnis  :  Non  reddeutes  malum  pro 
malo.  Et  Pautus  :  Non  vos  defendentes  caris- 
siroi,  sed  date  locum  iree.  Et  Augustinus  ad 
Bonibcium  Africae  proconsulem  :  Fas,  iaquit, 
non  est,  ut  reus  episcopi  suggestionibus  occi- 
datur,  qui  veniae,  si  pœnitiierit ,  reservatur 
(Couc.  Duziacen.  Cellotii,  pag.  93).  s 

Ces  enseignements  évangéliques  de  patience, 
de  douceur  et  de  charité  ont  été  particulière- 
ment donnés  aux  parfaits  et  à  ceux  qui  aspi- 
rent, ou  qui  sont  déjà  parvenus  à  l'état  de  la 
déricature,  qui  est  un  état  plus  engagé  aux 
plus  saints  exercices  de  la  perfection. 

En  effet,  entre  les  laïques  mêmes  il  yeoaeu 
à  qui  un  amour  ardent  de  la  perfection  évan- 
gélique  a  fait  éviter  ces  actions  mêmes  de 
justice  opposées  à  la  clémence  et  à  la  douceur 
compatissante  de  la  charité.  Tel  fut  le  comte 
Gérald,  dont  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  a 
écrit  la  vie.  11  laissa  échapper  un  grand  nombre 
de  criminels  contre  les  lois  ordinaires  de  la 
justice,  par  l'autorité  et  le  mouvement  de  la 
loi  suprême  de  la  charité,  qui  a  pour  but  de 
procurer  aux  criminels,  son  pas  Timpunité, 
mais  la  pénitence,  et  qui  ne  leur  prolonge  la 
vie,  qoe  pour  leur  faire  souffrir  une  longue, 
mais  salutaire  mort. 

«  Personas  Jllas  reorum,  qui  se  in  malum 
destinaverant,  aut  damnis  coercebat,  aut  cba- 
ractere  adustionis  inurebat.  lllas  autem  per- 
sonas, qus  non  per  consuelam  maliliam,  fed 
qualibet  malum  alîquod  perpétrassent,  indem- 
nes dimiltebat.  Nunquam  tamen  auditum  est, 
ut  se  prœsente,  aut  morte  punitus  sit,  aut 
truncatus  membris  (Bibl.  Clun.,  pag.  7â,  79).  s 
IV.  Sur  ce  principe,  le  concile  de  Mayence 
défendit  lesmarchés  et  les  assemblées  des  juges 
aux  jours  du  dimanche ,  de  peur  qu'on  n'y  Ht 
quelque  exécution  sanglante  sur  les  coupable?, 
a  Ut  mercatus  in  eis  minime  sit,  nec  placilum, 
ubi  atiquis  ad  mortem',  vel  ad  pœnam  judice- 
lur  [An.  813,  can.  xxxvri).  » 


Les  actions  de  justice  ont  toujours  leur  mé- 
rite et  leur  prix,  mais  elles  ne  conviennent 
pas  à  toutes  sortes  de  personnes,  ni  à  toutes 
sortes  de  temps,  ni  à  toutes  sortes  de  lieux. 
Les  personnes,  les  lieux  et  les  temps,  qui  sont 
plus  particulièrement  consacrés  à  Dieu,  qui  est 
un  Dieu  de  justice,  seraient  néanmoins  pro- 
fanés par  ces  exécutions  sévères  de  justice; 
parce  que  ce  n'est  pas  sa  justice,  mais  sa  misé- 
ricorde et  sa  clémence  inHnïes  qu'il  veut  faire 
éclater  dans  ces  temps  de  fêtes,  dans  ces  lieux 
de  piété,  et  par  le  ministère  des  personnes 
ecclésiasliques. 

V.  Le  saint  arcbevdque  de  Gantorbéry,  Duns- 
tan,  en  usa  tout  autrement  dans  une  rencontre 
singulière. 

Le  jour  même  de  1a.Pentec&te,  il  ne  voulut 
commencer  la  célébration  des  divins  mystères, 
qu'on  n'eût  exécuté  la  sentence  prononcée 
contre  trois  faux  monnayeurs.  On  l'assurait 
qu'on  n'avait  différéqa'àcausede  la  sainteté  de 
la  fête,  a  Respondetur  ob  reverentiam  lanti 
diej,  in  alium  diem  esse  dilatam  justitlam.  » 
Mais  ce  zélé  pasteur  voulut  qu'on  en  fît  l'exé- 
cution le  même  jour,  quoique  la  peine  fût 
jointeà  la  mutilation,  car  on  coupa  le  poing  à 
ces  scélérats  :  a  Hanus  erant  perdituri  (Surius, 
die  XIX,  Mali,  c.  33).  e 

Saint  Dunstan  justifla  lui-même  sa  conduite 
par  la  nécessité  de  satisfaire  au  peuple  qui  avait 
reçu  des  pertes  inexplicables  par  la  méchanceté 
de  ces  faux  monnayeurs.  Peut-être  appréhen- 
dait-il aussi  que  ce  petit  délai  ne  servit  à  les 
Iciire  échapper. 

Enfin,  c'est  un  exemple  singulier,  qui  ne 
peut  préjudicier  à  la  loi  générale;  et  saint 
Dunslan  est  lui-même  un  prélat  assez  singulier 
et  assez  miraculeux  pour  n'être  pas  censuré, 
quand  il  fait  une  action  qui  ne  peut  être  tiréeà 
conséquence. 

VI.  Les  décisions  de  Nicolas  I"  furent  plus 
canoniques  et  plus  dignes  de  l'imitation  des 
siècles  suivants,  lorsqu'il  fit  les  réponses  sui- 
vantes aux  consultations  des  Bulgares.  Il  leur 
envoya  les  lois  dont  ils  pourraient  suivre  la 
rigueur  contre  les  traîtres,  à  l'Etat  et  à  leur 
prince,  avertissant  néanmoins  le  prince  qu'il 
est  en  son  pouvoir  de  faire  grâce. 

Quant  à  ceux  qui  fuyaient  en  un  jour  de 
bataille,  ou  qui  n'obéissaiint  pas  aux  ordres 
qu'on  leur  donnait  par  une  lâche  apprébenston 
du  danger,  il  leur  conseille,  ou  de  leur  par- 
donner tout  à  fait,  ou  au  moins  de  leur  épar- 
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gner  la  vie.  ■  Si  qod  misericorditor  prxveniat 
compassio,  saltem  legum  tempcretur  severitas 
[Cap.  XXII,  xxiii,  cap.  xiiv].  s 

QuaDlaux<léU.'stublcâ  parricides  de  leur  père, 
de  leur  mère,  de  leur  Irère,  ou  de  leur  sœur, 
les  peines  eo  sont  prescrites  par  les  lois  ;  mais 
s'ils  se  retirent  dans  ré}(lîse,  l'évéque  ou  son 
grand-Ticaire  décidera  de  quelle  manière  il  en 
faut  user,  a  Quid  parricida  pati  debcat,  leges 
iadicant.  Porro  si  ad  ecclesiam  conrugerit,  id 
quod  episcopus  loci,  vel  sacerdos,  qui  ab  illo 
coDBtilutus  est,  providebit,  agendum  decerni- 
mus.  B 

Ce  pape  exhorte  en  général  les  Bulgares 
d'adoucir  toutes  les  peines  de  mort,  et  d'imiter 
celui  qui  nous  a  affranchis  de  la  mort,  pour 
nous  communiquer  une  éternité  de  vie.  a  Ut 
eicut  hactcDus  ad  mortera  facile  quosque  per- 
Iraxistis,  itadeinceps  non  ad  mortem,  sedadvi- 
tam,  quos  potestis,  nibilominus  perducatis,  etc. 
Et  sicut  TDS  Christus  de  morte  perenoi,  qua 
detinebaminij  ad  vitam  seternam  redusit,  ita 
ipsi  non  solum  iunoxios  quosque,  verum  eliam 
et  noxios  a  mortis  exitio  salagite ,  cunctos 
eruere  (Can.  xxv}.  d 

Néanmoins,  il  ordonne  qu'on  suive  la  sévérité 
des  lois,  non-seulement  contre  les  parricides, 
mais  aussi  contre  cous  qui  auront  assassiné 
quelqu'uDdeleurs  proches,  et  enSo  contre  tous 
Itis  bomicides  Tolontaires  et  contre  les  adul- 
tères. «  Venerand»  leges  proprium  robur  ob- 
Uneant.  »  Il  en  dit  de  même  des  incestueux, 
quoiqu'il  soit  d'avis  qu'on  abandonne  aux 
cvèquesla  punition  de  ce  crime,  aussi  bien  que 
celle  des  homicides  involontaires. 

Enfin,  ceux  d'entre  ces  malheureux  qui  au- 
ront recours  à  l'Eglise,  seront  soumis  à  une 
pénitence  si  rigoureuse,  qu'elle  pourra  com- 
penser les  rigueurs  de  la  mort  qu'ils  avaient 
mérilée.  «Sedsiad  Ecclesiam  convolaverint, 
mortis  quidem  legibus  eruantur;  pœnitentiœ 
>ero,  quam  autistes  loci,  vel  presbyter  consi- 
deraverit,  absque  dubio  submiltanlur.  » 

Vfl.  11  y  a  donc  un  grand  nombre  de  crimes 
si  énormes,  que  les  pontifes  les  plus  pénétrés 
de  l'esprit,  de  la  clémence  et  de  la  douceur 
érangélique,  doivent  néanmoins  abandonnera 
la  vengeance  inexorable  des  lois,  en  disant  avec 
le  pape  Nicolas  :  ■  Venerandce  leges  proprium 
robur  obtineant,  n  Je  ne  sais  si  cela  pourrait 
servir  à  justifier  l'action  ci-dessus  rapportée 
de  saint  Dunslan.  Mais  voici  d'autres  exemples 
encore  plus  surprenants. 


Serge  dnc  de  Nnptes  avait  été  excommunia 
par  Jean  VIII,  parce  qu'avec  une  opiniâtreté 
InQixible  il  entretenait  des  intelligences  très- 
préjudiciables  à  la  religion  avec  les  Sarrasins, 
et  que  ce  pape  le  regardait  eo  quelque  façon 
comme  son  sujet.  L'archevêque  de  Naples  son 
frère,  nommé  Athanase,  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, et  après  lui  avoir  fuit  arracher  les  yeux, 
il  le  fit  emmener  à  Rome.  Les  violences,  les 
meurtres  et  les  trahisons  de  ce  due  avaient 
bien  mérité  un  plus  rigoureux  supplice,  et  la 
mort  même.  Ainsi  on  peut  dire  que  son  frère 
l'épargna  en  le  punissant. 

Le  pape  écrivit  à  Allianaseune  lettre  de  cod- 
gratulatioD,  de  ce  qu'il  avait  obéi  si  fidèlement 
à  la  parole  de  J.-C.,  de  nous  arracher  nos  pro- 
pres yeux,  s'ils  nous  sont  un  sujet  de  chute  et 
de  scandale  :  de  préférer  l'intérêt  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  à  l'amour  d'un  père,  d'une  mère  et 
d'un  frère  ;  d'avoir  retiré  la  ville  de  Naples  de 
l'oppressioD,  des  meurtres,  des  violences  dont 
elle  avait  été  longtemps  tyrannisée  par  ces  sei- 
gneurs sécuhers.  Car  l'archevêque  Athanase  se 
saisit  en  même  temps  du  gouvernemeat  tem- 
porel de  la  ville  de  Naples  (Epist.  lxvi). 

Cette  lettre  de  Jean  Vlll  est  plus  que  suffi- 
sante pour  la  Justification,  non-seulement  de 
l'archevêque  Athanase  ,  mais  aussi  de  saint 
Duustan.  Et  on  pourrait  en  tirer  une  coujec- 
ture  ,  pour  expliquer  les  termes  d'une  autre 
lettre  de  ce  pape  au  même  archevêque  Atha- 
nase, plus  rigoureusement  que  nous  n'avons 
fait  ci-dessus. 

S'il  a  cru  devoir  relever  avec  des  louanges 
si  surprenantes  l'action  d'un  prélat ,  qui  avait 
fait  perdre  la  vue  à  son  propre  frère ,  parce 
qu'il  vivait  en  trop  bonne  intelligence  avec  les 
Sarrasins,  il  pourrait  bien  avoir  ordonné  à  ce 
même  archevêque  de  faire  égorger  les  chefs 
des  Sarrasins  qu'il  avait  dans  ses  prisons. 

VIII.  Si  l'on  jugeque  l'apologiste d'Athanase 
et  de  Dunslan,  ait  besoin  lui-même  d'un  autre 
apologiste,  nous  en  trouvons  un,  dont  la  science 
et  la  piélé  sont  également  incontestables. 

C'est  le  cardinal  Baronius  qui  assure,  que 
quoique  l'action  d'Athanase  ne  fût  nullement 
séante  à  un  évêque,  il  faut  croire  néanmoins 
que  ça  été  avec  justice  qu'elle  a  été  louée  par 
le  pape,  comme  ayant  été  faite  par  le  même 
esprit  saint  d'un  zèle  très-pur  et  très-ardent, 
par  lequel  le  Fils  de  Dieu  usa  de  quelque  vio- 
lence dans  le  temple,  saint  Pierre  fit  mou- 
rir Ananias  et  Saphira,  saint  Paul  aveugla  le 
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magiden  Elymas,  pour  ne  pas  dire  que  Pbi- 
néès  par  un  double  meurtre  éternisa  le  sacer- 
doce dans  sa  famille,  et  Hoïse  ne  put  refuser 
ses  louanges  aux  léTites  qui  avaient  versé  le 
sang  de  leurs  frères  tombés  dans  l'idolâtrie. 

I  lia  quidem  poniifex  indecens  episcopo  fa- 
ctum  Hoysis  esemplo  laudavit,  qui  levitasa 
œde  fratrum  et  filiorum  suorumrevertenles 
laudavit  diccns  :  Consecrastis  manus  vestras  bo- 
die  Domino,  unusquisque  in  Ûlio  et  fratre  suo. 
Quantumlîbet  enim  debeat  esse  Christi  sacer- 
dotium  incruentum,  et  episcopi  percussores 
esse  non  debere  ab  Apostolo  admonentur  :  ta- 
men  qui  spiritu  oris  sui  intertecit  Ananiam  et 
Saphiram  Petrus ,  ista  tune  docuit  scribere 
successorem  suuiii ,  atque  probare  ab  alio 
juste  factum,  quod  îpsum  scireot  impellente 
spiritu  perpétrasse.  Zelus  purgat  facinus,  quo 
exesuB  Domiaus  nosler,  mitis  et  bumilis  corde, 
percussor  est  foetus  :  et  Petrus  eodem  exœ- 
sluaas,  occisor  evasit  :  eodemque  ardens  Paulus 
exca;cator.  Zelus  igitur  dod  aufert,  nec  polluit 
sacerdotium,  sed  quod  prœdvcatur  in  Pbinee, 
reddit  illud  perpetuum  et  îllustrius,  dit  Baro- 
nius  (Ad.  377,  n.  S).  ■ 

IX.  Ne  laissons  pas  TEglise  grecque  dans  le 
silence  dans  une  matière  si  importante.  On  ne 
doute  pas  qu'elle  n'ait  été  animée  du  marne 
esprit  de  douceur,  si  l'on  considère  ce  que  dît 
BalsamoD,  que  dans  les  loischrétiennes  le  sup- 
plice capîlal  n'est  pas  d'avoir  la  tête  trancbée, 
ou  d'être  attaché  à  un  gibet,  ou  d'être  lapidé, 
ou  nojé  :  ce  sont  là  des  cruautés  barbares  et 
inhumaines:  mais  le  supplice  capital  est  d'être 
exilé,  de  perdre  les  yeux  ou  les  mains  ;  après 
quoi  on  a  encore  le  temps  de  faire  pénitence, 
et  de  racheter  la  mort  élernelle  par  une  vie 
mourante,  et  par  une  longue  mort. 


a  Die  non  esse  capitale  supplicium ,  capitis 
amputationem^  nec  in  furca  suspendi,  nec 
lapidibus  obrui,  nec  in  proTundum  mergi,  sed 
esse  crudelem  et  inhumanam  mortem.  Capi- 
taie  autem  supplicium  esse  relegationem,  ex- 
cscationem,  manus  amputationem,  et  reliqua 
quGB  dant  ei,  qui  punitur,  tempue  se  conver- 
tendi  et  discedendi  a  peccatis,  eo  quod  longo 
tempore  plectatur  (Balsam.  ioNomocan;  Pho. 
lit.  II,  c.  23).  B 

De  là  Balsamon  conclut  que  les  lois  où  ces 
termes  de  supplice  capital,  s'entendent  autre- 
ment, sont  tirées  du  digeste,  et  non  pas  des 
constitutions  nouvelles  :  ainsi  elles  ne  doivent 
point  être  observées  ;  parce  que  les  lois  cbré- 
tiennes  sont  toujours  préférées  à  celles  des 
païens. 

De  là  il  prend  encore  sujet  de  se  plaindre  du 
Synode  de  Constant!  nople  sous  le  patriarche 
Michel  Oxytes,  qui  ordonna,  ou  qui  permit 
que  les  hérétiques  Rogomyles  fussent  con- 
damnés au  feu.  Balsamon  dit  qu'il  est  vrai- 
semblable que  ce  concile  n'ordonna  point 
cette  peine,  mais  qu'il  abandonna  ces  héréti- 
ques à  leur  fureur  désespérée,  et  qu'ils  se  pré- 
cipitèrent eux-mêmes  dans  les  flammes,  par 
une  vainc  espérance,  et  par  une  folle  ostenta- 
tion d'un  faux  martyre. 

Enfin  i!  assure  que  la  loi  et  la  pratique  de 
rE({lise  est  de  séparer  les  hérétiques  du  corps 
de  l'Eglise,  et  au  lieu  de  les  punir  corporelle- 
ment,  de  les  abandonner  aux  lois  et  aux  ma- 
gistrats de  l'empire. 

«  Et  Cbrisliauorum  enim  corpore  hœreticos 
abscindere  jubemur  :  sed  eos  punire  non  do- 
cemur  :  sed  si  sint  pertinaces,  eos  tradere  legi 
sœculari,  et  â  sxcularibus  magistratibus  de  lis 
sententiam  ferri.  > 


>y  Google 


LES  PEINES  DE  MORT  SE  CHANGÈRENT  EN  PEINES  CIVILES. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DOUZIÈME. 


sous  l'empisb  ds  chaklehagnb,  pab  les  influences  du  droit  cakoniqub  dans  la  police  civile, 

LES  PEINES  DK  MOBT  SB  GHANGÈHBNT    THÉS -SOUVENT   EN   PEINES   CIVILES,    BT    EN   PÉNITENCES   PU- 
BL1QC£S. 


I.  PrtmM  de  m  clMntenieiit  dini  lu  loii  et  let  Jnilicea  ci- 
Tilei  un*  Ptpia  et  CturlrmsKne 

II.  Pnavfs  sons  Lonii  le  Débaonaire. 

III.  Quoiqa'on  AvtU  de  celte  douceur,  et  qn'oD  en  «tôt  ju- 
fi'eu  exfcrablee  pirticideB  des  évèiiaei ,  l'Ëgliie  B'oppou 
iDuiogra  MX  peines  de  mort. 

IV.  Le*  criinet  comniit  dans  l'Eglise  n'étaient  jimais  pnaiB  de 

V.  Les  meertrien  mtines  des  lalqata  ituent  BinpIeiDeiil  ntii 
i  11  pémience. 

VI.  NnDvelles  preavei  da  U  douceur  de  l'Eglise ,  quelque 
■bas  qu'on  ea  Dt. 

VU.  Divers  progrès  de  cette  doacenr  dans  les  lois  ciiiles. 
TllI.  Les  peines  de  mort  oe  furent  pourlanl  pis  entièrejnent 

IX.  EtempleB  mrprenants  de  la  clémence  dea  princeg ,  pu 
CDDlormilé  aux  lois  cauoiiiqnea, 
.1.  non  de  la  France  on  usait  de  h  mime  doncenr. 

II.  Cétaient  les  ioaaencea  génirale*  de  l'empire  lacerdotal 
de  Charienagiie. 

XII.  De  lï  tint  la  maxime  qui  est  cours,  que  les  crimes  ex- 
jûéi  par  la  pénitence  publique  ne  ponnient  plus  être  recbercbés 
parle  juge  criminel.  Foodemeit  de  cette  maxime. 

L  Sans  craindre  qu'on  nous  accuse  de  nous 
amuser  à  des  digressions  inutiles,  nous  conti- 
Duerons  À  faire  voir  dans  ce  chapitre  le  mer- 
TeîUeux  changement  que  les  canons  ont  ap- 
porté aux  lois  civiles  dans  le  châtiment  des 
criminels. 

11  esl  d'une  assez  grande  importance  de  con< 
naître  combien  l'esprit  de  douceur,  de  patience 
et  de  charité  ,  qui  est  celui  de  l'Evangile,  a 
fait  de  fortes  impressions,  oon-seulemenldans 
les  esprits  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques, 
maisencote  dans  la  police  civile  du  christia- 
Disme  ;  et  combien  les  pensées  de  l'éternilé 
l'ont  emporté  sur  les  intérêts  de  la  sûreté  pu- 
blique, â  laquelle  on  immolait  autrefois  tant 
de  coupables,  qu'on  a  ensuite  sacritlés  aux  ri- 
gueurs salutaires  de  la  pénitence. 

Un  concile  tenu  sous  le  roi  Pépin  (Concil. 
gall.  ;  tom.  Il,  p.  S  ;  can.  i,  ii  ;  ibid.,  p.  243), 
détermina  des  peines  pécuniaires  pour  les 
laïques  incestueux,  des  peines  corporelles  pour 
les  ecclésiastique8,convaincus  du  même  crime. 


Les  homicides  eussent  plutôt  été  punis  du  der- 
nier supplice;  mais  Charlemagne  écrivant  % 
son  Bis  Pépin  roi  d'Italie,  ne  lui  marque  que 
des  amendes  pécuniaires  pour  ceux  qui  auront 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres.  Dans  un  de  ses  ca- 
pitulaires  il  déclare  que  le  meurtrier  d'un 
sous-diacre  payera  trois  cents  écus,  celui  d'un 
diacre  ou  d'un  moine  quatre  cents,  celui  d'un 
prêtre  six  cents,  celui  d'un  évêque  huit  cents. 
a  Qui  subdiaconum  occiderit,  ccc  solidos  com- 
ponat  :  qui  diacooum,  cccc,  qui  presbytenim 
DC,  qui  episcopum  dcgc,  qui  monachum  cccc, 
solidos  culpabilis  judicetur  (Ibid.,  p.  itë  ; 
can.  VII  ;  capitulare  Car.  Hag.  ;  1.  m,  c.  25).  > 

Comme  cette  loi  n'avait  pas  déterminé  à  qui 
ces  sommes  d'argent  devaient  être  payées,  le 
concile  lldeChâlons  tenu  en  813  résolut  qu'on 
prierait  l'empereur  de  s'expliquer  sur  cela  : 
en  quoi  ce  concile  conUrma  cette  loi  impé- 
riale :  a  De  episcopis  vero,  presbyteris  et  dia- 
conibus  et  monachis  interfectis,  quierendum 
a  Domino  imperatore  est,  cuî  illius  homicidii 
pretium  exolvendum  sit  (Can.  xxit).  a  * 

II.  La  douceur  de  l'Eglise  et  la  clémence  des 
lois  ayant  ensuite  exposé  les  ecclésiastiques 
aux  insultes  et  aux  violences  de  leurs  enne- 
mis, et  l'insolence  sacrilège  et  barbare  de  quel- 
ques impies  s'étant  portée  même  à  assassiner 
un  évêque  :  le  concile  de  Thionville  célébré 
en82t,  conjura  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, non  pas  de  faire  exécuter  la  rigueur  des 
lois  romaines,  mais  d'ordonner  ce  qui  en  suit: 
i*  d'augmenter  les  amendes  pécuniaires,  dé- 
cernées contre  les  auteurs  de  ces  crimes  ;  2* 
de  les  adjuger  à  l'église  et  aux  évéques,  qui 
étaient  les  dispensateurs  généraux  de  tous  ses 
biens  ;  3°  de  contraindre  tous  ces  scélérats  à 
subir  les  peines  canoniques,  décernées  par  les 
conciles,  a  Ob  nimiam  prsesumptionem  quo- 


>y  Google 


30         VOCATION  ET  ORDINATION  DES  aERCS.  —  CHAP.  SOIXANTE-DOUZIÈME. 


rumdam  tyraononim,  in  sacerdotes  Dotnini 
debacchantium,  et  propier  factum  quod  novi- 
teraccideratde  episcopomordridaU>,etc.(tbid. 
pag.  446,  447).  D 

L'empereur  accorda  les  demandes  du  con- 
cile, et  y  Bouscrivit  avec  tous  les  seigneurs 
français,  qui  marquèrent  tous  leur  consente- 
ment par  le  signe  de  la  croix,  a  Et  imperator 
etpœne  omnes  Galltae  et  Germani»  principes 
suscripserunt,  singuli  singulas  facientes  cru- 
ces,  etc.  B 

Cette  loi  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
donnée  aux  prières  de  trente-deux  évéques, 
-et  confirmée  dans  les  Etats-Généraux  assem- 
blés à  Tbionville,  et  puis  encore  à  Tribur,  aug- 
mente les  amendes  de  ceux  qui  blesseront,  ou 
qui  tueront  les  sous-diacres,  les  diacres,  les 
prêtres  et  les  évéques,  adjuge  ces  amendes  à 
l'évâque  ou  à  l'Eglise,  et  condamne  les  assas- 
sins a  la  pénitence  publique  :  a  Pœoiteutia 
canonica  pceniteat.  Juxta  id  quod  canoues 
prscipiunt ,  pœniteat.  Ut  Sjnodus  dijudicave- 
rit;  pœniteat.  d 

III.  Après  les  exemples  funestes  des  excès 
effroyables,  où  les  impies  se  perlaient  contre 
les  personnes  sacrées  di^s  évéques  mêmes,  dans 
l'assurance  où  ils  étaient  de  l'impunité  :  ces 
trente-deux  évéques  de  France  et  d'Allema- 
gne, qui  se  voyaient  soutenus  de  la  faveur  de 
l'empereur  et  de  tous  les  grands ,  ne  crurent 
pourtant  pas  devoir  rien  relâcber  de  cette  ex- 
trême douceur  de  l'ancienne  Eglise,  ni  per- 
mettre aux  magistrats  civils  de  juger  selon  la 
sévérité  dt'S  lois  romaines,  quand  il  s'agissait 
des  injures,  des  outrages  ou  de  la  mort  des 
ecclésiastiques. 

On  peut  juger  de  là  combien  étaient  sérieu- 
ses et  efficaces  les  oppositions  des  clercs,  pour 
erapécbor  qu'on  ne  punit  ou  de  mort,  ou  de 
mutilation,  ceux  qui  avaient  versé  le  sang  des 
autres  ecclésiastiques,  puisqu'ils  avaient  fait 
changer  les  lois  mêmes. 

IV.  Les  liomicides  commis  dans  l'Eglise  ou 
dans  le  vestibule,  étaient  aussi  ex|iii:s  par  des 
amendes,  et  par  la  pénitence  publique.  Telle 
fut  la  déclaration  de  Louis  le  Uêbonnaire  dans 
son  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  de  l'an  828. 
Ces  injures  faites  ou  aux  temples  de  l'Eglise, 
ou  à  ses  ministres  par  les  assassins,  ou  à  ses 
sacrements  par  les  incestueux ,  n'étaient  donc 
punis  que  de  peines  pécuniaires,  ou  par  la  pé- 
nitence publique,  mais  on  ne  répandait  jioint 
de  sang.  Ceux  qui  n'avoieut  pas  de  quoi  payer 


ces  amendes,  demeuraient  esclaves  de  l'Eglise  : 
«Qui  non  liabet  unde  ad  Ecclesiam  persolvat, 
tradat  se  in  servitium  eidem  Ecclesise,  usque 
dum  lotum  debitum  persolvat  (Cdnc.  Gall.  ; 
tom.  Il,  pag.  471;  et  Capitul.  lib.   iv,  c.  13, 

14).  D 

V.  On  eut  honte  de  punir  plus  rigoureuse- 
ment les  autres  meurtres,  que  ceux  qui  étaient 
commis  contre  les  personnes  les  plus  saintes 
et  les  plus  augustes.  Ainsi  dans  ce  capitulaire 
l'empereur  Louis  ne  décerna  que  des  amendes 
contre  les  parricides  mêmes,  et  au  lieu  de  la 
mort,  il  les  condamna  seulement  à  la  péni- 
tence publique,  selon  les  ordres  qu'en  donne- 
rait l'évéque.  oQuicumque  propter  cupidila- 
iem  rerum,  patrera,  aut  matrera,  aut  fratrem, 
aut  sororem,  vcl  nepotem,  vel  alium  propin- 
quumsuum  interfecerit.hœreditasînterfectiad 
alios  sues  legitimos  bieredes  perveniat.  Inter- 
fector  vero  ordinante  episcopo,  publicEC  pœiii- 
tentise  subdatur  [Ibid.  pag.  472;  Addit.  ir, 

c.  LZXXV).  D 

Ceux  qui  assassinaient  leurs  femmes  inno- 
centes, n'étaient  pas  punis  plus  rigoureuse- 
ment, a  Quicumque  propria  uxore  derclicla, 
vel  sine  culpa  interfecta ,  aliam  uxorem  duxe- 
rit,  armis  depositis  publicam  agat  pœniten- 
tiam  [ibid.,  p.  472  ;  et  capitul.,  1.  v,  c.  140).  » 
La  pénitence  publique  passait  pour  une  longue 
mort  du  corps,  qui  se  terminait  à  une  élcrnité 
de  vie  et  d'innocence,  au  lieu  qu'une  mort 
précipitée  des  coupables  les  eût  peut-être 
plongés  dans  une  éternelle  mort  du  corps  et 
de  l'âme. 

VI.  Les  évéques  du  concile  de  Trosley,  ienu 
en  909,  voyant  que  les  assassinats  et  les  sacri- 
lèges semultipliaient,  même  contre  les  évéques, 
«  Insuper  et  summorum  sacerdotum  lemera- 
riesanguis  eirunililur[Can.xui],»  recoururent 
à  la  puissante  |>rotectiun  dt'S  rois,  aQn  que  la 
crainte  des  Luuimes  reprimât  ceux  que  la 
terreur  des  jugements  de  Uieu  ne  pouvait  ar- 
rêter, aQuos  divinus  non  rtstringit,  saltem 
Lumanus  tiuior  cocrceat.  b 

Qui  ne  croirait  aprùs  cela  que  ces  évoques 
avertiraient  les  princes  et  les  magistrats,  qu'ils 
ne  doivent  pas  porter  en  vain  le  glaive  de  la 
justice  divine,  et  qu'ils  sont  obligés  d'op|Joscr 
la  juste  sévérité  des  lois  au  torrent  de  l'iniquitij 
impunie^  Néanmoins  pour  animer  les  juges  et 
réveiller  leur  zèle  pour  la  défense  de  l'Eglise, 
ils  ne  leur  piopuïeot  aucune  des  luis  romaines 
ou  impériales,  qui    punissent  do  mort  ks 
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menririers.  Ils  leur  mettent  seulement  devant 
les  yeux  : 

1*  Les  capitulaires  de  Charlemagne ,  qui 
condamneat  les  assassins  d'un  moine  ou  d'un 
clerc  de  faire  pénitence  durant  sept  années,  et 
après  cela  de  s'enfermer  dans  un  monastère, 
pour  7  servir  Dieu  le  resie  de  ses  jours,  sans 
pouvoir  jamais  rentrer  dans  le  commerce  du 
inonde  :  o  Qui  occident  clericum,  aut  mona- 
cbum,  arma  relinquat,  et  Deo  in  monaslerio 
lerviat  cunctis  diebus  vilœ  suœ,  nunquam  ad 
sieculuin  reversurus,  et  septem  annos  publi- 
cam  pœnitenliam  gerat  (Capitul.,  1.  vi,  c.  90).  » 

2°  Une  autre  loi  des  mêmes  capitulaires, 
qui  ajoute  une  amende  pécuniaireà  cette  péni- 
tence rigoureuse,  qui  ne  doit  Qair  qu'avec  la 
vie  dans  un  monastère.  «Si  quis  sacerdotem. 
Tel  levitam  aut  mODachum  interfucerit,  jusla 
slatuta  priorum  capitulorum  quae  legi  Salicae 
sunt  addita,  componat,  et  insuper  bannum 
nostrum,  id  est  sexaginta  solides  nobis  persoU 
vat,  et  arma  relinquat,  atque  in  monasterio 
diebus  vits  suœ  sub  ardua  pœnilentia  Deo  ser- 
viat,  nunquam  postmodum  sœculo,  vel  Eœcu- 
laribus  militaturus,  neque  uxori  copulalurus 
(L.  VII,  c.  97).  » 

11  est  vrai  que  ce  concile  propose  après  cela 
un  article  des  capitulaires  [CapituL,  1.  vu, 
c.  183,  ièA],  qui  punit  de  mort  les  homicides: 
l'article  suivant  ordonne  la  même  peine  con- 
tre les  larrons,  et  ils  ajoutent  que  celui  qui  a 
(ué  un  éf  ëque  est  sans  doule  plus  punissable  : 
■  Quid  censebitur  de  nece  episcoporum.  n  Et 
que  si  les  capitulaires  ne  parlent  pointdes  meur- 
triersdeséxéqueSiC'est  parce  que  ce  crime  était 
encore  alors  inconnu.  Qu'il  y  a  néanmoins  un 
endroit  des  mêmes  capitulaires,  où  l'assassin 
d'un  évêque  est  condamné  a  neuf  cents  écus 
d'amende,  a  Hoc  tantum  intcr  cxtera  capitu- 
Larium  scripta  reperitur,  quod  qui  episcopum 
occident,  nongentis  solidis  culpabilis  judice- 
tur  (L.  m,  c.  23).  o  Mais  après  avoir  rap|iorté 
l'exemple  de  Hoïse,  qui  arma  les  lévites  mêmes 
pour  verser  le  sang  des  idolâtres,  quoique  ce 
fussent  leurs  propres  frères,  ces  évoques  sem- 
blent se  réduire  à  la  pénitence,  à  laquelle  ils 
proniettent  de  recevoirtousces  infâmes  meur- 
triers, jusqu'aux  extrémités  de  leur  vie. 

VIL  On  peut  iaférer  de  là:  1°  Que  Charle- 
magne n'avait  pas  par  ses  lois  changé  la  peine 
de  mort  en  pénitence  publique,  que  pour  les 
meurtriers  des  ecclésiastiques,  au  lieu  que  son 
fils  Louis  le  Débonnaire  étendit  la  même  dou- 


ceur sur  les  parricides  mêmes,  et  snr  tous  les 
autres  criminels;. 

2*  Que  les  pères  du  concile  de  Trosley  ne  ci- 
tent aucun  des  capitulaires  de  Louis  le  Débon- 
naire que  nous  avons  allégués,  et  qu'on 
pourrait  conclure  de  là  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
cours,  comme  ceux  de  Cliarlemagne  son  père. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  capitulaires 
même  de  Charlemagne  un  statut,  qui  ne  pu- 
nit les  homicides  en  général  que  de  l'exil  et 
de  quelques  amendes,  a  Quicumque  hominem 
aut  ex  levi  causa,  aut  sine  causa  interfecerit, 
virgildum  ejus  iis  ad  quos  ille  perti net,  com- 
ponat; ipse  vero  propter  talem  prœsumptio- 
nem  in  exilium  mitlutur,  ad  quantum  tempus 
nobis  pUcuerit  [L.  iv,  c.  20).  d 

Hais  ce  chapitre  est  apparemment  de  Louis 
le  Débonnaire,  aussi  bien  que  celui  qui  sou- 
met à  la  pénitence  publique  le  meurtrier  de 
sa  première  femme,  qui  se  lit  aussi  dans  les 
mémescapitulaires.  Car  Charlemagne  fit  une 
loi  toute  contraire,  et  condamna  à  perdre  la 
tête  tous  les  homicides  qui  donnaient  la  mort 
à  des  séculiers,  a  De  homicidis  ita  jussimus 
observare,  ut  quicumque  ausu  temerario 
alium  sine  causa  occident,  vitiB  periculo  fe- 
rialur,  et  pretio  se  redimere  nunquam  valeat 
[L.T,  c.t49;l.vii,  c.  183).» 

Cest  le  moyen  le  plus  propre  pour  accordrr 
ces  articles  des  capitulaires,  si  contraires  les 
uns  aux  autres  (Conc.  Gall.,  t.  m,  p.  6S3]. 

Isaac,  évêque  de  Langres,  faisant  une  com- 
pilation de  canons,  y  a  inséré  tous  ces  articles 
descapituluires  que  nous  venons  de  citer,  et 
nous  a  appris  qu'ils  étaient  en  usage  dans  la 
France.  Que  si  ce  canonistearapporté  ces  deux 
articles  des  capitulaires  opposés  entre  -eux, 
dont  l'un  punit  de  mort,  l'autre  soumet  à  la 
pénitence  les  meurtriers  des  laïques,  sans  dé- 
terminer auquel  des  deux  il  fallait  obéir;  c'est 
peut-être  que  les  avis  étaient  partagés,  et  que 
les  pratiques  étaient  différentes,  selon  la  vo- 
lonté des  princes,  ou  la  diversité  des  temps  et 
des  pays.  En  effet,  le  même  Charlemagne  qui 
vient  de  condamner  à  mort  les  homicides,  se 
contenta  de  les  soumettre  aussi  bien  que  les 
incestueux  dans  d'autres  endroits  de  ses  capi- 
tulaires à  la  pénitence  publique  (Capitulare 
anai  802,  c.  32,  33). 

Vlll.En  effet,  Hincmar,archevêquede  Reims, 
dressant  une  instruction  pour  bien  gouverner 
un  Elat,etradressant  au  roi  Charles  le  Cbauve, 
témoigne  qu'il  est  d'av isqu'oo  punisse  da  mort 
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certains  scélérats  incorri^bles,  quoique  l'on 
dise  qu'il  y  en  avait  qui  étaient  d'une  opinion 
contraire,  a  Quœ  debeat  esse  discrelio  in  mi- 
sericordia,  et  de  ultione  specialium  persona- 
runi,  qus  si  exitialîter  agentes,  aliter  non  po- 
tuerint  corrigi,  temporali  morte  prœcipiunlur 
mulctari,  quod  a  quibusdam  dicitur  conlradici 
(Hincm.,  t.  ii,  p.  4).  s 

Ce  n'étaient  que  les  incorrigibles  à  qui 
Hincmar  estimait  qu'il  fallait  faire  sentir  la 
rigueur  des  lois  romaines,  parce  que  o'étaot 
plus  susceptibles  des  mouvements  de  la  péni- 
tence, ils  étaient  indignes  de  la  douceur  des 
lois  chrétiennes  (Ibid.,  p.  48).  Et  comme  les 
partisans  de  l'opinion  contraire,  ne  jugeaient 
pas  même  que  les  incorrigibles  dussent  être 
punisde  mort,  Hincmar,  dansla suite  [Cap.  xx, 
xxi),  soutient  son  sentiment  par  l'autorité  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  qui  désirent  que  le 
prince  et  les  juges  épargnent  celui  qui  est 
disposé  à  se  convertir  et  à  faire  pénitence. 
a  Qui  convertenti  et  pœnitenti  ignoscit.  o  Et 
comme  on  lui  demandait  quels  étaient  ceux 
qu'on  devait  estimer  incorrigibles,  il  répond 
que  ce  sont  ceux  qui  après  deux  ou  trois  cor- 
rections, retombent  dans  les  mêmes  désordres. 

a  Sed  forte  quis  dicat  :  Quomodo  sciam,  si 
sequis.cui  pepercero,  correxit,  et  in  corre- 
ctionepermanserit?  Redeat  hfec  inquiensad  sen- 
tentiam  Domini,  ut  si  evangelice,  et  secundo 
ac  tertio  correptus  non  se  correxerit,  qui  ab 
illo  Bicut  ethnicus  et  pnblicanus  haberi  pneci- 
pitur,  legis  severitatem  a  principe  necesse  est 
sustinere  cogatur,  ne  qui  sibi  consulere  no- 
luit,  in  pace  vivere  volentibus  nocere  poasit.  d 

IX.  Cette  clémence  chrétienne  éclatait  en- 
core plus  dans  les  exemples  et  la  conduite  des 
princes,  que  dans  leurs  lois.  11  se  forma  dans 
l'Allemagne  une  étrange  conjuration  contre 
Cbarlemagne,  a  valida  conjuratio.  »  11  n'en 
coûta  la  vie  qu'à  trois  qui  résistèrent  opiniâ- 
trement pour  ne  pas  se  laisser  saisir,  et  ne 
furent  tués  qu'après  qu'ils  eurent  tué  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour 
les  prendre,  a  Neque  ullus  ex  eis  interfectus 
est,  nîsi  très  tantum,  qui  cum  se  non  com- 
prehenderentur ,  strictis  gladiis  defenderent, 
aliquos  etiam  occidissent,  quia  aliter  coerceri 
non  poteraot,  interempti  sunt.  d  C'est  ce  qu'en 
dit  Eginhard. 

Le  moine  de  Saint-Gall  témoigne,  qu'excepté 
une  ou  deux  occasions  qui  lui  parurent  iné- 
vitables, ce  grand  prince  ne  condamna  jamais 


personne  k  la  mort,  non  pas  même  ceux  qui 
avaient  formé  des  partis  contre  sa  vie  et  contre 
son  Etat,  a  Quippe  qui  nunquam  linguam 
suam  judicio,  aut  manus  suas  effusione  san- 
guinis  Christian!  macularent ,  pra;ter  ultimam 
necessitatem ,  etc.  Postquam  tamen  cœdem, 
nullo  unquam  modo  compelli  potuit,  utquem- 
piam  condemnaret  ad  mortem  (Duchesne,  t.  ii, 
p.  101).» 

Louis  le  Débonnaire  remit  la  peine  de  mort 
à  tous  les  complices  de  la  conjuration  de  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  quoique  l'assemblée  des 
Etats  les  eût  condamnés  à  perdre  la  tète.  aCon- 
jurationis  autores  judicio  Francorum  capi- 
tali  sententia  condemnatos,  luminibus  tantum 
jussisti  orbari  (Ibid.,  p.  262,  ibid.,  p.  1S8;  Ëx 
Egin.  Annal.].»  11  est  vrai  que  Bernard  mourut 
trois  jours  après  qu'on  lui  eut  crevé  les  yeux; 
mais  Thégan  assure  que  ce  furent  les  conseil- 
lersdel'empereurquiavaientétéles  auteursde 
ce  supplice,  et  quant  à  ce  pieux  empereur,  il 
voulut  faire  pénitence  entre  les  mains  des 
évêques,  non  pas  d'avoir  ordonné  ce  rigoureux 
supplice,  mais  de  ne  l'avoir  pas  empêché. 

a  lllud  judicium  mortale ,  quod  cœleris  fo- 
ctum  est,  imperator  exercere  noiuit;  sed  consi- 
liarii  Bernardum  luminibus  privarunt,  etc. 
Tertio  die  post  amissionem  luminum  Bernar- 
dus  obiit.  Quod  audiens  imperator,  magno  eum 
dolore  flevit,  et  coafessionem  dédit  coram  om- 
nibus episcopis  suis,  et  judicio  eomm  pœni- 
teoliam  suscepit  propter  hoc  tantum,  quia  non 
prohibuitconsiliarios  banc  crudelitatem  agere 
[ibid.,  p.  280).» 

Enfin  l'auteur  de  la  vie  de  ce  prince  pro- 
teste qu'il  usa  toujours  de  cette  généreuse  clé- 
mence, qu'on  jugea  excessive,  de  ne  jamais 
punir  de  mort  les  auteurs  des  conspirations 
les  plus  impics:  o  Impiœ  conspirationis  prin- 
cipes sub  privata  custodia  asservari  pnecepît. 
Quos  poste»  ad  judicium  adductos,cum  omnes 
juris  censores  fillique  imperatoris  judicio  le- 
gali  tanquam  reos  majcstalis  décernèrent  ca- 
pitali  sententia  feriri,  nullum  exeis  permi&it 
occidi  :  sud  usus,  ut  mullis  visum  est,  leniori 
quam  debuil  pietate,  sibl  tamen  consuelo  be- 
nij^nitatis  etclementJœ  more,  laicos  prsecepit 
atlonderi,  clericos  in  monastehis  custodiri 
(Ibid.,  p.  308).  » 

Les  enfants  de  Louis  le  Déboi  aaire  conti- 
nuèrent de  relâcher  la  peine  de  mort,  et  de 
faire  punir  d'un  supplice  plus  doux  ceux  qui  y 
avaient  été  condamnés,  en  sorte  néanmoins 
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c  Nam  certe  ego  aoîmam  eju8  salrare  cupiens, 
pœnitenliae  eum  submittidecreTeram  (AnasIaB. 
iaVita  Adriani).  s 

Grégoire  III,  dans  son  excellente  lettre  à 
l'empereur  Léon  Iconoclaste,  met  cette  diffé- 
rence entre  les  empereurs  et  les  pontifes,  que 
ceux-là  punissent  les  coupables  par  les  proscrip- 
tions et  la  mort,  et  ceux-ci  au  lieu  de  la  mort 
qu'ils  ont  méritée,  les  chargent  de  la  croix  et 
du  livre  des  Evangiles,  les  enferment  dans 
les  lieux  de  retraite  et  de  pénitence ,  les  exer- 
cent par  les  jeûnes  et  les  veilles  ;  enfin  ils  les 
font  mourir  au  péché,  et  par  ta  participation 
du  corps  et  dusangdeJ.-C.,ilsles  font  revivre 
à  la  justice  et  a  l'innocence. 

a  Vides,  imperator,  pontificum  et  imperato- 
rum  discrimen.  Si  quispiam  te  olfeDderit,  do- 
mum  ejus  publicas,illum  vel  suspendio  necas, 
Tel  capite  truncas,  etc.  Pontiflces  non  ita,  sed 
ubi  peccarit  quis  et  confessus  fuerit,  suspendii 
vel  amputationis  capitis  loco,  Evangelium  et 
ciucemejuscerTicJbuscircumpoDUDt,eumque 
tanquam  in  carcerem,  in  secretariaconjiciunt, 
in  ecclesiœ  diaconia  et  in  catechumenia  able- 
gant,  ac  visceribus  eorum  jejunium,  oculisque 
vîgilias,  et  laudationes  ^us  ori  indicunt.  Cum- 
que  probe  castigaveriot,  probeque  famé  afQixe- 
rint;  tum  pretiosum  illi  Domiai  corpus  impar- 
tiunt,  et  sancto  illum  sanguine  potant,  et  cum 
illum  vas  eleclionis  restituerint,  ac  immunem 
peccati,  sic  ad  DomiDum  purum  iosonlemque 
transmitiunt  (In  anteaclis  Nicœnœ  ii  Synodi, 
ep.  II).  D 

XI.  Lorsque  ce  pape  écrivait  cette  lettre, 
l'humanité  et  la  douceur  sacerdotale  n'avaient 
pas  encore  pénétré  bien  avant,  ni  dans  la  cour 
des  souverains ,  ni  dans  la  police  des  Etals. 
L'auguste  maison  de  Charlemagne  remporta 
cette  gloire,  d'avoir  introduit  un  empire  sacer- 
dotal, et  d'avoir  fait  couler  dans  les  lois  et  dans 
le  gouvernement  des  royaumes  l'humanité,  ta 
douceur,  la  religion  et  la  piété  des  règles  sain- 
tes  de  l'Eglise. 

Comme  Charlemagne  et  ses  illustres  descen- 
dants furent  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Occident  ,  ils  répandirent  partout  cette 
police  chrétienne.  On  peut  dire  même  que 
comme  la  terreur  de  leur  empire,  et  l'admira- 
lioo  de  leurs  vertus  passa  bien  avant  dans 
l'Orient  même,  cette  manière  miséricordieuse 
de  punir  les  crimes  plutôt  par  la  pénitence  que 
parle  dernier  supplice,  s'y  répandit  aussi  à 
leur  imitation,  comme  il  a  paru  par  ce  qui  a 
3 


que  la  paix  publique  en  demeurerait 
C'est  pour  cela  qu'ils  faisaient  perdre  la  vue  à 
ceux  qui  mérilaient  la  mort.  Louis,  roi  de  Ger- 
manie, Ût  crever  les  yeux  à  Restitius,  seigneur 
de  Vindismarc  (Aimoin.,  I.  v,  c.  96,  31).  Les 
Français  s'élant  enfin  rendus  maîtres  de  la 
personne  de  Salomon,  duc  des  Bretons,  lui 
ôtèreat  la  vue.  Charles  le  Chauve  remit  la 
peine  de  mort  à  laquelle  son  fils  Garloman 
avait  été  condamné,  et  lui  Ht  seulement  perdre 
les  yeux,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de  faire 
une  pénitencftqui  pût  avoir  quelque  propor- 
tion avec  les  crimes  énormes  dont  il  était 
chargé. 

a  Secuodum  sacrarum  legum  décréta  pro  ad- 
missis  suis  judicio  morlis  addictum  mitiori 
seatenlia,  ut  locum  et  spatium  pcenitendi  ha- 
berent,  et  graviora  admittendi  locus  et  spa- 
tium, sicut  meditabatur,  non  darelur,  lumi- 
nibus  acclamatione  cunctorum  qui  affuerunt 
orbari  (Ibid.,  c.  29).  s 

C'est  ce  qu'en  dit  Aimoin,  où  il  marque 
qu'on  n'eût  pas  même  usé  d'un  supplice  qui 
était  joint  à  la  mutilation  d'un  membre,  si  l'on 
n'eût  été  forcé  de  prévenir  par  ce  moyen  tous 
les  attentats  que  ces  âmes  séditieuses  eussent 
encore  pu  faire  contre  la  paix  et  la  sûreté  pu- 
bUque. 

X.  Nous  n'avons  parlé  que  de  la  France, 
mais  toutes  les  provinces  de  l'Eglise  d'Occident 
étaient  alor^  dans  une  si  parfaite  correspon- 
dance avec  la  France,  qu'elles  en  suivirent  les 
maximes  pendant  tout  le  siècle  d'or  de  l'em- 
pire de  Charlemagne.  Oo  peut  même  dire  que 
joutes  regardaient  alors  la  France  comme  un 
soleil  dont  elles  n'avaient  garde  de  s'écarter. 
Disons  seulement  un  mot  de  l'Eglise  d'Italie  et 
de  Rome. 

Dincmar  fait  mention  dans  une  de  ses  lettres 
des  rescrits  que  le  pape  avait  adressés  au  roi 
Charles,  et  à  lui  pour  régler  la  pénileoce  d'un 
scélérat,  qui  avait  assassiné  un  moine  et  un 
prêtre,  a  Pro  litteris  quas  apostolicus  papa  régi 
Carolo  sibique  miserat,  pro  quodam  qui  mo- 
nachum  atque  presbyterum  inlerfecerat,  in 
quibus  litteris  tenorem  injunctœ  pœnitentiœ 
expesueral,  etc.  (Flodoard.,  1.  m,  c.  25).  a 
L'archevêque  de  Ravenne  ayant  fait  mourir 
un  nommé  Paul,  quelque  coupable  que  ce 
Paul  pût  être,  jamais  le  pape  Adrien  I  ne  vou- 
lut pardonner  cette  mort  à  l'archevêque,  parce 
que  selon  les  canons  il  ne  fallaitdécerner  autre 
mort  que  celle  du  péché  par  la  pénitence. 
Th.  —  TouK  IV. 
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été  rapporté  de  Balsamon  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

XII.  Il  ne  noua  reste  plus  qu'une  remarque 
à  faire  :  mais  elle  est  importante.  La  loi  des 
allemands  confisquait  simplement  les  biens  de 
ceux  qui  avaient  volontairement  assassiné  leurs 
proches  et  leur  père  même,  et  les  envoyait  à 
la  pénitence  canonique,  a  Si  quis  faomo  volens 
occiderit  patrem  suum  aut  patruum^  etc., 
res  ejus  inâscentur,  etc.  Pœnitentiam  autem 
secundum  canones  agat  (Cap.  xl).  > 

Les  lois  saxonnes  comprises  danslecapitulaire 
deCharlemagneen  l'an  789  (Cap.  m,  iv,  etc., 
c.  8,  9,  etc.]  n'usaient  pas  de  tant  de  douceur. 
Elles  envoyaient  souvent  les  coupables  au  der- 
nier supplice.  Hais  aussi  elles  exemptaient  de 
la  mort  tous  ceux  qui  avaient  commis  en  secret 
les  crimes  capitaux,  sur  le  seul  témoignage  du 
prêtre  qui  avait  reçu  leur  confession,  et  auquel 
ils  avaient  demandé  la  pénitence.  «  Si  quis 
vero  pro  bis  mortalibus  criminibus  latenter 
commissis  sponle  ad  sacerdotem  coofugerit,  et 
cottfessione  data  agere  pœnitentiam  voluerit* 
testimonium  sacerdotis  de  morte  excuset  (Ibid., 
c.  ii],  V  II  s'agissait  des  crimes  d'idolâtrie,  de 
félonie,  d'homicide  de  son  propre  seigneur; 
et  cependant  celui  qui  en  est  coupable  et  qui 
prévient  les  indices  et  les  accusations  par  une 
pénitence  publique  volontaire ,  ne  peut  plus 
être  recherché  par  les  juges  criminels,  a  Testi- 
monium sacerdotis  de  morte  excuset.  » 

C'était  comme  une  espèce  merveilleuse  de 
prévention  que  les  princes  souverains  accor- 
daient à  la  pénitence  publique ,  en  foveur  de 
ceux  qui  eussent  enfm  été  découverts  et  immo- 
lés à  la  rigueur  des  lois.  En  effet ,  si  tant  de 
lois  changeaient  le  dernier  supplice  en  une 
pénitence  canonique,  il  était  bien  plus  juste 
que  celui  qui  se  condamnait  lui-même  a  la 
pénitence  publique,  ne  pût  plus  être  inquiété 
par  les  juges. 


Les  capitulaires  de  Charlemagne  de  l'an  803 
ne  soumettent  qu'à  des  amendes  pécuniaires 
et  aux  peines  que  Tévêque  décernera,  les  homi- 
cides volontaires  et  les  incestueux.  Ceux  de 
Louis  le  Débonnaire  de  l'an  829  renvoient  celui 
qui  a  tué  ses  proches ,  ses  frères,  et  son  père 
même  à  la  pénitence  publique,  a  Ipse  vero 
ordinante  epiacopo  publicœ  pœnitentis  sub- 
datur.  »  Celui  qui  a  tué  sa  femme  et  en  a 
épousé  une  autre,  est  traité  de  même.  «  Armis 
depositis  publicam  agat  pœnitentiam  (Capitu- 
lare,  an.  802,  c.  xxiii,  xxiiii;  capitulare, 
an.  829,  tit.  III,  c.  S,  3;  add.  iv,  c.  117, 118).» 

Marculpbe  a  inséré  dans  ses  formules  celle 
de  l'accommodement  d'un  assassin  avec  les 
parents  de  celui  qu'il  a  assassiné.  L'impunité 
se  transigeait  par  argent ,  mais  cela  se  négo- 
ciait par  les  ecclésiastiques,  a  Sed  intervenien- 
tes  sacerdotes  et  magnifici  viri  nos  ad  pads 
concordiam  ob  hoc  visi  fuerunt  revocasse 
(L.  II,  c.  i8).  9 

Si  Charlemagne  trouva  les  choses  dans  cet 
état,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  résoudre 
d'ajouter  à  ces  conventions  pécuniaires  celle 
nouvelle  obligation  aux  coupables ,  de  se  sou- 
mettre aux  lois  de  la  pénitence  publique. 

Il  résulte  de  là  que  la  juridiction  des  évéqnes 
prit  ensuite  des  accroissements  incroyables, 
puisque  les  empereurs  leur  renvoyaient  et 
soumettaient  à  leur  jugement  les  personnes 
atteintes  des  plus  grands  crimes.  Il  en  résulte 
encore  que  ce  ne  fut  pas  sans  fondement  qu'il 
s'établit  dans  les  siècles  suivants  une  maxime 
surprenante  ;  savoir  qu'on  ne  pouvait  plus 
mettre  eu  justice  et  appeler  devant  les  juges 
criminels  pour  des  crimes  qu'on  eût  expiés, 
ou  qu'on  eût  commencé  d'expier  par  la  péni- 
tence publique.  Nous  venons  de  voir  la  même 
maxime  établie  en  termes  formels  dans  les 
capitulaires  de  nos  rois  (1). 


1  foirauLé  poDi  l'iiTégaUrilé  BQ-       eniBi 
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CHAPITRE  SOIXANTE-TREIZIÈME. 


DB  L'IBRÉGULAIITË  DES  SBBPS,  DES  MAGISTRATS  HUNICIPADX  ET  DES  COMPTABLES, 
SOLS  l'bhpirb  de  CUABLBHAGKE. 


I.  De  rirrégalarilé  des  urb  :  diverKa  loii  de  Chutemagne 
et  de  Lonia  le  DèbonsaÎTe. 

I(.  On  affnneliiteait  dans  VEgliae  ceni  qu'on  alTranctiissBit 
ponr  les  ordret. 

ni.  Ea  plusiean  iglises  on  n'ordonnait  qoe  des  serb. 

IV.  En  d'antres,  on  afTccla  de  n'ordonner  qne  des  nobles, 
t'csl^-dire  des  gens  de  condition  libre. 

V.  Les  empereurs  mimes  avaient  trop  élevé  les  BerFs. 

Vj.  Kiemple  d'un  diacre  qu'une  dame  redemandait  comoiA 

VII.  La  senilude  comnençail  il  se  relicber.  Pourquoi  l'E- 
glise ne  rellcha  pat  tous  ses  esclavea. 

VIII.  Contnriilé  des  lois  de  Uon  et  dt  Jaslinien. 

IX.  Intgulariti  des  cniiaui. 

X.  Et  des  comptable*. 

I.  Les  serfs  étaieEt  en  grand  nombre  dans 
la  cléricature  aussi  bien  que  iJana  les  monas- 
tères, du  temps  de  Charlemagne  :  c'est  pour- 
quoi il  exhorta  les  évèques  de  faire  en  sorte 
par  leur  sainteté  et  parleur  conduite  d'attirer 
dans  leur  clergé,  non-seulement  des  pcrsoones 
de  condition  servile,  mais  aussi  les  nobles. 
a  Et  non  solum  servilis  conditionîs  infantes, 
sed  etiam  ingenuorum  filiosaggregenlaibique 
Eocient  (Capit.,  1. 1 ,  cap.  72;  1. 1,  c.  23,  B7).  a 
.Ce  chapitre  s'entend  des  petits  enfants  esclaves, 
.dont  les  évoques  remplissaient  leur  séminaire 
aussi  bien  que  de  grandes  personnes  aussi  es- 
claves, aGn  d'augmenter  le  nombre  de  leurs- 
clercs. 

Louis  le  Débonnaire  Qt  une  autre  constitu- 
tion pour  empêcher  les  ordinations  indiscrètes 
qui  se  foisaienl  très-souvent  des  serfs.  «  De 
servorum  vero  ordinatione,  qui  passim  ad 
gradus  ecclesiasticos  indiscrète  pFomovet)an- 
bir.s  11  défendit  aux  évêquesl'  D'en  ordonner 
aucun,  sans  l'avoir  fait  affranchir  par  son  mal- 
Ire;  ce  qui  est  contirmé  par  le  concile  de 
Francfort  et  par  celui  de  Tribur  ; 

2*  11  leur  enjoignit  de  déposer  et  de  rendre 
k  leurs  maîtres  ceux  qui  auraient  été  ordon- 
nés par  surprise,  parce  qu'ils  cachaient  artiS- 
cieusenient  leur  origine.  ■  Decretum  est  ut 


deponatur ,  et  dominus  ejus  eum  recipiat 
(Conc.  Gall. ,  tom.  ni,  p.  430,  et  capitulare 
Carol.  Mago. ;  1. 1, c.  88, can.  xxiii,  can.  xxix] ;■• 

3°  Les  clercs  dont  les  pères  où  les  aïeuls 
avaient  passé  en  des  pays  éloignés,  ce  qui  les 
mettait  dans  le  doute  s'ils  étaient  libres  ou  es- 
claves, devaient  être  rendus  à  leur  maître  s'il  les 
redemandait,  après  avoir  été  déposés,  parce  que 
demeurant  dans  l'avilissement  de  la  servitude, 
ils  ne  pouvaient  pas  en  même  temps  exercer 
les  royales  fonctions  du  sacerdoce.  «  Quia 
juxta  socros  ordines  vilis  persona  manens 
sacerdotii  dignilate  fungi  non  potest  ;  > 

i,"  Les  serfs  de  l'Eglise  étaient  souvent  appe- 
lés à  la  cléricature ,  mais  on  les  affranchissait 
auparavant  en  présence  du  clergé  et  du  peuple, 
le  prince  ayant  donné  ce  pouvoir  à  l'Eglise. 
«  In  ambone  ipsa  autoritas  coram  populo  lega- 
tur,  et  coram  saceidotibus,  vel coram  fidelibua 
laicis  aote  cornu  altarîs,  sicut  in  nostra  autori- 
tate  continetur,  remola  qualibet  calliditate 
libertatem  consequantur ,  et  tune  demum  ad 
gradus  ecclesiasticos  promoveantur;  • 

5'  Les  laïques  mêmes  pouvaient  taire  ordon- 
ner un  des^  serfs  de  l'église ,  après  l'avoir 
racheté  et  mis  en  liberté.  aSimiîiter  de  bis 
agendum  quos  laici  de  familia  ecclesiarum  ad 
sacros  ordines  promovere  voluerint  ;  i> 

&  Les  évêques,  les  abbés  et  les  prévôts,  soit 
des  monastères,  soit  des  chapitres,  avaient  aussi 
le  pouvoir  d'affranchir,  et  après  cela  de  faire 
ordonner  quelques-uns  d'entre  les  esclaves  de 
leur  église,  a  Sed  et  de  his  quos  prEeposili  ca- 
nonicorum  aut  monachorum  ordinandos  expe- 
liveiint  ,  eadem  forma  servanda  est  (L.  v, 

c.  227}  ;  ■ 

7*  Enfin,  si  les  personnes  inconnues  deman- 
daient d'être  admises  à  la  protession  monasti- 
que, on  les  laissait  trois  ans  avec  leur  habit  du 
siècle,  et  pendant  cet  espace  de  temps,  si  leur 
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inattre  les  redemacdait,  on  les  lui  rendait  ;  ce 
terme  expiré,  on  leur  donnait  l'habit  monasti' 
que,  on  ne  les  rendait  plus  à  leur  mailrej  et 
s'il  se  présentait,  on  lui  rendait  seulement 
tout  le  bien  qu'ils  avaient  pu  apporter  au  mo- 
nastère. Ce  qui  est  entièrement  conforme  aux 
ordonnances  de  Justinien  et  de  saint  Grégoire 
pape. 

Ce  que  j'ai  dit  en  passant  des  esclaves  de 
l'Eglise,  que  les  laïques  désirent  faire  ordon- 
ner, se  pourrait  peut-être  entendra  d'une  au- 
tre manière;  savoir  des  serfs  de  l'église  qui 
étaient  en  même  temps  si  étroitement  asservis 
à  ces  personnes  séculières,  que  le  concile  de 
Heaux  tenu  en  845  se  contenta  d'exiger  d'eux 
vingt  journées  de  service  chaque  année  pour 
travailler  aux  réparations  de  l'église.  «  Servi 
ecclesiarum  quibuscumque  poteslatibus  sub- 
dili,  saltem  xx  diebus  in  anno  eidem  ecclesis 
ad  reQciendas  ipsius  ruinas  absque  moleslia 
servire  sînentur  (Can.  Lxii).  ■ 

Réginon  a  inséré  dans  son  ouvrage  ce  capitu- 
laire  de  Louis  le  Débonnaire,  eta  ajouté  ensuite 
l'acte  authentique  de  la  liberté,  qu'un  évêque, 
ou  un  abbé,  ou  un  recteur  de  l'église  donnait 
à  un  esclave  pour  recevoir  les  ordres  sacrés,  il 
la  donnait  à  l'autel,  a  ad  cornu  altaris ,  d  en 
présence  de  personnes  nobles,  a  in  nobilium 
virorum  praesentia,  »  pour  jouir  de  la  même 
liberté  que  tes  autres  citoyens  romains,  a  sicut 
alii  cives  romani  (L.  i,  c.  401,  403].  d 

II.  Mais  tes  seigneurs  laïques  mêmes  ne  de- 
vaient affranchir  que  dans  l'église  ceux  qu'ils 
Boubaitaient  faire  associera  la  cléricature,  aQn 
que  leur  liberté  fût  toute  céleste,  et  qu'ils  fus- 
sent entièrement  affranchis  de  tous  les  liens  et 
de  tous  les  engagements  du  siècle. 

a  Instmendi  sunt  pneterea  laîci ,  ut  sciant 
quod  nuUalenus  alîo  loco  manumittere  pro- 
prios  possunt  serves,  quos  dominicis  castris 
adgregari  decreverunt,  nisi  in  sacrosancta  Eccle- 
sia  ordine  supra  notato.  Quomodo  enim  clerici 
extra  Ecclesiam  libertatem  consequi  possunt, 
qui  a  lege  mundana  extranei  sunt?  Et  quibus 
interdicitur  ne  ad  sfecularejudicium  procédant, 
quomodo  Eseculari  judicîo  a  jugo  servitutis 
absolvuntur{Reginoibid.,c.  403,  404)?  » 

lies  esclaves  mêmes  qu'un  maître  mettait  en 
liberté  par  un  mouvement  de  religion ,  pour 
l'eipiation  de  ses  péchés,  devaient  être  mis  en 
liberté  dans  l'église,  et  la  reconnaître  ensuite 
pour  patronne,  a  Hi  quos  quis  pro  remedio 
animse  sus  emancipare  vult,  secundum  legem 


mundanam  in  ecclesia  absoivi  debent,  et  ejus- 
dem  ecclesia;  patrocinio  commeodari.  b 

On  ne  permettait  d'affranchir  que  dans 
l'église  les  serk  qu'on  destinait  à  la  cléricature, 
pour  qu'ils  demeurassent  le  reste  de  leur  vie 
ses  affranchis ,  ses  justiciables,  ses  sujets,  et 
comme  ses  vassaux  libres,  la  reconnaissant  eux 
et  leurs  enfants  pourleur  patronne  et  leur  pro- 
tectrice, et  s'ils  mouraient  sans  enfants,  l'église 
seule  recueillait  leur  succession. 

Cest  ce  que  Réginon  dit  avoir  été  réglé  par 
une  assemblée  des  Français;  aScriptum  quippe 
est  in  pacto  Francorum  ;  d  et  ce  qui  se  lit  dans 
les  lois  des  Ripuariens:  oTamipsequamliberi 
Eub  tuitione  ecclesias  consistant ,  et  omnem 
reditum  status  sui  ad  ecclesiam  persolvant,  et 
non  alibi  nisi  ad  ecclesiam  ubi  relaxati  sunt, 
malum  tencant;  et  si  absque  liberis  decesse- 
rint,  nullum  alium  nisi  ecclesiam  reiinquant 
hœredem  (Ibid.,  c.  403).  o 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  reprendre  cette  ma- 
tière de  plus  haut,  et  de  l'étendre  un  peu  da- 
vantage. 

Il  y  avait  deux  manières  d'atTranchir  les 
serfs.  L'une  devant  le  roi,  en  jetant  un  denier, 
et  ces  affranchis  en  étaient  appelés  Denariaies; 
il  en  est  souvent  parlé  dans  les  capitulaires,  et 
Marculphe  a  donné  le  formulaire  de  cet  affran- 
chissement :  Prœcepium  denariale,  qui  se  tai- 
sait jactante  denario.  C'était  un  usage  de  la  loi 
saliquCj  comme  il  est  porté  dans  un  autre  for- 
mulaire, Lege  Salica.  La  même  loi  salique 
reconnaissait  d'autres  affranchis  qui  sontnoni- 
més  Cliartularii  dans  les  mêmes  capitulaires. 
C'est  sans  doute  à  cause  du  brevet  que  le  prince 
donnait  qu'ils  avaient  reçu  ce  nom  (L.  vi.  Cap. 
Baluzii,  c.  313  ;  Murculph.  L.  i,  c.  22.  Append. 
Marcul.,  c.  34.  Ibîd.  et  Capit.  iv,  an.  803, 
C.8). 

L'autre  manière  d'affranchir  les  serfs  se  fai- 
sait selon  la  loi  romaine,  a  Secundum  legem 
Romanam,  »  comme  il  est  dit  dans  les  lois  ri- 
puaircs,  par  laquelle  on  devenait  citoyen  ro- 
main, o  Si  quis  servum  suum  libertum  fecerit 
et  civem  romanum  [Artic.  61).  »  Les  capitu- 
laires veulent  que  ces  affranchissements  se 
fassent  dans  l'église,  a  Hanumissiones  in  eccle- 
sia celebraoda:  sunt.  d  Et  ailleurs  :  a  Qui  per 
chartam  in  ecclesia  juxta  altare  dimissi  sunt 
liberi,  etc.  (L.  v,  c.  32.  £t  Capitul.  An.  806).  > 

Cettedernière  manière  d'affî*anchir était  celle 
que  l'empereur  Constantin  avait  autorisée  et  ac- 
cordée à  l'Eglise;  c'était  la  pleine  liberté  ou  la 
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liberté  romaine  ;  enfin  c'était  celle  qu'on  esti- 
mait nécessaire  pour  ponvoir  être  élevé  à  la 
déricature,  avant  que  les  Salieos,  les  Francs 
et  les  aatres  nations  da  Nord  se  débordassent 
sur  les  proTiuces  de  l'empire  Romain.  Aussi 
quoique  ces  nations  eussent  leurs  manières 
particulières  d'affranchir  les  esclavesj  elles  se 
conformèrent  néanmoins  au  sentiment  et  à 
l'usage  précédent  de  l'Eglise,  qui  était  que  la 
liberté  nécessaire  pour  la  cléricature,  était 
celle  qui  s'accordait  aux  serfs  dans  l'église. 

Le  concile  de  Tribur  en  895  distingua  ces 
deux  sortes  de  liberté,  et  défendit  d'ordonner 
ceux  qui  n'auraient  pas  obtenu  la  liberté  par- 
ité. Q  Nullum  serfum  episcopus  ordinare 
prsesumat,  antequam  perfecta  ditetur  ingeoui- 
tate  (Gan.  xxix).  • 

La  cbose  est  bien  plus  évidente  dans  le 
canon  d'un  concile  rapporté  dans  les  décrétâtes 
Grégoriennes.  Ce  concile  y  est  cité  comme  un 
concile  de  Tolède,  mais  le  texte  du  canon 
montre  évidemment  que  c'est  un  concile  tenu 
en  France.  Il  y  est  déclaré  que  les  Français 
sont  convenus  que  la  liberté  se  devait  donner 
dans  l'Eglise,  si  on  voulait  que  les  affranchis 
pussent  aspirer  à  la  cléricature,  ou  si  l'on 
désirait  par  cette  action  d'humanité  se  faire  un 
mérite  auprès  de  Dieu.  «  Non  solum  qui  ad 
clericatus  ordinem  promovendi  sunt,  in  eccle- 
sia  manumittendi  sunt;  verum  etiam  hi  quos 
quisque  pro  remedio  animie  sua:  emancipari 
vult,  quia  sic  scriptum  est  in  paclo  Francorum 
(Extra.  De  servis  non  ord.,  c.  i).  n 

Yves  de  Chartres  rapporte  ce  règlement  dans 
son  décret  avec  quelque  altération.  Mais  il  se 
trouve  tout  entier  dans  la  première  collection 
ancienne  d'Antonius  Augustinus  sous  le  même 
titre  ,  De  servis  non  ordincmdis  [  Part,  vi , 
0.148,129.  lbid.,c.  131). 

Néanmoins  Yves  de  Chartres,  fait  connaître 
un  usage  singulier  que  nous  ne  pouvons  passer 
BOUS  silence  :  c'est  que  l'acte  d'affranchissement 
devait  contenir  une  mention  expresse,  que  les 
esclaves  aflVanchis  dans  l'église  pour  être 
admis  aux  ordres,  ne  seraient  plus  asservis 
qu'à  l'église.  Cet  auteura  donné  un  formulaire 
d'acte  de  cette  espèce  d'affranchissement,  dans 
lequel  le  maître  de  l'esclave  s'explique  ainsi  : 
a  An  te  cornu  altaris  absolvo  servum  meum,  etc. 
Pergat  quo  ei  canonica  autorilas  permittit. 
NuUi  hœredum  meorum  aut  prohœredum,  nec 
cuiquam  personEe  alii  quidquam  debcat  ser- 
vitutisTellibertatisobsequium,  nisisoii  Dco.» 
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Les  lois  ripuaires  au  titre  lx,  chap.  i ,  en 
parlant  des  affranchissements ,  disent  que 
l'Eglise  vivait  selon  la  loi  Romaine,  a  Secun- 
dum  legem  romanam  qua  Ëcclesia  vivit.  » 
Elle  vivait  selon  la  loi  romaine  avant  l'inon- 
dation de  ces  nations  étrangères  dont  les  rois 
lui  conservèrent  son  ancienne  liberté. 

III.  L'évéque  Crodogangus  se  plaint  dans  sa 
règle  des  chanoines,  des  évéques  et  des  abbés, 
qui  n'admettaient  que  des  esclaves  de  l'Eglise 
dans  leurs  congrégations  ,  afin  de  pouvoir 
exercer  sur  eux  une  domination  plus  impé- 
rieuse, et  les  priver  quelquefois  impunément 
de  leurs  distributions  :  il  proteste  néanmoins 
qu'il  ne  prétend  pas  exclure  de  ce  rang  d'hon- 
neur ces  sortes  de  personnes,  puisque  Dieu  n'a 
point  d'égard  à  ta  condition  des  personnes  : 
I  Cum  apud  Deum  non  sit  personarum  acce- 
ptio  i  »  mats  qu'il  ordonne  seulement  qu'on 
n'en  rejette  pas  aussi  les  nobles,  c'est-à-dire 
les  personnes  libres,  a  Nullus  prielatorum, 
seclusis  nobilibuSj  viles  tantum  in  sua  congre- 
gatione  admittat  personas.  d  Le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  renouvela  ce  règlement  en  mêmes 
termes  (Cap.  v,  et  Conc.  Aquisgr.,  c.  116].  s 

Cela  fait  voir  que  le  mot  de  nobles  signifie 
ici  ceux  qui  sont  libres  et  ingénus.  Car  les 
nobles  y  sont  opposés  aux  esclaves ,  et  ceux 
qu'on  y  appelle  nobles,  sont  ailleurs  appelés 
ingénus. 

Le  nom  et  la  qualité  de  noble  y  est  donnée 
à  toutes  les  personnes  de  condition  libre ,  ce 
qui  avait  déjà  paru  dans  les  textes  ci-dessus 
allégués  de  Hégiuon,  où  la  qualité  de  noble  est 
simplement  opposée  à  celle  de  serf. 

IV.  C'est  peut-être  de  laque  quelques  églises 
et  quelques  congrégations  religieuses  de  cha- 
noines ou  de  vierges,  prirent  occasion  de  ne 
plus  admettre  dans  leurs  sociétés  d'autres 
personnes  que  des  nobles,  c'est-à-dire  des 
personnes  libres.  Car  comme  les  prélats  avaient 
longtemps  abusé  de  leur  autorité,  en  n'y  rece- 
vant que  des  esclaves,  pour  les  raisons  qui  ont 
été  touchées;  aussi  l'on  jugea  en  quelques 
rencontres  ne  pouvoir  remédier  à  ce  désordre 
qu'en  excluant  absolument  les  serfs ,  et  rédui- 
sant les  prélats  à  l'impuissance  d'abuser  davan- 
tage de  leur  pouvoir  en  cette  matière.  La 
qualité  de  noble  ayant  été  après  cela  resserrée 
à  des  limites  plus  étroites,  le  même  règlement 
n'a  pas  laissé  de  subsister,  comme  nous  dirons 
ailleurs. 

V.  L'on  sera  moins  surpris  de  cette  conduite 
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des  évêques ,  si  l'on  conEidère  que  les  rois  et 
les  empereurs  s'étaieut  laissés  aller  à  cette 
feTeur  démesurée  pour  les  personnes  de  con- 
dition servile,  su  moins  si  nous  en  croyons 
Thégan.  Il  proteste  que  la  première  source  des 
malheurs  dont  Louis  le  Débonnaire  se  trouva 
enfln  accablé,  Tint  de  la  pernicieuse  coutume 
qui  s'était  déjà  introduite,  que  les  princes  ne 
nommaient  aux  évêchés  que  de  ces  personnes 
de  vile  naissance.  «  Quia  jamdudum  illa  pes- 
sima  consuetudo  erat,  ut  ex  vilissimis  servis 
Gummi  pontiflces  âerent,  et  hoc  non  prohibuit, 
quod  tamen  maximum  est  malum  in  populo 
christiano  (Du  Cbesne,  t.  it,  p.  379,  28S).  n 

Ce  furent  ces  évêques  qui  le  payèrent  d'îo- 
gralitude,  et  qui  s'élevèrent  contre  lui  avec 
plus  d'audace  :  a  Omnes  enim  episcopi  molesti 
^erunt  ei,  et  maxime  hi  quos  ex  serviii  con- 
ditione  honoratos  habebat,  cum  bis  qui  ex 
barbaris  nationibus  ad  hoc  fastigium  perducti 
sunt.  B  EbboD,  archevêque  de  Reims,  était  de 
ce  nombre,  dËxoriginaliurnserYorumstirpe.» 

C'étaient  ces  âmes  basses  et  serviles  qui 
composaient  le  conseil  du  prince,  au  rapport 
du  même  Tbégao  ;  et  qui  pour  eOïtcer  l'ot)s- 
curité  de  leur  naissance ,  tâchaient  de  ternir 
tout  le  lustre,  et  d'abolir  tous  les  avantages  de 
la  noblesse,  a  Sed  summopere  cavendum  est 
ne  amplius  fiât  ut  servi  sint  consiliarii  sui,  quia 
si  possunt,  hoc  maxime  construunt  ut  nobiles 
opprimant  [Ibid.,  p.  284).  s 

Voilà  encore  comme  les  nobles  sont  opposés 
aux  serfs  d'origine,  et  comme  les  serfs  élevés 
en  dignité,  ayant  souvent  opprimé  les  nobles , 
il  est  aussi  arrivé  que  les  nobles  ont  donné 
l'exclusion  aux  serfs  et  aux  roturiers  dans  les 
compagnies  ou  ils  se  sont  trouvés  les  plus 
forts. 

VL  Une  dame  redemandait  à  Hincmar  un 
diacre  comme  son  ancien  esclave.  Cet  évèque 
lui  représenta  ;  1°  que  ce  diacre  n'avait  jamais 
été  proprement  serf,  mais  seulement  laboureur 
des  terres  de  l'église,  «  Qui  colonus  ecclesia- 
sticus,  et  non  alicujus  servus  fuerat;  »  2°  qu'il 
avait  outre  cela  été  alTrancbi  par  cette  dame 
avant  son  ordination,  a  Legaliter  liber  factus, 
et  canonice  ordinatus,  etc.  Et  quomodo  ejus 
recipiens  libertatem,  diaconum  licenter  ordi- 
naverat  (Flodoiù'd.  I.  ni,  c.  S7).  d 

Voilà  encore  une  autre  preuve  de  ce  qui 
a  été  avancé,  qu'il  y  avait  diverses  sortes 
d'asservissements  et  divers  degrés  de  servitude, 
et  que  la  même  personne  relevait  quelquefois 


des  laïques  et  de  l'Eglise.  Que  quand  ce  diacre 
aurait  été  vraiment  esclave,  elle  n'aurait  pu  le 
redemander  ayant  laissé  couler  un  si  long 
tempsaprès  son  ordination,  selon  les  lois  impé- 
riales, o  Ostendens  quod  si  servus  ipsius  fuisset, 
et  tanto  tempore  post  ordinatioaem  suam  sine 
ipsius  repetitione  mansisset  secundum  sacras 
leges  jam  in  serritium  repeti  non  posset.  • 

Vil.  Quelque  rigueur  qui  ait  paru  dans  le 
joug  de  la  servitude ,  il  est  certain  qu'on 
l'adoucissaH  déjà  beaucoup  dès  le  temps  de 
Cbarlemagne. 

Gérald,  comte  d'Aurillac,  dont  la  vie  toute 
sainteaétéécriteparsaintOdon,  abbédeCluny, 
ayant  un  jour  trouvé  plusieurs  de  ses  labou- 
reurs qui  se  retiraient  de  ses  terres  et  en 
emportaient  tous  leurs  biens,  o  derelictis  colo- 
niissuis,  isous  le  vain  prétexte  de  quelque  mau- 
vais traitement,  pouvant  les  contraindre  de  re 
tourner,  il  les  laissa  aller  en  liberte,  et  nous 
montra  que  l'air  de  la  douceur  et  de  la  liberté 
commençait  à  se  répandre  parmi  les  personnes 
vertueuses  (Bibl.  Clun.,  p.  79,  t05). 

Ce  pieux  comte  donna  la  liberté  à  un  fort 
grand  nombre  d'esclaves ,  et  quelques-uns  lui 
demandant  pourquoi  il  n'en  affranchissait  pas 
davantage,  il  leur  répondit  que  cette  libéralite 
même  devait  élre  réglée  par  les  lois,  a  Justum 
.  est  ut  lex  mundialis  in  hoc  observetur,  et  ideo 
numerum  in  eadem  lege  prxstitulum  prœter- 
gredi  non  debere.  i> 

On  pourrait  se  persuader  que  cette  même 
raison  retenait  l'Eglise,  et  l'empêchait  de  mettre 
en  liberté  tous  ses  esclaves.  Il  se  pourrait  bien 
faire  aussi  qu'elle  eût  considéré  les  esclaves 
comme  un  fonds  considérable  du  patrimoine 
des  pauvres,  qu'il  ue  fallait  pas  dissiper,  et 
qu'elle  eût  jugé  que  les  esclaves  de  l'Eglise, 
non-seulement  par  teur  élévation  fréquente 
aux  ordres  sacrés,  mais  par  leur  état  même 
étaient  dans  une  condition  avantageuse  pour 
leur  salut. 

Cela  se  prouve  par  l'auterite  de  saint  Paul, 
quj  conseille  aux  esclaves  qui  peuvent  se  faire 
affranchir,  de  préférer  cet  état  humiliant  au 
vain  éclat  et  à  la  fausse  liberté  du  monde,  et 
de  ne  point  recbercberd'autre  lîberlé  que  celle 
que  J.-C.  nousa  acquise  par  son  précieux  sang, 
et  qu'il  nous  communique  par  l'infusion  de  sa 
sagesse  et  de  sa  charité. 

VIII.  Léon  le  Philosophe  révoqua  la  novelle 
deJustinien,  qui  ne  donnait  qu'une  année  au 
maître  pour  répéter  son  serf  qui  avait  pris  la 
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cléricature  à  sod  ïdsu,  et  voulut  qu'un  esclave 
pût  toujours  être  redemandé  par  son  maître, 
s'il  avait  pris  les  ordres  sans  qu'il  le  sût.  H 
déclara  aussi  que  si  le  serf^vait  pris  l'habit 
monastitjue  sans  l'agrénicnt  de  son  maître,  il 
pût  être  répété  même  après  trois  ans,  tant 
parce  qu'il  est  aisé  de  se  dérober  pour  trois 
ans  de  la  connaissance  de  son  maître,  que 
parce  que  cette  fuite  des  esclaves  est  une 
preuve  certaine,  que  ce  n'est  pas  la  vocation 
du  ciel  qu'ils  ont  suivie  (Justiniani  dov.,  cxsiii, 
c.  17;  Leonis  nov.,  IK,  ï,  xi).  Cela  était  encore 
contraire  aux  lois  de  Justinien;  et  d'autant 
plus  étonnant,  que  Léon  n'excepta  pas  même 
l'épiscopat  (Just.  nov.,  v;  Balsam.  in  Nomoc, 
Photiitit.  1,0,  36). 

Balsamon  après  avoir  cité  toutes  ces  lois,  en 
conclut  que  le  maître  peut  répéter  ses  esclaves, 
quand  même  ils  auraient  été  ordonnés  évéqucs, 
si  c'a  été  à  son  insu ,  et  qu'il  le  peut  durant 
l'espace  de  trois  ans,  qu'il  faut  compler  depuis 
le  jour  qu'il  en  a  eu  connaissance,  o  GoUige 
et  die  servos  pncter  voluntatem  domini  cle- 
rîcos,  aut  etiam  epiEcopos  faclos,  ad  pristioiim 
dominum,  quamvis  invites  reverti;  die  similiter 
dominum  hos  non  posse  indifferenter  revocare, 
sed  intra  triennium  postea  quam  rem  cogno- 
verit,  supputandum.  »  Et  un  peu  plus  bas  : 
«  Domino  autem  porrigi  usque  ad  trium  ordi- 
nati  servi  rcvocationem,  est  ex  novella  Leonis 
Sapientis,  et  servatur,  eliamsi  est  grave  liber- 
taii  propter  justum  et  asquum.  d 

Cependant  le  texte  des  trois  novelles  de  Léon 
ne  limite  aucun  temps  au  raattre,  celles  de 
Justinien  donnaient  un  an  pourlesclercs,  trois 
ans  pour  les  moines,  à  compter  du  jour  de  leur 
ordination,  ou  de  leur  retraite  dans  un  monas- 
tère. Ainsi  ce  que  dit  Balsamon  était  apparem- 
ment plutôt  l'usage  de  son  temps,  ou  son  sen- 
timent particulier  que  le  résultat  de  ces  cons- 
titutions impériales. 

IX.  L'irrégularité  de  ceux  qu'on  appelait 
euriales,  ^ouXimàt,  qui  étaient  pour  ainsi  dire, 
les  sénateurs  municipaux ,  semble  avoir  été 
abolie  ,  depuis  que  ces  sortes  de  magistratures 
furent  éteintes  par  l'introduction  d'une  nou- 
velle police. 

On  (teut  en  tirer  une  preuve  de  deux  novelles 
de  LéoD  le  Philosophe  qui  révoqua  toutes  les 
anciennes  lois  sur  ces  sorlts  de  personnes, 
parce  que  le  nouveau  gouvernement  n'en 
souffrirait  plus ,  et  avait  remis  toutes  leurs 
fonctions  à  la  disposition  du  prince,  a  Quie 


leges  nunc  eo  quod  res  civiles  in  alium  fttatum 
transformats  sint,  omniaque  ab  una  impera- 
toris  sollicitudîne  atque  administratione  pen- 
deant,  tanquam  incassum  circa  légale  soluni 
oberrenl,  nostro  decrelo  illînc  submoventur 

(Nov.  XLVl).  D 

Balsamon  remarque  aussi  sur  le  Nomocanon 
de  Photius,  que  les  lois  qui  parlaient  de  ces 
euriales,  ne  furent  point  mises  dans  les  basi- 
liques^ où  l'on  ne  prétendait  insérer  que  les 
lois  qui  étaient  encore  en  vigueur. 

Les  Latins  des  siècles  dont  nous  traitons,  ne 
semblent  pas  seulement  avoir  compris  la  signi- 
fication de  ce  terme.  Jean  VllI  défendit  (Epist. 
cxcix)  qu'on  n'élût  plus  à  Constantinople  de 
patriarche  d'entre  les  laïques,  ou  d'entre  les 
sénateurs,  a  Nullus  de  laicis  vel  curialibus.  n 
Ce  nom  se  donnait  alors  aux  gens  de  cour,  aux 
magistrats  et  aux  sénateurs  de  Constantinople  ; 
et  on  ne  savait  plus  ce  que  c'était  que  de  le 
réserver  aux  sénateurs  des  villes  municipales. 
C'est  en  ce  sens  que  Léon  est  appelé  Curialis  et 
Neophylus  dans  le  concile  Romain  tenu  l'an 964, 
sous  Jean  XII,  parce  qu'Olhoa  III,  empereur, 
l'avait  fait  élire  pape. 

II  nous  reste  un  mot  à  dire  de  l'irrégularité 
de  ceux  qui  avaient  administré  les  aBàires 
publiques,  et  en  étaient  comptables. 

L'archevêque  Hincmar,  de  Reims,  exami- 
nant Guillebert,  élu  évèque  de  Cbâlons,  et 
ayant  appris  qu'il  avait  eu  quelque  office 
dans  la  maison  du  roi  ;  savoir  de  secrétaire 
dans  une  partie  des  ûnances  :  a  Quod  mîniste- 
rium  in  regio  obsequio  suscepisti,  etc.  Inbre- 
viator  sive  descriplor  stipendiorum  regalium, 
et  relator  a  domno  rege  sum  constitutus  (Conc. 
Gall.,  t.  n,  p.  652).  n  II  se  déOa  que  cette  charge 
ne  l'eût  rendu  comme  fermier  et  comptable 
des  deniers  royaux ,  ce  qui  l'eût  rendu  irré- 
gulier. Mais  it  s'en  purgea  :  a  Non  fui  con- 
ductor  aUenarum  rerum,  nec  turpia  lucra,  vel 
exactiones,  sive  tormenta  in  hominibus  exer- 
cens ,  sed  descriptor  et  relator  solummodo 
stipendiorum  regalium.  »  On  interrogea  les 
gens  de  cour,  a  hi  qui  in  corte  degebant,  et 
clerici,  nobiles  laici,  »  et  ils  protestèrent  tous, 
soit  clercs,  soitlaïques,  que  dans  cette  fonction, 
Guillebert  n'avait  rien  commis  qui  pût  l'é- 
loigner des  saints  ordres.  Enfin ,  Hincmar 
voulut  avoir  une  assurance,  que  le  roi  le  dé- 
chargeait et  le  tenait  quille  de  toutes  les  choses 
dont  il  lui  avait  conQé  le  maniement,  sans 
qu'il  pût  jamais  lui  en  demander  compte.  <  Et 
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porrecte  sont  lîtterœ  cam  sigiUo  domni  régis,  Nous  traiterons  plus  au  long  de  cette  matière, 

continentes,  quod  de  omnibus  quce  illi  com-  quand  sans  avoir  égard  à  l'irrégularité ,  dous 

misit,  optimeei  rationem  reddiderit;  etnihil  montrerons  l'incompatibilité  delà  cléricature 

abeo  repetebatfTelunquamrepeteredeberet.»  avec  tous  ces  eogagements  bumaios. 


CHAPITRE  SOIXANTE-QUATORZIÈME. 


PS  L*IIUUËaDI,UUTË  DES  BBBFS  ET  DBS  FIBeONIlBB  BIIDBTTÉB3  OU  COHPTABLES,  APRÈS  CiS  MIL. 


I.  D«i  terfa  da  l'I^Iiie  et  d«  leur  iffnDcbiueineat. 
H.  L'Egliie  commeuç»  en  ca  deroicT  à^e  k  »bolir  l«s  Beni- 
tndes,  et  t  faire  donner  nne  tiberli  générale  eui  esclaves. 

III.  Il  resit  plueieurt  auujâtitKmenLg ,  comme  lulanl  de 
Itacee  de  rinctenne  Hrvîiude. 

IV.  Le)  reties  de  ces  aervitodes  dam  lea  décrétales. 

V.  Entière  eitiuction  àet  lervitndes. 

VI.  Elle  a'Êcbange  ea  droits  Kigncnnani. 

Vil.  Dureié  eitreordioaire  de  TEapagne  et  dei  pijt  orienLau. 
vm.  De  rirrégiilariie  dea  cunaui. 

IX.  L'irrègnlBrite  dea  personnea  endettées  on  compliblci. 
Exemples  contraires  de  aiûit  Tbomas  de  Ctntorbéry  et  des  évé- 
qoei  de  Sicile. 

X.  DécreU  coalniies  de  Siile  V  et  de  Clémenl  VIII. 

I.  Le  concile  de  Pavie  sous  BenoU  TIII,  pea 
après  l'an  lOtl,  nous  apprend  par  ses  statuts 
que  les  églises  avaient  encore  beaucoup  d'es- 
daves  ;  qu'ils  aspiraient  tous  à  la  cléricature, 
afin  qu'épousant  après  cela  des  femmes  libres, 
leurs  enlïiDts  fussent  aussi  libres;  que  ce 
désordre  réduisait  les  églises  à  une  extrême 
pauvreté. 

Ce  concile  faisant  confirmer  ses  statuts  par 
l'empereur  Henri  II  fit  enQn  établir  cette  po- 
lice, que  tous  les  enfants  des  clercs  ou  des 
laïques  esclaves  de  l'église,  seraient  eux- 
mêmes  esclaves  de  ta  même  église,  quoi(]ue 
leur  mère  fut  libre  ;enân  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  rien  acquérir,  même  sous  des  ooins 
empruntés  que  pour  l'église. 

Le  concile  de  Bourges  (Can.  ix),  en  1031, 
détendit  de  donner  la  cléricature  aux  serfs  : 
«  NuUus  servorum  vel  collibertorum  clerïcus 
flat,  *  si  leurs  maîtres  ne  les  avaient  premiè- 
rement affranchis.  Mais  la  lettre  de  Pascal  U. 


à  l'évêque  de  Paris,  Galon  eti  son  clergé, 
donne  bien  d'autres  ouvertures  sur  les  escla- 
ves. (Baluz.  Miscell.,  fom.  il,  p.  185).  1*  Ce 
pape  donne  la  qualité  de  serviteurs  plutôt  que 
celle  de  serfs  aux  serfa  de  l'Eglise,  a  Famuli 
Ecclesia!  qui  apud  vos  servi  vulgo  improprie 
nuncupantur  (Epist.  lxiv).  ■ 

2*  Quoique  les  français  donnassent  encore 
le  nom  de  serfs  aux  serviteurs  de  l'Eglise,  cette 
lettre  nous  apprend  néanmoins  que  le  roi,  les 
prélats  et  les  barons  avaient  résolu  d'uD  con- 
sentement  unanime,  qu'à  l'avenir  les  servi- 
teurs de  l'Eglise  auraient  une  pleine  liberté  de 
porter  témoignage  en  jugement  contre  les  per- 
sonnes libres. 

3°  ils  firent  confirmer  ce  décret  au  pape  qui 
le  fit  par  cette  lettre,  en  déclarant  qu'il  n'était 
pas  raisonnable  tjue  les  serviteurs  de  l'E- 
glise ,  fussent  dans  le  même  avilissement  que 
les  serfs  des  personnes  séculières,  i  Neque 
enim  Eequtim  est  ecclesiaslicam  familiam 
iisdem  condilionibus  coerceri ,  quibus  servi 
sœcularlum  bominum  coercenUir  (An.  114).  > 

On  nous  a  conservé  le  privilège  que  le  roi 
Louis  VI  donna  à  l'église  de  Chartres  pour 
permettre  aux  serviteurs  de  cette  église  de 
porter  témoigna  contre  les  personnes  libres 
et  de  se  distinguer  des  esclaves  des  laïques 
(Spicileg.,  t.  XIII,  p.  309). 

II.  Ce  fut  donc  l'Eglise  qui  commença  de 
faire  luire  les  rayons  d'une  générale  liberté, 
et  de  bannir  du  monde  la  honte  de  l'ancieime 
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eerritude,  premièrement  en  affranchissant  le 
plus  souvent  par  Tordination  ses  propres  es- 
claves, secondement  en  leur  rendant  à  tous  la 
liberté  d'être  écoutes  en  jugement,  et  allumant 
par  ce  moyen  dans  l'esprit  des  laïques  l'ardeur 
d'une  noble  émulation,  afin  de  prendre  part 
eux-mêmes  à  cette  gloire,  d'être  les  libérateurs 
du  genre  humain. 

Le  concile  de  Londres,  en  4102,  où  saint 
Anselme  présidait,  condamna  la  coutume  bru- 
tale de  fendre  les  hommes  comme  des  ani- 
maux sans  raison,  i  Ne  quis  illud  nefarium 
negotium,  quod  hactenus  in  Anglia  solebaiit 
homines  sicut  bnita  animalia  venumdari , 
deinceps  ullatenus  facere  prœsumat  (  E^dem, 
Hist.  No¥.,  1.  m,  can.  uvu].  » 

Le  concile  de  Waterford  en  Irlande,  l'an  1158 
fit  mettre  en  liberté  tous  les  Anglais  qui 
avaient  été  Tendus  et  achetés  en  Irlande  ;  car 
les  Anglais  Tendaient  leurs  enfants  pour^éviter 
les  fâcheuses  eitrémitésde  l'indigence,  et  con- 
damna à  l'aTenir  ce  commerce  inhumain. 

III.  Hais  la  servitude  ancienne  ne  put  s'é- 
teindre si  parfaitement,  qu'il  n'en  restât  des 
traces  dans  les  divers  assujétissements  qui  de- 
meurèrentsoit  pour  les  personnes,  soit  pour  les 
biens.  On  appela  hommes  d'une  église,  ceux 
qu'on  avait  nommés  esclaves,  et  ils  ne  pou- 
vaient se  marier  qu'à  celles  qui  relevaient  de 
la  même  église. 

Alexandre  111  bl&ma  l'abbé  de  Saint-Remi 
d'avoir  mis  en  procès  devant  d'autres  juges 
que  ceux  de  sa  cour  propre  deux  hommes  de 
son  abbaje,  pour  s'être  mariés  à  des  femmes 
qui  étaient  de  la  dépendance  d'un  autre  sei- 
gneur, a  Homines  raonasterii  tui  trahis  in  cau- 
sant, quia  de  alterius  dominto  uxoresduxe- 
nmt(Append.  1,  ep.  xi,  xxiii].  > 

L'abbé  de  Ham  ayant  reçu  à  l'habit  monas- 
tique avec  tous  ses  biens  un  homme  de  l'abbé 
de  Bumblers,  sur  les  plaintes  de  ce  dernier,  ce 
pape  obligea  le  premier  de  tout  rendre  ou  de 
composer.  €  Hominem  cum  rébus  suis  resti- 
tuât. D 

Ces  hommes  étaient  donc  encore  en  quelque 
façon  irréguliers  pour  la  profession  religieuse 
et  par  conséquent  pour  l'ordination.  Au  moins 
les  rois  et  les  seigneurs  d'Angleterre  le  préten- 
daient de  la  sorte.  Ce  fut  un  des  articles  des 
coutumes  royales,  que  le  roi  Henri  II  fit  rece- 
voir dans  le  conciliabule  de  Clarendon,  en 
1164,  que  les  enfants  des  laboureurs  ne  pour- 
raient être  ordonnés  sans  le  consentement  du 


seigneur  de  la  terre  dont  ils  étaient  originai- 
res. •  Filii  rusticorum  non  debent  ordioari 
ahsque  assensu  domini,  de  cujus  terra  nati 
digooscuntur.  a 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  TioLence  de  la 
part  du  roi,  que  ces  coutumes  furent  alors 
reconnues  par  le  clergé;  on  sait  assez  que 
l'illustre  martyr  Thomas,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  expia  depuis  par  ses  larmes,  et  lava 
enfln  dans  son  sang  la  lâche  complaisance  qu'il 
avait  eue  pour  le  roi  dans  celle  rencontre  pé- 
rilleuse. Mais  quant  à  ce  point  de  l'ordination 
des  enfants  des  paysans,  Alexandre  III,  jugea 
qu'il  fallait  le  tolérer,  a  Hoc  toleravit.»  C'est  ce 
qu'en  disent  les  actes  de  saint  Thomas,  arche- 
vêque de  Canlorbéry. 

IV.  Les  décrétales  de  Grégoire  IX  (Extra.  De 
servis  non  ordinandis)  mettent  en  avant  les 
anciens  canons  des  conciles  de  Tolède,  et  mon- 
trent par  là  que  l'irrégularité  des  esclaves 
avait  encore  lieu.  Le  concile  d'Altheim  sous 
le  roi  Coarard  obligea  un  prêtre  de  chanter 
les  heures  canoniales  au  maître  qui  l'a  affran- 
chi de  ta  servitude  à  cette  condition,  à  moins 
de  cela  l'évèque  le  doit  dégrader. 

Innocent  III  a  décidé  qu'un  esclave  affran- 
chi par  son  maître,  à  condition  d'entrer  dans 
la  cléricature,  et  d'être  employé  aux  fonctions 
cléricales  dans  une  telle  église,  ne  pouvait 
point  passer  de  cette  église  à  une  autre,  parce 
qu'un  esclave  affranchi  est  obligé  de  remplir 
toutes  les  conditions  de  l'alFranchissement. 

EnQn  Grégoire  IX  écrivit  à  l'évèque  de  Na- 
ples  de  travailler  auprès  d'un  gentilhomme, 
aQn  qu'il  ne  s'opposât  pas  à  l'ordination  d'un 
clerc  qui  était  né  d'une  mère  libre,  quoique 
son  père  fût  son  homme.  <i  Palrem  ipsius  ho- 
minem suum  esse  proponil.  » 

V.  Après  cela  il  n'est  plus  parlé  dans  le 
droit,  ni  de  la  servitude,  ni  de  l'irrégularité 
qui  en  provient.  Au  contraire  Clément  IV,  en 
en  1266,  ayant  appris  que  le  roi  de  Hongrie 
Bêla  faisait  difQculté  de  recevoir  un  des  évo- 
ques de  son  royaume,  parce  qu'il  était  sert 
d'origine,  it  lui  écrivit  une  excellente  lettre 
pour  lui  apprendre  qu'il  ne  faut  plus  avoûr 
d'égard  à  toutes  ces  différences  que  la  misère 
des  hommes  a  mises  ovi  Dieu  n'en  avait  point 
mis;  que  notre  misérable  police  n'avait  pu 
prescrire  contre  la  liberté  que  l'auteur  de 
la  nature  a  donnée  à  tous  les  hommes  ;  enOn 
que  quand  il  serait  certain  que  ce  prélat 
aurait  été  esclave ,  l'éclat  et  la  gloire  du 
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po&tiûcat  aurait  absorbé  toute  l'obscurité  et 
le  souvenir  même  de  la  servitude,  a  Nec  ei 
poBset  obesse  originalis  servitus  etsi  de  ipsa 
coQstarct,  quam  digoitus  episcopalis  absorbait 
et  elisit  » 

Le  concile  de  Londres  en  1328  frappa  d'ana- 
ihème  ceux  qui  empêcheraient  l'excculioa  des 
testaments  de  tous  ceux  qui  étaient  encore 
dans  quelque  asservissement  des  terres  ou  des 
seigneurs.  «  Omiies  illi  qui  adscriplitiorum 
Tel  aliorum  servilis  conditionis  testamenla,  vel 
ultiraas  voluntalea  quovis  modo  impedierint, 
contra  consuetudinem  Ecclesiœ  Anglicanœ 
hactenus  approbatam,  per  excommunicationis 
eenlentiam  compescantur  (Can.  iv}.  > 

Celui  qui  a  compilé  le  miroir  des  Saxons, 
qui  contient  le  droit  saxonique  ,  s'excuse  de 
fiOD  silence  louchant  les  servitudes,  sur  ce 
qu'elles  étaient  déjà  éteintes,  comme  en  quel- 
que façon  contraires  à  l'état  naturel  et  à 
la  noblesse  que  tous  les  hommes  tenaient  de 
leur  créateur.  «  Secundum  rei  veritatem 
servitus  per  captivitates  injustas,  commi- 
nationes  et  injurias  initium  habet,  quam 
homines  propter  longi  temporis  consuetudi- 
nem tanquam  juris  esset,  usurpare  cupiunt 
(Gollast.  Consuet.  Imperat.,  p.  Iû8,  104,  lOS).» 
Et  quant  aux  devoirs  qui  ont  succédé  aux  ser- 
vitudes, il  proteste  que  chaque  évêque,  cha- 
que abbé,  ou  abbesse  en  exigent  de  fort  diflé- 
rente  les  uns  des  autres. 

U  y  avait  cela  de  commun,  que  tous  ces  ser- 
viteurs testaient  et  héritaient,  pourvu  que  ce 
fijt  dans  la  seigneurie  même,  a  Ministeriates 
hsreditant,  et  hiereditatem  accipiunt  sicut 
liberi,  etc.»  Enfin  comme  ces  serviteurs  étaient 
ordinairement  esclavons  dans  l'Allemagne  , 
d'où  vient  aussi  le  terme  d'esclave,  les  enfants 
étaient  estimés  teutons  ou  esclavons,  selon  la 
mère  dont  ils  prenaient  naissance. 

Les  mêmes  choses  se  peuvent  remarquer 
dans  ta  compilation  des  coutumes  de  Magde- 
bourg  llhid.  p.  168). 


VI.  Les  abbés, .  les  doyens,  les  évoques,  les 
comtes  et  les  seigneurs  ont  relâché  les  ancien- 
nes servitudes,  soit  aux  particuliers,  soit  aux 
villages,  et  aux  communautés  en  général,  en 
se  réservant  seulement  pour  marque  de  pa- 
tronage :  a  Propatrocinio  et  defensione  atque 
muudeburdo,  »  un  cens  annuel,  un  droit  de 
moulin  et  de  four,  un  droit  sur  les  mariages, 
un  droit  sur  les  successions  caduques  faute 
d'héritiers,  un  droit  de  reprendre  les  terres 
de  ceux  qui  passeraient  en  d'autres  pays.  L'E- 
glise acquérait  ces  droits  seigneuriaux  par 
la  réservation  qu'où  en  faisait  en  donnant  la 
liberté,  ou  par  le  transport  que  lui  en  faisaient 
les  seigneurs  temporels  (Preuves  de  l'histoire 
de  Tournus,  pag.  i52,  etc.;  Recueil  pour  l'his- 
toire de  Bourgogne,  p.  57,  58,  404,  428  ;  His- 
toire des  comtes  de  Toulouse,  p.  161,  393; 
Bibl.  Clun.,  notœ,  p.  76,  77,  91,  92}. 

Le  roi  Louis  X  de  France  acheva  d'abolir 
toutes  les  servitudes  de  son  royaume.  Dom  Luc 
d'Achery  nous  en  adonné  l'édit  (Spicileg., 
tom.  II,  p.  383,  etseqq.)  [1). 

Vil.  Voilà  comme  les  servitudes  ont  enfin 
été  abolies  dans  l'Occident.  Car  ce  fut  plutôt 
une  résolution  tyrannique  de  la  noblesse 
d'Aragon ,  qu'une  décision  juridique ,  lorsque 
dans  les  états  de  l'an  1381,  quelques  paysans 
s'élant  plaints  des  yiolences  insupportables  et 
des  cruautés  barbarcsquesqu'ils soutiraient  de 
leurs  seigneurs,  il  fut  répondu  qu'il  n'y  avait 
point  d'action  pour  cela,  que  le  roi  même 
n'en  pouvait  faire  justice,  que  les  nobles 
avaient  droit  dévie  et  de  mort  sur  leurs  sujets, 
et  qu'ils  n'étaient  comptables  qu'à  Dieu  seul 
du  traitement  qu'ils  leur  faisaient  (Hispan. 
illust.,  t.  in,  p.  31Ô;  Sponde,  an  1381,  d.  4). 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'Espagne  a  langui 
si  longtemps  sous  la  domination  tyrannique  des 
Maures,  puisqu'elle  laissait  dominer  si  tyranni- 
quement  ses  propres  enfants  sur  leurs  vassaux. 

L'abbé  Guibert  a  fort  bien  remarqué  qu'une 
des  causes  qui  peut  avoir  attiré  la  colère  de 


(1)  u  •etiilnde  n«  tul  pu  laIl*Di«Dt  iboUs,  qn'on  n'en  troois  dw 

du  lie  ,iic!e.  Le  tait  >e  paua  à  Vemeuil,  boms  prèa  da  Umogei. 

pnuTn  joiqne  dan>  dn  ipaqu«  npptocbén  dg  non..  Ainsi,  non. 

1  Gucpido  Gecaldl  Biiiabui  da  quibutdam  lecvia  oui  DikDebut  IB 

échaDgi  canot  ua  cbe»!  ;  uu  autn  dacnmgnt  ds  lt23  «liblll  Yexit- 

,  Veruolio. 

tsDue  d'uM  apèce  da  dmméi  islquet,  Eiit  pluWt  Boupçooné  qge  dé- 

.  Sciant  omnea  Um  pncgenteB  quim  futur!  quod  ego  aeraldis 
•  DeoeiunctDUdnilli,  dodiIos  Aldebergti  cuœ  Blii>  lula  Grealdo 

Uooaal  d-iio  «rf  du  cbipitra  da  Ch.rtm,  qui  perdait  m  ftanthiao  b'il 

nnoii!>it  à  U  cléricatius  IBaUelia  ia  comité  de  la  langue,  dt  niil. 

t  el  lierlo  eloniDi  pregenla  eoiiira  qui   da  eii  nuellun  «nnt,  !u  at 

1  du  07-U  de  U  France,  t.  m,  p.  219  et  222).  Noua  crorons  arolr 

»u  dmt  la  métna  ncusil  pabli*,  comma  on  alU,  par  le  ministire  da 

l'inaiigction  publique  que,  juaqu'ai  milieu  dn  i<nii>  il«le,  on  uouva 

•  plue  Dominui  ibEolval  noi  da  omoibui  peccalia  □otUia.  Fada  Or- 

dei  voligea  bien  pcécii  da  aarviiude  dans  censina  communes  du 

•  œacio  karU  lato  ta  menie  JuDla;  legaacla  Phllippo  »ge.  Sig.  Dir- 

.naldini  prapoilU  da  VotnoUo  ;  algil.  Or.  fflllilil  «Mli  Hilare  ;  alg. 
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Dieu  sur  les  chrétiens  orienlaui,et  les  avoir 
enÛD  fait  tomber  dans  une  captivité  déplorable 
a  été  la  dureté  étrange  avec  laquelle  ils  ven- 
daient les  bomnies  ,  même  à  des  nations 
étraDgères  et  lointaines  ;  ce  qu'il  dit  avoir  été 
détesté  des  chrétiens  latins.  «  Taceo  quoque 
contra  coosuetudînem  latinam,  marium  fcmi- 
narumque,  dignitatis  etiam  christianœ  perso- 
nas  indilTerenter  emi,  ac  si  bruta  animalia 
distrabi,  et  longius  a  patria  ad  crudelitatis 
augmentum,  ut  gentilium  flant  mancipia,  ven- 
dendss  emitti  (Gesta  Dei  per Franc,  1.  ),c.  â).» 

VIII,  Voilà  l'heureux  oubli,  et  conmie  le 
tombeau  de  cette  irrégularité  et  de  la  servi- 
tude qui  en  était  le  fondement.  Il  nous  faut 
passer  it  l'explication  d'une  autre  servitude 
moins  humiliante  que  l'autre,  mais  qui  n'est 
pas  moins  incompatible  avec  la  clérlcature, 
qui  doit  ne  s'occuper  que  de  Dieu,  et  s'en  oc- 
cuper avec  une  liberté  tout  entière.  C'est  l'ir- 
régularité de  ceux  qu'on  appelait  autrefois 
Curiales,  et  de  ceux  qui  sont  encore  compta- 
bles des  administrations,  soit  publiques,  soit 
particulières,  dont  ils  ne  sont  pas  encore  ea- 
tièreroent  libres. 

On  ne  connaît  presque  plus  l'irrégularité  de 
ceux  qu'on  nommait  Curiales,  parce  que  la 
police  de  l'empire  et  des  autres  états  est  entiè- 
rement changée.  II  fallait  pourtant  bien  qu'il 
en  restàtquelque  image  jusques  après  l'an  mil, 
puisque  l'empereur  Henri  11,  confîrmant  les 
canons  du  concile' de  Pavie,  sous  Benoit  VIII, 
condamna  à  cette  condition  presque  servi!e 
ceux  d'entre  les  clercs  qui  ne  voudraient  pas 
quitter  les  femmes  qu'ils  auront  épousées 
contre  les  canons.  Il  cita  même  les  lois  de  Jus- 
tinien  où  cette  peine  est  décernée,  a  Servala 
Jusliniani  Augusli  œquitate,  curiœ  civitatis 
tradatur,  cujus  est  clericus.  Jure  etenim  ma- 
nebit  miser  in  curia,  quem  Ecclesise  régula 
depositum  ejecit  ab  Ëcclesia.  p 

IX.  L'autre  irrégularité  de  ceux  qui  sont 
comptables  ou  endettés,  n'a  toujours  été,  et 
n'est  encore  que  trop  commune. 

Saiat  Anselme  (L.  i,  ep.  xin)  envoya  à 
Lanfranc,  archevêque  de  Caotorbéry,  un  ofll- 
cier  endetté  qui  avait  la  passion  d'être  reli- 
gieux, aOn  que  la  libéralité  de  cet  archevêque 
lui  ouvrit,  en  payant  ses  dettes,  la  porte  du 
monastère. 

Saint  Bernard  ayant  persuadé  à  un  chanoine 
de  Lincoln,  qui  s'était  mis  en  chemin  pour 
foire  le  pèlerinage  de  la  Terre  sainte,  de 


prendre  le  séjour  de  Clairvaux  pour  le  séjour 
de  la  Jérusalem  sainte  ;  il  écrivit  en  même 
temps  à  l'évêque  de  Lincoln  pour  le  conjurer 
de  payer  les  dettes  de  ce  chanoine  sur  les  reve- 
nus de  sa  prébende ,  de  peur  que  l'obligation 
de  cette  dette  ne  le  séparât  un  jour  des  cé- 
lestes délices  du  cloitre  :  8  Ne  in  aliquo  frau- 
dator  dehiti,  et  prœvaricator  pacti  învenia- 
tur,  B  et  de  laisser  à  sa  mère  l'usufruit  d'une 
maison  qu'il  avait  bâtie  sur  le  fonds  de  l'église 
et  d'une  petite  terre  qu'il  lui  avait  léguée  (Ep. 

LXIV). 

Les  décrétales  n'ouvrent  l'entrée  de  la  clé- 
ricature  aux  officiers  et  aux  comptables,  qu'a- 
près avoir  quitté  leur  charge  et  rendu  leurs 
comptes,  a  Post  depositaonera  etreddita  ratio- 
cinia,  u  selon  les  termes  du  concile  de  Car- 
thage.  C'est  une  servitude  selon  ce  concile,  de 
n'avoir  pas  a  libertatem  negoliorum  et  ofûcio- 
rum  (Extra.  De  obligatis  ad  ratioc,  c.  i).  » 

Ce  fut  la  première  accusation  dont  on  char- 
gea d'ahord  l'innocence  du  bienheureux  ar- 
chevêque Thomas  de  Cantorbéry,  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  rendu  compte  avant  son  ordination 
des  revenus  de  tant  d'évêchés  et  de  tant  d'ab- 
bayes vacantes  dont  il  était  le  dépositaire. 
«  Quod  cum  cancellarius  esset,  et  haberet  va- 
cantes episcopatus  et  ahbatias ,  et  multos  redi- 
tus  per  annos  plurimos  in  manu  sua ,  nullam 
super  bis  reddiderit  ralionem,  quam  modo 
rex  ipse  requireret  exhiberi.  »  L'archevêque, 
surpris  de  cette  accusation  dans  le  conciliabule 
de  Northampton,  en  llCi,  répondit  enfin, 
après  avoir  pris  conseil,  qu'avant  son  ordina- 
tion il  avait  été  entièrement  déchargé  de  la 
part  du  roi  de  tous  les  comptes  et  de  toutes 
les  charges  de  l'office  qu'il  avait  eu  en  cour. 
a  Qusesitum  est  qualem  me  redderent  Cantua- 
rienst  Ëcclesia;;  et  responsum  est  :  Liberum 
et  ahsolutum  ab  omni  nexu  curiali  (Baron., 
an.  116't,  n.  16,  SI).  > 

Voilà  ceux  qu'on  commença  d'appeler  Cu- 
riales, ce  qui  était  bien  ditTérent  de  l'ancienne 
signification.  Cela  est  tiré  des  actes  de  ce  saint 
martyr  et  de  son  histoire  écrite  par  quatre  au- 
teurs. Jean  de  Salisbury  en  dit  autant  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Quis  enirn  nesciebat 
quod  rex  cancetlarium  suum  ab  omni  adnii- 
iiisEratione  et  ohligatione  liberum  reddiditad 
regimcn  Cantuariensis  Ecclesiœ  (Salisber.,  ep. 
CLXXXVl).  n 

Autant  que  cet  admirable  prélat  était  inno- 
cent, autant  étaient  répréhensibles  lesévêques 
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de  Sicile,  dont  Pierre  de  Blots  raconte  et  les 
engagements  TOlontaires  qu'ils  prenaient  aux 
offices  de  la  cour,  et  les  emprisonnements 
honteux  qu'ils  en  souffraient  quelquefois ,  et 
qui  élaientenquelquefoçon  la  juste  récompense 
de  leur  conduite  intéressée  et  de  leur  vie  toute 
séculière. 

a  Quidam  per  usurpalas  ssculi  administra- 
tionesj  se  vinculo  curïali  obnoxîant,  et  quasi 
reauntiaverint  sus  privilégie  dignitatis,  cal- 
culum  durioris  eventus  expectanl.  Nam  pro 
causa  hujusmodi  hodie  in  Sicilia  mancipaU 
sunt  episcopi  quidam  carceralibus  vinculis; 
nec  aliquod  expeclant  ab  Ecclesia  Romana  so- 
latium.  Quibus  improperatur  a  summo  Pon- 
Uflce,  ut  bibaot  de  calice  quem  sibi  temere 


miscuerunt  [  L.  de  Institutione  episcopi  ).  > 
Les  papes  refusaient  justement  leur  protec- 
tion à  ceux  qui  s'étaient  eux-mêmes  précipités 
dans  ces  chaînes  par  un  amour  passionné  et 
exorbitant  des  servitudes  de  la  cour. 

Sixte  V  défendit  de  recevoir  à  profession 
toutes  les  personnes  endettées  au-dessus  de 
leurs  forces,  ou  comptables,  en  sorte  qu'on 
pouvait  avec  raison  en  appréhender  des  pro- 
cès ,  déclarant  nulles  toutes  les  professions 
faites  au  contraire.  Clément  Vlli  révoqua  cette 
dernière  clause  qui  cassait  ces  professions  (Fa- 
gnan,  in  1. 1,  part,  ii,  p.  342). 

On  peut  lire  une  consultation  de  Gerson  sur 
celte  matière  dans  l'Histoire  de  l'Université  de 
Paris  CHist,  univ.  Paris. ,  tom.  v,  p.  305). 


CHAPITRE  SOIXANTE-QUINZIÈME. 

DE  L'lSB±GDLASn±  DES  SOLDATS  ET  DE  CEUX  QUI  TUENT  OU  miTILBIlT,  APRÈS  L'AR  MIL. 


I.  Le(  ptpci  qii  ont  dressé  des  innées  pour  la  défeose  de 

If.  Les  cand1«i  ne  lussirenl  pas  d'imposeï  que1qaeto[i  la 
pénitence  aux  soldata.  On  excepte  les  guerres  jaska  et  poui  U 
religion. 

m.  Les  croîiadei  tenaient  même  lien  de  pénitence  aux  sol- 
dalB. 

IV.  On  ne  permettait  pu  pour  U  défense  des  particnliers , 
ce  qa'on  agréait  poar  U  canse  pnbliqae  de  l'EgKse  nniTeneUe. 

V.  Les  ordres  militaires  de  Cbevaliers  relipenx  sont  une  miai- 
festation  delà  gnerre. 

VL  La  miliu  juate  n'est  plu  incompatible  avec  l'étit  det 
pénitenlB. 

vu.  Saint  Bemird  prkbe  la  croisade ,  et  en  eit  éln  généra- 
lisaine.  Il  refnta  cette  cbuge,  mais  Dieu  aaldrisa  cette  guerre 
par  ses  miracles. 

VIU.  Des  ordres  religienz  de  cbefalerie.  Les  saintes  maximes 
de  lenr  milice.  Combien  cet  milices  et  les  croiudes  ont  peu- 
plé le  ciel. 

IX.  Les  lois  de  TE^ise  n'ont  ponrtant  jamais  permia  aoi 
clercs,  ni  de  combattre,  ni  de  mntiler,  ni  de  Iner,  quand  ce  se- 
nil  même  en  se  défendant,  dans  les  «ècles  piués. 

X.  Clément  V  a  le  premier  déclaré  qu'il  n'jaTail  point  d'ir- 
régnlarité  i  tner  pour  dÉFendresa  Tie. 

XI.  Réponses  ii  qnelqaes  exemples  sécnliera. 

XII.  Des  clercs  qui  iratleot  des  malades ,  on  qni  eieieenl 
quelques  fonctions  de  la  chirurgie. 

I.  Grégoire  VII  n'a  pas  été  le  premier  qui  ait 
employé  les  armées  pour  la  défense  des  ioté- 
réts  de  l'Eglise.  Léon  IX  et  tant  d'autres  au 
temps  de  Pépin  et  de  Charlemagne  avaient  usé 
de  la  même  conduite.  Baronius  (Ad.  tOS3,  n. 
10,  H),  fait  voir  Léon  IX  à  la  tête  d'une  armée 
contre  les  Normands ,  dans  la  Pouille,  et  traité 


comme  un  victorieux  après  le  sanglant  com- 
bat où  ils  venaient  de  le  vaincre.  Pierre  Da- 
mien  lui  remontra  que  ce  n'étaient  pas  là  les 
armes  qui  avaient  autrefois  fait  triompher  les 
Grégoire ,  les  Ambroise  et  cent  autres  prélats, 
des  adversaires  de  l'Eglise. 

Grégoire  VII  (L.  viii,  ep.  vi,  vii)  exhorta  les 
évêques  à  animer  les  soldais  au  secours  del'em- 
pereur  de  Constautinople ,  voulut  lui-même 
aller  ranger  à  son  devoir  l'Eglise  de  Ravenne 
à  main  armée  ;  mais  la  plus  étonnante  de  ses 
généreuses  résolutions  (L.  v,  ep.  iv,  Baron., 
ann.  1074,  q.  19],  fut  celle  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
qui  étaient  déjà  assemblés,  d'aller  assister 
l'empereur  de  Constanlinople  contre  les  Sar- 
rasins, le  réunir  à  l'Eglise  occidentale^  passer 
de  là  à  la  conquête  de  Jérusalem ,  et  à  la  con- 
version des  Arméniens  et  des  autres  sectes 
schismatiques  de  l'Asie.  11  écrivit  cet  admira- 
ble projet  à  l'empereur,  qu'il  priait  de  pren- 
dre en  son  absence  la  défense  l'Eglise,  Les 
successeurs  de  ce  pape  furent  les  promoteurs 
de  toutes  les  croisades. 

II.  Tout  cela  n'empêcha  pas  que  sous  ce 
pape  les  conciles  d'Angleterre  ne  missent  à  la 
pénitence  les  soldats  du  roi  Guillaume  le  Con- 
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quérant  d'Angleterre ,  en  1076,  ordonnant  un 
an  de  pénitence  potir  chacun  de  ceux  qu'ils 
avaient  tués;  quarante  jours  pour  chacun  de 
ceux  qu'ils  avaient  blessés;  trois  jours  pour 
avoir  voulu  blesser;  et  quant  aux  clercs,  leur 
imposant  la  même  peine  que  pour  un  crime. 

Le  concile  romain  même ,  en  1078 ,  décida 
nettement  que  c'était  une  pénitence  fausse  et 
déguisée,  si  un  soldat,  un  marchand,  ou  toute 
autre  personne  engagée  en  une  profession,  qui 
ne  se  peut  qu'avec  une  extrême  peine  exercer 
sans  péché ,  ne  quittait  cette  profession  en  de- 
mandant la  pénitence  publique,  a  Falsas  pœ- 
nitentias  dicimus,  quœ  non  secundum  auto- 
ritatem  sanctorum  Patrum  proqualitatecrimi- 
num  imponuntur.  Ideoque  quicumqne  miles, 
vel  negotialor,  vel  alicui  officio  deditus,  quod 
sine  peccalo  exerceri  non  potesf,  si  culpis  gra- 
vioribus  irretitus  ad  pœnitentiam  veniret,  re- 
cognoscatseveram pœnitentiamnon  posse  per- 
agere ,  niû  arma  deponat ,  ulteriusque  non 
ferat,  etc.  (Can.  v).  » 

C'est  là  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise ,  la 
pénitence  n'est  qu'une  illusion  lorsqu'on  ne 
se  sépare  pas  des  occasions  prochaines  du 
péché,  telles  que  sont  certaines  professions 
qu*on  peut  à  peine  exercer  sans  péché.  Mais 
comme  la  police  de  l'Eglise  avait  un  peu 
changé,  on  ajouta  ensuite  dans  ce  même  cou- 
dle,  et  au  même  canon  une  exception  qui 
servait  à  justifier  les  guerres  entreprises  pour 
la  cause  de  la  justice  et  de  l'Eglise,  a  Nisi 
arma  deponat,  ulteriusque  non  ferat,  nisi  cou- 
silio  religiosorum  episcoponun,  pro  defenden- 
dajustitia.  » 

in.  Les  croisades  ayant  pris  commencement 
sous  Urbain  II,  on  n'eut  garde  d'obliger  géné- 
ralement les  pénitents  de  quitter  les  armes , 
puisqu'au  contraire  les  guerres  saintes  tenaient 
lieu  de  pénitence.  Aussi  le  concile  de  MelQ,  en 
1090,  parla  avec  plus  de  précaution,  en  disant 
que  c'était  une  fousse  pénitence ,  si  L'on  conti- 
nuait de  porter  les  armes  contre  la  justice. 
<  Falsa  pœnitenlia  est,  si  arma  quis  contra  ju- 
stitiam  gerat  (Can.  xvi}.  i 

Le  concile  de  Clermont  découvrit  la  raison 
de  ce  changement  extérieur  de  la  police  de 
l'élise ,  qui  n'altérait  en  façon  quelconque 
les  maximes  invariables  de  la  doctrine  évangé- 
lîque.  La  milice  peut  être  juste  et  sainte.  Tout 
le  Vieux  Testament  en  fournit  autant  de 
preuves  qu'il  y  a  de  chapitres.  La  sainteté  de 
la  fia  qu'on  s'y  propose,  et  la  modération  qu'on 
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y  garde  donnent  infeilliblement  l'innocence 
aux  armes  et  aux  meurtres  mêmes.  Les  croi- 
sades pouvaient  donc  êtres  aussi  saintes  que 
les  guerres  que  le  Dieu  des  armées  ordonnait 
et  conduisait  lui-même  autrefois. 

La  délivrance  de  la  Terre  sainte  n'était  pas 
un  motif  moins  religieux  pour  les  chrétiens, 
qu'il  le  fut  autrefois  pour  les  israélites.  Le  pre- 
mier canon  de  ce  concile  déclare  que  la  milice 
pour  la  conquête  de  la  Palestine  tiendra  lieu 
de  la  pénitence  publique.  «  Quicum  que  pro 
sola  devotione,  non  pro  honoris,  vel  pecuniœ 
adeptiooe,  ad  liberandam  Ecclesiam  Dei  Jé- 
rusalem profectus  fuerit,  iter  iliud  pro  oumi 
pŒniténtia  reputetur.  i> 

Pascal  11,  successeur  d'Urbain,  écrivit  aux 
évêques,  aux  ecclésiastiques,  aux  générauxd'ar- 
mée  et  à  l'armée  même  de  la  milice  chrétienne 
qui  triomphait  dans  l'Asie,  «  Hilitiœ  christianse 
inAsiatnumphantis(Epist.  i),p  pour  les  exhor- 
ter à  obéir  à  son  légat  qui  était  un  évêque. 
Gélase  11  (Epist.  v}  donua  une  absolution  de 
tous  leurs  péchés,  c'est-à-dire  une  indulgence 
pténière  à  tous  les  pénitents  qui  seraient  tués 
au  siège  de  Saragosse  en  Espagne,  que  les  chré- 
tiens assiégeaient  sur  les  Maures.  Le  concile  I 
de  Latran  sous  Caliste  II,  en  11S2,  coDHrma 
ces  indulgences  pour  les  croisés  de  Jérusalem 
ou  d'Espagne,  a  Suorum  peccatorum  remis- 
sionem  concedimus  [Can.  ii).  ■ 

IV.  Ce  ne  pouvait  être  que  l'intérêt  universel 
de  l'Eglise  qui  pût  balancer  tant  de  désordres, 
tant  de  meurtres  et  tant  de  désolations  que  la 
guerre  produit.  Ives,  évêque  de  Chartres,  eu 
est  un  bon  garant  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
clergé  et  au  peuple  de  Chartres  pour  leur  io- 
ferdire  l'exécution  du  dessein  qu'ils  avaient 
formé  de  le  venir  tirer  à  main  armée  de  la 
prison  où  il  avait  été  enfermé  par  le  vicomte. 

II  leurtémoigne  (Epist.  c)  que  l'Eglise  n'ayant 
pas  eu  d'autres  armes  que  les  prières  pour  re- 
tirer autrefois  saint  Pierre  de  la  prison,  il  ne 
peut  souffrir  que,  pour  sa  délivrance,  on  em- 
ploie ta  violence,  le  pillage,  les  incendies  et 
toutes  les  suites  funestes  et  inséparables  de  la 
guerre,  a  Nolo  ut  adversum  me  implere  facia- 
tisaures  Dei  pauperum  ciamoribus,  lamentis 
viduarum.  Nequeenimdecensest  utquiarmis 
bellids  ad  episcopatum  non  veni,  armis  belli- 
cis  recuperem,  quod  non  est  pastoris,  sed  in- 
vasoris  (Baron,,  an.  1095,  n.  xxi).  > 

Hildebert,  évêque  du  Mans  (Epist.  lx),  aurait 
vraisemblablement  pria  le  même  parti,  puisque 
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l'évêque  de  Chartres,  ayaot  demandé  son  aris 
sur  l'accident  d'uu  prêtre  qui  avait  assommé, 
d'un  coup  de  pierre,  un  voleur  qui  l'allait  as- 
sassiaer,  et  qu'il  avait  pour  cela  suspendu,  de- 
puis sept  ans,  des  fonctions  sacrées  de  l'autel. 
Il  lui  ât  réponse  qu'il  ne  pensait  pas  qu'on  pût 
jamais  rétablir  dans  le  sacerdoce  ceux-mêmee 
qui  n'avaient  tué  que  dans  l'inévitable  néces- 
sité d'être  tués  ou  de  tuer,  a  Non  videtur  sa- 
cerdotem  reum  sanguinis  oportere  deinceps 
ministrare,  quamvis  tuendse  salutis  necessitale 
faomicidium  incurrerit.»  Il  conclut  néanmoios 
que,  si  un  accident  pareil  était  arrivé  dans  son 
diocèse,  il  aurait  renvoyé  le  criminel  au  pape. 
«Reum  ad  apostolicani  misissem  audientiam.  d 

Quelque  liberté  nouvelle  qu'on  se  fût  don- 
née, de  ne  point  épargner  ni  la  guerre  ni  toutes 
les  calamités  qui  l'accompagnent  pour  lacause 
de  l'Eglise  universelle,  ni  les  évêques  ni  les 
prêtres  n'estimaient  pourtant  pas  que  pour 
leurs  intérêts  particuliers,  pas  même  pour  leur 
vie  ou  pour  leur  liberté,  ils  pussent  se  relâcher 
tant  soit  peu  des  anciennes  règles  de  l'Eglise, 
et  de  cette  douceur  qui  est  si  naturelle  au  sa- 
cerdoce de  Jésus-Christ. 

V.  En  eiïet,  comme  nous  avons  tu  des  péni- 
tents engagés  dans  les  expéditions  militaires, 
nous  allons  voir  non-seulement  des  religieux, 
mais  des  religions  entières  se  consacrer  à  la 
milice  et  à  la  guerre  sainte.  Ainsi  il  purut  que  le 
carnage  el  le  meurtre  avaient  moins  d'incom- 
patibilité avec  l'étal  des  pénitents,  ou  avec  la 
profession  religieuse,  qu'avec  la  cléricalure. 

En  1H8,  selon  Guillaume  de  Tjr,  quelques 
nobles  chevaliers  firent  profession,  entre  les 
mains  du  patriarche  de  Jérusalem,  de  vivre  en 
la  façon  des  chanoines  réguliers  dans  la  fidèle 
pratique  de  l'obéissance,  de  la  chasteté  et  de 
la  désappropriation.  «  More  caiionicorum  re- 
gularium,  in  castitate,  obedientia,  et  sine  pro- 
prio  velle  vivere  professi  sunt  (L.  xn,  c.  7).  d 
Le  patriarche  et  les  évêques  leur  ordonnèrent, 
pour  la  rémission  de  Leurs  péchés,  de  porter 
les  armes  et  de  garder  les  chemins  pour  la 
sûreté  des  pèlerins,  a  Ut  vias  et  itinera,  maxime 
ad  salutem  peregrinorum,  contra  latronum 
et  incursantium  insidias  pro  viribus  conser- 
varent,  a 

Neuf  ans  après  le  concile  de  Troyes,  où  se 
trouvèrent  avec  les  évêques  un  légat  du  pape 
et  les  ahbés  de  Citeaux,  de  Clairvaux  et  de  Pon- 
tigny,  confirma  cet  institut  et  leur  donna  une 
règle.  Les  papes  couflnnèrent  cet  établisse- 


ment d^  chevaliers  du  Temple.  II  ne  fallait 
pas  une  autorité  moindre  que  celle  des  papes, 
des  évêques ,  d'un  concile  et  des  plus  saints 
abbés,  entre  lesquels  était  saint  Bernard,  pour 
faire  trouver  bon  que  l'Eglise  qui  avait  tou- 
jours si  fort  éloigné  les  ministres  de  fa  guerre 
et  du  sang,  instituât  elle-même  un  ordre  reli< 
gieux  et  en  même  temps  militaire. 

On  aurait  eu  de  la  peine  à  se  persuader  que 
la  profession  religieuse  n'eiîl  rien  d'absolu- 
ment incompatible  avec  la  profession  militaire, 
si  le  poids  d'une  si  grande  autorité  n'avait 
convaincu  que  la  charité  se  peut  déguiser  en 
mille  manières  surprenantes,  et  que  la  sagesse 
divine  tire  toujours  avec  le  temps  de  ses  tré- 
sors de  nouvelles  et  admirables  machines, 
pour  édifier  et  pour  défendre  son  Eglise. 

Voici  un  article  de  la  règle  :  a  Sumpsit  a 
Tobis  exordium  genus  hoc  novum  religlonîs, 
ut  videlicet  religion!  militiam  admisceretîs,  et 
sic  religio  per  militiam  armata  procédât,  ho- 
stem  sine  culpa  ferîat  [Cap.  li.)  b 

En  4158,  Sancbe  III,  roi  de  Castille,  donna  la 
ville  de  Calatrava  à  l'ordre  de  Citeaux ,  sous 
l'autorité  de  l'abbé  de  Fitère,  fille  de  l'Echelle- 
Dieu,  pour  lu  défendre  contre  les  Sarrasins. 
L'abbé  de  Cîleaux  l'incorpora  à  l'ordre,  et 
l'abbé  de  Morîmond  en  fut  depuis  déclaré  père 
immédiat,  avec  autorité  de  visite  et  de  correc- 
tion, même  de  déposer  le  grand-maître  qui 
tient  lieu  d'abbé. 

En  11G2,AlpbonseI",  roi  de  Portugal,  donna 
à  Girite,  abbé  de  Tarouca,  fille  de  Clairvaux,  le 
château  d'Avis,  et  y  institua  la  milice  appelée 
de  saint  Benoit  d'Avis.  Les  chevaliers  vivent 
sous  l'obéissance  de  l'abbé  de  Citeaux. 

L'ordre  d'Alcantara  fut  institué  parFerdi- 
Dani],roi  de  Léon  et  de  Galice,  confirmé  par 
Alexandre  111  et  incorporé  à  l'ordre  de  Citeaux 
sous  l'autorité  du  chapitre  général  vers  l'an 
1170. 

Jean  XXII,  en  1317,  institua  la  milice  de 
Montèse  à  la  prière  du  roi  Jacques  II  d'Ara- 
gon, la  soumettant  à  l'ordre  de  Cîteaux.  Enfin 
ce  pape  à  la  prière  du  roi  de  Portugal,  institua 
l'ordre  du  Christ  en  Portugal,  le  soumellant  à 
une  abbaye  de  l'ordre  de  Cîleaux,  de  la  filia- 
tion de  Clairvaux.  Nous  reviendrons  à  ces  or- 
dres militaires  quand  nous  aurons  fait  con- 
naître encore  plus  clairement,  combien  par 
cette  nouvelle  police  la  milice  sainte  était  com- 
patible avec  l'état  des  pénitents. 

VI.  Le  concile  II  de  Latrao  (Can.  xiu},  sous 
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Innocent  II,  en  1139,  se  conformant  aa  décret 
d-dessua  cilédu  concile  de  Melfl,  changea  le 
style  ancien  pour  se  conformer  à  ce  nouTel 
usage,  en  faisant  le  dénombrement  des  faux 
pénitents  :  a  Falsa  fit  pœnitentia,  cum  pœni- 
tens  ab  offlcio,  vel  curiali,  yel  negotiali  non 
recedit,  quod  sine  peccato  agi  nulla  ratione 
preevalet,  etc., autsi  arma  quis  contra  justitiam 
ferai.  ■ 

Il  y  a  cela  d'admirable  dans  ce  canon  et  dans 
cette  pratique,  que  la  profession  des  armes  y 
est  jugée  plus  innocente,  et  moins  exposée  aux 
hasards  du  crime,  que  celle  du  barreau  ou  du 


VIL  Eugène  II!  fit  publier  des  croisades  avec 
les  mêmes  indulgences  que  ses  prédécesseurs 
(Epist.  i]  ;  saint  Bernard  en  fut  le  plus  sélé 
prédicateur,  et  une  inûnilé  de  miracles  ayant 
accompagné  ses  prédications.  Dieu  se  déclara 
très-visiblement  lui-même  l'approbateur  de 
toute  cette  discipline.  On  en  peut  lire  l'histoire 
merveilleuse  dans  les  Annales  de  l'Eglise.  Le 
concile  ou  l'assemblée  de  Chartres  en  1146  où 
la  croisade  fut  résolue,  élut  saintBeraard  pour 
en  être  le  chef  et  le  généralissime  (Baronius). 
Ce  saint  le  raconte  avec  étonnement,  et  avec 
un  éloignement  extrême  d'un  emploi  si  dis- 
proportionné à  sa  qualité  de  prêtre  et  d'abbé. 
■  Me  quasi  in  ducem  et  principem  militiœ  ele- 
gerunt,  etc.  Quis  sum  ego,  ut  disponam  castro- 
rum  acies  ?  Ct  egrediar  ante  faciès  armato- 
mm  ?  Aut  quid  tam  remotum  a  professione 
mea  (Epist.  ccxxxvi)  ?s  Hais  il  fit  voir  combien 
cette  milice  sainte  lui  paraissait  utile  et  même 
nécessaire,  quand  il  écrivit  à  ceux  de  Spire  en 
des  termes  qui  nous  apprennent  que  ces 
guerres  étaient  des  occasions  favorables  pour 
laire  servir  à  la  justice,  à  l'Eglise  et  à  la  coa- 
quâle  du  ciel,  les  humeurs  martiales,  chaudes 
et  emportées  d'une  infinité  de  gens  qui  se 
fussent  portés  à  toutes  sortes  de  crimes. 

«Quid  est  enim,  nisi  exquisita  prorsus  et 
inventibilis  soli  Deo  occasio  salvalionis,  quod 
bomicidas,  raptores,  adultères,  perjuros,  de 
servitio  suo  admouere  dignatur  omnipoUins, 
etc.  Habes  nunc  fortis  miles,  habcs  vir  belli- 
cose,  ubi  dimices  absque  periculo^  ubi  vincere 
gloria,  et  mori  lucrum  est,  etc.  Suscipe  crucis 
signum,  et  omnium  pariter,  de  quibus  corde 
coDtrito  confessionem  feceris,  indulgentiam 
obtiuebis  (Epist  cccxxu.  d 

Vlll.  Ce  furent  les  moines  de  Clleauxqui 
peodaat  leurs  premicree  ferveurs  donnèrent 
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naissance  à  plusieurs  ordres  militaires  ;  ces 
établissements  répoudaient  parfaitement  k 
l'esprit,  au  zèle  et  à  la  fer^-enr  de  saint  Ber- 
nard', qui  était  certainement  la  lumière  et 
l'ornement  de  l'ordre  de  Clteaux.  Ainsi  cinq 
ou  six  ans  après  la  mort  de  ce  saint,  savoir  en 
1158,  l'ordre  des  chevaliers  de  Calatravafut 
établi  par  les  soins  des  moines  de  Citeaux  et 
sous  leur  direction  (Annales  xxii.  Cisterc., 
tom.  Il,  p.  303). 

Alexandre  111  approuva  et  régla  l'ordre  des 
chevaliers  de  saint  Jacques  en  Espagne  en  l'an 
1175,  auxquels  il  permit  le  mariage,  mais  la 
milice  leur  devait  tenir  lieu  de  pénitence  pour 
tous  leurs  péclics.  Ces  chevaliers  faisaient  une 
croisade  perpétuelle  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne. 

Innocent  III  confirma  cette  règle  qui  ne  leur 
proposait  rien  moins  que  l'imitation  de  la  pre- 
mière communauté  des  fidèles  de  l'Eglise 
naissante;  et  quant  à  la  milice,  voici  le  tem- 
pérament admirable  de  ce  savant  pape,  pour 
la  rendre  chrétienne  et  vertueuse. 

s  Districte  prœcipîtur,  ut  in  Sarracenos,  non 
humanœ  taudis  amore,  non  desîderio  sangui- 
niseffundendi,  non  terrenarumrerum  cupi- 
difate  grassentur,  sed  id  tantum  in  pugna  sua 
intendant,  ut  vel  Christianos  ab  eorum  tueao- 
tur  incursu,  vel  ipsos  ad  culturam  possint 
christianœ  lidei  provocare  [Append.  m,  epist. 
XX  j  Regest.  xiii,  epist.  xi).  ■ 

Ceux  qui  auront  lu  avec  soin  les  croisades 
de  saint  Louis,  roi  de  France,  et  surtout  ce  que 
Joinville  en  a  écrit,  n'auront  pas  de  peine  à  se 
persuader  que  non-seulement  ce  saint  roi , 
mais  plusieurs  seigneurs  particuliers  entrepre- 
naient et  faisaient  ces  guerres  saintes  avec  un 
esprit  de  sainteté,  par  un  amour  pur  de  la  jus- 
tice et  de  la  religion,  et  dans  toutes  ces  dispo- 
sitions chrcticnncs,  que  le  pape  Innocent  III  et 
le  concile  de  Clermont  viennent  de  nous  mar- 
quer. 

Guillaume  de  Neubrige  a  très-bien  repré- 
senté ,  comme  toutes  ces  guerres  réussirent 
d'autant  mieux  pour  peupler  la  Jérusalem  cé- 
leste, que  le  succès  en  fut  moins  heureux  pour 
celle  de  la  terre  ;  il  assure  que  les  plus  heu- 
reux furent  ceux  qui  trouvèrent  la  fin  de  leur 
vie  dans  le  cours  d'une  pénitence  si  salutaire, 
au  lieu  qu'une  partie  de  ceux  qui  retournèrent, 
se  replongèrent  ensuite  dans  tous  leurs  pre- 
miers désordres. 

Saint  Thomas  a  fait  un  article  exprès  potir 
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la  défense  de  ces  religions  militaires,  où  il 
montre  qu'autant  il  y  a  de  vertu  à  ne  pas 
redemander  son  propre  bien ,  autant  il  y  au- 
rait de  mal  à  ne  pas  redemander  le  bien  du 
prochain  dont  nous  sommes  chargés  ;  qu'il  y 
a  de  la  religion  à  venger  les  injures  de  la  reli- 
gion (Neubrig.,  I.  iv,  c.  xxtih,  ixx;  S.  Tho- 
mas Il  ;  3  q.  188,  art.  ni). 
-  En  Espagne  on  traita  de  martyrs  ceux  qui 
furent  tués  au  siège  de  Lisbonne,  quand  on  la 
conquit  sur  les  Maures,  et  on  en  dédia  une 
église  à  Notre-Dame  des  Martyrs  dans  le  vil- 
lage d'oii  était  Dom  Barthélémy  des  Martyrs. 

L'abbé  Guibert  rapporte  plusieurs  histoires, 
où  il  parait  que  les  papes  et  les  évêques  fai- 
saient servir  les  armes  et  les  batailles  même 
au  salut  de  ceux  à  qui  on  ne  déclarait  la  guerre 
que  pour  leur  donner  la  justice  et  la  paix 
(Rainai.,  an.  iUi,  a.  xii,  pag.  617,  672,  677). 

IX.  Hais  quoique  ces  guerres  fussent  des 
occasions  favorables  pour  les  pénitents  et  pour 
les  religieux,  il  ne  fut  jamais  permis  aux  mi- 
nistres de  l'autel  où  l'on  immole  la  divine  vic- 
time qui  a  subjugué  l'univers  en  versant  son 
sang  pour  ses  ennemis ,  de  s'engager  à  cette 
milice,  ou  d'y  répandre  le  sang  des  adversaix'es 
de  notre  religion. 

Le  concile  de  Bude  en  1279  leur  permet  seu- 
lement de  repousser,  mais  non  pas  d'attaquer 
les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  dans  la 
nécessité,  sans  pouvoir  jamais  eux-mêmes 
combattre  en  personne.  <Nec  bellicisactibus 
se  implicent,  vel  involvant,  nisi  forte  pro  ec- 
clesiarum  suarum  et  patriœ  defensione  ;  non 
ad  impugnandum,  vel  propulsandum,  sed  ad 
detensionem  tantum,  si  nécessitas  eos  compel- 
lat,  et  tune  in  propriis  personis  non  pugnent 
(Can.  vil).  » 

Le  Synode  de  Nîmes  en  1284,  passa  plus 
avant,  et  défendit  aux  clercs  majeurs  d'exercer 
les  acUoDS  de  la  chirurgie,  où  l'on  emploie  le 
fer  et  le  feu.  aNullus  quoque  clericus  in  sacro 
ordine  constitutus,  aliquam  chirurgiae  artem 
eierceat,  quœ  ad  ustionem,  vel  incisionem 
inducat.  »  Le  Synode  de  Bayeux  en  1300,  Qt  la 
même  ordonnance  (Can.  xxxv). 

Innocent  111  dans  le  chapitre  Sua  nos.  De 
homicidio,  veut  qu'un  religieux  fasse  une  lé- 
gère pénitence  avant  que  d'approcher  des 
fonctions  des  ordres,  si  exerçant  la  chirurgie, 
quelque  habile  et  quelque  diligent  qu'il  ait 
été,  la  mort  par  malheur  s'en  est  suivie. 

Alexandre  Ul  avait  déclaré  irréguliers  tous 


ceux  qui  tuaient,  ou  qui  mutilaient  leurs  ad- 
versaires dans  un  combat ,  sans  que  les  évê- 
ques en  pussent  dispenser.  «Si  homicidium, 
vel  membrorum  diminutio  fuerit  subsecula.  » 
Céleslin  m  jugea  un  prêtre  irrégulier,  parce 
qu'il  avait  nommé  un  champion  pour  termi- 
ner un  procès  par  le  combat,  selon  l'usage  de 
cetemps'ià,  et  son  champion  avait  donné  la 
mort  à  son  adversaire  (Extra.  De  Clericis  pu- 
gnantibus,  c.  i,  ii). 

Ces  papes  déclarèrent  ailleurs  (De  clerïco 
percussore,  c.  i),  que  deux  clercs  n'étaient  pas 
tombés  dans  l'irrégularité ,  quoiqu'ils  se  fus- 
sent trouvés  dans  la  compagnie  de  ceux  qui 
repoussaient  à  main  armée  leurs  ennemis  ou 
des  voleurs ,  parce  qu'ils  n'avaient  eux-mêmes 
frappé  personne,  a  Aliquem  non  percussit.  d 

Innocent  111  déclara  irrégulier  un  prêtre  qui 
après  avoir  été  frappé  par  un  voleur,  l'avait 
frappé  à  la  tête  avec  un  instrument  de  fer  ; 
parce  que  bien  qu'il  soit  permis  de  repousser 
la  force  par  la  force ,  ce  doit  être  toujours 
acum.moderamîne  inculpatœ  tutelœ,»  avec 
une  modération  qui  ne  tienne  rien  de  la  ven- 
geance, a  Quamvis  vim  vi  repellere  omnes 
leges  et  omnia  jura  permittant  :  quia  tamea 
id  Qeri  débet  cum  moderamine  inculpatœ  tu- 
telx,  non  ad  sumendam  vindictam,  sed  ad 
injuriam  propulsandam ,  etc.  (C.  Significasti. 
De  homicidio).  s 

X.  Le  Pénitentiel  romain  s'était  expliqué 
plus  clairement  en  décidant  qu'un  prêtre  qui 
n'avait  tué  un  voleur  qu'en  défendant  sa  vie, 
ne  devait  pas  pour  cela  être  déposé,  quoiqu'il 
en  dût  faire  pénitence  toute  sa  vie.  a  Si  sine 
odii  meditatione,  te  tuaque  liberando,  hujus- 
modi  diaboli  membra  interfecisti,  secundum 
indulgeiitiam  dico,  propter  imaginem  Dei,  si 
aliquid  jejunare  volueris,  bonum  esttibi,et 
eleemosynam  fac  largiter  :  si  presbyter  eadem 
fecerit,  non  deponatur  ;  tamen  quandiu  vivit, 
pœnitentiam  agat  (C.  Interfecisti .  Ibid.).  t 

On  met  encore  une  grande  différence  entre 
un  laïque,  auquel  on  n'impose  nulle  nécessité 
de  faire  péniteôce,  et  un  prêlre  qu'on  oblige 
de  ne  Qnir  la  pénitence  qu'avec  la  vie  pour  la 
même  action. 

En  voilà  assez  pour  croire  qu'aux  siècles 
précédents  cet  homicide  ne  laissait  pas  de  ren- 
dre irrégulier,  quoique  ce  ne  fût  qu'en  défen- 
dant sa  vie.  Nous  ne  pouvons  pas  même  savoir 
en  quel  temps  cet  article  a  été  inséré  dans  le 
PéoitenUel.  Car  ces  sortes  de  livres  reçoivent 
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toujours  de  DOuvetles  additions  dans  la  suite 
des  siècles  et  dans  les  cbangements  de  la  dis- 
cipline. 

Ainsi  Clément  V  a  le  premier  décidé  nette- 
ment que  ce  n'est  pas  être  irrégulier  de  tuer 
en  défendant  sa  propre  vie.  «  NuUam  ex  hoc 
irregularitatem  incurrit,  qui  aliter  mortem  vi- 
tare  non  valens,  suum  occidit  vel  mutilât  in- 
vasorem  [C.  Si  furiosus.  De  homicidio).  » 

Le  concile  de  Trente  n'a  pas  laissé  de  recon- 
oattre  que  dans  cette  occurrence  même  la 
dispense  était  encore  nécessaire,  quoiqu'il  dé- 
clare aussi  qu'elle  ne  peut  pas  être  refusée  : 
€  Vim  y'i  repellendo,  ut  quis  se  a  morte  defen- 
deret,  etc.  Quam  ob  causam  etiam  ad  sacro- 
rum  ordinum  et  altaris  ministerium,  et  béné- 
ficia qusecumque  ac  dignitates,  jure  quodam- 
modo  dispeasatio  debeatur,  etc.  (Sess.  xir, 
c.  7).  » 

La  pénitence  que  le  Pénilentiel  romain  im- 
pose au  prêtre  qui  tue  en  se  détendant,  et  la 
dispense  que  le  concile  de  Trente  juge  lui  être 
eacore  nécessaire,  sont  des  marques  assez 
claires  de  l'ancienne  irrégularité. 

XL  Ce  cas  excepté,  toutes  les  autres  maniè- 
res de  tuer  ou  de  mutiler,  les  guerres  saintes 
mêmes  qui  faisaient  le  mérite,  la  gloire  et  la 
couronne  des  pénitente,  des  religieux  et  des 
martyrs,  ne  laissaient  pas  d'attirer  une  irré- 
gularité canonique,  soit  pour  recevoir  les  or- 
dres, soit  pour  les  exercer.  Tant  le  céleste 
Agneau  est  jaloux  que  les  ministres  de  son 
sacrifice  non  sanglant,  ne  versent  jamais  d'au- 
tre sang  que  le  sien,  dont  l'eCTusion  a  donné  à 
tout  le  monde  et  lui  a  rendu  à  lui-même  une 
TÎe  immortelle. 

Pie  II  donna  une  abolition  générale  de  tou- 
tes les  censures  et  de  toutes  les  irrégularités  à 
tons  les  moines,  aux  prêtres  et  aux  autres  ec- 
clésiastiques qui  aTaient  suivi  et  assisté  de  leur 
conseil  et  de  leur  bras  le  roi  de  Portugal,  dan; 


le  siège  d'Altacer  en  Afrique  en  l'an  1*69.  Et 
de  là  il  faut  conclure  que  quand  Alexandre  VI 
permit  en  l'an  1501"4  l'évêque  de  Wilna  en  Li- 
tbuanie,  d'armer  pour  la  défense  de  son  Eglise 
et  de  son  pays,  il  n'entendait  pas  que  les  évê- 
ques  ou  les  ecclésiastiques  en  vinssent  jamais 
eux-mêmes  aux  mains  (Rainaldus,  n.  lxxxii  ; 
n.  XLi). 

XII.  Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  des  clercs 
qui  se  mêlent  de  la  chirurgie.  Pour  donner  un 
peu  plusd'éclaircissement  à  cette  question,  nous 
ajouterons  deux  exemples,  dont  on  pourra  sa 
former  les  règles  nécessaires. 

Saint  Fulbert,  évèque  de  Chartres,  n'appré- 
hendait pas  que  la  charité  qu'il  avait  pour  les 
malades,  le  jetât  dans  l'irrégularité,  quand  il 
écrivit  des  lettres  oîi  il  leur  prescrivait  les  re- 
mèdes qu'il  jugeait  nécessaires  à  leur  maladie 

(Ep.  LXII,  CXlll]. 

Innocent  III  jugea  qu'un  religieux  prêtre 
pouvait  continuer  les  foncions  sacerdotales, 
quoiqu'exerçant  la  chirurgie  il  eùl  traité  une 
femme  incommodée  desécrouelles,  qui  en  était 
morte,  pour  n'avoir  pas  évité  de  s'exposer  au 
ventj  selon  qu'il  lui  avait  été  ordonné,  après 
avoir  fait  l'incision  de  son  mal. 

a  Licet  monacbus  deliquerit  alienum  otB- 
cium  usurpando  quod  sibi  minime  congrue- 
bat:  sitamencausapielatisetnoncupiditatis  id 
^il,  et  peritus  erat  in  exercitio  chirurgiœ, 
omnemque  studuit  diligentiam  quam  debuit 
adhibere,  non  est  ex  eo  quod  per  culpam  mu- 
lieris  contra  consilium  ejus  accidit,  adeo  re- 
probaudus,  quin  post  satisfactionem  condignam 
cum  eo  misericorditer  agi  possit,  ut  divina  va- 
leat  celebrare  (Hegest.  xv,  epist.  eux),  b 

Ainsi  si  l'on  ne  manque  ni  d'adresse,  ni  de 
diligence,  il  n'y  a  point  d'irrégularité  à  exer- 
cer les  fonctloDS  de  la  chirurgie,  quoique  les 
ecclésiastiques  ne  doivent  pas  s'y  ingérer. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-SEIZIÈME. 


Dl  L'miiOUUMTâ  DBB  JUGES  DES  CAUSES  CBIHIHELLES,  APB&S  l'aH  Ml. 


L  DiT«n«i  ditïOHi  des  uocilei  pour  les  cteid ,  m  moio 
pour  Im  clerc*  oujeun,  de  ne  point  tuister  au  jugemeoU  de 
mort,  de  D*!  poiol  influer,  ni  par  loi-iiitme  ni  pu  antrai ,  de 
B'ttre  pu  pTteeat  k  t'eitcntioD, 

n.  ÀatT»  dtlensei'deï  concile*. 

lU.  Dt  ceux  que  l'Eglise  liTre  aux  bras  séeutiets,  quoiqu'elle 
denuDde  leni  gtlce. 

IV.  DécitUle  de  Bonifico  VIII  qui  rédnil  li  cboae  ï  U  police 
moderne ,  qnut  aui  bailli*  dos  évoques  qui  prono&cant  de* 
■Mitcnces  de  mort. 

V.  Et  qnint  au  tien*  qui  liTient  les  criminel*  sm  ji%e>i 
en  prolalant  Holeinent  qu'il*  ne  demindent  pnnt  leui  mort. 
lUison  de  «  cbugeneol  de  police. 

VI.  De*  BSeasiIntt*  fréquents  el  impunis  des  ecclèslutiqnM 
■éWHÎIènnt  llliliie  i  ce  dungemeal. 

VU.  Le*  «ccHsnliqnes  n'aisiiteBl  itmaii  iix  jiqeawBte  do 
asrt. 

VQl.  Qaelqoe*  leste*  de  l'anuenne  clémeDce  de*  ecclisiuli- 
qoM,  et  de*  prince*  mima  en  lenr  fncnr.  Si  11  piailwce  pn- 
bttqna  tient  lien  du  damier  npplice. 

IX.  Suite  du  mime  Bitjflt. 

X.  RiDeiioni  gtnintu  lueet  cbugemenU  de  pi^.    . 
XL  Piriiee  d«*  Qna. 


1.  Le  concile  de  Londres  en  i0l5  renouvela 
les  anciens  décrets  des  conciles  d'Elvire  et  de 
Tolède,  conb'e  les  clercs  qui  seraient  eux-mê- 
mes les  juges  ou  les  ministres  des  sentences 
de  mort  ou  de  mutilation,  a  Nullus  ex  clero 
hominem  occidendum  vel  membris  truncan- 
dum  judicet,  vel  judicantibus  sus  autoritatis 
favorem  commodet.  » 

n  est  difficile  d'accorder  ces  termes,  suœ 
autoritatis  famrem  commodet,  avec  tant  d'évë- 
ques  et  tant  d'autres  puissants  bénéUciers,  qui 
commettent  des  baillis  pour  exercer  leur  juri- 
diction temporelle,  avec  droit  de  vie  et  de 
mort.  Ce  canon  nomme  en  particulier  les  évê- 
ques  et  les  abbés,  et  distingue  celui  qui  juge 
d'avec  ceux  qui  donnent  autorité  ou  faveur  aux 
juges  de  mort,  déclarant  l'un  et  l'autre  incom- 
patibles avec  la  cléricature. 

Le  concile  de  Londres  en  1102  (Can.  viiij 
éloigna  seulement  lesjugesde  mort  du  clergé. 
«  Clerici  ne  sint  judices  sanguinis.  a  Le  concile 
de  Londres  en  1175  (Can.  m)  s'expliqua  plus 
au  long  ;  «  His  qui  in  sacris  ordinibus  consti- 


tuti  sont,  judicium  sanguinis  agi  tare  non  licet. 
Unde  prohibemus  ne  aut  per  se  membrorum 
truncationes  faciant,  aut  inferendas  judicent. 
Quod  si  quis  taie  fecerit,  concessi  ordinis  pri- 
velur  officio  et  loco.  Inbibemus  etiam  sub  in- 
tarmtnatione  anathematis,  ne  quis  sacerdos 
habeat  vicecomitatum,  aut  prœpositi  ssecularis 
ofQcium.  ■  D'un  côté  ce  canon  ne  comprend 
que  les  clercs  des  ordres  sacrés  ;  et  en  ce  point 
Use  relâche  :  de  l'autre,  défendantauxévêques 
d'avoir  des  vicomtes  ou  des  prévAtés  séculières , 
il  semble  appréhender  que  cet  ofBce  ne  les  en- 
gage à  autoriser  les  sentences  et  les  exécutions 
sanglantes  de  la  justice  sur  les  coupables. 

Le  canon  ne  leur  dit  pas  de  prendre  ou  de 
commettre  d'autres  of&cîere  pour  cela  :  mats 
il  leur  défend  absolument  deprendre  la  qualité 
de  vicomtes,  à  laquelle  cette  autorité  de  juger 
à  mort  est  attachée. 

Le  concile  de  Latran  en  121S  ne  se  contenta 
pas  de  défendre  à  tous  les  ecclésiastiques  d'opi- 
ner pour  la  mort  d'un  criminel,  ou  d'en  pro- 
noncer la  sentence;  il  lenr  défendît  aussi  d'y 
assister,  ou  d'écrire  des  lettres,  ou  d'en  dicter 
pour  cela,  ne  leur  laissant  que  les  armes  spiri' 
tuelles  des  censures  et  des  excommunications, 
pour  repousser  les  injures.  Enfin,  il  leur  dé- 
fendit de  prendre  aucune  intendance  sur  les 
officiers  de  l'artillerie,  ou  d'eiMver,  s'ils  sont 
dans  les  ordres  sacrés,  cette  partie  de  la  chirur- 
gie, qui  met  en  usage  le  fer  et  le  feu. 

a  Sententiam  sanguinis  nullus  clericus  dictet 
aut  proférât.  Sed  nec  sanguinis  vindictam 
exerceat,  aut  ubi  exercetur,  intersit.  Si  quis 
autem  hujusmodi  occasione  statuti ,  ecclesiis 
aut  personis  ecclesîasticîs  aliquod  dispendium 
pnesumpserit  inferre,  per  censuram  ecclesia- 
siicamcompescatur.  Nec  quisquam  clericus  lit- 
terus  scribat,  aut  dictet,  pro  viodicta  sanguinis 
destinandas.  Unde  in  curiis  principum  bxc 
sollicîtudo  non  clericis,  sed  laicis  cominittalur. 
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NuUqs  quoqae  clericusruptariis,  aut  ballista- 
riis,  aulhujusmodi  virie  sanguinum  preepona- 
lur,  Dec  illam  chinirgiis  partem  subdiaconus, 
diaconus^  Tel  sacerdos  exerceant,  quœ  ad  u3tio< 
nem  Tel  iucisionem  inducit  (Gan.  xtiii).  o 

Comme  les  chanceliers,  les  notaires  et  les 
secrétaires  des  princes  étaient  alors  ordinaire- 
ment des  ecclésiastiques,  la  précaution  de  ce 
coDcile  était  nécessaire,  qu'on  o'employât  pas 
leur  main  consacrée  aux  autels  du  sacrifice 
non  sanglant,  à  écrire  d»  lettres  qui  fussent 
des  messagers  de  mort. 

Quant  à  l'autre  défense  d'assister  aux  exé- 
cutions publiques,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
attire  l'irrégularité,  non  plus  que  celle  qui  re- 
garde la  chirurgie,  s'il  n'ya  danger,  ou  même 
quelque  suite  funeste  de  mort  ou  de  mutilation. 

U.  Le  concile  d'Oxford  en  1222  (Can.  tu)  re- 
nouTela  ces  défenses  d'écrire  des  lettres  ou  d'en 
dicter  pour  des  causes  de  mort,  ou  d'être  pré- 
sent aux  jugements  criminels,  ou  à  l'exécu- 
tion. «  Âut  ubi  judicium  sanguinis  tractatur, 
aut  exercetur.  ■  Hais  il  limita  ce  décret  du  con- 
cile général  de  Latran  aux  bénéficiers  et  aux 
ordres  sacrés,  ety  ajouta  la  défense  de  prendre 
des  offices  ou  des  dignités  qui  les  engageassent 
aux  fonctions  des  juges  criminels,  s  Clerici 
beneficiati  aut  in  sacris  ordinibus  constituti, 
non  sint  senescalli,  aut  ballivi  talium  admioi- 
strationum,  nec  jurisdjctiones  exerceant  sscu- 
lares,  prsesertim  illas,quibusjudicium  sangui- 
nis est  annexum  (Can.  x).  a 

Ck&  mêmes  onlonnaaces  furent  réitérées 
dans  le  concile  de  Bordeaux  en  1255  (Can.  ti, 
tu)  et  dans  celui  de  Londres  en  1268  qui  les 
étendit  à  tous  les  clercs,  et  leur  interdit  même 
les  fonctions  d'aTocat  et  d'assesseur  dans  les 
jugements  de  mort. 

Le  concile  de  Bude  en  1279,  après  avoir  re- 
DOUTelé  le  canon  du  concile  IV  de  Latraa,  sans 
eu  omettre  ce  qui  regarde  la  chirurgie  et  la 
défËnse  qui  était  formelle,  de  bénir  les  instru- 
ments des  preuves  qui  y  étaient  alors  en  usage 
pour  découvrir  la  vérité,  savoir  l'eau  chaude, 
l'eau  froide,  et  le  fer  ardent  :  il  en  ajoute  la 
raison,  que  si  par  malheur  la  mort  ou  la  perte 
de  quelque  membre  s'ensuit,  ils  tomberont 
dans  l'irrégularité,  a  Sciens  quod  si  ex  bujus- 
modi  mors  vel  membri  mutiiatio  fuerit  subse- 
cuta,  irregularitatis  laqueum  non  evadet.  o 

Une  partie  de  ces  canons  a  été  alléguée  daaa 
les  décrétâtes  (L.  m,  tit.  SO),  on  y  voit  encore 
l'évéque  d'Albenga  déposé  par  Innocent  111 


RI 

pour  avoir  été  présent  à  une  épreuve  du  fer 
ardent,  où  le  coupable  se  brûla,  pour  avoir  dit 
au  juge  qui  lui  demandait  son  avis,  que  s'il  le 
laissait  échapper,  il  ferait  mal  :  enQu  pour 
avoir  été  présent  au  supplice,  a  Cum  bis  non 
taatum  autoritatem  prœstiterit,  verum  etiam 
prœseatiam  exhibuerit  corporalem  ipsum  in- 
dignum  altaris  ministerio,  reputamus.  Cum 
igiturpontificaleorflciumsinealtarismlnisterio 
non  valeat  adimpleri,  etc.  » 

III.  Voici  une  autre  espèce  plus  délicate. 
Innocent  111  éclaircissant  les  anciens  canons 
et  le  décret,  qui  portait  qu'un  clerc  faussaire 
fût  dégradé  et  ensuite  livré  au  bras  séculier. 
«  Ut  verbum  illud,  quod  in  antiquiscanonibus, 
et  in  nostro  decreto  contra  falsarios  edito  coq- 
tinetur,  videhcet  ut  clericus  per  ecclesiasticum 
judicem  degradatus,  sseculari  tradatur  curi» 
puniendus  :  o  il  ordonne  que  l'Eglise  inter- 
cédera efficacement  envers  le  juge  séculier, 
pour  empêcher  qu'il  ne  donne  point  de  sen- 
tence de  mort;  a  Pro  quo  tamen débet Ëcclesia 
efûcaciter  întercedere,  ut  citra  mortis  pericu- 
lum  circa  eum  senienlia  moderetur  (G.  Novi- 
mus  de  verborum  signiûcat.).  s 

Comme  cette  médiation  de  l'Eglise  dans  ces 
rencontres  est  ordinairement  inutile  et  de  oui 
effet,  on  pourrait  douter  si  cette  résolution  est 
conforme  aux  sentiments  et  aux  usages  de 
l'ancienne  Eglise,  qui  arrachait  quelquefois 
les  crimioels  d'entre  les  mains  des  exécuteurs, 
et  qui  ne  rendait  jamais  aux  juges  les  coupa- 
bles qui  s'étaient  retirés  dans  l'église,  qu'après 
avoir  obtenu  qu'on  ne  leur  ôterait  pas  la  vie. 

Aussi  ce  pape  avoue  que  sur  ce  poiut  ses 
prédécesseurs  n'ont  pas  tous  été  dans  les  mê- 
mes seotiments.  «  Cum  quidam  aotecessorum 
nostrorum  super  hoc  consulti,  diversa  respon- 
derint,  »  Et  ce  pape  même  mande  à  l'évéque 
de  Paris  de  punir  d'une  pénitence  et  d'une 
prison  perpétuelle  le  faussaire  qu'il  avait  fait 
saisir  par  ses  ordres,  s  Pro  illo  falsario  scélé- 
rate, quem  ad  mandatum  nostrumcapifccisti, 
hoc  tibi  duximus  consulendum,  ut  in  perpe- 
tuum  carcerem  ad  agendam  pœnitentiam  ip- 
sum includas.  »  Eofin  cette  intercession  efficace 
ne  peut  être  efficace  que  de  nom,  si  elle  n'ar- 
racbe  une  promesse  assurée  de  sauver  la  vie 
au  coupable. 

11  est  vrai  que  ce  pape  écrivit  à  l'évéque  da 
Sleswigqu'il  avait  pu  implorer  l'autorité  royale, 
afin  de  faire  payer  les  dîmes,  puisque  les  cen- 
sures n'a\aicul  pas  été  assez  respectées  pour 
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cela,  et  que  si  le  roi  versait  poiur  cela  le  sang 
de  quelques  coupables,  on  n'en  pou  rraitaccuser 
que  leur  propre  opiniâtreté,  a  Eorum  erit  du- 
ritix  aut  malitia;  imputandum  (  C.  Postulasti. 
De  homicidio.  Regest.,  1.  xvi,  epist.  xivi).  » 
Hais  cette  espèce  est  bien  différente. 

En  effet,  cespaysaos  n'avaienlqu'à  payer  les 
dîmes,  pour  éviter  les  effets  de  la  justice  du 
prince.  Leur  révolte  n'était  pas  encore  formée, 
quand  l'évéque  implora  la  protection  royale. 
ÈnflD,  ce  n'est  pas  l'évêque  qui  les  livre  à  la 
justice,  et  il  ne  tient  qu'à  eux  après  cela  même, 
de  s'acquitter  de  leur  devoir  et  de  prévenir 
toutes  les  rigueurs  de  la  justice. 

IV.  Hais  Boniface  VIII  leva  indifféremment 
les  deux  difficultés  que  nous  avons  proposées, 
et  réduisit  la  police  de  l'Eglise  à  l'état  où  elle 
est  à  présent,  touchant  les  baillis  qui  sont  dé- 
légués par  les  seigneurs  ecclésiastiques,  et  qui 
décernent  souvent  des  peines  de  mort,  et  tou- 
cbant  les  ecclésiastiques  qui  portent  leurs 
plaintes  par  devant  les  juges  criminels,  en  pro- 
testant seulement  que  bien  que  le  crime  dont 
il  est  question,  mérite  la  mort,  ce  n'est  pour^ 
tant  pas  leur  intention  qu'on  exerce  la  rigueur 
des  lois. 

Si  l'on  se  donne  la  peine  d'examiner  tous 
les  termes  de  la  décrétale  de  ce  pape,  il  ne  sera 
pasdiEâciled'enreconnattrela  différence  d'avec 
tous  les  décrets  précédents,  a  Episcopus  sive 
quJcumque  alius  praelatus  vel  clerieus  juris- 
dictionem  obtiaens  temporalem,si  bomicidio. 
Tel  alio  maleâcio  commisse,  batlivo  suo,  vel 
alii  cuicumque  injungat,  ut  super  boc  verita- 
iem  inquirens,  justiliœ  debitum  exequatur  ; 
irregularis  censeri  non  débet,  quamvis  ipse 
balllvus,  vel  alius  contra  malefactores  ad  pœ- 
nam  sanguinis  processeril,  justitia  mediante. 
Nam  licet  clericis  causa  sanguinis  agitare  non 
Ijceat,  eas  tamen  cum  jurisdictionem  obtiaent 
teraporalem  ;  debent  et  possunt,  metu  irregu- 
laritatis  cessante,  aliis  delegare  (SexU.^  1.  lu, 
tit.  ixiv,  c.  3).  » 

L'usagedecommetlrepar  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques des  juges  pour  exercer  leur  juridic- 
tion temporelle,  était  déjà  reçu  lorsque  le  pape 
publia  ce  décret;  mais  la  mémoire  de  l'anti- 
quité n'était  pas  encore  si  fort  eOkcée,  que  les 
ecclésiastiques  n'en  eussent  du  scrupule, 

lia  croyaient  satisfaire  aux  anciens  canons , 
en  ne  prenant  pas  ou  les  vicomtes,  ou  les  bail- 
liages, comme  des  commissions  des  seigneurs 
temporels,  pour  exercer  le  vicariat  de  leur  ju- 


ridiction temporelle;  mais  en  prenant  eus< 
mêmes  ta  seigneurie  et  la  juridiction  tempo- 
relle attachée  à  leurs  bénéfices,  et  commet- 
tant des  vidâmes  ou  des  baillis  pour  l'exercer. 
Hais  leur  conscience  leur  reprochait  peut-être 
quelquefois,  que  s'ils  n'avaient  pas  pu  être 
commis  par  d'autres,  ils  n'en  pouvaient  pas 
aussi  commettre  d'autres ,  pour  exercer  une 
justice  sanguinaire  :  s'ils  ne  pouvaient  pas  être 
les  ministres,  il  pouvaient  encore  moins  être 
les  auteurs  principaux  des  sentences  et  des  exé- 
cutions sanglantes.  Enfin,  que  les  anciens  évê- 
ques  qui  avaient  été  et  ducs  et  comtes ,  avec 
juridiction  temporelle,  ne  l'avaient  apparem- 
ment ni  excercé,  ni  fait  exercer  avec  effusion 
du  sang  ;  puisqu'il  était  alors  si  ordinaire  que 
les  crimes  de  mort  fussent  expiés  par  la  péni- 
tence publique,  et  que  les  prélats  intervenaient 
encore  si  efficacement,  pour  afiïancbir  les  cri- 
minels de  la  mort. 

Boniface  VIIl  estima  vraisemblablement  que 
les  avantages  qui  revenaient  à  l'Eglise  des  sei- 
gneuries temporelles,  pouvaient  servir  d'un 
juste  contre-poids,  et  «)mme  d'une  compensa- 
tion légitime,  pour  ce  petit  relâchement  de 
l'ancienne  discipline.  Ainsi  il  permit  ce  qu'il 
n'eût  peut-être  pu  empêcher  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  puisque  l'Eglise  ne  pouvait  plus 
maintenir  la  douceur  de  son  ancienne  disci- 
pline, pour  procurer  l'impunité  à  tant  de  cou- 
pables. 

Un  peu  avant  Boniface  VIII,  les  juridictions 
temporelles  et  les  hautes  justices,  qui  n'avaient 
été  que  des  commissions  temporelles,  devin- 
rent perpétuelles,  et  furent  érigées  en  seigneu- 
ries héréditaires.  De  là  vient  que  les  canons 
que  nous  venons  d'alléguer,  ne  font  mention 
que  de  ces  commissions  que  les  ecclésiastiques 
prenaient  quelquefois  des  seigneurs  laïques. 

Ajoutons  que  selon  du  Tillet(Tom.  ii,  p.  34), 
le  roi  Philippe  le  Bel  ordonna  en  J287,  que 
les  prélats  mêmes  qui  avaient  des  juridictions 
temporelles,  ne  pourraient  plus  avoir  que  des 
laïques  pour  leurs  baillis  ou  prévôts.  Ils  don- 
naient donc  auparavant  à  des  clercs  tous  ces 
bailliages  ou  prévôtés.  Ainsi  on  n'y  répandait 
point  de  sang.  Hais  le  monde  n'était  plus  ca- 
pable d'une  police  si.  spirituelle. 

V.  L'autre  changement  que  ce  pape  autorisa 
plus  ouvertement  qu'on  n'avait  encore  fait,  est 
des  clercs  qui  défèrent  les  malfaiteurs  au  juge 
criminel,  et  s'exemptent  de  l'irrégularité ,  en 
protestant  seulement  qu'ils  n'en  veulent  pas  à 
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leur  vie.  c  ProteBlando  expresse,  qaod  ad  pœ- 
Dam  sanguinis  doq  iofendunt,  etc.  [Sext.,  I.  v. 
tit.  ïv,  c.  3]  .«  Laraison  que  ce  pape  met  ea 
avant,  est  que  les  prélats  et  les  ecclésiastiques 
seraieot  à  tous  moments  mis  à  mort  ou  pillés. 
«  Daretur  plerisque  materia  triicidandi  eos- 
dem,  etipsorum  bona  libère  depncdaadi.  s 

L'Eglise  des  siècles  passés  n'avait  pas  eu  ces 
égards,  mais  il  fout  croire  que  l'insolence  et 
la  fureur  sacrilège  des  méchants  contre  les 
personnes  et  les  biensdesecclésiastiquesctaient 
montées  à  un  tel  excès  au  temps  de  ce  pape, 
que  ce  changement  de  conduite  fut  absolu- 
ment nécessaire,  moins  encore  pour  la  sùrelé 
temporelle  des  ecclésiastiques,  que  pour  le  sa- 
lut éternel  des  séculiers. 

Pierre  Damien  conte  comment  les  impies 
qaî  avaient  assassiné  des  illustres  martyrs,  fur- 
rent  épargnés  parIeroiméme,etles  chaînes  dont 
il  s'était  contenté  de  les  lier,  furent  miracu- 
leusement brisées  sur  le  tombeau  des  mêmes 
martyrs  (lnVitaS.Romualdi,c.28;0pusc.  57). 

Ce  savant  homme,  qui  a  fait  un  traité  exprès 
pour  enflammer  le  zèle  des  princes  temporels, 
et  les  exciter  à  une  rigoureuse  justice  contre 
les  méchants ,  met  en  cela  même  une  opposi- 
tion formelle  entre  le  magistrat  temporel  et 
l'ecclésiastique,  o  Non  omnia  membraEccle- 
sise  uno  tunguntur  offlcio,  aliud  nempe  sacer* 
doti,  aliud  compelit  judici,  etc.  Aliud  gladius 
priucipis,  aliud  iufula  sacerdotis.  » 

VI.  Hîldebert,  évêque  du  Mans,  fit  la  correo 
tion  à  un  prêtre  qui  avait  fait  donner  la  ques- 
tion à  un  bomme  suspect  de  larcin,  lui  appre- 
nant que  les  prêtres  doivent  prier  pour  les  cou- 
pables, non  pas  les  punir,  a  Neque  eoim  car- 
DÏtex  es,  sed  sacrifex  pro  reis  quidem,  sed  non 
reos  immolare  conslitutus  [Epîst.  xxx).  >  Ce  qui 
faitvoir  qu'on  était  un  peu  trop  persuadé  de  ces 
maximes  anciennes  de  la  clémence  des  ecclé- 
siastiques. 

Jusqu'à  l'an  1176  dans  l'Angleterre,  ceux  qui 
avaient  ou  blessé  ou  tué  des  évèques  et  des 
prêtres,  ou  d'autres  clercs,  en  étaient  quittes 
pour  aller  se  faire  absoudre  à  Rome  de  l'ex- 
oommunication,  en  quoi  ils  ne  trouvaient  pas 
même  beaucoup  de  difûcutté. 

Ce  fut  encetteannée  que  Richard,  archevêque 
de  Caotorbéry,  écrivit  une  lettre  aux  évéquca 
d'Angleterre,  pour  taire  changer  cetlecoutume. 
En  voici  quelques  termes,  a  Si  quis  sacerdo- 
tem,  sive  clericum,  minons  aut  majoris  sta- 
tus occident,  sola  excommuDicatiODe  contenta 


3» 

Ecclesia,  materialls  gladii  opem  non  requirit, 
etc.  Porro  clerîci  vel  episcopi  occisores  Romam 
mittanlur,  euntesque  in  deliciis,  cum  pleni- 
tudiue  apostolicsegratiEe  et  majore  delinquendi 
audacia  revertuntur  (Spicileg.,  tom.  vni,  pag. 
472;  Annal.  Cister.,  tom.  ni,  p.  30).  s 

On  n'avait  réservé  au  pape  l'absolution  de  ce 
crime,  et  de  l'excommunication  qui  en  était 
inséparable,  qu'afiu  que  cette  pénitence  tint 
lieu  du  châtiment  corporel,  et  réprimât  en 
quelque  façon  l'insolence  des  laïques.  Hais 
comme  on  vit  que  d'aller  à  Rome,  c'était  plu- 
l&t  un  divertissement  qu'une  pénitence,  on  fut 
obligé  de  prendre  d'autres  mesures.  Et  comme 
ç'avaient  été  les  évêques  de  ces  provinces  qui 
avaient  commencé  de  réserver  cette  excom- 
munication au  pape,  ce  furent  eux  aussi  qui 
s'apercevant  que  ce  remède  ne  faisait  pas 
l'effet  qu'on  en  avait  espéré,  résolurent  d'en 
employer  un  plus  efficace,  en  recourant  à  la 
justice  et  au  gaive  du  prince,  a  Duo  sunt 
gladii,  qui  mutuum  a  se  mendicantauxilium^ 
atque  ad  invicem  sibi  vires  impertiuntur  alter- 
nas ;  sacerdotium  regibus,  et  sacerdotibus  re- 
gnum.» 

Ce  prélat  dit  que  sa  prétention  estfondéesur 
saint  Grégoire  ,  sur  une  lettre  du  pape  Nicolas 
et  sur  le  concile  III  de  Carlhage  :  mais  je  doute 
s'il  en  serait  bon  garant.  11  suffit  que  ce  chan- 
gement de  conduite  fût  devenu  un  remède  ab- 
solument nécessaire  aux  nouvelles  maladies 
dont  le  corps  de  l'Eglise  était  affligé. 

VII.  La  plus  religieuse  observance  de  ces 
derniers  temps  a  été  que  les  prélats  et  les 
autres  ecclésiastiques  ne  tussent  jamais  pré- 
sents aux  procès  criminels. 

Quand  on  fit  le  procès  au  duc  d'Alençon  sous 
le  roi  Charles  VII,  Jean  Juvénal  des  Ursins,  ar^ 
chevêque  de  Reims,  qui  y  était  présent  avec 
les  autres  pairs  ecclésiastiques,  l'évéque  de 
Paris  et  l'abbé  de  saint  Denis,  firent  trouver 
bon  au  roi  qu'ils  se  retirassent  tous  avec  les 
maîtres  de  requêtes  et  les  conseillers  ecclésias-  . 
tiques,  dès  qu'on  opinerait  pour  la  mort,  con- 
jurant en  même  temps  sa  majesté  de  préférer 
miséricorde  à  rigueur  de  justice,  à  quoi  le  roi 
se  rendit  après  l'arrêt  de  mort  prononcé.  Les 
évêques  pairs  et  tous  les  conseillers  clercs  se 
retirèrent  aussi  quand  on  fit  le  procès  au  con- 
nétable de  Bourbon,  en  f  S23  (Alain  Chartier, 
Vie  de  Charles  VII,  pag.  304  et  seq.;  Procès  du 
duc  d'Alençon^  p.  429  ;  Procès  du  connétable 
de  Bourbon,  pag.  tô3]. 
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Vin.  Nonobstant  totis  ces  changemente  que 
la  nécessité  des  temps  a  causé  dans  la  disci- 
pline, il  a  paru  de  temps  en  temps  comme  des 
éclairs  de  l'ancienne  clémence  des  ecclésias- 
tiques. 

Les  historiens  d'Ecosse  remarquent  qu'en 
l'an  1402  les  miracles  cessèrent  au  tomt>eau 
du  prince  David,  dès  que  son  frère  Jacques,  roi 
d'Ecosse,  eut  commencé  de  venger  sa  mort  sur 
ceux  quiTavaientfait mourir  de  faim  dans  la 
prison,  où  son  père  le  roi  Robert  ne  l'avait  en- 
fermé que  pour  réprimer  les  ardeurs  d'une 
bouillante  jeunesse  (Sponde,  an.  1403,  n.  i). 

Covarruvias  avoue  que  Hosttensis  et  quel- 
ques autres  ont  cru  que  la  pénitence  publique 
éteignait  entièrement  le  crime,  en  sorte  que 
les  juges  royaux  n'en  pouvaient  plus  connaître. 

Ces  canonistes  avaient  comme  entrevu  quel- 
ques rayons  de  l'antiquité  sur  tout  l'Etat  de 
l'Eglise  sous  l'empire  de  Cbarlemagne  et  de 
ses  enfants,  où  la  plupart  des  crimes  capitaux 
ne  furent  punis  que  des  peines  canoniques. 

Quoique  Covarruvius  se  déclare  contre  Hos- 
tiensis,  il  semble  néanmoins  revenir  au  même 
aentiment  pour  ceux  qu'on  condamne  à  une 
pénitence  perpétuelle.  ■  Possel  profecto  opinio 
Bostiensis  et  Imolœ  procedere  in  eo,  qui  dam- 
natus  est  ad  perpetuam  pœnitentiam,  nam  hic 
censetur  constitutus  sub  Ecclesiœ  prolectione. 
Dubito  tamen,  an  id  admissuri  sint judices  sse- 
culares  (Variarum  résolut.,  1.  ii,  c.  10;  De 
accus,  iter.,  n.  3).  > 

Ou  pourra  lire  dans  les  compilations  der- 
nières des  conciles  généraux,  les  différentes 
constitutions  des  rois  d'Angleterre  avant  la 
conquête,  oîi  tous  les  crimes  sont  punis  avec 
une  douceur  vraiment  ecclésiastique  (Conci. 
Gêner.,  tom.  ix,  p.  791,195,  921  et  seq.,l033). 

Mathieu  Paris  parlant  de  l'assemblée  de  Cla- 
rendon  en  1164,  dit  que  le  roi  prétendit  qu'un 
ecclésiastique  surpris  en  crime,  après  avoir  été 
dégradé  par  son  évêque ,  devait  être  ensuite 
abandonné  au  bras  séculier;  mais  que  l'arche- 
vêque Thomas  au  contraire,  protesta  qu'après 
la  dégradation  faite  par  l'évèque,  les  juges  sé- 
culiers ne  pouvaient  plus  rien  attenter  sur  le 
criminel,  pour  ne  pas  punir  deux  fois  une 
même  faute. 

«  Decrevit  rex,  ut  clericos,  quos  in  publico 
flagitio  episcopi  invenirent  obnoxios,  présente 
régis  justitiario  exautorarent,  et  post  curiie  ré- 
gis traderent  puniendos.  Archiepiscojms  in 
contrarium  sentlebat,  ut  quos  exautorarent 


episcopi,  a  manu  laicalî  postmodum  non  pn- 
nirenhir ,  quia  bis  in  Idipsum  punire  videren- 
tur.  p 

La  dégradation  étaitcomme  la  pénitence  pu- 
blique des  clercs  :  ce  n'était  pas  sans  quelque 
fondement  que  ce  saint  et  généreux  prélat  pré- 
tendait qu'elle  abolissait  entièrement  le  crime, 
sans  que  les  juges  publics  en  pussent  pluscon- 
nattre.  Cet  illustre  martyr,  peu  auparavant, 
avait  enfermé  dans  un  monastère  un  prêtre 
convaincu  d'homicide,  au  lieu  de  le  livrer  au 
bras  séculier.  Il  s'était  aussi  contenté  d'user  de 
censures  contre  un  chanoine  accusé  de  plu- 
sieurs crimes.  De  quoi  le  roi  témoignait  n'être 
pas  satisfait. 

Le  concile  de  Lambeth  en  1261,  ordonna  aux 
évêques  d'avoir  des  prisons,  et  d'y  enfermer 
pour  le  reste  de  leurs  jours  les  clercs  convain- 
cus d'un  crime,  qui  coùteraitla  vie  à  un  laïque. 
«  Talis  clericus  perpetuo  carceri  addicalur 
(Baronius,  an.  116,  n.  19).  • 

Le  zèle  de  saint  Louis,  roi  de  France,  avait 
décerné  des  peines  sanglantes  contre  les  im- 
pies blasphémateurs  du  saint  nom  de  Dieu. 
Le  savant  M.  du  Gange  nous  apprend  dans  la 
vie  de  ce  saint  roi ,  que  Clément  IV,  en  1268, 
lui  fit  changer  ces  peines  en  d'autres,  oii  il 
n'en  coûta  ni  la  vie,  ni  aucun  membre  du 
corps,  a  Citra  membri  mutilationem  aut  mor- 
tem.  » 

Simon,  archevêque  de CantorI>éry,fltune or- 
donnance synodale  en  13S1,  pour  augmenter 
les  macérations  corporelles  et  les  jeilnes  des 
clercs,  convaincus  des  crimes  les  plus  noirs  et 
les  plus  atroces,  qu'on  n'eût  pu  retirer  des  pri- 
sons épiscopales,  sans  troubler  la  tranquillité 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Isaac  Pontan  raconte  que  le  concile  provin- 
cial de  Copenhague  en  Danemark  en  ran]42S, 
ordonna  que  tes  homicides  seraient  retranchés 
de  l'Eglise  pendant  le  temps  de  leur  pénitence 
publique  ;  mais  qu'après  cela  ils  y  seraient  re-  , 

çus.  Cet  auteur  ajoute  que  les  siècles  suivants 
ont  estimé  nécessaire  d'user  de  sévérité,  et  de 
punir  de  mort  les  homicides  (Rerum  Danic, 
1.  ,x).  I 

Les  actes  de  ce  concile  portent  que  les  homi- 
cides pour  être  rétablis  dans  l'Eglise,  devaient  I 
porter  un  témoignage  de  leur  curé  comme  quoi  i 
leur  pénitence  avait  été  fervente  et  sincère  et           | 
qu'ils  en  avaient  accompli  au  moins  une  partie.           { 

Les  lois  de  Pologne  en  136S  et  1496,  ne  pu-  | 

nissaient  les  homicides  les  plus  atroces  que  de 
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peines  pécunjairec,  et  d'une  prison  d'un  an  et 
de  six  seraaînee  (Statuta  Polon.,  pag.  IM,  19», 
t96, 197,  KU).  En  1810,  le  roi  Sigismond  vou- 
lant apporter  remède  à  une  infinité  de  meur- 
tres qai  se  commettaient  dans  ses  Etats,  ât  une 
loi,  et  décerna  une  peine  plus  rigoureuse; 
mais  elle  ne  cooflistail  au  plus  qu'à  une  plus 
étroite  priioa,  sans  verser  du  sang. 

Cette  loi  ne  fut  pas  même  longtemps  obser- 
vée à  la  rigueur.  C'est  pourquoi  on  la  reoouTela 
en  1823  et  ensuite  es  1338.  Elle  n'en  fut  pas 
davantage  suivie,  ou  du  moins  son  eiécution 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  On  rétablit  dès 
l'an  1839  les  anciennes  lois  qui  étaient  plus 
douces.  J'avoue  néanmoins  qu'en  1532,  le  roi 
Sigismond  Qt  une  loi  qui  envoie  au  dernier 
supplice  les  roturiers  qui  auront  tué  un  noble, 
qui  ne  Irar  disait  aucune  injure,  et  ne  leur 
donnait  nulle  occasion  de  le  tuer.  «  Cum  nul- 
lam  causam  vel  occasionem  se  invadendi  no- 
bilis  dederit,  etc.  » 

Saxon  le  Grammairien  témoigne  (L.  x]  que 
les  plus  rigoureux  supplices  en  Danemark  n'é- 
taient que  des  amendes  et  la  fustigation.  Le 
roi  même,  par  la  surprise  d'une  violente  pas- 
sion, afani  tué  un  soldat,  descendit  de  son  trône, 
et  voulut  que  les  officiers  de  son  armée  lui  fis- 
sent son  procès.  Ils  reconnurent  tous  qu'il  était 
seul  juge  de  lui-même.  Il  se  condamna  à  une 
amende  proportionnée  à  sa  faute  et  à  sa  qua- 
lité. 

Les  constitutions  que  le  cardinal  Campége^ 
légat  en  Allemagne,  dressa  en  1523  pourla  ré- 
formation du  clergé,  portentque  l'évéque  cb.&- 
tiera  rigoureusement  les  incorrigibles,  ou  en 
les  abandonnant  au  bras  séculier,  selon  qu'il 
est  prescrit  dans  le  sexte,  ou  en  les  condam- 
nant à  une  prison  perpétuelle  (Cap.  ixiv). 

Voilà  par  quels  degrés  on  a  passé  de  l'an- 
.  tienne  douceur  à  la  rigueur  présente,  n'ayant 
toujours  en  vue  que  de  s'opposer  au  torrent  de 
l'iniquité,  et  employant  endivers  temps  les  di- 
ftn  remèdes  de  l'indulgence  et  de  la  sévérité, 
à  l'imitation  et  par  les  ordres  secrets  de  l'au- 
teur immuable  de  deux  testaments  si  divers. 

IX.  Le  clergé  d'Angleterre  écrivant  au  pape 
Alexandre  lli,  pour  justifier  le  roi  d'Angleterre 
sur  son  zèle  à  punir  de  mort  les  clercs  homi- 
cides, que  le  saint  arcbevêque  Tbomas  préten- 
dait devoir  être  simplement  misàla  pénitence; 
témoigna  bien  que  le  zèle  de  part  et  d'autre 
méritait  des  louanges  ;  mais  il  ne  peut  dissi- 
muler que  tous  les  évêques  étaient  dans  le 


parti  et  le  sentiment  de  l'arcbevèque  Thomas 
sur  ce  point,  et  qu'en  cela  ils  ne  faisaient  que 
suivre  les  divines  ordonnances  de  l'Eglise. 
<  Qua  in  re  partis  utriusque  zelus  Umotnit, 
episGOponim  in  hoc  stante  judicio,  ut  homici- 
dium  et  si  quid  ejusmodi  est,  sola  exautoratione 
puniretur  in  dero,  etc.  Clero  itaqae  statuto 
cœlitus  ordini  déférente,  etc.  [Baronius,  an, 
tl67,  n.  43;Ducheftne,hi8t.Norm.,pag.l06).» 

Les  barons  de  Normandie  demeurèrent  d'ac- 
cord en  1305,  que  l'usage  avaitété,sous  les  rois 
précédents,  que  les  clercs  convaincus  de  larcin 
ou  d'homicide,  étaient  dégradés  et  exilés,  sani 
pouvoir  revenir  qu'avec  la  permission  du  roi  ; 
mais  que  les  rechutes  dans  le  même  crime 
étaient  punies,  comme  si  c'étaient  des  laïques. 

Le  continuateur  de  l'histoire  de  l'abbé  d'Ua- 
perg,  dit  que  l'infâme  parricide  de  l'empereur 
Albert ,  étant  venu  demander  pénitence  k 
Clément  V,  ce  pape  le  renvoya  au  nouvel 
empereur  Henri  VII,  qui  le  condamna  à  une 
pénitence  perpétuelle,  et  à  se  faire  awine ,  ce 
qu'il  Ûl.  <  Venit  ad  Henricum  VII,  a  quo  juba- 
tur  monacbus  fleri,  et  perpetuo  pœnitere.  » 
Cela  se  faisait  apparemment  de  concert  avec  le 
pape. 

Cœsarius  conte commentsainlBeroardayanit 
rencontré  un  insigne  vtdeur  qu'on  menait  au 
supplice,  il  le  prit  et  le  mena  dans  son  aUiaye, 
où  U  en  fit  un  saint  religieux,  après  avdr  per- 
suadé au  comte  Thibaud  de  Champagne,  que 
la  pénitence  perpétuelle  où  il  l'allait  enchaîner, 
était  une  croix  plus  longue  et  plus  pénilile  que 
celle  dont  il  le  retirait  (Annal.  Cister.,  ton),  i, 
p.  406;  fiiblioth.  Cister.,  tom.  i,  d.  u^  c.  K; 
tom.  Il,  d.  I,  c.  31). 

Le  même  auteur  rapporte  ailleurs  d'autres 
exemples,  de  ceux  qui,  après  un  arrêt  de  mort, 
avaient  obtenu,  à  la  prière  des  abbés  de  Clteaux, 
d'aller  expier  leurs  crimes  dans  les  austérités 
de  cet  ordre.  «  Fréquenter  huicsimilia  audivi, 
scilicet  ut  bomines  Ûagitiosi,  pro  suis  crimint- 
bus,  variis  suppliciis  deputati,  benràcio  ordi* 
□is  sintliberaÛ.D 

Le  cardinal  de  Luna  étant  légat  à  Paris 
en  13di,  les  taux  témoins  qui  avaient  déposé 
contre  le  prévôt  des  marchands,  furent  ren- 
voyés par  leur  curé  à  qui  ils  se  confessaient, 
au  pénitencier,  par  le  pénitencier  à  l'évéque, 
et  par  l'évéque  au  légat,  tant  ce  crime  leur 
semblait  énorme.  Le  légat  leur  imposa  péni- 
tence, et  remit  leur  erime,  leur  commandant 
d'aller  demander  pardon  au  prévêt  des  mar- 
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diands,  qui  le  lear  accorda  sans  peiae  (Jean 
JuYéoal  des  Ursios  ;  Histoire  de  Charles  VI, 
p.  104). 

X.  Après  des  témoignages  si  authentiques,  OD 
ne  peut  douter  que  dans  les  derniers  siècles 
il  ne  soit  resté  beaucoup  de  traces  de  l'incom- 
patibilité qu'il  y  avait  toujours  eu  dans  les 
siècles  pa^s,  entre  la  cléricature  et  l'effu- 
sion du  sang  bumain,  ou  les  exécutions  san- 


C'est  à  cela  seul  que  se  réduit  toute  cette 
Tariété  de  lois,  de  canons  et  d'exemples,  où  les 
laïques,  qui  ont  6té  la  Tie  ou  un  membre  à 
quelqu'un,  sont  irréguliers  pour  la  cléricature  ; 
les  clercs  qui  commettent  ces  excès,  deviennent 
irréguliers  ;  les  ecclésiastiques  font  changer, 
autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  toutes  les 
peines  de  mort  en  pénitences  perpétuelles  ;  ils 
ne  soutirent  point  que  les  clercs  soient  punis 
autrement  que  par  des  peines  canoniques,  pour 
quelque  crime  que  ce  puisse  être  ;  ils  ont  eu  bien 
de  la  peine  de  céder  à  la  violence  qu'oD  leur  a 
bite  pour  remettre  au  juge  royal  ceux  qu'on 
avait  dégradés. 

Tout  cela  vient  :  I*  d'un  fond  inconcevable 
de  douceur,  de  patience  et  de  charité,  qui  est 
comme  le  caractère  du  sacerdoce  de  l'Eglise, 
et  dont  le  Fils  de  Dieu  a  donné  des  exemples 
qui  semblent  foire  loi  pour  ses  parfaits  imita- 
teurs ;  3*  d'un  désir  violent  de  sauver  lésâmes 
des  criminels ,  ce  qu'on  ne  pouvait  qu'avec 
peine  espérer  d'une  mort  si  précipitée  après  le 

Je  prendrai  sujet  de  là,  de  traiter  dans  lecba- 
pitre  suivant,  comment  l'Eglise  en  a  osé  envers 
les  criminels  condamnés  au  dernier  supplice,  et 
quels  changements  on  a  faits  dans  ces  derniers 
temps  pour  leur  administrer  les  sacrements. 
Ce  ne  sera  pas  tout  à  fait  sortir  de  mon  sujet, 
puisque  cette  matière  a  tant  de  rapport  avec 
celle  de  ce  chapitre. 

XI.  Je  finirai  en  disant  que  l'Eglise  grecque 
a  vécu  presque  dans  les  mêmes  maximes.  Il 
faut  avouer  cependant  qu'il  j  avait  quelque 
partage  d'opinions  sur  ce  sujet  parmi  tes  grecs. 

Théophane  rapporte  que  l'empereur  Michel 
Caropalate,  qui  commença  à  régner  l'an  811, 


ayant  condamné  à  mort  pluneurs  hérétiques 
manichéens  à  la  persuasion  du  saint  patriarche 
Nicéphore  ,  il  en  fut  ensuite  détourné  par 
d'autres  personnes  qui  se  couvrirent  du  pré- 
texte de  fiûre  faire  pénitence  à  ces  scélérats.  Ce 
qui  n'empècba  pas  qu'il  n'y  en  eût  quelques- 
uns  d'exécutés  à  mort  (Cbronograph.  p.  419). 

Théophane  dit  qu'il  est  impossible  que  ces 
sortes  d'hérétiques  fassent  jamais  une  sincère 
pénitence;  que  les  auteurs  de  ce  dernier  con- 
seil étaient  dfuis  l'erreur  de  croire  que  les 
prélats  ne  puissent  jamais  envoyer  les  criminels 
au  dernier  supplice:  slstidogmatumnovatores 
asserebant  haud  licere  sacerdotibus  capitelem 
sententiam  adversus  impies  ferre,  >  que  leur 
doctrine  était  manifestement  contraire  à  l'Ecri- 
ture, où  saint  Pierre  punit  de  mort  Ananias  et 
Saphire,  et  où  saint  Paul  dit  clairement  :  a  Qui 
taliaagunt,  morte  digni  sunt.  » 

Théopbylacte  Simocalta  dit  que  l'empereur 
Maurice  aimait  mieux  abandonner  les  criminels 
à  la  pénitence  qu'à  la  mort,  mais  que  le  pa- 
triarche Jean  lui  persuada  enfin  de  faire  mourir 
des  magiciens  qu'on  avait  surpris  (L.  i,  c.  11). 

Le  moine  Matthieu  Blastares  [L.  M.,  c.  9), 
qui  écrivait  après  l'an  mil  trois  cent,  montre 
admirablement  bien  comment  les  lois  impé- 
riales mêmes  avaient  presque  converti  toutes 
les  peines  de  mort  en  peines  médicinales,  pour 
porter  tes  coupables  à  la  pénitence. 

«  Imperator  enim  qui  istam  repetitam  pne- 
lectionem  fecit,  nullum  eorum  quœ  sunt  in 
digestis  vel  institutionibus  crudele  supplicium 
protulit.  Neque  enim  capite  plectere  decrevit, 
neque  destruere,  vel  comburere,  vel  laqueos 
iettindere,  prohibuit  etiam  in  maris  profundi- 
tate  suSocatiouem.  Licet  autem  quasdam capi- 
tales dare  pœnas  aliquando  jubet,  non  tamen 
inquit  mortiferas;  sed  solum  relegari,  vel  in 
carcerem  includi,  oculorum  effossionem,  ma- 
nus  ablationem  et  aliam  corporis  injuriam 
pati,  quœ  conversionis  opportunitatem  illi, 
qui  puniendus  est,  temporis  extensione  prœ- 
beat,  et  illis  qui  lapgi  sunt  resipiscentiam.  Si 
vero  leges  politicse  humanitatem  adeo  exer- 
ceant,  multo  magîs  ecclesiasticfe  (1).  > 


Buluin  Topl,  du  diKlM  ita  Fudu,  pou: 
llnnxll,  «tUt  ua  plttolat  «t  lu  l'idienaii 
paliu  ie  »Q  crims,  Il  hUIcLU,  miinl  d'uag  u 
diqmH  d«  ]1tf«pilu<ti.  F>r  décTBt  du  33  no 
CoïctiglUlKi  du  conrila  ntjiu  U  danunda.  11 
■a  ITM  it  ITM,  «a*  tut  n}*Ut  Hoon. 


n  11M,  Il  SurtF- 


Lb  prètn  iDOWent  Olciaii  At  Gén»,  mèuDtaat  do  mvUffa  de  u 

tence',  il  Hllidli  U  diip«iin  da  ncTtgulinU.  Pu  décral  da  13 
iiril  1796,  Il  Sicrta-CoDgi^ulaa  nj*U  I*  dtnuinda  i*m:  •»  mot  ; 
Attjia  ipt. 

(Dr  AKDRi,) 
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n  l'on  pbdt  urusBH  l'absoldiion  ou  la  comhdnion  a  ceux  qui  soht  gokdamhës 

AV  DKBHIBB  SUPPLICE. 


I.  n  nt  probable  qaa  dam  In  premien  rièelm,  «ni  qu'on 
hinit  mourir  pour  leurs  crïinet,  itaieat  pritéa  Aw  tacremiaita 
de  l'ËgliM. 

II.  Dana  le  a*  siècle  on  ordonna  qn'ilt  fntseat  ueistés  dn 
Hcrcment  de  p£DÎl«nce  et  de  l'encbaristie. 

il[.  L'aocienne  dureté  lobsitta  en  quelques  rojiimiee  jnsqa'aD 
concile  de  Vienne. 

IV.  Pourquoi  le  pape  Cléroeot  X  commanda  senlement  qu'on 
ne  lenr  itUtil  pn  le  uerement  de  pénilcnce.  La  France  ne 
leur  accorda  cette  pîce  qu'un  peu  avant  l'an  1400. 

V.  Eiemples  el  raiwoa  de  ca  cetus  de  l'abBolation  ou  de 
reucharistie  seulement. 

VI.  Les  onlonuincei  lynodales  d'Etienne  Poncber,  iriqne 
oc  Paris,  portaient  qu'on  leur  administrit  l'eucbansUe. 

VU  Haisona  d'un  ancien  et  saiant  doetenr  pour  le  retog  de 
rEucturiatie. 

VIII.  L'Angleterre  reTnsait  l'encturiatie  senlemenL 

IX.  L'Iialie  accorda  l'eucharistie ,  mais  su^eod  l'arrêt  de 
mort  pour  ce  jonr-lï. 

X.  L'Allemagne  et  l'Espagne  aniient  la  mfana  pnUqoe. 
n.  RéfleiionB  aor  ee  qni  t  étâ  dit. 

L  L'Eglise  s'opposait  autant  qu'elle  pouvait 
aux  peines  de  mort,  à  cause  de  l'extrême  incer- 
titude du  salut  de  ceux  dont  la  mort  suit  de  si 
près  le  crime.  Cette  appréhension  aurait  été 
plus  juste  encore,  si  l'usage  eût  été  de  refuser 
les  sacrements  à  ceux  qu'on  condamnai!  au 
dernier  supplice.  Or  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'on  a  usé  de  cette  sévérité  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise. 

11  est  vrai  que  le  concile  de  Nicée  ne  veut 
pas  qu*on  prive  du  sacré  viatique  ceux  qui 
sont  à  l'extrémité  de  leur  vie  ;  le  concile  IV  de 
Carthage,  le  concile  de  Brague  et  plusieurs 
autres,  ordonnentqu'on  donne  etla  pénitence  et 
reucharislie  à  ceux  mêmes  qui  ne  la  deman- 
dent que  dans  les  atteintes  d'uoe  maladie 
mortelle,  et  qui  perdent  même  le  sentiment, 
avant  que  de  pouvoir  jouir  de  ce  bienfait  cé- 
leste. Hais  il  laut  reconnaître  que  ces  canons 
ne  disent  rien  de  précis.  An  contraire,  ils  ne 
parlent  que  des  malades  :  e  De  bis  qui  recedunt 
ex  corpore,  etc.  Is  qui  pœoitentiam  in  inûrmi- 
tate  petit,  si  oppressus  inflrmitate,  etc.  >  Ce 
sont  les  termes  des  canons  de  Nicée  et  de  Car- 
thage  (GratianuS,  xzvi,  q.  6). 


Le  pape  saint  Léon  parle  de  la  même  ma- 
nière :  a  Qui  in  tempore  necessilatis  et  in  peri- 
culi  urgentis  instantia,  prEesidium  pœnitentîie 
et  mox  reconciljationis  implorant,  etc.  Si  aliqua 
œgritudioe  ita  fuerint  aggravati,  etc.  n 

La  plus  grande  partie  des  canons  que  Gratien 
a  ramassés  sur  ce  sujet,  parlent  de  la  convales- 
cence de  ces  infirmes,  et  de  l'obligation  dont 
ilsdemeurentchargésd'accomplirla  pénitence 
qui  leur  avait  été  proposée,  et  dont  la  mort 
les  eût  déchargés. 

Le  concile  de  Nicée  est  formel  :  a  Si  despe- 
ratus  aliquis  recepta  commuoione  supervixe- 
rit,  sit  intereosqui  sola  oratione  communi- 
cant. B  Et  le  concile  IV  de  Carthage  :  Si 
superrixerit,  subdatur  statutis  pœniteotia  legi- 
bus,  etc.  (Can.  xn).  > 

Tout  cela  ne  peut  convenir  à  ceux  qui  sont 
destinas  au  gibet,  ou  à  quelque  autre  supplice 
semblable. 

n.  On  ne  doutera  plus  de  cette  ancienne 
rigueur,  quand  on  anra  bien  pesé  les  conciles 
et  les  canons,  qui  commencèrent  à  y  apporter 
de  l'adoucissement.  Les  canons  du  concile 
provincial  de  Reims,  sous  l'archevêque  Sanna- 
cîus,  environ  Van  630,  ordonnent  qu'on  fortifte 
les  criminels  qu'on  va  faire  mourir,  par  la 
participation  de  cette  viande  céleste. 

Gratien  rapporte  le  canon  xvii  du  ooncile  II 
de  Hayence,  célébré  en  Htë,  sous  l'archevêque 
Raban.  n  Si  omnibus  de  peccatis  suis  puram 
confessionem  agentibus  et  digne  pcenitrâtibus 
communio  in  fine  secunduin  canomcum  jns- 
sum  danda  est,  cur  non  eis  qui  pro  peccatis 
suis  pœnam  extremam  persolvunt?  Scriptum 
est  enim  i  Non  vindicat  Deus  bis  in  idipsum 
(xui,  q.2,  C.30).» 

Trois  réflexions  à  faire  sur  ce  canon  :  1"  la 
précision  et  la  netteté  avec  laquelle  il  parle, 
fait  voir  qu'aucun  des  anciens  conciles  n'ayant 
parlé  de  lasorte,  il  est  fort  propable  qu'ils  n'ont 
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aussi  jamais  fait  la  mfime  décision  ;  S*  ce  con- 
cile se  propose  la  difficulté  et  la  décide  comme 
une  chose  douteuse  et  contestée  jusqu'à  son 
temps;  3*  il  se  ût  dans  le  même  siècle  plusieurs 
résolutions  semblables  sur  ce  sujet.  D'où  il 
paraît  qu'on  quittait  avec  peine  l'ancienne 
pratique,  qui  était  contraire. 

Ives  et  Burchard  avaient  rapporté  ce  canon 
avant  Gratien,  aussi  bien  que  celai  du  concile 
de  Worms  et  de  Tribur.  Voici  les  termes  du 
dernier  :  o  Fures  et  latrones  si  in  furando  et 
pnedando  occiduntur,  visum  est  pro  eis  non 
orandum.  Si  comprebensi  aut  Tuloeratî,  pres- 
bylero  vel  diacoao  confessi  fuerint,  commu- 
iiionem  eis  non  negamus  [Ito,  décret,  part,  jiy, 
c.  12i  ;  Burchard,  1.  xi,  c.  59  ;  Conc.  Vomoac., 
c.  Lxxx;  Conc.  Tribur,  c.  xxxi).» 

Nous  pourrions  ajouter  une  quatrième  ré- 
flexion, savoir,  que  ces  conciles  accordent 
Dou-seulement  l'absolution ,  mais  aussi  l'eu- 
charistie, et  peut^tre  encore  plus  l'eucharistie, 
s'il  se  présente  seulement  un  diacre  et  non  pas 
un  prêtre.  Car  ce  diacre,  selon  ce  canon, 
devait  donner  la  communion,  dont  il  était  le 
di3tril>uteur,  mais  il  ne  pouvait  pas  donner 
l'absolution  des  péchés. 

m.  Cependant  il  est  certain  qu'en  plusieurs 
endroits,  et  surtout  dans  la  France,  on  a  refusé 
depuis  et  l'absolution  et  l'eucharistie  aux  cri- 
minels, même  durant  plusieurs  siècles. 

C'est  ce  qui  fit  que  dans  le  concile  de 
Vienne  (Rainald.,  an.  1312,  n.  24),  Clément  V 
condamna  la  coutume  peroicicuse  de  quel- 
ques pays,  de  refuser  le  sacrement  de  péni- 
tence à  ceux  qu'on  devait  exécuter  à  mort, 
conjurant  tous  les  juges  d'en  user  autrement 
à  l'avenir,  et  enjoignant  aux  évêques  de  les  y 
contraindre  par  les  censures  de  rÊglise,  puis- 
que cet  usage  était  contraire  à  toutes  les  cons- 
titutions canoniques,  a  Cum  secundum  statuta 
canonica  ultimo  deputandis  suppUcio,  negari, 
si  pétant,  non  debeatpœnitentissacramentum, 
abusum  damnabilem  in  quibusdam  partibus 
contra  hoc  inlroductum,  aboleri  omnino  vo- 
lentes,  etc.  [lo  Clément.  De  pœnit.  et  remiss., 
e.  1).  n 

Les  constitutions  canoniques  que  ce  pape 
met,  en  avant,  oe  sont  autres  à  mon  avis,  que 
le  chapitre  Fures  et  latrones.  Extra  de  furtis, 
qui  e^  le  canon  du  concile  de  Tribur,  rapporté 
ci-dessus  ;  et  le  chapitre  Super  eo,  De  kœreticis. 
In  sexto,  où  Alexandre  IV  déclare  que  l'on  ne 
doit  point  refuser  le  sacrement  de  pénitence  et 


l'eucharistie,  même  aux  hérétiques  relaps, 
s'ils  donnent  des  marques  d'un  repentir  sin- 
cère de  leur  faute  ;  quoique  cela  n'empêche 
pas  qu'ils  ne  soient  livrés  au  bras  séculier. 
K  Ëtiamsi  sine  uUa  penitus  audientia,  rehn- 
quendi  sint  judicîo  Eœculari,  si  tamen  postmo- 
dum  pœoiteant,  et  pcenitentiœ  signa  in  eis 
apparuerint  manifesta,  nequaquam  sunt  hu- 
militer  petits ,  sacramenta  pœnitentiœ  ac 
eucharistie  deneganda.  i> 

On  pourrait  encorejustifier  par  les  décrétales 
de  Grégoire  IX,  combien  le  droit  canonique 
nouveau  était  cloigoé  de  cette  dureté,  de  refu- 
ser les  sacrements  à  qui  que  ce  fût,  au  der- 
nier moment  de  sa  vie.  Le  canon  du  concile 
de  Sardique  y  étant  rapporté  contre  ceux 
qui  se  font  étire  évêques  par  des  profusions 
infâmes  d'argent,  la  peine  du  canon,  qui  est 
la  privation  de  la  communion,  même  à  l'ar- 
licle  de  la  mort,  y  est  adoucie  par  l'interposi- 
tion de  ces  mots,  Nisi  de  hoc  pœnituerit.  Ce 
qui  est  faire  parler  à  ce  concile  le  langage  du 
treizième  siècle. 

IV.  Alexandre  IV,  ayant  expressément  com- 
mandé de  donner  à  ces  misérables  victimes  de 
la  justice  publique,  les  sacrements  de  la  péni- 
tence et  de  l'eucbaristic,  et  même  les  canons 
plus  anciens  leur  accordant  nommément  Teu- 
charislie,  on  s'étonne  que  Clément  V  n'ait 
exprimé  que  le  sacrement  de  pénitence.  Peut- 
être  qu'il  y  comprenait  l'eucharistie ,  comme 
le  complément  et  la  perfection  de  la  pénitence. 
Peut-être  aussi  qu'il  ne  prévoyait  pas  en  pou- 
voir alors  obtenir  davantage  de  ta  France. 

Cette  seconde  raison,  qui  parait  la  moins 
vraisemblable  d'abord,  est  pourtant  la  plus  vé- 
ritable ;  on  en  demeurera  d'accord  quand  on 
saura  que  ce  ne  fut  que  plus  de  quatre-vingts 
ans  après,  savoir  en  l'an  1396,  que  le  roi 
Cliarles  VI  commença  de  permettre  qu'on 
donnât  un  confesseur  aux  criminels  qu'on 
allait  exécuter,  pour  quelque  crime  que  ce  fût; 
encore  ce  n'était  qu'en  allant  au  gibet,  qu'on 
les  faisait  arrêter  au  pied  d'une  croix,  pour  se 
confesser.  Voilà  ce  qu'en  raconte  le  moine  de 
Saint-Denis  dans  l'Histoire  du  roi  Charles  YI. 
Fonlanon  en  a  rapporté  l'ordonnance  (L.  xvi, 
c.  15;  1.  iviii,  C.8). 

V.  Si  Clément  V  et  Charles  VI  ne  joignirent 
pas  la  communion  à  la  pénitence  dans  leurs 
ordonnances,  on  pourrait  peut-être  en  repren- 
dre la  raison  de  plus  haut, 

Guillaume  de  Nangis  conte  dans  la  Vie  de 
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saint  Louis,  Traécution  tragique  que  son  frère 
le  roi  Charles  de  Sicile  fit  faire  du  jeune  Coa- 
radio  et  de  cinq  autres  seigneurs,  qu'il  fit 
décapiter,  leur  ayant  seulement  permis  de  se 
confesser,  et  d'entendre  les  yëpres,  un  noc- 
tume,  et  une  messe  des  morts,  qu'on  célébrait 
pour  eux  selon  l'usage  de  ces  temps-là.  «  Sed 
antequam  eos  feriret  lictoris  gladius,  juxta 
quamdam  capellam,  Placebo ,  Dirige,  missam- 
que  pro  animabus  suis  secundum  morem 
Cbristianae  relîgionis  propriis  auribus  audie- 
runt,  indulto  etiam  sibi  spatio  crimina  conQ- 
lendi,  et  ita  post  ad  loca  pœnalia  sunt  perducti 
(DuCbesae.t  T,  p.  382).» 

Henri,  frère  du  roi  d'Espagne,  eût  éprouvé 
la  même  iotleuble  sévérité  de  Charles,  sans 
que  l'abbé  du  Hont-Cassin  où  il  s'était  retiré 
après  la  bataille  perdue ,  eût  exigé  cette  con- 
dition, en  le  remettant  entre  ses  mains,  qu'il 
lui  sauTorait  la  vie,  au  moins  jusqu'à  sa  mort, 
de  peur  qu'il  ne  devînt  irrégulier  pour  les  fonc- 
tions sacerdotales.  <  Ne  incurieret  mortem , 
quandiu  abbas  pnesenti  vita  fungeretur,  ne 
mortis  ipsius  occasione  secuodum  canones  im- 
peditus,  totaliter  amitteret  offlcium  sacerdotis.» 
Charles  lui  tint  parole,  croyant  apparemment 
que  l'intervention  des  ecclésiastiques,  pour 
éfiter  l'irrégularité,  devait  être  efficace. 

Si  nous  montons  encore  plus  haut,  nous 
apprendrons  du  moine  de  Fleury  Helgaud  , 
dans  la  vie  du  roi  Robert,  que  ce  saint  roi 
ayant  fait  saisir  douze  détestables  parricides 
qui  avaient  conjuré  sa  mort,  les  laissa  com- 
munier le  jour  de  Pâques.  Et  le  lendemain  les 
ayant  abandonnés  à  la  justice,  comme  il  vit 
que  toutes  les  opinions  allaient  à  la  mort,  il 
leur  donna  leur  grâce,  ne  pouvant  se  résoudre 
doter  la  \ie  à  ceux  qui  veuaient  de  recevoir 
l'Auteur  de  la  vie  et  de  la  grâce.  «  Ipsos  ab- 
solvit,  dicens  :  Non  debere  damnari,  qui  fue- 
ranl  prœmuniti  cibo  potuque  cœlesti  (Du 
Chesne,  t.  iv,  p.  61).  • 

Il  se  pourrait  faire  que  ce  seraient  ces  deux 
maximes  religieuses  que  nous  avons  touchées, 
qui  auraient  déterminé  et  affermi  quelques 
provinces,  à  refuser  constamment  l'eucha- 
ristie, et  même  le  sacrement  de  pénitence 
à  ceux  qu'on  était  absolument  résolu  de  faire 
mourir.  La  première,  que  l'auteur  de  la  grâce 
et  la  plénitude  de  la  vie  iinortelle  devait  atti- 
rer avec  soi  une  grâce  entière,  et  un  affranchis- 
sement de  la  mort.  La  seconde»  que  les  péchés 
ef£iicés  par  la  pénitence  ne  pouvaient  plus  être 


recherchés  par  le  juge  criminel.  La  troisième 
considération,  qu'on  pouvait  avoir  dans  les 
sièdes  passés  de  l'incertitude  de  ces  conver- 
sions forcées  et  précipitées,  n'était  presque  plus 
de  saison  dans  ces  derniers  temps,  où  l'on  ne 
différait  presque  plus  ni  l'absolution,  ni  la 
communion  même  après  la  confession. 

Guaguin  et  Nicole  Gilles  rapportent  qu'eu 
147S  le  connétable  de  Saint-Panl  ayant  de- 
mandé qu'après  la  confession  on  lui  accor- 
dât aussi  l'eucharistie  avantquede  lui  trancher 
la  tète,  il  ne  put  l'obtenir.  On  lui  donna  seu- 
lement du  pain  bénit,  à  la  On  de  la  messe  qu'il 
entendit. 

VI.  Cela  n'empêcha  pas  Etienne  Pencher, 
évêque  de  Paris,  en  publiant  ses  ordonnances 
synodales  en  t5i5,  d'ordonner  soùs  peine  d'ex- 
communication, que  lesjuges  seraient  obligés 
de  laisser  administrer  le  sacrement  de  péni- 
tence aux  criminels  condamnés  à  mort  ,  et 
môme  celui  de  l'eucharistie,  s'ils  paraissent 
touchés  des  sentiments  d'une  véritable  péni- 
tence. 

a  Juxta  Concilium  Viennense,  sub  pcenis 
excommunicationis,  moneatis  judices  locorum 
vestrorum  ordinarios ,  quatenus  damnatis  ad 
mortem  faciant,  antequam  patiantur,  pœni- 
tentiae  sacramentum  per  personam  idoneam 
administrare,  contrariam  consuetudinem  abo- 
lentes.  Nec  non  eucharistiee  sacramentum , 
vere  p4Eniteotibus  denegari  nolumus,  si  pe- 
tierint,  eisdem  (Sjnodicum  Parisiense,  p.  176, 
212).  a 

Ce  décret  distingue  ce  que  le  concile  de 
Vienne  a  ordonné  sous  peine  de  censurer,  et 
ce  que  Tévêque  Etienne  Poncher  y  ajoutait  de 
sa  propre  autorité.  Ensuite  de  cette  concession, 
il  leur  accorde  la  sépulture  ecclésiastique,  a  Cum 
non  prohlbeantur,  qui  in  patibulis  suspenduu- 
turpro  suis  sceleribus,  habere  pœnitentiœ  et 
eucharistiœ  sacramenta,  permittimus  habere; 
et  in  ecclesiis,  aut  cœmeteriis  inhumari  [Tit. 
De  sepulturis).  a 

VU.  Après  avoir  considéré  que  le  roi  Char- 
les VI,  dans  l'ordonnance  dont  nous  avons 
parlé,  témoigne  que  la  coutume  immémoriale 
de  refuser  la  coQfession,n'avait  eu  lieu  que  dans 
quelques  parties  du  royaume,  qui  sont  gou- 
vernées par  coutume ,  je  n'ai  pu  deviner  d'où 
vient  que  dans  les  autres  provinces  que  nous 
appelons  de  droitécrit,etquenous  distinguons 
de  celles  du  droit  coutumier,  on  observe  la 
même  coutume  quant  au  refus  de  l'eucbaris- 
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tie,  pDisqa'aTant  le  concile  de  l^enne  les  ca- 
nons étaient  ai  contraires  à  ce  refus. 

Hais  ce  refus  de  l'eucharistie,  quoique  con- 
traire aux  canons,  ne  laissait  pas  d'être  fort 
commua  dans  l'Europe. 

Le  cardinal  Rottertus  PuUus,  étant  anglais, 
et  docteur  de  Paris,  et  enfin  chancelier  de 
TEglise  romaine,  ne  pouvait  pas  ignorer  les 
pratiques  ordinaires  de  l'Eglise  occidentale.  Il 
Tirait  au  temps  de  saint  Bernard,  et  traitant  de 
cette  matière,  il  dit  formellement  qu'on  doit 
bien  accorder  le  sacrement  de  pénitence  à  ceux 
qui  vont  être  exécutés  par  la  main  du  bourreau, 
mais  qu'on  ne  doit  pas  leur  donner  le  corps  de 
J.-C.  si  lesjugesne  sont  résolus  de  leur  donner 
la  vie.Quelle  apparence  de  violer  par  un  infâme 
supplice  le  temple  du  Dieu  vivant?  Pourquoi  ne 
pas  épargner  le  sanctuaire  où  J.-C.  vient  d'en- 
trer, puisqu'on  donne  Ja  vie  à  ceux  qui  se  re- 
tirent dans  les  temples  de  pierre?  Et  comment 
peut-on  estimer  dignes  de  l'eucharistie  ceux 
qu'on  juge  indignes  de  la  sépulture  ecclésias- 
ûque?  ce  sont  là  à  peu  près  les  raisons  de  ce 
savant  théologien. 

a  Sed  si  Christus  a  pœnitente  et  confesso. 
suscipitur,  quo  ausu  pnesertim  a  Christianis 
templumDei  probro  cruciatuum  violatur?Aut 
si  presbyter  sacrarium  Cbristi  ab  injuria  se 
defendere  non  posse  novît,  quare  in  dedccus 
inbobitantis  habitaculum  consecravit?  Reus  si 
ad  saxis  constructum  templum  confugerit,  li- 
ber est;  si  vero  ipse  pœnitentia  et  confessione 
constniitnr,  perceptione  eucharistife  in  fivum 
et  verum  templum  dedicatur,  liber  non  est? 
Judices  ergo  aut  sacerdotes  arceant;  aut  reos 
et  convictos,  quoniam  patronum  suscepere 
Jesum,  ne  sacrilegi  sint,  absolvant  (Sentent., 
l.vi,c.  83).  » 

II  conclut  de  là  qu'après  la  confession,  le 
prêtre  fera  mieux  de  ne  pas  donner  l'eucha- 
ristie, que  de  la  laisser  profaner  par  le  sup- 
plice honteux  de  celui  qui  l'aurait  reçue.  <r  S&- 
tius  erat  ut  convictos  coiifessosque  sacerdos 
vitaret,  cum  nec  ipsis  lantummodo  rite  pœni- 
terent,  ullum  omnino  periculnm  salntis  im- 
mineret,  et  judices  a  violatu  templi  Domini 
liberi  fièrent,  etc.  » 

Ce  savant  homme  n'eût  pas  poussé  ce  rai- 
sonnement avec  tant  de  force,  s'il  n'eiït  cru 
être  soutenu  de  la  pratique  de  beaucoup 
d'Eglises. 

La  glose,  sur  le  chap.  Quœsitum  13,  q.  ii, 
répond  à  la  difficulté  proposée  par  ce  théolo- 


gien en  faveur  des  Eglises  qui  donnaient  la 
communion,  et  qui  ne  laissaient  pas  de  faire 
mourir  ensuite  les  criminels,  quoiqu'elles 
fussent  d'ailleurs  fori  jalouses  de  faire  affran- 
chir de  la  mort  ceux  qui  se  retiraient  dans 
l'asile  des  églises,  a  Quœri  consuevit  quare  li- 
beretur  ille  qui  fugit  ad  ecclesiam,  et  non  tlle 
qui  recipit  corpus  Chrisfi,  cum  corpus  Cbristi 
majus  sit  omnibus.  Resp.  Quia  corpus  CfarisU 
est  cibusanimœetnon  corporis.  Ergo  animam 
libérât  et  non  corpus.  Vel  die  quod  privile- 
gium  Ecclesiœ  est,  et  non  débet  tradi  ad  con- 
eequentiam.  • 

Grégoire  XI  écrivit  au  roi  de  France  Char- 
les V,  en  l'an  1375,  pour  le  prier  d'abolir  la 
coutume  périlleuse  au  salut  des  âmes,  de  re^' 
fuser  le  sacrement  de  pénitence  aux  criminels 
qu'on  va  exécuter,  a  Hujusmodi  ultimo  depu- 
tandi s  supplicie,  pœnitentite  sacramentum  dari 
permittas  atque  mandes  (Rainald.,  n.  18).  a 

Il  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  sacrement  de 
l'eucharistie.  D'oîi  il  résulte  qu'on  était  effec- 
tivement touché  des  raisons  du  cardinal  Pullus, 
et  que  Clément  V  n'avait  exigé  dans  sa  décré- 
tale  que  la  concession  du  sacrement  de  péni- 
tence. Ce  roi  ne  déféra  pas  à  la  prière  de  ce 
pape,  nous  n'en  savons  pas  les  raisons,  mais 
son  fils,  Charles  VI,  fit  ensuite  l'ordonoaiice 
dont  nous  avons  parlé. 

VII!.  En  Angleterre,  l'usage  était  très-ancien 
de  refuser  la  communion,  mais  non  pas  la  pé- 
nitence et  l'absolution. 

Guillaume  de  Malmesbury  en  donne  un 
exemple  mémorable  sous  Guillaume  le  Con- 
quérant, en  la  personne  d'un  homme  de  qua- 
lité qui  fut  attaché  au  gibet  après  que  l'évêque 
l'eut  confessé,  accompagné  au  lieu  du  supplice, 
eût  fait  la  recommandation  de  l'ftme  et  l'eût 
arrosé  d'eau  bénite  [L.  iv,  p.  124). 

Les  anciennes  lois  saxonnes  donnaient  la 
même  liberté:  a  Si  quis  reus  mortis  profiteri 
desideret  sacerdoti,  nunquam  negetiu-  ei.  >  Et 
ailleurs  :  <  Si  quis  morii  damnatus  confiteri  de- 
sideret, nunquam  negetur  ei.  Et  si  quis  ei  per- 
neget,  eraendet  régi,  etc.  (Scriptores  antiqui 
ADgIi£e,p.  830,  927).  » 

Le  cardinal  Ottobon,  étant  I^t  en  Angle- 
terre en  1246,  y  fit  cette  constitution  entre 
plusieurs  autres,  qu'on  ne  pourrait  refUser  la 
confession  aux  criminels  dans  les  prisons.  Le 
concile  de  Lambeth,  en  1261,  frappa  d'ana- 
thëme  ceux  qui  empêcheraient  qu'on  ne  con- 
fessât les  criminels,  ce  qui  arrivait  souvent; 
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f  Qaibus  incarceratis  sacramentum  pœoitentis 
sœpîus  inhumaaiter  denegatur,  ne  dicamus 
inQdeliter.  n  Le  synode  d'Etester,  en  1287,  Ût 
la  même  ordonnance,  ne  parlant  non  plus  que 
du  sacrement  de  pénitence  (Con.  Angl.,  1. 1, 
p.263,  314,  357, 183). 

Le  roi  Edouard,  répondant  au  cahier  du 
clergé  en  1316,  accorda  que  les  prisonuiers  se 
confessassent  autant  de  fois  qu'ils  le  désire- 
raient, pourvu  que  les  conlesseurs  ne  donnas- 
sent point  d'instructions  aux  criminels  con- 
traires aux  intérêts  de  la  justice,  a  Quando- 
cumque  voluerint,  possint  sacerdotibus  sua 
facioora  confiteri.  Sed  caTeant  confessores  ne 
erronée  hujusmodi  informent,  s 

On  ne  peut  nier  après  tant  de  preuves  que 
l'Angleterre  ne  fût  alors  dans  l'usage  d'accor- 
der la  pénitence  et  de  refuser  l'eucharistie. 

IX.  Quant  à  l'Italie,  Jean  Chifflet,  qui  a  taH 
une  dissertation  sur  la  matière  que  nous  trai- 
tons, rapporte  toutes  les  bulles  des  papes  en  fa- 
veur des  confréries  charilables  qui  s'occupent 
saintement  à  assister  les  prisonniers,  surtout  à 
leur  faire  recevoir  l'eucharistie  avant  la  mort. 

n  rapporte  aussi  les  scbolasliques  et  les  ca- 
suistes  modernes  de  part  et  d'autre,  dont  les 
uns  sont  d'avis  qu'on  ne  doit  pas  faire  mourir 
le  criminel  le  même  jour  qu'il  a  reçu  l'eucha- 
ristie :  les  autres  disent  que  quand  on  les 
exécuterait  le  même  jour,  ce  ne  serait  pourtant 
pas  déshonorer  cet  adorable  sacrement,  puis- 
que ce  n'est  enUn  qu'une  action  de  justice,  qui 
ne  peut  déshonorer  la  source  primitive  de 
toute  la  justice. 

Le  cardinal  Tolet  a  dit  avec  beaucoup  de 
circonspecUon,  que  quoique  l'usage  n'en  soit 
pas  reçu  partout,  le  meilleur  est  néanmoins  de 
leur  donner  la  commuuion  quelque  temps 
avant  la  mort,  a  Licet  in  aliquibus  locis  hoc 
non  ait  in  usu,  profecto  melius  est  ut  commu- 
njonem  recipiant  aliquo  spatio  temporis  anle 
mortem  (L.  v.  Instit.  Sacerd.,  c.  28,  et  I.  vi, 
c.  17).  D 

Saint  Charles  ordonna  dans  son  concile  V, 
de  Milan  (Acta  Eccl.  HedioL,  p.  222),  qu'on 
supplierait  les  juges  de  ne  pas  faire  exécuter  à 
mort  les  criminelsle  même  jour  qu'ils  auraient 
communié.  aApiisjudicîbus  magistrati  busqué 
tribualur,  ut  ne  eo  die  supplicio  afBciatur,  ut 
multis  locis  pis  et  laudatœ  consuetudinis  est.  v 
Giossano  assure  que  ce  saint  archevêque  obtint 
cela  des  ministres  du  rtii,  et  que  la  chose  fut 
depuis  observée  (L.  ii,  c.  2). 


X.  Le  même  Chifflet  ajoute  que  le  roi  Phi- 
lippe 11  en  Espagne  publia  un  édit  en  1610, 
pour  faire  exécuter  un  bref  du  pape  Pie  V,  qui 
portait  qu'on  ne  refusât  plus  l'eucharistie  aux 
criminels  condamnés  à  mourir,  et  qu'il  n'y 
avait  que  trente  ans  que  le  Synode  d'Augs- 
bourg  avait  fait  la  même  ordonnance  en  Alle- 
magne. aDamnatis  ad  mortem  de  peccatis  rite 
confessis  et  contritis ,  negari  non  débet  eucha- 
ristia,  sed  tamen  danda  ante  diem  supplicii 
(An.  1610).  D 

Il  parle  aussi  de  l'édit  de  Charles  V  pour 
faire  donner  un  espace  de  temps  raisonnable  à 
ceux  qui  auraient  été  condamnés  à  mort,  pour 
recevoir  les  sacrements  de  la  pénitence  et  de 
l'eucharistie.  Le  concile  de  Malines  en  1607  fit 
un  statut  semblable  ;  «  Ullimo  quoque  suppli- 
cio atQriendis  tempesfive  de  sacra  eucharistia 
provideatur.  Ouod  ut  fleri  jubeant ,  rogentur 
serenissimœ  suœ  celsïtudines  (Tit.  vu,  c.  vi].d 

XI.  Tous  ces  conciles  n'ont  pas  appréhendé 
que  ce  fût  diminuer  les  honneurs  qui  sont  dus 
à  la  victime  adorable  de  nos  autels,  que  d'en 
rendre  participants  ceux  qui  vont  achever  de 
laver  leur  crime  dans  leur  sang  ;  puisque  tout 
ce  qni  est  salutaire  aux  hommes  ne  peut  ja- 
mais déshonorer  cette  divine  hostie  qui  a  été 
immolée  pour  leur  salut. 

C'était  le  sentiment  de  l'illustre  Théodore 
Siceote  autrefois  évêque  d'Anastasiople  ,  qui 
donna  la  commnnion  dans  la  prison  même  à 
un  vaillant  homme,  que  la  fureur  de  Phocas 
avait  condamné  à  mort,  comme  partisan  de 
l'empereur  Maurice.  11  souhaita  seulement 
qu'on  lui  ôtât  ses  chaînes  dans  ce  peu  de  mo- 
ments qu'il  recevrait  l'auteur  de  la  liberté  vé- 
ritable, et  ne  l'ayant  pu  obtenir  des  hommes, 
il  l'obtint  du  ciel  (Surius  die  xxii,  Âpril.]. 

Comme  nous  n'avons  rieo  oublié  de  ce  qui 
pouvait  servir  à  justifier  la  conduite  de  la 
France  jusqu'à  présent ,  on  nous  permettra  de 
souhaiter  que  les  autorités ,  les  preuves  et  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés  ,  aient 
assez  de  poids  pour  persuader  avec  le  temps 
aux  magistrats  du  royaume  et  aux  ministres 
de  se  conformer  aux  autres  parties  de  l'Eglise 
catholique  en  ce  point  de  discipline  purement 
spirituelle,  et  de  faire  observer  le  décret  des 
ordonnances  synodales  de  Paris  dressées  en 
1515,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

Guimier  semble  supposer  que  l'on  adminis- 
trait l'eucharistie  aux  criminels  dans  la  prison, 
lorsqu'il  dit  que  bien  que  cet  adorable  sacre. 
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meot  doîte  èite  ud  asile  très-asauré  pour  les 
coupables  qui  y  ont  recours  pour  s'en  faire  un 
asile,  quand  on  le  porte  aux  malades;  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  on  va  l'administrer 
aux  prisonniers.  La  raison  est  que  puisque 
c'est  ce  divin  mystère  qui  rend  les  églises  au- 
gustes et  vénérables,  et  les  fait  servir  d'asile 
aux  criminels  qui  s'y  réfugient,  il  est  bien  juste 
qu'on  ait  pour  lui  le  même  respect  etia  même 
déférence  que  pour  les  églises,  o  Confugiens 
ad  illud,  dum  portatur  in  via,  gaudel  immu- 
uitate  et  per  eam  est  defendendus,  et  hoc  te* 
neas,  licet  muiti  teneant  contrarium  (In  Pragm. 
§.  Quomodo  divinum  Offic,  etc.,  et  de  inler- 
dictis  DOD  pooendis.  §  Statuit).  » 


Quand  néanmoins  on  le  porte  aux  prison- 
niers, il  suffit  que  Ton  diffère  en  un  autre  jour 
l'exécution  sanglante  de  la  justice,  parce  que 
ces  coupables  sont  déjà  dans  les  chaînes,  et  ce 
divin  sacrement  ne  doit  pas  être  un  obstacle 
à  la  justice,  a  Si  vero  homicidis  vel  latronibus 
in  captivilate  pœnitentibus  portatur  corpus 
Christi,  talibus  non  subvenilur,  utacarcere 
liherentur,  licet  illa  die  justitia  sit  differenda. 
Quia  in  primo  casu  confugientem  ad  se  in  lî< 
bertate  reperit  et  ipsum  salvat  ;  in  secundo 
vero  servum  et  captlvum ,  unde  et  talem  di- 
mittil,  ne  videatur  omoinodanmare  juslitiam. 
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I.  L'irréguluité  des  débati  da  corps  conoDe  Tort  tard  duu 
l'Occident. 

II.  Et  presqne  iocoDime  dua  rorienl.  Eiempla  d'Ammouim. 
m.  Prenve  des  cuoElilatioDS  ipostoliqaei. 

IV.  El  des  cuons  ipaatoliqaei. 

V.  Aolreloif  on  ne  con^dénil  gae  le  crime  de  s'être  mntité 
toi-mïme. 

'      VI.  vil.  Oa  n'a  coaùdiré  qne  celi  dans  l'irrégaliriti  de  ceai 
qui  se  sodI  eui-nèmes  ftlé  les  margoei  da  sexe. 
VIU.  Irrégulirtlé  des  UpmeB  rnodée  sur  les  Eciitnre*. 

IX.  Celle  mtme  qui  vient  d'nn  mariage  «tcc  una  tuaie.  On 
n'y  coDsidËrail  aatrefois  qne  l'iucontiueiice. 

X.  Le«  Hcondcs  noces  ont  toujours  été  licites  ,  mais  l'incnn- 
(inence,  qoi  a  besoin  de  ce  remède,  est  one  maladie.  Exemple 
taerveilleui  de  sainte  Macrioe. 

XI.  L'iiifiRiie  de  la  femme  bigame  rejaillit  fur  le  mari. 

XII.  Divers  canons  qui  n'exclnenl  pas  les  bigames  des  ordres 
■nineurs. 

\lll.  Innocent  1"  déclare  bigi 
liage  a  précédé  le  baptême.  De  i 
télé  avant  le  baptême. 

XIV.  XV.  De  ceux  qni  avait 
femmes  selon  saint  Léon.  Ce  p 
des  ordres  sacrés. 

XVI.  Ce  pape  domie  troit  raisoni  de  l'irrégalorilé  de  cenx 
qui  épousent  une  veuve. 

XVli.  Du  pape  Gétase. 

XVlll.  Comment  selon  saint  iérdme  l'Eglise  loUre  plnUI  lei 
wcondei  noces  qu'elle  ne  les  approuve. 


XIX.  Ce  père  est  oppoaé  an  pape  Innocent  sor  ta  bigamie  de 
ceux  dont  le  premier  mariage  a  précédé  le  bapitme. 

XX.  Saint  Ambroise  t'étvt  déclaré  ponr  le  soilimant  da 
pape  iDooceal. 

XXI.  Saint  Angnstin  ausiL  C'est  lai  qni  a  imnt  conrt  k  la 
raison  mystéiiense  qni  exclnt  les  bipmes,  snrtont  les  marii 

XXU.  XXIH.  Gennadins  déclaré  pour  saint  Jérdme  ,  qui  sui- 
vait les  GrRcs.  Comment  les  Grecs  qni  traitaient  pins  mal  IM 
Keeondes  nocea,  éUient  moins  sévires  pour  l'in^brilé  dw 
bigames. 

XXIV.  Sentiments  de  saint  Epipbane. 

XXV.  El  de  Paint  Cbrjsostome. 

XXVI.  D'Oriuène. 

XXVII.  De  Théodorel  qui  ne  s'excnsa  pu  k  ptqtos. 

I.  Venons  à  présent  aux  autres  irrégularités, 
et  parlons  d'abord  de  celle  qui  provient  de 
quelque  défaut  du  corps. 

Le  pape  Hilaire  est  un  des  premiers  qui  en 
ait  parlé.  ■  Prospiciendum  ne  duo  simul  sînt 
in  unaecclesia  sacerdotes;  nec  litterarum  ignit* 
rus,  aut  carens  aliqua  parte  membronun 
(Ëpist.  Il],  a  La  même  chose  est  répétée  dans 
le  concile  romain  tenu  sous  ce  pape  :  a:  loscii 
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quoque  litlerarum,  neciuia  et  aliqua  membro- 
rum  damaa  perpessi  (Can.  m),  d 

Le  pape  Gélase  renouTelle  la  même  police, 
excluBat  des  ordres,  acorpore  TÎtiatos.  >  Et 
plus  bas  :  a  llIiUeratos  et  noDoulIa  parte  cor- 
porisimmioutos,  sine  uUo  respectu  ad  ecclO' 
clesiasticum  didicimus  venire  serritium.  Quod 
simul  aotiqua  traditio  et  ApofitoliciB  Sedis  ve- 
lus forma  non  recipit.  Quia  oec  litteris  carens 
sacris  es&a  potest  aptus  offlciis,  et  vitiosum  oi- 
liil  prorsus  Deo  olTerre  legalia  prxcepb  sanxe- 
ruDt  (Epist.  is,  ad  Episc.  Lucauise].  s 

Ce  savaat  pape  semblait  avec  justice  se  dé- 
fier de  pouvoic  trouver  des  caaons  qui  autori- 
sassent ce  règlement,  et  c'est  vraisemblable- 
meat  ce  qui  lui  lait  dire  que  c'est  une  ancienne 
tradition  et  un  usage  qu'on  observe  depuis 
longtemps  à  Rome  ;  enûn,  que  c'est  une  de  ces 
louables  coutumes  que  l'Eglise  a  empruntées 
de  la  Synagogue. 

U.  En  effet,  on  ne  trourera  point  de  canon, 
surtout  dans  les  conciles  de  l'Eglise  grecque 
des  cinq  premiers  siècles,  où  cette  irrégularité 
soit  le  moins  du  monde  touchée. 

L'histoire  du  saint  et  admirable  solitaire 
Aomionius  est  remarquable,  et  mérite  d'être 
racontée  ici.  Cet  homme  consommé  en  toute 
sorte  de  vertus,  surtout  en  l'humilité,  qui  est 
la  mère  et  la  garde  des  autres  vertus,  voyant 
qu'on  allait  lui  feire  violence  pour  l'ordonner 
éfêque,  coupa  une  de  ses  oreilles,  et  croyant 
s'être  mis  par  ce  moyen  dans  un  état  où  il  se- 
rait incapable  des  ministères  sacrés,  il  dit  à 
cette  troupe  de  gens  :  a  He  deinceps  ne  volen- 
temquldemlex  sacerdotalis  ordinari  permit- 
tit.  Nam  neminem  qui  non  sit  întegris  mem- 
bris  sacerdotem  instttui  fas.  »  Ces  gens  s'en 
retournèrent  sans  rien  faire,  ayant  ensuite  ap- 
pris que  cette  loi  qui  avait  eu  vogue  dans  la 
Synagogue,  ne  s'observait  nullement  dans  l'E- 
glise, qui  considérait  et  estimait  uniquement 
la  perfection  des  vertus ,  sans  avoir  égard  à 
celle  du  corps  :  a  Sed  ubi  iotellexere  hsec  esse 
JudiBÎs  solum  observanda ,  Ecclesiœ  autem 
Cbristi  membra  corporîs  minime  curœ  esse, 
sed  ut  sacerdos  duntaxat  stt  integris  mori- 
bus;i  ils  retournèrent  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, ils  n'osèrent  néanmoins  le  contraindre, 
parce  qu'il  les  menaça  de  se  couper  la  langue, 
pour  se  jeter  dans  une  entière  incapacité  du 
sacerdoce  (Sozomenus,  1.  ti,  c.  xxx]. 

Palladius  raconte  la  même  histoire,  et  il  la 
particularise  mieux.  11  rnnarque  que  ce  fut 


un  évéque  qui  détrompa  ces  bonnes  gens,  et 
leur  dit  que  l'Eglise  n'était  point  sujette  à  cette 
loi,  et  qu'il  ordonnerait  lui-même  Ammonius, 
si  on  pouvait  le  lui  amener,  quand  même  il 
se  serait  coupé  le  nez.  a  Haie  lei  in  usu  sit 
apud  Judaeos  ;  mihi  autem  si  vel  truncatis  na- 
ribus  adduxeritis,  qui  sit  bonis  moribus,  ego 
eura  ordinabo  (Hist.  Lauz.,  c.  xii).  s> 

III.  L'auteur  des  constitutions  apostoliques 
dit  que  comme  J.-C.  n'a  pas  voulu  resserrer 
son  royal  sacerdoce  dans  une  seule  famille, 
mais  qu'il  a  ordonné  que  tous  ceux  qui  excel- 
leraient en  vertu,  pussent  en  être  participants  : 
aussi  il  a  commandé  qu'on  n'eût  égard  qu'aux 
qualités  de  l'âme,  et  non  aux  défautsdu  corps, 
dans  l'examen  et  le  discernement  qu'on  ferait 
des  ecclésiastiques.  «Pro  una  tribu  sacerdotal! 
jussit  ex  unaquaque  génie  opllmos  quosque 
ad  sacerdotium  eligere,  neque  corporum  vitia 
contemplari,  sed  religionem  et  vitam  (L.  vu, 

c.  XXUlJ.B 

IV.  Pour  être  pleinement  persuadé  que  les 
Grecs  n'ont  jamais  mis  eu  aucune  considéra- 
tion toutes  ces  irrégularités  qui  procèdent  du 
défaut  ou  de  la  déformiLé  de  quelques  parties 
du  corps ,  il  ne  faut  que  lire  ce  que  Bahamon 
en  a  écrit  dans  ses  réponses  aux  coosultaUons 
de  l'évéque  d'Alexandrie ,  où  il  autorise  sa  ' 
pensée  par  les  canons  des  apôtres,  et  lait  voir 
que  la  discipline  de  l'Eglhe  grecque  de  son 
temps  y  était  parfaitement  conforme. 

Voici  la  demande  :  aMancus  aut  monoculus 
habebiturne  gradu  sacerdotali  dignus,  aut  qui 
post  sacerdotium  mutilatus  est ,  permittetur- 
ne  post  vitium  sacrlflcare,  an  non?  e  La  réso- 
lution de  Balsamon  suit  en  ces  termes  :  a  El 
alibi  diximus  hos  ad  sacerdotium  Mosaïcalege 
non  promoveri.  Canon  autem  LXXVII  Apo- 
stolorum  hisc  ait  :  Si  quis  vel  oculo  orbatus  vel 
femore  obl^esus,  episcopatu  autem  dignus  sit, 
ûat;  non  enim  corporis  damnum  eum  polluit, 
sed  aoimœ  inquinatio.  Et  canon  LXXVlll 
eorumdem  Apostolorum  sic  loquitur  :  Qui  au- 
tem  est  surdus  et  csbcus  ne  sit  episcopua,  uou 
ut  poUutus ,  sed  ne  ecctesiastica  impediantur. 
Quicumque  igitur  morborum  aliquoruin  vitio 
prohibiti  fuerint  sacerdotalium  graduum  jura 
exequi ,  ordinalione  digni  non  habebuotur. 
Qui  autem  post  ordinationem  sic  maie  affectî 
sunt,  sacra  facere  morbo  non  impediuntur.  Et 
ita  imbecilla  constituti  valetudiue  libère  sa- 
criflcabnnt.  Dei  pneconibus  enim  placuit  per 
mutilalionem  corporis  a  sacriUcatione  ooa 
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prohiberi  quemquam.  Quod  si  morbi  debitum 
otQào  sacerdolii  fit  impedimeato ,  exercere 
desiaet  œgrotaDS,  a  dîgnitate  tamea  non  alie- 
nabitur;  quio  potius  miserandus  erit  :  ac 
priore  quidem  honore  fruetur,  habebit  au- 
tem  etiam  quœ  ad  TÎtam  sustentandam  suffl- 
ciant,  et  reliqua  juita  priorem  consuetudinem 
(JurisOrieDt.,pag.  374}.» 

11  D'y  avait  donc  que  les  maladies  ou  les 
mutilations  qui  causaient  une  entière  impos- 
sibilité de  faire  les  fonctions  sacrées  des  or- 
dres, qui  fussent  mises  entre  les  irrégulari- 
tés, et  si  elles  survenaient  après  l'ordination, 
on  usait  encore  d'une  très-^ande  facilité  pour 
permettre  la  célébration  du  divin  sacrifice; 
enfin,  ces  infirmités  n'étaient  jamais  capables 
de  faire  priver  quelqu'un  de  son  bénéfice, 
parce  qu'elles  étaient  plutfit  un  si^et  de  com- 
passion que  de  sévérité. 

V.  Je  ne  sais  si  on  pourrait  donner  le  même 
sens  aux  décrétales  des  papes  que  nous  avons 
alléguées ,  car  elles  sont  conçues  en  termes 
assez  généraux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  l'Egtise  latine  même 
n'avait  pas  été  si  rigoureuse  dans  les  quatre 
premiers  siècles.  Outre  que  les  papes  et  les 
conciles  y  avaient  remarqué  quantité  d'autres 
irrégularités,  sans  dire  un  seullnot  de  celle- 
ci.  Innocent  1"  déclare  formellement  que  ceux 
qui  se  sont  coupé  un  doigt  ssna  dessein  ne  soot 
point  irréguliers,  parce  que  la  mutilation  n'ap- 
porte d'empêchement  canonique  qu'à  ceux 
qui  ont  usé  volontairement  d'une  rigueur  cri- 
minelle sur  eux-mêmes. 

«  Qui  partem  cujuslibet  digiti  sibi  ipsi  vo- 
lens  abscidit,  hune  ad  clerum  canones  non  ad- 
mittunt  :  cui  vero  casu  aliquo  contigil,  dum 
aut  operi  rustico  curam  impendit,  aut  aliquid 
fkciens  se  non  sponte  percussit,  hos  canones 
prœcipiunt  et  clericos  fleri  ;  et  si  in  clero  lue- 
rint  reperti,  non  abjici  (Epist.  iv,  c.  i).  » 

Cela  paraît  ouvertement  opposé  aux  paroles 
d'Hilaire  et  de  Gélase.  Ce  qui  suit  est  encore 
plus  décisif.  •  In  illis  enim  voluntas  vindicala 
est,  quiB  sibi  ausa  fuerit  femim  irgiceiv  >  Îd 
istis  vero  casus  veniam  meruit.  p 

Ce  n'étaient  donc  que  les  mutilations  pro- 
TcDues  d'un  attentat  criminel  sur  soi-même, 
qui  excluaient  du  sacré  ministère ,  et  non  pas 
celles  qui  venaient  du  hasard  ou  de  la  violence 
qu'on  avait  soufferte.  Gennadius  confirme  cette 
pensée  dans  ses  dogmes  ecclésiastiques ,  cha- 
pitre LXXI.  c  Nec  «um  ordiuandum  qui  se- 


ipsum  quolibet  corporis  sul  membre  indigna- 
iîone  aliqua  vel  justo  ipjustove  timoré  supera- 
tus,  truncaverit.  » 

VI,  Ce  décret  du  pape  Inoccent  n'est  qu'un 
renouvellement  du  canon  I"  du  concile  de  Ni- 
cée.  a  Si  quis  a  medicis  propfer  languorem 
defectus  est ,  aut  a  barbaris  abscissus,  hic  in 
clero  permaneat.  Si  quis  autem  seipsum  sanus 
abscidit,  hune  et  in  clero  consUtutum  absti- 
nere  conveoit,  et  deinceps  nuUum  toUum  pro- 
moveri.  D 

La  suite  du  même  canon  particularise  l'au- 
dacieuse entreprise  de  ceux  qui  à  l'imitation 
d'Origène,  se  privent  eux-mêmes  des  marques 
de  leur  sexe,  et  les  condamne  à  la  même  peine. 

Les  premiers  termes  de  ce  canon  marquent 
en  général,  que  quelque  mutilation  qu'on  ait 
soufferte  ou  des  médecins  ou  des  barbares , 
elle  ne  peut  priver  de  la  liberté,  ou  de  recevoir 
les  ordres  ou  de  les  exercer.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire de  dire  que  si  cette  mutilation  jetait 
les  hommes  dans  une  impossibilité  entière 
d'exercer  les  ordres,  elle  les  en  excluait  aussi. 
II  y  a  une  différence  fori  visible  entre  l'irré- 
gularilé  et  l'impossibilité.  Les  canons  n'entre- 
prennent pas  de  nous  marquer  C6  qui  ne  se 
peut  pas  faire,  mais  de  nous  apprendre  ce  qui 
ne  se  doit  pas  faire. 

VII.  Nous  snmmoB  insensiblement  tombés 
dans  cette  autre  espèce  d'irrégularité,  dont  les 
canons  apostoliques  avaient  fait  la  même  or- 
donnance, que  le  concile  de  Nicée  renouvela. 
Mais  ces  canons  expriment  plus  clairement  la. 
raison  de  ces  peines  :  s  Est  enim  sui  homicida, 
et  Dei  opiQcii  hostis  (Concil.  Apost.  ixi,  xxii, 
ccxxx,  xxiv).  R  Ce  qui  montre  que  cette  sorte 
d'irrégularité  était  fondée  sur  la  déclaration 
d'un  crime,  et  non  pas  sur  l'aversion  d'un  dé- 
faut corporel. 

Démélrius  évëque  d'Alexandrie  s'emporta 
avec  beaucoup  de  chaleur  contre  les  évéques 
qui  avaient  ordonné  Origène  nonobstantcetle 
irrégularité  (Ëuseb.  hist.  Eccl.,  1.  vi,  c.  8). 
Saint  Ambrcàse  remarque  excellemment  que 
cette  audace  ne  provenait  que  d'une  lâche  ti- 
midité, a  ad  professionem  infirmitatis,  non  ad 
firmitatis  gradum  [L.  De  viduis].  s  Que  toutes 
tes  parties  de  notre  corps  peuvent  succomber 
au  péché,  et  peuvent  aussi  en  demeurer  victo- 
rieuses :  •  Castos  ergo,  non  infirmes  esse  nos 
convenit.  i>  Que  ce  n'est  pas  vaincre,  mais  dé- 
sespérer de  la  victoire,  que  de  se  porter  à  ces 
extrémités,  ce  n'est  pas  être  chaste,  mais  fu- 
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tienx.  «  NeraD  se  débet  abscindere,  sed  magis 
Tincere;  TÏclores  enim  recipil  Ecdesia,  non 
Tictos. > 

Léontius  qni  fut  depuis  érâque  d'Antiocbe, 
n'avait  pas  laissé  de  mériter  d'être  déposé  de  la 
prêtrise  même,  lorsqu'il  se  mutila,  pour  pou- 
voir converser  plus  librement  avec  la  jeune 
Eustolie.  Od  ne  peut  pas  dire  qu'il  eût  agi  par 
un  motif  de  chasteté.  Hais  on  ne  peut  pas  lire 
sans  admiration  ce  que  saint  Justin  raconte  de 
la  générosité  d'un  jeune  chrétien ,  qui  pour 
jostiûer  les  assemblées  des  Qdëles  du  soupçon 
des  impuretés  doot  on  les  noircissait,  demanda 
au  gouverneurd'Alexandrie,  Félix,  la  permis- 
âon  de  se  taire  mutiler,  parce  que  les  méde- 
cins ne  pouvaient  pas  l'entreprendre  sans  un 
ordre  de  sa  part  (Théodoret,  I.  ii,  c.  H,  Apo- 
log.  II). 

VUl.  La  bigamie  est  celle  de  toutes  les  irré- 
gularités qui  a  été  le  plus  souvent  examinée 
par  les  concileset  les  Pères.  Quand  on  examine 
ce  qu'ils  en  ont  écrit  après  saint  Paul,  on  voit 
que  c'est  principalement  l'incontinence  qui  y 
a  fait  allacher  l'irrégularité. 

Lorsque  saint  Paul  dit  :  a  Oportet  episcopum 
irreprebeusibilem  esse^uoins  uxoris  virum, 
aobrium,  prudentem  (I  Timol.,  m,  2),  o  etc., 
il  est  évident  qu'il  ne  parle  que  des  vertus  né- 
cessaires à  un  évëque,  et  des  vices  dont  il  doit 
être  exempt  11  en  est  de  même  pour  les  dia- 
cres :  «  Diaconi  sintunius  uxoris  viri, qui  titiis 
«lis  bene  pnesint,  et  suis  domibus  (Ibid., 
V.  12).  > 

La  signiQcalioD  mystérieuse  du  mariage  di- 
vin de  i.-G.  avec  une  Eglise  vierge,  n'était 
peut-être  pas  ce  que  l'Apôtre  considérait  davan- 
tage dans  ces  règlements,  puisqu'il  propose  la 
même  condition  pour  les  veuves  ecclésiasti- 
ques, a  Vidua  eligalur  non  minus  sexaginta 
annorum,  quie  fuerit  uni  us  viri  uxor,  in  ope- 
ribos  bonis  testimooium  babens,  etc.  (Ibid., 
c  T,  V.  IX).  >  Il  parle  de  même  à  Tite  pour  les 
évoques,  a  Si  quis  sine  cnmine  est,  unius 
uxoris  vir  (Timot.  1,  v.  6).  » 

Tertuilien  nous  faisait  un  crime  de  ce  que 
nous  admettions  des  bigames  aux  ordres  :  tel- 
les ordinations  étant  contraires  à  la  doctrine 
de  l'Apôtre.  «  Quod  enim  digami  président 
apud  vos  insultantes  ulique  Apostolo.  »  Mais 
il  demeurait  en  même  temps  d'accord  que 
nous  les  rejetions  quand  ils  peuvent  être  con- 
vaincus de  bigamie,  a  Memini  digamos  loco 
dejedos.  b  Ce  qui  fait  voir  que  Tertuilien  était 
Th.  -  ToM  IV,  , 


vivement  frappé  de  tout  ce  qui  peut  dMoer 
atteinte  h  la  continence. 

IX.  Lorsqu'on  a  donné  de  l'étendue  k  la  bi- 
gamie, et  qu'on  a  traité  de  bigames,  ceux  qui 
avaient  épousé  une  veuve  ou  une  femme  pu- 
blique, ou  une  femme  répudiée,  on  n'a  consi- 
déré que  le  rejaillissement  qui  se  faisait  entre 
le  mari  et  la  femme  d'une  certaine  inbmie 
qui  accompagne  les  secondes  noces. 

Le  canon  apostolique  qui  a  le  premier  dé- 
claré celle  irrégularité  du  mari  d'une  veuve, 
en  pourra  peut-être  persuader.  «  Si  quis  vi- 
duam,  aut  ejectam  accepertt,  aut  meretricem, 
aut  servam,  vel  mimam  seu  scenicam,  non 
potest  eue  in  clero  (Can.  zvin).  s 

11  est  visible  que  ce  n'est  que  l'infamie  qui 
rejaillit  de  la  femme  sur  son  mari,  qui  donne 
fondement  à  l'irrégularité,  qui  résulte  du  ma- 
riage contracté  avec  des  comédiennes,  des 
femmes  prostituées,  ou  répudiées  de  leur  mari. 
Il  est  donc  juste  de  faire  le  même  jugement 
du  canon  du  concile  IV  de  Cartbage(Caa.  lxix). 

X.  Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  n'ait  toujours 
permis  les  secondes  noces  et  les  troisièmes,  et 
les  quatrièmes  mêmes  dans  l'Occident,  où  on 
n'y  a  jamais  prescrit  de  termes.  Mais  si  le  re- 
mède est  innocent,  on  ne  peut  pas  conclure  la 
même  cbose  de  la  maladie  où  il  est  appliqué. 
11  vaut  mieux  se  marier  la  seconde  et  la  troi- 
sième fois  que  de  brûler  ;  mais  l'incontinence 
qui  ne  se  peut  éteindre,  ne  peut  passer  que 
pour  u  ne  flamme  Impu  re  .Aussi  quoique  l'Eglise 
accordât  les  secondes  noces ,  et  les  troisièmes 
aussi,  elle  ne  laissait  pas  d'imposer  une  péni- 
tence à  ceux  qui  usaient  de  cette  liberté  (Hie- 
ron.  in  Apolog.adv.Joviu.etEp.adHarcellam 
contra  Hontanum).  > 

Sainte  Hacrine  après  avoir  vu  mourir  celui 
à  qui  elle  avait  été  Ûancée,  ne  put  jamais  so 
résoudre  d'en  épouser  un  autre,  tant  elle  ap- 
préhendait l'image  et  l'ombre  même  de  la  bi- 
gamie. Elle  représenta  à  son  père,  qu'elle  ne 
devait  pas  oublier  le  premier  époux  qu'il  lui 
avait  donné  ;  que  le  mariage  doit  être  unique 
aussi  bien  que  la  naissance  et  la  mort.  Que  son 
premier  époux  n'était  pas  mort,  puisqu'il  vi- 
vait de  la  vie  de  Dieu  ;  que  la  mort  n'était 
qu'une  absence  qui  ne  la  dispensait  pas  de  la 
foi  qu'elle  lui  avait  promise. 

«loiquum  esse  dicebat,  sibi  non  permitti, 
illud  conjugîum  colère,  quo  semel  a  pâtre  de- 
vîncla  esset;  sed  ad  allerum  cogi  respicere, 
cum  unum  natura  ait  matrimonium ,  quem- 
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udmodum  unus  ortus  et  una  mors.  Eum 
vero  cui  a  parentibus  fuisset  despODsa,  dod 
esse  mortuum  contendebat,  sed  spe  resurre- 
ctionis  Deo  vjvere  ;  non  obiisse  eum,  sed  pere- 
gre  profectum  esse ,  et  nefas  esse  si  peregri- 
nanti  sponso  âdem  non  eerraret  (Njssenus  iii 
TitaS.  Hacrinœ).»  Voilà  l'éloigaernent  qu'a- 
vait cette  sainte  Qlle  de  l'appareace  même  des 
secondes  noces. 

XI.  Le  canon  de  Néocésarée  défend  d'élever 
à  la  cléricature  celui  dont  la  femme  a  souillé 
la  couche  par  un  adultère  ;  et  commande  aux 
clercs  de  répudier  leurs  femmes  si  elles  se 
laissent  aller  au  même  crime  après  leur  ordi- 
nation. «Clericus  non  flat,  cujus  uxor,  dum 
adbuc  esset  laïcus,  adulterata  est  :  et  ut  cleri- 
cus uxorem  adulteram  deserat  (Ferrand.  in 
breviar.  Can.  cxxxtu).  b  Tout  cela  ne  provient 
que  de  l'infamie  qui  rejaillit  de  la  f6mme  cou- 
pable sur  le  mari  innocent. 

XI!.  Le  concile  I"  de  Tolède  (Can.  m,  it), 
usa  d'une  condescendance  nouvelle.  Il  permit 
à  un  lecteur  qui  épousait  une  veuve,  de  de- 
meurer toujours  lecteur,  ou  tout  au  plusd'étre 
élevé  au  degré  des  sous-diacres  ;  et  renvoya  au 
rang  des  lecteurs ,  ou  des  portiers  un  sous- 
diacre  qui  se  remariait.  Hais  ce  même  concile 
renvoie  au  rang  des  laïques,  et  soumet  à  une 
pénitence  de  deux  ans  les  clercs  qui  se  laisse- 
ront tellement  dominer  par  une  passion  hon- 
teuse que  d'épouser  une  troisième  femme. 
■  Quivero  lertiam,  quod  nec  dicendum  nec 
audiendum  est,  acceperit,  abslentus  biennio, 
postea  inter  laîcos,  recoaciliatus  per  pceniten- 
tiam  commuDJcet.  v 

Le  concile  d'Orange  (Can.  xxr)  permet  aussi 
aux  bigames  de  monter  jusques  au  sous-dia- 
conat. Celui  d'Angers  (Can.  u]  ne  les  exclut 
aussi  que  de  la  prêtrise  et  du  diaconat.  La  let- 
tre de  saint  Loup  évêque  de  Troyes,  et  d'Eu- 
phroniusévêqued'AutuD  en  demeure  là;  mais 
elle  remarque  que  dans  l'église  d'Autun  on 
ne  souffrait  pas  même  les  bigames  entre  les 
portiers.  Le  concile  1"  de  Tours  les  souffre 
dans  les  ordres  inférieurs  :  a  Cltimum  in  offî- 
cto  clericali  teneat  locum.  >  Celui  de  Valence 
les  eu  avait  absolument  exclus  pour  l'avenir, 
sans  faire  des  recherches  du  passé  [Conc.  Gall., 
tom.  I,  p.  Iâ2;  can.  iv,  Valent.  i,c.  1). 

XIU.  Innocent  I"  a  recours  au  vieux  Testa- 
ment pour  déclarer  irrégulier  le  mari  d'une 
veuve.  0  Viduam  clericus  non  ducat  uxorem, 
quia  scriptum  est,  sacerdos  uxorem  virginem 


accipiat,  non  vidaam,  non  ejectam  [Ep.  ii, 
c.  4,  6,  et  eptst.  xxii,  c.  1,  2  ;  CœlesUnus  Epis. 
II,  c.  6).  >  Voilà  une  loi  du  Lévitique  introduite 
dans  l'Eglise. 

Ce  pape  déclare  au  même  endroit  que  les 
laïques  sont  également  irréguliers  s'ils  épou- 
sent une  veuve  avant  le  baptême  ou  après; 
ou  s'ils  épousent  une  femme  avant  le  baptême, 
et  l'autre  après.  La  raison  qu'il  en  donne  est, 
que  le  baptême  peut  bien  eflkcer  les  crimes, 
mais  qu'il  ne  peut  diminuer  le  nombre  des 
mariages  contractés  :  a  In  baptismo  peccata  re- 
mittuntur,  non  acceptarum  uxorum  uumerus 
aboletur.  > 

Ce  savant  pape  dans  ce  discours  assez  étendu 
de  la  Bigamie,  ne  dit  pas  une  seule  parole  de 
ta  signiBcation  mystérieuse  que  d'autres  ont 
ajoutée.  U  met  en  avant  une  considération  fort 
solide ,  c'est  que  la  bénédiction  du  prêtre  sur 
les  premières  noces,  qui  ne  se  réitère  jamais 
aux  secondes  ni  aux  autres  consécutives,  re- 
présente et  renouvelle  en  quelque  fofon  cette 
première  bénédiction  de  Dieu  sur  le  mariage 
des  premiers  pères ,  qui  fut  la  source  féconde 
de  la  propagation  admirable  de  tout  le  genre 
humain  sur  la  terre.  Dieu  n'autorisa  et  ne  bé- 
nît que  le  premier  et  unique  mariage  d'un 
homme  avec  uae  femme.  L'Eglise  a  formé  sa 
discipline  en  ce  point  sur  ce  divin  original  ; 
quoiqu'elle  souffre  les  secondes  noces  que  Dieu 
n'a  pas  défendues ,  elle  ne  bénit  que  les  pre- 
mières, et  bannit  du  nombre  de  ses  ministres 
ceux  qui  ne  s'arrêteiit  pas  dans  ces  limites 
marquées  en  quelque  manière  du  doigt  de 
Dieu  même. 

XIV.  Le  pape  Léon  se  déclare  aussi  contre 
les  bigames  et  contre  les  maris  d'une  veuve, 
en  leur  opposant  l'aulorité  de  l'Apôtre  et  du 
Lévitique,  a  Nec  apostolica,  nec  legalîs  autori- 
tas  sacerdotium  obtinere  permiltit  (Epist 
uxxTii].  s  Après  cela  il  distingue  une  autre 
espèce  de  bigames ,  savoir  de  ceux  qui  ont 
épousé  une  seconde  femme  après  avoir  répu- 
dié la  première,  ou  après  en  avoir  été  répu- 
diés: a  Qui  a  prima  uxore  dimissus,»  ou  bien, 
a  prima  uxore  dimissa,  alteram  duxisse  perhibe- 
tur.  p  Non-seulement  la  répudiation  était  per- 
mise par  les  lois  civiles,  avec  liberté  de  se  re- 
marier ;  mais  dans  l'Eglise  même  plusieurs 
ont  cru  durant  les  premiers  siècles,  qu'un 
mari  innocent  pouvait  répudier  sa  femme  con- 
vaincue d'adultère,  et  en  épouser  une  autre. 
Les  parolesde  l'Evangile  ne  leur  paraissaient  pas 
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condamner  ce  sentiment,  au  contraire  ils  s'en 
serraient  pour  l'autoriser. 

Saint  Augustin  a  été  le  premier  qui  a  levé 
toutes  les  difficultés  qui  embrouillaient  cette 
question,  et  y  a  apporté  tant  de  lumière  et  tant 
d'évidence  dans  ses  deux  livres,  c  De  adulte- 
rinis  conjugiis ,  s  que  ceux  qui  ont  youIu  s'eo 
instruire  se  sont  enfia  rendus  à  la  vérité  et  à 
la  pratique  unirorme  de  l'Eglise  occidentale. 
Quelques-uns  ont  penséque  c'est  cette  sorte  de 
bigamie  que  saint  Paul  excluait  des  ordres, 
mais  cette  lettre  du  papeiLéon  fait  bien  Toir  le 
contraire. 

XV.  Ce  pape  donne  une  exclusion  plus  cer- 
taine &  ceux  qui  avaient  en  même  temps  deux 
femmes,  comme  ayant  épousé  une  seconde 
femme,  ou  après  avoir  répudié  leur  première 
femme,  ou  après  en  avoir  été  répudiés,  i  Hulto 
magîs  illum,  qui  duarum  sjmul  est  maritus 
uxorum,  vel  istum,  qui  a  prima  uiore  dimis- 
Eus,  alteram  duxisse  perhibetur.  »  11  est  aussi 
vrai  que  ce  pape  n'exclut  les  bigames  que  des 
ordres  sacrés,  t  Nequaquam  vel  ad  diaconil 
gradum,  vel  ad  presbyterii  honorem,  vel  ad 
episcopatus  culmen  ascendat,  si  aul  ipsum  non 
unius  uxoris  virum,  aut  uxorem  ejus  non 
nnius  viri  fuisse  claraerit  (Ibid.  Epis,  xxxvii, 
Et  Epist.,  I,  c.  II).  B 

XVI.  Il  faut  apprendre  de  ce  pape,  pourquoi 
l'Eglise  enveloppe  dens  l'irrégularité  des  biga- 
mes ceux  qui  ont  épousé  des  veuves.  11  en 
donne  trois  raisons.  La  première,  que  saint 
Paul  exige  des  femmes  des  prêtres  ce  qu'il 
exige  des  prêtres  mêmes  et  des  veuves  ecclé- 
siastiques, savoir  l'exemption  de  la  bigamie. 
La  seconde  est,  le  commandement  fait  aux  prê- 
tres du  Vieux  Testament  d'épouser  une  vierge. 
La  troisième  raison  est  une  signification  mys- 
térieuse ;-savoir,  que  le  mariage  des  prêtres 
doit  figurer  le  mariage  du  Verbe  incamé  avec 
SOD  Eglise,  qui  est  toiijoars  une  et  toujours 
Vierge. 

«  Uicente  Apostolo,  ut  is  episcopus  ordine- 
tar,  quem  unius  uxoris  virum  fuisse  aut  esse 
constiterit,  tam  sacra  semper  habita  est  i»ta 
prœceptio,  ut  etiam  de  muliere  sacerdotis  eli- 
gendi,  eadem  intelligatur  servanda  conditio, 
lie  forte  illa  priusquam  in  matrimonium  ejtis 
veniret,  qui  aliam  non  babuisset  uxorem,  alte- 
rius  viri  esset  experta  conjugium.  Nec  divinae 
legis  statuta  defuerunt,  quibus  evidetiter  est 
deGnitum,  ut  virginem  sacerdos  accipiat,  et 
alterius  tbomm  uesciat  conjugis,  qus  uxor  est 
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futura  pontiflcis.  Jam  tune  enim  in  sacerdotî- 
bus  flgurabatur  Cbristi  et  Ecclesix  spiritale 
conjugium,  ut  quoniam  vircaput  est  mulieris, 
discat  sponsa  Cbristi  non  alium  nosse  quam 
Cbristum,  qui  merîto  unam  elegit,  unam  dili- 
git,  etc.  B 

XVII.  Le  pape  Gélase  n'a  d'égard  qu'à  la  pu- 
reté et  à  la  continence,  quand  il  donne  la  rai- 
son, pourquoi  on  tolère  plus  facilement  les 
secondes  noces  aux  laïques  qu'aux  clercs.a  Se- 
cundas  nuptias  sicut  sscularibus  inire  conce- 
ditur,  ita  post  eas  nullus  ad  cléricale  sinitur 
venire  collcgium.  Alla  est  enim  humauBB  fra- 
gilitati  generaliter  coocessa  licentia,  alla  débet 
esse  vila,  divinarum  rerum  servitio  dedicata 
(Epist.  ix).  B 

Venons  aux  Pères  de  l'Eglise  pour  découvrir 
leur  admirable  conformité  avec  les  papes  et 
les  conciles. 

XVIII.  Saint  Jérdme  distingue  ce  que  l'Apô- 
tre désire  de  nous  et  ce  qu'il  tolère  ;  ce  qu'il 
approuve  et  ce  qu'il  souffre.  Il  désire  une  par- 
faite continence,  il  approuve  tout  au  plus  le 
premier  mariage,  mais  pour  les  secondes  noces 
il  ne  les  tolère  qu'avec  peine,  et  it  le  témoigna 
assez  quand  il  exclut  les  bigames  du  sacerdoce 
et  des  aumônes  de  l'Eglise. 

a  Non  solum  ofUcio  sacerdotii  digamus  ex- 
cluditur,  sed  et  ab  eleemosyna  Ecclesiœ,  dum 
indigna  putatur  stipe,  quee  ad  secunda  conju- 
gia  devoluta  est.  o  Et  un  peu  plus  bas,  «Aliud 
est  quod  vult  Apostolus,  aliud  quod  cogitur 
velle.  Ut  concédât  secunda  matrimonja,  me» 
est  incontinenti^,  non  illius  voluntatis,  etc. 
Duœ  sunt  Apostoli  voluntates,  una  quœ  pneci- 
pit,  altéra  quce  indulget.  Vult  nte  permanere 
post  nuptias  sicut  seipsum  :  sic  autem  nos 
viderit  nolle,  quod  ïpse  vult,  incontinentisB 
nostrse  tribuit  indulgentiam  (Ad  Gerontiam  de 
Honogamia.  L.  i,  adv.  Jovin.)  d 

Dans  un  autre  ouvrage,  il  représente  qu'il 
fout  suivre,  ou  le  premier  Adam  qui  n'a  eu 
qu'une  femme  ou  le  second  qui  a  été  vierge, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  de  troisième  qui  se 
soit  marié  deux  fois,  a  Primus  Adam  monoga- 
mus,  secundus  agamus  ;  qui  digamiam  probat, 
exbibeat  tertium  Adam  digamum,  quem  se- 
quatur.  b 

Enfin,  en  un  autre  endroit  (In  epist  ad  Ti< 
tum.,c.  i)  ce  Père  confesse  que  celui  qui,  aprèB 
la  mort  précipitée  de  deux  femmes,  consacre 
le  reste  deses  jours  à  une  éternelle  continence, 
sera  plus  élevé  en  vertu  que  celui  qui  n'aura 


>y  Google 


6S      VOCATION  ET  ORDINATION  DES  CLERCS.  -  CHAP.  SOIXANTODIX-HUITIÊHE. 


en  qu'une  femme,  mais  qui  aura  vécu  avec 
elle  Jusqu'à  un  âge  Tort  avancé,  et  néanmoÏDS 
il  sera  irrégulier,  et  celui  qui  est  au-dessous 
de  lui  ne  le  sera  pas,  parce  qu'il  ue  pourra 
pas  comme  celui-ci  s'acquitter  de  cette  obliga- 
tion commune  à  tous  les  ecclésiastiques,  d'ex* 
horter  tout  le  monde  à  lacoutinence,  etne  pas 
détruire  ses  discours  par  son  exemple,  a  Ut 
non  omnem  monogamum  digamo  putemus 
esse  meliorem  :  sed  quo  is  possit  ad  monoga- 
miam  et  contineotiam  cohortari,  qui  sui  exem- 
plum  prceferat  in  doceado. 

XIX.  Saint  Jérdme  se  déclare  dans  la  suite, 
comme  il  fait  encore  plus  au  long  dans  sa  let- 
tre à  Oceanus,  contre  le  sentiment  du  pape 
Innocent  touchant  l'irrégularité  des  deux  ma< 
liages,  dont  l'un  a  été  contracté  avant  le  bap- 
tême. Hais  nous  ne  pouvons  pas  ne  point  re- 
connaître l'avantage  de  la  cause  du  pape 
Innocent,  qui  a  satisfait  aux  arguments  de 
saint  JérAme  en  lui  répondant  que  le  baptême 
efface  les  péchés  mais  ne  diminue  pas  le  nom- 
bre des  mariages  réitérés  :  et  que  l'ancienae 
règle  était,  que  ceux  qui  avaient  souillé  leur 
corps  dans  des  impuretés  criminelles  avant  le 
baptême,  promettaient  en  recevant  ce  grand 
sacrement,  de  renoncer  au  mariage,  s'ils  aspi- 
raient à  la  cléricature  :  a  Maxime  cum  vêtus 
régula  hoc  habeat,  ut  quisquis  corruptoa, 
baptizalus,  clericus  esse  voluisset,  sponderet 
H  uxorem  non  ducere  (Ep.  ii,  c.  10).  v 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  ce  pape 
dit  au  même  endroit,  que  celui  qui  a  perdu  la 
pureté  de  sa  chair  avant  le  baptême,  étant 
ensuite  baptisé  et  se  retirant  dans  un  monas- 
tère, ne  peut  jamais  se  marier  s'il  veut  être 
ecclésiastique;  ce  qui  est  encore  confirmé  par 
cette  autre  remarque,  que  quand  il  voudrait  se 
marier,  il  ne  pourrait  pas  être  béni  avec  son 
épouse,  ajant  auparavant  ûétri  la  Ûeur  de  sa 
pureté  :  «  Si  corruptus,  poslea  baptizatus  et  in 
monasterio  sedens,  ad  clericatus  ordiaem  acce- 
dere  voluerit  ;  uxorem  omnino  habere  non 
poterit  ;  quia  nec  benedici  cum  sponsa  potest, 
jam  ante  corruptus.  n 

Saint  Jérôme  ne  faisait  pas  réflexion  sur  ces 
règles  de  la  disciplioe  de  l'Eglise,  quand  il 
objectait  contre  la  doctrine  du  pape  Innocent, 
qu'il  fallait  encore  moins  fonder  la  bigamie  sur 
le  mariage  contracté  avant  le  baptême,  que  sur 
cent  infâmes  impudicités  commises  en  même 
temps  sans  aucun  mariage. 

Je  passe  aux  autres  Pères,  après  avoir  remar^ 


que  un  mot  important  de  saint  Jérôme  an 
même  endroit.  Il  dit  que  non  -seulement  la  vie, 
mais  la  famille  même  de  l'évêque,  doit  être 
édifiante,  et  un  parfait  modèle  de  piété.  De  là 
vient,  dit-il,  que  des  personnes  très-vertueuses 
ne  sont  pas  élues  à  l'épiscopat,  à  cause  des  dé- 
sordres de  leurs  enfants.  «  lutelligant  propterea 
quosdam  a  sacerdotio  remotos,  quia  eos  vitia 
liberorum  impedierunt.  d 

Concluons  de  là  qu'on  a  pu  àplus  forte  raison 
déclarer  irréguliers  les  maris  dont  les  femmes 
étaient  bigames.  Car  il  a  été  au  pouvoir  d'un 
homme  de  choisir  une  femme,  et  au  contraire 
les  soins  extrêmes  d'un  père  ne  réussissent  pas 
toujours  pour  la  correction  de  ses  enfants. 

XX.  Saint  Ambroise  (Ofûc,  1.  i,  c.  50]  s'était 
déclaré  pour  le  sentiment  qui  fut  depuis  auto- 
risé par  le  pape  Innocent.  Il  avait  reconnu 
qu'originairement  on  ne  devait  se  marier 
qu'une  fois,  d'ofiil  s'ensuivait  que  les  secondes 
noces  n'étaient  fondées  que  sur  une  sage  et  juste 
tolérance,  a  Una  tantum,  nec  repetila  permit- 
tilur  copula.  Et  in  ipso  ergo  conjugio  lex  est, 
non  iterare  coojugium,  nec  secundœ  conjugis 
sortirï  conjunctionem.  s  II  est  vrai  qu'on  peut 
restreindre  cela  aux  ecclésiastiques. 

Ce  Père  propose  ensuite  le  doute  de  ceux  qui 
s'étonnaient  que  les  crimes  commis  avant  le 
baptême  fussent  moins  capables  de  rendre  les 
clercs  irrégniiers,  que  les  mariages  licitement 
contractés  ;  et  il  le  résout  en  ces  termes  :  a  Sed 
inlelligere  debemus,  quia  in  baptismale  culpa 
dimitti  potest,  lex  aboleri  non  potest.  In  con- 
jugio non  culpa,  sed  lex  est.  Quod  culpte  est 
igitur,  in  baptismale  relaxatur;  quod  legis  est, 
non  solvitur. 

C'est  la  réponse  même  du  pape  Innocent.  H 
en  ajoute  une  autre,  que  les  sacrés  minisires 
étant  obligés  d'exhorter  à  la  continence  des  veu- 
ves, celles  qui  en  sont  capables,  ils  ne  doivent 
pas  décréditer  leur  doctrine  par  leur  propre 
conduite,  a  Quomodo  autcm  potest  bortatoresse 
viduitatis,  qui  ipse  coujugia  fréquentant?  > 

Saint  Jérôme  (L.  i,  adv.  Jovin.)  considérait 
aussi  cette  espèce  d'incontinence  dans  les 
veuves  bigames,  quand  il  disait  ci-devant 
qu'elles  étaient  exclues  des  aumônes  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  pouvaient  être  du  nom< 
bre  des  veuves  que  l'Eglise  nourrissait.  II  ré- 
pète la  même  chose  en  d'autres  endroits,  et  il 
en  Ure  cette  conséquence  terrible,  que  le  sujet 
qui  les  rend  indignes  du  pain  matériel ,  les 
devrait  priver  à  plus  forte  raison  du  pain  cé- 
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leste.  «  Si  aatem  panis  illi  loUitur  eleemosynae, 
quanto  magis  ille  panis,  qui  de  cœlo  descendit, 
quam  qui  indigne  comederit,  reus  erit  violati 
corporis  et  Eanguinis  Christi?  «  C'est  apparem- 
ment cette  raison  qui  avait  porté  Les  payens 
mêmes  à  ne  point  soutTrir  les  bigames  dans 
leur  sacerdoce  profane  ;  Niillam  sacerdo- 
tem  digainum,  nulluinflaminem  bimaritum.!» 

Quant  aux  bigames  dont  le  premier  mariage 
a  précédé  le  baptême,  saint  Jérôme  voyant  que 
son  sentiment  n'était  pas  approuvé,  protesta 
qu'il  avait  déclaré  sa  pensée  saQS  vouloir  pré- 
judicier  au  sentiment  contraire  :  a  Quid  nobis 
videretur,  respondimua,  nuUi  prœjudicantes 
sequi,  quod  velit,  necalteriusdecretumnostra 
seotentia  subvertentes  (Apolog.  adv.  RuOln.}.» 

Saint  Bilaire,  évêque  d'Arles,  déposa  Chéli- 
doioe,  évêque  de  Besançon,  comme  ayant  été 
mari  d'une  veuve  ;  le  pape  saint  Léon  le  rétablit 
comme  ayant  été  condamné  trop  légèrement, 
eans  preuves  légitimes  de  cette  irrégularité, 
confessant  que  la  déposition  eût  été  juste,  si  la 
"bigamie  eut  été  suffisamment  prouvée  (Conc. 
Gall.,  tom.  I,  ad  an.  iii  ;  Léo,  ep.  Lxxxix]. 

XXI.  Saint  Augustin  n  pris  le  parti  du  pape 
bmocent  contre  saint  Jérôme  dans  le  différend 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  j'avoue 
aussi  qu'il  ue  considère  que  la  sîgniflcatioa 
mystérieuse  du  mariage  de  J.-C.  avec  une 
Eglise  vierge  dans  la  nécessité  que  l'Eglise 
impose  à  ses  clercs  de  n'avoir  été  mariés  qu'une 
fois. 

€  Sacramentum  nuptiarum  temporia  nostri 
sic  ad  unum  maritum  et  unam  uxorem  reda- 
ctum  est,  ut  dîsjKiisatorem  Ecclesiœ  non  liceat 
ordinare,  nisi  unius  uxoris  virum.  Quod  acu- 
tius  intelleserunt,  quineceum,  qui  catechu- 
menus  vel  pagunus  habuerUalteram,ordinan- 
dum  esse  censuerunt.  De  sacramento  enim 
ïgitur,  non  de  peccato  :  peccata  enim  omnia 
lMptismodimittuQtur,etc.Nosleranlistesunius 
uxoris  Tir  significal  ex  omnibus  gentibus  uni- 
tatem  uni  viro  subditam  Christo  (De  bono  con- 
jugali,  c.  18).  B 

Cette  raison  est  digne  de  l'élévation  de  l'esprit 
de  saint  Augustin,  qui  en  a  été  le  premier 
auteur,  et  sur  les  pas  duquel  non-seulement  il 
est  toujours  sûr,  mais  aussi  glorieux  de  mar- 
cher. Hais  la  sincérité  nous  oblige  de  recon- 
naître que  cette  raison  n'a  été  avancée,  pour 
ainsi  dire,  qu'après  coup,  et  qu'elle  a  été  plutôt 
l'embellissement  d'une  chose  faite,  qu'un  motif 
pour  la  faire. 


Gd 

Le  pape  Léon  a  étalé  cette  raison  mysté- 
rieuse avec  son  éloquence  ordinaire  dans  sa 
lettre  lxixvii.  Hais  dans  la  Lxxxiv*,  chap.  m, 
il  semble  plutôt  considérer  l'incontinence  des 
bigames  qui  est  moins  tolcrable  dans  les  ecclé- 
siastiques, a  SacerdoLum  enim  tam  eicellens  est 
electio,  ut  liœc  qux  in  aliis  Ecclesiœ  membris 
non  vocantur  ad  culpam,inilli3lamenhabeaa- 
tur  illicita.  v 

XXII.  Gennadius  défère  plus  k  saint  JérAnw 
qu'à  saint  Augustin  et  qu'au  pape  Innocent, 
dans  la  contestation  du  mariage  qui  a  précédé 
le  baptême.  La  vérité  est  que  saint  Jérôme 
ayant  passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans 
l'Orient,  il  s'est  déclaré  pour  ce  sentiment,  qui 
est  celui  de  tous  les  Grecs,  si  nous  en  croyons 
Balsamon  et  Zonare,  sur  le  ivr  canon  aposto- 
lique. 

En, effet,  ce  canon  les  fiivorise  assez  claire- 
ment; en  voici  les  termes  :  a  Si  quis  post 
baptismum  secundis  fuerit  nuptiis  implicitus, 
aut  concubiiiam  habuerit,  non  potëst  esse 
episcopus,  non  presbyter,  aut  diaconus,  aut 
prorsus  ex  numéro  sacerdotali. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  cette  ma- 
tière, est  que  les  Grecs  ont  été  encore  plus 
rigoureux  envers  les  secondes  noces,  que  les 
Lalins;et  néanmoins  ils  ont  jugé  que  le  bap- 
tême etiaçait  le  souvenir  des  mariages  qui 
avaient  été  auparavant  contractés. 

Le  concile  de  Néocésarée  (Can.  vu],  dit  que 
le  bigame  doit  être  mis  à  la  pénitence  :  a  Cum 
pœnitenlia  bigamus  egeat.  »  C'est  pourquoi  il 
défend  aux  prêtres  de  se  trouver  aux  festins  des 
secondes  noces. 

Le  concile  d'Ancyre  (Can.  xix)  soumet  tes 
vierges  qui  ont  violé  le  vœu  qu'elles  avaient 
fait,  à  la  même  peine  que  les  bigames.  EnÛn 
le  concile  de  Laodicée  (Can.  i)  ne  rend  la 
communion  aux  bigames  qu'après  les  avoir 
purifiés  durant  un  peu  de  temps  par  le  jeûne 
et  par  la  prière,  etencelamème  il  prétend  user 
d'indulgence. 

Hais  cequi  d'abord  est unsujetd'étonnement, 
c'est  cela  même  qui  le  dissipe,  et  qui  nous  dé- 
couvre la  véritable  raison  de  diversité  entre  la 
discipline  des  Grecs  et  celle  des  Latins.  Les 
Grecs  faisant  beaucoup  d'attention  sur  le  péché 
de  l'incontinence  qui  précède  ou  qui  accom- 
pagne ordinairement  les  secondes  noces,  ont 
jugé  que  le  bapléme  effaçant  ce  pécbé,  en 
pui^eait  aussi  l'irrégularité.  Les  Latins,au  con- 
traire, considérantsimptemeot  queles  secondes 
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noces  soDt  licites»  ont  cru  que  n'y  ajant  au- 
cun péché,  le  baptême  ne  pouvait  pas  l'efFa- 
cer,  ni  en  remettre  l'irrégularité.  Ainsi  les 
Grecs,  d'un  principe  de  sévérité,  ont  tiré  une 
conclusion  fort  douce;  et  les  Latins  au  con- 
traire, ont  formé  une  résolution  fort  rigoureuse 
par  un  principe  d'une  plus  grande  douceur. 

Revenons  à  Genoadius,  défenseur  de  l'opi- 
nion des  Grecs,  aussi  bien  que  saint  Jérôme. 
Voici  comment  il  parle  dans  ses  dogmes  ecclé- 
Eiastiques  :  a  Haritum  duarnm  post  baptismum 
roatronarum,  clericum  non  ordioandum.  Ne- 
que  eum,  qui  unam  quidem,  sed  concubinam, 
non  matronam  babuit  ;  nec  illum  qui  viduam, 
ant  repudiatam,  vel  meretricem  inmatrimonio 
sumpsit  (Cap.  lxi).  v 

XXUI.  Si  les  Grecs  ont  mis  les  bigames  à  la 
pénitence,  ce  n'est  pas  qu'ils  jugeassent  qu'il  y 
eût  aucun  pécbé  à  se  marier  une  seconde  fois, 
mais  ils  croyaient  avec  raison,  que  l'inconti- 
nence, qui  avait  eu  besoin  dece remède,  n'était 
pas  sans  péché.  Ainsi  la  pénitence  regardait  la 
maladie  qui  était  le  pécbé  d'incontinence,  et 
non  pas  les  noces  qui  en  étaient  le  remède. 

Au  contraire,  si  les  Latins  n'imposaient  point 
de  pénitence  aux  bigames,  ni  ne  jugeaient  pas 
que  le  baptême  en  effaçât  l'irrégularité,  ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  blâmassent  aussi  l'incontinence 
des  bigames,  mais  sans  faire  beaucoup  de 
réflexion  sur  ce  péché,  ils  ne  voulaient  pas  ad- 
mettre dans  l'état  ecclésiastique  ceux  dont  le 
double  mariage  détruisait  les  instances  que 
tous  les  ecclésiastiques  doivent  faire  aux  sécu- 
liers pour  les  porter  à  la  continence. 

Saint  Augustin  dit  que  l'Eglise  ne  condamne 
Jamais  la  réitération  du  mariage,  mais  qu'elle 
ne  peut  effacer  la  honte  qui  les  accompagne. 
«Nec  ullas  nuptias  audeo  damnare,  nec  eis 
verecundiam  numerosilatis  auferre  (August. 
de  bono  viduitalis,  c.  13).  • 

XXIV.  Saint  Epipbane  dit  (Hxres.  xlviii, 
n.  9)  que  l'Eglise  désire  et  conseille  la  virginité, 
qu'elle  approuve  les  premières  noces,  qu'elle 
tolère  les  secondes  noces  dans  les  liiïques, 
mais  non  pas  dans  les  clercs,  il  dit  ailleurs 
(Hieres.  lix,  n.  4, 11}  qu'elle  exclut  de  la  clé- 
ricaturelesbigames,  parla  même  raison  qu'elle 
exige  le  célibat  des  sous-diacres  et  des  autres 
clercs  supérieurs,  par  respect  pour  l'éminence 
et  la  sainteté  du  sacerdoce.  i  Eo  quod  incredi- 
bilis  est  sacerdotii  honor  etdigaitas,  S<à  tb  in^- 
&ixxov  tiic  tifiiic  Kài  Tfif  UfoMûvnc  (In  Exposit.  Qd. 
catb.,  n.  SI).  i>  Enfin  il  dit  que  dans  la  nécessité 


a  Casligat  impudicos  Apostolus,  dum  non  eos 
permitlit  post  secundas  nuptias  ad  Ecclesise  re- 
gimen  dignilatemque  pastorîs  assumi.  Nam 
qui  benevolentiam  nullam  servasse  deprehen- 
ditur  defunclœ  uxori,  npbc  t^  A^niBcûmvquo  pacto 
bic  Ecclesise  prœceptor  esse  optimos  poterit? 
Imo  quibus  criminibus  non  Gubjicieturin  dies? 
Nostis  enim  profecto  omnes,  quod  et  si  per  le- 
ges  secundse  nuptiœ  permittuntur,  mullis  ta- 
men  ea  res  accusationibus  patet.  Nullam  ergo 
subjectis  occasionem  praebere  prœsulem  vult 
(In  Epist.  ad  Titum,  bom.  n).  s 

Quelques-uns  ont  voulu  entendre  ces  termes, 
«pè<  -Hn  cLniSeùsxv  d'une  première  femme  répu- 
diée, mais  Tbéophylacte  a  fait  voir  par  des  pa- 
roles moins  ambiguës,  qu'il  fallait  les  entendre 
d'une  femme  morte. 

XXVI.  Origène  a  cru ,  que  comme  l'Eglise 
rejette  les  bigames  du  clergé,  et  même  du  nom- 
bre des  veuves  qui  ont  un  rang  d'honneur 
parmi  les  fidèles ,  aussi  le  souverain  Juge  les 
exclurait ,  non  pas  du  séjour  bienheureux  de 
la  céleste  Jérusalem,  mais  des  places  les  plus 
honorables,  qui  sont  réservées  aux  vierges  et 
aux  continente. 

«  Sicut  enim  ab  ecclesiasticis  dignitatibus 
non  solum  fornicatio,  sed  et  nuptiae  repellunt  : 
DEC  enim  episcopus,  vel  presbyter,  nec  diaco- 
nus,  nec  vidua  possunt  esse  digami;  sic  forsi- 
tan  et  de  cœtu  primilivorumimmaculatorum- 
que  Ecclesise,  quœ  non  habet  maculam  neque 
rtigam,  ejicietur  digamus  (In  Lucam,  bom. 

XVll].I> 


on  souA^que  les  bigames  soient  ordonnés  lec- 
teurs, mais  que  c'est  parce  que  les  lecteurs  ne 
sont  nullement  participants-  du  sacerdoce. 
a  Quippe  lector  sacerdos  non  est.  » 

XXV.  Si  saint  Chrysoslôme  a  quelquefois 
pensé,  que  les  bigames  exclus  par  saiot  Paul 
de  l'ordination,  étaient  ceux  qui  avaient  répu- 
dié leurs  femmes,  et  en  avaient  ensuite  épousé  , 
d'autres;  il  a  néanmoins  reconnu  lui-même,  I 
que  ceux  qui  après  la  mort  de  leur  première 
femme  en  épousaient  une  autre,  étaient  com- 
pris dans  la  même  irrégularité. 

La  raison  qu'il  en  donne,  et  qui  n'a  point 
encore  été  touchée;  c'est  que  celui  qui  a  eu 
tant  de  dureté  pour  sa  première  femme,  n'au-  1 

rait  pas  assez  de  tendresse  pour  l'église  qu'il  | 

épouserait;  et  de  plus,  que  les  secondes  noces 
attirent  ordinairement  une  inanité  de  mau- 
vaises affaires,  dout  un  ecclésiastique  doit  être 
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XXVU.  Théodore!  tâchant  de  se  justifier  de 
l'ordinatioD  de  l'évâque  Irénée,  qui  était  bi- 
game, dit  que  les  célèbres  évèques  Alexandre 
d'Aotioche,  Acaciu's  de  Bérée ,  Praylius  de  Jé- 
rusalem, Proclus  de  CoDstantinople,  les  évêques 
du  Pont,  de  la  Palestine  et  de  Phéoicie  avaient 
ou  fait,  ou  approuvé  de  semblables  ordinations 
de  bigames.  Ainsi  it  n'avait  fait  que  suivre  la 
coutume,  <  ConsuetitdJaein  ergo  secuU  sumus 
(Epist.  ex).  i> 

Ce  peu  d'exemples  qui  ne  ponvaient  être 
que  des  dispenses  ou  (]e3abus,D'étaitnonplus 
capable  de  justifier  Théodoret,  que  de  près* 
crire  contre  tant  de  canons,  contre  rAp6lre,et 
contre  tous  les  Pères.  Saint  Epiphaoe  dit 
(Epiphaa.  hEeresi  xxx ,  n.  5  ;  haeresi  xlviii  , 
n.9],  que  l'illustre  Joseph ,  craignant  que  les 
ariens  ne  voulussent  l'attirer  à  leur  parti  en  le 
faisant  évëque,  se  maria  une  seconde  fois  pour 
se  rendre  incapable  de  l'épiscopat.  a  Horum 
igitur  metu  alterum  se  matrimoaium  iniisse 
dicebat:  quo  se  ab  illa  manuum  impositione 
liberaret.  c 

Saint  Epiphane  fait  bien  voir  ailleurs  (bœres. 

ux,  n,  4)  que  l'EgUse  observait  très-religieu- 

.  sèment  cette    ordonnance  apostolique,  qui 

donne  aux  bigames  l'exclusiOD  des  trois  ordres 
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supérieurs,  a  Atque  istud  ipsum  sacrosancta 
Dei  Ecclesia  cum  omni  provisione  diligentia- 
que  servat.s 

Aussi  l'empereur  Tbéodose  commanda  qu'on 
déposât  Irénée,  qu'on  avait  ordonné  évèquede 
Tyr  contre  les  canons  apostoliques ,  qui  ex- 
cluent les  bigames.  «  Post  secuodas  nupUas 
contra  apostolicos  canooes  ordinatus  esllCon- 
cil.  Ephes.,  part.  i(i,c.  47,  i8).  » 

Concluons  qu'il  n'est  pas  étrange  que 
l'Eglise  ait  écarté  les  bigames  du  sacerdoce, 
puisque  le  grand  pontife  des  païens  mêmes  ne 
pouvait  jamais  se  marier  une  seconde  fois. 
Témoin  TertuUien  qui  attribue  cela  à  une 
imitation  profane  ,  que  le  démon  a  affectée 
des  avantages  de  la  véritable  religion,  a  Sacer- 
dotium  viduitatis  celebratum  est  et  apud  na- 
Liones,  pro  diaboli  scilicet  semulatione.  Regem 
sxculi,  pontiQcem  maximum  rursus  nubere 
nefas  est  (L.  t  ad  uxor).  » 

Les  irrégularités  dont  il  est  parlé  dans  tout 
ce  chapitre  y  ont  été  traitées  conjointement,  à 
cause  de  la  liaison  qu'elles  ont  entre  elles. 
Nous  en  parlerons  aussi  conjointement  dans 
les  chapitres  qui  suivent,  en  observant  seule- 
ment  la  suite  des  temps. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈMB. 


l'iEBÉOULAHITÉ  DM  EUMOQDKS  St  DES  ÉNERGDMÉKKS,  AOX  SIXitMB,  8BPTIA0 
KT  HDITIËHE  SIÈCLES. 


L  Lcf  eondla  do  Prince  et  d'Espayns  eidaent  de*  orira» 

Itt  cnnnqiieB  TQloDliir»,  et  les  contreFaiti. 
U,  Le«  Grec*  ont  ea  moinB  d'égard  aux  défauti  dn  corps. 
[.  Lei  Énergnttièaei  déclarés  irrégnliera,  et  souïeot  presqua 
conrondus  Mec  les  épileptiqnes  et  les  Inuatiqnes. 


Esprit  dans  t'ËTaDgilB. 

V.  Pourquoi  un  pièlre  prit  k  suppléer  t  colni  qui  célèbre. 

VI.  Histoire  admirable  d'an  énergumèDe,  gaéri  k  condition 
de  n'approcher  januitdes  saints  ocdies. 


I.  Les  eunuques  volontaires  qui  se  sont 
mutilés  eux-mêmes  par  une  espèce  d'homicide, 
sont  mis  au  nombre  des  irréguliers  par  le  cou- 
infoDdus  Mec  les  épileptiqnes  et  les  Inuatiqnes.  pjIp  IV  Hp  ToIÎmIa    i-nnimp  nous  avons  VU  cI- 

iV  Les  conciles  ont  luiïi  en  cela  le  langage  propre  do  saint  Clie  IV  de  loiede,  Comme  nous  avons  vu  ci 
devant  (Supra  c.  xv) ,  et  ce  concile  leur  joint 
tous  ceux  qui  ont  le  corps  mutilé  de  quelque 
membre,  par  quelque  malheur  que  cela  ait 
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im  leur  arriver.  La  première  de  ces  irrégulari- 
tés est  fondée  sur  le  crime,  la  seconde  sur  ud 
défaut,  ou  nature),  ou  fortuit. 

Le  concile  111  d'Orléans  n'a  pas  oublié  de 
mettre  ce  défaut  de  membre  entre  les  irrégu- 
larités :  «  Aut  aimus  corpore.  d  Non  plus  que 
.  saisi  Grégoire  le  Grand,  a  vel  in  qualibel  cor- 
poris  parte  vitialus  (Can.  vi.  1.  i,  epist.  ixv).  > 

II.  Les  Grecs  semblent  avoir  eu  moins  d'é- 
gard aux  défauts  du  corps  :  Jean,  prêtre  d'Antio- 
che,  a  réduit  en  abrégé  les  trois  canons  aiiosto- 
liques  qui  avaientréglé  celle  matière.  «Eunu- 
ctium  dummodo  seipsum  non  exsecuerit,  si 
epigcopalu  dignus  sit,  non  esse  rejicienduni; 
neque  vero  claudum,  aut  unoculum,  prœter- 
quam  si  surdus,  aut  caicus  ait,  ne  Ecclesiœ 
munia  impediantur.  »  C'est  le  sens  des  canons 
apostoliques  sxi,  Lxxvii ,  Lxxvui  (BibUot.  Juris 
canon.,  p.  503). 

III.  A  cette  irrégularité  nous  pouvons  join- 
dre celles  des  énergumèties.  Le  concile  d'Or- 
léans m  (Can.  vi]  l'a  mise  immédiatement 
après  la  précédente^  a  vel  qui  publiée  aliquando 
arreptus  est.  b  Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  u, 
concil.  Toletan.  i)  n'en  a  point  parlé,  parce 
que  les  exemples  en  étaient  peut-^tre  alors  fort 
rares.  Hais  le  concile  XI  de  la  même  ville  de 
Tolède  s'en  est  expliqué  fort  au  long,  et  a  pres- 
que confondu  cette  irrégularité  ou  cette  ma- 
ladie avec  celle  des  épileptiques:  comme  si 
ceux  qui  tombent  du  mal  caduc  étaient,  ou 
toujours,  ou  ordinairement  agités  de  quelque 
esprit  malin. 

I  Bene  quidem  majorum  regulîs  deânitum 
est,  ut  dsmoniis  aliisque  similibus  passioni- 
bus  irretitis ,  ministeria  sacra  traclare  non 
Ijceat.  Cuiprœcepto,  consensurationisadhibito, 
id  communiter  deflnimus,  ut  nullus  de  bis, 
qui  aut  in  terramarrepti  adaemonibuselidun- 
tur,  aul  quolibet  modo  vexationis  incursibus 
elTeruntur,  vel  sacris  audeant  ministrare  alta- 
ribus.  vel  indiscussi  se  divinis  ingérant  sacra- 
mentis  :  exceptis  iilis  qui  variis  corporum  in- 
commodatibus  dediti,  in  ejusmodi  passionibus 
in  terram  approbanlur  elisi.  Qui  tamen  et  ipsi 
tandiu  erunt  ab  ofGcii  sui  ordine,  et  loco  sus- 
))ensi,  quou8(|ue  unius  anni  sfiatio,  per  discre- 
tionem  episcopi  invenianturab  incursu  demo- 
num  alieni.  s 

IV.  Les  Pères  de  ce  concile  avaient  emprunté 
ces  sentiments  du  texte  même  de  l'Evangile,  où 
les  maladies  et  les  mutilations  du  curps  sont 
fort  souvent  attribuées  à  une  iiuiiressiun  vio- 


lente de  l'esprit  malin,  a  Obtulemnt  ei  homi- 
neni  mutum,  diemonium  babentem:  etejeclo 
riaimonio  locutus  est  mutus(Malth.  ix,  3âj.  » 
Et  ailleurs  ;  n  Erat  ejiciens  dœnionium,  et 
illud  crat  niulum  (Luca,  xi,  14).  »  Comme  si 
le  démon  eût  été  non-seulemenll'auteur,  mais 
comme  l'impression  même  de  ces  infirmités  : 
a  Spiritum  in&rmil;itis.o  Mais  en  voici  un  bien 
plus  grand  nombre,  que  saint  Mattbieu  sem- 
ble confondre  avec  l'obseâsion  mdigne  de  l'es- 
prit infernal  :  a  Obluterunt  ei  omnes  maie  ba- 
bentes,  variis  languoribus  et  tormenlis  com- 
prebcnsos  ,  et  qui  dxmonia  habebant ,  et 
lunaticos,  et  paralylicos,  et  curavit  eos  [Mattb. 
IV,  xxiv).  Un  lunatique  qui  tombait  souvent 
comme  du  baut  mal ,  qui  était  outre  cela  sourd 
et  muet,  ne  tenait  toutes  ces  infirmités  que  du 
démoujdontil  était  agité,  et  dont  les  agitations 
ne  paraissaient  que  par  ces  maladies  corporel- 
les :  a  Accessit  bomo ,  dicens  :  Domine,  mise- 
rere âlio  meo ,  quia  lunaticus  est  et  maie 
paiitur,  nam  ssepe  cadit  in  ignem  et  crebro  in 
aquam,  etc.  Et  increpavit  illum  Jesu  et  exiit  ab 
eo  daemonium,  et  curatus  est  puer  (Mattb.  xvii, 
iiv).  « 

La  même  guérison  est  racontée  par  saint 
Harc  d'une  manière  qui  fait  encore  mieux 
paraître  que  ce  n'était  que  comme  un  soufQe 
contagieux  de  l'esprit  malin,  qui  inspirait 
toutes  ces  infirmités  mortelles  :  a  Dixit  unus 
de  turba,  magister,  altuli  filium  meum  ad  te 
habentem  spiritum  mutum  j  qui  allidit  eum, 
et  spumat,  et  stridet  denlibus  et  arescit,  fre- 
quenter  eum  in  ignem  et  in  aquas  misit ,  etc. 
Comminatus  est  Jésus  spiritui  immundo  di- 
cens, surde  et  mute  spiritus,  exi  ab  eo,  etc. 
(Harc.  ix).i> 

Cétait  donc  le  malin  esprit  qui  rendait  cet 
enfant  infortuné  sourd  et  muet ,  lunatique  et 
éptleptique.  Aussi  les  démons  et  les  maladies 
corporelles  se  trouvent  ensemble  dans  saint 
Luc  :  a  Mulieres  quœ  erant  curatœa  spiritibus 
malignis,  et  inflrmitatibus  (Luc.  vni,  2).» 

Enlin,  une  femme  qui  était  courbée  depuis 
dix-huit  ans,  ne  fut  guérie  que  par  l'expulsion 
du  démon  qui  la  tenait  liée  :  <  Mulier  qux 
habebat  spiritum  infirmitalis,  annis  decem  et 
octo,  et  erat  inclinuta,  oec  polerat  omnino  sur- 
sum  rcspicere, etc.  Respondcns  Dominus dixit: 
Hanc  Qliam  Abrabse,  quam  atligavit  Sutanos 
ecce  decem  et  octo  annis,  non  oportuit  solvi  a 
vinculo  i^to,  die  sabbati  (Luc.  siu).  » 

Si  les  Pères  du  concile  XI  de  Tolède  ont  eu 
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les  m£me8  sentiments ,  et  ont  choisi  des  es- 
pressions  toutes  semblables  à  celles  de  I'Etid- 
gile  et  du  Fils  de  Dieu  même,  il  en  faut  con- 
clure qu'ils  ont  été  animés  du  même  esprit  de 
ïérité. 

V.  Le  même  concile  traite  dans  te  canon 
suivant  de  quelques  légersaccidentes,  qui  peu- 
vent surprendre  celui  qui  célèbre  l'iiuguste 
sacrifice  et  ordonne  seulement,  pour  y  remé- 
dier, qu'il  y  ait  toujours  quelqu'autre  sacriÛ- 
caleur,  prêt  à  prendre  la  place  du  premier,  et 
de  suppléer  à  son  défaut,  s'il  tombait  en  dé- 
faillaoce.  «  Habeat  quisquis  ille  canens  Deo, 
atque  sacriQcans,  post  se  vicini  solaminis  ad- 
jutorem  ;  ut  si  aliquo  casu,  ille  qui  officia  im- 
pleturus  accedit ,  turbatus  fuerit ,  vel  ad 
terram  elisus,  atei^o  semper  babeat  qui  ^us 
vicem  exequatur  intrepidus  (Can.  xiv).  d 

VI.  Quant  aux  véritables  énergumènes ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que  ce  que 
saint  Grégoire  a  raconté  dans  ses  dialogues, 
d'un  jeune  clerc  qui  était  possédé  du  démon, 
et  qui  en  fut  délivré  par  saint  Benoît,  avec  uu 
commaudemeat  exprès  du  même  saint  de  ne 


jamais  s'approcher  des  ordres  sacrés ,  s'il  ne 
voulait  retomber  sous  la  puissance  de  ce  tyran- 
nique  et  infernal  dominateur.  <i  Gui  sanato 
pnccepit  dicens  :  Vade,  et  poslbac  carnem  non 
comedas ,  et  ad  sacrum  ordinem  nunquam 
accedere  prœsumas.  Qtiacumque  autem  die  ad 
sacrum  ordinem  accedere  prœsumpseris  sta- 
tim  juri  diaboli  iterum  mancipaberia  (L.  ii, 
c.  16).  B 

La  crainte  d'un  châtiment  si  terrible  con- 
tint longtemps  cet  ecclésiastique  dans  le  devoir 
et  dans  l'obéissance  à  un  ordre  si  précis  ;  mais 
la  longue  suite  des  années  ayant  presque  effacé 
de  son  esprit  le  souvenir  de  son  premier 
malbeur,  il  oublia  aussi  les  défenses  et  les 
menaces  qui  lui  avaient  été  faites,  et  ne  pou- 
vant plus  souHrir  que  les  plus  jeunes  clercs 
fussent  élevés  au-dessus  de  lui,  par  leur 
progrès  dans  les  ordres  sacrés,  i  Cum  prio- 
res  illius  de  bac  luce  migrassent,  et  minores 
sucs  sibimet  superponi  in  sacris  ordinibus 
cerneret,  »  il  se  présenta  aux  ordres  sacrés,  et 
aussitôt  l'ancien  ennemi  se  saisit  de  lui,  et 
l'afQigea  cruellemeat  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGTIÈMB. 


VBB  •MAIBB  DIRS  l'OKIEKT  ET  DAKS  l'oCCIDENT,   ET  DES  BHFAKTS  lU^tmOS, 
AUX  SIXIÈME,  «EPTIËHB  ET  HDITIÂHB  BliCLES. 


I.  Lu  bipmH,  en  Ëcpigne,  exclu*  dei  ordres  mijenn,  quel- 
qoeTai»  »«>  dei  miDenn.  Divenesaorl»  de  bigamie.  Paarpoi 
■prèa  11  mon  des  derca  on  ne  peimetiait  pas  qae  leurs  fenunes 
M  remariasaFiit. 

II.  111.  Us  mËnei  obumlioDa  dans  lei  concilei  de  France. 

IV.  Et  dans  l'IIalie  bueù,  selon  saint  Grimoire,  où  il  semble 
qoe  lei  [emmeg  des  clercs  ucrés  prenaient  un  habit  de  leLi- 
gion,  qu'elles  ne  pouiaient  plus  quilier  Étant  leuies. 

V.  Les  mtma  lois  ont  lien  dans  l'OriecI,  où  il  lemble  qne 
c'est  la  seule  continence  qui  a  élé  considérée  dans  tonte  celte 

VI.  El Irïme  sévérité  pour  ne  point  dispenser  nntngame. 
VIL  Mil.  i)cs  illégitime»,  et  des  i>nf)nH  des  prêtres.  Ils  ne 

[nient  irréguliers  qu'aprèsTan  mil  Oivsrsea  preuves  de  cela. 
IX.  Des  eofania  des  prêtres  dans  l'Oiient. 


I.  Les  bigames  viennent  ensuite  dans  l'énn- 
mération  des  irrégularités  du  IV*  concile  de 
Tolède ,  qui  en  remarque  les  difléreotes  es- 
pèces. 

Le  concile  I"  de  Se  viUe(Can.iT)ne  leur  défend 
que  le  diaconat  et  les  ordres  supérieurs,  a  Nec 
ultra  provebi  ad  diaconii  ministerium,  qui 
contra  divina  atque  ecclesiastica  jura  institut! 
reperiuatur.  »  Le  concile  de  Gironne  les  avait 
entièrement  bannis  du  clergé  :  a  Si  quis  de 
laicispost  uxorem,  aliam  cujUBCumque  con- 
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dilioDis  cognoverit  muUerem,  itt  clero  nulla- 
teoDS  admiltatur.  » 

Ces  termes  semblent  désigner  celles  que 
le  IV'  concile  de  Tolède  {Can.  vin)  appelle 
concubines,  parce  qu'elles  étaient  véritables 
épouses,  quoique  l'inégalité  de  leur  condition 
fit  supprimer  la  solennité  des  noces,  et  ne  leur 
en  donnât  pas ,  ni  à  leurs  en&nts  tous  les 
avantages. 

Le  concile  de  Tarragone  avait  aussi  insinué 
assez  ouvertement,  que  les  moindres  clercs 
étaient  soumis  à  la  loi  de  la  bigamie,  lorsqu'il 
avait  commandé  aux  lecteurs  et  aux  portiers 
de  faire  un  éternel  divorce  avec  leurs  femmes 
surprises  en  adultère.  Car  si  celui  qui  épou- 
serait une  femme  impudique,  tombe  daus  la 
bigamie,  que  doit-on  dire  de  celui  qui  ne 
renoncerait  pas  au  commerce  d'une  prostituée? 
a  Si  quis  lectorum  adulterœ  mulieri  voluerit 
misceri,  vel  adhserere  consortio,  aut  relinquat 
adulteram,  aut  a  clero  habeatur  extraneus. 
Similis  sententia  ostiariorum  manebit  ecbo- 
lam.B 

On  pourrait  dire  néanmoins  que  le  crime  de 
ces  femmes  adultères  r<gaillissatt  sur  leurs  ma- 
ris, et  les  rendait  irréguliers,  en  la  même  ma- 
nière que  saint  Jérôme  dit  que  le  père  est 
irrégulier  pour  l'épiscopat,  s'il  souffre  ses  en- 
fants dans  une  incontinence  scandaleuse:  car 
comment  enseignera-t-il,  ou  corrigera-t-il  les 
autres,  s'il  n'a  pas  ce  pouvoir  sur  ses  enfants? 
a  Sed  quod  propter  Qlionim  incontinentiatn 
ab  boc  gradu  arcendi  sumus.  Qua  enim  liber- 
tate  possumus  aliènes  filioacorri  père,  etdocere, 
quse  recta  Eunt,  cum  nobis  statim  possit  qui 
fueritcorreptus,  iugerere,  ante  doce  Ûlios  tuos 
[In  cap.  1.  Ep.  ad  Titum).  » 

II.  Le  concile  d'Agde  (Can.  i  et  XLni)  jugea 
aussi  à  propos  d'adoucir  la  rigueur  des  anciens 
canons,  et  de  laisser  jouir  les  bigames  du  rang 
de  prêtres  el  de  diacres,  sans  faire  néanmoins 
les  fondions  de  ces  ordres,  où  ils  se  trouvaient 
déjà  élevés  :  aUt  qui  hue  usque  ordinati  sunt, 
habita  miseratione,  presbyterii  vel  diaconatus 
Domen  tanlum  obtineant  ;  ofûcium  vero  pres- 
bjteri  consecrandi,  et  ministrandi  hujusmodi 
diacones  non  prscsumant.  d 

11  faut  conclure  de  là  que  les  fonctions  mS- 
mesdes  ordres  mineurs  n'étaient  pas  déiendues 
auxbigames.Cequiesteiicoreplus  évident  dans 
le  concile  IV  d'Orléans  (Can.  x], où  l'évèque 
est  suspendu  pour  un  an  de  son  ministère,  s'il 
confère  la  {vêtrise  ou  le  diaconat  à  un  bigame , 


sans  qu'il  soit  fait  mention  des  ordres  infé- 
rieurs. Plusieurs  autres  conciles  font  connaître 
la  même  pratique  (Epaon.,  c.  2;  Arelal.  IV, 
C.3;  AureLIlI,  c.  6). 

ni.  Tous  ces  canons  ne  distinguent  pas  les 
bigames,  des  maris  d'une  femme  bigame, 
a  Bigami  aut  intemuptarum  vel  renuptarum 
mariti ,  »  parce  que  la  flétrissure  de  l'inconti- 
nence rejaillissait  de  la  femme  sur  le  mari; 
ainsi  celui  qui  épousait  une  veuve,  semblait 
être  approbateur,  et  même  participant  de  ta 
bigamie. 

C'est  ce  qui  a  obligé  aussi  les  conciles  de  sé- 
parer les  clercs  inférieurs  de  leurs  femmes 
convaincues  d'adultère.  C'est enHnce  qui  afail 
ordonner  aux  mêmes  conciles,  que  les  veuves 
des  ecclésiasliques  ne  pourraient  plus  se  marier 
après  le  décès  de  leurs  maris,  et  que  si  elles 
déshonoraient  leur  premier  mariage  par  des 
secondes  noces,  on  les  séparerait  de  ces  inso- 
lents profanateurs  de  l'état  ecclésiastique,  ou 
on  les  frapperait  d'excommunication.  «  Sise 
cuicumque  mulier  duplici  conjugio,  presby- 
teri,  vel  diaconi  relicta  conjunxerit,  aut  castj- 
gati  separentur,  aut  pari  excoromunicatione 
plectantur.  »  C'est  le  décret  du  concile  I  d'Or- 
léans (Can.  xin],  qui  fut  renouvelé  par  celui 
d'Epone  (Can.  xxxii).  Le  second  concile  de 
Mâcon  (Can.  xvi)  fit  la  même  ordonnance,  pour 
les  veuves  des  sous-diacres,  des  exorcistes  et 
des  acolytes. 

Il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  que  lés  ordres 
mineurs  pouvant  être  conférés  à  des  bigames, 
on  ne  permette  pas  à  la  veuve  d'un  clerc  mi- 
neur de  passer  à  de  secondes  noces  ,  si  l'on  ne 
considérait  que  l'ordination  du  mari  l'avait 
engagé  lui  el  sa  femme  à  une  continence  qui, 
au  moins  pour  l'avenir,  n'était  pas  compatible 
avec  la  réitération  du  mariage. 

Le  concile  III  d'Orléans  (Can.  ix)  déclare 
bigames  ceux  qui  ont  épousé  une  femme  et 
une  concubine  successivement.  Ces  concubines 
étaient  de  véritables  épouses,  mais  épousées 
sans  solennité.  11  faut  confesser  après  tout,  que 
les  usages  des  Eglises,  et  les  canons  des  conciles 
ont  été  quelquefois  différents  les  uns  des  au- 
tres. 

IV.  Saint  Grégoire  (L.  i,  ep.  xxv)  exclut  des 
ordres  les  bigames  et  tous  ceux  dont  la  pre- 
mière et  unique  épouse  n'était  pas  vierge,  o  Nec 
bigamum,  aut  quivirginem  non  est  sortitus 
uxorem.  n  II  y  a  apparence  qu'il  ne  leur  inter- 
dit que  les  ordres  sacrés.  C'est  à  quoi  il  se  U- 
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mite  dans  une  lettre  à  la  reine  Brunebaut  de 
France  :  a  Similiter  de  quodam  bigame  requi- 
siti  an  ad  sacrum  ordinem  potuisset  accedere  : 
juxta  canonicam  regulam  omnino  vetuimus. 
Absit  eaim  ne  TestrJs  temporibus,  in  quibus 
tant  multa  pia  ac  religiosa  agitis,  aliquid  con- 
tra ecclesiasticmu  institutum  fieh  peimittatis 
(L.  Il,  ep.  Tiii).  D 

Un  diacre  de  Sicile  étant  mort,  celle  qui 
BTait  passé  pour  bod  épouse  fut  mariée  à  un 
autre.  Ce  saint  pape  commanda  qu'on  les  sé- 
parât, si  le  diacre  avait  été  véritablement  son 
mari;  mais  qu'on  les  épargnât,  s'il  ne  l'avait 
pas  été,  comme  il  est  vraisemblable,  tant  parce 
qu'elle  n'était  pasviei^e  quand  elle  entra  dans 
la  maison  du  diacre,  que  parce  qu'elle  n'avait 
pas  pris  l'habit  de  religieuse  après  son  ordina- 
tion. €  Dicens  nec  virginem  illam  adeum  ve- 
nisse,  deniquenec  religiosam  mutasse  vestem, 
postquam  ille  in  ordine  sacro  promotus  est 
[L.  II,  ep.  Lxii).  > 

C'était  peutrétre  cet  habit  de  religion  que  ces 
femmes  prenaient,  quand  leur  mari  était  or- 
donné, qui  les  rendait  incapables  d'un  second 
mariage,  après  la  mort  du  premier  mari.  Ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  pût  atu^  avoir 
égard  aux  raisons  de  l'incontinence. 

V.  L'Eglise  grecque  n'avait  pas  moins  d'aver- 
sion pour  l'ordination  des  bigames. 

Juslinien  en  a  dit  presque  tout  ce  qui  s'en 
peut  dire  en  peu  de  mots,  en  parlant  de  la 
création  des  évèques  :  «  Et  neque  uxori  copu- 
latus,  sed  autinvirginitatedegensaprincipio; 
aut  qui  uxorem  quidem  habuerit,  sed  ex  vir- 
ginitale  ad  eum  venientem,  et  non  viduam, 
non  sejunctam  a  viro,  neque  concubinam 
(Sov.  vi,  c.  1).» 

Il  prescrit  ensuite  (Cap.  t}  tes  mêmes  condi- 
tions pour  les  prêtres  et  pour  les  diacres,  et  il 
assure  en  termes  formels  que  c'est  l'éclat  de 
la  pureté  et  de  la  continence  qui  doit  luire 
dans  les  ministres  sacrés  qui  a  donné  nais- 
sance à  toutes  ces  lois,  a  Nihil  eoim  sic  in  sacris 
ordinationibus  diligimus,  quam  in  casUtate 
viventes  ;  aut  cum  uxoribus  non  cohabitantes, 
aut  unius  uxoris  vir  qui  vel  fuerit,  vel  sit,  et 
ipsius  pudicce,  atque  ex  virgioitate.  d  11  ajoute 
que  la  chasteté  est  comme  le  fondement  de 
toutes  les  autres  vertus  sacerdotales.  aPrimnm 
principium  et  fundamentum  manifestum  se- 
cundum  divinas  régulas  residux  virtutis.  b 

Cet  empereur  souffre  dans  l'extrême  né- 
cessité que  les  lecteurs  qui  auront  épousé  une 


seconde  femme  exercent  leur  ordre,  sans  pou- 
voir jamais  monter  plus  haut.  Tout  cela  est 
encore  confirmé  ailleurs,  où  il  ajoute  que  l'é- 
vêquedoitêtre  déposé,  si  ordonnaatdes  prêtres, 
des  diacres  et  des  sous-diacres  qui  n'ont  point 
encore  été  mariés,  il  ne  leur  fait  promettre 
de  vivre  dans  une  continence  perpétuelle,  et 
de  ne  penser  jamais  au  mariage  (Nov.  cxxiii, 
C.  1â,  14]. 

Cet  empereur  proteste  ailleurs  que  ce  n'a 
été  que  pour  donner  vigueur  aux  canons  qu'il 
a  fait  toutes  ces  ordonnances  :  «  His  igilur  quae 
sacris  canonibus  definita  sunt,  insistentes,  etc. 
(Nov.  Gxxxvii,  c.  12).  B 

VI.  Un  bigame  offrit  des  sommes  immenses 
au  bienheureux  patriarche  Jean  l'aumdnier, 
dans  une  extrême  nécessité  de  secourir  les  pau* 
vres,  afin  d'obtenir  la  dispense  et  le  pouvoir 
d'être  ordonné  diacre.  Ce  saint  prélat  refusa  le 
don  et  la  dispense ,  s'assurant  que  Dieu  ne 
manquerait  point  à  son  Ëglise,  pendant  qu'elle 
observerait  religieusement  ses  saintes  ordon- 
nances  (Vila  Joan.  Eleem.,  c.  12). 

Saint  Grégoire  n'avait  pas  tait  paraître  moins 
de  fermeté,  quand  il  refusa  la  dispense  d'un 
bigame,  quoique  le  roi  Thierry  et  la  reine 
Brunehaut  la  demandassent  par  lettres  et  par 
ambassades,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Vil.  Quant  aux  enfants  illégitimes  et  aux 
enfants  des  prêtres,  ce  ne  fut  qu'après  l'an  mil 
qu'on  mit  ces  défauta  de  naissance  entre  les 
empêchements  canoniques  des  ordres  et  des 
bénéfices.  Nous  en  découvrirons  ci-après  l'ori- 
gine. 11  suffira  de  remarquer  ici  que  ni  les 
condles,  ni  les  décrets  des  pontifes  romains , 
qui  ont  précédé  le  onzième  siècle,  et  qui  ont 
parlé  des  diverses  irrégularités  qui  donnent 
l'exclusion  des  ordres,  n'ont  pas  dit  un  mot 
de  la  naissance  défectueuse  des  entants  illégi- 
times, ou  des  enfants  des  prêtres. 

Si  l'histoire  de  Génehaud  est  véritable,  elle 
prouve  seulement  que  le  fils  qui  naquit  de  la 
chute  de  cet  évéque  de  Laon,  fut  appelé  Lalro, 
pour  marquer  la  honte  de  sa  naissance,  mais 
elle  ne  prouve  pas  qu'il  fût  irrégulier  et  in- 
habile aux  ordres  et  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, puisqu'il  ne  laissa  pas  de  succéder  à  son 
père  dans  son  évêché. 

Polycrate,  évêque  d'Ephèse,  témoigne  lui- 
même  dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  pape  Victor, 
qu'il  était  le  huitième  de  sa  t&mille,  qui  eût 
gouverné  l'Eglise  d'Epbèse.  •  Fuerunt  septem 
omnino  ex  cognatis  mei  episcopi,  quibus  ego 
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octaTus  accessi  (  Eusebiua ,  1.  t,  c.  U  ].  v 
Nous  avons  fait  voir  ^Ueurs  que  les  lois 
impériales  et  les  canons  des  conciles  des  pre- 
miers siècles  tendaient  h.  remplir  toujours  le 
clergé  des  entants  mêmes,  ou  des  parents  des 
anciens  ecclésiastiques. 

Le  concile  1  d'Orléans  défendit  aux  séculiers 
d'entrer  dans  la  cléricature  sans  la  permission 
du  roi,  mais  il  attacha  les  fils  et  les  petits-fils 
des  ecclésiastiques  au  ministère  sacré  des  au- 
tels, a  NuUus  sscularium  adcIericatusofQcium 
pnesumatur,  nisi  aut  cum  régis  jussione,  aut 
cum  judicis  voluntate,  ita  ut  âlii  clericorum, 
id  est  patrum,  avorum,  ac  proaTorum,  quos 
Bupradicto  ordine  parentum  coostat  observa- 
tiODi  subjnnctos,  in  episcoporum  polestate  ac 
districtione  consistant  (An.  SU,  can.  ir].  d 

YIII.  Nous  parlerons  ailleurs  du  consente- 
ment du  prince  pour  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique. La  dernière  partie  de  ce  canon  mon- 
tre évidemment  que  les  enfïnts  succédaient 
à  leurs  pères  et  à  leurs  aïeuls  dans  les  ordres 
et  dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  sans  ren- 
contrer en  cela  les  obstacles  des  irrégularités, 
qui  n'ont  eu  cours  que  plusieurs  siècles  après. 
Plusieurs  papes  sont  descendus  des  autres  pa- 
pes par  un  léi^itime  mariage  avant  le  sacerdoce. 
SyWère  fut  le  propre  fils  d'Hormisde,  selon 


Libérât.  Agapet  était  fils  du  prêtre  Gordien, 
selon  Aoastiùe.  Le  père  du  grand  saint  Gré- 
goire était  petit-fils  du  pape  Félix. 

Le  concile  IX  de  Tolède  a  été  celui  qui  s'est 
le  plus  déclaré  contre  les  enfants  des  clercs 
supérieurs,  nés  après  leur  ordination,  quoi- 
qu'ils fussent  nés  de  leur  femme  légitime.  Ce 
concile  les  prive  de  toute  succession,  et  les 
rend  esclaves  de  l'Eglise,  à  laquelle  est  attaché 
leur  malheureux  père.  Hais  c'a  été  une  règle 
particulière  pour  l'Espagne,  et  elle  ne  renfer- 
mait que  les  enfants  des  clercs  déjà  engagés 
dans  les  ordres,  qui  sont  tous  déclarés  illégi- 
times. La  France  n'avait  garde  d'écarter  les 
enfants  illégitimes  du  sacerdoce,  puisque  la 
race  royale  ne  les  avait  pas  déclarés  irréguliers 
pour  la  royauté, 

IX.  Quant  à  l'Orient,  les  prêtres  yjouissant 
de  la  liberté  du  mariage,  leurs  enfants  ne 
pouvaient  pas  être  irréguliers.  Le  concile  m 
Trttllo  (Can.  xzxii]  condamna  la  pratique  des 
Arméniens,  qui  n'élevaient  &  la  cléricature 
que  les  enfants  des  prêtres  ou  des  autres  ec- 
clésiastiques, donnant  à  la  naissance  la  récom- 
pense de  la  vertu.  Ce  concile  leur  ordonne  de 
n'exclure  point  du  sacerdoce  ceux  qui  peuvent 
en  avoir  le  mérite. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-UNIÈME. 


I  L*nitaDLAMTi  DBS  BRFAnTB  DES  PBÉTaES,  DBS  ILlfiOlTUES  ET  DES 

sons  l'empire  de  cbablemagns. 


I.  La  «nftnU  HgiUmei  des  pritrc*  gren  na  lont  pu  ir- 

|[.  Non  plD9  qne  i»m  l'Eglise  latine. 

]!].  LM  cnranla  illegilimej  irrégullen  dans  l'Occident. 

IV.  Uime  dii»  l'OrKDt. 

V.  DiTcne»  rcmarqnes  toi  U  b^amip  des  Greca. 
Vi.  Et  sut  \n  maria  dea  femmes  adultèrei. 

VII.  U  Digamie  dcaderca  mioenn. 

VIII.  Ut  Greca  noaieam  m  muI  beanconp  adoaàa  mr  le 
■qjct  de  II  bigimia. 


IX.  Lea  feminei  dea  clercs  majeurs  ne  petmnt  m  renarier. 
Pourquoi? 

X.  Quaiij  le  mari  ae  faisait  moioe,  la  femme  ae  ponnit  le- 
miricr,  000  pae  qaaod  oo  le  faisait  prêtre. 

XI.  Daaa  l'Occident,  U  leove  d'un  clerc  majear  ne  ponnit 
ae  remarier.  Remarque  d'Agobard  sur  lei  bipoilea  dinreet  dn 
aecond  ordre. 

1.  Lesenfantsdes  prêtres  n'étaient  nullement 
irréguliers  chez  les  Grecs. 
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Le  concile  ^7>7///o  (Can.  xxxiii]  s'élera  avec 
zèle  contre  les  Arméniens,  qui  ne  donnaient  la 
cléricature  qu'à  ceux  qui  étaient  descendus  du 
sang  et  de  la  famille  des  clercs.  Cet  usage  fut 
condamné,  comme  ayant  plus  de  rapport  au 
sacerdoce  lévitique,  qu'à  celui  de  J.-C.  Hais 
cette  décision  ne  tendait  qu'à  ne  pas  renfer- 
mer le  sacerdoce  dans  les  mêmes  familles  sa- 
cerdotales, et  non  pas  à  eu  exclure  ceux  qui  eu 
étaient  descendus. 

Balsamou  ajoute,  que  dans  Athènes,  et  dans 
quelques  autres  villes,  les  évéques  se  plai^ 
gnaient  de  ce  que  les  enfants  des  anciens  clercs 
les  forçaient  de  leur  imposer  les  mains,  sans 
examiner  leur  capacité,  comme  si  la  naissance 
cbarnelle  leur  eût  donné  quelque  droit  sur  cet 
héritage  céleste. 

II.  Dans  l'Eglise  latine  les  en&mts  des  prêtres 
o'élaient  pas  non  plus  irréguliers ,- pourvu 
qu'ils  fussent  nés  avant  l'ordination  de  leur 
père.  Aussi  Rathérius,  évëque  de  Vérone,  ne 
s'emporte  avec  aigreur  que  contre  les  curés 
qui  rendaient  successeurs  de  leurs  bénéfices 
et  de  leur  sacerdoce  les  fruits  de  leur  pécbé. 
(  Presb jter  aut  diaconus  cum  uxorem  legiti- 
mam  habere  non  possit,  si  filium  de  ipsa  for> 
nîcatione,  vel  quod  pejus  est,  adulterio  geni- 
tum,  facit  presbyterum,  etc.  (Spicileg.,  t  ir, 

III.  Quant  aux  enfants  illégitimes,  Amoul, 
frère  du  roi  Lothalre,  ayant  été  fait  évêqge  de 
Reims,  et  s'étaqt  brouillé  avee  le  nouveau  roi 
Hugues  Capet,  ce  roi  le  fit  dégrader  dans  le 
concile  de  Reims,  parce  qu'il  était  né  d'une 
concubine,  a  Dicens  non  debere  esse  episco- 
pum,  nalum  ex  concubina  [Du  Cbesne,  t.  m, 
p.  353).  o  Le  pape,  néanmoins,  fil  après  cela  ré- 
tablir Arnoul,  et  cassa  tous  les  actesde  ce  concile 
de  Reims.  En  eQet,  Flodoard  raconte  comme 
Génebaud,  évêque  de  Laon,  eut  pour  successeur 
celui  dont  il  fut  le  père  après  son  ordination, 
de  la  même  mère  qu'il  avait  épousée  avant  son 
épiscopat  (Gontinuator.  Aymoini,  Eginardus^ 
Flodoar.  1. 1,  c.  14).  » 

Le  concile  dé  Heaux  (Can.  lxiv],  de  l'an 
84S,  déclara  incapables  des  saints  ordres,  ceux 
mêmes  qui  étaient  nés  d'un  concubinage  qui 
avait  été  réparé  par  un  mariage  subséquent. 
«Filii  vero  ex  (jusmodl  vituperabili  conjun- 
ctione  ante  conjugium  eliam  minus  laudabile 
procreati,  ad  ecclesiasticam  dignitatem  nulle 
modo  provebantur,  nec  de  tali  conjugio  gene- 
rati  ecclesiaslicis  ordinibus  applicentur,  nisi 


forte  eos  vel  maxima  Ecclesiœ  utilitas,  ant  né- 
cessitas postulet,  vel  evidens  meritorum  prx- 
rogativa  commendet.  s 

Ce  canon  semble  absolument  exclure  des 
ordres  les  enfants  de  ceux  qui  ont  prévenu 
leur  mariage  par  une  espèce  de  rapt,  s'ils 
étaient  nés  ou  conçus  avant  le  mariage,  et  n'y 
admettre  que  par  dispense  dans  les  besoins  de 
l'Eglise,  ou  dans  les  vues  de  leur  mérite  extraor- 
dinaire, ceux  mêmes  qui  sont  nés  après  uu  tel 
mariage  contracté, 

Réginon,  après  avoir  allégué  ce  canon,  et 
l'avoir  appuyé  de  la  loi  romaine,  qui  couvre 
d'infamie  les  bâtards,  tire  de  là  la  raison  de 
cette  irrégularité  ecclésiastique,  savoir,  que 
l'Eglise  ne  peut  admettre  dans  les  sacrées  di- 
gnités les  personnes  inràroes  et  déshonorées 
selon  le  monde.  «  Eos  itaque  quos  publicœ  le- 
ges  non  admittuot,  sed  velut  infamiœ  maculis 
respersos  respuunt,  et  quasi  dégénères  despl- 
ciuntj  ecclesiastica  dignitas  nullatenus  recipit  ; 
prœsertim  cum  nihil  maculosum  Deo  rite  pos- 
sit ollerri,  vel  ejus  servitio  applicari  (L.  i,  de 
Eccles.  discipl.,  c.  418].  i> 

IV.  Les  Grecs  n'ont  pas  eu  tant  d'égard  à  ce 
défaut  de  la  naissanccLe  patriarche  Nicéphore, 
dans  le  Droit  oriental,  ouvre  la  porte  des  or- 
dres aux  illégitimes,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
sont  nés  des  secondes  et  des  troisièmes  noces. 
1  Qui  ex  concubina,  et  scorto,  et  ex  digamîs  et 
trigamis  uati  sunt,  si  virtutibus  prœdili  appa* 
reant  et  sintsacerdotiodigni,  ordinentur  (Tom. 
I,  p.  196].  > 

On  doutait  donc  aussi  quelquefois  des  en- 
fants nés  d'un  second  et  d'un  troisième  ma- 
riage, quoiqu'on  répondît  toujours  en  leur 
faveur.  En  effet,  Nicétas,  métropolitain  d'Hé- 
raclée, déclare  que  les  enfants  mêmes  des  qua- 
trièmes noces  peuvent  être  promus,  et  donne 
en  général  cette  règle ,  que  les  parents  ne 
portent  aucun  préjudice  aux  enfants.  «  Paren- 
tes ei  nonprœjndicant  (Ibid.,  p.  310).» 

Enfin  Balsamon  décide  (Ibid.,  p.  393),  que 
les  enfanls  illégitimes  ne  sont  point  irrégu- 
liers, parce  que  comme  les  mères  seules  sont 
criminelles,  elles  seules  aussi  sont  dignes  de 
punition,  a  Sed  et  qui  ex  ancillis  nati  et  do- 
nati  libertate,  parique  modo  qui  ex  concubinis 
geniti,  non  vetantur  sacrari.  Hatres  enim  ec 
mm  pcenis  scortantium  ohnoxice  fueruot;  ipsi 
aulem  nibil  deliquerunt ,  quamobrem  nec  pce- 
nis subjiciuntur.  Ut  reliqui  igitur  bomines, 
qui  nibil  deliquerunt,  bonorem  sacerdotalem 
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eecundum  canones  coQWquentur  et  ipsi.  & 
V.  Harménopule  met  au  rang  des  bi^mes, 
ceux  qui  après  eu  avoir  fiancé  une,  contractent 
mariage  avec  une  autre,  aussi  bien  que  ceux 
qui  se  marient  à  la  ûancée  d'un  autre. 

Le  patriarche  Michel  Cérulaire  (Juris  Orien- 
tal., p.  17)  dégrade  le  prêtre  qui  ne  répudiera 
pas  sa  femme  convaincue  d'adultère  :  quand  il 
l'a  répudiée,  les  deux  tiers  de  sa  dot  sont  ré- 
servés à  leurs  communs  enfants,  l'autre  tiers 
doit  la  suivre  dans  le  monastère  où  on  la  ra- 
sera. «  Sacerdos  qui  novit  usorem  suam  adul- 
terio  pollutam,  si  eam  expulerit,  a  muoere  eue 
non  arcetur,  sin  receperit,  sacerdotium  amîttil. 
Dotis  autem,  quam  per  adulterium  coguita  sa- 
cerdotis  uxor  marito  altulit,  duo  trientes  pro 
nato  utrisque  âlio  retinebuntur  ;  reliquus  ipsi 
concedetur,  ei  tribuendus  monasterio,  in  quo 
toudebitur  (Page  263).  i> 

L'empereur  Alexis  Comnène  Ût  diverses  con- 
Btitutions  pour  donner  eux  fiançailles  presque 
la  même  force  qu'au  mariage,  quant  à  ta  bi- 
gamie, pourvu  que  la  allé  eût  atteint  l'âge  de 
sept  ans.  Cela  provenait  de  la  consécration  des 
fiançailles  par  les  prières  de  l'Eglise.  ■  Non 
euim  ipsa  conjunctio,  sed  quse  precum  inter- 
ventu  àt  consecratio,  sponsalia  pro  nuptiis  ha- 
berifacit(lbid.,  p.  511,  512).i 

VI.  Pbotius  rapporte  dans  son  Nomocanon 
les  conciles  qui  interdisent  les  ordres  à  ceux 
dont  les  femmes  se  sont  souillées  d'adultère, 
et  il  ajoute  que  les  lois  civiles  punissent  tous 
ceux  qui  ne  répudient  pas  leurs  femmes  sur- 
prises en  adultère.  <  Lex  quoque  civilis  omnes 
qui  suas  uxores  in  adullerïo  deprehensas  noD 
dimittunt,  punit  (Tit.  i,  c.  32).  ■ 

Il  ajoute,  que  la  loi  du  code  déclare  que  le 
mari  doit  passer  pour  avoir  prostitué  sa  femme, 
s'il  ne  la  renvoie,  non  pas  après  de  simples 
soupçons,  mais  après  des  preuves  de  son  infi- 
délité, e  Lex  codicis  dicit  eum  esse  lenonem, 
qui  suam  uxorem  adulterio  pollulam  non  di- 
mittit,  Dontamenis,  quisolumsuspicatusesLv 
Photius  témoigne  que  cette  rigueur  n'était 
plus  observée  en  son  temps,  et  qu'un  mari 
pouvait  redemander  sa  femme  et  la  retirer  du 
monastère  où  elle  avait  été  condamnée,  a  Ho- 
die  autem  etiam  post  condemnationem  potest 
maritus  suam  adulterio  pollutam  lam  uxorem 
ex  monaslerio  recipere,  convenienter  Dovellœ 
de  Repudiis.  d 

Ralsamonrapporte  la  loi  civile  des  basiliques, 
qui  donne  deux  ans  de  terme  au  mari,  pour 


poDTOir  retirer  sa  femme  du  monastère,  m^s 
il  dit  que  cela  ne  regarde  que  les  laïques; 
parce  que  le  prêtre  qui  reprendrai  t  une  femme, 
aussi  bien  que  celui  qui  l'épouserait  après  un 
adultère  commis,  serait  traité  comme  bigame, 
et  par  conséquent  îrrégulier  (Ralsamon,  ibîd, 
et  in  can.  vin  Neocssar.). 

Vil.  Balsamoo  témoigne  alors  que  les  clercs 
inférieurs  étaient  sujets  aux  ménies  lois  etaux 
mêmes  peines  de  la  bigamie,  quoiqu'ils  en  ob- 
tinssent facilement  dispense,  a  Quomodo  au- 
tem mutti  lectures  qui  digami  fuerant,  in  suis 
gradibus  conservât! ,  et  per  archiepiscopalia 
pittacia  ad  majores  gradus  promoti  sunt,  igooro 
(1q  Can.  Apost.  xvii).  d 

Dans  un  autre  endroit  (In  Can.  lxix  Basilii) 
il  dit  que  les  lecteurs  mêmes  et  les  sous-diacres 
ne  laissaient  pas  d'être  irréguliers,  quoiqu'ils 
eussent  épousé  celle  dont  ils  avaient  abusé 
avant  le  mariage;  et  non-seulement  ils  ne  pou- 
vaient pas  monter  à  des  ordres  supérieurs,  on 
les  dégradait  même  de  ceux  qu'ils  avaient  déjà 
reçus.  Quant  à  ceux  qui  après  la  mort  de  leur 
fiancée  se  mariaient  à  une  autre,  on  les  traitait 
comme  des  bigames,  et  on  les  déposait ,  s'ils 
étaient  dans  les  ordres  supérieurs;  on  leur 
interdisait  les  ordres  supérieurs,  s'ils  n'étaient 
encore  que  lecteurs. 

Aussi  reconnait-il  dans  un  autre  endroit 
(Supplem-,  p.  219),  que  les  novelles  de  Justi- 
nien  déposaient  tous  les  clercs  majeurs,  s'ils 
tombaient  dans  la  bigamie;  mais.quant  aux  lec- 
teurs, elles  leur  interdisaient  la  cléricature,  s'ils 
étaient  bigames  étant  encore  laïques:  mais  si 
étant  déjà  ordonnés  lecteurs,  ils  épousaient 
une  seconde  femme  ou  une  veuve,  elles  leur 
défendaient  seulement  de  passer  aux  ordres 
supérieurs.  A  l'égard  de  ce  qu'il  avait  dit  des 
dispenses  que  les  arclievéques  leur  donnaient, 
il  avoue  que  ce  n'était  pas  pour  être  ordonnés 
sous-diacres  ou  diacres ,  mais  seulement  pour 
exercer  quelques  offices  ecclésiastiques,  afm 
de  pouvoir  subsister  pluscommodément.  aOfQ- 
cia  sunt  honores  et  victus  subminislrationes.  • 

VllI.  Ce  même  auteur  remarque  ailleurs 
(Supplem.,  p.  H26)  un  relâchement  plus  dé- 
licat sur  le  sujet  de  la  bigamie ,  dont  les  canons 
désiraient  que  les  clercs  eussent  un  si  grand 
éloignement,  qu'ils  ne  se  trouvassent  pas 
même  aux  festins  des  bigames.  Balsamon  dit 
que  de  son  temps  on  voyait  les  évêques  à  la 
table  des  empereurs  qui  épousaient  des  secon- 
des femmes;  on  n'imposait  plus  de  peines 


>y  Google 


DE  LIRRÉCULARITÉ  DES  ENFANTS  DES  PRÊTRES,  etc. 


cinoniques  aui  bigames,  on  ne  leur  défendait 
plus  la  participation  des  sacrements,  ou  le 
charlophylace  leur  en  donnait  aussitôt  la  dis- 
pense. 

a  Quia  antem  videnius  ofTendi  aliqnos,  eo 
quod  nullus  eorum,  qui  secundum  matrimo- 
nium  contraxenint,  aliquando  puniatur,  nec 
eis  sacramentorum  participatio  impediatur, 
sed  potius  etiam  chartophylacis  pillacium  per- 
miitatur.  Vidimus  autem  et  patriarchas  et  alios 
antistites,  comedentes  cum  imperatoribus,  qui 
secundas  uxores  ducunt.  » 

Néanmoins,  ce  canoniste  tâche  de  colorer  ce 
relficbement  parl'édit  d'union  de  l'empereur 
Léon  le  Philosophe ,  où  il  égala  les  secondes 
noces  aux  premières ,  défendant  en  même 
temps  les  quatrièmes  sous  peines  d'excommu- 
nication, et  ne  permettant  les  U-oisiènies  qu'ea 
certains  cas  (Vide  et  Zonar.  in  can.  vu  Neo- 
cssarO. 

On  sait  que  quand  les  lois  impériales  (Anno 
931)  fulminent  des  anathëmes,  ou  d'autres 
peines  ecclésiastiques,  elles  ne  font  que  pro- 
mulguer  les  canons  des  synodes  qui  ont  pré- 
cédé. On  sait  aussi  qu'une  partie  des  édits  des 
empereurs  de  Constantinople  ne  turent  qu'une 
publication  des  ordonnances  synodales  du  pa- 
triarche de  la  même  ville. 

IX.  Je  reviens  aux  personnes  des  clercs  ma- 
Jeurs  et  de  leurs  épouses,  qu'on  a  toujours 
fort  étroitement  obligées  aux  lois  qui  punissent 
la  bigamie, 

Les  femmes  des  prêtres  ne  pouvaient  plus 
H  remarier  après  la  mort  de  leur  premier 
mari,  parce  qu'étant  devenues  une  même 
chair  avec  une  personne  consacrée  à  Dieu, 
elles  contractaient  elles-mêmes  une  consécra- 
tion qu'on  ne  devait  plus  profaner  par  un 
Becond  mariage  :  les  prêlrea,  en  renonçant  au 
sacerdoce,  n'acquéraient  pas  ta  liberté  de  se 
remarier,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  révoquer 
la  donation  et  la  consécration  qu'ils  avaient 
faite  à  Dieu  de  leurs  corps. 

(  Nec  sacerdotum  uxores,  sicut  nec  qui  sunt 
lacrati,  sacerdotium  récusantes,  permittentur 
vivere  ut  laici  et  secundo  matrimonium  con- 
trahere,  Sacerdotum  enim  uxores  unum  cor- 
pus et  una  caro  sacerdotalis  per  legitimam 
sacerdotii  conjunctionem  appellatœ,  et  eade 
causa  veluti  consecratœ,  non  profanabuntur 
per  secundas  nuptias.  Sacerdotes  autem  qui 
semel  per  secundas- nuptias,  eo  quod  sunt  Deo 
consecrati,  rejecerunt;  et  Deo  hoc  uttque  pro- 
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fessi  sunt:  non  sinentur  per  camalem  cupïdi- 
tatem  s^acerdotalem  dignilatem  repudiare,  et 
quamDeo  fecerunt  professionem  inflrmare; 
et  carnali  libidini  servire  :  sed  etiamsi  semel 
sacerdolium  renuntiaverint,  corpora  sua,  quse 
sunt  Deo  semel  consecrata,  prohibebuntur  se- 
cundis  nuptiis  profanare  (In  can.  xliv Basilii.) > 

X.  Enfin,  Balsomon  rend  raif^on  en  un  autre 
endroit,  pourquoi  le  consentement  de  la  femme 
n'est  pas  nécessaire  au  mari  pour  entrer  en 
religion,  et  il  est  nécessaire  pour  élre  fait  évè- 
que.  C'est  parce  que  celle  dont  le  mari  em- 
brasse la  religion,  conserve  le  droit  de  se  rema- 
rier; ce  qu'on  ne  peut  dire  de  celle  dont  le 
mari  reçoit  la  consécration  épiscopale.  Hais  il 
infère  de  là,  que  celle  qui  a  consenti  à  l'ordi- 
nation de  son  mari,  consent  en  même  temps  à 
être  rasée  et  être  enfermée  dans  un  monas- 
tère, a  Qnoniam  autem  per  consecrationem  di- 
vorlium  elegit,  per  tonsuram  cogetur  sépara-  . 
tionem  perficere,  et  non  ludere,  ubi  non  est 
ludendum  (In  can.  iiviii,  Trull.].  ■ 

Il  ajoute,  qu'il  ne  serait  pas  sûr,  et  qu'il  se- 
rait en  quelque  manière  honteux  à  ces  dames 
d'entrer  dans  des  monastères,  et  d'y  conserver 
les  habits  du  siècle,  sans  faire  profession.  Parce 
que  ce  ne  sont  que  des  femmes  impudiques 
qu'on  renferme  dans  des  monastères,  sans  leur 
foire  changer  d'habit.  Il  parait  de  là  que  lano- 
velle  de  Justinien,  qui  défendait  d'élire  pour 
évéques  cens  qui  avaient  une  femme  ou  des 
enfants,  n'était  plus  en  vigueur,  quoiqu'elle 
fût  insérée  dans  les  Basiliques,  et  que  la  no- 
velle  contraire  de  Léon  le  Philosophe  avait 
prévalu. 

XI.  Dans  l'Occident,  le  concile  de  Vermery 
(Can.  ni),  célébré  en  753,  ne  souffrit  pas  non 
plus  qu'un  autre  pût  épouser  la  veuve  d'un 
prêtre  :  a  Quia  reprehensibile  est^  ut  relictam 
sacerdotis  alius  bomo  habeat  (Can.  m).  »  Le 
concile  romain  (Cap.  v),  tenu  en  743,  sous  le 
pape  Zacharie,  avait  mis  les  veuves  des  prêtres 
et  des  diacres  en  même  rang  que  les  religieuses 
professes,  dont  onséparait  le  mariage,  pourles 
mettre  à  la  pénitence. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  assure  que 
saint  Paul  n'ayant  donné  l'exclusion  de  la  clé- 
ricature  qu'aux  bigames  du  premier  ordre,  sa- 
voir, à  ceux  qui  ont  épousé  plusieurs  femmes, 
l'Eglise  ne  peut  avoir  emprunté  que  du  Vieux 
Testament  la  loi  de  l'irrégularité  du  second 
ordre,  qui  donne  la  même  exclusion  à  ceux 
qui  ont  épousé  une  autre  qu'une  vierge. 
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€  Videtur  mihi,  ut  mterrogarestudeas,  unde  rit  ;  etiamsi  secundum  Apostolum  nninsaxoris 

Patres  doceant,  non  posse  quemquam  ad  sa-  Tfir  esse  docealur.  Cumque  hoc  in  novo  non 

cerdotium  promoveri,  si  TÎduam,  Tel  répudia-  potuerint  demoostrare,  fateantur  necesse  est 

tam,  sive  meretricera ,  et  ut  compendiosius  decreto  veteri  conlineri.   Neque  hoc  solum, 

dicam,  noD  Tirginem  inconjugiumsurapse-  sedetmultaforsanhujusmodiCL.deDispens.)» 
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I.  Ponrqnoi  âm  h  compUetiOD  iet  cuoni  oa  tronve  dei 
ioii  ungnLOBires? 

II.  Irrépilariti  dei  eoDnqiut  dini  l'Egtiie  btina. 
m.  Dei  mutilia,  d««  iiengles,  elc. 

IV.  Dans  l'E^lUe  grecque,  lei  wnrdi,  1w  atengleB,  lei  ntres 
nralilèB  nt  unt  irrÉgaliera  que  poar  lei  iDDctioDi  dont  leur  in- 
comnodilè  les  rend  incepible*. 

V.  On  d't  permet  pas  nitiiie,  ponr  etnie  de  milulie,  de  le 
(lire  couper  lei  marques  da  leie. 

V].  Dei  Anergamènef. 

I.  Les  eunuques  ont  été  irréguliers  sous 
Charlemagne  en  la  même  matiière  qu'ils  l'a- 
vaient été  dans  les  siècles  précédents. 

Réginoa  a  inséré  dans  sa  compilation  la  loi 
romaine,  qui  condamne  à  perdre  la  vie,  ceux 
qui  auront  ôté  à  quelqu'un  les  marques  du 
sexe,  par  des  motifs  ou  infâmes,  ou  intéressés  : 
«Qui  hominem  libidinis,  aut  negotiationis 
causa  castraTerit,  caslrandumve  tradiderit,  sive 
serrus,  sire  liber  sit,  capite  puniatur  (L.  ii, 
c.  88,  89).  >  Hais  il  nous  avertit  en  même 
temps  de  la  règle  générale  de  l'Eglise,  et  de 
toutes  les  compilations  de  canons,  où  ces  lois 
sanglantes  ne  sont  insérées  qu'aSn  qu'on  en 
conclue  quelle  pénitence  il  faut  imiwser  à  ces 
sortes  de  crimes.  Car  la  loi  canonique  était  or- 
dinairement conforme  à  la  loi  romaine  en  ce 
point,  que  lorsque  celle-ci  ordonnait  la  peine 
de  mort,  celle-là  décernait  k  pénitence  publi- 
que, s  Hoc  totum  idcirco  ei  lege  Romana  po- 
suïmus,  ut  sacerdosex  lege  perpendat  modum 
pœaitentiœ  in  talibus  transgressionibus.  Cano- 
nica  enim  autoritas  cum  lege  Romana  ex 
maxima  parte  concordat.  • . 


n.  Le  savant  Hinonar  se  trouva  n^nmoins 
embarrassé  à  l'occasion  d'un  prêtre,  qui  avait 
exercé  sur  son  propre  corps  cette  exécution 
sanglante,  prétendant  en  avoir  eu  du  ciel  de 
fréquents  avertissements,  et  ne  sachant  pas  les 
défenses  contraires  des  conciles.  L'évêque  de 
Cambrai  avait  consulté  Hincmar  sur  ce  sujet; 
il  lui  fit  réponse  que  pour  ne  rien  déterminer 
sur  celte  matière  contre  les  canons,  et  contre 
l'autorité  de  l'Evangile,  il  fallait  en  attendre 
la  résolution  du  premier  concile  provincial,  et 
cependant  user  de  condescendance,  et  ne  pas 
priver  ce  prêtre  de  son  ministère. 

a  Pro  quodam  presbylero  Cameracensis  pa- 
rochice,  qui  seipsum  castraverat,  frequenti 
monitus  id  agcre  visitatione  :  nescieus  quid 
iude  sacri  décernèrent  canones;  consiliumque 
dat,  monens,  ut  diligenter  invesligetur,  qui- 
bus  sit  modis  admissum,  et  intérim  per  indul- 
gentiam  presbyler  idem  maneat  in  ordine  suo, 
donec  in  provinciali  Synodo,  quid  exinde  te- 
neodumsit,  inveniatur,  quod  nec  prxceptis 
evangelicis  contrarluni,  nec  decrelis  sancto- 
rum  reperiatur  adversum  [Flodoard.,  1.  m, 
C.23).  1 

Ces  deux  prélats  ne  suspendaient  leur  juge- 
ment qu'en  considération  de  l'ignorance  où  ce 
bon  prêtre  élait  des  canons,  et  des  visions  cé- 
lestes qu'il  racontait. 

111.  Le  concile  de  Tribur  {Can.  xxxiir)  allè- 
gue les  décisions  du  concile  de  Nicée  sur  les 
eunuques,  celles  du  pape  Innocent  I"  sur  celui 
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qui  s'est  coupé  un  doigt,  ou  &  qui  il  a  été  coupé 
par  Iiasard,  dont  le  premier  eet  irrégulîer,  et 
l'autre  ne  l'est  point  :  enSa  celles  de  Gélase 
qui  excluent  du  clergé  tous  ceux  qui  sont  mu- 
tilés de  quelque  partie  du  corps.  Ce  concile 
confirme  ensuite  toutes  ces  ordonnances,  et  y 
egoute,  que  ceux  qui  sont  deTeuus  boiteux  par 
quelque  infirmité  corporelle,  ne  doivent  point 
être  interdits  des  saints  ordres,  a  Hauc  aulori- 
tatem  sanctorum  Patrum  conûtemur,  et  con- 
flmiamus,  sequimurque  ;  ita  ut  si  quis  a  me- 
dicis  per  languorem  defectus  est.  Tel  per  ali- 
quam  inflrmitatem  claudus  ettectus  est,  inve- 
niatur  alias  dtgnus,  permaneat  clericus,  et 
sacro  ordini  aptus.  b 

Réginou  a  suivi  la  même  résolution  sur  l'es- 
pèce de  ceux  qui  sont  boiteux  (Appendice  ii, 
cap.  36). 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  singulier  dans 
l'exemple  de  Hincmar,  évéque  de  Laon ,  h  qui 
iean  VIII  permit  de  célébrer  la  messe,  tout 
aveugle  qu'il  était,  et  en  effet  les  évéques  qui 
assistaient  en  même  temps  au  concile  de  Troyes 
avec  ce  pape,  la  lui  firent  célébrer,  a  Episcopi 
fiutores  Hincmari,  audientes,  quod  papa  Joan- 
nes  dixerit,  ut  si  vellet  Hincmarus  céecus  mis- 
sam  canlaret,  etc.  (Aimoinus,  1.  v,  c.  37). v 
Mais  ce  n'était  qu'une  dispense,  comme  il  pa- 
rait évidemment,  et  cette  incommodité  avait 
suivi  l'ordination. 

IV.  L'Eglise  grecque  a  suivi  les  mêmes  rè- 
gles. Les  réponses  de  Balsauion  aux  demandes 
de  l'arcbevèque  d'Alexandrie  en  feront  foi. 

11  y  est  résolu ,  que  selon  les  canons  aposto- 
liques les  boiteux  et  ceux  qui  ont  perdu  un 
œil,  peuvent  être  ordonnés,  et  élevés  même  à 
l'épiscopat,  parce  que  ce  sont  les  souillures  de 
l'âme,  et  non  pas  les  défauts  du  corps  qui  nous 
éloignenides  divins  ministëres.  aNonenim  cor- 
poris  damnum  polluit,  sed  animœ  inquina- 
tio.  >  Que  si  les  sourds  et  les  aveugles  sont 
irréguliers,  ce  n'est  qu'à  cause  que  ces  incom- 
modités les  rendent  incapables  d'exercer  les 
fonctions  saintes  des  ordres.  aNoa  ut  pollutus, 
sed  ne  ecclesîastica  impediantur.  s  Enfin  la 
règle  générale  est  que  ceux  qui  ne  peuvent 
esercer  le  divin  ministère,  par  quelque  défaut 
corporel,  ne  peuvent  aussi  être  ordonnés:  mais 
s'ils  étaient  déjà  ordonnés ,  ils  pourront  con- 
tinuer de  faire  les  fonctions  sacrées.  Que  s'il 
leur  est  survenu  une  infirmité  qui  les  mette 
dans  l'impuissance  de  célébrer  les  fonctions 
saintes,  ils  ne  laisseront  pas  de  conserver  leur 
Th.  —  Ton.  IV. 
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bénéfice,  leur  dignité,  leurrang  et  leurs  re- 
venus. 

aQuicuraque  morborum  alîquorum  vitio 
prohibiti  fuerint  sacerdotalium  graduum  jura 
exequi.ordinatione  digni  non  habebuntur.  Qui 
autem  post  ordinationem  sic  maleaflecti  sunt, 
sacra  facere  morbo  non  impediuntur  ;  et  ita 
imbecilla  constituti  valetudine  ,  libère  sacri- 
ficabunt.  Dei  praeconibus  enim  placuit,  per 
mutilationem  corporis  a  sacriflcatione  non  pro- 
hiberiquemquam.  Quod  si  morbi  debitum  offl- 
cio  sacerdolii  sit  impedimento ,  exercere  desi- 
net  œgrotans,  a  dignitate  tamen  non  alienabi- 
tur  ;  quîn  potiua  miserandus  erit ,  ac  priore 
quidem  honore  fruetur;  babebit  aulem  etiam 
quse  ad  vîlam  sustentandam  sufficiant,  et  re- 
liqua  Juxla  priorem  consuetudinem  (Juris 
Orient.,  pag.  37i].  o 

Balsamon  assure  qu'on  a  vu  beaucoup  de 
diacres,  de  prêtres  et  des  évêques  mêmes,  qui 
étant  devenus  ou  sourds  ou  aveugles,  n'ont  pas 
été  pour  cela  privés  de  leur  dignité,  et  que  la 
loi  civile  laisse  jouir  ceux  qui  ont  perdu  la  vue 
de  leur  ancienne  qualité  de  juge  ou  de  séna- 
teur, quoiqu'elle  ne  leur  permette  pas  d'ac- 
quérir une  nouvelle  magistrature,  a  Excœcatus 
etiam  judex  esse  potest ,  et  senatu  non  move- 
tur;  novum  autem  magistratum  non  suscipit, 
sed  quem  ante  roorbum  babebat,  babere  per- 
sévérât (In  Can.  Apost.  lxxyu).  b 

V.  Il  y  a  plus  de  sujet  de  s'étonner  de  ce  que 
dit  ailleurs  ce  savant  caooniste,  que  les  clercs 
supérieurs  ne  peuvent  se  faire  retrancher  les 
marques  du  sexe  pour  quelque  maladie  que  ce 
puisse  être,  sans  tomber  dans  l'irrégularité,  à 
moins  que  d'en  avoir  la  dispense  ou  la  permis- 
sion de  l'Eglise.  Encore  assure-t-il  que  cette 
permission  ne  se  donne  presque  jamais,  et  a 
été  rerusce  par  plusieurs  sjnodes  à  ceux  qui  la 
demandaient,  à  cause  de  l'incertitude  et  des 
dangers  de  ces  sortes  de  cures  si  périlleuses. 
■  Elsi  nullum  vidi  sacris  iniliatum,  cul  pro- 
pter  morbumpermissumfueritutcastraretur; 
idque  cum  hoc  multi  synodice  petierint,  et 
cum  cartophylacis  officium  exercerem,  et  po- 
stea  patriarcba  essem  propter  periculosam  sus- 
piclonem  eventus  mcdicioEe  (In  can.  Nlcœn.  i. 
Et  in  can.  viii  ;  Synod.  Const.  i  et  ii).  » 

VI.  Quant  aux  énergumènes,  les  anciennes 
constitutions  sont  renouvelées  dans  les  capitu- 
liures  de  Charlemagne.  a  Dsemooiis.aliisqua 
passionibus  irretitis,  non  licet  ministeria  sacra 
tractare  (L.  vii,  c.  u  ;  In  can.  Apost.  lxxix;  et 
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1d  can.  Timot.  ii,  m)-  »  Balsamon  leur  permet    mais  non  pas  la  cléricature,  à  moins  qu'ils  fi» 
la  participation  des  sacrements  dans  leurs  bons     sent  entièrement  guéris, 
iûtprralles  et  dans  leurs  moments  de  relâche. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


M  L'niÉâULiUrt  DBS  IISmB,  DIS  SnHDQUEB  ST  DES  HDTILfiS,  ITKÂS  L'AN  MIL. 


I.  LirrégaliiAé  dei  tugimu,  outre  qne  c'eit  uns  eapèca 
dlncontinuice,  vient  du  début  de  1i  liiniiflcatioD  iiijtttnEBH 
da  minage  virgiiul  de  J.-C.  et  de  bod  Eglise. 

II.  Osoiqne  uiat  Paul  ait  iolerdit  les  ordrei  lui  bigaines, 
Mtle  loi  n'eet  poortaot  pas  de  droit  divin,  et  le  pipe  en  pcnt 
diipeuer;  lei  évtqnee  a'pa  onl  pa)  le  pouTOir. 

III.  PKDvei  que  la  évéques  ne  peuicat  plus  donner  celle 
dilpenM,  mËme  pour  la  cUrieature  el  ponr  k*  ordr«i  mtnears. 

IV.  L'dTiqoe  peut  nianmoini  dispenser  d'une  eaptee  de  bi- 
fu^  qnind  DD  cieic  m«jeiu  le  mirie.  Hait  c'est  nn  crime, 
«t  non  u  mariage. 

V.  Sentimenti  de  niot  Tbomaa. 

VI.  Déteue  de  bire  insulte  k  ceux  qû  se  rauiieni. 
TU.  IrrégnltriU  dei  eonuqnea. 

VIO.  L'iirigalarJU  des  autres  natilaUoiu. 

I.  L'irrégularité  des  bipmes  fut  confirmée 
par  Urbain  II,  qui  trouva  mauvais  que  l'évêque 
de  Senlis  eût  béni  les  secondes  noces  du  roi 
(Append.  Epist.  xvii,  ixxv). 

Pierre  Damien  donne  la  raison  pourquoi  la 
lomicatioQ,  après  avoir  été  expiée  par  une 
longue  pénitence,  ne  ferme  pas  l'enlréedes 
ordres,  et  que  la  bigamie  qui  est  licite  et  inno- 
cente, en  est  interdite  pour  jamais.  11  dit  avec 
les  anciens  Pères  que  c'est  par  le  défaut  d'une 
signiflcaiioD  mystérieuse,  que  les  bigames  sont 
irréguliers,  ne  pouvant  représenter  le  céleste 
mariage  du  Prêtre  éternel  J.~C,  avec  l'Eglise 
son  épouse,  toujours  vierge  et  toujours  féconde. 

«  Sicut  Christus  qui  est  pontifexfuturorum 
iKUorum ,  et  verus  sacerdos ,  vir  est  unius 
sponss,  sancts  scilicet  Ecclesiae,  qux  procul- 
dubio  virgo  est,  quia  fidei  integritatem  invio- 
labiliter  servat;  ita  quilibet  sacerdos  unius 
uxoris  vir  esse  prEecipitur,  ut  illius  summi  sa- 
cerdotis  prseterre  imaginem  videatur  1^.  Do- 
min.  vobiscum,  c.  xii).  » 


Innocent  m  reconnaît  aussi  que  cette  irré- 
gularité n'est  fondée  que  sur  ce  défaut  d'une 
représentation  mystérieuse  des  noces  célestes 
de  l'Agneau  :  «  Propter  defeclum  sacramenli 
(Extra.  De  bigatnis,  c.  v).  n  Et  il  en  lire  cette 
conclusion,  que  le  mariage  qui  n'a  pas  été 
consommé,  ne  peut  pas  causer  la  bigamie, 
parce  que  ce  n'est  que  la  consommation  du 
mariage  qui  représente  parfaitement  l'union 
du  Verbe  avec  la  nature  humaine.  Au  con- 
traire un  prêtre  ou  un  diacre  qui  se  serait  nna- 
rié,  quoique  ce  mariage  fût  nul,  ne  laisserait 
pas  d'être  bigame  :  a  Non  propter  sacramenti 
defeclum,  sed  affectum  intentionis  cum  opère 
subsecuto  (Can.  vu,  ibidem),  d 

Les  autres  chapitres  du  titre  des  décrétales 
deBigamis,  disent  que  cette  irrégularité  ne 
regarde  que  les  ordres  sacrés,  et  que  la  dis- 
pense en  est  réservée  au  pape. 

IL  Ces  papes  demeurent  bien  d'accoid  qne 
la  bigamie  a  été  bannie  du  sacerdoce  par  saint 
Paul ,  mais  ils  ne  prétendent  pas  que  saint 
Paul  ait  en  cela  publié  un  article  du  droit 
divin. 

C'est  pour  cela  qu'ils  sont  en  pouvoir  d'en 
dispenser.  Almabin  Ta  poussé  trop  loin,  quand 
il  a  écrit  que  saint  Paul  ayant  fait  cette  ordou* 
nance  par  l'autorité  de  J.-C. ,  cet  empêchement 
est  de  droit  divin,  et  le  pape  Luce  n'a  pu  eu 
dispenser  que  par  une  dissipation  insoutena- 
ble (Apud  Gerson  ,  tom.  i,  pag.  802;  de  potes- 
tate  Eccl.  et  Laica,  c.  lïii,  d.  31,  c.  Lector.]. 

Cet  auteur  s'est  trompé,  quand  il  a  cru  que 
tous  les  mandements  de  saint  Paul  étaient  de 
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droit  dÎTin.  Il  eût  pu  se  désabuser,  s'il  en  eût 
cODsidéré  tant  d'autres  que  l'Eglise  a  depuis 
juf^é  à  propos  de  changer.  Hais  ou  pourra  au 
moins  couclure  de  là  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son, qu'on  n'a  pas  donné  aux  évâquca  le  pou- 
voir de  dispenser  de  la  bigamie,  pas  même 
pour  la  tonsure  et  les  bénéfices  simples,  comme 
il  fut  déclaré  par  la  congrégation  du  concile 
et  par  le  pape  Sixte  V,  qui  déclara  l'évêque  qui 
avait  usurpé  ce  pouvoir,  suspendu  de  la  colla- 
tion des  ordres  (Fagaan,  in  lib.  i  décret.,  part,  i, 
pag.  180}. 

L'Apôtre  a  exclu  des  ordres  tous  ceux  qui 
sont  atteints  de  ce  crime ,  les  évèques  en  dis- 
pensent néanmoins,  parce  que  les  conciles  de 
ce  dernier  âge  qui  ont  été  rapportés  ci-dessus, 
leur  en  donnent  le  pouvoir. 

ni.  Néanmoins  plusieurs  théologiens  et  plu- 
sieurs canonistes  ont  estimé  que  l'évêque  pou- 
vait donner  la  dispense  aux  bigames  pour  les 
ordres  mineurs  et  pour  les  bénéfices  simples. 
lis  allèguent  un  grand  nombre  de  décrets  qui 
ont  été  faits  pendant  les  révolutions  diverses 
de  tant  de  siècles,  où  dans  les  besoins  extraor- 
dinaires de  l'Eglise  on  s'est  souvent  un  peu 
relâché  de  la  sévérité  primitive. 

Les  théologiens  et  les  canonistes  qui  sont 
d'un  seotiment  opposé ,  s'appuient  sur  les  ca- 
nons et  les  décreU  contraires  auxquels  on  s'est 
attaché,  quand  la  rigueur  du  droit  a  pu  se  con- 
server. Voilà  ce  qui  fait  souvent  le  partage  des 
opinions  dans  ces  sortes  de  matières  qui  ont 
été  diversement  maniées  en  divers  temps. 

Pour  juger  au  temps  présent  quel  parti  on 
doit  prendre ,  il  faut  recourir  au  concile  de 
Trente  (Sess.  xxin,  c.  17)  qui  veut  qu'on  réta- 
blisse toutes  les  fonctions  des  ordres  mineurs, 
qu'on  les  fasse  exercer  par  des  clercs  qui  ne 
soient  point  mariés ,  ou  à  leur  défaut  par  des 
clercs  mariés,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  bi- 
games. 

Ce  concile  Juge  donc  qu'il  y  a  quelque  in- 
compatibilité entre  la  bigamie  et  les  ordres 
mineurs.  Aussi  ne  dit-il  pas  qu'au  défaut  des 
monogames,  les  bigames  pourront  être  subs- 
titués. 

Concluons  donc  que  la  résolution  de  Sixte  V 
était  solidement  fondée ,  et  sur  la  rigueur  des 
canons  anciens,  et  sur  les  décrets  du  concile 
de  Trente,  et  surtout  sur  le  canon  du  concile  II 
de  Lyon  en  1274,  où  les  bigames  sont  privés 
de  tous  les  privilèges  de  la  cléricature,  avec 
défense,  sous  peine  d'anathème,  de  porter  la 
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tonsure  ou  l'habit  ecclésiastique.  ■  Ipsis  sub 
anathemate  prohibemus  déferre  tonsuram  vel 
babitum  clericalem(In  Sexto,  de  Bigamis,  c.  i, 
can.  xvi).  > 

IV.  II  y  a  néanmoins  un  cas  exprimé  dans 
le  droit  où  l'évêque  peut  dispenser  d'une  image 
de  bigamie.  Car  on  appelle  aussi  bigames  par 
ressemblance,  les  clercs  des  ordres  sacrés,  qui 
contractent  après  cela  un  mariage  qui  n'est 
pas  mariage.  Alexandre  III  permet  aux  évêques 
de  les  réiiblir  dans  les  fonctions  de  leur  ordre, 
après  qu'ils  auront  lavé  leur  crime  dans  les 
eaux  d'une  longue  pénitence.  >  Sacerdotes  illi 
qui  nuplias  conlrabunt,  post  longam  pœniten- 
tiam  officie  suo  rcstitui  poterunt,  et  ex  indul- 
gentia  sui  episcopi,  ejus  executionem  babere 
(Extra.  De  Clericis  conjugalis,  c.  ivj.  » 

La  vérité  est  que  ce  n'est  pas  une  vraie  biga- 
mie, puisque  ce  n'a  pas  été  un  vrai  mariage. 
Ce  décret  ne  remarque  point  aussi  que  ces  prê- 
tres eussent  déjà  été  mariés.  Ce  n'est  donc  quo 
le  crime  de  cette  impudicité  infâme  que  la 
pape  considérait ,  et  qu'il  jugea  alors  pomoir 
être  effacé  par  la  pénitence ,  avec  toute  l'irré- 
gularité qui  l'accompagnait  autrefois.  Nous 
avons  assez  parlé  de  cette  permission  donnée 
alors  aux  évêijues  d'absoudre  des  irrégularités 
qui  provenaient  du  crime  après  la  pénitence 
achevée.  Enfin ,  on  convient  que  si  un  laïque 
prend  les  ordres  sacrés  après  la  mori  de  sa 
femme ,  et  en  épouse  une  autre  après  son  or- 
dination, l'évoque  ne  peut  pas  l'absoudre  (Pas- 
tor.,  I.  ni,  tit.  XXIV,  n.  6). 

V.  Saint  Tliomas  a  cru  autrefois  que  l'évê- 
que pouvaitdispcnser  pour  les  ordres  mineurs; 
et  il  ajoute  que  selon  quelques-uns  il  le  pour- 
raitméme  pour  les  majeurs,  s'il  s'agissait  d'un 
religieiiJ,  qu'il  ne  faut  pas  obliger  de  courir 
par  le  monde,  a  Papa  potest  dispensare  in  talî 
irregularilale  totaliter.  Sed  episcopus  quantum 
ad  minores  ordincs.  Et  quidam  dicunt  quod, 
etc.  (In  1.  IV  Sent.,d.  xxvii,  q.  ni),  d  Si  la  cou- 
tume était  bien  établie  pour  les  ordres  mineurs, 
il  faudrait  y  déférer,  puisque  le  droit  n'est  pas 
formel,  au  contraire.  Mais  il  s'en  faut  bien  que 
cela  soit  ainsi. 

VI.  Autant  que  l'Eglise  s'est  affermie  contre 
les  secondes  noces  des  clercs,  autant  elle  s'est 
déclarée  pour  la  défense  de  la  pluralité  des 
noces  pour  les  laïques. 

Les  insultes  tumultueuses  et  insolentes  qu'on 
faisait  publiquement  à  ceux  qui  contractaient 
des  secondes  noces,  en  empêchaient  plusieurs 
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de  se  remarier,  en  sorte  qu'ils  aimaieot  mieux 
passer  leur  vie  dans  un  infâme  concubinage, 
que  de  s'exposer  à  ces  outrages  :  c'est  pourquoi 
le  concile  d'Angers,  tenu  en  14i8,  défendit  sous 
de  grandes  peines  toutes  ces  insultes  séditieu- 
ses, dont  il  est  néanmoins  demeuré  quelques 
restes  parmi  le  petit  peuple  (Cap.  xii). 

VII.  Les  eunuques  sont  encore  déclarés  irré- 
guliers dans  le  concile  II  de  Limoges  en  1031, 
aussi  bien  que  ceux  qui  ayant  commis  un  bo- 
micide,  se  sont  ensuite  jetés  dans  une  religion. 

Léon  IX  écrivant  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople ,  reprochait  aux  Grecs  le  mépris  qu'ils 
disaient  des  canons,  en  élevant  les  eunuques 
non-seulement  à  la  cléricature ,  mais  aussi  au 
pontificat,  en  sorte  que  le' bruit  avait  couru 
qu'ils  avaient  une  fois  Ibit  monter  une  femme 
sur  le  trône  patriarcal,  t  Eunucbos  et  aliqua 
corporis  parte  imminutos ,  non  solum  ad  cle- 
ricatum,  sed  ad  pontiûcatum  etiam  indifferen- 
ter  ac  sol^nniter  adhuc  promovetis  (Epist.  i, 
c.  43).  » 

Le  récit  qui  fut  publié  de  la  négociation  et 
de  la  dispute  du  cardinal  Humbert  à  CoLitan- 
tinople  BOUS  ce  pape,  leur  faisait  le  même  re- 
proche :  c  Sicut  Valesii  hospites  suos  castrant, 
et  non  solum  ad  clericatum,  sedinsuperad 
episcopatum  promovent  (Conc.  Gea.,  tom.  ii, 
pag.  992).  » 

Il  faut  entendre  toutes  ces  accusations  en  la 
Doanière  que  les  eunuques  sont  criminels,  par 
le  sanglant  attentat  qu'ils  font  sur  leur  propre 
personne.  Les  décrétales  Grégoriennes  s'en  ex- 
pliquent de  la  sorte,  conformément  au  canon 
des  apôtres,  et  h  celui  de  Nicée  qui  y  sont  cités. 
On  y  trouve  même  une  dispense  que  le  pape 
donne  avec  l'évêque ,  non  pas  pour  le  sacrifice 
de  l'autel,  mais  pour  toutes  les  autres  fonctions 
du  sacerdoce,  a  £i  sacerdotale  offlcium  absque 
altaris  ministerio,  autorilate  nostra  fretus  et 
tua ,  prout  videris  expedire,  concédas  (Extra. 
De  corpore  vitiatis ,  c.  in,  iv,  v  ;  Innocent.  III  ; 
Regest.  I,  epist.  xix).  n 

Yves  de  Chartres  jugea  que  le  moine  qui  s'é- 
tait retranché  lui-même  les  marques  du  sexe, 
pour  se  guérir  de  l'épilepsie  ,  était  irrégulier, 
quoiqu'il  ne  l'eût  pas  été,  si  cette  cure  avait 
été  faite  par  les  médecins.  Hais  il  estime  qu'il 
peut  7  avoir  lieu  de  donner  dispense  [Ivo,  ep. 
cxxiu). 

VIII.  Quant  aux  autres  mutilations  ou  défor- 
mités  du  corps,  Alexandre  III  donne  la  règle 
de  l'irrégularité,  savoir,  qu'elles  soient  telles 


qu^on  ne  puisse  exercer  sans  scandale  les  fonc- 
tions de  l'ordre,  c  Cum  non  perdideril  tantum 
de  digito,  quin  sine  scandale  possit  solemniter 
celebrare  (Ibid.,  c.  i).  » 

Dans  l'espèce  de  ce  chapitre  il  s'agissait  d'un 
prêtre  qui  avait  perdu  une  partie  du  doigtdaas 
UD  combat  qu'il  avait  recherché.  Quant  à  l'ir- 
régularité de  la  mutilation,  le  pape  répond 
qu'il  n'y  en  a  point,  parce  que  la  main  n'en 
était  pas  devenue  difTorme.  Quant  à  celle  du 
combat,  le  pape  permet  à  l'évêque  d'en  dis- 
penser après  la  pénitence  accomplie,  selon 
l'usage  de  ce  temps-là,  dont  nous  avons  parlé 
si  au  long. 

La  chose  est  évidente  par  la  lecture  du  texte  ; 
et  je  ne  comprends  pas  comment  le  sommaire 
ou  la  rubrique  de  ce  chapitre  l'a  pris  aulre- 
ment,  comme  si  ce  pape  permettait  à  l'évéïiue 
de  dispenser  dans  cette  espèce  de  mutilation. 
Il  Tallait  que  l'usage  fût  tel  au  temps  que  le 
sommaire  a  été  fait  (Ibid.)  c.  n). 

Dans  la  décrétale  suivante  le  même  pape 
écrit  à  l'évêque  élu  de  Chichester  en  Angle- 
terre, qui  avait  une  tache  dans  l'œil,  qu'il  s'en 
est  remis  à  l'archevêque  de  Cantcrbéry  et  aux 
autres  suffragants  de  sa  province,  pour  exami- 
ner et  balancer  la  dispense.  Telle  est  la  prati- 
que qui  est  encore  présentement  en  usage , 
que  le  pape  adresse  la  dispense  de  ces  sortes 
de  choses  aux  évêques  sur  les  lieux,  afin  qu'ils 
en  jugent  par  l'inspection  des  défauts.  Cela 
parait  encore  dans  le  dernier  chapitre  du  même 
titre. 

Un  autre  pape  déclare  ailleurs  un  prêtre  ir- 
régulier  pour  la  messe ,  non  pas  pour  les  au- 
tres fonctions  sacerdotales ,  parce  qu'il  avait 
perdu  la  moitié  de  la  main,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  célébrer  ni  avec  sûreté,  ni  sans  scan- 
dale. «  Quia  nec  secure  propter  debililatem, 
nec  sine  fi^andalo  propter  deformitatem  mem- 
bri  [Extra. De  clericoœgrot.  veldeblliLjC.S).» 

Innocent  III  dit  en  quelque  endroit  qu'il  y 
peut  bien  avoir  dans  les  canons  quelque  va- 
riété sur  cette  matière,  mais  non  pas  de  la 
contrariété,  parce  que  les  mêmes  défauts  qui 
rendent  irrégulier  pour  les  ordres  majeurs, 
n'excluent  pas  des  ordres  mineurs  qui  expo- 
sent moins  les  clercs  à  la  vue  du  public. 

Le  même  pape  décida  qu'un  prêtre  à  qui  un 
scélérat  avait  coupé  un  doigt  de  la  main  gau- 
che, n'était  pas  tombé  dans  l'irrégularité, 
parce  que  cet  accident  n'avait  pas  précédé  son 
ordination.  «Quœdam  euim  iuterdum  impe- 
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diuDt  promo\enduDi ,  quœnon  dejiciuntjam  entièrement  perdu  la  main  gauche,  ce  qui 

promotum  (Regest.  x,  epist.  cixiY  ;  Regest.  xt  ,  l'empêchait  de  pouvoir  jamais  être  prêtre ,  et 

epist.  cccrii).  >  qu'il  avait  adroitement  caché  ce  défaut  dÉim 

Ce  pape  flt  déposer  un  abbé,  parcequ'il  avait  son  élection  (1). 


Cl)  Non  illooi  «ntlnuar  it  tlnr  d<  li  coIlKlton  itt  iiailM  ia 
b  Siia4i^3cHifr4fntlon  du  oiHictl€  d*a  docQionnt  niti  Bont  fc4«n  dv 
ulun  i  fiin  fooodin  lu  dlucipliiiB  iccutUa  d»  I'^Uh,  louchuil 
l*DTégii1ar1té  enconrua  pu  tDU  ctuT  qui  bb  troTiTBDt  comprii  dans  « 
mM  au  irait  CerjMirt  vilialL  La  aOjlUTla  ITM.Il  Sucrjs-Coiigri- 


RtUH 


xoidac  ïtn 


«n  do  dlixte*  d'Albmga,  dini  la  Llgarla. 

Hou  Tojaiu  lu  «ACnln  qoa,  pu  dteat  du  11  JnlUat  IBOI,  Mm 
Emmanugl  d*  U  Tri^^ints  TriniM,  arma  dicbaiHé  do  BucïIddc, 
tôt  Hmpmit  ad  enielam,  pans  qu'il  éUK  ittaint  d'gna  D»Udla  qui 
Da  loi  permaLtait  pai  da  plier  U  cuiiaa  eancfae. 

L*  curé  Phnipp«  Miggianrii,  dg  diociie  do  Boigo  Sao-RapôlcTO  en 

[il  trop  chargé,  qu'il  fut  nAceai^kra  da 


lui  ta 


>a  la  IB  Ju 


l'èïAqaa  «t  deJ  paroii^enfl  Ao  cari 

■ir«,  nFoH  de  ooaiïiu  la  dlipenf 
lat  1787. 
La  i^uMLiia  GaMu  Ptibo,  dn 


m  pleDinlmum  de  boDla  ijai 


qom  iaeDialbiu  allii  auriBcii  Ion 
tnautt,  dansod»  e»itbt»  bon  a 
■U1I78S.I 


La  date  Jeu-Biptl>t*  BartOIaErl,  da  dloetaa  d'Albeiga,  anit  la 
bni  dnit  Mianient  rellrt  pu  lalta  da  b  patlta  Wraia,  qoll  darlni 
iRégiiliei.  L'iiéqui  ippujl  toitaiiuaL  Hteqa4U,ail)  nanohatul, 
la  SicT*e-ConBr*([itlon  refun  li  dlipariM,   la  11  rirrler  I7»T,  pine 


célébi 


nçoli  Pnjol,  dn  dioeiaa  di  Vican, 
attaque  d'apopLaiEa,  pvrdlt  l'uBga  du  braa  gauche  at  da 
L'éïéqijc  ippuja  aa  luppllqae  paot  qu'il  pûl  Im  di»p«M* 
guIarlM  et  célébrer  la  mnaa  dani  nn  eratoira  prlr*.  Catta 


ille  d'nr 


boiteux  da  la  Jimba  g 


I,  du  3\<y!iat  d'Albeugi,  JUII  taUen 
vuaulLé  répDDdjt  qtie  la  ditnsmilé  é 


t  ITU.  Daui  aoa  aprta,  Il  pr* 

iBDtili.  Tj  Sacréa-CoDgrégatJon 
joa  paftleullèra  da  aoUTeralii  poa 
daniiiidéa  pu  décret  da  r  jull- 

iocAea  de  Gitane,  an  Ëapagna, 
i>tque,  enl  Uu!  lB>  doigu  da  la 
on  dn  tuUl.  U  ptéaenU  à  U  Sa- 


Pu  décret  du  IT  Knlet  1811,1g  det«J«eph  Bi 
da  Cambial,  priié  d'an*  partie  dn  pooe*  de  ka  m 
diipcQM  de  l'inrgalirllé  :  •  Sed   enni  digiull  ai 


tannntn  la  captula  cuitodtret 


10  diglull  In  odIIi  alla  ai 


L'ical<iM  Domioique  de  Paul 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME. 


Bi  L'iuianuRiTâ  oui  tient  dgh  oÉFiim  oi  la  naissance,  irais  l'an  vil. 


L  IrrégaUrilé  dM  enKiiU  dM  dera  qui  étûenl  escIiTe»  de 
CEeUm. 
H.  Inégaluili  du  anhoti  du  derei  mi^an,  néi  ipid  Isni 

ordioitioa. 

lU.  Les  enlinli  légitimes  des  ànna  mijeun,  ai»  mut  leur 
ordinilioD,  n'éUÙDt  point  irrégnlien. 

IV.  Pourquoi  kt  profesBioD  religietm  purge  l'inégultrilé  des 
illégitimei.  Lea  enluils  illégilimet  dei  Ùlqnea  sont  insù  irrd- 
(ulieri. 

V.  QMlle  fitt  rocMikia  d'établir  at  irrégnlintét,  «t  d  en 
diapeoMi  oéaDmoiD*  dans  it  nécesa^ld. 

VI.  Lei  eobnls  déclirts  Incapables  de  snccider  an  biniSce 
de  leur  pèn. 

VU.  C'esU-dii*  da  \mt  nccidei  inmidiaUment. 
vm.  Cotte  saeeeuiDn  immédiite  Agalement  ialenUle  lui  ea- 
hnif  Ugitinet  ou  iUdfitimos. 


IX.  Par  quels  degrés  cette  police  l'est  rormie.  NonfellM 
niorités. 

X.  Lm  eeboli  des  prttres  nés  de  leur  femma  ligitime  seit 
illégilime*  et  irrèguliera.  Le  pape  seul  dispense  de  ces  irrdg*- 
larïtèg.  Les  évèques  ont  oèantnoiDa  quelque  part  k  ce  pouToir. 

XL  CommencemODU  d*  ces  irrégnlirilés  et  de  ces  ifiapeuMi. 

XII.  Quand  la  soccMiiou  vatme  immiditle  dei  enhut)  iUt- 
gitimes  i  leur  père  a  élé  défeailue. 

XIII.  Ddcreti  rigoureui  da  coacile  Je  Trente  «ratre  1i  nic- 
ceMiffli  des  illégititnes  à  leur  père.  Ddcrets  de  Grigoire  Xm. 

X[V.  Pourquoi  ou  a  distingué  les  eatult  illégilimef  desclerci 
d'aiec  ceui  des  laïques.  Poorqooi  1m  béniâden  ne  peuTCit 
Un  mariéi. 

XV.  XVI.  Des  entanU  iUttitinies  des  laïques,  et  di  pomit 
de  leur  donnei  dispense. 
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se     VOCATION  ET  ORDINATION  DES  CLERCS.—  CHAP.  QUATRE-VINGT-QUATRlÉaCE, 


I.  Les  enfents  des  prêtres  contractent  une 
espèce  d'irrégularité  par  un  rejaillissement  de 
rinrâme  incontinence  de  leurs  pères. 

Ce  fut  un  peu  après  l'an  mil  que  le  concile 
de  Pavie  et  Benoit  VIII  commencèrent  à  faire 
des  décrets  rigoureux  contre  les  clercs  qui 
étaient  esclaves  de  l'Eglise,  et  qui  n'aspiraient 
aux  ordres  que  pour  épouser  ensuite  ou  cor- 
rompre des  femmes  libres,  afin  d'en  avoir  des 
entants  qui  fussent  participants  de  la  liberté 
de  leur  père  et  de  leur  mère.  Ce  concile  déclara 
cette  prétention  frivole,  et  les  enfants  esclaves 
de  la  même  Eglise,  et  par  conséquent  irrégu- 
liers. <  Filii  et  ûliœ  omnium  clericorum,  om- 
niumque  graduum  de  familia  EccIesiEe,  ex 
quacumque  libéra  muliere  quocumque  modo 
sibi  conjuncta  fuerint  genili,  servi  proprii  suse 
erunt  Ëcclesis,  etc.  (Can.  m).  ■ 

II.  Ce  pape  et  ce  concile  remirent  à  un  autre 
concile  de  décider  la  même  question  touchant 
les  enfants  des  clercs  libres.  •>  Taceo  nunc  de 
flliis,  qui  ingenuo  clerico  et  libéra  matre,  licet 
contra  leges  nascantur;  contraquos  alia  manu 
eritagendum,  et  in  proximasynodo  coasilio 
altiore  tractandum.  » 

Ce  concile  fut  sans  doute  tenu,  mais  il  a  été 
absorbé  dans  le  même  naufrage  des  temps  qui 
nous  en  a  dérobé  tant  d'autres.  C'était  appa- 
remment des  canons  de  ce  concile  que  fut  em- 
prunté celui  du  concile  de  Bourges  en  1031, 
qui  déclare  tous  les  enfants  des  prêtres ,  des 
diacres  et  dessous-diacres,  après  leur  ordina- 
tion^  incapables  des  saints  ordres,  inhabiles  à 
hériter  et  à  rendre  témoignage ,  leur  permet- 
tuit  seulement  l'exercice  de  l'ordre  où  ils  sont 
déjà  élevés,  sans  pouvoir  jamais  aspirer  aux 
ordres  sacrés. 

«Utfilii  presbyteronim,sivediaconorum,6ive 
subdiaconorum ,  in  sacerdotio,  vel  diaconatu, 
vel  subdiaconatu  nati ,  nulle  modo  ulterius  ad 
clericatum  Buscipianlur,  etc.  Nec  apud  sœcula- 
res  leges  hsreditare  possunt ,  neque  in  testi- 
monium  suscipî.  Et  qui  de  talibus  clericinunc 
sunt,  sacros  ordines  non  accipiant,  sed  in  quO' 
cumque  gradu  nunc  sunt,  in  eo  tanlum  per- 
maneant,  et  ultra  non  promoveantur  (Can. 
vnr,  xi).  D 

Quand  ce  concile  [Can.  x)  déclare  légitime 
les  enfants  des  clercs,  qui  après  avoir  ét^  dé- 
posés, épousent  des  femmes  légitimes,  soit 
qu'après  avoir  fait  pénitence  de  leurs  fautes, 
ils  remontent  à  leur  premier  rang  de  clérica- 
ture,  ou  qu'ils  demeurent  toujours  laïques,  il 


fout  entendre  cela  des  clercs  mineurs,  dont 
l'ordre  n'est  pas  incompatible  avec  le  mariage. 
Le  canon  même  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, montre  bien  que  ce  concile  mettait  une 
extrême  différence  entre  les  ordres  tarréset 
les  ordres  inférieurs  sur  la  matière  du  cétibst. 

111.  Ce  n'étaient  donc  que  les  enfants  illégi- 
times des  clercs  majeurs ,  qui  étaient  incapa- 
bles de  la  cléricature  ;  d'où  vient  que  dans  le 
concile  de  Reims  en  1049,  sous  Léon  IX,  révo- 
que de  Nantes  ne  fut  déposé  de  la  dignité  pon- 
tificale et  rabaissé  au  rang  des  prêtres,  que 
parce  qu'il  était  simoniaque,  quoiqu'il  fût  Ûls 
de  l'évéque  de  Nantes  à  qui  il  avait  succédé. 

Les  termes  du  concile  montrent  assez  que 
ce  n'était  que  par  une  dispense  que  le  pape, 
qui  était  présent,  accorda  a  la  médiation  des 
autres  évèques,  qu'élant  jugé  indigne  de  l'é- 
piscopat,  on  le  laissa  néanmoins  exercer  le  di- 
vin ministère  des  prêtres,  ce  qui  était  contre 
les  anciens  canons,  qui  n'estimaient  pas  que 
celui  qui  avait  été  dégradé  de  l'épiscopat,  pût 
être  digne  de  la  prêtrise.  Mais  laissons  cette 
digression,  après  avoir  rapporté  les  paroles  du 
concile  qui  font  foi  de  la  dispense  :  a  Privatus 
est  pontiQcali  ministerio,  condonato  ei,  inter- 
venientibus  episcopis,  tantummodo  presbyte- 
ratus  ofQcio  (  D.  lvi,  c.  13).  s 

C'est  aussi  comme  il  faut  entendre  le  décret 
d'Alexandre  II,  qui  veut  qu'on  consacre  un 
évêque  qui  était  le  plus  digne  de  ce  sacré  mi- 
nistère, quoiqu'il  fût  fils  d'un  prêtre.  C'était 
un  fils  né  avant  l'ordination  ;  mais  comme  les 
laïques  n'étaient  pas  fort  instruits  des  règles 
de  l'Eglise,  ils  y  faisaient  quelques  dinicultés. 
A  moins  de  cela,  c'eût  été  une  dispense. 

Les  actes  de  ce  pape  chez  Baronius  (Ann. 
1071,  n.  6,  7],  apprennent  que  ce  prélat  était 
l'archevêque  d'York.  Au  contraire  l'archevê- 
que de  Rouen  dont  Grégoire  VII  refusa  de  con- 
drmer  l'élection,  n'était  pas  légitime,  a  Audi- 
vimus  Rolomagensem  archiepiscopum  sacer- 
dotis  ûlium  esse;  quod  si  verum  deprehenditur, 
noveris  promotioni  illius  nos  assensumnequa- 
quam  tribuere  (Regest.  1.  vu,  epist.  i].i> 

11  en  faut  dire  autant  du  patriarche  Arnulphe 
de  Jérusalem,  dont  l'élection  fut  cassée  pour 
la  même  raison  (Guilbertus,  Ab.  Gesta  Dei  per 
Fran.,  1.  vui,  c.  1.).  » 

On  ne  doutera  pas  de  l'explication  que  nous 
donnons  à  ces  décrets,  si  l'on  y  joint  le  canon 
du  concile  de  Poitiers  en  1078,  où  présida 
un  légat  du  même  Grégoire  VU  et  dont  il  fait 
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lui-ménie  meoUon  dans  une  de  ses  lettres  : 
■  Ut  filii  presbyterorum  et  cfeteri  ex  fornîcft- 
tione  nati  ad  sacros  gradus  non  provehantur, 
nisi  aut  monacbi  fiaot,  aut  in  coo^gatione 
canonîca  regulariter  vivant.  Prœiationes  vero 
DQllatenusbabeant (Elira.  DeflliisPres.c.  i).» 

IV.  U  ne  faut  pas  seulement  remarquer  dans 
ce  canon,  que  c'étaient  les  seuls  enfants  illégi- 
limes  des  prêtres  ou  des  autres  clercs  majeurs, 
qui  étaient  irréguliers  ;  mais  aussi  :  1'  qu'ils 
n'étaient  exclus  que  des  ordres  sacrés  ;  3"  que 
cette  irrégularité  était  effacée  par  la  profession 
religieuse,  ou  parmi  les  moines,  ou  parmi  les 
chanoines  réguliers. 

Nous  avons  rapporté  ci  -  dessus  d'autres 
exemples  où  la  profession  de  moine  ou  de  cha- 
noine régulier  facilitait  la  dispense.  C'était 
comme  une  renaissance  qui  faisait  oublier  les 
taches  de  la  première  origine.  La  retraite  et 
b  solitude  dérobaat  les  personnes  religieuses 
aux  ^eux  du  monde ,  elle  remédiait  aussi  au 
scandale  qui  eût  pu  naître  de  leur  ordination. 

Quoique  la  profession  religieuse  purge  l'irré- 
gulaiité  pour  les  ordres  sacrés,  elle  ne  le  peut 
Ciire  pour  les  prélatures.  La  raison  est,  que 
les  prélatures  rengagent  dans  le  commerce  du 
monde,  et  renouvellent  te  souveoir  d'une  ûé- 
trisBure  originelle. 

Urbain  II  confirma  ce  canon  dans  une  de 
ses  lettres  (Append.  Ep.  xvii},  et  dit  que  cette 
dispense  était  accordée  à  la  vertu  et  à  la  science, 
qui  sont  le  partage  ordiruire  des  religieux , 
€  Pro  religionîs  ac  scientise  prœrogativa.  s  11 
y  qoute  une  autre  raison,  qui  est  que  les  en- 
tants d'uQ  prêtre ,  qui  se  font  religieux  ont 
renoncé  a  la  succession  de  leur  père.  «Quia 
palnim  peccata  cum  ssculi  possessionibus  ab- 
dicarunt  (Can  iv).  »  On  appréliendit  effective- 
ment, que  si  les  enfants  des  béiiéûciers  étaient 
capahles  de  la  cléricature,  les  bénéfices  ne  de- 
vinssent héréditaires. 

Le  concile  de  Helfe  (Can.  xxrj,  oîi  ce  pape 
était  présent,  en  1089,  ûl  le  même  statut,  qui 
fut  aussi  renouvelé  dans  le  concile  de  Qer- 
mont  par  ce  même  pape  en  1095.  Hais  on  y 
ajouta  un  autre  statut ,  qui  donnait  la  même 
exclusion  à  tous  les  enfants  iliégilimes,  même 
des  laïques,  et  qui  leur  donnait  la  même  dis- 
pense, c'est-à-dire,  qui  les  relevait  de  cette  ir- 
régularité, quand  ils  faisaient  profession  de  la 
vie  religieuse,  ou  de  chanoine  régulier.  <  Ut 
nulli  fllii  concublnarumadordines,velaliquo6 
honores  ecclesiasticos  promoveantur,  oisi  mo- 
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nachaliter  vel  canonice  vixerint  in  Ecdesia 
(Can.  II).  > 

V.  Ces  conciles  si  fréquents  et  ces  canons 
reitérés  font  assez  connaître  que  tous  ces  dé- 
crets furent  autant  de  digues,  qu'on  fut  con- 
traint d'opposer  au  torrent  d'une  incontinence 
universelle,  qui  s'était  débordé  sur  tout  le 
clergé. 

Nous  avons  déjà  fut  remarquer  plusieurs 
nouveaux  établissements  de  divers  points  de 
discipline,  qui  prirent  naissance  dans  cette  oc- 
casion malheureuse,  où  il  fallut  opposer  des 
remèdes  nouveaux  à  de  nouvelles  maladies.  II 
faut  ajouter  celui-ci  aux  précédents. 

Pascal  II ,  qui  succéda  à  Urbain  II  [Ep.  icii, 
102),  trouva  toute  l'Angleterre  si  peuplée  de 
prêtres  et  d'autres  ecclésiastiques,  souillés  de 
cette  infamie  originelle,  qu'il  fut  contraint  de 
tolérer  les  enfants  des  prêtres  et  des  diacres 
atteints  de  cette  irrégularité,  pourvu  qu'ils  se 
contenf assent  des  ord  res  qu'ils  avaient  d^à  re- 
çus, et  enfin  d'abandonner  à  saint  Anselme^ 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  pouvoir  de  don- 
ner toutes  les  dispenses  qu'il  jugerait  néces- 
saires sur  ce  sujet;  à  condition  que  ces  dis- 
penses fussent  données  à  la  nécessité  du  temps, 
à  l'utilité  de  l'Eglise,  et  qu'elles  ne  fussent 
point  préjudiciables  à  l'avenir  à  l'observation 
des  canons. 

«  De  presbyterorum  filiis,  etc.  Quia  in  An- 
gloruni  regno  tanta  bujusmodi  plénitude  estj 
ut  major  psne  et  melior  clericorum  pars  in 
hac  specie  ceuseatur,  nesdispensationembanc 
suUicitudini  tufe  committimus,  etc.  Pro  neces- 
sitate  temporis  et  utilitate  Ecclesia:,  etc.  Ut  in 
posterum  constitutionls  ecclesiasticœ  pn^udi- 
cium  caveatur.  d 

VI.  Saint  Anselme  limita  ces  dispenses,  k  ne 
point  souffrir  que  les  enfants  succédassent  aux 
bénéfices  de  leurs  pères,  puisqu'il  fit  faire  ce 
canon  au  concile  de  Londres  en  1 102.  «  Ut  Qlii 
presbyterorum  non  sint  bœredes  Ecclesiarum 
patrum  suorum  (Can.  vu].  »  C'était  une  des  ans 
qu'on  se  proposait  dans  tous  ces  canons,  d'em- 
pêcher que  les  bénéfices  ne  fussent  hérédi- 
taires. Ce  fut  aussi  le  commencement  de  l'ex- 
clusion qu'on  donna  ensuite  aux  enfants  pour 
les  bénéfices  de  leurs  pères. 

Cela  parait  encore  dans  le  concile  de  Nantes, 
où  Hildebert,  archevêquede  Tours,  présida  en 
1127,  car  la  France  n'était  pas  exempte  de  ces 
désordres.  «  Ordinari  filios  sacerdotum,  niai 
priut  canonici  regulares  aut  monadii  fuerint. 
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tynodus  JDterdixit.  His  aulem  qnos  jam  ordi- 
natos  constabat,  aboleodie  EUCcessioDÎs  intuilu, 
in  Ecclcsiis  quibus  patres  eorum  ministrarent 
ministrandi  abstulimus  facullatem.  Prœbeadas 
et  quaslibet  Ecclesiœ  dignilates,  rigore  quo 
debuit,  inhibitutn  est,  hœreditate  obtineri. 

Ainsi  on  usa  de  la  même  liberté  de  dispen- 
ser en  France  et  en  Angleterre. 

VII.  Hais  le  concile  de  Latran  II  (Can.  xxi), 
BOUS  Innocent  II,  en  il39,  rétablit  la  première 
vigueur  des  canons ,  et  ne  souffrit  les  dispen- 
ses que  pour  les  moines  ou  les  clercs  réguliers. 
aPresbyterorum  filios  a  sacri  allaris  ministe- 
riisremoYendos  decemimus,  nisi  aut  in  cœ- 
nobiis  aut  in  canonicis  religiose  fuerint  con- 
versati.  ■ 

Le  concile  d'Afrancbea  en  117S(CaQ.ii),  dé- 
fendit que  les  entants  succédassentà  leurs  pères 
dans  les  béaéQces.  •  Fîlii  sacerdotum  non  po- 
nantur  in  Eccle&iispatrum  suorum.  d  Le  con- 
cile de  Londres  en  él75{CaQ.  i),  ajouta  à  ce  dé> 
cret  un  tempérament,  se  contentant  que  les 
enfants  ne  fussent  pas  les  successeurs  immé- 
diats de  leurs  pères  dans  leurs  bénéfices,  a  Ne 
fliii  sacerdotum  in  patemis  ecclesiis  amodo 
perBonœinstituantur,nec  eas  qualibet  occa- 
sione,  média  non  intercedente  persona,  obti- 
neant.  > 

Le  terme  de  persona,  qui  est  opposé  h  celui 
de  viearius,  pourrait  faire  croire  que  ce  con- 
cile eût  peut-être  souffert  que  les  enfants  fus- 
sent vicaires,  mais  non  pas  titulaires  et  béné- 
flcierB  ea  chef,  immédiatement  après  leurs 
pères. 

Ces  deux  tempéraments  se  trouvent  dans 
les  décrétales  d'Alexandre  III  (Extra.  De  filiis 
Presb.,  c.  ii,  m,  it,  v,  vu,  etc.),  où  il  est  à  re- 
marquer que,  pour  empêcher  le  fils  de  succé- 
der à  son  père,  il  faut  1*  que  le  père  ait  été 
«persona  vel  viearius  perpétuas ■  ;  2*  que  «mé- 
dia non  iatercesserit persona;  ■  3°quelefilBsoit 
«in  sacerdolîo  genitus  ;  ■  V  que  cette  irrégula- 
rité ne  donne  l'exclusion  que  de  la  prêtrise 
et  du  diaconat;  K*  ce  pape  semble  confoudre 
ailleurs  les  personnes  et  les  vicaires,  mais  on 
pourrait  dire  qu'il  entend  les  vicaires  perpé- 
tuels (In  Append.  Conc.  Later.,  part  xix,  c.  i, 
3,  3,  8,  9,  et  part,  ult.,  c.  60). 

VIU.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
les  décrets  de  ce  pape ,  c'est  que  pour  ce  qui  re- 
garde la  succession  immédiate  dans  les  béné- 
fices, il  ne  distingue  plus  les  enlants  légitimes 
d'avec  lei  illégitimes,  et  il  les  en  exclut  tous  éga- 


lement. En  eflët ,  quant  à  la  succession  héré- 
ditaire qu'on  veut  éviter,  il  importe  peu  que 
ce, soient  des  enfants  légitimes  ou  non.  «Si 
qui  fllii  clericorum  teneant  ecclesias  nulia  per- 
sona média,  in  quibus  patres  eorum  mini- 
straverant,  tanquam  persona,  vel  vicarîi,  sive 
geniti  fuerint  in  sacerdotio,  sive  non,  ab  ipsis 
ecclesiis  non  différas  amovere.» 

IX.  Ce  sont  là  les  degrés  par  où  on  est  venu 
à  la  discipline  des  derniers  siècles  :  i'  On  a 
voulu  punir  et  arrêter  rincontinence  crimi- 
nelle des  clercs,  en  faisant  rejaillir  les  peines 
et  la  honte  sur  les  enfants  mêmes  qui  en 
étaient  nés;  3'  on  y  a  été  encore  forcé  parla 
nécessité  d'empêcher  que  les  bénéBces  ne  se 
convertissent  en  héritages;  3*  comme  cette 
même  raison  excluait  aussi  les  enbots  légi- 
times, on  les  a  enveloppés  ensuite  dans  l'in- 
terdit de  cette  succession  immédiate;  if  enQn 
on  a  étendu  la  même  irrégularité  à  tous  les  en- 
fants illégitimes  puisque  l'incontinence  même 
des  laïques  ne  saurait  être  trop  délestée. 
Cela  fut  ainsi  arrêté  dans  le  concile  de  Dalma- 
tie  (Can.  xi],qui  fut  tenu  en  1199.  a  Filii  pres- 
byterorum,  et  qui  de  légitime  non  sunt  naU 
matrimonio  ad  sacros  ordines  non  accédant.  ■ 
Le  concile  IV  de  Latran  (Can.  ixxi)  en  1245,  en- 
veloppa les  légitimes  et  illégitimes  dans  la 
même  défense  de  succéder  à  leurs  pères,  mais 
il  particularisa  les  églises  collégiales,  ou  cathé- 
drales séculières,  où  il  ne  leur  permit  pas  d'a- 
voir même  d'aub-es  prébendes  en  même  temps 
que  leurs  pères.  «Ne  canonicorum  filii,  maxime 
spurii,  canonici  fiant  in  sœcularibus  ecclesiis, 
in  quibus  instituti  sunt  patres  (Extra  De  filiis 
Près.,  c.  rt-  '^  ■■''^-i 

Innocent  llf,  qui  présida  à  ce  rancile,  pu- 
bliant une  décrétale  conforme  à  ce  canon,  eu 
donne  une  excellente  raison,  savoir,  qu'il  n'est 
pas  supportable  qu'un  fils  assiste  un  père  im- 
pudique à  l'aulel  où  l'hostie  virginale  est  of- 
ferie  au  Père  éternel. 

Le  concile  de  Londres  en  1237  (Can.  xvii}, 
trouva  étrange  que  des  enfants  illégitimes  suc- 
cédassent aux  bénéfices  de  leurs  pères,  puis- 
que les  légitimes  mêmes  étaient  exclus  de  celte 
succession.  «  Ut  in  eis  etiam  sit  interdicta  suo 
cessio  sobolis  bene  natœ.  » 

Le  concile  de  Langeais  en  1278  (Can.  iv),  ne 
permit  plus  aux  clercs  des  ordres  sacrés,  de 
pouvoir  rien  léguer  à  leurs  enfants  illégitimes; 
et  s'ils  le  faisaient,  il  ordonna  que  le  legs  se- 
rait appliqué  à  l'EffliM. 
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Enfin,  ]e  concile  de  Lambeth  en  1281  (Can. 
xxin],  condamna  iadiQérenimenttotites  les  suc- 
cessions des  entants  dans  les  bénéfices  de  leurs 
pères. 

X.  Entre  les  enfants  illégitimes  des  prêtres, 
de  l'irrégularité  desquels  nous  avons  jusqu'à 
présent  suivi  pas  à  pas  les  traces  et  les  divers 
progrès,  on  a  dû  comprendre  ceux  mêmes  qui 
étaient  nés  d'une  épouse  légitime.  Les  canons 
ont  souvent  témoigné  qu'il  suffisait  qu'ils  fus- 
sent nés  après  l'ordination  de  leur  père.  «  la 
sacerdolio  geniti.  > 

i'  Clément  III  en  fit  néanmoins  une  décrétale, 
où  il  les  déclare  inhabiles  aux  ordres  et  aux 
béuédces  s'ils  n'avaient  dispense.  11  l'accorde 
dans  le  cas  particulier  de  la  décrétale,  et  nous 
apprend  par  là  que  l'impétralion  en  est  plus 
facile  (Extra  de  fitiis  Presb.,  c.  xiv }  ; 

S°  Honoré  111  ne  permet  pas  que  tout  autre 
que  le  pape,  pas  même  un  légat  du  Saint- 
Siège  puisse  par  dispense  Taire  succéder  immé- 
diatement un  flis  dans  le  bénéfice  de  son  père; 

3*  Grégoire  Dt  écrivit  à  l'archevêque  do 
Tours  (Ibid.,  c.  17),  que  le  pape  seul  pouvait 
donner  dispense  aux  illégitimes  de  tenir  des 
dignités,  des  personalset  des  bénéfices  cures. 
Ces  deux  décrets  étaient  fondés  sur  la  maxime 
générale  du  droit  canonique,  que  le  pape  seul 
peut  dispenser  des  canons  des  conciles  géné- 
raux, si  les  mêmes  conciles  n'en  ontautrement 
disposé  [Ibid.,  c.  xviu]  ; 

4"  Bonitace  VIH  (Deflliis  Presb.  In  Sexto,  c.  i) , 
déclara  que  les  évëques  pouvaient  permettre 
par  dispense  aux  illégitimes  de  prendre  les  or- 
dres mineurs  et  des  bénéfices  simples.  Ceux 
qui  ont  douté  que  les  évéques  de  France  pus- 
sent user  de  ce  droit,  n'avaient  pas  bien  consi- 
déré qu'il  s'en  fout  beaucoup  que  la  France 
n'ait  entièrement  rejeté  tout  le  Sexte,  et  qu'elle 
trahirait  ses  propres  intérêts  si  elle  rejetait  ce 
qui  est  favorable  à  ses  libertés  et  à  la  puissance 
des  évéques.  Ils  se  sont  même  trompés,  quand 
ils  ont  pensé  q  ue  ce  tut  une  nouvelle  conces- 
sion de  Boniface  VIII.  Ce  n'est  que  la  suite  né- 
cessaire du  décret  de  Grégoire  IX  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  de  tous  les  canons  que  nous 
avons  entassés,  où  l'irrégularitédes  illégitimes 
a  été  limitée  aux  ordres  sacrés,  aux  chanoines, 
aux  dignités  et  aux  cures. 

Puisqu'ils  souffraient  qu'on  leur  conférât  les 
ordres  mineurs,  il  fallait  bien  aussi  les  laisser 
jouir  .des  bénéfices  simples  pour  leur  entre- 
tien, puisque  les  ordres  mineurs  étaient  comme 


des  bénéfices  simples  dans  les  églises  où  ils 
étaient  attachés ,  et  dont  ils  recevaient  leur 
subsistance. 

Enfin  les  termes  seuls  de  la  décrétale  de  Bo- 
niface, suffisent  pour  montrer  qu'il  n'aug- 
mente en  rien  le  pouvoir  des  évêques  :  aDnm- 
modo  sit  taie ,  super  quo  valeat  per  episco- 
pum  dispensari.  s 

XI.  Cen'est  donc  point  un  nouveau  pouvoirde 
dispenser  ,accordé  aux  évêques  par  BonifaceVIIl, 
quoique  plusieurs  cauonistes  l'aient  pensé  : 
comme  ce  ne  fut  nullement  par  dispense  qu'au- 
trefois Félix,  Gélase,  Agapet  et  Sylvère  furent 
élevés  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  quoiqu'ils 
fussent  fils  de  prêtres  où  d'évêques.  Yves  de 
Chartres  acru  le  contraire  ;  mais  il  ne  s'est  pas 
aperçu  que  les  lois  ecclésiastiques  n'ont  dé- 
claré les  enfants  des  prêtres  irréguliers,  que 
fort  longtemps  après  le  siècle  de  ces  papes. 
Ce  sont  là  les  fautes  inévitables  à  tous  les  ca- 
nonisles,  qui  ne  remontent  pas  jusqu'aux  siè- 
cles passés,  et  jusqu'à  la  première  origine  de 
chaque  point  de  discipline  (Marca,deConcorâ., 
1.  iv,c.i4,  n.  6). 

Dn  historien  d'Angleterre,  outre  ces  quatre 
papes,  en  nomme  encore  trois  autres,  savoir  : 
Dieudonné,  Théodore  et  Adrien  IV,  dont  il  dit 
que  les  pères  étaient  ou  évêques,  ou  au  moins 
dercs  majeurs  ;  et  il  en  conclut ,  que  l'archi- 
diacre de  CoQTentré  avait  pu  être  ordonné 
évêque  de  Chester,  en  la  place  de  son  père.  En 
quoi  cet  auteur  fait  beaucoup  de  fautes,  ne 
distinguant  pas  les  enfants  illégitimes  des  clercs 
majeurs  qui  sont  irréguliers,  d'avec  les  légi- 
times qui  ne  le  sont  pas ,  quoiqu'ils  soient 
inhabiles  à  succéder  immédiatement  au  béné- 
fice de  leurs  pères  (Script.  Ant.  Angl.,  p.  533). 

Roscelin,  chanoine  de  Compiëgne  et  chef  de 
la  philosophie  naissante  des  Nominaux,  n'était 
guère  plus  éclairé  en  cette  matière  ;  aussi  fut-il 
condamné  dans  le  concile  de  Soissons,  en  1093, 
comme  auteur  de  plusieurs  nouveautés  :  un 
professeur  d'Oxford  écrivit  contre  lui ,  pour 
montrer  que  les  enfants,  quoique  illégitimes, 
des  prêtres ,  pouvaient  être  ordonnés.  Cet 
écrivain  anglais  ne  voyant  guère  plus  clair 
que  Roscelin,  se  jeta  dans  une  extrémité  con- 
traire. 

Urbain  II  termina  ce  différend  dans  le  con- 
cile de  Clermont ,  décidant  qu'ils  étaient  irré- 
guliers, mais  que  la  profession  religieuse  pur- 
geait cette  irrégnlarilé ,  comme  nous  l'avons 
dit  ci-dessus  (Hist  Univ.  Paris.,  1. 1,  p.  491). 
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XII.  Pour  approcher  un  peu  plus  de  nos 
jours,  disons  que  Clément  VII,  voyant  qu'on 
abusait  de  la  grâce  accordée  par  Alexandre  111, 
que  les  enfants  illégitimes  pussent  succéder  à 
leurs  pères  dans  leurs  bénéfices ,  pourvu  que 
cette  succession  ne  fût  pas  immédiate ,  publia 
une  bulle  en  1S30,  par  laquelle  il  condamna 
toutes  ces  successions,  soit  immédiates  ou  non. 
L'abus  consistait  en  ce  que  ces  bénéQciers 
impudiques  et  intéressés ,  résignaient  leurs 
bénéfices  à  un  confident ,  qui  les  résignait 
aussitôt  après  à  leurs  enfants  (Bullar.  1. 1). 

XIII.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  xiv,  c.  15), 
pour  bannir  de  l'Eglise  les  marques  honteuses 
de  l'incontinence  des  clercs,  a  défendu  que  les 
enranls  illégitimes  des  clercs  pussent  jamais 
avoir  aucun  bénéfice,  de  quelque  nature  qu'il 
pût  être,  dans  la  même  église  où  leur  père  en 
aurait,  ou  en  aurait  eu,  soit  le  même,  soit  un 
autre,  ni  même  des  pensions  sur  les  bénéfices 
qui  seraient  encore,  ou  qui  auraient  été  pos- 
sédés par  leur  père. 

Après  ces  deux  décisions  de  Clément  VII  et 
du  concile  de  Trente,  il  fut  formé  un  doute, 
savoir  :  si  le  fils  légitime  du  fils  illégitime 
d'un  bénéficier  peut  succéder  au  bénéQce  de 
son  aïeul  ?  Grégoire  Xlll ,  après  avoir  consulté 
la  congrégation  du  concile,  décida  qu'il  le 
pouvait. 

On  peut  de  là  conclure,  à  plus  forte  raison, 
que  le  petit-fils  peut  toujours  succéder  au 
bénéfice  de  son  aïeul,  lorsque  ni  sa  naissance 
ni  celle  de  sou  père  n'a  rien  de  honteux.  Tout 
cela  est  encore  plus  certain  dans  les  neveux 
collatéraux  (Fagnan,  in  1.  i  Décret.,  part,  ii, 
p.  322). 

Quoique  les  canonistes  eussent  été  partagés 
sur  toutes  ces  questions  avant  la  résolution  de 
Grégoire  Xlll,  il  faut  encore  reconnaître  que 
le  droit  n'a  jamais  dûfendu  à  un  père  de  suc- 
céder au  bénéfice  de  son  fils  légitime  ou  illé- 
gitime. Mais  il  est  bien  plus  probable,  qu'après 
le  concile  de  Trente,  un  père  ne  peut  tenir  un 
bénéfice  dans  la  même  église  où  son  ûls  illé- 
gitime en  occupe déjàun. 

Fagnan  (Ibidem)  remarque  six  nouvelles 
limitations  que  celte  bulle  de  Clément  VII,  et 
le  concile  de  Trente  ont  ajoutés  au  droit  pré- 
cédent des  décrétâtes  :  1°  Selon  le  droit  commun 
il  n'était  pas  clair  que  la  succession  des  béné- 
fices fût  interdite  aux  enfants  illégitimes  de 
tous  les  clercs  ;  les  prêtres  seuls  étaient  ordi- 
nairement exprimes  dans  cette  défense  ;  2*  la 


seule  succession  immédiate  était  interdite  ; 
3°  le  fils  pouvait  obtenir  non  pas  le  même 
bénéfice  que  son  père,  mais  un  autre  bénéfice 
dans  la  même  église;  i'  le  fils  pouvait  être 
bénéficier  dans  l'église  où  son  père  avait  été 
vicaire  amovible  ;  5°  le  fils  pouvait  être  vicaire 
pour  un  temps  dans  la  même  église  où  son  i 
père  avait  été  ou  était  encore  bénéficier  ;  6*  un 
fils  pouvait  avoir  des  pensions  sur  le  bénéfice 
de  son  père. 

La  bulle  de  Clément  VII,  et  le  concile  de 
Trente,  ont  formellement  compris  dans  cette 
défense  les  enfants  illégitimes  de  tous  les  clercs, 
et  ont  rendu  illicites  les  cinq  autres  points  que 
nous  venons  de  remarquer.  Le  concile  de 
Rouen,  en  1S8I,  promulgua  un  décret  fout 
semblable  à  ces  deux  déclarations  de  Oé- 
mcnt  VII  et  du  concile  de  Trente.  Le  concile 
de  Bordeaux,  en  1583,  en  fit  autant. 

XIV,  Il  a  fallu  nécessairement  distinguer  les 
enfants  illégitimes  des  prêtres  ou  des  clercs, 
d'avec  les  autres  illégitimes,  parce  qu'il  y  a 
des  raisons  toutes  particulières  pour  les  ecclé- 
siastiques. Leurs  enfants  sontillégitimes  après 
les  ordres  sacrés,  quoiqu'ils  soient  nés  d'une 
femme  légitime ,  épousée  avant  leur  ordina-  ; 
tion  [Tit.  de  Episc.  et  CapituL  n.  22).  1 

Dans  les  commencements  que  ces  défenses  ' 
se  firent,  la  plupart  des  bénéficiers  étaient 
mariés,  et  on  ne  pouvait  pas  facilement  faire 
le  discernement  des  femmes  légitimes  et  des 
concubines,  dans  un  renversement  général  de 
la  discipline. 

Lors  même  qu'il  était  certain  que  c'était  un 
mariage  légitime ,  on  ne  voulait  plus  souttrir 
que  les  bénéficiers,  quoique  dans  les  ordres 
mineurs  seulement ,  eussent  aucun  commerce  ; 
conjugal  avec  leurs  femmes.  Ce  fut  là  en  effet 
le  commencement  de  cette  nouvelle  police, 
qui  mit  une  incompatibilité  perpétuelle  entre 
les  bénéfices  et  le  commerce  du  mariage.  La 
raison  était ,  que  l'on  ne  pouvait,  à  moins  de 
cela,  empêcher  que  les  bénéfices  ne  devinssent 
héréditaires. 

Si  les  chanoines,  qni  n'étaient  pas  obligés 
de  prendre  les  ordres  sacrés,  eussent  eu  la        | 
Uberté  du  mariage ,  il  est  visible  qu'ils  se 
fussent  perpétués  eux  et  leurs  enfants  dans  les 
églises. 

Les  curés  et  ceux  qui  sont  élevés  aux  dignités 
ecclésiastiques,  ne  se  fussent  pas  facilement 
résolus  à  rentrer  dans  l'observation  exacte  de 
la  coulinence ,  s'ils  eussent  vu  tant  d'autres 
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béDéflciers  dispensés  de  cette  loi.  Le  concile  de 
Londres  [Can.  i),  en  1175,  s'ea  expliqua  trës- 
clairemenl  :  a  Si  infra  subdiaconatuin  consU- 
tuti  matrimonium  contraxerint,  ab  u^coribus 
suis,  nisi  ad  religionem  transire  Toluerint, 
DoUatenus  Eepareotur  ;  sed  cum  usorïbus  Ti- 
Tentes,  ecclesiastica  bénéficia  nuUo  modo  per- 
cipiant.  d 

XV,  Il  fitut  en  venir  au  commun  des  illégi- 
times. Le  continuateur  d'Aimoin  dit  que  le 
concile  de  Reims,  en  99i,  déposa  l'arcbevêque 
Arnnlphe,  comme  étant  né  d'une  concubine. 
•  Dicens  non  debere  esse  epîscopum,  natum  ex 
concubina.  ■ 

Grégoire  VIT  ne  voulut  pas  accepter  la  dé- 
mission de  l'éTèque  d'Aragon  ,  quoique  le  roi 
Sanche  l'en  eût  prié ,  parce  que  les  deux  dont 
le  roi  et  l'évêque  l'avaient  supplié  de  cboisir 
l'un,  étaient  irréguliers  par  le  défaut  de  leur 
naissance,  bien  qu'ils  fussent  d'ailleurs  accom- 
plis en  toutes  sortes  de  vertus.  •>  Prœter  quod 
de  coDCubinis  nati  erant  (L.  ii,  ep.  l).  s 

Ce  pape  protesta  qu'il  ne  pouvait  donner 
cette  dispense,  parce  que  le  Siège  Apostolique 
tolère  souvent  les  fautes  passées,  mais  il  ne 
permet  que  très-difficilement  qu'on  lui  arrache 
la  liberté  de  violer  les  canons.  «  Ne  quidquam 
a  nobis  contrarium  sancUs  Patribus,  in  exem- 
plum  et  autorilatem  posteris  relinquatur.  Solet 
enim  sancta  et  ApostolicaSedes,  pleraque  con- 
siderata  ratione  tolerare  ;  sed  nunquamin  suis 
decretis  et  constitutiouibus  a  concordia  cano- 
nicie  traditionis  discedere.  > 

Grégoire  IX  (Epist.  iv}  trouva  l'usage  du 
temps  un  peu  plus  bvorable  aux  dispenses  et 
à  la  condescendance;  aussi  agréa-t-il  la  postu- 
lation qu'on  avait  faile  pour  remplir  le  siège 
épiscopal  de  Souverain,  d'une  personne  de 
mérite,  mais  qui  était  née  bors  du  mariage. 
Cet  exemple  fa.il  voir  que  pour  les  grands  béné- 
fices la  dispense  du  pape  était  nécessaire.  Au 
contraire  le  concile  de  Béziers,  en  1333,  con- 
firma le  pouvoir  des  évêques ,  d'en  dispenser 
pour  la  cléricature.  a  De  libero  utero  et  de 
légitime  matrimonio  sit  procreatus ,  nisi  ex 
causa  Tisum  fuerit  episcopo  loci  super  pro- 
creatis,  ex  contubemio  dispensandum  (Can. 

TU).B 

Matthieu  Paris  raconte  que  le  légat  du  pape 
courut  risque  de  sa  vie  après  ie  concile  de 
Londres,  en  1337,  où  il  avait  proscrit  la  plu- 
ralité des  t>énéficeB ,  et  la  foule  d'enfants  illé- 
gitimes qui  les  poissédaient.  De  là  il  parait 
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combien  lia  été  nécessaire  de  réserver  au  pape 
seul  les  dispenses  pour  les  grands  bénéfices. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1353  [Can.  xi), 
détendit  de  recevoir  des  chanoines  dans  les 
églises  cathédrales  s'ils  n'étaient  nés  d'un 
légitime  mariage. 

En  1340,  Grégoire  IX  déclara  que  la  dispense 
qu'il  avait  donnée  pour  toutes  les  dignités 
ecclésiastiques,  au  fib  naturel  du  roi  Philippe 
de  France,  n'avait  pu  s'étendre  &  un  évëcbé, 
parce  que  l'épiscopat  n'est  point  compris  avec 
la  foule  des  autres  dignités,  s'il  n'est  nommé- 
ment exprimé,  a  Dispecsationes  enini,  qua 
defectum  natalium  patienlibus,  super  digni- 
tatibus  et  honorihus  generaliter  concednntur, 
non  extenduntur  ad  episcopatus ,  nisi  de  ipsis 
specialiler  exprimatur  in  eis.  d 

Ainsi  ce  seigneur  ne  put  alors  parvenir  à 
l'évéché  de  Nojon,  pour  lequel  on  l'avait  élu, 
mais  il  y  parvint  en  12i3,  par  la  dispense  d'In- 
nocent IV,  en  faveur  du  roi  saint  Louis  (Rainai., 
an.  1240,  n.  31). 

Ces  exemples  peuvent  servir  à  confirmer, 
qu'avant  Boniface  VIII,  la  seule  dispense  pour 
les  ordres  supérieurs  et  pour  les  bénéfices 
doubles,  était  réservée  au  Saint-Siège. 

Hais  on  sera  surpris  que  Matthieu  Paris,  bien 
loin  de  croire  que  Boniface  VIII  ait  te  premier 
donné  aux  évêques  le  pouvoir  de  dispenser  les 
illégitimes  pour  les  bénéfices  simples  ;  au  con- 
traire il  a  cru  que  Grégoire  IX  avait  com- 
mencé de  réserver  au  Saint-Siège  le  droit  de 
leur  donner  dispenses  pour  les  prélatures: 
«Gregorius  IX  décrétâtes  Gregorîanas  divul- 
gari  prsccepît,  in  quibus  quœdam  innovavit, 
ne  scilicet  illegitimi  prœlatias,  vel  ecclesiastica 
beneCcia,  nisi  adepta  a  scde  Romana  legitima- 
tionis  dispensatione  obtineant  (An.  1235).  > 

Peut-être  sera-t-on  encore  plus  surpris  d'une 
lettre  d'Etienne ,  évéque  de  Toumay,  au  pape 
Luce,  en  faveur  du  chancelier  de  France,  que 
quelques  églises  du  royaume  refusaient  d'ad- 
mettre dans  la  société  de  leurs  chanoines , 
parce  qu'il  n'était  pas  sorti  d'un  mariage 
légitime.  Or  cet  abbé  écrivant  au  pape  même, 
traite  ces  églises  de  ridicules,  d'observer  celte 
coutume  si  singulière ,  et  il  le  conjure  ou  de 
l'abroger,  ou  d'en  dispenser  le  chancelier. 

a  ûuoniam  in  regno  Francorum  aliquœ  ec- 
clesiœ  quadam  scrupulosa  nobilitate,  gloriosam 
ut  o^timantsibi  consuetudinemassumpserunt, 
ne  aliqui  nisi  ex  licito  complexugeniti  promo- 
▼eantur  in  eis,  meritorum  et  virtutis  excellen- 
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Uam  orïgini  postpcoentes ,  prœdicfo  cancel- 
lario  superbs  potius,  quam  supemœ  titulum 
nalivitaUs  objiciunt,  ne  vel  ad  eoB  accédât,  Tel 
înter  eos  ascendat,  Eorum  Pater  legibus  Ecclesia 
Romana  non  subditur,  potens  si  voluerU,  vel 
eis  derogare  in  partem ,  vel  eaa  penitus  abro- 
gare  (Ëpist.  lxix).  a 

IJ  résulte  de  là  que  jusque  yers  la  fin  du 
XII'  siècle,  l'irrégularité  des  illégitimes  n'était 
connue  que  dansun  fort  petit  nombre  d'églises 
en  France:  qu'il  fut  utile  qu'on  la  réservât  au 
pape  pour  la  faire  reconnaître,  au  moins  pour 
les  principaux  bénéfices;  enfin  que  pour  les 
moindres  bénéfices  les  évéques  sont  demeurés 
dans  leur  ancienne  possession  d'en  dispenser. 
Cependant  cet  exemple  d'Etienne  de  Toumay 
montre  comme  l'on  recourait  au  pape  pour  en 
obtenir  des  dispenses  qu'il  jugeait  utiles  à 
l'Eglise,  parce  qu'elles  lui  procuraient  la  bien- 
veillance des  grands,  et  la  protection  des 
rois. 

Telle  fut  encore  la  dispense  que  le  roi  d'An- 
gleterre obtint  du  pape  Innocent  II,  pour 
l'évêque  nouveau  de  Bayeux,  que  l'archeTÔque 
de  Rouen  avait  refusé  de  consacrer,  parce  qu'il 
n'était  pas  légitime.  Outre  la  règle  générale 
qui  réserve  au  pape  la  dispense  des  canons  des 
conciles  généraux,  et  qui  n'est  pas  toujours 
bien  observée  partout,  on  peut  encore  remar- 
quer cette  manière  imperceptible  de  la  lui 
réserver,  par  le  fréquent  recours  que  les  rois, 
les  grands ,  et  les  prélats  mêmes  ont  au  Saint- 
Siège  dans  ces  rencontres  [Ordericus  Vitalis, 
an.  Ii3&). 

XVI .  Le  canoQ  du  concile  de  Latran  (C.  Cum 
incunctis.  Deelectione),  sous  Alexandre  III, 
ayant  demandé  que  celui  qu'on  veut  élire 
évêque,  soit  né  d'un  légitime  mariage,  a  Ex  lé- 
gitime matrimonio  natus,  ■  quelques  cano- 
nist^  ont  cru  que  celui  qui  avait  été  légitimé 
par  un  mariage  postérieur,  ne  pouvait  être 
évêque.  L'opinion  contraire  est  sans  doute  et 
la  plus  commune  et  la  plus  probable,  parce 
que  le  mariage  purge  tout  (Fagnan,  in  1. 1, 
part.  II,  p.  37). 

Sixte  V  fit  une  coDstilution  en  1588,  pour 
l'Eglise  de  Valence  en  Espagne,  pour  empêcher 
que  ceux  qui  ont  été  légilimés,  soit  par  les 
papes,  soit  par  les  empereurs  ou  les  rois,  ne 
pussent  y  tenir  des  canonicats  ou  des  dignités. 
Mais  il  faut  avouer  que  cette  légitimation  qui 
se  fait  par  les  souverains,  est  d'une  autre 


nature  que  celle  qui  se  fût  par  le  mariage 
même. 

Le  même  Sixte  V  avait  fait  une  constitution, 
pour  détendre  de  recevoir  les  enfants  illé- 
gitimes dans  les  communautés  religieuses,  et 
avait  par  ce  moyen  détruit  la  légitimaUon 
autorisée  par  tant  de  décrétales,  savoir,  celle 
qui  se  fait  par  la  profession  religieuse.  Aussi 
cette  constitution  de  Sixte  V  fut  f&roquée  par 
celle  de  Grégoire  XIV,  qui  commence  par  Cir- 
cumspecta.  On  peut  la  voir  dans  le  grand  bul- 
laire  (Fagnaa,  in  1. 1,  part,  u,  p,314,  316, 317). 

Gomme  cette  légitimation  par  la  profession 
religieuse  ne  s'étend  pas  aux  prélatures  mêmes 
claustrales  des  religieuses,  Grégoire  XIV 
donna  pouvoir  à  la  pénitencerie  de  Rome, 
d'accorder  des  dispenses  aux  religieux  pour 
les  prélatures  du  cloître,  et  aux  religieuses 
illégitimes,  pour  être  prieures  ou  abbesses 
(Ibid.].  Ce  qui  se  doit  entendre,  quoique  ces 
prélatures  soient  triennales. 

Le  chapitre  Veniem ,  De  filas  presbytero- 
rtan,  contient  une  espèce  fort  remarquable. 
Alexandre  III  y  répond  à  l'évgque  de  Londres, 
que  s'il  a  donné  à  un  clerc  la  chapelle  que  son 
père  avait  tenue  immédiatement  avant,  étant 
bien  informé  de  cet  obstacle,  il  n'a  pu  la 
lui  dter  ,  puisqu'il  l'a  ordonné  prêtre  sur  ce 
titre ,  et  11  doit  la  lui  rendre.  Hais  s'il  ne  sa- 
vait pas  que  ce  fût  le  fils  du  chapelain  précé> 
dent,  il  doit  la  lui  laisser  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
pourvu  d'un  autre  bénéfice.  Comme  les  cano- 
nistes  sont  partagés  sur  cet  article,  savoir,  si 
l'évêque  peut  par  dispense  permettre  à  un  en- 
fant légitime  de  tenir  le  m^ebénéQce  de  son 
père ,  Fagnan  croit  que  dans  ce  doute  révo- 
que pouvait  dispenser  (Ibidem,  p.  318,  319). 

Les  canoniales  qui  font  ce  partage  d'opi- 
nions, ne  sont  venus  que  longtemps  après  ce 
décret  et  après  le  fait  dont  il  s'y  agit.  Il  faut 
donc  reconnaître  que  cette  dispense  n'était  pas 
encore  réservée  au  pape,  et  ce  pape  même  ne 
se  la  réserva  pas  dans  une  occasion  qui  sem- 
blait l'y  convier.  Si  ce  fils  avait  été  illégitime, 
le  cas  serait  encore  plus  merveilleux.  Le  pape 
n'aurait  pas  oublié  une  cùrconstance  si  consi- 
dérable. 

11  ne  faut  pas  douter  que  le  concile  de 
Trente  n'ait  corrigé  la  disposition  de  ce  cha- 
pitre Veniens,  puisqu'il  a  tant  pris  de  précau- 
tions pour  empêcher  que  les  enbnis  succè> 
dent  il  leurs  pères  dans  leurs  bénéfices. 
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L'ilBÈCnLASI'rft  DES  HÉOPHTTBS  ET  DE9  LAÏQUES,  ADX  SIXIËMB,   BEPTIËHB  ET  nUiTIÈHE  8 


I.  Combien  lei  irrégulariUa  des  Déopbjles,  dMliïqnei  etdei 

^oianls,  unt  de  nippon  eali'elles. 
n.  Zile  de  tûnt  Grégoire  coulrelespromofa'aDsdesDéophytes. 
ni.  IV.  Surtoit  en  Fraace.  Diverees  raisoiu  qa'tl  apporte. 

V.  Ripport  du  Déopbjtes  d'ï-préaeot  à  ceui  iloDt  paris 
idDl  Paol. 

VI.  Digpenies  lAgilimea  da  eeM  règle. 

Vil.  VÛl.  Qnela  interatice»  on  obserra  en  divertea  oeamm, 
lintAt  par  nécessité,  taniAt  par  rellctaemenl. 
n.  Admirable  eiactilude  du  concile  d'Epone. 

X.  Diipenses  accordiei  pir  ces  conciles,  qui  les  jogedent 
ateeatkts. 

XI.  [Mciets  du  pape  Eotmisde. 

XII.  Lois  de  Juslinien  eni  ce  anjet. 

XID.  Excellents  éTéques  tirés  du  corps  dn  lalfaei. 

I.  Des  irrégularités  qui  ont  été  remarquées 
dans  le  coocile  IV  de  Tolède,  il  nous  reste  à 
expliquer  celles  des  néophytes,  des  laïques  et 
des  ignorants. 

Il  7  a  bien  du  rapport  entre  ces  trois  sortes 
de  personnes,  et  à  peiae  pouTons-BOus  distin- 
guer les  laïques  des  néophytes  ;  il  est  certain 
aussi  que  l'ignorance  des  règles  de  l'Eglise  est 
un  des  principaux  obstacles,  qui  leur  ferme  le 
chemin  des  dignités  ecclésiastiques. 

ConumençoDS  par  les  laïques  et  les  néophy- 
tes ,  afin  de  pouvoir  nous  arrêter  un  peu  da- 
vantage à  l'examen  de  la  doctrine,  qu'on  ju- 
geait nécessaire  aux  ecclésiastiques  et  aux 
bénéflciers. 

En  parlant  des  néophytes  par  rapport  au 
premier  âge  de  l'Eglise,  qous  les  avons  con- 
fonâufl  avec  les  hérétiques,  parce  que  vérita- 
blement les  conciles  et  les  Pères  de  ces  pre- 
miers temps  les  ont  joints  ensemble ,  et  ont 
mis  au  rang  des  néophytes  les  hérétiques, 
lorsqu'après  leur  abjuration,  au  lieu  de  mar- 
quer un  véritable  repentir  de  leur  erreur,  ils 
ne  cherchaient  qu'à  la  défendre,  comme  s'ils 
n'avaient  point  péché  contre  l'Eglise;  mais 
comme  à  l'égard  des  néophytes  la  discipline 
de  ces  premiers  temps  est  entièrement  abolie , 
nous  allons  passer  au  second  et  au  dernier  fige 
de  l'Eglise. 


II.  Saint  Grégoire  ne  menace  de  rien  moins 
que  de  la  déposition  et  de  l'excommunication, 
les  évëques,  les  clercs  et  les  séculiers  qui  s'ef- 
forceront d'élire  et  d'élever  à  l'épiscopat  un 
laïque,  h  quelque  haut  degré  de  sainteté  et  de 
mérite  qu'il  paisse  être  arrivé,  a  Provisuri 
ante  omnia,  ne  cujusiibet  vitœ  vel  meriti  ]ai< 
cam  personam  prœsumatis  eligere,  etc.  Ab 
ofâcio  et  a  communione  alienos  faciendos  pro- 
culdubio  noveritis  omnes,  quos  ex  vobisde 
laica  persona  aspirasse  constiterit  [L.  ii,  epist, 
XIX,  XXVII  ;  1.111,  epist.  xxxix).  d  La  gran- 
deur de  la  peine  fait  voir  l'énormilé  de  la 
faute. 

III.  Ce  saint  pape  n'oublia  rien  pour  abolir 
cet  abus  de  l'Eglise  de  France,  où  il  avait  jeté 
de  profondes  racines.  Il  en  écrivit  à  l'arche- 
vêque d'Arles,  qui  était  son  vicaire  apostoli- 
que, afin  qu'il  s'employât  auprès  du  roi,  pour 
arrêter  le  cours  d'un  si  détestable  désordre  : 
a  Nobis  res  est  valde  detestabilis  nuntiata, 
quod  quidam  ex  laico  babitu  per  appetitum 
gloriœ  temporalis  defunctis  episcopis  tonsu- 
rantur  et  ftunt  subito  sacerdotes,  etc.  Qua  de 
re  necesse  est  ut  fraternîtas  vestra  prscell.  SI. 
nos.  regem  Childebcrtum  admonere  studeat, 
ut  bujus  peccati  maculam  a  regno  suo  Mndi- 
tus  expellat  (L.  iv,  ep.  l).  d 

Comment  celui  qui  n'a  jamais  été  soldat, 
pourra-t-il  être  général  d'armée  7  Quelle  prédi- 
cation peut-on  attendre  de  celui  qui  n'en  a 
peut-être  jamais  ouï?  Comment  celui  qui  n'a 
pas  encore  commencé  de  pleurer  ses  péchés, 
remédiera-t-il  à  ceux  des  antres?  o  Qui  mili s 
nunquam  extitit,  dux  religiosorum  fleri  non 
pertimescit  7  Quam  iste  prœdicationem  habi- 
turus  est,  qui  fortasse  nunquam  audivitalie- 
namîAut  quando  aliéna  mala  corrigat,  qui 
necdum  sua  flevit?» 

Enfin  les  néophytes  à  qui  saint  Paul  interdit 
les  ordres  sacrés,  élaient  bien  alors  des  laî- 
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ques  ;  mats  ce  sont  à  présent  les  nouveaiix 
clercs  selon  saint  Grégoire,  a  Et  cum  ad  sa- 
cros  ordines  Paulusapostolus  neopbytum  ve- 
nire  prohibeat,  sciendum  nobis  est,  quia  sicut 
neophytus  tune  Tocabatur,  qui  adhuc  noviter 
erat  emditione  plantatus  in  fide,  ita  nunc  neo- 
pbytis  deputamus,  qui  adhuc  noTUs  est  ia 
sancta  conversatione.  » 

On  appelait  alors  oéophyles  les  nouveaux 
fidèles  ;  et  on  donne  maintenant  ce  nom  aux 
noureaux  convertis,  et  aux  jeunes  clercs. 

IV.  Ce  généreux  pape  écrivit  sur  le  même 
sujet  (L.  IV,  epist.  un;  1.  tu,  epist.  t]  au  roi 
Cbildebert,  et  à  la  reine  Brunehaut,  pour  leur 
remontrer  qu'on  ne  pouvait  pas  être  capi- 
taine avant  que  d'avoir  Hé  soldat,  ni  devenir 
le  maître  des  autres,  avant  que  d'avoir  été  dis- 
ciple ;  et  que  s'il  y  avait  des  laïques  dont  !a 
probité  méritât  qu'on  les  destinât  à  la  conduite 
d'un  diocèse,  il  fallait  les  éprouver,  et  les  exer- 
cer longtemps  auparavant ,  afin  de  leur  faire 

.  apprendre  ce  qu'ils  devaient  enseigner,  et 
leur  faire  pratiquer  les  vertus  dont  ils  de- 
vaient donner  l'exemple. 

«Si  cujus  ergo  vita  talis  constiterit,  ut  ad 
hune  dignus  sit  ordinem  promoveri ,  prius 
ministerio  débet  Ecclesis  deservire,  quatenus 
loDgo  exercitationis  usa  videat  quod  imitetur, 
et  discal  quod  doceat  :  ne  forte  onus  regimi- 
nis  conversionis  novitas  non  ferat,  et  ruinse 
occasio  de  provectus  immaturitate  consurgat 
(L.  VII,  ep.  v).  B 

V.  Enfin,  ce  saint  pape  ne  se  lassa  point  d'é- 
crire aux  évoques  de  Franco  (L.  vu,  ep.  m), 
que  si  saint  Paul  avait  exclus  les  néopbytes 
des  ordres  sacrés,  c'est-à-dire  les  nouvelles 
plantes  du  cbamp  de  l'Eglise,  la  même  Eglise 
avail  dans  la  suite  des  siècles  et  par  les  mêmes 
raisons,  donné  l'exclusion  des  ordres  sacrés 
aux  néopbytes,  c'est-à-dire  aux  nouvelles  plan- 
tes de  la  vie  ecclésiastique ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  manière  plus  désordonnée  de  rece- 
voir les  ordres,  que  de  commencer  par  où  il 
faul  finir,  et  aspirer  au  comble  des  honneurs, 
sans  y  vouloir  monter  par  les  degrés  des 
vertus. 

a  Neophylum  Paulus  ad  ordines  vetat  sa- 
cros  accedere.  Sicut  autem  tune  neopbytus 
dicebalur,  qui  initio  in  sancls  fidei  erat  con* 
versatione  plantatus  ;  sic  modo  neophylus 
habendus  est,  qui  repente  in  religionis  liabitu 
plantains  ad  ambiendos  bonores  sacros  irrepse- 
rit.  Ordinale  ergo  ad  ordines  ascendendum 


est.  Nara  casum  appétit,  qui  ad  summa  loci 
tastigia,  postpositis  gradibus  per  abrupta  quœ- 
rit  ascensum.  d 

VI.  Dans  les  nécessités  pressantes,  ce  saint 
pape  ne  laissait  pas  d'abréger  les  intervalles 
sacrés,  qu'on  mettait  ordinairement  entre  les 
saints  ordres.  Une  ville  de  l'Abbruzze  étant  de- 
puis longtemps  privée  d'évêque ,  il  écrivit  à 
l'évëque  de  Fermo  de  bien  examiner  nne  per- 
sonne vertueuse  qu'on  proposait,  et  s'il  la  ju- 
geait propre,  del'exborter  àsefaire  moine,  ou 
bien  de  l'ordonner  sous-diacre,  et  peu  de  temps 
après  de  la  revêtir  de  la  charge  pastorale  : 
«  Tune  bortandus  est,  ut  vel  monachus,  vel 
a  vobis  subdiaconus  flat  ;  et  post  aliquantulum 
temporis,  si  Deo  placuerit,  ipse  adpastoralem 
curam  debeat  promoveri  (L.  ix,  ep,  xiii).  » 

De  tous  les  ordres  mineurs,  ce  pape  ne  pres> 
crit  que  le  sous-diaconat  ;  encore  il  aimerait 
mieux  que  la  profession  monastique  fût  préfé- 
rée, pour  purifier  en  moins  de  temps,  et  pré- 
parer à  l'épiscopat,  celui  qui  en  avait  été  es- 
timé digne.  Le  cardinal  Baronius  remarque 
que  le  pape  Dieudonoé  est  le  premier  qui  ait 
été  fait  pape,  n'étant  encore  que  sous^diacre 
(Baronius,  an.  614,  n.  1). 

VIL  L'auteur  même  de  la  vie  de  saint  Gré- 
goire, ne  fait  mention  que  du  diaconat  qu'il 
reçut,  sans  avoir  parlé  des  ordres  mineurs  qui 
eussent  précédé.  Ferrand  dit  bien  dans  la  vie 
de  saint  Fulgence,  que  son  évêque  le  sacra  d'a- 
bord prêtre,  pour  le  faire  aussi  abbé  :  a  Re- 
pente eum  sacerdos  consecrat  presbyterum, 
ut  abbatis  et  presbyleri  decoratus  offlcio,  etc. 
(L.  I,  ep.  xxv).  D  Mais  il  faut  présupposer  que 
le  diaconat  avait  été  conféré.  On  en  peut  juger 
par  saint  Césaire,  que  l'arcbevèque  d'Arles, 
Eonius,  enleva  du  monastère  deLérins,  et  le 
fit  d'abord  diacre  et  puis  prêtre,  a  Illico  pri- 
mum  diaconus,  deinde  presbyter  ordinatur 
(Cap.  xv).  » 

11  est  vrai  pourtant  que  saint  Césaire  ayant 
été  tonsuré  par  son  évêque,  dès  sa  première  i 

enfance,  avait  apparemment  reçu  en  même 
temps  l'ordre  de  lecteur  (L.  i,  c.  4) .  L'admirable  I 

Eutycliius  s'étant  enfin  résolu  d'accepter  un 
petit  évêchc,  fut  premièrement  tonsuré  et  or- 
donné lecteur,  puis  diacre,  et  enfin  prêtre, 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  trente  ans.  Cet 
évêché  lui  manqua,  parce  que  le  ciel  l'avait 
destiné  au  siège  patriarcal  de  Constantinople. 
Ces  exemples  font  voir  que  la  vie  monastique 
tenait  souvent  lieu  des  ordres  inférieurs  (ViLi 


>y  Google 


DE  LIRRÉGULARITÉ  DES  NÉOPHYTES  ET  DES  LAÏQUES, 


«jus,  c.  z,  XI,  XII,  apud  Sur.,  die  6  april.). 

VUI.  Grégoire  de  Tours  fournit  un  eiemple 
de  ces  ordinations  de  néophytes,  dont  saint 
Grégoire  pape  se  plaignait  si  souvent  et  si  jus- 
tement, où  néanmoins  tous  les  ordres  étaient 
conférés  successivement  les  uns  après  les  au- 
tres, mais  en  fort  peu  de  temps.  Badegisile, 
maire  du  palais,  ayant  été  choisi  par  le  roi 
pour  l'évëché  duHans,  il  reçut  tous  les  ordres, 
et  fut  transformé  de  laïque  en  évêque  en  qua- 
rante jours,  a  Qui  tonsuratus,  gradus  quos  cle- 
rîci  sortiunlur  ascendens  :  post  quadraginta 
dies,  migrante  sacerdote  successit  (L.  vi  hist. 
C.9).  » 

Ce  même  auteur  foit  voir  en  une  autre  ren- 
contre, que  les  interTalles  des  ordres  devaient 
être  plus  longs,  et  qu'il  fallait  s'y  être  exercé 
un  grand  nombre  d'années  pour  éviter  le  juste 
reproche  qu'on  faisait  aux  néophytes.  II  tait 
dire  à  un  prêtre  pour  faire  valoir  ses  droits  et 
prétentions  à  i'épiscopat  :  a  Nec  me  patitur 
Deus  hac  ordtnatiooc  privari,  oui  tantum  fa- 
mulatum  exhibui.  Nam  et  ipsos  clericatus 
gradus  canonica  sum  semper  institutione  sor- 
titus.  Lector  decem  annis  fui,  subdiaconalus 
officium  quinque  annis  ministravi,  diaconatui 
Tero  quindecim  annis  maucipatus  fui,  presby- 
terîi  aulem  honore  viginti  annis  jam  polior 
lL.iv,  c.  6).» 

Je  ne  sais  auquel  de  ces  deux  exemples  il 
but  joindre  celui  de  saint  Eloi ,  évêque  de 
Noyon,  qui  de  séculier  qu'il  était,  fut  élu  évê- 
que de  Vermandois,  de  Tournay,  de  Noyon,  de 
Flandres,  de  Gaod  et  de  Courtray,  pour  ache- 
ver d'extirper  l'idolâtrie  de  tous  ces  pays,  qui 
en  étaient  encore  infectés.  Ce  saint  prélat  ne 
voulut  pas  néanmoins  se  laisser  ordonner  sans 
avoir  satisfait  aux  lois  et  aux  exercices  des  or- 
dres inférieurs,  a  Ne  in  uUo  catbolics  regulœ 
deviare  videretur,  non  se  permisit  prias  sacer- 
dotem  consecrari,  nisi  sub  normula  clericatus 
aUqua  temporis  curricula  exigeret  (L.  ii  Vils 
ejus,c.  i).» 

Le  mérite  extraordinaire  des  personnes  et 
les  besoins  pressants  de  l'Eglise  faisaient  ap- 
paremment réduire  à  un  temps  fort  court  les 
interstices  canoniques  des  ordres.  Le  concile  de 
Brague  (Can.  xx)  ne  demanda  qu'un  an  pour 
bire  cette  transformation  admirable  d'un  laï- 
que en  un  évêque.  a  Item  placuît,  ut  ex  laico 
ad  gradum  sacerdotii  nemo  veniat  nisi  prius 
aono  integro  in  offlcio  lectorum  vel  diacona- 
tus  discipUoam  ecclesiastlcam  discat ,  el  aie 


per  singnlos  gradus  eruditus,  ad  sacerdotinm 
veniat.  Nam  satis  reprehensibile  est,  ut  qui 
nondum  didicit,  jam  docere  prEcsumat.  » 

IX.  Le  concile  d'Epone  ne  voulut  pas  seale- 
ment  qu'on  donnât  le  moindre  de  tous  les  or- 
dres, ou  la  cléricature,  qu'à  ceux  qui  auraient 
fait  profession  d'une  vie  religieuse,  a  Ne  lal- 
CU3,  nisi  religlone  prxmissa,  clericus  ordine* 
tur  (Can.  xxivii). 

Le  titre  de  ce  canon  contient  le  même  sens, 
et  en  donne  une  explication  plus  facile ,  o  laici, 
nisi  prœmissa  conversione,  non  ordinentnr.  » 
C'est-à-dire  que  les  laïques  n'étaient  point  reçus 
àla  cléricature,  s'ils  n'avaient  déjà  fait  paraître 
leur  renoncement  au  monde ,  leur  conversion 
et  leur  retour  à  Dieu ,  et  une  vie  vraiment  re- 
ligieuse. 

Le  III*  concile  d'Orléans  (Can.  vi)  semble 
demander  un  an  d'intervalle  entre  la  conver- 
sion d'un  laïque  et  son  ordination.  «  De  cleri- 
corum  prEemiltenda  conversione,  id  omnimo- 
dis  observandum,  ne  ullus  ex  laicis  ante  an- 
nualem  conversionem  ordinetur.  » 

X.  Ces  rèj^les  si  saintes  ne  furent  pas  tou- 
jours observées;  dans  les  pressantes  nécessités 
de  remplir  les  églises  vacantes,  on  se  contenta 
de  l'espace  d'une  année  pour  éprouver,  pour 
instruire,  et  pour  former  un  laïque,  qu'on 
voulait  élever  aux  ordres  sacrés  et  même  à 
I'épiscopat. 

Le  IV*  concile  d'Arles  (Can.  ii)  confessa  que 
les  anciens  canons  demandaient  un  bien  plus 
long  apprentissage,  mais  que  la  dispense  était 
nécessaire  dans  les  besoins  présents  de  l'Eglîse. 
sEtlicet  de  laicis  prolixiora  Icmpora  antiqui 
Patres  ordinaverint  observanda,  tamen  quia 
crescente  Ecclesiarum  numéro  necesse  est  no- 
bis  plures  clericos  ordioare  :  hoc  inter  nos 
sine  prœjudicio  duntaxat  canonum  convenit 
antiquorum,  ut  nullus  metropolitanorum  cui- 
cumque  laico  dignitatem  episcopatus  tribuat; 
sed  nec  reliqui  pontiûces  presbyteriî  vet  dia- 
conatus  honorem  conterre  prxsumant,  nisi 
anno  integro  fueritab  eis  prœmissa  conversio.v 

Voilà  les  adoucissements  que  la  nécessité 
rendait  excusables  pour  un  peu  de  temps, 
sans  préjudice  des  anciens  canons,  qui  demeu- 
raient toujours  en  vigueur,  hors  de  ces  néces- 
sités inévitables,  a  sine  pr%judicio  canonum 
antiquorum,  d 

Le  V*  concile  d'Orléans  approuva  la  même 
dispense,  même  pour  tes  évêques,  auxquels  il 
recommanda  de  se  feire  instruire  durant  cette 
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année  d'apprentissage  par  des  personnes  sa- 
vantes et  pieuses  :  •  Nullus  ex  laicis  absque 
aoni  conversione  praemissa  episcopus  ordine- 
tur;  ita  ut  ialra  anni  ipsius  spatium  a  doctis  et 
probatis  viris,  discipliois  et  regulis  spirilali- 
bus  plenius  instniatur.  s 

C'était  apparemment  ce  terme  d'une  année 
que  Grégoire  de  Tours  Touiait  exiger,  selon  ces 
canons  relâchés,  de  celui  qui  prétendait  à  l'évë- 
ché  de  Nantes ,  lorsqu'il  lui  tint  ce  discours  : 
«  Babemus  scriptum  in  canonibus,  llli,  non 
posse  quemquam  ad  epîscopatum  accedere , 
nisi  prius  ecclesiasticos  gradus  regulariter  sor- 
tiatur.  Tu  ergo  pete,  ut  qui  te  elegil,  debeat 
tonaurare,  cumque  presbyterii  honorem  acce- 
peris,  ad  Ecclesiam  assiduus  esio;  et  cum  eum 
Deus  migrare  voluerit,  tune  facile  episcopalem 
gradum  ascendes  (L.  vi,  c.  15).  » 

C'était  un  des  neveux  de  l'évêque  de  Nantes 
qui  voulait  l'avoir  pour  son  successeur,  et  le 
faire  sacrer  dès  son  vivant. 

XI.  Il  fmt  finir  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
la  discipline  occidentale  par  les  décrets  du 
pape  Hormisde,  comme  nous  avons  commencé 
par  le  pape  saint  Crégoire,  qui  semble  en  avoir 
emprunté  les  propres  termes  ;  o  Discere  prius 
quisque  débet,  antequam  doceat.  Emendatio- 
rem  esse  convenit  populo,  quem  decet  orare 
pro  populo  (Epist.  xxt).  b  II  ajoute  que  les 
prêtres  de  l'ancienne  loi  ne  pouvaient  être 
choisis  que  d'entre  les  lévites,  qu'on  formait 
dès  leur  enfance  aux  fonctions  sacrées  du  tem- 
ple. Les  clercs  acquirent  par  l'étude  et  l'exer- 
cice, ce  que  la  naissance  donnait  aux  lévites  ; 
«  NuDc  est  doctrina  pro  geuere.  Quod  illis  fuit 
nasci,  hocnobisimbui.  Illos  tabernaculo  dabat 
natura,  nos  altaribus  parturit  disciplina,  b 

XII.  Venons  à  l'Eglise  grecque,  où  Justiniea 
a  tourné  en  ridicule  ces  métamorphoses  sur- 
prenantes d'un  laïque  en  un  évêque.  a  Neque 
ex  idiota,  et  ex  ils  qui  vocantur  laici ,  existens, 
ita  mox  ad  episcopalum  asceodat,  uec  imagi- 
nariam  suscipiat  ordinationcm,  tanquam  mo- 
do quidcm  idiota,  mox  aulem  clcricus,  deiude 
parvum  aliquod  tempus  piseleriens,  episcopus 
appareat  (Nov.  vi  ,c.  1).  b 

Après  tout  cela  cet  empereur  ne  demande 
que  six  mois  de  retraite  dans  un  monastère  ou 
dans  la  clcricature,  ce  qui  est  bien  au-dessous 
des  canous  de  l'Eglise,  a  Prius  autem  aut  mo- 
uacbicam  vitam  professas,  aut  in  clero  consti- 
tutus,  non  minus  mensibus  sex  [Nov.  cxxui, 
c.  i).  p  Dans  une  autre  sovelle,  11  s'était  con- 


tenté de  trois  mois.  Hais  c'est  un  des  points  où 
cet  empereur  a  passé  les  bornes  d'un  garde  et 
d'un  conservateur  des  canons. 

Un  terme  si  court  ne  semble  pas  répondre  à 
ce  que  le  même  empereur  exige  dans  une 
autre  constitution,  où  il  rapporte  les  admi- 
rables paroles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
contre  les  évêques  qui  ne  pensent  pas  qu'il 
faut  se  puriâer  soi-même  avant  que  de  laver 
les  taches  des  autres,  qu'il  faut  acquérir  la 
sagesse  avant  que  de  la  communiquer:  se  déi- 
fier soi-même,  avant  que  de  pouvoir  déifier  les 
peuples  :  qu'on  peut  bien  former  et  figurer  en 
un  jour  un  vase  de  terre  ;  mais  non  pas  un 
évéque,  dontleministèreesttoutaagéliqueet 
tout  divin,  étant  une  participation  du  grand  et 
éternel  pontife  I.-C. 

s  Hundari  oportet  primum,  ac  deinde  mun- 
dare  ;  sapere  ac  deinde  sapîentiam  docere  : 
lucera  fieri ,  et  postea  illuminare;  propin- 
quare  Deo,  tum  alios  adducere,  etc.  Quis  in- 
star figuli  uno  ipso  die  Qctitia  sua  tornantis, 
ita  repente  fingat  veri  cultus  antistitein ,  cum 
angeljs  stantem,  et  cum  archangelîs  landes 
canenlem,  et  Chrîslo  consacrificantem?  » 

En  effet,  qui  pourrait  souffrir  sans  indigna- 
tion ces  pasteurs,  qui  étant  encore  très-impurs, 
entreprennent  de  purifier  les  autres?  Hier  sa- 
crilèges ,  aujourd'liui  pontifes  ;  hier  profanes, 
aujourd'hui  prêtres;  qui  ont  vieilli  dans  l'ini- 
quité, et  ne  sont  encore  que  novices  dans  la 
vertu;  enfin  qu'on  ne  peut  nier  être  l'ouvrage 
de  la  faveur  et  de  l'intrigue,  et  non  pas  du 
Saint-Esprit,  a  Simul  discipuli  et  prœceptores 
ostenduntur,  el  priusquam  purgati  sint ,  pur- 
gant  :  hcri  sacrilegi,  bodie  sacerdotes  :  heri 
extra  sacra,  bodie  pra;sules  mysleriorum  :  ve- 
teratores  malitia,  novîlii  pietate  :  qui  sunt 
opus  atque  fabrica  humauce  gratis,  non  Spiri- 
tus  sancli.  b 

Xill.  Concluons  par  un  aveu  sincère  que 
Diuu  n'a  pas  laissé  de  soutenir  son  Eglise,  no- 
nobstant les  relâchements  de  ceux  qui  la  gou- 
vernaient, et  de  donner  de  très-saints  pasteurs, 
d'entre  ceux  mêmes  qu'on  avait  tirés  d'entre 
les  laïques.  C'est  ce  que  le  pieux  évêque  de 
Naples  en  Chypre,  a  remarqué  dans  la  vie  du 
grand  patriarche  d'Alexandrie ,  saint  Jean 
l'Aumônier,  qui  était  lui-même  un  de  ces 
prodiges. 

a  Hoc  erat  admirabilius  sanctissimi  hujus 
patriarcbie ,  quoniam  nec  monachicam  vitam 
ducens,  neque  in  clero  moratus  in  Ecclesia  : 
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sed  et  feminœ  légitime  dudum  coDjunctus ,  ita  puissance  suprAme,  qui  est  an-dessus  de  toutes 
tenait  vigorem  EccleBîje,  ab  ipso  initio  quo  pa-  les  lois.  De  comtfi  de  l'Orient  il  fut  fait  évêque 
triarcha  consecratus  est;  et  in  talem  sublimi-  de  ce  siéfte  apostolique ,  pour  récompense  de 
tatem  exallalus  est,  ut  multos  eremitarum  et  ses  aumônes,  et  de  l'infatigable  charité  arec 
in  areta  Tita  degentium  superaret  [Cap.  xnn.  laquelle  il  avait  travaillé  à  réparer  les  ruinei 
Baron.,  an.  545 ,  526).  »  Voilà  les  miracles  de  d'Anlioche,  désolée  parun  effroyable  tremble- 
la  grâce  toute-puissante.  ment  de  terre,  g  Sedes  Apostolica  velut merces 
Le  grand  saint  Ephrem,  patriarche  d'Antio-  et  prœmium  tantie  erga  civitalem  providentiœ 
che.  De  fut  pas  un  moindre  prodige  de  cette  ei  donata  fuit.  >  C'est  ce  qu'en  dit  Evagrius. 
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t  Lm  nooTHni  bipHifa  miil  tir^Uen  pour  1e«  ordiet  n- 
ptiiHm. 

II.  11  )  iTiil  lion  planean  cliniqnei,  i  cirh  dM  nitioDi 
Baniellenieiit  corne  rtiu. 

III.  L'irrigDlariti  Au  néophytes  fondée  loi  le  droil  naturel. 

IV.  Les  cuou  ■>  MUt  uHi  loaTeat  que  des  njons  du 
droit  Diturel. 

V.  Combien  l'eiemple  du  néopfajte  Pbotini  ent  d«  fnneUei 
nilei  dioa  l'Oiienl. 

VI.  Le  concile  V|[[  condimna  ngement  etax  qni  gardiienl 
les  interstices  des  ordres,  dins  li  seule  ma  de  puveaii  inx  di- 
piitéi  do  l'Eglise. 

Vil.  ComoieBt  Pbotiiu  fui  eallD  ritsbli. 
VLI.   ReUctieDieDt  d«s  Grecs,  qui  ne  demudenl  qa'nne  se- 
maiDe  d'iutenallB  d'un  ordre  1  l'sutre. 

IX.  On  poum  Pbotins  iiec  cbslenr,  ptrce  qn'il  iUit  inssi 

X.  Zèle  de  l'Eglise  latine  contre  les  néopbjtei. 

SI.  {tégultriié  de  l'Eglise  gsllicaae  pour  les  inlerslicei  des 
ordres. 

XII.  On  T  snbttitntil  nx  é^tqau  le  plu  excellent  de  lenis 
priir». 

XIII.  On  n'omettait  januis  la  pritrise  ivinl  l'fpiseopat. 

XIV.  Objection  et  ta  réponse. 

XV.  Hécessitt  d'£llre  nn  sujet  de  la  mime  Eglise. 

XVI.  Déguia<:inent  artidcieui  de  celte  tigle  en  tlTSiir 
dHincmir. 

XVII.  ConRrmitton  de  la  mEme  règle. 

XVIII.  Il  faut  Élire  non  le  plus  ancien,  msia  le  plna  digne 
titre  les  prêtres. 

XIX.  Les  règles  monistiqnes  soirent  et  imitent  les  etflona. 

I.  L'irrégularité  des  cliniques  devait  être  en- 
sevelie dans  un  profond  oubli ,  depuis  que  la 
coutume  de  t>aptiser  les  enfants  a  été  univer- 
Td.  —  Ton.  IV. 


Bellement  établie  dans  l'Eglise.  Néanmoins  le 
VC  concile  de  Paris  de  l'an  849  (CaD.viii)  té- 
moigne qu'on  violait  alors  tort  souvent  les  lois 
de  l'Eglise  sur  ce  sujet,  et  qu'on  conférait  les 
ordres  à  ceux  qui  ne  s'étaient  résolus  de  rece- 
voir le  baptême  que  par  l'appréhension  de  la 
mort,  dont  ils  sentaient  déjà  les  mortelles 
atteintes. 

«  Sicut  in  plerisque ,  ita  et  in  eo  autoritas  a 
nonnuliis  sœpe  violatur  canonica,  quando  sci- 
lîcet  hi,  qui  in  legritudine  baptismatis  Ansci- 
piuot  sacraraentum,  ad  gradus  ecclesiasticos 
contra  fas  provebuntur.  Is  usus,  quia  autori- 
tati  canonicœ  résultat,  oportet  ut  corrigatur, 
quoniam  hujuscemodi  bapti2atDS,  qoos  vulga- 
ris  sermo  grabatarios  vocat,  canonica  auto- 
rités a  gradibtis  ecclesiasticis  patenter  repellit.» 

Ce  concile  met  ensuite  dans  le  même  rang, 
et  enveloppe  dans  la  même  irrégularité,  ceux 
qui  ne  sont  portés  à  recevoir  le  baptême,  et 
ensuite  à  prétendre  aux  saints  ordres,  que  par 
une  maladie  de  l'âme,  incomparablement  plus 
dangereuse  que  celle  du  corps,  c'est-à-dire  par 
une  cupidité  basse  et  inconsidérée,  a  Hulto 
magis  illi  arcendi  sunt  a  gradibus  ecclesiasti- 
cis, qui  aut  percupiditatem,  autpertemeriU- 
lem  contempla  canonica  autoritate  baptizoo- 
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tur,  et  postea  similiter  ad  gradus  ecclesiasti- 
cos  provehuntur.  » 

II.  L'étendue  de  l'enipirfl  de  Charlemagne 
avait  donné  occasion  à  un  grand  nombre  de 
nations  barbares  de  se  soumettre  à  l'empire  et  à 
la  loi  de  J.-C,  et  quelques-uns  de  ces  nouveaux 
convertis  montaient  jusqu'au  comble  de  l'épis- 
copat.  Thégan  le  dit  clairement:  a Cum  his  qui 
ex  barbaris  nationibus  ad  hoc  fastigium  per- 
ducti  Bunt  (Du  Chesne ,  tom.  ii,  p.  S82j.  »  11 
pouvait  arriver  de  là  que  quelques-uns  d'entre 
eux  ne  reçussent  le  baptême  que  dans  les  vues 
intéressées  de  cette  éminente  et  périlleuse  élé- 
vation, ou  différassent  quelquefois  le  baptême, 
jusqu'à  ce  qu'une  maladie  morlelteles  obligeât 
de  retrancher  tous  ces  dangereux  retarde- 
ments. 

III.  L'irrégularité  des  néophytes  approche 
beaucoup  de  la  précédente.  Soit  qu'on  appelle 
néophyte  ceux  qui  sont  nouvellement  baptisés, 
ou  ceux  qui  ont  reçu  depuis  peu  de  temps  la 
cléricature,  il  est  également  injuste  et  contraire 
aux  lois  canoniques,  de  les  pousser  avec  préci- 
pitation aux  ordres  sacrés  et  aux  premières  di- 
gnités de  l'Eglise,  en  les  préférant  à  ceux  a  qui 
des  services  signalés  et  de  longues  épreuves, 
ont  atquis  na  droit  légitime  à  ces  hauts  rangs 
d'honneur,  qui  doivent  être  la  récompense  de 
la  vertu,  et  de  la  capacité  la  plus  incontes- 
table. 

-  Ainsi  le  pape  Nicolas  avait  raison  d'écrire  à 
Photius,  que  quand  les  canons  des  conciles, 
quand  les  décrets  des  papes  n'auraient  pas  in- 
terdit aux  néophj^tes  les  ordres  sacres  et  les 
liantes  dignités  de  l'Eglise,  il  aurait  pu  trouver 
cette  mcme  loi  écrite  dans  le  fond  de  son 
•cœur,  par  la  main  de  la  nature  même,  qu'il 
nefautpasfaireauxautresune  injure  que  nous 
ne  voudrions  pas  recevoir  d'eux.  Nous  souf^ 
Cirions  avec  peine,  qu'un  nouveau  venu  prit 
■devant  nous  un  rang  que  nos  longs  services 
-nous  ont  acquis,  et  que  le  juste  prix  de  nos 
travaux  fût  enlevé  par  l'audace  d'un  insolent 
usurpateur. 

fl  Banc  legem  sibi  datam,  si  volumen  cordis 
tui  conscientia  scrulata  fuerit,  proculdubio  non 
negabiL  Ibi  quippe  scriptum  reperies  lege  na- 
tune  dicente,  a  nemine  velle  laedi,  a  nemine 
Telle  tua  prorsus  auferri.  Quapropter  apte  prœ- 
dpitur,  Quod  tibi  fleri  non  vis,  alteri  ne  fecc- 
ris.  Quid  eaim  décréta  Sedis  Aposlolics dicunt, 
■nisi  quod  tibi  fieri  non  vis,  alteri  ne  feceris? 
'  quando  pra^cipiunt,  ne  subito  factus  clericus 


clerïcïs  dominetur,  qui  per  singula  stipendia 
militavenint ,  et  omnem  in  Dominicis  castcis 
œlatem  egerunt.  Quando  prsscipiunt,  ne  qui- 
libet  sallu  prœpropero  in  alienum  honorem 
ambiat  immoderala  cupiditate  transcendere, 
vel  pro  suo  libilu  jura  studeat  aliéna  perva- 
dcre  [Eiiist.  11).  » 

IV.  Cette  doctrine  montre  clairement,  que 
toutes  les  lois  canoniques  ne  sont  point  des 
règlements  arbitraires;  ce  sont  au  contraire 
autant  de  rayons  de  la  loi  naturelle ,  et  des 
ruisseaux  de  cette  même  loi  éternelle ,  qui  est 
la  source  inépuisable  de  toute  la  justice  des 
lois  temporelles.  Aussi  ce  pape  continue  en  ces 
termes  :  a  Igitur  cum  ea  quœ  Sedis  Apostolicce 
pncsules  instituerunt ,  in  litleris  sacris  inve- 
nias,  imo  vero  in  temetipso  jugi  perseverantia 
relegas,  noli,  quia  décréta  ipsorum  non  sus- 
ceperis,  amplius  asseverare;  cum  ipsi  niliil, 
nisi  quod  naturalis,  quod  Mosaica,  necnoa  et 
gratis  lex  jussit,  instituant.  » 

V.  Photius  avait  été  tiré  du  barreau  et  du 
palais  pour  la  tonsure  et  en  même  temps  pour 
le  patriarcat.  «  Photium,  »  dit  ce  pape,  «  ex  foro 
ac  siEculari  militia  et  habitu,  atque  a  palatinis 
[Bdibus  educlum,  ac  subito  lonsuralum,  Eccle- 
sia;  contra  canones  pnefecerunt  (Epist.  i).  a 
Comme  il  couvrait  son  usurpation  sacrilège 
des  exemples  spécieux  de'Nectarius,  de  Tara- 
sius  et  de  saint  Ambroise  ;-ce  pape  lui  remon- 
tra qu'il  n'avait  rien  des  éminentesqualités  de 
ces  grands  hommes,  et  qu'il  n'y  avait  alors 
aucune  nécessité,  qui  pût  justifier  un  si  mapi- 
festeviolement  des  canons,  a  Quod  per  neces- 
sitatis  fleri  eventus  comprobatur,  non  in  auto- 
rîtate  teoendum  est  (Ëpist.  vi).  s 

Anastase  bibliothécaire  a  remarqué  que  le 
pernicieux  exemple  de  Photius,  eut  des  suites 
très-funestes  j  même  dans  les  autres  églises 
patriarcales.  Dans  Alexandrie  et  dans  Antio- 
che  cette  ambition  détectable  des  laïques  jeta 
de  si  profondes  racines,  qu'il  fut  presque  im- 
possible de  les  arracher,  a  Pênes  Alexandriam 
etAntiochiamin  tantumradix  pestis  hujus  ex- 
crevit,  ut  a  tempore  promolionis  Photii  ha- 
ctenusevelli  non  possit(PrœfatioSynod.  VIII) ,B 

Dans  Jérusalem  on  porta  aussitôt  un  laïque 
sur  le  trône  de  saint  Jacques ,  ce  qui  n'était 
point  encore  arrivé  depuis  la  naissance  de  cette 
église.  (<MoxJerosotymisquidamlaicus,extem- 
plo  clericus  factus.est  ordinatus  autistes,  quod 
Qunquam  factum  est,  etiam  ah  ipso  Jacobo.  » 
.    Ces  effroyables  désordres  portèrent  le  VIII* 
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condle  général  à  user  d'une  rigueur  extrême, 
et  à  déclarer  (Cao.  ir)  que  Photius  n'était  point, 
et  n'avait  jamais  été  évêque  :  que  ceux  qu'il 
avait  ordonnés,  ou  qu'il  avait  pourvus  de  quel- 
que abbaye,  ne  pouvaient  rien  avoir  reçu  de 
celui  qui  n'était  point  évëque  :  que  les  églises 
qu'ils  auraient  dédiées,  seraient  dédiées  encore 
une  fois.  Ainsi  celte  irrégularité  des  néopliytes 
parut  à  ce  concile  général  d'une  si  pernicieuse 
conséquence,  qu'ils  la  jugèrentsufûsante  pour 
rendre  l'ordination  ou  nulle ,  ou  inutile. 

VI.  Plusieurs  personnes  de  qualité  d'entre 
les  laïques,  à  l'exemple  de  Photius,  furent 
excitées  à  Constantinople  à  s'adonner  à  des 
vertus  contrefaites,  afin  de  pouvoir  parvenir  à 
la  suprême  dignité  du  patriarcat,  comme 
Anastase  Bibliothécaire  le  remarque  au  même 
endroit  :  aussi  les  légats  du  Suinl-Siége  Hrcnt 
publier  dans  le  même  concile  un  autre  décret 
(Can.  v),  par  lequel  on  donne  lexclusion  du 
patriarcat  aux  sénateurs,  et  aux  autres  laï- 
ques, qui  avaient  été  attirés  par  cette  amorce 
à  prendre  la  cléricature,  ou  à  embrasser  la  vie 
monastique;  quand  même  ils  auraient  passé 
par  tous  les  degrés  des  saints  ordres, 

a  Deflnitnus  nemincm  de  senatoria  digni- 
tafe,  vel  mundana  conversatione  nuper  ton- 
sum ,  super  intentione,  vel  expectatione 
ponlificatus ,  vel  patriarcbatus  honoris,  cleri- 
cum  aut  monaclium  faclum,  ad  hujut^modi 
scandere  gradum  :licet  singulosordinesdivinl 
sacerdotii  plurimum  temporis  fecisse  probe- 
tur.  ■ 

La  divine  sagesse  de  ce  concile  jugea  que 
ces  Âmes  ambilieuses  avaient  beau  faire  pro- 
fession dans  la  cléricature,  ou  dans  un  monas- 
tère, et  y  exercera  loisir  toutes  les  fonctions 
de  chaque  ordre,  en  y  observant  les  interval- 
les légitimes  ;  elles  ne  pouvaient  éviter  la  tache 
et  rirrégularité  des  néophytes,  parce  qu'elles 
ETaient  d'abord  dévoré  en  espérance  la  souve- 
raine dignité  du  (wntiBcat,  et  sous  les  apparen- 
ces d'une  fausse  conversion,  elles  avaient  con- 
servé une  intention  et  une  volonté  toute  sécu- 
lière. «  Neque  enîm  propter  reiigionem,  vel 
amorem  Dei,  aut  propter  eipectalionem  trans- 
euDdi  viam  virtutum,  sed  ob  amorem  glorice 
acprïncipatus,  toDsus  hujusmodi  reperitur.  » 

VII.  11  est  vrai  que  Photius  fut  après  une 
longue  suite  d'étranges  aventures  rétabli  par 
Jean  VIII,  mais  ce  pape  pour  sauver  au  moins 
les  apparences ,  protesta  que  c'avait  été  aux 
instantes  solUcitatioas  de  tous  les  autres  pa- 


triarches, des  métropolitains  et  des  évéques 
d'Orient,  qu'il  avait  accordé  cette  dispense  ;  et 
il  y  ajouta  cette  précaution  nécessaire  pour 
l'avenir,  que  les  patriarches  de  Constantinople 
ne  seraient  plus  élus  d'entre  les  sénateurs,  ou 
les  courtisans,  mais  d'entre  les  prêtres  et  les 
diacres  cardinaux  de  la  même  église,  a  Decer- 
nimus,  ut  post  hujus  patriarchœ  obitum  nul- 
lus  de  laicis  vel  curialibus  in  patriarchatus 
elîgatur  et  consecretur  honore,  nisi  de  cardi- 
nalibus  presbyleris  et  diaconibus  Gonstanti- 
nopolitana;  sedis,  secundura  sacros  canones 
(Epist.cxcix).» 

VIll.  Le  concile  de  Constantinople ,  que  les 
grecs  nommèrent  premier  et  second,  défendit 
encore  très  -  expressément  le  même  abus 
qu'aucun  des  laïques  ou  des  moines  ne  fût 
tout  d'un  coup  élevé  à  l'épiscopat ,  sans  avoir 
été  éprouvé  dans  tous  les  ordres  inférieurs. 
Quoique  fe  succès  en  eiit  été  heureux  dans 
quelques  personnes  d'une  vertu  et  d'un  mérite 
tout  à  fait  extraordinaires,  c'étaient  des  miracles 
plutôt  que  des  exemples,  o  Decernimus  ut  nul- 
lus  deinceps  laicus  vel  monachus  repente  ad 
episcopalem  altitudinem  eveheretur,  sed  in 
ecclesiasticis  gradibus  primum  examinatus.  n 

Comme  ce  concile  (Can.  xvn]  ne  détermina 
point  les  justes  intervalles  de  chaque  ordre, 
Balsamon  dit  que  quelques-uns  voulaient 
qu'on  mit  une  semaine  d'interstice  après  la 
réception  de  chaque  ordre,  se  tondant  sur  le 
discours  de  saint  Grégn.re  de  Nazianze  sur  la 
Pentecôte,  qui  dit  qu'un  prêtre  reçoit  sa  per- 
fection en  sept  jours  :  tixùv&u  }>'  imà  if-ifSn  -A* 
Iifiia  [In  Pentec). 

Cet  auteur  ajoute  que  le  canon  de  Sardique 
demande  un  intervalle  considérable  dans  les 
exercices  de  chaque  ordre  :  qu'une  Novelle  de 
Juslinien  veut  que  les  appariteurs  et  les  admi- 
nistrateurs publics  passent  quinze  ans  dans  un 
monastère,  avant  que  de  pouvoir  être  ordon- 
nés (Novel,  cxxxvn.c.  ij;  qu'une  autre  Novelle 
se  contente  qu'un  laïque  qui  n'est  ni  appari- 
teur, ni  curial,  passe  trois  mois  dans  la  clérica- 
ture, avant  que  d'être  ordonné  évéque  (Novel. 
cxxn). 

Après  tout  cela  Balsamon  se  déclare  pour  la 
première  opinion ,  qui  n'exigeait  qu'une  se* 
maine  d'intervalle  entre  deux  ordres  :  et  il 
assure  que  c'était  la  coutume  qu'on  suivait, 
comme  une  loi  non  écrite,  a  Dico  necessario 
per  septem  dies  uniuscujusque  gradus  fieri 
ordinationem,et  eo  magis,  quod  eliam  non 
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Bcripta  ecclesiastica  consuetudo,  hoc  suscepto, 
sic  graduum  ordinationes  facit.  s  C'est  la  ver- 
sion latine  de  Balsamon,  cela  ne  se  trouve  pas 
dans  le  grec 

On  ne  peut  pas  expliquer  le  texte  de  ce  ca- 
nonisle,  en  sorte  que  cet  espace  de  sept  jours 
comprenne  la  réception  de  tous  les  ordres,  en  en 
recevant  un  chaque  jour  :  1*  parce  que  Photius 
même  reçut  chaque  ordre  en  des  jours  diffé- 
rents, comme  le  remarque  Nicétas  dans  la  via 
de  saint  Ignace  patriarche  de  CoDstantiDople; 
2*  on  n'y  trouTerait  pas  même  le  nomhre  de 
sept  jours.  Car  Nicétas  raconte,  qu'en  six  jours 
consécutifs  Photius  fut  fait  moine,  lecteur, 
sons-diacre,  diacre,  prêtre  et  évëque. 

Balsamon  dit  qu'il  faut  donner  une  semaine 
entière  à  chaque  ordre,  a  Debemus  ohservare, 
si  non  plura,  sed  certe  necessario  îd  ipsutn  in 
unoquoque  gradu  (Ibidem).  >  Cette  détermina- 
tion vient  apparemment  de  ce  qu'on  ne  con- 
férait les  ordres  que  le  dimanche.  Eaûn  c'est 
un  assez  grand  relâchement,  de  réduire  les 
interstices  à  une  semaine  ;  et  ce  canoniste  re- 
marque ailleurs  que  ce  désordre  vint  de  ce 
que  les  novelles  de  Justinien  sur  cette  matière, 
n'ajant  pas  été  mises  dans  les  Basiliques , 
l'usage  s'en  abolit  (Suppl.,  p.  1127). 

Celle  réflexion  a  été  nécessaire,  parce  que  les 
paroles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  sur  les- 
quelles les  Grecs  étabUssaienl  leur  sentiment, 
se  doivent  entendre  de  la  consécraliou  du 
grand  pontife  de  la  loi  mosaïque,  qui  recevait 
en  sept  jours  toute  la  plénitude  de  son  sacer- 
doce. Ce  fondement  n'eût  pas  été  solide  pour 
leur  opinion  ;  mais  la  coutume  s'élaut  intro- 
duite, telle  que  Balsamon  l'a  décrite,  et  étiul 
provenue,  comme  nous  avons  dit,  d'une  autre 
coutume  plus  ancienne,  de  conférer  les  ordres 
tous  les  dimanches,  les  Grecs  furent  bien  aises 
de  s'autoriser  d'un  texte  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  quoique  détourné  de  son  véritable 
sens.  On  sait  que  ce  n'est  pas  dans  cette  seule 
rencontre  qu'on  en  a  usé  de-la  sorle. 

IX.  Il  parait  que  ce  zèle  inflexible,  qu'on  té- 
moigna contre  le  néophyte  Pbotius,  avait  par- 
ticulièrement été  excité  par  son  intrusion  vio- 
lente dans  le  siège  du  patriarche  Ignace  encore 
vivant.  Le  bienheureux  Nicéphore  avait  été 
fait  tout  d'un  coup  patirarche  de  secrélaire 
d'Etat  qu'il  était;  et  quoique  les  saints  abbés, 
Platon,  et  Théodore  supérieur  du  monastère 
célèbre  des  sludites,  s'opposassent  à  sa  promo- 
tion conuue  contraire  aux  canons,  l'Eglise 


n'eut  pas  sujet  de  se  repentir  d'avoir  usé  de 
dispense  en  faveur  d'un  si  illustre  défenseur 
de  la  foi  (Cedrenus). 

X.  Au  contraire  pour  venir  à  l'église  latine, 
le  concile  romain,  tenu  en  964  sous  Jean  XII 
déposa  l'antipape  Léon,  non-seulement  comme 
néophyte,  mais  comme  intrus  dans  un  siège 
qui  n'était  pas  vacant. 

Longtemps  auparavanlTantipape  Constantin 
avait  été  aussi  déposé  comme  néophyte  et  in- 
trus. Le  concile  romain  (Conc.  Roman,  sub  Sté- 
phane IV],  célébré  sous  Etienne  IV  en  767  qui 
le  déposa,  ordonna  que  le  pape  ne  serait  plus 
élu  que  du  collège  des  prêtres  et  des  diacres 
cardinaux,  et  que  toutes  les  ordinations  d'évê- 
ques,  de  prêtres  et  de  diacres  faites  par  l'anti- 
pape Constantin  seraient  déclarées  nuUes  avec 
pouvoir  de  réordonner  les  mêmes  personnes 
si  elles  étaient  encore  une  fois  canoniquement 
élues;  en  sorte  qu'on  nejugea  pas  que  ce  prélat 
néophyte  eût  pu  conférer  validement  d'autres 
sacrements  que  le  baptême  et  la  confirmation, 
a  Ita  enim  in  eodem  concilio  statutum  est,  ut 
omnia,  qus  idem  Coostantius  in  ecclesiasUcis 
sacramentis  ac  divine  cuitu  egit ,  interata 
fuissent,  prffitersacrumbaptisaïaatquesanctum 
chrisma  (Anastas.  Bibl.  in  Stephano  IV).  > 

On  ne  faisait  pas  alors  toute  l'attention  qu'on 
avait  faite  autrefois  avec  saint  Augustin ,  et 
qu'on  fit  dans  les  siècles  suivants,  à  la  confor- 
mité qu'il  y  a  entre  les  sacrements  du  baptême , 
de  la  confirmation  et  de  l'ordre ,  pour  n'être 
jamais  réitérés  quand  ils  ont  été  conférés  selon 
la  forme  prescrite  par  l'Eglise.  Plusieurs  évê- 
ques  de  France  assistèrent  à  ce  concile  romain 
sous  le  pape  Etienne  IV  où  il  fut  aussi  ordonné 
qu'on  montât  par  degrés  aux  ordres  supérieurs, 
et  non  pas  par  des  promotions  précipitées. 
«  Nisi  per  distinctes  gradus  ascendens,  diaco- 
nus  aut  presbyter  cardinalis  factus,  ad  sacrum 
pontiûcatus  honorem  possit  promovcri.  > 

XJ.  L'Eglise  Gallicane  était  certainement 
bien  éloignée  de  ces  relâchements,  si  elle  pra- 
tiquait exactement  la  statut  d'Hérard  archevê- 
que de  Tours.  En  effet  ce  statut  ne  prescrivait 
rien  moins  que  cinq  années  dans  les  fonctions 
des  lecteurs,  ou  des  exorcistes ,  quatre  années 
dans  celle  des  acolytes  ou  des  sous-diacres, 
cinq  années  dansle  diaconat  avant  que  de  par- 
venir à  la  prêtrise.  ■  Qui  se  divinœ  militlse 
mancipari  desiderat,  sive  inter  lectures,  sive 
inter  exorcistas,  quinquennio  teneatur;  exinde 
acolytbus,Tel  subdiaconus,  quatuor  annis  stet. 
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et  sic  in  benedictioae  diaconatus ,  si  meretur, 
accédât.  In  quo  ordine  quioque  aaniSjSiin- 
culpate  se  gesserit ,  h^rere  debebit ,  el  postea 
probatus  sacerdos  efflcietur  (Concil.  Gall., 
tom.  III,  p.  115,  cap.  lxlviii).  » 

XII.  On  y  avait  surtout  égard  à  ne  faire 
monter  sur  le  trône  épiscopal  que  les  plus 
saints  et  les  plus  habiles  d'entre  les  prêtres. 

Hincmar  dit  que  J.-C.  a  institué  deux  ordres 
dans  son  royal  sacerdoce,  celui  des  évêques  et 
celui  des  prêtres,  dont  le  plus  éminent  en  vertu 
et  en  suffisance  devait  succéder  à  l'évéque  dé* 
cédé.  *  Rex  simul  et  sacerdos  Christus  duos  in 
sacerdotibus  ordineg  constituit ,  in  summis 
videlicet  pontiâdbus,  et  in  minoris  ordinis 
sacerdotibus,  qui  nunc  presbyteralus  fungun- 
tur  offlcîo;  ea  vîdelicet  provisione,  ut  dum 
quilîbet  poutiticuin  vita  deuederet,  quicumque 
sacerdotum  optimus  putaretur,  ei  in  poutid- 
cabim succetleret (Hincmar, tom.  ii,  pag. 202).  a 

En  effet,  le  Fils  de  Dieu  institua  non-seule- 
ment les  apâtres,  dont  les  évêques  sont  les 
successeurs;  mais  aussi  les  disciples,  qui  sont 
représentés  par  les  prêtres.  Or  quand  il  fallut 
remplir  la  place  du  détestable  Judas  dans 
l'apostolat,  ce  fut  un  des  disciples  qui  fut  élu, 
comme  les  Actes  des  apOtres  le  témoignent  évi- 
demment, a  Ut  decedentibus  episcopis ,  de  bis 
secundi  et  inferioris  ordinis  sacerdotibus  , 
secundum  canones,  ad  summi  sacerdotii  api- 
cem  provebantufgSicut  sacra  Scriptura  Actuum 
Apostolorum  patenter  ostendit.  o 

XIII.  Le  concile  de  Soissons,  qui  traita  la 
cause  d'Ebbon  archevêque  de  Reims  ,  jugea 
que  celui  qui  avait  été  ordonné  prêtre,  n'ayant 
auparavant  reçu  le  diaconat  que  d'Ebbon,  mé- 
ritait d'être  dégradé,  comme  étant  monté  à  la 
prêtrise  sans  avoir  passé  par  le  diaconat,  a  Ju- 
dicatum  est  a  Synodo ,  qui  saltu  sine  gradu 
diaconî  ad  sacerdotium  prosilierit,  in  degrada- 
tionem  debitam  resîlire  debere  (Flodoard.,I.  m, 
C.  H),  à 

On  peut  de  là  reconnaître  que  ce  n'était 
qu^une  évidente  imposture,  dont  Photius  lâ- 
chait de  noircir  l'Eglise  latine,  quand  il  disait 
qu'on  y  donnait  l'ordre  épiscopal  à  des  dia- 
cres, sans  leur  avoir  conféré  la  prêtrise.  sQuia 
diaconus  non  suscepto  presbyteralus  ofQcio 
apud  nos  episcopus  ordinatur  (Episl.  lxx  Ni- 
colai  papse).  o 

Comment  les  évêques  occidentaux  eussent- 
ils  pensé  qu'on  pût  omettre  la  prêtrise  ^  eux 
qui  ne  jugeaient  pas  qu'on  pût  se  passer  du 


diaconat?  Aussi  Ratram,  moine  de  Corbie,  ne 
répondit  autre  chose  pour  réfuter  une  calom- 
nie si  extravagante,  si  ce  n'est  que  l'évidence 
seule  de  cette  imposture  suffisait  pour  foira 
regarder  les  grecs  comme  des  calomniateurs 
impudents  dans  toutes  leurs  autres  objections 
contre  les  latins,  a  In  cxteris  sibi  demuut  au- 
toritatem  lidei,  quandoquidem  in  îstis  tam 
evideuter  mentinntur  (Lib.  iv,  contra  Grœc.  - 
Opposita,  c.  S).  B 

La  malignité  des  Grecs  pouvait  avoir  tiré 
cette  fausse  conséquence  de  la  discipline  des 
Latins,  dont  les  canons  prescrivaient  que  les 
évêques  fussent  choisis  du  nombre  des  prêtres 
ou  des  diacres.  Us  en  concluaient  impertinem- 
ment  que  l'épiscopat  se  donnait  aussi  immé- 
diatement aux  diacres  élus,  qu'aux  prêtres. 

XIV.  Eoéas,  évêque  de  Paris,  répondant  trop 
mollement  à  cette  même  objection  des  Grecs , 
semble  demeurer  d'accord  qu'à  Rome  on  don- 
nait.souvet]t  l'ordre  épiscopal  aux  diacres  sans 
les  avoir  ordonnés  prêtres.  «Debocquod  quo^ 
rilur,  quare  apud  Romam  plerumque  diaco- 
nus quodam  saltu,  non  pnecepta  presbyterali 
bénédictions,  in  episcopum  subito  consecretur 
(Spicileg.,  t.  vil,  p.  m).  D 

11  tâche  de  justifier  cette  pratique,  ou  en  di- 
sant que  la  prêtrise  est  très -éminemment 
comprise  dans  l'épiscopat,  qui  est  la  plénitude 
du  sacerdoce  ;  ou  en  faisant  tomber  les  Ro- 
mains dans  le  sentiment  qu'il  attribue  à  saint 
Jérôme,  et  qui  pousse  trop  loin  la  proximité 
de  l'épiscopat  et  de  la  presse. 

Hais  ce  prélat  témoigne  assez  qu'il  n'écrit 
sur  cette  matière  qu'avec  beaucoup  de  per- 
plexité, et  comme  n'en  étant  pas  parfaitement 
instruit.  Il  se  pouvait  bien  faire  qu'il  ne  fût 
pas  si  bien  informé  des  pratiques  de  l'Eglise 
de  Rome  que  Ratram ,  qui  eu  a  parlé  n  affir- 
mativement. 

En  effet,  le  concile  romain ,  sous  Jean  XII, 
raconte  comment  l'antipape  Léon  avait  été  or- 
donné portier,  lecteur,  acolyte,  sousdiacre,  dia- 
cre, et  ensuite  prêtre,  avant  que  d'être  consacré 
souverain  pontife.  «  Dico  episcopus  in  noetro 
patriarcbio  Leonem  curialem  et  neophytum, 
jam  ostiarium,  lectorem,  acolythum ,  sub- 
diaconum,  diaconum,  atque  subito  presbyte- 
rum  ordinavit;  eumque  sine  aliqua  probatione 
in  Qostra  Apostolica  Sede  consecrare  non  du- 
bitavit.  B 

A  Jean  XII,  succéda  Benoit  V,  qui  était 
déjà  diacre,  et  à  qui  on  conféra  sans  doute  la 
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prêtrise  avaDt  l'épiscopat,  puisque  l'antipape 
Léon  renlrant  dans  le  Siège  Apostolique,  le 
pma  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  ordres  émi- 
neuts,  le  laissant  jouir  du  diaconat.  aBenedi- 
ctum  omuiponliflcatus  et  presbyteratus  honore 
privamus,  diaconatus  eum  honorem  habere 
permittitnus.  » 

Ces  eiemples  sont  en  effet  postérieurs  aux 
inveclÎTes  de  Photius  contre  l'Eglise  romaine. 
Mai»  quelle  preuTe,  ou  quelle  apparence  y  a-t-il 
qu'elles  aient  apporté  quelque  changement 
dans  les  pratiques  de  l'Eglise  occidentale,  ou 
au  moins  de  celle  de  Rome  ?  Tous  les  autres 
articles  de  la  malicieuse  censure  de  cet  ennemi 
déclaré  de  l'Eglise  romaine^  n'ont  rien  fait 
changer  dans  sa  police,  parce  qu'il  ne  put  rien 
«bjecter,  qui  ne  fût,  ou  manifestement  faux, 
ou  indifférent,  ou  même  louable. 

Dans  la  vie  du  pape  Etienne  IV,  on  lit  l'or- 
•dination  de  l'antipape  Constantin,  et  on  n'y 
remarque  point  à  la  vérité,  qu'il  ait  reçu  la 
prêtrise,  quoique  son  progrès  à  la  cléricalure, 
au  sous-diaconat, au  diaconat,  et  enfin  à  l'épis- 
copat même  y  soit  raconté.  Mais  ce  silence  ne 
peut  être  on  argument  suffisant  pour  une  chose 
d'une  aussi  grande  conséquence.  Ajoutez  à 
cela  que  cette  ordination  d'un  antipape  pou- 
vait bien  être  sujette  à  des  défauts  exorbitants, 
qu'on  ne  doit  pas  tirer  à  conséquence  pour  les 
ordinations  légitimes.  La  précipitation  qui  est 
ordinaire  dans  ces  sortes  de  rencontres,  peut 
bien  avoir  causé  cette  omission  de  l'ordre  de 
prêtrise. 

XV.  La  constitution  canonique  qui  a  été  tou- 
chée en  passant,  et  qui  commande  d'élire  les 
évèques  du  clergé  supérieur  de  leur  église 
cathédrale,  mérite  un  peu  plus  de  réflexion. 

Nicolas  I,  après  avoir  relevé  le  zèle  et  la 
piété  du  roi  Charles  le  Chauve,  qui  venait  de 
donner  à  l'église  de  Sens  un  pasteur  d'une 
vertu  et  d'une  sufQsauce  proportionnée  à  cette 
haute  dignité,  ne  put  pas  néanmoins  dissimu- 
ler après  cela  le  déplaisir  qu'il  ressentit  de  voir 
qu'on  avait  choisi  un  moine,  et  non  pas  un 
membre  du  clergé  de  cette  florissante  église, 
pour  la  gouverner. 

H  asfiure  que  cela  est  presque  aussi  surpre- 
nant, que  si  l'on  donnait  la  conduite  d'un  mo- 
nastère plutôt  à  un  étranger,  qu'à  un  de  ses 
religieux:  qu'il  n'est  paï  juste  qu'après  qu'un 
si  illustre  clergé  a  soutenu  le  poids  et  les  travaux 
pénibles  du  gouvernement  d'une  église,  un 
autre  en  vienne  recueillir  les  fruits  ;  qu'il  n'est 


pas  à  croire  qu'il  ne  se  trouvât  personne  dam 
un  clergé  si  nombreux,  qui  fût  capable  d'en 
prendre  ta  conduite  ;  enfln  que  ce  violement 
des  canons  étant  fort  ordinaire  dans  la  France, 
il  est  juste  que  les  pontifes  et  les  rois  conspirent 
pour  j  remédier.  Ces  circonstances  m'ont  paru 
assez  remarquables,  pour  ne  les  pas  omettre. 
a  Quamvis  liœc  nos  valde  lEetiQcent,  multum 
tamen  contrislant,  quia  idem  venerabilis  vir, 
non  de  ipsa  eccl<:sia,  sed  de  quodam  monaste- 
rio  fuisse  prohibetur.  Denique  cum  ergamo- 
nachos  eadem  protecto  régula,  quje  drca  cle- 
ricos,  qui  provehendi  sunt,  conservanda  ait: 
iodecorum  tamen,  quin  potius  ilticiluraest,in 
aliéna  stipendia  quemquam  obrepere,  et  ex 
traverse  venii'nlem,  in  castra,  inler  quœ  non 
mililavit,  ducatum  arripere  (An.  865,  CondL 
Gall.,t.  III,  p.  273).  » 

Ce  pape  dit  un  peu  plus  bas  :  <  Aut  de  eccle- 
siœ  Senonensis  ctericis  qui  ordinaretur,  oulluf 
dignus  invenlus  est,  quod  evcnisse  uon  credi- 
mus;  maxime  cum  sit  metropolis,  et  clerico- 
rum  numerositate  non  careal  ;  aut  certe  his 
jure  minime  reprohatis,  aliunde  qui  eis  irre- 
gulariter  prœponeretur,  inventus  est,  et  qui 
aliorum  fructum  laborum  comederel  electus, 
etc.  Cum  ergo  familiarius  in  regionibus  ve- 
stris  sit  h<ec  temeritas,  et  sacrorum  super  hoc 
canonum  violaliodilalata,  necesse  est  noslram 
Eollicitudinem  pro  hac  amputanda  specialius 
impendere  diligentiam.  • 

XVI.  Le  concile  de  Troyes,  qui  fut  célébré 
deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  867,  voulant 
justiQer  auprès  du  même  pape  Nicolas,  l'élec- 
tion de  Hincmar  pour  l'archevêché  de  Reims, 
écrivit  à  ce  pape  que  l'archevêque-  de  Sens, 
l'évêque  de  Paris,  qui  était  le  propre  évèque 
de  Hincmar;  les  évêques  de  la  province  de 
Sens,  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Denis 
l'uvaicut  cédé  aux  évéques,  au  clergé  et  au 
peuple  de  Reims,  et  que  par  conséquent  étant 
devenu  un  sujet  et  un  membre  de  l'église  de 
Reims,  on  avait  pu  l'en  élire  archevêque. 

a  Unde  a  cleroet  plèbe  ipsius  metropolis  Re- 
morum,  sed  et  ab  episcopis  ipstus  provinciffl 
petitus,  sicut  petitio  eoromdem  manibus  aub- 
scripta  déclarât,  et  ab  archiepiscopotunc  suo 
Senonensi,  et  proprio  cpiscopo  Parisiorum,  nec 
nonetacoepiscopisaliis  Senonensis  provlnciai, 
cum  consensu  abbatis  sui  et  fratrum  mona- 
slerii  in  quo  degetut,  favente  etiam  domno  1^- 
rolo  rege  glorioso,  episcopis  Reinensis  provin- 
CÎ3B,  et  clero  ac  plebi  ipsius  metropoUs ,  per 
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canonicas  iitteras  ipsorum  eubscriptas  mani- 
bus,  frater  Hincmarus  est  traditus  (Concil. 
Gall.,  t.  lit,  p.  356).  B 

II  paraît  de  là  que  le  métropolîlain,  l'é^éque, 
le  clergé  et  le  peuple  cédèrent  leur  droit  sur  la 
persoBoe  de  Hiacmar,  pour  le  transférer  dans 
le  clergé  de  Reims,  afin  qu'il  pût  ensuite  eu  élre 
ordooné  évêque.  oSicque  de  proprio  jam  ec- 
desiœ  ipsius  dero  eftectus,  in  eaest  ordinatus.  » 

Ce  ne  fut  là  qu'un  déguisement  allecté,  et 
UD  détour  qu'on  prit,  afin  de  témoigner  en- 
core quelque  déférence  pour  les  canons.  L'in- 
tention des  canons  n'est  nullement  d'instilucr 
cette  cérémonie,  de  transférer  les  clercs  d'une 
église  en  une  autre,  et  aussitôt  après  de  les  y 
élire  pour  les  plus  hautes  dignités.  Leur  unique 
but  est  de  donner  le  gouvernement  des  églises  à 
ceux  quiyontexercédepuisleur  jeunesse  toutes 
les  diverses  fonctions  par  degrés,  et  ont  mérité 
par  de  longs  services  d'être  préférés  à  des 
étrangers. 

Le  clergé  de  Sens  agit  plus  sincèrement  dans 
l'élection  de  l'archevêque  Ansegise,  qui  était 
prêtre  de  Reims  et  abbé  dans  Beauvais  ;  il  con^ 
fessa  qu'il  avait  élu  un  étranger,  parce  qu'il 
n'en  avait  point  trouvé  d'assez  digne  dans 
l'église  de  Sens ,  cwiformément  au  décret  du 
pape  Célestin,  «ex  propria  ecclesia  deflciente 
electione  (Ibid.,  p.  39i).  s 

Aussi  le  pape  Nicolas  ne  put  souffrir  qu'à 
CoDstantinople  où  le  clergé  était  si  nombreux, 
un  étranger  fût  préféré  à  ceux  qui  avaieni  con- 
sacré leur  Jeunesse  et  leurs  longs  travaux  à 
cette  église:  «  Ne  contemptig  clericis,  quorum 
utpote  in  tam  magna  urbe  copiosa  multîtudo 
est,  quit)ueab  ipsis  cunabulis  impnetermisso 
labore  in  Ecclesia  CUristi  desudaiit,  et  indesi- 
nentia  Domiuo  exhibent  servitutis  obsequia: 
is  quis  deforis  principatum  repente  arripiat 
(Epist.  vil).  • 

Wll.  Le  concile  VIII  général  rétablit  cette 
ancienne  discipline  dans  l'Eglise  de  Constanti- 
nople;  il  ordonna  que  toutes  les  dignités  va- 
cantesy  fussent  remplies  par  ceux  qui  y  avaient 
signalé  leur  piété  et  leur  suffisance  dans  les 
ordres  et  dans  les  rangs  intérieurs;  puisqu'on 
ne  pouvait  les  priver  de  la  récompense  de  leurs 
services,  sans  injustice  et  sans  blesser  les  lois 
ménitiB  de  l'Evaugile. 


«  Quoniam  quidem  dicit  alicnbi  divinum 
eloquium  :  Dignus  est  operarius  mercede  sua. 
Hujus  rei  gratia  et  nosdecernimus  et  promul- 
gamus,  ut  magnœ  ecclests  clerici,  qui  in  sub- 
jectis  ordinibus  morali  sunt,  ad  majores  gradus 
ascendant;  et  si  digni  claruerint,  mclioribus 
perfrui  mereantur  honoribus.  Sed  non  ex  illis 
qui  [orjs  sunt,  aliqui  se  bis  innectentes,  débi- 
tas eis  qui  multo  tempore  kboraverunt,  digni- 
taies  vei  horores  reci|)iant;  ac  per  hoc  inve- 
niantur  Ecclesiœ  clerici  nuUo  modo  posse  profl- 
cere  (Can.  xiii).  * 

XVIil.  Jean,  évoque  de  Citrc,  satisfaisant  aux 
demandes  de  Cabasilas  archevêque  de  Durazzo, 
et  entre  autres  à  celle  où  il  s'agissait  de  savoir 
si  dans  l'élection  d'un  évèque,  il  fallait  préférer 
le  plus  ancien  prêtre,  que  les  Grecs  appelaient 
protopape,  ou  les  autres  prêtres,  ou  si  l'on 
pouvait  élire  lesdiacresqui  exerçaient  les  prin- 
cipaux offices  de  l'Kglise,  a  rinnf  «k^mtuui  Ixhx»- 
ouunaki^fbua..  11  répond  sans  hésiter  qu'une  place 
aussi  importante  que  l'épiscopat,  demandant 
un  homme  qui  ait  non  pas  un  grand  âge,  mais 
une  grande  capacité,  une  vertu  solide,  de  la 
fermeté,  de  l'éloquence,  et  de  l'expérience,  il 
fallait  choisir  ceux  qui  excellaient  le  plus  dans 
ces  hautes  qualités,  parce  que  ce  sont  les  plus 
dignes  qu'il  faut  élire,  et  non  pas  les  plus  an- 
ciens, ni  les  plus  puissants,  a  Digniorum  enjm> 
non  gradu  altioru  m  et  potenliorum  sunt  throni 
(Juris  Orient.,  p.  323}.  » 

Les  règles  monastiques  suivaient  toujours 
exactement  la  disposition  des  canons.  Ainsi  le? 
abbés  devaient  être  élus  d'entre  ceux  qui  avaient 
été  tonsurés  et  qui  avaient  fait  profession  dans 
le  même  monastère.  Le  patriarche  Luc  fit  une 
constitution  sjnodale,  pour  permettre  aux  ab- 
bayes qui  n'avaient  pas  de  sujets  propres,  d'en 
élire  un  des  monastères  voisins  de  la  même 
province. 

a  Scias  tempore  patriarchs  Lucœ  Synodale 
decretum  factum  esse,  ut  sine  prœjudieio  con- 
stituantur  prœfecti  in  monasteriis  palriarchœ 
territorio  subjectis,  quœ  non  hebent  monachos 
idoneos,  ut  prœsiQt,exalteromona9tcrio,quod 
est  ejusdem  rcgionis,  etiamsi  statuta  eorum 
caveant,  ne  ^iwMup^nc,  hoc  est,  qui  in  externo 
monasterio  ipsius  est,  &at  eorum  prœfectus 
(Ibid.,  p.  2â2).« 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-SEPTIÈMB. 


L'iBBftGDLARITâ    DES    niOPHTTES ,    APRAB     l'aH    HIL. 


L  Lm  krit  d«  l'EgliM  f  cnlml  qu'on  monte  ptr  hw  In  or- 
in»  minenn,  et  qn'oD  7  faue  nn  long  ipprenlnM^e  xnnl  que 
de  l'tlerer  tnx  ordre*  ncréi,  ou  tnx  digmiéi  de  l'Eglise. 

11.  Lei  évtqnei  oe  pounieol  tlK  cboiM  qne  d'entre  let 
prttm  on  lei  diicrei.  Quod  on  coiiiaiea{i  de  pouToir  ^lire 
lei  Mu-discrei. 

ni-  DUpeow  igrèée  pu  itinl  Fulbert,  ponr  dire  nn  Uo- 
phyte  ircheiique. 

IV.  Lea  évtqnei  donnûent  intreFoii  cei  ditpenaei.  Comment 
ce  ponvcdrt  iti  riteryé  la  pape. 

V.  CoDUMiit  on  tnpplée  tni  ordrea  minenn  omïa. 

VI.  SenUmenU  d'iTei  de  Cbirtrei  et  de  GeoUroj  de  Ven- 
dôme, contre  cenx  q>à  ae  précipitent  i  prendre  tons  lea  ordrea 
•o  peu  de  janri. 

VII.  Uven  règlemenU  ponr  les  inlemlle*  dei  ordr«t. 
VUL  Ut  cnrea  et  plnsieura  dignité  demandent  qn'on  snil 

prèlre  dans  l'année,  parce  que  pour  en  t\i»  pourvu  il  Tendrait 
'va  moina  être  diacre  ou  sons-discra. 

IX.  Quellw  diapeoaes  on  peut  donnet  nt  cela  leloo  le  droit. 

X.  Réglemenli  adminblea  dn  concile  de  Trente  sur  lea  mter- 
■licea  dea  ordrea. 

XI.  Raiaoni  d'nceorder  on  de  rettaer  la  ditpeiue  dee  Ut- 

XII.  Diven  eiemplea  de  ces  ditpeniee. 

Illl.  Dea  Qaalre-Tempi  deatinéi  k  l'ordination. 

XIV.  De  l'anLoiité  de*  éféqaet  ï  forcer  le*  béséSeien  de 
loeadre  le*  ordre»  sacrés. 

XV,  Suu  néamnoins  ;  contraindre  ceux  qui  en  sont  indigne* 
on  innpablea. 

—  ~    ■        ■    ■-  -Tint  Bernard 


1.  La  (déricature  et  les  ordres  intérieurs  sont 
de  longues  épreuves  et  comme  des  apprentis- 
sages, pour  ne  pas  passer  immédiatemeat  de 
l'impureté  du  siècle,  ou  à  la  sainteté  des  or- 
dres majeurs,  ou  à  l'élévation  toute  divine  des 
dignités  ecclésiastiques. 

Ceux  qui  se  contentent  de  recevoir  tous  ces 
ordres  en  peu  de  jours,  ou  en  un  même  jour 
et  qui,  par  une  précipitation  étrange,  s'élèvent 
tout  h  coup  à  une  dignité  toute  céleste,  ne 
considèrent  pas  assez  qu'ils  se  précipitent  ef- 
fectivement dans  l'irrégularité  des  néophytes, 
.qui  a  autrefois  mérité  le  nom  d'hérésie. 

Le  concile  romain  (Can.  xui)  de  cent  treize 
évéques,  célébré  sous  Nicolas  II,  eu  IQSQ,  dé- 
fendit absolument  qu'on  ne  fit  monter  les  laï- 
ques aux  dignités  de  l'Eglise,  qu'après  de  longs 
exercices  des  ordres  mineurs,  a  Ut  nullus  lai- 


cus  ad  quemlibet  gradura  ecclesiasticum  re- 
pente promoveatur,  nisi  postmutatum  habitum 
sœcularem,  dïutuma  conversatione  ioter  cle- 
ricos  fuerit  comprobatus.  • 

Le  docte  Lanfranc,  archevêque  de  Cantor- 
bérj,  étant  consulté  par  un  évëque  qui  avait 
ordonné  un  diacre,  sans  qu'il  eût  reçu  aucun 
des  ordres  mineurs  qui  devaient  précéder, 
lui  répondit  qu'il  devait  d'abord  lui  Ater  le 
diaconat,  emuite  lui  conférer  les  ordres  mi- 
neurs selon  les  intervalles  canoniques,  a  Dia- 
conatum  ei  auferte,  ad  csteros  minores  ordi- 
nes  congruis  eum  iemporibus  promovete  (Ep. 
xxi)>  ■■  Après  quoi  il  veut  bien  qu'on  lui  rende 
les  fonctions  du  diaconat,  en  lui  donnant  le 
livre  des  Evangiles,  dans  le  sjnode  ou  dans 
une  assemblée  du  clergé,  mais  non  pas  qu'on 
le  réordonne. 

Le  concile  de  Rouen  (Can.x),  enl073,jugea 
dignes  d'être  déposés,  ceux  qui  auraient  été 
ordonnés  prêtres  ou  diacres  sans  les  ordres  in- 
férieurs, c  Alii  cœleros  ordines  non  habenles, 
diacones  aul  presbyteri  consecrantur;  hi  digui 
sunt  depositione.  > 

Le  concile  de  Rouen  (Can.  ii),  en  ^0^^,  éten- 
dit aux  abbés  le  décret  du  concile  romain,  sous 
Nicolas  11,  savoir  :  qu'on  ne  pourrait  monter  k 
cette  dignité,  qu'après  un  long  apprentissage 
des  exercices  de  la  vie  religieuse.  «  Ut  nullus 
ordinelur  abbas,Qisi  prius  diutuma  conversa- 
tione monastics  vitœ  disciplinam  assecutus 
fuerit.  Quod  ex  canonicali  autoritate  atque  ex 
decrelis  beati  Nicdai  paps  sancitum  est.  > 

II.  Le  concile  de  Bénévent  (Can.  1),  en  1091, 
auquel  Urbain  11  présidait,  ordonna  qu'on  ne 
pourrait  élire  les  évéques,  que  du  nombre  de 
ceux  qui  auraient  donné  des  marques  de  leur 
constûite  piété  dans  les  exercices  des  ordres 
sacrés,  c'est-à-dire  du-diaconat  etde  la  prêtrise, 
parce  que  l'Egli^  primitive  n'avait  pas  d'au- 
tres ordres  sacrés.  Par  dispense  du  pape  et  du 
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métropolitain,  les  sons-diacres  pourront  ausd 
({uelquefois  être  élus  évéques,  pourvu  que  leur 
singulière  éDiinence,  en  vertu  et  en  science, 
mérite  cette  grâce  extraordinaire. 

■  NuUus  deinceps  in  episcopum  eligalur, 
nisi  qui  in  sacris  ordinibus  religiose  Tiveos  in- 
Tentus  est,  sacros  autem  ordines  dicimus,  dia- 
conatuin  et  presbyteratum.  Hos  siquidem  solos 
primitiva  Ecclesia,  etc.  Subdiaconos  vero,  quia 
et  ipsi  altaribus  administrant,  opportuuitate 
eiigeate  concedimua,  sed  rarissime,  si  taoïen 
spectatce  sint  religionis  et  scientJEe.  Quod  et 
Ipsum  sine  Romani  Pontificis  vel  metropolitani 
Ucentia  non  fiât.  » 

Le  concile  de  Clermont  (Can.  t)  confirma  ce 
même  statut  :  a  Ut  nullus  laicus,  clericus,  vel 
tantum  subdiaconus  in  episcopum  eligatur.  s 

Alexandre  llf  cassa,  dans  le  concile  UI  de 
Latran,  en  {179,  l'élection  de  l'évéqtle  de 
Brème,  parce  qu'on  l'avait  élu  avant  qu'il  Tût 
ni  sous-diacre  ni  acolyte,  quoique  d'ailleurs  U 
eût  et  la  probité  et  la  capacité  nécessaires 
pour  remplir  cette  dignité,  a  Placet  scienlia, 
placet  eloqueotia,  placent  mores;  verum  mo- 
du3  electionis  displicet,  prœsertim  quia  est  in* 
fra  sacros  ordines,  non  dico  subdiacouatum, 
sed  acolytbatum  electus,  que  gradu  secundum 
rigorem  juris  licet  contrabere  matrimonîum, 
quod  canonicis  obviât  institutis  (  Helmodus 
abbas  stadieos).  > 

111.  Il  faut  croire  que  ce  pape  avait  un  juste 
sujet  de  refuser  cette  dispense. 

En  effet,  le  saint  et  savant  évéque  de  Char- 
tres Fulbert,  avait  autrefois  conseillé  à  un  évé- 
que de  se  rendre  à  l'élection  de  l'arcbevôque 
de  Beims,  quoique  néophyte,  à  cause  que  les 
rares  qualilés  de  celui  qui  avait  été  élu  étaient 
si  excellentes  qu'il  eût  été  peut-être  très-difQ- 
cile  de  tes  rencontrer  dans  un  autre,  o  Ab  in- 
fantia  sano  sensu  sacris  litteris  eruditus,  80- 
brius,  caslus,  amator  pacis  et  dilectionis,  nulle 
crimine,  nulla  infumiee  nota  turbatus,  tandem- 
que  a  clero  et  populo  suœ  civitatis  electus  (Epist. 

IXXVIIl].  > 

Saint  Fulbert  lui  proposait  ensuite  les  exem- 
ples de  saint  Ambroise  et  de  saint  Germain, 
qui,  de  laïques,  étaient  devenus  d'excellents 
évéqoes.  a  Hagni  etiam  viri,  ut  oplime  nosti, 
Ambrosius  Hediolaneusis  et  Germanus  Altis- 
siodorensis,  aliique  nonnulti,  quia  talée  in 
laico  habîlu  extiterunt,  subito  nobis  sancti 
prassules  exierunt.  d 

Enfin,  il  l'assurait  qu'il  ne  devait  pas  appré- 


hender la  colèro  du  pape,  puisqn'en  cela  il 
n'avait  point  d'autre  vue,  ni  d'autre  intérêt 
que  celui  du  rétablissement  de  l'Eglise  de 
Reims  dans  sa  première  splendeur.  <  Dominus 
papa,  cujuB  animadversionem  te  revereri  signi- 
flcasti,  non  habet,  quod  tibi  merito  debeat  suc- 
censere,  etc.  » 

IV.  Il  parait  de  là  que  les  évêques  dispen- 
saient encore  de  l'irrégularité  des  néophytes 
au  temps  de  saint  Fulbert,  et  que  cette  dis- 
pense était  réservée  au  pape  au  temps  d'Alexan- 
dre III.  Hais  comme  les  évêques  appréhen- 
daient la  sévère  exactitude  des  papes  lorsqu'ils 
accordaient  des  dispenses,  ils  aimaient  quel- 
quefois mieux  s'en  rapporter  à  eux. 

Il  se  peut  bien  faire  aussi  que  leur  facilité 
excessive  ait  fait  retomber  ce  pouvoir  entre  les 
mains  des  souverains  pontifes.  Enfin,  le  con- 
cile général  de  Clermont  ayant  fait  un  décret 
sur  cette  matière,  selon  les  règl^  ordinaires 
le  pape  seul  en  pouvait  dispenser. 

On  peut  encore  justifier  cette  dévolution  du 
droit  des  dispenses  qui  se  taisaient  insensible- 
ment, par  la  plainte  niélée  de  reproches,  que 
saint  Fulbert  faisait  à  son  métropolitain  Leu- 
theric  de  Sens.  Ne  pouvant  souffrir  qu'il  or- 
donnât des  évêques  sans  prendre  ses  avis, 
a  Sine  meo  consilio  ordinando  episcopos  (Epist. 
xxviii)b  et  qu'il  en  ordonnât  de  si  irréguliers  que 
les  peuples  mêmes  les  avaient  eo  horreur,  et 
refusaient  de  les  recevoir  :  la  principale  irré- 
gularité était  leur  grande  jeunesse  ;  il  use  en- 
fin de  ces  terribles  paroles  :  «  Sed  tu  Paier  non 
Bolum  mirandUs ,  sed  insuper  eshorrendns, 
quem  nec  impudentia  fallit,  nec  casus  turbant, 
nec  urgetulla  nécessitas,  sed  scieuteret  quasi 
cum  deliberatione  quadam,  te  atque  alios  per- 
dis.» 

V.  Yves  de  Chartres,  fut  aussi  consulté  par 
l'arcbevéque  de  Rouen  sur  le  cas  d'un  sous- 
diacre,  qui  n'avait  jamais  reçu  la  cléricature. 
Et  il  lui  répondit  que  selon  la  rigueur  du  droit 
il  devait  le  déposer,  et  le  déclarer  inhabile 
pour  passer  jamais  aux  ordres  supérieurs.  Hais 
si  la  piété  singulière  de  ce  sous-diacre  et  la  né- 
cessité de  l'Eglise  donnait  lieu  à  la  dispense , 
il  devait  lui  donner  la  cléricature,  et  ensuilu 
le  réhabiliter  pour  lesousrdiaconat,  aSi autem 
bonesta  vita  ejus,  aut  utilitas  ecclesiaslica  ila 
cxigit,  potestis  ei  dispensatorie  dato  clericutu, 
etc.  (Epist.  Lxxx).  » 

Pour  autoriser  son  sentiment,  il  lui  envova 
l'extrait  d'une  lettre  d'Alexandre  11  à  l'évêquc 
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de  Constance,  à  qui  il  prescrivait  de  donner  le 
Boiis-diaconat  à  celui  qui  arait  négligé  de  le 
prendre  avant  le  diaconat  et  la  prêtrise. 
VI.  Parlant  ailleurs  de  l'bérésie  des  néophytes, 
qui  ne  sont  autres  que  ces  Laïi^ues  ambitieux, 
qui  montent,  ou  plutdt  qui  volent  tout  d'un 
coup  aux  dignitésies  plus  hautes  de  l'Eglise,  ce 
prélat  montre  combien  il  les  avait  en  horreur, 
«  lUiminala  est  spurcitia  puerorum ,  nova  et 
înaudita  neophylorum  hieresi,  cathedram  epi- 
Bcopalem  usurpantium  (Episl.  clxxiv).  » 

Geofthiy,  abbé  de  Vendôme,  écrivit  à  Ur- 
bain II  (L.  i,epi8t.  i),  qu'il  avait  trouvé  un  dé- 
cret de  Pascal  I,  où  les  néophytes  étaient  trai- 
tés d'hérétiques,  et  soumis  au  même  anathème 
que  les  simoniai^ues.  t  Neopbytum  tactum 
episcopum  hœreticum  vocat;  et  sicut  Simonia- 
cum ,  ita  et  neopbytum  a  sancta  Ecclesia  de- 
beresepararidocetet  prscipit  (L.  m,  epist.xi).i> 

Cet  abbé  reprocha  généreusement  àl'évcque 
d'Angers,  qu'il  avait  été  élu  contre  toutes  les 
lois  canoniques,  n'ayant  différé  jusqu'alors  de 
prendre  les  ordres,  que  pour  vivre  dans  le  dé- 
sordre, et  les  ayant  alors  pris  d'une  manière 
désordonnée,  c'est  -  à  -  dire,  tous  ensemble. 
sPrius  quidem  ordines  accipere  coatempsistis, 
ut  vobis  liceret  ea  liberius  exercere,  quœ  mi- 
nime licent  ad  animée  salutem.  Omnes  postmo- 
dum  ordines,  sedsine  ordiue,  quoniaminocto 
diebusetnoDcertis  temporibus  accepislis  pro- 
pler  episcopatus  ambitionem.  Undeprobatur, 
qood  eos  amore  gloris  temporalis  accepistis , 
non  Christi  charitate.  n 

Ces  écrivains  étaient  bien  persuadés,  que  do 
prendre  avec  précipitation  tous  les  ordres  pour 
s'élever  à  une  haute  dignité,  était  un  désordre 
sans  comparaison  plus  grand  et  plus  préjudi- 
ciable, que  d'en  omettre  quelques-uns  des  in- 
férieurs. 

Quoique  œ  soit  une  cérémonie  sainte  et  né- 
cessaire, de  reprendre  ceux  qu'on  avait  omis; 
cette  suite  et  cette  continuation  de  tant  d'or^ 
dres  inférieurs  n'a  été  cependant  instituée  ori- 
ginairement que  pour  y  arrêter  et  y  exercer 
durant  un  long  espace  de  temps,  ceux  qui  de< 
valent  monter  aux  supérieurs.  Or,  c'est  éluder 
cette  intention  primitive,  fondée  sur  la  nature 
même  des  ordres,  que  de  les  recevoir  tous  en 
très-peu  de  temps.  Comme  si  un  homme, 
sans  nulle  expérience  des  choses  de  la  guerre, 
se  taisait  en  un  instant  déclarer  général  d'ar- 
mée, en  prenant  tout  à  la  fois  toutes  les  mar- 
ques des  offices  suballemcs,  par  où  il  eùtfallu 


passer,  aSn  d'y  d'acquérir  de  l'expérience. 
Gratien  dit  que  l'on  ne  doit  dîsiienserdecelte 
règle  générale,  d'être  disciples  avant  que  d'ê- 
tre malires,  que  ceux  qui  peuvent  se  comparer 
auxNicolas  et  aux  Ambroises,  par  une  vie  plus 
parfaite  parmi  les  laïques,  que  n'est  celle  des 
bons  ecclésiastiques,  a  Ut  laïcus  in  episcopum  , 
non  eligeretur,  haec  causa  fuit,  quia  vila  lai-  ' 
calis  ecclesiasticis  disciplinis  per  ordinem  ddd 
erudita,  nescit  exempla  religionis  de  se  prœ- 
slare  aliis,  quœ  in  geipsa  experimentonondi- 
dicit.  Cum  ergo  quilibet  laicus  merito  suœper- 
fectionis  clerîcalem  vitam  transcendit,  exem- 
plo  beati  Nicolai,  et  Severi,  et  Ambrosii,  ejus 
electio  potest  rata  haberi  (D.lxiJ.  d 

VII.  Le  concile  de  Dalmatie,  où  présidèrent 
les  légats  d'Innocent  III  en  1190,  ordonna 
(Can.  ri)  qu'il  y  eût  un  au  d'intervalle  entre  le 
sous-diacouat  et  le  diaconat,  et  autant  entre  Is 
diaconat  et  la  prêtrise  ;  que  si  l'évêque  en  usait 
autrement,  il  serait  suspendu  du  pouvoir  d'or- 
donner, jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  pape  de  le  re- 
lever de  celle  suspension. 

Grégoire  IX  défendit  que  les  laïques  pus- 
sent devenir  abbés  sans  avoir  été  moines.  In- 
nocent III  condamna  ceux  qui  se  faisaient  moi- 
nes pour  devenir  au  plus  tôt  abbés.  iCum  nul- 
lus  spem  vel  promissionem  faabens,  ut  abbas 
flal,  debeat  monachari  (Exhra.  De  Elect., 
c.  xux).  >  Ainsi  ce  pape  cassa  l'élection  fitite 
d'un  laïque  pour  être  abbé. 

Les  décrétales  d'inoocent  III  (Reg.  1,  epist. 
Dixiii.  Extra.  De  temporib.  Ordinib. ,  c.  13 , 
IS),  qui  suspendent  ceux  qui  ont  reçu,  on 
donné  deux  ordres  sacres  en  un  même  jour, 
ou  à  deux  jours  consécutifs ,  ne  sont  que  les 
faibles  restes  de  l'ancienne  sévérité  sur  ce  su- 
jet. Il  y  est  expressément  marqué,  que  ni  l'é- 
vêque, ni  le  métropolitain  ne  peuvent  point 
donner  de  dispense  en  celle  matière,  parca 
que  les  canons  ne  leur  donnent  pas  ce  pouvoir. 
<  Cum  illi  hujusmodi  dispensatio  a  canone  mi- 
nime sil  permissa.  *  Ce  n'est  qu'un  reste  de 
l'exaclitude  avec  laquelle  il  fallait  garder  les 
intervalles  canoniques  en  recevant  les  ordres.' 
Enfin  ce  pape  permit  à  l'évêque  de  Bologne  de 
donner  le  diaconat  i  un  prêtre ,  qui  avait  man- 
qué de  le  recevoir  avant  l'ordre  de  prêtrise 
[Extra.  De  Clerico  per  saltum  promoto). 

VIII.  Le  concile  de  Londres,  en  1237  (Cao.x), 
défendit  de  donner  les  vicairies,  ou  les  curesà 
d'autres  qu'à  ceux  qui  seraient  prêtres,  ou 
pour  le  moins  diacres,  afin  qu'il  pussent  rece- 
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voir  la  prêtrise  axa  premiers  Quatre-Temps. 
C'était  le  dessein  de  l'Eglise  de  ne  donner  les 
bénéfices  qui  ont  cbarge  d'âmes ,  qu'à  ceux 
qui  sont  déjà  prêtre»,  ou  diacres,  disposés  à 
recevoir  la  prêtrise  au  plus  tôt,  afin  qu'on  ne 
montât  que  par  àegrés  à  ces  ctiarges  impor- 
tantes. 

Comme  on  s'est  depuis  relàcbé  de  cette  dis- 
cipline si  sainte  et  h  nécessaire,  on  s'est  con- 
tenté d'obliger  ceux  qui  ont  élé  pourvus  de 
ces  béoéûces,  de  recevoir  la  prêtrise  dans  l'an- 
Dée.  C'est  ce  qui  fut  ordonné  dans  le  concile 
d'Avignon  en  1270  [Can.  iv).  a  Qui  liabent  per- 
sonaluB  etiam  sine  cura,  seu  benelicia  curam 
aoiroarum  liabentia,  coinpdiantur  per  diœ- 
cesanos  per  eubtractionem  beneficiorum  iatra 
tonum  in  presbytères  ordioari,  nisi  rationa- 
btlem  causam  ostenderent.quare  infraannum 
non  possent  vel  deberent.  > 

Aleiandre  111  avait  fuit  une  décrétale  sem- 
blable, on  la  renouvela  dans  le  concile  11  de 
Lyon  en  1271,  et  on  déclara  ceux  qui  y  man- 
queraient déchus  de  leurs  bénéfices,  ipso  jure. 

Le  concile  de  Bude,  en  1279,  appliqua  ce 
décret  aux  abbés^  prévôts,  pritiurs,  et  eaûn  à 
tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes.  Le  concile 
de  Ravenne,  en  1286  [Can.  iv],  déclara  ceux 
qui  se  seraient  laissés  exclure  par  cette  négli- 
gence, incapables  de  la  première  nominution 
ou  élection  au  même  bénéfice.  Celui  de  Ra- 
veone,  en  1317  (Can.  m),  enjoignit  aux  abbés, 
doyens,  arcbiprëlres  et  p^é^ôts  de  se  faire  or- 
doaaer  prêtres  dans  l'année  ;  aux  archidiacres 
de  recevoir  le  diaconat. 

IX.  BoDiface  Vlll  (In  Sexto.  De  elect.,  c. 
hxit),  voyant  que  plusieurs  cures  demeu- 
raient vacantes,  à  cause  de  la  sévérité  inexora- 
ble avec  laquelle  on  obligeait  les  curés  de  se 
bire  prêtres  dans  l'année  et  de  résider ,  ce 
qui  les  empêchait  de  faire  ou  d'achever  le 
cours  de  leurs  études,  permit  aux  évêques 
de  dispenser  les  curés  de  la  résidence  durant 
les  sept  premières  années,  afin  de  leur  donner 
le  temps  de  s'appliquer  à  l'étude,  à  condition 
que  d'abord  ils  recevraient  le  sous-diaconat, 
de  peur  qu'après  s'être  enrichis  des  revenus 
de  TEgliee,  ils  ne  quittassent  l'état  ecclésiasti- 
que, et  que  la  septième  année  ils  recevraient  le 
diaconat  et  la  prêtrise. 

Martin  V,  dans  le  concile  de  Constance  (Sess. 
xuii)  confirma  cette  décrétale  ;  mais  hors  de 
là  il  révoqua  toutes  les  dispenses  qui  avaient 
été  sui^rises  au  Saint-Siège,  pour  ne  pas  rece* 


fWT  dans  le  temps  détenniné  par  les  caoMs, 
ou  la  consécration  épiscopale,  ou  la  bénédic- 
tion abbatiale ,  ou  enfin  les  ordres  sacrés  an- 
nexés au  bénéfice  qu'on  possède. 

X.  Enfin  le  concile  de  Trente  a  remis  en  vi- 
gueur tout  ce  qu'on  avait  pu  remarquer  de 
plus  exact  et  de  plus  saint  dans  la  plus  pure 
discipline  des  premiers  siècles. 

Ce  concile  a  ordonné,  1"  Que  les  ordres  mi- 
neurs mêmes  seraient  conférés  séparément  et 
par  intervalles,  si  l'évêque  n'avait  des  raisons 
pour  en  user  autrement.  «  Per  temporum  in- 
terstitia,  nisi  aliud  episcopo  expedire  videbi- 
tur,  conferantur  ;  » 

2*  Qu'on  exercerait  les  fonctions  de  chaque 
ordre  mineur  dans  la  propre  égtise  i  laquelle 
on  aurait  été  attaché  en  les  recevant,  autant 
de  temps  que  l'évêque  le  jugera  à  propos,  si 
ce  n'est  qu'on  soit  absent,  à  raison  des  études; 

3*  Qu'on  avDQcera  par  degrés  dans  les  or^ 
dres,  à  proportion  qu'on  aura  avancé  dans  la 
science  et  la  piété,  dont  on  donnera  des  preu- 
ves par  une  vie  édifiante ,  par  l'assiduité  au 
service  de  l'Eglise ,  par  les  communions  plus 
fréquentes,  et  par  le  respect  religieux  qu'on 
aura  pour  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  supé- 
rieurs, a  Atque  Ita  de  gradu  in  graduni  ascen- 
dant, ut  in  eis  cum  state  vils  meritum  et 
doctrina  major  accrescat,  etc.  [Sess.  xuii, 
c.  11,12, 13.  U];> 

4*  Qu'on  n'admettra  aux  ordres  inférieurs 
que  ceux  qu'on  croira  pouvoir  un  jour  être 
dignes  des  ordres  sacrés  ; 

B'  Qu'on  ne  recevra  le  sons-diaconat  qu'un 
an  a[»'ès  la  réception  du  dernier  des  ordres 
mineurs,  si  la  nécessité  ou  l'utilité  de  l'Eglise 
ne  porte  l'évêque  à  prévenir  ce  temps.  <  Nisi 
nécessitas  aut  utilitas  Ecclesisa  judicio  episcopi 
aliud  exposcat  ;  > 

6*  Qu'on  n'ordonnera  les  sous-diacres  qu'a- 
près avoir  exercé  les  ordres  mineurs;  et  qu'on 
ne  les  élèvera  au  diaconat  qu'un  an  après 
avoir  été  faits  sous-diacres  si  l'évêque  n'estima 
devoir  dispenser  de  cet  intervalle; 

7*  Que  les  diacres  ne  seront  faits  prêtres  qu'a- 
près avoir  exercé  un  an  le  diaconat,  si  les  be- 
sohis  de  l'Eglise  ne  forcent  l'évêque  d'accour- 
cir  ce  temps.  «  Nisi  ob  Ecclesis  utilitatem  ao 
neccssitatem  aliud  episcopo  videretur.  a 

Enfin  ce  concile  détendit  de  donner  deux 
ordres  sacrés  en  un  jour,  même  aux  réguliers, 
et  permit  aux  évêques  de  réhabiliter  ceux  qui 
avaient  omis  quel<)ue  ordre  inférieur  en  rece- 
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Tant  le  supérieur,  pourvu  qu'ils  n'en  eussent 
pas  liait  les  fondions. 

Le  concile  de  Trente,  joignant  en  un  même 
endroit  tous  ces  règlements  qui  regardent  la 
gradation  et  les  ioterstices  des  ordres,  les  ordi- 
nations qu'on  appelle  per  salltim,  et  la  défense 
de  donner  deux  ordres  sacrés  en  un  jour, 
montre  que  toutes  ces  matières  sont  liées  les 
unes  aux  autres,  et  qu'on  ne  peut  en  traiter  sans 
les  mêler. 

De  ce  principe  que  les  néophytes  sont  irré- 
guliers ,  c'eslrà-dire  qu'il  faut  mouler  aux  or- 
dres sacrés  et  aux  dignités  ecclésiastiques  par 
degrés  et  par  de  longues  épreuves  dans  les  or- 
dres inférieurs ,  il  s'ensuit,  j*  qu'il  faut  mettre 
des  înterralles  considérables  entre  les  ordres 
sacrés  ;  2°  et  même  entre  les  ordres  inférieurs, 
s'il  se  peut  ;  3'  qu'on  ne  peut  omettre  aucun 
des  ordres  inférieurs,  quand  on  en  reçoit  un 
plus  élevé;  4"  qu'on  ne  peut  recevoir  deux 
ordres  sacrés  en  un  même  jour;  S"  qu'on  ne 
doit  ou  qu'on  ne  devrait  élever  à  Tépiscopat 
ou  aux  autres  dignités  qui  ont  charge  d'âmes, 
qoe  ceux  qui  sont  déjà  dans  les  ordres  sacrés. 

Hais  comme  il  n'y  a  plus  rien  de  réservé  au 
pape  que  la  dispense  des  ordinations  per  sal- 
tum,  et  de  deux  ordres  donnés  en  un  jour,  à 
quoi  on  peut  ajouter  celle  des  Quatre-Temps  ; 
les  évéques  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  leur 
focilité,  si  les  autres  règlements  aussi  impor- 
tants que  ceux-ci,  ne  sont  pas  ohservés. 

Ces  décrets  du  concile  de  Trente  lurent  con- 
firmés et  publiés  presque  en  mêmes  termes 
dans  le  concile  de  Reims  en  1564.  Le  concile 
de  Bordeaux  en  16U,  souhaita  que  les  évêques 
fissent  garder  les  interstices  canonique»  entre 
les  ordres  mineurs  (Can.  x  et  seqq). 

XI.  Le  pouvoir  de  dispenser,  que  l'Eglise  a 
laissé  à  tous  les  évêques  pour  les  interstices 
des  ordres,  se  pourrait  justifier  par  l'exemple 
de  saint  Norbert,  qui  étant  d'abord  chanoine 
séculier,  et  d'une  vie  jusqu'alors  trop  séculière, 
fut  si  soudainement  surmonté  et  changé  en 
un  autre  homme  par  la  toute-puissance  de  la 
grâce,  qu'étant  venu  demander  avec  précipita- 
lion  te  diaconat  et  la  prêtrise  ensemble  à  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  cet  archevêque  qui  Ta- 
vait  d'abord  refusé,  reconnut  bientôt  que 
c'était  un  miracle  extraordinaire  de  la  grâce, 
qui  serait  sans  conséquence,  comme  il  était 
sans  exemple  :  il  lui  conféra  ces  deux  ordres 
en  un  même  jour,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  dispenses  n'étant  point  alors  réservée  nu 


pape.  Le  vie  toute  miraculeuse  de  ce  saint 
dans  la  suite  du  temps,  fut  la  plus  excellente 
apologie  qu'on  eût  pu  faire  de  cette  dispense 
(Surins,  die  vi  Junii,  c.  3). 

Il  s'en  allait  beaucoup  que  les  raisons  de 
même  poids  ne  pussent  justifier  l'ordination 
de  l'évêque  d'Angers  à  laquelle  Uildebert  évé- 
que  du  Hans  ne  voulut  pas  se  trouver  ;  il  vou- 
lut même  s'y  opposer,  parce  que  celui  qui  avait 
été  élu  n'était  pas  encore  dans  les  ordres  sa- 
crés, o  Prœterea  quisquis  in  sacris  non  fuit 
ordinibus  inveûtus,  ad  summum  sacerdotium 
accedere,  canonicis  prohibetur  Ecclesîie  in- 
stitutis  [Ep.  IX,  III,  xni).D  C'est  ce  même  évê- 
que  d'Angers ,  contre  lequel  se  déclarait  Geof- 
froy abbé  de  Vendôme  dans  la  lettre  citée  ci- 
dessus,  où  il  s'autorisait  d'Hildebert,  qu'il  dit 
être  le  premier  évêque  de  la  province  après  le 
métropolitain. 

XII.  Dés  le  temps  de  Célestin  III,  qui  monta 
sur  le  trône  apostolique  en  1191,  on  ne  trou- 
vait pas  étrange  qu'on  reçût  les  quatre  ordres 
mineurs  en  un  même  jour,  puisque  ce  pape 
le  toléra ,  si  c'était  la  coutume  d'une  église  : 
■  juxta  consuetudinem  patriœ  (Extra.  De  eo 
qui  furtive  ordinem  suscepit,  c.  n).  > 

Geoffroy  de  Vendôme  s'élevait  ci-dessus  avec 
raison  contre  l'évêque  d'Angers,  qui  avait  reçu 
en  huit  jours  tous  les  ordres.  On  doit  croire 
qu'il  y  avait  une  cause  bien  plus  légitime, 
quand  Clément  VI ,  en  l'an  1350,  donna  les 
trois  ordres  sacrés  aux  trois  messes  de  Noël  au 
dauphin  du  Viennois,  et  huit  jours  après  le 
consacra  évëque,  après  qu'il  eut  t&il  démission 
ou  donation  de  ses  Etats  au  roi  de  France  (Rai- 
nai, an.  131»,  n.  M). 

Fagnan  assure  (in  1. 1  Décret,  part,  ii,  pag. 
180,  190)  que  la  congrégation  du  concile  a 
répondu  que  l'évêque  pouvait  donner  les 
quatre  mineurs  en  un  même  jour,  si  la  cou- 
tume était  telle ,  et  que  ceux  qui  devaient 
recevoir  le  sous-diaconat  le  samedi,  pouvaient 
avoir  reçu  les  quatre  mineurs  le  vendredi  pré- 
cédent, pourvu  que  ce  fût  un  jour  de  fête  pour 
le  peuple,  et  que  ce  fût  une  ordination  se- 
crète de  peu  de  personnes;  enfin  que  l'année 
qui  mesure  les  interstices  des  ordres  sacrés, 
selon  le  concile  de  Trente,  se  doit  entendre  de 
l'année  ecclésiastique  qui  est  quelquefois  plus 
courte  que  l'année  civile,  par  l'anticipation  des 
fêtes  mobiles. 

XIII.  Je  ne  dirai  rien  des  Quatre-Temps  des- 
tinés au  jeûne  et  &  l'ordination ,  puisque  la 


>y  Google 


L'IRRÉGULARITÉ  DES  NËOPHTTES. 


pratique  en  est  uniTerselle  dans  l'Occident,  au 
moins  depuis  Gélase  I"  qui  en  fit  un  décret 
dans  sa  lettre  aux  évéques  de  Lucanie.  Hais  ce 
pape  ne  parle  que  de  la  prêtrise  et  du  diaco- 
nat. Le  sous-diaconat  n'était  pas  encore  entre 
les  ordres  sacrés  ,  et  nous  venons  de  voir  que 
le  temps  de  donner  les  ordres  mineurs  n'est 
pas  encore  aujourd'hui  si  rigoureusement  li- 
milé  (Grat.,d.  lxxt,  c.  ult.). 

J'ai  dit  que  cette  pratique  était  généralement 
reçue  dans  l'Occident  depuis  le  temps  de  Gé- 
lase, parce  que  l'Eglise  grecque  ne  s'est  assu- 
jétie  à  aucune  règle  pour  le  temps  des  ordina- 
tions, et  c'est  encore  son  usage  présent. 

XIV.  11  nous  reste  un  mot  à  dire  du  pouvoir 
des  éyêques,  et  en  même  temps  de  leur  obli- 
gation à  contraindre  les  bénéQciers  de  rece- 
voir les  ordres,  selon  la  nature  de  leurs  béné- 
fices, ou  selon  la  nécessité  de  leur  Eglise. 

Le  concile  de  Londres  en  112S  (Can.  Ti],  en 
parle  ainsi  :  a  Statuimus  ut  clerici  qui  eccle- 
sias  seu  bénéficia  babent  eccicsiastica,  et  ordi- 
nari,  quo  liberius  vivant,  subterlugiunt,  cum 
ab  episcopis  invitât!  fuerint,  si  ad  ordines  pro- 
moveri  cootempserint,  ecclesiis  sîmuletbe- 
oeûciis  earum  prifentiir.  » 

Rien  n'est  pins  juste  que  de  priver  de  leurs 
bénéfices  ceux  qui  ne  les  ont  pris  que  pour  y 
trouver  la  matière  d'une  oisiveté  voluptueuse, 
et  qui  ne  fuient  l'ordination  que  pour  pouvoir 
vivre  plus  licencieusement. 

Innocent  III ,  ayant  appris  de  son  légat  en 
Lombardie,  qu'il  y  avait  plusieurs  églises  où 
le  nombre  des  chanoines  excédait  celui  des 
prébendes,  et  où  plusieurs  jeunes  chanoines 
possédant  une  prébende  en  commun,  l'Eglise 
manquait  de  prêtres  ;  il  lui  manda  de  contrain- 
dre à  recevoir  la  préirise  ceux  qu'il  en  jugerait 
dignes,  sous  peine  de  perdre  leurs  bénéfices. 
iSiquos  inveneris  in  ipsis  idoneosadgradum 
lacerdotii  assumendum,  tu  illos  ut  se  ad  supe- 
riores  ordines  faciant  promoveri,  per  subtra- 
ctionem  beneficiorum,  appellatione  cessante, 
compellas  (Regist.  xiv,  epist.  clxx).  h 

C'étaient  presque  les, mêmes  termes  de  la 
décrétale  d'Alexandre  111.  a  Si  suaserit  utilitas 
Ecclesiœ  vel  nécessitas  ipsos,  dummodo  idonei 
sint,  ad  majores  ordines  suscipiendos  per  be- 
neficiorum subtractionem  compellas (Exlra. De 
œtal.  et  quai,  prœliciend.  c.  vi].  » 

Quelques-uns,  pour  éviter  l'ordination,  di- 
iaient  à  l'évéque  qu'ils  avaient  commis  quel- 
que crime  secret  qui  ne  leur  permettait  pas  de 
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recevoir  les  ordres  sacrés,  t  Se  taie  quid  se- 
creto  commisisse  dicentes,  quod  eos  salva  con- 
Bcientia  ordinari  non  sinit.etc.Propter  oœulla 
sua  peccata  se  indignes  esse  fatentur.  >  Ce 
pape  avoue  que  selon  les  canons  on  ne  doit  pas 
leur  faire  violence,  mais  qu'on  doit  les  priver 
de  leurs  bénéfices ,  s'ils  ne  sont  d'ailleurs  fort 
utiles  à  l'Eglise.  «Nisi  in  aliis  Ecclesiœ  servi- 
tiis  valde  utiles  fuerint.  s  Et  il  faut  par  l'or- 
dination élever  au-dessus  d'eux  ceux  d'entre 
les  ecclésiastiques  inférîeursqui  ont  de  la  vertu 
et  de  la  suffisance. 

Le  concile  de  Valence  en  France  (Can.  iv), 
tenu  en  l'an  1348,  renouvela  ces  décrets  contre 
les  chanoines  réguliers  ou  séculiers,  qui  évi- 
taient le  sous-diaconat  ou  les  autres  ordres  sa- 
crés. Le  concile  de  Saumur  (Can.  xxxi)  priva 
de  leurs  bénéfices  ceux  qui  étant  pourvus  de 
prébem&s  sacerdotales  dans  les  églises  cathé- 
drales ou  collégiales,  difTéraient  de  recevoir  la 
prêtrise.  Le  concile  de  Bordeaux  en  125S, 
priva  de  leurs  bénéfices  les  bénéflciers  qui  ne 
se  présenteraient  pas  aux  ordres  à  tous  les 
Quatre-Temps.  a  Ad  singula  tempora  ordinum 
se  ofTerant  ordinandos.  » 

Le  concile  d'Avignon  en  1270  (Can.  i),  obli- 
gea non-seulement  les  curés ,  mais  aussi  les 
personats  ou  dignités  des  chapitres,  quoique 
sans  charge  d'âmes,  de  prendre  la  prêtrise 
dans  un  an.  Le  concile  de  Ravenne  en  13U 
(Can.  iv],ne  voulut  point  soufTrir  de  chanoines 
ou  de  prébendiers  dans  les  cathédrales,  qui 
ne  fussent  au  moins  sous-diacres  ;  ce  qu'ils 
pouvaient  être  alors  dès  l'âge  de  seize  ans. 

Le  conciled'Avignon  en  1337  (Can.  xt),  obli- 
gea tous  les  personats  ou  dignités  des  chapi- 
tres, soit  des  cathédrales,  soit  des  collégiales, 
de  prendre  la  prêtrise  dans  l'année,  leur  dé- 
clarant qu'ils  ne  pouvaient  sans  crime  quitter 
l'état  ecclésiastique  après  y  avoir  longtemps 
joui  d'un  grand  revenu,  a  Quasi  sperantes  ve- 
risimiliter,  sed  damnabiliter,  quod  cum  de 
Chrisli  pitrimonio  fuerint  sublimati,  a  cléri- 
cal! statu,  illusis  ecclesiis,  rétrocèdent,  d 

Le  concile  de  Trente  (Sess.  xxiv,  c.  19]  a  or- 
donné que  l'évêque,  du  conseil  du  chapitre, 
attachât  un  ordre  sacré  à  tous  les  canonicala 
et  portions  des  cathédrales,  dont  il  y  en  eût  au 
moins  la  moilié  de  prêtres,  et  que  si  la  cou- 
tume avait  été  dans  quelques  églises,  que  la 
plus  grand  nombre,  ou  même  que  tout  le  cha- 
pitre fût  composé  de  prêtres,  elle  fût  inviola- 
blement  observée. 
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Le  concile  de  Reims  en  1583  (Tit.  de  Seml- 
oar.,n.  14),  Toulut  quo  les  clercs  qui  auraient 
élè  élevés  aux  frais  des  sémioaires,  lussent 
obligés  de  prendre  les  ordres  sacrés  des  qu'ils 
en  auraient  atteint  l'âge,  et  ne  pussent  sortir 
du  diocèse  sans  la  permission  de  l'évêque. 

I.e  concile  de  Tours  en  1583,  enjoigait  aux 
évéques  de  contraindre  même  les  bénéCciers 
simples,  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  si  l'E- 
glise en  avait  besoin ,  sous  peine  de  perdre 
leurs  bénéfices.  «  Quod  nécessitas  vel  uUiitos 
ecclesiarum  ad  majores  ordines  suaserit  ordi- 
nari.  D 

XV.  Il  faut  toujours  sous-entendre  l'obser- 
vation inviolable  de  la  maxime  excellente  d'A- 
lexandre m,  qu'il  ne  faut  jamais  contraindre 
à  un  ordre  sacré  ceux  qui  en  sont,  ou  indijjrics 
pour  leurs  crimes  secrets,  ou  incapables  pour 
leur  insuffisance,  quoique  l'Eglise  soit  dans 
l'indigence  de  minûslres. 

Ce  fut  aussi  la  résolution  de  la  congrégation 
du  concile  qui  répoodilàune  église  cathédrale 
d'Italie,  qu'en  quelque  nécessité  qu'on  y  pût 
être  de  prêtres,  on  ne  devait  point  donner  la 
prêtrise  à  des  sous-diacres  ou  à  des  diacres 
ignorants,  mais  qu'il  fallait  les  faire  étudier, 
et  les  élever  dans  les  ordres  à  proportion  du 
progrès  qu'ils  feraient  dans  les  sciences  eccté- 
siasliques,  et  cependuut  se  f^ervir  en  leur  place 
de  réguliers  qui  tussent  prêtres  [Fagnan,  1. 1, 
part.  II,  p,  249). 

XVI.  Saint  Bernard  demandant  à  Eugène  111 
l'eiéculion  des  canons,  qui  ordonnaient  que 
lesarchiprétres  et  les  archidiacres  ne  pussent 
être  élus  que  dans  les  ordres  sacrés,  et  que  sur 
peine  de  perdre  leur  bénéfice  on  les  obligeât  à 
prendre  les  ordres  dont  ils  portent  le  nom,  ex- 
pliqua ses  sentimenis  d'une  manière  admira* 
ble.  a  Nullus  in  archidiaconum,  vel  decanum, 
uisi  diaconus  et  presbytcr  oïdincLur.  Prohibe- 


mus  ne  adolescentibus,vel  infra  sacros  ordines 
constitutis,  sed  qui  prudentia  et  vitae  merito 
clarescunt ,  prœdicli  concedantur  honores. 
Verha  tua  haic  :  Tu  sanxisli  :  Quid  effectui  man- 
cipatur?  Adhuc  adolescentes,  adhucqui  iafra 
sacros  ordines  sunt,  in  Ecclesia  promoventuf 
(De  consider.,  1.  m),  • 

Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  passent  immé- 
diatement de  la  vie  séculière  à  l'épiscopat,  il 
lui  représente  qu'à  la  vérité  saint  Matthieu  fut 
appelé  de  la  banque  à  l'apostolat,  mais  qu'il 
fît  une  longue  pénitence  dans  l'école  du  Fils 
de  Dieu,  avant  que  d'être  envoyé  annoncer 
l'Evangile  par  tout  le  monde,  a  Non  prius  au- 
diit  cum  cœteris  coapostolis  suis:  Ite  in  uni- 
versum  orbem  prajdjcare  Evangelium  omni 
creatiirœ,  quam  egerit  pœnitenliam  multo 
tempore  ac  labore  sequendo  Dominum  quo- 
cumque  iret,  pcrinanens  cum  eo  in  tentalioni- 
bus  suis  (Epist.  vui,  xsviii).  » 

Saint  Anibroise  passa  de  la  préfecture  au 
pontiûcat;  mais  étant  laïque  il  avait  vécu  en 
évêque,  et  il  ne  céda  qu'à  la  dernière  violence 
qu'on  lui  fit.  a  Cum  a  puero  mundam  in 
mundo  duxerit  vitam,  et  sic  etiam  fuga  et  laie- 
bris,  multtsque  dissimulationum  modis  decli- 
nareconatus  sit.  » 

Enfin  si  ces  exemples  ont  quelquefois  réussi, 
ce  sont  plutôt  des  miracles  que  des  exemples. 
u  Hxc  mutalio  dextrœ  exceisi,  non  tam  exem- 
plum,  quam  miraculum  alTerre  débet,  a  Mais 
après  cela  saint  Bernard  ne  jetle  pas  dans  le 
désespoir  ceux  d'entre  les  néophytes  qui  ont 
été  précipites  plutôt  qu'élevés  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Eglise ,  il  avoue  que  la  grâce  peut 
encore  faire  des  miracles,  qu'elle  peut  redres- 
ser des  commencements  irréguliers  par  une 
longue  pénitence  et  par  des  efforts  surprenants 
d'une  vertu  héroïque. 
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•CHAPITRE  QUATRE-VINGT-HUITIEME. 


Dl   L'iBRÂStLARITË  QUI  VIENT  DE  L'IGNOKAHCB,   PENDAHr  LES  CINQ  PREMIERS  SIÈCLES. 


I-  L«t  décreU  an  papei  qni  déclarent  \ta  ignonnls  irrégu- 
titn.  Qnette  doit  être  la  scicuce  Aea  prïtres,  ulon  nÎdI  ié- 
rime.  L'Ecriture.  LaPèrcs. 

U.  Les  évique»  commeDrEDt  àe  pi>mi«ttr«  aux  pr£tr«g  de 
prhher  en  leur  prbeDce.  Saml  Aagaîltn  prêcha  le  premier  en 
Occident 

III.  Quelle  doit  tire  U  icience  da  prédicateur,  aeloa  lalat 
AignsILo. 

IV.  Combien  la  uience  dn  canoas  esi  n^ces^aire 

\,  Les  moines  incapables  des  orilred,  t'i\a  n'ont  de  U  scieace. 

V|   La  coniijiisjiDre  de  ta  langue  du  heu. 

VIL  Le  tilence  des  prËlrei  eel  uoe  marque  que  les  évSqnea 
prédiaieDl  lonjonn. 

VIII.  La  maiion  des  évèquei  était  une  école.  Occasion  qui 
Et  Interdire  la  piédicatioa  aux  prèlres  et  aai  moiuBJ,  en  quel- 
pts  églises  seulement. 

lï.  Saint  Chrjsostoine  étant  prêtre,  prêche  devant  l'éiéqne 
et  pour  l'évfque.   Le  tilence  général  des  prélieg  venait  plulAI 

X.  En  France,  les  prêtres  commencèrent  fort  tard  à  prêcher, 
Lee  écoles  dans  la  maison  des  cnréA.  Ce  qu'on  y  eusei^aaiL 
XI  Cuoiliieu  ei  comment lc« évéques «oat  ubiinéjdepiécher. 

I.  Hilaire  met  au  nombre  des  irréguliers 
tous  ceux  qui  sont  sans  lettres:  aLilterarum 
ignares.  »  Le  concile  Romain  sous  ce  môme 
pape  :  a  Inscios  lltterarum.  n  Le  pape  Gélase  : 
I  Sine  litleris.  n  Et  plus  bas;  a  lUitteratos 
(Epist.  II,  epist.  ix,  epist.  i}.  b  Mais  tout  cela 
ne  détermine  aucun  degré  de  science. 

Le  pape  Sirice  a  prescrit  tous  les  degrés,  par 
lesquels  il  faut  faire  monter  les  jeunes  enfants 
qui  se  consacrent  au  joug  du  Seigneur  et  à 
l'état  ecclésiastique,  sans  rien  spécifier  de  leurs 
études,  ou  du  progrès  de  la  science  nécessaire 
à  chaque  ordre. 

Sévère  Sulpice  assure  que  saint  Martin  ne 
laissait  pas  écbapper  un  seul  moment,  qu'il  ne 
l'employât  ou  à  la  prière,  ou  à  la  lecture, 
quoique  sa  lecture  même  n'interrompit  pas  sa 
prière,  a  Nunquam  hora  ulla  momentumque 
pneteriit,  quo  dod  aut  orationi  incumberet, 
aut  insisteret  lectioni  :  quanquam  etiam  inter 
legendum,  aut  si  quîd  aliud  forte  agebat,  nun- 
quam animum  ab  oratione  laxabat  (De  vita  B. 
Martini,c.26).» 

Saint  Jérôme  en  formant  l'idée  d'un  parfait 


ecclésiastique,  a  misavant  toutes  choses  l'étudd 
et  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  a  Divinua 
Scripluras  sxpiua  lege,  imo  nunquam  de  ma- 
nibus  tuis  sacra  lectio  deponatur.  Disce  quod 
doceas  ;  obtine  eum  qui  secundum  doctrinam 
est  fldelem  sermonetn,  ut  possis  exbortari  ia 
doctrina  sana,  etc.  (AdNepotian.).  a 

Népotien  à  qui  ce  savant  Père  donnait  ces 
instructions,  en  prontaadmirabIement,témoia 
le  même  saint  Jérôme  dans  l'épitaphe  qu'il  lut 
dressa  après  sa  mort  avec  cette  éloquence  si 
pieuse  et  si  touchante,  qui  lui  était  ordinaire  : 
a  Sermo  ejus  per  omne  convivium  de  Scriptu 
ris  aliquid  proponere,  libenter  audire>  respon- 
dere  verecunde,  etc.  Eruditionis  gloriam  de- 
dinando,  erudtlissimus  babebatur .  Illud , 
aiebat,  Tertulliani,  istud  Cypriaoi,  hoc  Lactan- 
tii,  illud  Hilarii  est;  sic  Hinutius  Félix,  ila 
Victorinus,  in  hune  modum  est  locutus  Arno- 
bius.  He  quoque,  quia  pro  sodalitale  avunculi 
diligebat,  interdum  proferebat  in  médium, 
Lectioneque  aasidua  et  medltatione  diutûrna, 
pectus  suum  bibliothecam  fecentt  Christi  [  In 
epitaph.  Nepotiani].  t> 

Népotien  était  parvenu  jusqu'à  l'éminence 
de  la  prêtrise,  et  il  ne  serait  pas  juste  d'exiger 
de  tous  les  ecclésiastiques  une  science  aussi 
étendue  qu'était  la  sienne.  Hais  sur  cet  exemple 
ou  peut  former  une  idée  de  la  doctrine  néces- 
saire à  chaque  ordre  en  gardant  une  exacte 
proportion. 

Si  un  prêtre  doit  avoir  plus  de  doctrine  que 
les  clercs  inférieurs,  c'est  dans  les  ordres  infé- 
rieurs qu'on  a  le  loisir^  aussi  bien  que  l'obli- 
gation de  travailler  à  amasser  ces  trésors  de 
science,  qu'un  diacre  et  un  prêtre  doivent  ré- 
pandre avec  abondance  sur  les  fidèles. 

Il  faut  donc  que  les  ecclésiastiques  commen- 
cent dès  les  premiers  degrés  de  lire  et  de  mé- 
diter sans  cesse  les  saintes  Ecritures  et  les 
saints    Pères,  comme   ceux  qui  en  sont  les 
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fidèles  iûterprètes  ;  afin  que  quand  ils  seront 
arrivés  jusqu'au  comble  de  l'honneur  par  la 
prêtrise,  on  admire  autant  leur  science  que 
leur  élévation  ,  et  on  puisse  dire  d'eux  ce  que 
saint  Jérôme  dit  de  Népotien,  que  son  esprit 
était  une  bibliothèque  vivante,  où  étaient  ren- 
fermés ,  et  d'oij  se  répandaient  tous  les  trésors 
de  la  science  de  J.-C. 

II.  Le  même  saint  JérAme  se  plaint  de  ce 
qu'en  quelques  églises  les  évêques  ne  permet- 
taient pas  aux  prêlres  de  prêcher  en  leur  pré- 
sence, quoiqu'ils  se  dérobassent  à  eux-mêmes 
la  gloire  qu'ils  semblaient  envier  à  leurs  prê- 
tres, qui  sont  leurs  enfants,  a  Pessïms  consue- 
tudinis  est  in  quibusdam  ecclesiis  tacere  pres- 
byteros,  et  prœsentibus  episcopis  non  loquî, 
quasi  aut  invideant,  aut  non  dignentur  audire. 
Gloria  patris  est  filius  sapiens.  Gaudeat  epi- 
scopus  judicio  suo,  cum  taies  Christo  elegerit 
sacèrdotes  (Ad  Nepot.  de  vita  Cleric).  > 

Possidius  dit  que  c'était  en  Afrique  où  les 
prêtres  ne  prêchaient  jamais  qu'en  l'absence 
des  évêques,  et  queValérius  évéque  d'Uippone 
étant  grec  de  naissance,  et  n'ayant  pas  acquis 
assez  de  facilité  pour  prêcher  en  langue  latine, 
ordonna  à  saint  Augustin  de  prêcher  en  sa  pré- 
sence, et  donna  un  exemple  si  illustre  parle 
choix  d'un  si  excellent  sujet,  que  tous  les  au- 
tres évêques  de  l'Occident  ne  se  contentant  pas 
de  l'admirer,  voulurent  aussi  être  ses  imita- 
teurs. 

a  Eidem  presbytère  potestatem  dédit  Vale- 
rius'  coram  se  in  ecclesia  Ëvangelium  prcedi- 
candi  ac  frequentissime  tractandi  contra  usum 
quidem  et  consuetudinem  Africanarum  Eccle- 
siarum.  Unde  etiam  ei  nonouUi  episcopi  de- 
trabebant,  etc.  Postea  currente  et  volante  Lu- 
jusmodi  fama,  bono  pnecedente  exemplo,  ac- 
cepta ai)  episcopis  potestate ,  presbyteri  non- 
nuUi  coram  episcopis  populis  traclare  cœpe- 
runtverbum  Dei  (De  vila  August.,  c,  iv).  » 

Si  Valère  eut  des  imilaleurs,  il  suivait  lui- 
même  l'exemple  des  Orientaux  :  a  In  Orienta- 
libus  Ecclesiis  id  ex  more  fleri  sciens.  s  Ainsi 
on  peut  dire  que  saint  Augustin  a  rendu  la  pa- 
role à  tous  les  prêtres  de  l'Occident ,  el  qu'ils 
lui  sont  redevables  de  la  qualité  qu'ils  portent 
de  prédicateurs. 

III.  Le  sâintévêque  Valère  était  très-persuadé 
de  la  capacité  extraordinaire  de  celui  qu'il 
avait  ordooné  prêtre  :  mais  saint  Augustin 
était  un  juge  plus  rigoureux  et  plus  inexorable 
pour  lui-même.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  de- 


mander à  Valère  un  peu  de  temps  pour  lire  et 
pour  médiler  plus  soigneusement  l'Ecriture 
sainte,  et  pour  puiser  dans  cette  divine  source 
les  eaux  vives  et  salutaires  dont  on  l'obligeait 
d'arroser  le  champ  du  Seigneur. 

Ce  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  à  Valère,  montre 
combien  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres 
sont  coupables,  s'ils  entreprennent  de  gouTe^ 
ner  l'Eglise  sans  une  grande  et  profonde  con- 
naissance des  saintes  lettres,  a  Debeo  Scriplu- 
rarum  omnium  medicamenta  perscrutari,  et 
orando  ac  legendo  agere,  ut  idonea  valetudo 
animœ  meœ  ad  lam  periculosa  negotia  tribuar 
tur;  quod  ante  non  feci,  quia  ettempus  non 
babui.  Tune  enim  ordinatus  sum,  cum  de  ipso 
actionis  tempore,  ad  cognoscendas  divioas 
Scripturas  cogitaremus,  et  sic  nos  disponere 
vellemus ,  ut  nobis  otium  ad  boc  negotium 
posset  esse  (Epist.  cxlviii).  b  Cet  homme  con- 
sommé en  toute  sorte  de  sciences  croyait  n'a- 
voir pas  encore  commencé  :  a  Dicet  ferlasse 
sanctitastua,  vellem  scire  quid  desit  instru- 
ctioni  tuœ.  Tam  multa  autem  sunt,  ut  facilius 
possim  enumerare  qus  habeo,  quam  qua 
habere  desidero.  » 

Les  ouvrages  que  saint  Augustin  composa 
étant  encore  laïque,  et  aux  premières  années 
de  sa  prêtrise,  font  voir  qu'il  était  déjà  œonlé 
à  un  degré  très-éminent  de  science.  11  pro- 
teste néanmoins  qu'il  se  connaissait  mieux 
qu'il  n'était  connu  des  autres,  et  qu'une  étude 
sérieuse  des  saintes  lettres  lui  était  encore  né- 
cessaire; persuadé  que  de  s'acquitter  légère- 
ment, perfuuctorie ,  du  devoir  d'évêque,  de 
prêtre  et  de  diacre  était  la  chose  du  monde  la 
plus  périlleuse,  inibil  misGrius,  tristius,  dam- 
nabilius,  n  comme  c'était  la  plus  pénible  de 
s'en  acquitter  exactement,  a  nihil  in  bac  vita 
difQcilius,  Jaboriosius,  periculosius  episcopi, 
presbyteri,  aut  diaconi  ofGcio.  » 

IV.  La  science  des  canons  parut  d'autant 
plus  néce°«aire  au  même  saint  Augustin ,  que 
Valère  l'ayant  tait  ordonner  évêque  d'Hippone 
de  son  vivant,  parce  que  l'un  et  l'autre  igno- 
raient que  le  concile  de  Nicée  avait  défendu 
qu'il  y  eût  jamais  deux  évêques  dans  une  même 
ville  ;  il  se  trouva  exposé  aux  justes  reproches 
d'avoir  ignoré  ce  qu'il  était  si  fort  obligé  de 
savoir. 

Pour  éviter  de  semblables  inconvénients,  il 
fit  ordonner  dans  un  concile  de  Carthage  qu'on 
lirait  les  canons  aux  évêques  avant  leur  ordi- 
nation. Mais  celte  lecture  est  peu  utile,  si  l'on 
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n'en  foif  une  étude  considérable  et  propor- 
tionnée à  rimportance  de  la  chose.  Saint  Au- 
gustin prit  un  coadjuleur  à  ta  fin  de  ses  jours, 
mais  il  ne  le  fit  pas  sacrer,  parce  qu'il  sarait 
alors  les  canons  :  n  Quod  reprehensum  est  in 
me,  oolo  reprehendi  in  fllio  meo  (Epist.  ex].» 
Comment  cet  incomparable  évêque  aurait-il 
pu  être  l'esprit  et  l'âme  de  tant  de  conciles  te- 
nus de  son  temps  en  Afrique,  et  comment  au- 
rait-il pu  faire  établir  tant  de  canons  et  tant 
de  règlements  remplis  d'une  sagesse  et  d'une 
piété  si  achevée  :  et  enfin  si  conformes  aux  plus 
saints  et  aux  plus  anciens  canons  de  l'Eglise, 
s'Q  n'en  avait  fait  une  étude  particulière? 
Comment  aurait-il  terminé  tant  de  ditTérends 
dans  les  conciles  ordinaires  et  extraordinaires, 
si  ce  n'est  par  une  exacte  connaissance  des  ca- 
nons? Et  comment  aurait-il  fait  ordonner  au 
concile  IV  de  Carthage  que  l'évëque  ne  pour- 
rait juger  les  causes  dans  le  tribunal  ecclésias- 
tique, qu'en  l'assemblée  de  son  clei^é,s')l  n'a- 
vait par  avance  pris  le  soin  d'apprendre  les 
canons  à  tout  son  clergé ,  puisque  ce  sont  les 
règles  des  jugements  ecclésiastiques  ? 

V.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  saint  Au- 
gustin ne  jugeait  pas  que  tous  les  moines  fus- 
sent capables  des  ordres,  ou  que  la  seule  piété, 
quelque  singulière  qu'elle  pût  être,  les  en  ren- 
dit capables,  si  elle  n'était  accompagnée  de  la 
science,  <  si  desit  instructio  necessaria ,  »  ou 
si  elle  était  accompagnée  de  quelque  irrégula- 
rité :  a  aut  personse  regularis  integritas  (Epist. 
Lxxvi).  B  II  y  avait  donc  une  littérature  au  moins 
médiocre,  dont  un  clerc  ne  pouvait  se  passer, 
et  dont  un  moine  n'avait  nullement  besoin. 

VI.  La  connaissance  de  la  langue  du  lieu  a 
paru  très-nécessaire  à  saint  Augustin,  Aussi 
ayant  à  donner  un  évéque  au  lieu  de  Fussale 
qu'il  avait  retiré  du  schisme  des  donatistes, 
il  en  choisit  un  qui  sût  la  langue  punique, 
a  Aptum  loco  iUi  congruumque  requirebam , 
qui  et  punica  lingua  esset  instructus,  etbabe- 
bam  paratum  presbyterum  (Epist.  cclxi].  > 

La  langue  romaine  était  entendue  dans  tou- 
tes les  bonnes  villes  de  l'empire  ;  mais  dans 
les  lieux  écartés  on  n'entendait  que  la  langue 
du  pays,  et  il  était  nécessaire  que  le  pasteur 
entendît  la  vois  de  ses  brebis ,  et  qu'elles  en- 
tendissent aussi  la  voix  du  pasteur  qui  devait 
les  instruire.  Saint  Basile  témoigne  aussi 
qu'ayant  à  donner  des  évêques  à  l'Arménie,  il 
en  cherchait  qui  sussent  la  langue  et  les  idi6- 
mes  du  pays  (Epist.  clxxxtii). 
Th.  —  Tome  IV.  ^ 
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VII.  Saint  Augustin  écrivit  une  lettre  de 
congratulation  et  de  remerciment  au  saint  ar- 
chevêque de  Carthage  Aurèle ,  quand  il  eut 
appris  qu'il  avait  ouvert  la  bouche  aux  prêtres 
pour  les  faire  prêcher  en  sa  présence  :  a  Prœ- 
cipue  de  sermone  presbyterorum,  qui  te  pne- 
sente  infunditur  populo,  per  quorum  lioguas 
clamât  charitas  tua  majore  voce  in  cordibus 
hominum ,  quam  illi  in  auribus ,  Deo  gratias 
(Epist.  Lxxvii).  s 

Dans  un  de  ses  sermons  (Serm.xLix  de  verb. 
Dom.)  il  témoigne  que  la  coutume  en  était 
déjà  établie.  Et  dans  un  autre  (Enarr.  in  Psal. 
xcy]  il  convie  son  peuple  à  ne  pas  laisser  pas- 
ser l'évêque  Sévère  sans  le  faire  acquitter  du 
devoir  de  la  charité  épiscopale  par  une  prédi- 
cation. Ce  que  je  remarque,  pour  faire  voir 
que  si  le  long  silence  des  prêtres  avait  été  en 
quelque  façon  préjudiciable ,  il  avait  aussi  été 
avantageux ,  en  ce  que  les  évêques  ne  se  dis- 
pensaient jamais  eux-mêmes  d'exercer  cette 
fonction  vraiment  apostolique.  Aussi  saint  Au- 
gustin dit  que  saint  Ambroise  prêchait  tous 
les  dimanches  à  Milan,  a  omni  die  Dominico 
(Confess.,  1.  VI,  c.  3].  * 

VIII.  Socrate  dit  qu'Alexandre  fitéleversaint 
Athanase,  dès  son  enfance,  dans  son  église 
d'Alexandrie,  et  prit  soin  de  le  faire  instruire 
avec  plusieurs  autres  enfants;  qu'il  le  fit  long- 
temps après  diacre,  et  voulut  qu'il  l'accom- 
pagnât au  concile  de  Nicée,  pour  être  soutenu 
par  un  si  bon  second  dans  les  combats  qu'il  y 
faudrait  donner  pour  la  foi,  amafnwnfMi»  ai™ 
J>uI(L.  1,  c.  11)- 

Les  autres  évêques  avaient  vraisemblable- 
ment de  pareilles  écoles  dans  leurs  évêchés,  et 
ils  y  faisaient  instruire  des  jeunes  clercs  dans 
toutes  les  sciences  ecclésiastiques,  pour  en 
former  un  jour  de  savants  diacres ,  de  saints 
prêtres  et  de  dignes  évêques. 

Si  c'est  dans  Alexandrie  que  les  prêtres  furent 
interdits  de  la  prédication,  ce  ne  tut  qu'à  l'oc- 
casion d'Arius,  et  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  : 
a  Alexandriœ  non  concionatur  preshyter,  qui 
mos  eo  tempore  initium  babuit,  quo  Arius 
perturbavit  Ecclesiam,  »  dit  le  même  Socrate, 
et  Sozomène  après  lui  (L.  v,  c.  21  ;  Sozom., 
1.  VII,  c.  19). 

Théodoret  (I.  i,  c.  2)  dit  qu'Anus  avait  la 
charge  d'expliquer  les  Ecritures  avant  son 
erreur.  Or  Possidius  nous  a  dit  souvent  que 
Valérius  voulant  faire  prêcher  saint  Augustin 
encore  prêtre,  s'autorisa  de  l'exemple  del'Eglise 
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orientale.  Le  pape  saint  Léon  el  le  concile  de 
Calcédoine  noua  font  remarquer  que  la  prédi- 
cation fut  défendue  aux  moines,  après  que  le 
moine  Eiitychès  eut  répandu  ses  erreurs. 

IX.  Saint  Chrysostome  étant  encore  prêtre, 
se  fit  admirer  par  sa  divine  éloquence  dans 
l'Eglise  d'Antioche,  reconnaissant  néanmoins 
que  c'est  à  l'évêque  qu'est  dû  le  principal 
honneur  de  la  prédication.  «  De  martyribus 
sermonem  reserremus  martyrum  œmulatorî, 
mihique  vobiscum  communl  doctori.  »  Et  plus 
bas  :  0  H»c  serrantes,  excipiamus  perfectiorem 
doctoris  exhortationem.  Nam  noslra  qualia- 
cumque  sunt,  habenljuventutisostentationem; 
hujus  autem  qualiacumque  foerint,  cana  qua- 
dam  prudentia  sunt  ornata  (In  verba  isaiœ  : 
Vidi  Dominum.  Serm.  m).  » 

Ce  divin  prédicateur  prouve  en  un  autre 
endroit  par  les  paroles  de  l'Apôtre,  que  la  pré- 
dication est  une  espèce  de  sacrifice  qui  se  fait 
par  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu  ,  à  qui  on 
immole  les  peuples  en  les  faisant  mourir  à 
l'erreur  et  à  l'impiété.  <r  Ipsum  mihi  sacerdo- 
tium  est  prsedicare  et  evangclizare  ;  banc offero 
hostiam  [In  Ep.  ad  Rom.,  hom.  xxix).  » 

U  est  aisé  de  conclure  de  là  que  les  prêtres 
ont  le  même  droit  à  la  prédication  qu'au  sacri- 
fice ;  ce  qui  n'est  toujours  qvi'un  droit  dépen- 
dant et  soumis  à  la  souveraineté  sacerdotale 
des  évêques.  Enfin  saint  Cbrysoslome  montre 
ailleurs  que  les  prêtres  étaient  admis  à  la  pré- 
dication, quand  il  dit  qu'on  laissait  aux  prêtres 
moins  habiles  l'administration  du  baptême, 
mais  qu'on  faisait  monter  en  chaire  les  plus 
savanû.  «  Nam  nunc  quoque  simplicioribus 
presbyteris  hoc  munus  baptizandi  mandamus, 
verbum  autem  addocendum  pertinens  sapien- 
tioribus  ;  illic  enim  est  labor  et  sudor  ;  quam- 
obrem  Paulus  quoque  dicit  :  Qui  bene  prae- 
sunt  presbyteri,  duplici  honore  digni  habean- 
tur,  maxime  qui  laborant  in  verbo  et  doctrina 
[In  ep.  1  ad  Corinlb.,  hom.  i).  d 

Cela  nous  fait  conjecturer  que  le  silence 
général  des  prêtres  n'était  point  provenu  d'au- 
cune défense,  mais  de  cette  coutume  univer- 
selle, que  les  prêtres  n'administraient  presque 
aucun  sacrement  qu'en  l'absence  des  évêques. 
La  prédication  était  sans  doute  une  fonction 
plus  apostolique,  et  comme  naturellement  plus 
réservée  aui  évêques.  Aussi  saint  Jérôme  et 
Possidius  disent  seulement  que  la  coutume 
étaitque  les  prêtres  ne  prêchaient  point  devant 
les  évêques. 


X.  Ce  ne  fut  donc  que  tort  tard ,  et  pour 
très-peu  de  temps  que  les  prêtres  furent  sus- 
pendus de  la  prédication  dans  l'Orient.  Nous 
avons  assez  parlé  de  l'Afrique.  II  est  étonnant 
qu'en  France  cette  suspension  ne  fui  levée  que 
par  le  deuxième  canon  du  concile  II  de  Vaison, 
tenu  en  S29.  «  Non  solum  in  civitatibus,  sed 
etiam  in  omnibus  parochiis  verbum  facieodi 
daremus  presbyteris  potestatem,  • 

Le  précédent  canon  du  même  concile  or- 
donne aux  prêtres  des  paroisses  d'élever  dans 
leur  maison  autant  qu'ils  pourront  de  jeunes 
lecteurs,  de  leur  faire  apprendre  le  psautier, 
leur  faire  lire  et  méditer  les  Ecritures,  enfin 
leur  enseigner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
être  un  jour  capables  de  leur  succéder,  afin 
d'imiter  en  cela  la  louable  coutume  qui  en 
était  établie  dans  toute  l'Italie. 

a  Secundum  consuetudinem  quam  per  totam 
Italiam  satis  salubriter  teneri  cognovimus , 
Juniores  lectores  quantoscumque  in  domo 
recipiant;et  eosquomodo  boni  Patres  spiri- 
lualiter  nutrientes,  psalmos  parare,  divinis 
leclionibus  insistere,  et  in  lege  Domini  erudire 
contendant,  ut  sibi  dignos  successores  provi- 
deant  [Can.  i).  » 

Quoique  ce  règlement  n'ait  été  faiten  France 
qu'après  l'an  500  ^  la  coutume  était  déjà 
depuis  longtemps,  en  Italie,  d'élever  et  d'ins- 
tcnire  les  jeunes  clercs  dans  ces  saintes  écoles, 
et  de  les  préparer  de  loin  à  ces  hautes  dignités 
qu'ils  devaient  un  jour  remplir  dans  fEglise. 
Si  les  décrétales  qui  ont  déclaré  irréguliers 
ceux  qui  étaient  sans  lettres,  n'ont  pas  parti- 
cularisé quelle  sorte  d'étude  ils  devaient  avoir 
faite  pour  être  reçus  à  chaque  ordre,  ce  concile 
de  Vaison  semble  suppléer  à  ce  défaut,  en 
exposant  la  pratique  de  toute  l'Italie,  qui  était 
d'apprendre  dans  ces  écoles  ecclésiastiques, 
aux  plus  jeunes  clercs,  le  psautier,  les  lettres 
saintes,  et  les  lois  ecclésiastiques,  o  Psalmos 
parare,  divinis  lectionibus  insistere  et  in  lege 
Domini  erudire.  ■  L'érudition  d'un  jeune  clerc 
ne  pouvait  pas  être  dans  l'étude  de  la  langue 
latine,  puisque  c'était  la  langue  vulgaire  dans 
toutrempire  romain,  et  surtout  dans  l'Italie 
où  il  n'y  en  avait  point  d'autre. 

\l.  Julien  Pomère,  dans  son  ouvrage  de  la 
vie  contemplative,  ne  met  la  parole  de  Dieu 
que  dans  la  bouche  des  évêques  ;  c'est  à  eux 
seuls  qu'il  donne  la  qualité  de  docteurs  ;  «  Ncc 
se  per  imperitiam  pontifex  excusabil,  quod 
propterea  docere  non  valeat,  quod  ei  sufflciens 
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et  lucnlentus  sertno  non  Buppelat,  quando 
nulla  alia  eacerdotis  doctrina  débet  esse  quam 
▼ita  ;  satisque  audilores  possint  prnâcere,  si  a 
doctoribus  suis,  quod  Tidensepiritualilerfleri, 
hoc  sibi  etiam  sîmpljciter  audiant  pnedicari.  > 
Voilà  comme  ce  savant  prêtre  juge  que  les 
prédicaliODS  d'un  évêque,  quelque  simples 
qu'elles  puissent  ttee,  sont  toujours  assez  élo- 
quentes quand  elles  sont  soutenues  de  ses  bons 
exemples ,  et  que  son  discours  ne  doit  pas 
affecter  la  pureté  de  la  langue  latine  qui  le 
fasse  admirer  des  savants,  mais  une  clarté  qui 
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le  lasse  entendre  des  plus  grossiers,  a  Tarn 
simplet  et  apertus,  etiam  minus  lalinus,  débet 
esse  sermo  pontiflcis,  ut  ab  inlelligenlîa  sui 
nuUos  quamvis  imperitos  excludat  [L.  i,  c.  33,  et 
U,  iS).  » 

Il  y  a  de  l'apparence  que  les  prêtres  en  ce 
tempS'là  ne  prôchaient  point  encore  dans  la 
France.  En  effet ,  il  ne  nous  est  resté  aucuns 
sermons  de  tous  ces  savants  prêtres  de  Har- 
setUe,  Julien  Pomère,  Gennadius,  Salvien, 
Cassien ,  quoique  leur  doctrine  éclate  encore 
dans  taat  d'autres  aortes  d'ouvrages. 
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DE  l'iR&ÉCDUHITÉ  QUI  VIEUX  DB  l'icnoranCE,  AUX  SIXIÈME,  SIPTIÈHE  ET  BUniillS  SIÈCLES. 


I.  Irrégibrité  pour  tou  lo  degrés  de  1i  cléncatnrc,  ds  ne 
tmoir  pu  lire. 

II.  Hécessilé  poar  1»  derci  sap^rleara  d'étadiei  les  Ecrilores. 
m.  L'étude  Aet  letlrn  bomiiiaes  sied  mal  à  uaévËqae. 

IV.  Ui  icLencedei  Ecrilnret  essenlielle  rdi  éT^qoes. 

V.  Nâdiocrilé  de  iclence  pour  let  pr£tre>  et  les  discret,  te- 
Ion  les  coDcilee  de  France. 

VI.  Lei  caocilcsd'EepaEDedemuldciitUiBdenee  deiEcriliir» 
et  des  ttoûBt. 

Vil.  CoDBoUlion  pour  lea  éTÏquet  dn  liècla  priieot. 

VIII.  iX.  X.  Lea  gnntU  é'ïques  eiigcaieat  plus  de  acieace 
dei  prètrei  et  dei  diicrea.  lia  lea  Taluient  prêcher  II  lear  place. 
Vei  dnerea  ntme  prêchaient  en  leur  muûtre. 

XI.  Le  concile  de  Vaison  bit  lire  lea  boméliea  des  Ptfei  par 
let  diacres. 

XII.  XIII.  Lesenrés  prieluient  inni  dans  l'Espagne. 

XIV.  El  dani  l'Iulie. 

XV.  S^at  Grégaire  tiit  de  U  prédication  la  principale  occa- 
patio  D  des  diacres. 

XVI.  Dans  l'Orienl  il  en  était  k  pea  pris  de  même. 

1.  Saint  Grégoire  dit  que  celui  qui  ignore  les 
lettres ,  ignorantem  litleras ,  encourt  cette 
irrégularité  (L.  i,  ep.  xxv). 

Cest  ainsi  qu'on  parle  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire.  El  c'estainsiquccepape  s'en  est  expli- 
qué ailleurs,  où  il  recommatide  l'instruction 
d'un  clerc,  qui  ne  savait  pas  lire ,  et  à  qui  les 
paroles  et  les  exemples  de  son  prélat  devaient 
servir  de  livre.  «  Inquisitus  a  nobiSj  utrum 


sicut  decet  clericum,  liiteras  didicisset,  eas  se 
ignorare  respondit,  etc.  Qui  nescit  légère,  lin- 
gua  vestra  illi  sit  codex,  ut  in  bono  pnedica- 
tionis  vestrœ,  vel  operis,  quod  imitetur  asptcJal. 
Solet  enim  plerumque  strictius  cor  viva  vox 
trabere,  quam  lectio  dicta  pertransilum  (L.vi, 
ep.  xi],  s 

II.  Si  celui  qui  ne  savait  pas  lire ,  était  irré- 
gulier pour  les  moindres  places  de  la  cléri- 
cature  ,  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'on 
n'exigeât  rien  de  plus  de  ceux  qu'on  destinait 
aux  plus  hautes  dignités. 

Le  même  saint  Grégoire  considérant  de  près 
les  divers  degrés  de  mérite  de  ceux  qu'on  pro- 
posait pour  l'évêcbé  d'Ancône,  dit  que  l'un 
était  tort  versé  dans  les  Ecritures,  mais  qu'il 
était  trop  avancé  en  âge,  poursoutenir  le  poids 
de  l'épiscopat.  «Scripturœ  quidem  sacrœ  scien- 
tiamliabere,  sed  itafetatisseniojamconrectum 
accepîmus,ut  ad  regiminis  officium  non  possit 
assurgere  (L.  xii,  ep.  vi).  ■  Un  autre  avait  bien 
celte  infatigable  vigilance,  qui  est  nécessaire 
à  un  prélat,  mais  on  disait  qu'il  ne  savait  pas 
le  psautier.  ■  Vigilans  quidem  bomo  dicitur, 
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sed  quantum  asseritur,  psalmos  ignorât.  ■  Ce 
saint  pape  veut  qu'on  e'infonne  combien  de 
psaumes  ce  dernier  ignorait  encore.  «  De 
Rustico  diacono  quantos  psalmos  minus  teneat, 
perscrutandum  est.  d 

III.  C'est  donc  principalement  la  science  des 
Ecritures,  que  ce  pape  demandait  aux  ecclé- 
siastiquesj  surtout  aux  évèques. 

Ayant-appris  qu'un  évëque  français  s'amu- 
sait à  enseigner  la  grammaire  et  les  belles- 
lettres  ,  il  lui  en  fit  une  réprimande  irès- 
sévère ,  et  lui  remontra  combien  il  était  hon- 
teux, qu'une  bouche  consacrée  aux  louanges 
de  Jésus-Christ,  fût  profanée  en  chantant  celles 
de  Jupiter^  et  qu'un  évêque  n'eût  pas  horreur 
d'une  profanation  pour  laquelle  un  laïque  ver- 
tueux aurait  de  l'éloignement. 

a  Pervenît  ad  nos  fratemitatem  tuam,  gram- 
maticam  quibusdam  exponere.  Quam  rem  ita 
moleste  suscepimus,  ac  sumus  vehemeiitius 
aspemati,  ut  ea  quse  prius  dicta  fuerunt,  in 
gemitum  et  trisUtîam  verteremus  :  quia  in 
une  se  ore  cum  Jovis  laudibus  Christi  laudes 
non  capiunt.  Et  quam  grave  nefandumque  sît 
episcopis  canere,  quod  nec  laico  religioso  con- 
veniat,  ipse  considéra  (L.  ix,  ep.  48).  • 

Si  selon  ce  saint  pape  l'étude  profane  des 
humanités  ne  sied  pas  à  un  laïque  vertueux, 
c'est  donc  l'étude  des  saintes  Ecritures  qui 
doit  faire  l'occupation  sainte  et  les  saintes 
délices  des  laïques  et  des  dames  mêmes.  Aussi 
ce  pape ,  écrivant  à  deux  dames  de  qualité, 
leur  conseille  la  lecture  des  Ecritures  divines, 
a  Opto  ut  sanctam  Scripturam  légère  ametis  ; 
ut  quandiu  vos  omnipotens  Deus  vins  con- 
junierit,  sciatis  qualiter  vivere,  et  domum 
vestram  quomodo  disponere  debeatis  (L.  ii, 
ep.  75).  B 

IV.  Hais  c'est  dans  son  pastoral  (Pastor. 
part.  II,  c.  11),  que  ce  saint  pape  a  excellem- 
ment fait  connaître ,  combien  il  est  important 
que  l'évéque  soit  contiauellemeot  appliqué  à 
la  lecture  et  à  la  méditation  des  Ecritures, 
pour  en  emprunter  leslumières  dont  il  a  besoin 
pour  la  conduite  de  ses  brebis  et  pour  en  puiser 
toujours  de  nouvelles  flammes  d'un  amour 
céleste,  afin  que  le  feu  de  sa  charité  ne  s'éteigne 
pas  dans  l'enibarras  et  le  tumulte  de  tant  d'oc- 
cupations diverses. 

aStudiose  quotidie  sacri  eloquii  prsecepta 
rector  meditetur  ;  ut  in  eo  vîm  solUcitudinis, 
et  erga  cœlestem  vitam  providœ  circumspe- 
cUonis ,  quam  humasse  conversationis  usus 


indesinenter  destruit ,  divinœ  admonitionîs 
verba  restaurent  :  et  qui  ad  vetustatem  vitx 
per  societatem  Bœcularium  ducitur,  ad  amorem 
semper  spiritalis  patriae,  compunctionis  aspî- 
ratione  renovetur.  > 

Le  pasteur  ne  pourra  pas  répandre  conti- 
nuellement sur  son  troupeau  les  vérités  et  les 
flammes  du  ciel  par  la  prédication,  s'il  ne  s'en 
remplit  sans  cesse  lui-même  par  la  lecture  des 
Livres  saints  :  a  Nimlrum  necesse  est,  ut  qui 
ad  officium  prœdicationis  excubant ,  a  sacne 
tectionis  studio  non  recédant,  n  n  n'est  pas 
temps  de  chercher  la  résolution  des  doutes, 
lorsqu'on  est  pressé  d'en  donner  l'éclaircis- 
sement, a  Quia  videlicet  cum  spiritale  aliquid 
a  subditis  pastor  inquiritur,  ignominiosum 
valde  est,  si  tune  quœrat  discere,  cum  quœ- 
stionem  débet  enodare.  » 

V.  Le  concile  II  d'Orléans  défend  d'ordonner 
des  prêtres  ou  des  diacres  qui  soient  sans 
lettres,  et  qui  ne  sachent  pas  baptiser,  «  Pres- 
byter  vel  diaconus  sine  litteris,  vel  baptizandî 
ordinem  nesciat ,  nullatenus  ordinetur.  o 

Le  concile  IV  d'Orléans  [Can.  xvi)  ordonne 
aux  évêqucs  de  donner  aux  curés  et  aux  autres 
ecclésiastiques  de  la  campagne,  les  canons  et 
les  règlements  qui  sont  nécessaires- pour  le 
gouvernement  de  leurs  paroisses:  «Parochiani 
cleri  a  pontiOcibus  suis  necessaria  sibi  statuta 
canonum  legenda  percipiant  ;  ne  seipsi,  vel 
populî,  quEe  pro  salute  eonim  décréta  sunt, 
excusent  postmodum  ignorasse  (Can.  vi),  » 

Le  concile  1  de  Mâcon,  tenu  en  &8i,  ordonna 
qu'on  jeûnerait  trois  jours  chaque  semaine 
depuis  la  fête  de  saint  Martin  jusqu'à  Noël,  et 
que  ces  jours  consacrés  au  jeûne,  seraient  aussi 
employés  à  la  lecture  des  canons.  «  Ut  a  feria 
S.  Martini  usque  ad  Natale  Domini  secunda, 
et  quarta,  sexta  sabbati  jejunetur,  et  sacrificia 
qnadragesima  debeant  ordine  celebrari.  In 
quibus  diebus  canones  legendos  e^e  speciali 
dednitione  sancimus;  ut  nullus  se  fateatur  per 
ignoranti.tm  deliquisse  (Can.  ix).  > 

Le  concile  de  Narbonne,  célébré  en  S89,  dé- 
fendit de  donner  la  prêtrise  ou  le  diaconat  à 
ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  et  commanda 
qu'on  fît  apprendre  à  lire  à  ceux  qui  étaient 
déjà  ordonnés.  «  Amodo  nulli  liceat  episcopo- 
rumordinare  diaconum,  aut  pre9byterum,lit- 
teras  ignorantem;  sed  si  qui  ordinati  fuerint, 
cogantur  discere,  etc.  Ad  quid  erit  in  Ecclesîa 
Dei,  BÎ  non  fuerit  ad  legendum  esercitatus?  Et 
si  perseveraverit  desidiose,  et  non  vult  profl- 
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cere,  mittatur  io  monasterium,  quia  dod  po- 
test  œdiflcare  populum  (Can.  ii],  > 

Vl.  En  Espagne,  on  esigeait  des  érêques  la 
sdence  des  Ecritures  et  des  canons. 

Le  concile  IV  de  Tolède  fait  Toir  combien 
l'ignorance  des  règles  divines  et  ecclésiastiques 
est  dangereuse  en  la  personne  de  ceux  qui 
doivent  en  être  les  prédicateurs  et  les  eié- 
cnteurs. 

«  Ignorantia  mater  cunctomm  errorum, 
maxime  in  sacerdotibus  Dei  vitanda  est,  qui 
docendi  offlcium  in  populis  susceperunt.  Sa- 
cerdotes  enim  légère  sanctasScripturas  admo- 
Dentur,  Paulo  apostolo  dicente  ad  Timotlieum  : 
Intende  lectioni,  exborlationi,  doctrinœ,  sem- 
per  permane  in  bis.  Sciant  igitur  sacerdotes 
Scripturas  sanctas et  caaoaes,  etc.  (Can.  ixv).  s 

Pour  ce  qui  est  des  curés,  ce  concile  se  con- 
tente de  dire  que  l'éréque  en  les  ordonnant, 
doit  leur  donner  un  rituel,  pour  leur  apprendre 
la  manière  d'administrer  les  sacrements,  dont 
ils  lui  rendront  compte,  quand  ils  Tiendront 
au  sjnode,  ou  aux  rogations,  a  Quando  près- 
byteri  in  parocbiis  ordinantur,  libellum  ofS- 
cialem  à  sacerdote  suo  accipiant,  ut  ad  Ecde- 
sias  sibi  deputatas  instructi  succédant  ;  ne  per 
ignoranliam,  etiam  in  ipsis  divinis  sacramen- 
tîB  offendaot:  ita  ut  quando  ad  Utanias,  vel  ad 
CoDcilium  Tenerint ,  rattonem  episcopo  suo 
reddant,  qualiter  susceptum  officium  célè- 
brent. Tel  baptizent  (Can.  xiti).  » 

Vil.  Il  résulte  évidemment  de  ces  autorités, 
que  la  science  des  Ecritures  et  des  canons  était 
d'une  obligation  indispensable  pour  les  évd- 
ques,  aussi  bien  que  la  prédication:  qu'on 
Boubaitait  la  même  science  à  proportion,  et  les 
mêmes  études  des  Ecritures  et  des  canons  pour 
les  prêb^s  et  pour  les  diacres  :  mais  dans  la 
nécessité  fftchease  où  l'on  se  trouvait  de  rem- 
plir un  si  grand  nombre  de  paroisses  vacantes, 
avec  un  si  petit  nombre  de  prêtres  et  de  diacres 
habiles;  on  se  contentfdt  de  moins  habiles , 
pourvu  qu'ils  sussent  bien  lire,  et  qu'ils  eussent 
appris  l'ordre  et  la  manière  d'administrer  les 
sacrements. 

Si  dans  le  siècle  présent  les  évêques  se  trou- 
vent dans  une  indigence  pareille  d'babiles  et  de 
savants  ecclésiastiques,  et  dans  la  même  né- 
cessité de  se  servir  de  prêtres  peu  instruits, 
plutdt  que  de  laisser  les  paroisses  sans  curés 
et  les  fidèles  sans  sacrements,  ils  peuvent  se 
consoler  sur  l'exemple  des  siècles  passés:  ils 
doivent  cependant  instruire  ces  pasteurs  igno- 


m 

rants  des  choses  les  plus  essentielles  à  leur 
ministère  dans  les  synodes,  dans  les  Yisites, 
dans  les  conférences  fréquentes,  où  on  tasse 
la  lecture  des  canons  et  des  lois  de  l'Eglise. 

Vin.  Les  prélats  les  plus  zélés  ne  s'arrêtaient 
pas  là.  Saint  Césaire,  archevêque  d'Arles, 
n'ordonnait  point  de  diacre  qu'à  l'âge  de 
trente  ans,  et  qui  n'eût  lu  quatre  fois  tous  les 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 
a  Adjecit  boc  ut  nunquam  in  Ecclesîa  sua  dia- 
conem  ordinaret,  ante  trigesimum  letatis  ejus 
annum.  Verum  etiam  hoc  addidit,  ut  nec  in 
qualibet  majore  tetate  unquam  ordinaretur, 
nisi  quatuor  vidbus  in  ordine  libros  Veteris 
Teslamenti  legerit,  et  quatuor  Novi  (Vitœ  ejus 
Li,c.â8].  » 

IX.  Lorsque  les  infirmités  de  la  vieillesse 
eurent  arrêté  le  cours  de  ses  prédications,  que 
son  zèle  ne  lui  avait  jamais  permis  d'interrom- 
pre ,  il  fit  prêcher  en  sa  place  ses  prêtres  et  ses 
diacres,  en  leur  faisant  réciter  en  public  les 
homélies  qu'il  avait  lui-même  composées  ;  ou 
bien  celles  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augus- 
tin ou  des  autres  pères. 

Il  tâcha  de  porter  les  autres  évêques  à  la 
même  pratique,  en  leur  remontrant  que  si  les 
prêtres  et  les  diacres  récitent  dans  l'église  les 
prédications  et  les  écrits  des  prophètes ,  des 
apôtres  et  de  J.-C.  même,  on  peut  bien  leur 
permettre  aussi  d'y  lire  les  homélies  des 
évêques. 

Enfin  il  protesta  à  tous  les  évêques  qu'ils 
étaient  responsables  devant  le  tribunal  du  juga 
éternel,  si  ne  pouvant  pas  prêcher  eux-mêmes 
ils  n'avaient  pas  fait  prêcher  les  autres. 

<  Quandiu  potuit,  alla  voce  semper  in  Ecclesia 
prffîdicavit,  in  quo  opère  tam  pia  atque  sain- 
bris  ejus  provisio  fuit,  ut  cum  ipse  pro  inQr- 
mitate  jam  non  posset  ad  ipsum  ofûcium  per- 
agendnm  accedere,  presbyteros  et  diaconos 
imbueret,  atque  statueret  in  ecclesîa  prtedi- 
care:  quo  facilius  nullus  episcoporum  se  ab 
bac  necessaria  cunctis  exbortatione,  cujus- 
cumque  impossibilitatîs  excusationis  suspende- 
ret:  luec  dicens  :  Si  Terba  Domini  et  prophe- 
tarum  atque  apostolonim,  a  presbyteris  et  dia- 
conis  recitan^r,  Ambrosii,  Augustini,  sea 
parvitatis  meie,  aut  quorumcumque  doctorum 
catholicorum  a  presbyteris  et  diaconis  quate 
non  recitentur?  Non  est  servus  major  Domioo 
suo.  Quibus  data  est  autoritas  Evangelium  le- 
gendi,  credo  Ucitum  esse,  bomilias  servonim 
Dei,  B6U  «xpositiones  Scripturarum  canonica- 
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rum  in  Eoslesia  recitare.  Ego  me  exuo,  hoc 
instituendo.  Sancti  sacerdoles  qui  hoc  iniplere 
contempserint,  causas  inde  in  die  judicii  se 
uoTerint  esse  dicturoa.  Non  quidem  credo , 
quod  quisquam  lam  obduratum  sensum  ha- 
beat,  ut  cui  Deus  diiit  :  Clama,  ne  cesses,  nec 
ipse  clamel,  nec  alios  clamare  permitlat,  £le- 
Qim  quantte  oves,  tacente  sacerdote  oberrave- 
riot,  de  ianlonira  animabus  redditurus  est 
ratioDem  (Can.  xxtiii,  1. 1). 

X.  Examinons  l'importance  des  choses  que 
ce  passage  enseigne  :  4*  l'obligation  indispen- 
sable de  précherpour  lesévéques;  i"  quand 
leur  grand  âge  ne  leur  permet  plus  de  s'acquit- 
ter eux-mùmes  de  cette  fonctioD  vraiment  épis- 
copale,  ils  doivent  en  déléguer  l'office  à  leurs 
ecclésiastiques  ;  3*  non-seulemenl  les  prêtres, 
mais  les  diacres  commencèrent  à  prêcher  ;  4° 
puisque  leur  ordre  leur  donne  le  pouvoir  de 
lire  publiquement  l'Evangile  dans  réglige,  la 
puissance  de  prêcher  en  est  une  suite.  Car  c'est 
prêcher  que  de  publier  l'Evangile;  S"  saint 
Césaire  coaimença  de  faire  prêcher  les  prêtres 
et  les  diacres  au  défaut  desévêques;  6°  ces  pré- 
dications des  prêtres  et  des  diacres  ne  consis- 
tèrent d'abord  qu'à  réciter  quelque  homélie 
de  l'évêque  présent,  ou  d'un  ancien  Père  ;  T 
après  cela  on  sera  moins  surpris  de  la  médio- 
crité de  la  science  qu'on  exigeait  d'un  prêtre  ou 
d'un  diacre  quand  on  l'ordonnait.  La  puissance 
d'enseigner  étant  toute  réservée  â  l'évêque 
seul,  les  prêtres  et  les  diacres  n'avaient  pas 
besoin  d'une  science  fort  profonde  ;  8°  mais 
comme  saint  Césaire  commença  à  faire  réciter 
des  prédications  à  ses  prêtres  et  à  ses  diacres, 
il  commença  aussi  à  exiger  d'eux  une  lecture 
plus  fréquente  des  Ecritures,  d'où  il  arriva 
qu'avec  le  temps  ils  composèrent  eux-mêmes 
les  prédications  qu'ils  devaient  réciter. 

XI.  C'est  ce  qui  parut  peu  d'années  après  au 
conciTell  deVaisoi.  Lesprétresdesvillesayant 
déjà  commencé  de  prêcher,  comme  les  plus 
instruits  et  les  plus  habiles,  ce  concile  donna 
la  même  liberté  aux  curés  de  la  campagne,  en 
sorte  que  si  le  curé  d'une  paroisse  venait  à 
êlre  malade,  un  diacre  récitât  dans  l'église 
quelque  homélie  des  saints  Pères. 

a  Hoc  eliam  pro  sediQcatione  omnium  Eccle- 
siarum,  et  pro  utililate  lotius  populi  nobis  pla- 
cuit,  ut  non  solum  in  civitalibus,  sed  etiam  in 
omnibus  parochiis  Terbum  faciendi  daremus 
presbjteris  potestatem;  ila  ut  si  presbjter  ali- 
qua  inflrmitate  prohibente,  per  seipsum  non 


potuerit  pnedicare,  sancforum  Patrum  homi- 
liœ  adiaconibusrecitentur.  Si  enimdignî  sunt 
diacones,  quod  Cbristus  in  Evangelio  locutus 
est  légère,  quare  indigni  judicentur,  san- 
ctorum  Patrum  eiposilioDes  publiée  recitare 
(Can.  II]?  0  Voilà  les  résolutions,  les  raisons  et 
presque  les  termes  propres  de  saint  Césaire. 

XII.  L'Eglise  d'Espagne  s'était  aussi  relâ- 
chée de  cette  ancienne  rigueur  envers  les  prê- 
tres, et  leur  avait  permis  de  prêcher  et  d'in- 
struire les  peuples  lorsque  l'évêque  n'était  pas 
présent. 

Le  concile  de  Séville  a  distingué  avec  une 
extrême  diligence  toutes  les  fonctions  saintes 
qui  étaient  réservées  à  l'évêque  de  celles  qui 
lui  élaient  communes  avec  les  préIres;  et 
quant  à  la  prédication ,  il  ne  la  défend  aux 
prêtres  qu'en  la  présence  de  leur  évêque  :  a  Nec 
episcopo  prœsent»  sacramentum  corporis  et 
sanguinis  Christi  conQcere,  nec  eo  coram  po- 
sito  populum  docere,  vel  benedicere,  aut  salu- 
tare,  nec  plcbem  ulique  exhortari  (Can.  vu).  ■ 

Quand  le  concile  IV  de  Tolède  condamne 
l'ancien  abus  de  fermer  les  portes  des  églises 
le  jour  du  vendredi  saint,  de  ne  point  célébrer 
les  divins  ofOces,  et  de  ne  point  prêcher  la 
passion  du  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  ordonne  au 
contraire  de  prêcher  le  mystère  de  la  croix,  et 
de  faire  implorer  à  haute  voix  aux  peuples  la 
miséricorde  du  Rédempteur,  et  le  pardon  de 
leurs  péchés,  ce  concile  n'impose-t-il  pas  en 
même  temps  à  tous  les  curés  lacharge  de  prê- 
cher la  passion  dans  toutes  les  églises?  ■  Com- 
perimus  quod  per  nonnullas  ecclesias  in  die 
sextœ  ferise  Passionis  Domini,  clausis  basilica- 
rum  foribus,  nec  celebratur  offlcium,  nec 
passio  Domini  populis  prsedicatur,  elc.  Ideo 
oportet  eodem  die  raysterium  crucis  prœdicari, 
atque  iodulgentiam  criminum  clara  voce  om- 
nem  populum  postulare,  etc.  (Can.  vnj.  a 

C'est  ce  qui  se  pratique  encore  dans  les  pa- 
roisses de  la  campagne. 

Après  celte  confession  générale,  et  l'absolu- 
tion qui  suivait,  le  peuple  purifié  de  ses  fautes 
communiait  le  jour  de  Pâques  au  corps  et  au 
sang  de  l'Agneau  ressuscité  comme  le  même 
canon  témoigne  dans  la  suite  :  «  Ut  pœnitentiee 
conpunctione  mundati,  venerabilem  diem  do- 
minicœ  resurrectionis,  remissis  iniquitatibus 
suscipere  mereamur,  corporisque  ejus  et  san- 
guinis sacramentum  mundi  a  peccatis  auma- 
mus.  D 

Le  canon  suivant  lait  mention  de  l'abaoute 
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générale  en  termes  fonnels,  a  Ante  perectas 
iodulgeotiEe  preces.  v  Ce  même  concile  permet 
aux  diacres  de  porter  l'élole  à  cause  qu'ils 
prêchent:  a  Unum  orariam  oportet  levitam 
gestare  in  sinîstro  humero,  propter  quod  orat, 
id  estj  pnedicat(CaD.  u).  ■  Cette  prédication 
du  diacre  n'est  apparemment  autre  chose  que 
la  récitation  solennelle  de  l'Evangile  durant  la 
messCj  ou  les  autres  prières  que  le  diacre  y 
proférait  à  haute  voix. 

XIII.  Saint  Isidore,  évêque  de  Séville,  assure 
que  c'est  le  devoir  des  évêques  de  lire  les  Ecri- 
tures et  les  canons-,  a  Cujus  prœ  cœteris  spe- 
cîale  ofQcium  est,  Scripturas  légère,  percur- 
rere  canones  {De  Eccl.  OfT.,  I.  ii,  c.  5, 1,  8).  » 
A  l'égard  de  l'obtigation  de  prêcher,  il  la  rend 
commune  à  tous  les  prêtres,  c'est-à-dire  aux 
curés  :  a  Prœsunt  ecclesiis  Christi,  et  in  con- 
fectione  divina  corporis  et  sanguinis  consorles 
cum  epïscopis  sunt,  similiter  et  in  doclrina  po- 
pulonitn,  et  in  ofûcio  prœdicandi.  s  Pour  ce 
qui  est  des  diacres,  ce  saint  prélat  nous  ap- 
prend quelle  était  leur  manière  de  prêcher, 
en  exhortant  les  peuples  à  élever  leur  cœur 
vers  le  Ciel,  à  remercier  le  Seigneur,  à  fléchir 
les  genoux,  à  prier,  à  chanter,  enfin  en  lisant 
l'Evangile  :  ce  sont  là  les  fonctions  des  diacres 
à  la  messe,  a  Hi  voces  tonitruorum.  Ipsi  euim 
Clara  voce  in  modum  prœconis  admonent  cun- 
ctos  sive  in  orando,  eive  in  flectendo  genua, 
sive  in  psallendo,  sive  in  lecliouesaudiendo; 
ipsi  «tiam  ut  aures  habeamus  ad  Dominura 
clamant  ;  ipsi  quoque  evangelizant.  s 

XIV.  On  ne  peut  douter  que  les  prêtres  et  les 
diacres  n'eussent  la  même  liberté  de  prêcher 
dans  l'Italie,  quoique  pour  les  diacres  le  pape 
Vigile  semble  ne  la  leur  accorder  qu'avec  une 
permission  particulière  de  leur  évéque.  C'est 
aussi  le  sujet  de  la  plainte  qu'il  fait  contre  les 
diacres  Rustiqueet  Sébastien,  d'avoir  entrepris 
de  prêcher  non-seulement  sans  l'agrément  de 
leur  prélat,  mais  contre  sa  volonté  et  contre 
ses  sentiments. 


«  Adjecistis  execranda  superbia.quee  necle- 
guntur,  nec  sine  sui  pontiScia  jussione  ali- 
quando  ordinis  veslri  homines  praesumpse- 
nint,  auloritatem  vobis  prœdicationis,  contra 
omnem  consuetudinem  vel  canones  vindicare 
(Synod.  Quint»  collât,  vu).  > 

XV.  Saint  Grégoire  semble  au  contraire  as- 
surer que  les  diacres  n'avaient  pas  de  fonction 
plus  propre  et  plus  ordinaire^  que  de  prêcher 
et  d'assister  les  pauvres  ;  et  ce  fut  pour  les 
obliger  de  s'y  appliquer  entièrement,  qu'il  leur 
interdit  le  chant  et  la  musique,  a  Consuetudo 
valde  reprebensibiiis  exorta  est  ut  quidam  sa- 
cri  altaris  mînistri  cantores  eliganlur,  et  in 
diaconatus  ordine  constituli,  modulationi  vo- 
cis  inserviant,  quos  ad  prEedicationis  ofticium 
eleemosynarumque  studium,  vacare  congrue- 
bat  (L.rr,  ep.Lxiv).  » 

£n  effet,  dès  que  saint  Grégoire  eût  été  élu 
pape,  n'étant.encoreque  diacre,  il  commença, 
ou  plutôt  il  continuaj  mais  avec  un  nouveau 
zèle  à  répandre  la  parole  divine,  au  rapport  de 
Jean  Diacre,  a  Venerabilis  levita  Gregorius, 
verbum  ad  plebem  exorsus  est,  dicens,  etc. 
(L.l,c.41).. 

XYI.  Enfin,  quant  à  l'Eglise  orientale,  le 
concile  in  Trullo  [Can.  uiv)  défendit  aux  la- 
ques d'enseigner  publiquement  et  d'usurper  nn 
office  que  le  Fils  de  Dieu  a  réservé  aux  ecclé- 
siastiques. «  Quod  non  oportet  laicum  publice 
disputare  vel  docere,  docendi  auforitalem  ex 
eo  sibi  vindicantem,  sed  ordini  a  Domino  tra- 
dito  cedere,  etc.  i> 

Justinien  ne  permit  pas  de  donner  le  moin- 
dre degré  de  cléricaturc  à  ceux  qui  étaient 
sans  étude  et  sans  kttres.  eUtteras  ignorantes 
omniuo  nolumus,  neque  unum  ordinem  sus- 
cipere  clericorum,  videlicct  presbyterorum,  et 
diaconorum,  tam  sacras  orationes  docenlium, 
quam  Ëcclesiarum  et  cauonum  legentium  li- 
bres (Nov.  VI,  c.  4).  • 
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'dB  L'mS&GOUBI^  QUI  TIBNT  DB  l'iGHOBAHCS,  AD  TEMPS  DB  CHAHUElUGnB. 


I.  Qs«Ile  uienc»  on  uiguit  dn  ivèqna. 
H.  Et  des  prêtre*. 

m.  IV.  De  la  dîTeiïitâ  dn  Ungnei  et  dei  lutnictiam  qn'on 
kiuit  en  Ungae  Tnlgiiie. 

V.  U  Déccsuté  d'entendre  la  luigae  latjiie. 

VI.  Sur  qaoi  on  eiamiuail  ceoi  qai  tendaient  i  U  prttrùe. 
va.  Wien  article!  de  la  science  nécMiaira  i  nn  curé. 

VIU.  Combien  rindolgence  itait  nécessaire  dans  cea  Biècles 
d'ignorance- 

[X.  Même  dani  l'Eglise  orientale,  EipUcation  d'nn  ctuion  du 
condle  Vil  général. 

I.  Le  concile  de  Francfort  obligea  tous  les 
évéques  de  savoir  les  canons  et  la  règle  de 
saint  Benoit,  a  Ut  episcopum  canones  et  regu- 
lam  non  lîceat  ignorare  (Can.  xx).  > 

L'évéque  ayant  la  direction  du  clergé  et  des 
moines ,  devait  être  parfaitement  instruit  de 
leurs  devoirs ,  aûn  de  leur  faire  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière  dont  ils  s'en  ac- 
quittaient. Les  prêtres,  au  contraire,  n'ayant 
aucun  pouvoir  sur  les  moines,  ce  concile  se 
contente  qu'ils  sachent  les  canons,  a  Ut  nuUi 
episcoporum  et  sacerdotum  liceat  sacros  cano- 
nes ignorare  [Can.  lui),  b 

IL  La  science  des  prêtres  ne  devait  pas  néan- 
moins être  bornée  à  la  connaissance  des  ca- 
nons :  Charlemagne  exigea  d'eux  qu'ils  fussent 
versés  dans  la  science  des  Ecritures ,  qu'ils 
pussent  instruire  les  peuples  des  mystères  de 
notre  foi,  qu'ils  sussent  par  cœur  tout  le  psau- 
tier, qu'ils  eussent  appris  les  formulaires  du 
baptême,  les  canons,  le  livre  péoitentiel,  le 
chant,  le  comput,  ou  la  calculation  des  fêtes 
mobiles  de  l'Eglise. 

•I  Ut  sacerdoE  Dei  de  divina  Scriptura  doctus 
Bit ,  lldem  Trinitatis  recte  credat ,  et  alios  do- 
ceat,  et  suum  ofBcium  bene  possit  implere.  Ut 
totum  psalterium  memoriter  teneat.  Ut  signa- 
culum  et  bâptisterium  memoriter  feneat.  Ut 
de  canonibus  doctus  sit,  et  suum  pœnitentiale 
bene  sciât.  Ut  cantum  el  compotum  sciât 
(Conc,  Gall.;  tom.  u,  p.  2S3}.  » 

Pour  se  perfectionner  dans  ces  divines  con- 


naissances des  Ecritures,  des  canons  ^  de  la 
tbéolt^ie,  des  cérémonies  et  des  règles  de  la 
pénilence,  Théodulphe  excite  tous  ses  curés  à 
partager  leur  temps  entre  la  lecture  et  la 
prière ,  et  de  taire  toi^ours  succéder  l'une  de 
ces  saintes  occupations  à  l'autre,  a  Oportet  vos 
et  assiduitatem  babere  legendi,  et  iastantiam 
orandi.  Quia  vita  viri  justi  lectione  instruiturj 
ornatur,  et  assiduitate  lectionis  munitur  bomo 
a  peccato,  >  Alton  évêque  de  Verceil  désire  que 
ses  curés  sachent  les  Ecritures  et  les  canons  : 
«  Sciant  sacerdotes  Scripturas  et  canones  (Ib., 
pag.  âl2,  cap.  u  ;  Spicileg.  tom.  vui,  pag.  2, 
c.  3),  » 

UI,  Il  faut  pourtant  avouer  que  dans  le  si^ 
cle  où  Charlemagne  Qt  renaître  les  sciences, 
on  fut  encore  obligé  de  souffrir  plusieurs  bé- 
néûciers  qui  n'avaient  pas  encore  pu  profiler 
de  ces  nouvelles  lumières. 

Aussi  dans  les  capitulaires  il  est  dit  qu'on 
n'admettra  point  de  curé ,  qui  ne  puisse  in»- 
Iruire  son  peuple  en  une  langue  qui  lui  soit 
connue ,  et  qui  ne  puisse  l'instruire  tant  des 
mystères  les  plus  essentiels  de  la  foi,  que  des 
règles  de  la  morale  chrétienne.  Que  si  un  curé 
n'est  pas  assez  habile  pour  se  rendre  intelligi- 
ble h  ses  brebis  en  leur  parlant,  il  se  fera  don- 
ner par  écrit,  et  il  lira  à  son  peuple  un  abrégé 
de  la  doctrine,  de  la  foi  et  des  mœurs.  EnÛn, 
pour  prévenir  toutes  les  défaites  d'une  paresse 
inexcusable,  ou  d'une  ignorance  grossière,  il 
n'y  a  point  de  curé  qui  ne  doive  et  qui  ne 
puisse  avertir  les  fidèles  de  faire  pénitence , 
parce  que  le  royaume  du  ciel  est  proche. 

■  Nullus  sit  presbyter,  qui  in  ecclesia  pa- 
blice  non  doceat,  lingua,  quam  auditores  in- 
lelligant,  fidem  omoipotentis  Det  in  unitate 
et  trinitate  simpliciter  credere,  eteaqus  gene- 
raliter  omnibus  dicenda  sunt  de  malis  evitan- 
dis,  sive  bonis  faciendis,  et  judicio  in  resur- 
reclione  futuro.  Si  vero  ipse  verbis  n 
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etplicare  dod  poterit,  petat  sibi  ea  a  doctiore 
taliter  transcribi,  quBliter  aperte  légat,  qnod 
quiaudiant,  ÎDlelIigant.  Et  qui  amplius  non 
poterit,  vel  his  verbis  admoneat  ;  pœnitentiam 
agile,  appropiDqnavit  enim  regoum  cœlonim 
(Capitulare  Car.  Mag.,  1.  Ti,  C.  182}.  » 

IV.  Ce  décret  suppose  avec  raison  que  la 
doctrine  de  ta  foi  et  des  mœurs,  qui  est  néces- 
saire au  salot^  est  eu  même  temps  si  facile, 
qu'il  D'y  a  point  de  prêtre  qui  n'en  puisse 
instruire  les  peuples,  s'il  n'en  est  point  dé- 
lounié  par  la  difûcolté  et  la  différence  de  la 
langue. 

On  parlait  alors  en  France  trois  sortes  de 
langaes.  L'allemand,  parce  que  les  Français  et 
nos  princes  mêmes  l'aTaient  apporté  du  pays 
de  leur  origine,  comme  leur  langue  naturelle. 
Le  latin,  qui  était  la  langue  que  les  anciens  ro- 
mains parlaient ,  et  qu'ils  aTaient  communi- 
quée à  toutes  les  colonies  romaines,  et  a  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  dans  leur  em- 
pire. Et  la  langue  romaine,  qui  était  la  même 
que  la  latine,  mais  altérée  et  corrompue  par  le 
mélange,  soit  des  restes  de  Tancienne  langue 
gauloise,  soit  des  influences  de  la  nouvelle 
langue  teutonne  ou  allemande,  soit  enfin  des 
idiomes  particuliers  de  tant  de  provinces. 

Ce  décret  n'autorise  pas  plus  la  langue  latine 
que  les  deux  autres  ;  il  veut  seulement  qu'un 
curé  prêche  en  la  langue  que  son  peuple  peut 
entendre.  Et  il  y  a  peu  d'apparence  que  ce  fût 
la  latine,  non-seulement  dans  les  provinces  et 
les  royaumes  entiers,  qui  étaient  sous  l'obéis- 
sance de  Charlemagne,  et  où  l'on  parlait  alle- 
mand ,  mais  aussi  dans  celles  où  la  langue 
romaine  était  vulgaire,  et  où  elle  était  déjà  si 
détournée  de  la  pureté  de  la  langue  latine, 
que  l'intelligence  de  l'une  ne  suffisait  pas  pour 
entendre  l'antre. 

V.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  que  la  con- 
naissance de  la  langue  latine  ne  fût  pas  néces- 
saire, puisque  sans  son  secours  on  ne  pouvait 
apprendre  ni  les  Ecritures,  ni  les  canons.  Ce 
tnt  l'ignorance  de  cette  langue,  qui  fit  rejeter 
Cillemer,  qui  avait  été  élu  archevêque  de 
Reims,  parce  que  les  évéques  de  la  province 
ayant  commencé  de  l'examiner,  et  lui  ayant 
présenté  le  livre  des  Evangiles,  il  le  lut,  mais 
il  fit  paraître  ensuite  qu'il  ne  l'entendait  pas. 
■  Qui  dum  ante  episcopos  discutiendus  adse- 
disset,  oblatus  est  ei  textus  evangelicus.  Cum 
aulem  ipsum  aliquatenus  légère ,  nihil  ta- 
mea  intelligere  omnes  pariter  cognovissent, 


421 

reprobatus ,  ac  velut  insipiena  ab  omnibus  est 
eiectus  {Conc.  Galt.,  tom.  m,  p.  3Sd).  d 

VI.  11  faut  croire  qu'on  n'était  pas  si  rigou- 
reux dans  l'examen  des  autres  ordres  ;  mais 
on  ne  laissait  pas  d'exiger  de  tous  ceux  qu'on 
devait  ordonner,  un  degré  de  science  propor- 
tionné au  ministère  qu'ils  devaient  remplir. 

Le  concile  de  Nantes  ordonne  aux  évêques 
de  faire  venir  le  mercredi  avant  l'ordination 
tous  ceux  qui  y  aspirent,  a  Omnes  qui  ad  sa- 
crum ministerium  accedere  volant  ;  >  de  les 
faire  présenter  par  les  archiprêtres  ou  doyens 
ruraux,  aUnacum  archipresbyteris ,  qui  eos 
pnesentare  debent  ;  »  de  nommer  des  prêtres 
et  d'autres  personnes  habiles  dans  la  science 
des  Ecritures  et  des  lois  ecclésiastiques ,  pour 
examiner  leur  vie ,  leur  naissance,  leur  âge, 
leur  éducation ,  et  leur  capacité  dans  les  scien- 
ces, a  Tune  episcopus  e  latere  suo  dirigere  dé- 
bet sacerdoles,  et  alios  prudentes  viros,  gnaros 
legis  divins,  et  exercilatoa  ia  ccclesiasticis 
sanctionibus,  qui  ordinandorumvltam,genus, 
patriam ,  œtatem ,  institutionem  ,  locum  ubi 
educati  sunt,  si  sintbene  Utterali ,  si  in  lege 
Domiui  instructi,  diligenter  invesUgent[Conc. 
Nannet.,  can.  ii).«  * 

VII.  Hincmar  remarque  plus  précisément 
le  détail  de  ce  que  les  curés  devaient  savoir  : 
l'exposition  du  symbole  et  de  l'oraison  do- 
minicale, selon  ta  doctrine  des  saints  Pères, 
afin  d'en  instruire  les  âdëles,  aUl  unusquî- 
sque  presbyterorunj  espositionem  symholi , 
atque  orationis  Dominicœ,  jnxta  traditionem 
orthodoxorum  Patrum  plenius  discat.  Exinde 
prxdicando  populum  sibi  commissum  sedulo 
iostruat  (Tom.  i,  pag.  710,  7i2);  »  l'intelli- 
gence du  missel,  et  la  facilité  de  bien  pro- 
noncer et  de  bien  lire  les  oraisons  de  la  messe, 
les  épltres  et  les  évangiles,  a  Orationes  missa- 
rum,  Apostolum  quoque  et  Evangelium  bene 
le^re  possit  ;  a  de  savoir  le  psautier  par  mé- 
moire, aussi  bien  que  le  symbole  de  saint  Atha- 
nase.  C'est  à  lui  qu'on  commençait  d'attribuer 
cette  explication  admirable  de  notre  foi  :  cSer- 
monem  Athanasii  de  flde;  s  enfin,  de  bien  sa- 
voir le  chant  et  le  comput,  de  lire  souvent  et 
de  bien  entendre  les  quarante  Homélies  de 
saint  Grégoire  le  Grand  sur  tes  Evangiles. 

Réginon  a  inséré  tous  ces  articles  dans  le 
premier  chapitre  de  sa  collection  des  canons, 
où  il  rapporte  tous  les  points  dont  l'évSque 
doit  s'informer  en  faisant  sa  visite.  Il  y  ajoute 
encore  que  les  curés  aient  un  péaitentiet  ro- 
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main,  oa  celui  de  Théodore,  archeréque  de 
Caotorbéry,  ou  celui  du  vénérable  Bède,  pour 
inteiToger  les  péniteots,  et  régler  les  péniten- 
ces, conformément  â  ce  qui  est  ordonné,  a  Ut 
secuDdum  quod  ibi  scriptum  est,  interroget 
conâlentem,  aut  confesBo  modum  posailenti» 
jmponat  (Cap.  xcv).  » 

VIII.  Rien  ne  fera  mieux  connattre  la  chari' 
table  indulgence  dont  11  fallait  quelquefois 
user  dans  ces  siècles  d'ignorance ,  que  la  re- 
commandation de  Loup,  abbé -de  Perrière, 
adressée  au  savant  Hincmar  de  Reims,  en  fa- 
Teur  d'un  évêque  qui  ne  pouvait,  ni  instruire 
ses  diocésains  que  par  sa  vie  édifiante,  ni  ré- 
gler son  diocèse  que  par  sa  docilité  aux  avis  de 
son  métropolitain.  «  Nam  licet  desit  ei  forsitan 
aliquid  eniditionis,  tamen  poterit  esse  utilis, 
cum  et  vestrœ  doctrinœ  parebit  ;  et  si  plene 
non  potest  docere  institutâ  divina ,  poterit  ta- 
men facere,  unde  et  ipse,  et  eum  sequentes 
efflciantur    salutia    œternœ    espaces    (Kpigt, 

LXSIX).  9 

Agobard  archevêque  de  Lyon  était  bien  per- 
suadé de  la  nécessité  de  cette  condescendance 
salutaire,  quand  il  écrivait  qu'à  la  vérité  les 
pasteurs  ignorants  étaient  plus  dangereux  que 
ceux  qui  sont  souillés  de  quelque  vice  :  <  Ne 
communicemus  peccatis  aitenis,  crimioosos 
videlicet  ad  sacerdotium  provehendo,  aut  quod 
adhuc  deterius  est,  ingnorantia  cœcos  ;  qui 
csecis  ducatum  pr^ebeaiit  ad  foveam  aitcruffi 
damnationis  [Epist.  ad  Bernardum  de  privile- 
gio  el  jure  sacerdotii).  » 

Il  était  néanmoins  dans  le  sentiment  qu'il 
fallait  tolérer  ceux  qui  ne  pouvaient  instruire 
leur  troupeau  que  par  leur  bon  exemple,  aussi 
bien  que  ceux  qui  répandaient  une  doctrine 
sainte  et  salutaire,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  sou- 
tenue par  la  pure^  de  leur  vie.  ■  Toleranduœ 
genus  pastorum  beue  quidem  docentium,  sed 
reprehensibiliter  viventium  ;  aut  bene  viven- 
tium,  et  propter  simplicitatem  sensus  docere 
aUos  non  valeutium.  d 

IX.  L'Eglise  grecque  n'était  pas  plus  heu^ 
reuse  ni  plus  riche  en  hommes  savants.  On  en 
peut  juger  par  uu  canon  du  concile  VII  géné- 
ral, qui  défend  de  consacrer  un  évëque,  s'il 
ne  sait  le  psautier ,  afin  que  l'évéque  puisse 
exiger  la  même  connaissance  de  tous  les  clercs 
qu'il  ordonnera.  <  Deflnimus  oœnem  qui  ad 
episcopatus  provehendus  est  gradura,  modis 


omnibus  psalterium  nosse;  ut  ex  boc  etiam 
omnis  clericus,qui  subeofuerit,itamoneatur, 
et  imbuatur  (Can.  ii).  s 

hs  métropolitain  doit  examiner  l'évéque  élu, 
s'il  est  capable,  et  s'il  est  résolu  de  lire  avec 
intelligence  et  avec  pénétration  les  canons,  les 
Evangiles ,  les  lettres  de  saint  Paul,  et  toutes 
les  Ecritures  :  d'observer  lui-même  ces  rëglei 
divines,  et  en  instruire  les  peuples.  <  laquira- 
tur  autem  diUgenter  a  metropolita ,  ai  in 
promptu  babeat  légère  so-utabiliter  et  non 
transitorie  tam  sacros  canones ,  et  sanctum 
Evangelium,  quam  divini  Apostoli  librum,  et 
omnem  divlnaiD  Scripturam  ;  atque  secundum 
Dei  mandata  conversari,  et  docere  populum 
sibi  commissum.  n 

Enfin,  ce  canon  assure  que  la  méditation  des 
Ecritures  est  comme  l'essence  et  l'âme  du  sa- 
cerdoce. «  Substantia  enim  sacerdotii  nostri 
sunt  eloquia  divinitus  tradita.  v 

Balsamon  demande  pourquoi  ce  concile 
exige  que  celui  qu'on  doit  ordonner  évêque 
sache  déjà  le  psautier  ;  mais  que  pour  les  ca- 
nons et  les  autres  livres  des  divines  Ecritures, 
il  se  contente  de  lui  faire  promettre  de  les  lire 
avec  attention  et  avec  assiduité.  €  Dixerit  quis- 
piam,  Quomodo  sancti  Patres  non  dixerunt  eoi 
debere  ordinari,  qui  sacros  canones  norunt, 
sanctum  Evangelium,  et  reliqua,  sed  eosqui 
psalterium  tantum  norunt  curam  gerere  [In 
Can. u  Synodi  vu) 7  a 

II  répond  que  la  longue  et  sanglante  per> 
sécution  des  iconoclastes  avait  interrompu 
toutes  les  études  parmi  les  catholiques:  ainsi 
l'on  fut  obligé  d'user  de  cette  charitable  dis- 
pensation  ;  et  que  pour  ce  qui  regarde  le  psau- 
tier, on  ne  croyait  pas  qu'un  ecclésiastique 
ou  un  bénéficier  pût  s'acquitter  des  premières 
obligations  de  sa  profession  sainte ,  s'il  ne  sa- 
vait chanter  les  louanges  divines,  i  Scire  qui- 
dem psalterium,  ut  requisitum  ex  necessitate, 
a  sanctis  Patribus  postulatum  est,  eos  qui  citra 
condemnationem  debent  ordinari  -.  reliquarum 
autem  doctrmarum  comprehensio  non  est  po- 
stulata,  eo  quod  nondum  ah  eis  jure  exigi 
potest,  ut  qui  docendi  autoritatem  et  munus 
nondum  sunt  assecuti.  > 

La  désolation  des  provinces  occidentales  y 
avait  aussi  causé  une  déplorable  ignorance,  et 
avait  rendu  la  condescendance  attsolument  oé- 
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DB    l'iRB^ULAHITÉ    QUI    VIENT    DK    t'iGNORAHCB ,     APRi»    l'aN    KIL; 


I.  Une  tafBfluiee  mUioett,  unlsBua  d'aae  grands  tuta, 
peot  bire  un  excellent  évèqne,  telqne  fui  siint  Vnistaa. 

II.  Grégoire  VU  demandï  des  prélats  babiles,  et  veut  qae  lea 
princes  qui  en  minqueiit  ta  appellent  d'étraBeers. 

IIL  iDDOceat  lU  déBJre  nne  grande  Kience  en  tm  é<rèqDe  ;  il 
■e  coDteate  d'une  midiocre,  u  ce  délaut  est  lappléé  par  une 
abondante  cturiié,  et  ai  la  scjence  s'étend  même  au  gouverne- 
ment du  temporel  de  l'Eglise. 

IV.  Nèceisilâ  de  cette  science  da  mtniement  temporel,  selon 
saint  Auielme  et  Arnulphe. 

V.  Dans  les  siècles  d'ignorance  et  d'obscnritj,  il  a  talla  se 
contenter  d'une  lilUrature  très- médiocre. 

VL  Les  conciles  de  Latrau  élabliwsnt  des  maîtres  de  gram- 
miire  et  de  ibéologie,  les  universiléi  s'étant  peu  après  formées 
et  fortiSées,  l'ignorance  fut  btuinie  de  l'Eglise. 

Vil.  DécreU  des  condies  sur  la  maniera  d'enseigner  et  d'étu- 
dier lei  lettrea  bumaines  et  divines. 

Vni.  El  tu  l'obligation  des  cbapiires  et  des  monislères  1 
envoyer  leurs  sujets  au  études  des  universités. 

IX.  Hèglemeot  dn  concile  de  Trente  et  des  conciles  de  laint 
Cbarles  sur  les  éludes  des  ecclésiastiques. 

X.  Les  mêmes  décrets  confirmés  daos  nos  conciles  de  France. 
IL  Quelles  mesam  t«  concile  de  Trente  a  garJé  pour  le 

degrd  de  sdenct  nécemîre  à  thiqne  ordre. 

Xn.  Combien  saint  Charles  a  jugé  nécessaire  l'étude  de  la 
théologie  et  des  canons,  des  Ecritures,  des  Pères,  de  Tbisloire 
ecctéslistique  et  des  condles  anciens. 

XIIL  Benlimenta  admirables  de  Genon  sni  ce  sqjet. 

XIV.  De  l'étude  du  dmit  civil. 

XV.  Quelles  raisons  on  ent  quelquefois  de  décréditer  l'étude 
des  lois.  De  la  faculté  du  décret. 

XVL  De  ta  faculté  de  médecine  Comment  c'est  on  degré 
pou  las  bioétces. 

I.  Il  7  a  deux  maximes  fondamentales  à  éta- 
blir sur  ce  sujet  :  la  première  est  que  l'igno- 
raoce  est  un  empêchement  canonique,  qui 
donne  l'exclusion  des  ordres  et  des  bénéâces, 
l'autre  est,  qu'une  science  médiocre  accompa- 
gnée d'une  vertu,  et  d'un  sèle  ardent,  pur  et 
sincère,  est  ordinairement  plus  avantageuse 
aux  évëquee  et  aux  autres  bénéûciers  qu'une 
science  singulière. 

Saint  Vulslan,  évêque  de  Worcester,  en  An- 
gleterre, fut  déposé  par  Lanfranc,  archevêque 
de  Caatorbéry,  dans  le  concile  de  Londres,  en 
1070,  &  la  sollicitation  du  roi  Guillaume  le 
Conquérant,  qui  avait  intérêt  de  substituer 
des  évoques  nonnandi  dans  tous  les  àvéchés 


de  sa  noavelle  conquête  (Conc.  gen.,  tom.  n, 
pag.  1304,  1213,  1233;  Hatth.  Paiis,  anno 
1095). 

On  colorait  cette  injustice  du  prétexte  de 
l'ignorance  de  ce  prélat;  mais  outre  la  défense 
miraculeuse  dont  Dieu  le  maintint  dans  son 
évêcbé,  les  historiens  d'Angleterre  assurent 
que  peu  de  temps  après  l'archevêque  d"York 
pria  ce  saint  évêque  de  faire  la  visite  de  son 
diocèse,  ce  qu'il  n'osait  entreprendre  lui- 
même,  ou  par  la  crainte  des  ennemis,  ou 
parce  qu'il  n'entendait  pas  le  langage.  Celte 
commission  montre  que  ce  saint  prélat  ne 
manquait  pas  de  la  capacité  nécessaire  pour  les 
fonctions  les  plus  importantes  de  l'épiscopat. 

H.  Grégoire  Vil  rejeta  une  personne  d'ail- 
leui^  fort  accomplie,  mais  sans  lettres,  que  le 
roi  Alphonse  de  Castille  proposait  pour  un  ar- 
chevêché ;  il  écrivît  à  ce  roi  que  la  science 
étant  absolument  nécessaire,  non-seulement 
aux  évêques,  mais  aussi  aux  prêtres,  il  devait 
chercher  un  autre  archevêque  qui  eût  de  la 
piété  et  de  la  doctrine  ;  et  s'il  n'en  trouvait  pas 
parmi  les  siens,  il  devait  en  appeler  d'étran- 
gers, et  ne  pas  rebuter  les  personnes  de  basse 
naissance,  puisque  c'était  par  la  préférence  de 
la  vertu  et  du  mérite  à  la  naissance  et  à  la  no- 
blesse, qu'autrefois  la  république  romaine  et 
ensuite  l'Eglise  chrétienne  était  montée  au 
comble  de  son  élévation. 

a  Disciplinse  fundamento,  videlicet  titteralis 
scientiœ  peritia  indiget.  Quœ  virtus  cum  sit 
non  modo  episcopis,  sed  etiam  saccrdotibus 
nccessaria,  etc.  Ëiîgatur  inde,  si  inveniri  potest, 
Bin  aulem  aliunde  expeclatur  tdis  persona, 
cujus  religio  et  doctrina  Ecclesise  vestrce  et 
regno  decorem  conférât  et  saiutem.  Neque 
vero  te  pudeal,  aut  extraneum  forte,  vel  hu- 
milis  sanguinis  virum  dummcklo  idoneus  sit 
ad  Ecclesiae  tuae  regimen,  quod  propriœ  bo- 
nos  exoptat,  adscire  :  cum  Romana  respub.  ut 
paganorum  tempore,  sic  et  sub  chrjstionitatis 
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titalîs,  inde  maxime  Deo  favente,  excreTerit, 
quod  non  tam  generis,  aut  patritB  nobilitatem, 
quam  animi  et  corporis  yirtutes  perpenden- 
das  adjudicayit  [L.  ix,  epist.  ii).  s 

III.  Au  contraire  Innocent  III  confirma  l'é- 
lectiOD  faite  de  l'archevêque  de  Capoue,  quoi- 
que la  science  n'en  fût  que  médiocre  :  c  Litte- 
ratura  licet  non  eminens  tamen  conveniens 
(Extra.  De  elect.,  c.  xix,  De  renuntiat.,  c.  x).  » 
Ce  pape  met  aussi  l'ignorance  entre  les  justes 
causes  d'une  démission  canonique,  quoiqu'il 
aTOue  en  même  temps  que  la  médiocrité  de  la 
doctrine  peut  être  relevée  par  la  plénitude  de 
la  charité.  Mais  il  demande  d'un  évêque  une 
double  science,  l'une  pour  la  conduite  spiri- 
tuelle, et  l'autre  pour  le  gouveroement  du 
temporel. 

a  Pro  defectu  quoque  scientise  plerumque 
potest  quia  petere  cessionem  :  quia  cum  ipsa 
circa  spiritalium  administrationem  sit  potis- 
8Îmumnece6saria,etcircacurani  temporalium 
opportuna,  prssul  qui  commissam  sihi  eccle- 
siam  regere  débet  in  utrisque,  salubriter  ej 
renDDtjat,  si  scientiam ,  in  qua  ipsam  regat, 
ignorât.  Quanquam  etsi  desideranda  sit  emi- 
nens scientia  in  pastore,  in  eo  tamen  sit  com- 
petens  toleranda,  quia  imperfectum  scientiœ 
potest  supplere  perfectio  cbaritatis.  s 

Honoré  111  déposa  un  évéque  d'Allemagne  à 
cause  de  son  ignorance,  ayant  lui-même  con- 
fessé qu'il  n'avait  jamais  étudié  la  grammaire. 
■  Conléssus  est  se  nunquam  de  grammatica  di- 
dicisse,  oec  legisse  Donatum  [Extra..  De  œtat. 
et  qualit.  prœf. ,  c.  xr;  Raiaaldus,  an.  1221, 
n.  38}.  D 

IV.  Saint  Anselme  étant  encore  abbé  du  Bec, 
écrivit  au  pape  Urbain  II  pour  le  faire  consen- 
tir à  ia  démission  de  l'évêque  de  Beauvais,  qui 
était  un  prélat  d'une  simplicité  peu  commune 
et  d'uae  vie  trè*-exemplaire,  mais  qui  n'avait 
pas  cette  sorte  de  science  ou  d'expérience  qui 
eût  été  nécessaire  pour  savoir  éluder  les  arti- 
ficieuses intrigues  et  les  embûches  secrètes  de 
tant  d'ennemis  qui  t'environnaient  de  toutes 
parts,  a  Noa  est  talls,  qui  tantam  maUtiam 
irruentem  repellere,  lantas  insidias  circum- 
stantes  cavere  possit  (L.  ii,  epist.  xxxiv).  s 

Cette  sorte  de  science  ne  manquait  pas  à  l'é- 
vêque de  Bayeux,  dont  Arnulpbe,  évêque  de  Li- 
àeux,  Qt  l'éloge  dans  sa  lettre  au  pape  Adrien, 
où  il  le  conjurait  de  le  renvoyer  dans  son 
église  dont  il  était  le  réparateur,  comme  il 
était  l'appui  de  tous  les  évêquesde  la  province, 


par  son  adresse  et  par  son  crédit  dans  les  con- 
seils  du  rot  et  dans  le  maniement  des  affaires 
ecclésiastiques. 

«  Homo  enim  consilii  et  tortitudinis  est  po- 
tens  in  opère  et  sermone,  in  regalibus  consiliis 
et  negotiis  ecclesiasticis  acceptus,  plurimum- 
que  tam  ipsi  arcfaiepiscopo ,  quam  omnibus 
provincialibus  episcopis  necessarius  ad  repri- 
mendam  et  repellendam  ab  Ecclesia  Dei  ioso- 
lentiam  malignorum  (Epist.  vu).  ■ 

V.  Innocent  Ifl  dit  fort  sagement  dans  un 
endroit  cité  ci-dessus,  qu'on  devait  souhaiter 
une  science  fort  éminente  aux  prélats  ;  mais 
qu'il  fallait  se  contenter  qu'ils  en  eussent  une 
médiocre,  si  l'ardeur  de  la  charité  suppléait  à 
ce  défaut.  Cette  éminence  de  science  ne  se  ren- 
contre que  fort  rarement  avec  cette  expé- 
rience des  grandes  affaires  ;  ainsi  on  est  sou- 
vent contraint  de  se  relâcher  et  de  s'accom- 
moder aux  diverses  nécessités  du  temps.  Il 
a  bien  fallu  dans  quelques  siècles  d'obscurité 
porter  un  peu  plus  loin  la  condescendance. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260,  se  contenta 
que  les  clercs  sussent  lire  et  chanter  :  a  Qui 
sciant  légère  et  cantare  ad  divini  ofâcii  mini- 
sterium  competenter  (Gan.  m).  »  Le  concile  de 
Ravenne,  *n  1311,  n'en  exigea  guère  davan- 
tage ,  demandant  seulement  que  les  curés 
sussent  lire  et  chanter  l'office  divin  :  «Compe- 
tenter sciât  légère  et  cantare  divinum  ofQcium 
(Can.  ly).  >  Rien  de  plus  pour  les  chanoines 
des  collégiales;  et  quant  aux  chanoines  des 
cathédrales,  une  honnête  intelligence  de  la 
langue  latine.  •  Légère  et  cantare  et  compe- 
tenter construere.  d 

Le  concile  de  liavaur,  en  1368',  enchérit 
un  peu  au-dessus  pouf  les  ordres  sacrés,  sa- 
voir :  qu'on  sût  un  peu  parler  latin,  a  Gram- 
maticam  sciant  et  latinis  verbis  loqul  valeant 
competenter  (Can.  xix).  » 

VI.  Ce  dernier  concile  résolut  que  de  cha- 
que église  cathédrale  on  enverrait  deux  cha- 
noines, propres  aux  lettres,  pour  étudier  la 
théologie  et  le  droit  canon  dans  quelque  uni- 
versité, et  qu'après  un  temps  raisonnable  deux 
autres  leur  succéderaient,  sous  avoir  égard 
aux  statuts  contraires  ;  que  si  les  chapitres  tar- 
daient plus  de  six  mois  de  faire  cette  dé- 
putation,  le  supérieur  immédiat  la  ferait 
(Can.  m). 

Les  conciles  de  Latran  III  et  IV  établirent 
des  maîtres  de  grammaire  et  des  lecteurs  de 
théoh^e  dans  toutes  les  égUsw  métropolilai- 
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Des  et  calbédrales.  Les  universités,  comme  au- 
tant de  aérnioaires  de  savants  ecclésiastiques, 
commencèrent  à  se  multiplier;  une  partie  des 
bénéfices  fut  ensuite  afiectée  aux  gradués  des 
universités  ;  ainsi  l'ignorance  fut  bannie  de  la 
cléricature.  On  en  peut  connattre  quelque 
chose  par  le  décret  du  concile  de  Cologne,  en 
4U2,  qui  commanda  aux  curés  de  bien  étudier 
le  traité  des  sacrements  de  saint  Thomas,  et  de 
s'en  entretenir  dans  leurs  conférences  de  cha- 
que mois. 

VII.  Le  concile  V  de  Latran,  en  1513,  enjoi- 
gnit à  ceux  qui  étaient,  ou  qui  par  l'ohligation 
de  leurs  bénéfices  devaient  être  danslesordres 
sacrés,  de  ne  donner  pas  plus  de  cinq  ans  aux 
lettres  humaines  et  à  la  philosophie,  et  de 
s'appliquer  ensuite  à  l'étude  de  la  théologie  ou 
des  canons,  aSn  de  trouver  dans  ces  vives  et 
pures  sources  de  quoi  laver  et  écarter  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'infecté  dans  la  philoso- 
phie et  dans  la  poésie.  «  Ut  in  bis  sacris  et  uti- 
libus  professionibus  sacerdotes  Domini  inve- 
niant,  unde  infectas  pbilosophiœ  et  poesis 
radiées  purgare  et  sanare  valeant  [Sess.  vui).  d 

Ce  concile  (Sess.  ix)  ordonna  à  tous  ceux  qui 
instruisent  la  jeunesse,  de  leur  apprendre  non- 
seulement  les  lettres  humaines,  mais  aussi  la 
loi  de  Dieu,  les  articles  de  la  foi,  les  hymnes, 
les  psaumes,  les  vies  des  saints ,  de  ne  rien  en- 
seigner que  cela  les  jours  de  fêtes  ;  et  de  les 
faire  assistera  tous  les  offices  de  l'Eglise. 

VIII.  Le  concile  de  Cologne,  en  1536  (Part.  3, 
can.  xxi),  voulut  que  tous  les  nouveaux  cha- 
noines allassent  passer  quelques  années  dans 
les  universités,  et  souhaita  qu'on  y  envoyât 
aussi  d'entre  les  moines  ceux  qui  auraient 
plus  d'ouverture  pour  la  théologie  (Part.  10, 
can.  vu),  qu'on  y  entretint  gratuitement  de 
pauvres  écoliers,  qu'on  fit  espérer  des  récom- 
penses à  ceux  qui  avanceraient  beaucoup  ; 
qu'on  leur  réservât  les  bénéfices;  que  les  cha- 
noines qui  y  donneraient  cinq  ans  aux  études, 
surtout  à  celles  de  la  théologie,  reçussent  les 
fruits  de  leur  prébende,  sans  en  rien  perdre  ; 
et  qu'on  révoquât  tous  les  statuts  contraires 
(Part.  12,  can.  v,  vi,  vu). 

Le  concile  de  Mayence,  en  i549  (Can.  lzvi], 
ordonna  que  tous  les  chapitres  enverraient 
quelques  jeunes  bénéficiera  pour  étudier  du- 
rant cinq  années  dans  les  universités,  et  leur 
donneraient  tous  les  fruits  de  leurs  bénéfices, 
hors  les  distributions  manuelles ,  h  condition 
que  ceux  qui  seraient  envoyés  donneraient 
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caution  de  persévérer  dans  l'état  ecclésias- 
tique, et  restitueraient  à  l'Ëglise  tous  les  frais 
qu'elle  aurait  faits  pour  eux  si  jamais  ils  ren- 
traient dans  la  condition  des  laïques. 

Ce  concile  renouvela  pour  les  réguliers  la 
disposition  du  droit  commun ,  savoir,  qu'on 
enseignerait  la  théologie  dans  les  monastères 
les  plus  accommodés,  et  que  les  religieux  les 
plus  spirituels  des  petits  monastères  y  vien- 
draient faire  leurs  études. 

IX.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  t,  c.  i)  remit 
en  vigueur  tous  les  anciens  statuts  des  théolo^ 
gaiu  et  des  leçons  de  théologie  ou  de  l'Ecriture 
dans  toutes  les  églises  cathédrales,  collégiales 
insignes,  ou  abbatiales,  en  renouvelant  aussi 
tous  les  privilèges  que  le  roi  a  accordés  aux 
professeurs  et  aux  étudiants. 

Le  cardinal  Polus,  dans  les  articles  qu'il 
dressa  pour  la  réformation  de  l'Angleterre, 
voulut  bien  foire  jouir  les  étudiants  de  tons 
ces  privilèges,  mais  avec  celte  sage  précaution 
que  l'évêque  les  examinerait  et  veillerait  sur 
eux,  et  s'il  ne  les  trouvait  pas  propres  aux  étu- 
des ou  s'ils  n'avaient  pas  fait  assez  de  progrès 
par  leur  négligence,  ou  si  les  études  qu'ils 
font  n'étaient  pas  utiles  à  l'Eglise,  il  les  renver- 
rait résider  dans  leurs  églises  (Concil.  gen., 
tom.  XIV,  p.  1744.  Décret,  in). 

Saint  Charles  enjoignit  aux  jeunes  clercs, 
après  l'âge  de  quatorze  ans,  d'avoir  une  petite 
quantité  de  livres  choisis,  surtout  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  le  catéchisme  du  concile, 
le  concile  de  Trente,  les  constitutions  synoda- 
les de  Hilan  et  de  leur  diocèse.  Il  obligea  les 
curés,  outre  cela ,  de  lire  la  somme  de  saint 
Antonin,  ou  quelque  autre  au  choix  de  l'évê- 
que, le  pastoral  de  saint  Grégoire,  et  le  traité 
de  saint  Chrysostome du  sacerdoce  (Conc.  Med. 
I,  n.  22). 

Le  concile  IV  de  Milan  (Part,  ui,  c.  1),  en- 
joignit aux  évèques  de  donner  tous  les  jours 
un  temps  réglé  à  la  lecture  de  la  Bible,  des 
canons  et  de  la  théologie ,  leur  défendant  en- 
tièrement la  lecture  des  livres  profanes,  selon 
le  concile  de  Carlhage.  e  Ne  omittant  etiam 
sacrsB  theologiœ  sacrorumque  canonum ,  alia- 
rumque  ecclesiasticarum  doctrinamm,  muneri 
et  officio  episcopali  proprie  congruentium 
studiis  qnotidie  statis  horis  operam  dare;  quo- 
tidieque  aliquid  ex  sacns  blbliis  studiose  légère. 
Gentilium  autcm  lîbris,  ut  Carthaginensis  con- 
cilii  canone  vetitum  est,  ne  operam  dent,  d 

Ce  même  concile  de  Milan  (  Can.  vu  )  en- 
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joignit  aux  évfiques  d'exhorter  leara  ecclésias- 
tiques à  la  lecture  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
de  saint  Cjprien ,  de  saint  Ambroise ,  de  saint 
Augustin ,  de  saint  Clirysostome  ,  de  saint 
Bernard  et  des  autres  saints  Pères,  mais  prin- 
cipalement de  saint  Ambroise. 

Le  concile  V  deMilan  (Part,  m,  c.  1),  Toulut 
qu'on  lût  le  catéchisme  du  concile  de  Trente 
dans  tous  les  séminaires,  qu'on  y  expliquât  les 
cérémonies  etl'histoire  ecclésiastique.  aStudia 
eliam  sacrorum  rituum  ,  historiœque  omnis 
ecclesiasticte  cerlis  diebus  instîtuantur  [L.  viii, 
c.  10).  B  Giossaao  nous  dira  ci-après,  combien 
saint  Charles  donnait  tous  les  jours  d'heures  à 
l'étude. 

X.  Le  concile  de  Tours  en  i  S83,  ordonna  que 
dans  toutes  les  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales il  y  aurait  une  bibliothèque  commune 
pour  ceux  qui  n'auraient  pas  délivres  (Cap.  ini^ 
lit.  deepiscopis). 

Lameilleure  partie  de  ces  admirables  statuts 
de  saint  Charles  dans  ses  conciles  de  Milan,  fut 
ensuite  publiée  dans  nos  conciles  provinciaux 
de  France,  et  surtout  dans  celuid'Aix  en  1585, 
qui  voulut  que  l'évêque  donnât  tous  les  jours 
quelques  heures  réglées  à  l'étude  de  la  théo- 
logie et  des  canons. 

Le  concile  d'Aquilée  en  1596  [Cap.  ii)  voulut 
qu'on  fit  une  leçon  de  théologie  dans  tous  les 
monastères,  et  dans  ceux  même  des  Chartreux, 
quand  cela  se  pourrait  commodément.  Leçon* 
cile  de  Bordeaux  en  1624  (Cap,  jji},  qui  en- 
chérit par-des?us,  dans  la  peinture  qu'il  fait 
du  prédicateur,  dit  qu'il  doit  être  versé  dans 
l'inteUigence  de  la  Bible,  des  Pères,  descoo- 
ciles,  et  de  la  théologie  mystique. 

XI.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  xxni,  c.  4, 
43, 14]  a  simplement  exigé  que  ceux  à  qui  on 
donnerait  la  tonsure,  sussent  lire  et  écrire; 
pour  les  quatre  mineurs,  qu'on  entendit  le 
latin;  pour  le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  qu'on 
siît  eu  qui  est  nécessaire  pour  exercer  ces 
ordres  ;  en&n  pour  la  prêtrise,  qu'on  sût  ins- 
truire les  peuples  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  salut ,  et  qu'on  eilt  appris  à  administrer  les 
sacrements. 

Aussi  la  congrégation  du  concile  n'a  jamais 
souffert  qu'on  ordonnât  des  prêtres  ignorants, 
quelque  pressant  besoin  que  l'Eglise  piît  avoir 
de  prêtres,  quoiqu'elle  ait  permis  qu'on  donnât 
des  cures  à  ceux  qui  étaient  déjà  ordonnés, 
quand  on  n'en  trouve  pas  de  plus  habiles  [Fa- 
goan,  1. 1,  part,  ii,  p.  Si). 


Quant  aux  évêques ,  le  concile  de  Trente  de- 
mande qu'ils  aient  toute  la  science  nécessaire 
pour  s'acquitter  dignement  d'un  ministère  si 
divin,  et  qu'ils  soient  docteurs  ou  licenciés  en 
théologie,  ou  en  droit  canon  (Sess.  xxii,  c.  2], 

Baronius  a  remarqué  (An.  308,  n.  69)  que 
Clément  VIII  a  rétabli  l'examen  rigoureux  des 
évéques,  autrefois  proposé  par  le  concile  IV  de 
Carthage,  en  nommant  des  cardinaux  pour  les 
interroger,  avec  les  théologiens  et  les  cano- 
nifites  les  plus  habiles  de  Rome,  et  les  interro- 
geant quelqnefois  lui-même,  en  sorte  qu'il  est 
impossible  que  les  ignorants  puissent  jamais  en 
imposer  à  une  assemblée  si  éclairée  et  si  zélée, 
fl  Ut  plane  nisi  bene  diserto  nullus  ad  episco- 
patum  aditus  patere  sinatur,  unde  ambltiosus 
lugeat  imperitus.  »  Ce  sont  les  paroles  de  ce 
cardinal. 

Fagnan  en  dit  autant  (L.  i,  part,  n,  p.  ISS), 
lui  qui  a  été  longtemps  dans  celte  fonction 
d'examinateur  canoniste  sous  Urbain  Vlll. 
Quant  à  l'examen  qui  se  doit  faire  hors  de 
Rome,  Grégoire  XIV  et  la  congrégation  des 
affaires  consistoriales  en  ont  publié  des  formo- 
laircB,  à  l'exactitude  desquels  il  ne  se  peut  rien 
ajouter.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  xxii,  c.  n) 
n'a  pas  voulu  déterminer  si  cet  examen  se 
ferait  par  le  nonce  du  pape,  ou  par  l'ordinaire 
de  l'évêque  nommé,  ou  par  les  évéques  voi- 
sins. 

XII.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  saint  Charles 
apris  soin  d'inculquer  dans  sesconciles  et  dans 
ses  actes  la  nécessité  de  faire  étudier  aux  ecclé- 
siastiques les  canons,  les  Pères  et  l'histoire 
ecclésiastique.  Fagnan  remarque  avec  le  car- 
dinal d'Ostie,  que  ceux  qui  ignorent  lescanons, 
ne  peuvent  les  ignorer  sans  danger,  puisque 
les  canons  sont  la  règle  des  ecclésiastiques, 
a  Hxc  autem  secundum  Hostiensem  ignorant 
puri  theologi ,  non  sine  periculo  animarum  ; 
quiaadcanonumobservationem,quxcensËtur 
régula  omnium,  et  ipsi  et  omnes  catholici 
aslringuntur  (Fagnan,  ibid.,  p.  280).  d 

Hais  afin  que  les  canonistes  ne  se  flattent 
pas  trop,  il  faut  faire  ici  connaître  quelle  était 
la  science  des  canons,  que  les  conciles  de  Milan, 
et  saint  Charles  ont  jugée  si  nécessaire,  selon 
l'esprit  et  les  intentions  du  concile  de  Trente, 
dont  ce  saint  archevêque  était  pleinement 
informé. 

L'auteur  de  sa  Vie  dit  que  sa  tbéolo^e  était 
dans  les  Ecritures  et  les  saints  Pères,  ses  canons 
étaient  les  anciens  conciles,  accompagnés  ds 
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l'A ïstoÎFe ecclésiastique, où  il  découTraitcomme 
dans  UD  excellent  miroir  la  conduite  des  saints 
Pères ,  et  la  plus  pure  discipline  de  l'ancienne 
Eglise,  qu'il  tâchait  de  retracer  en  1103  jours, 
déplorant  le  malheur  de  ce  temps ,  où  les  ca- 
nonistes  ne  s'attachent  qu'à  cette  partie  des 
canons  et  des  décrets,  qui  tend  à  terminer  les 
procès,  et  dont  la  malice  des  hommes  abuse  si 
souvenl  pour  les  rendre  interminables. 

Cet  auteur  parle  de  saint  Charles,  en  ces 
termes  :  a  Usitalam  jurisconsultorum  scien- 
tiain,  quafueratoccupatusadolescens,  minime 
ad  se  pertinere  ratus,  theologica  et  canonica 
taatum  novit ,  quantum  cardinali  magnam 
Ecclesiam  regenli  efûcere  posse  concessum  est. 
Ex  theologia  Scrîpturas  divinas  sequebatur  : 
tum  veteres  Patres,  etc.  Caoonum  ea  scientia 
peijucunda  erat,  quie  Patrum  mores  et  actare- 
pneseatans,  Ecclesiae  componendœ  atque  ordi- 
nandœ  ralionemcontiaetidolenseoscommuni 
consuetudine  tantum  canones  ad  interpretan- 
dum  seligi ,  qui  ad  lites  judiciaque  Talent 
(Carolus  a  Basilica  Pelri,  I.  tiii,  c.  Il,  34; 
Surins,  die  i  Decemb.].  » 

Le mémesaint Charles  traçantdans  ses  Actes 
l'idée  d'un  prédicateur,  outre  la  science  des 
Pères  et  de  l'Histoire  ecclésiastique,  exige  de 
lui  celle  des  anciens  canons.  «TenebitpnEterea 
aliquam  veterum  canonum  scientîam,  sum- 
morumque  pontiQcum  descripla  jura  et  conci- 
liorum  décréta  [Acia  Eccles.  Mediolan, , p.  479]  .D 

Giossano  dit  dans  sa  vie,  a  que  quand  il  fut. 
€  résident  dans  son  église,  il  s'appliqua  à  l'é- 
«tude  continuelle  de  l'Ecriture  sainte,  des 
c.  saints  Pères  et  de  l'Histoire  ecclésiaslique ,  y 
«  employant  pour  l'ordinaire  trois  et  quatre 
■  heures,  tant  du  jour  que  de  la  nuit,  voire 
«  même  lorsqu'il  était  occupé  k  la  visite  de 
s  son  diocèse,  ou  de  sa  province,  faisant  porter 
a  pour  cet  effet  deux  caisses  de  livres.  i> 

Et  quoique  ce  saint  prélat  dit,  a  qu'on  ne 
a  doit  employer  plus  de  temps  à  l'étude  que 
a  celui  que  les  affaires  de  notre  charge  nous 
a  laissent  de  reste,  et  autant  qu'il  est  nécessaire 
c  pour  nous  bien  acquitter  de  notre  ofQce,  o 
il  était  d'ailleurs  si  convaincu  de  la  nécessité 
de  l'étude  pour  les  évéques ,  a  qu'il  allait  tou- 
«jours  de  jour  en  jour  s'y  affectionnant  da- 
«  vanlage,  de  sorte  qu'aux  dernières  années 
«  de  sa  vie  ,  il  était  arrivé  jusque-lfi ,  que 
«  d'étudier  pour  l'ordinaire  six  heures  entières 
«  avant  que  de  dire  la  messe  (Giossano,  I.  viii. 


J'ai  parlé  dans  un  autre  endroit  du  lecteur 
ou  docteur  particulier  qu'il  institua  pour  l'ex- 
plication des  canons. 

L'illustre  martyr  d'Angleterre,  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  était  si  attaché  à  la  lecture  des 
lois  et  des  canons,  que  Jean  de  Salisbury,  son 
confident,  fut  obligé  de  la  lui  faireinterrompre 
pendant  l'orage  de  sa  persécution,  afin  de  lui 
mettre  en  main  une  leclure  plus  consolante 
des  psaumes  et  des  morales  de  saint  Grégoire 
(Baronius,  an.  1165,  n.  %  Innoc.  III). 

Innocent  III  refusa  de  confirmer  l'élecUon 
de  l'évêque  de  Coloce  en  Hongrie,  parce  que 
l'élu  ne  savait  ni  la  théologie,  ni  les  canons. 
«  Tbeologicis  et  canonicis  insLrui  documentis 
(Reg.  X,  ep.  XXXII).  s 

XIII.  Gerson  a  remarqué  que  durant  les 
quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
mêmes  saints  Pères  étaient  et  les  théologiens 
et  les  canonistes  tout  ensemble  de  l'Eglise, 
parce  que  les  canons  n'étaient  que  comme  les 
conclusions  qu'on  tirait  des  maximes,  ou  de 
la  foi,  ou  de  l'Ecriture,  ou  de  la  théologie,  qui 
en  étaient  comme  les  principes. 

a  Sic  instituta  videlur  et  gubemata  fuisse 
sufScienter  Ecclesia  primitiva  sub  apostolis, 
ac  deinde  per  successiones  varias  ;  usque  ad 
doctores  sanctos  inclusive,  per  quadringentos 
annos  et  amplius,  quibus  non  erat  distinctio 
theologorum  et  canonislarum,  etc.  Hi  vero 
canones,  si  bene  inspiciamus,  non  sunt  nisi 
conclusiones  elicilœ ,  vel  îllatfe  ex  princtpiis 
tbeologicis,  et  aliis  libris  canonicis,  etc.  Nihil 
igitur  admirandum  si  ad  eosdem  pertinebat 
cognitio  et  legislatio  conclnsionum  illarura 
canonicarum,  ad  quos  pertinebat  notifia  prin- 
cipiorum[Gerson.,t.  II,  p.  838;  t.  iv,p.  17,65, 
79,  375).  D 

Saint  Charles  et  les  autres  saints  et  savants 
évéques,  marchant  sur  lestraces  des  Ambroise, 
des  Augustin  et  des  autres  Pères ,  sont  ainsi 
devenus  en  même  temps  et  les  interprètes  de 
l'Ecriture,  et  les  théologiens  et  les  canonistes 
de  l'Eglise. 

C'est  aussi  dans  la  vue  de  faire  réunir  dans 
la  personne  des  ecclésiastiques  ces  trois  qua- 
lités, que  l'Eglise  a  élevé  un  trône  dans  les 
universités  de  ces  derniers  siècles  à  l'Ecriture, 
à  la  théologie  et  au  droit  canon,  commeà  trois 
sciences  qui  n'en  fout  qu'une. 

Je  laisse  les  autres  réflexions  de  Gerson 
sur  cette  matière,  parce  qu'elles  me  mène- 
raient trop  loin.  Elles  sont  toutes  dignes  de  la 
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haute  élévation  de  sa  science  et  de  sa  piété. 

XIV.  Quant  au  droit  ci\il,  Pierre  de  Blois, 
qui  en  avait  fait  l'éloge ,  reconnut  enfla  que 
l'élude  en  était  périlleuse  aux  clercs  :  a  Res 
plena  discrirainis  est  in  clericîs  mus  legum 
(Epist.  IX ,  xxvi}  ;  D  que  saint  Chrysostome 
l'avait  abandonné  dès  qu'il  se  consacra  i  l'état 
ecclésiastique  ;  qu'elle  demande  un  homme 
tout  entier ,  au  lieu  qu'un  ecclésiastique  doit 
être  tout  à  Dieu  ;  que  la  profession  des  lois 
D'est  pins  qu'un  instrument  de  l'avarice.  sHodie 
Boli  avaritia:  mililant  patroni  causarum.  > 

Il  regrette  ailleurs  (In  l.Job,  c.  ii)t  le  temps 
qu'il  a  perdu  à  l'étude  des  lois,  au  lieu  de 
s'occuper  tout  entier  aui  délices  saintes  de  la 
loi  éternelle,  a  Dicant  legistœ,  quid  lUis  ad 
salutem  animœ  conferunt  ills  principtim  leges, 
quibus  ego  înfelîi  aliquando  militavi.'  Unus 
est  rex,  et  illius  vera  est  lex,  etc.  e 

Le  saint  archevêque  de  Cantorbéry,  Thomas, 
s'appliquait  néanmoins  aux  lois  et  aux  canons, 
puisque ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus , 
Jean  de  Salisbury  tâchait  de  le  porter  à  d'autres 
études  pendant  le  temps  d'une  persécution  si 
sanglante.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Taraise 
a  aussi  fort  bien  remarqué,  que  ce  grand  pa- 
triarche de  Constantinople ,  étant  également 
versé  dans  les  lois  et  dans  les  canons,  se  servait 
très-utilement  de  cette  double  connaissance 
pour  finir  une  infinité  de  différends  entre  les 
fidèles  (Surins,  die  25,  Febr.). 

Luce  III  manda  à  l'évêque  de  Padoue  de 
terminer  les  procès  selon  les  canons  et  les  lois, 
puisque  les  lois  et  les  canons  s'entre-donnaient 
une  assistance  mutuelle  :  a  Quia  sicut  leges  non 
dedignantur  sacros  canones  imitari,  ita  et  sa- 
crorum  statuts  canonum,  principum  consti- 
tutionibus  adjuvantur  (Extra.  De  novi  operis 
lenunt.,  c.  i).  t 

Honoré  III,  par  sa  décrétale  Super  spefiula, 
reconnaU  lui-même  que  les  lois  sont  d'un 
grand  secours  à  l'Eglise  ;  o  Licet  sancta  Ecclesia 
legum  sœcularlum  non  respuat  famulatum.  » 
Et  s'il  défend  ensuite  qu'on  enseigne  le  droit 
civil  à  Paris,  ou  dans  les  villes  voisines ,  ce 
n'est  :  1°  Que  parce  que  la  France  ne  se  servait 
pas  des  lois  impériales  :  «  Quia  in  Francia  et 
nonnullis  provinciis  laici  Romanonim  impe- 
ratorum  legibus  non  utuntur  ;  d  2°  parce  que 
toutes  les  causes  ecclésiastiques  se  pouvaient 
terminer  parles  canons;  3°  il  fallait  retrancher 
les  autres  études,  afin  de  s'appliquer  avec  plus 
de  liberté  à  la  théologie,  a  Ut  plenius  sacr» 


tbeologiœ  insistatur (Extra.  De  pnvil.etexcess. 
priT.,  c.  xxvni).D 

Innocent  IV  ordonna  [lu  Sexto.  De  Privil., 
c.  n)  qu'il  y  aurait  toujours  dans  la  cour 
romaine  une  étude  et  une  école  de  droit  canon 
et  civil,  a  Ibidem  vigeat  studium  juris  divini 
ethumani,canoniciTidelicetetcivili8(RaiDald., 
an.  1317,  n.  16).  »  Jean  XXII  prorogea  encore 
pour  sept  ans  à  l'université  de  Bologne,  le  pri- 
vilège que  Clément  V  lui  avait  donné  pour  dix 
ans,  que  tous  les  ecclésiastiques,  excepté  les 
évêques ,  les  moines  et  les  prêtres  y  pussent 
étudier  en  droit  civil  et  en  médecine. 

XV.  Il  parait  de  là ,  que  les  papes  n'eurent 
jamais  d'aversion  pour  les  lois  civiles  en  elles- 
mêmes.  Il  se  peut  faire  que  comme  les  em- 
pereurs d'Allemagne  et  surtout  les  Frédéric, 
se  fiattèrent  durant  quelque  temps  de  cette 
vaine  illusion,  qu'ils  étaient  les  maîtres  du 
monde,  et  les  rois  des  rois ,  dont  ils  tiraient 
une  preuve  des  lois  romaines,  pour  lesquelles 
on  avait  partout  tant  de  respect  :  les  papes  qui 
furent  longtemps  aux  prises  avec  ces  empe- 
reurs, et  les  rois  qui  étaient  jaloux  de  cette 
prétendue  supériorité  de  domination  ,  éloi- 
gnèrent ou  rabaissèrent  dans  quelques  ren- 
contres les  études  publiques  des  lois,  comme 
il  parait  dans  ta  décrétale  du  pape  HoDoré  III. 

Cela  se  découvre  plus  clairement  dans  la 
constitution  qu'Innocent  IV  envoya  aux  évê- 
ques presque  de  toute  l'Europe,  excepté  de 
l'Allemagne.  Il  se  plaint  de  ce  que  l'avarice  et 
l'ambition  ont  attiré  tous  les  ecclésiastiques  à 
l'étude  des  lois,  et  ont  fait  abandonner  les 
autres  études,  surtout  de  la  théologie  :  a  Ut  ad 
pnesens  de  divina  scientia  taceamus.  Iota  cle- 
ricorum  multitude  ad  audiendas  sseculares 
leges  concurrit.  » 

11  ordonne  ensuite  qu'on  n'ait  plus  aucun 
égard  à  la  science  des  lois  dans  la  distribution 
des  bénéfices,  ou  des  dignités  ecclésiastiques. 

Enfin  puisque  les  procès  d'entre  les  laïques 
ne  se  décident  point  par  les  lois  romaines,  mais 
par  les  coutumes  dans  presque  toute  l'Europe, 
aPneterea  in  Francix,  Aogliœ,  Scotiœ,  ValIicB, 
Hispaniae,  etUuDgariœ  regnis  causas  laiconim 
non  imperatoriis  legibus,  sed  locorum consue- 
tudinibus  decidantur;  n  puisque  toutes  les 
causes  ecclésiastiques  se  doivent  juger  par  les 
canons;  puisque  les  lois  sont  plus  propres  à 
embarrasser  les  canons  et  les  coutumesqu'à  les 
éclaircir,  parla  malice  deceux  qui  en  abusent: 
«  Et  tam  canones,  quam  consuetudines  plus 


>y  Google 


DE  L'IRRËGULARITË  QDl  VIENT  DE  L'IGNORANCE. 


confUadaotur  legibus,  qoam  Jurentur,  prœci- 
poe  propter  nequitiam  ;  •  cepape  défend  géné- 
ralement  que  deos  tous  ces  royaumes  on  en- 
seigne publiquement  les  lois,  sous  le  bon  plai- 
sir néanmoins  des  rois  et  des  souverains  de 
diaque  pays,  a  Si  tamea  hoc  de  regum  et 
principum  processeriiToluntate.  d 

Cette  constitution  se  trouve  dans  les  addi- 
tions de  Hatbieu  Paris,  qui  en  fait  voir  la  né- 
cessité daus  son  bistoire  en  l'an  1254. 

Alexandre  III  avait  défendu  dans  le  concile 
de  Tours  à  tous  les  réguliers  d'étudier  le  droit 
civil  et  la  médecine  dans  les  universités  ; 
*  Post  votum  religionis  ad  physicam  legesve 
mundanas  legendas  exire  (Extra.  C.  Non  ma- 
gQopere.  Ne  Clerici  vel  Monacb.,  c.  m.),  s  n'ap- 
prouvant pas  le  vain  prétexte  dont  ces  religieux 
TOilaîent  leur  curiosité  et  leur  dissipation,  pré- 
tendant que  c'était  pour  assister  les  malades 
et  vider  les  procès  :  a  Sub  obtentu  languen- 
tium  fratrum  consulendi  corporibus,  et  ec- 
clesiastica  negolia  Ûdelius  pertractaudi.  »  Hais 
U  résulte  même  de  là  qu'on  lisait  et  les  lois  et 
la  médecine  dans  les  universités,  et  que  les 
ecc'csiastiques  étaient  eu  pleine  liberté  de  s'y 
appliquer. 

En  elTetHonoré  IH{C.Super8pecul.  Ibidem), 
conflrmantce  décret  d'Alexandre  lil,  retendit 
aux  arcbidiacres,  doyens,  prévôts,  curés,  cban- 
tres,  à  tous  les  personnatsou  dignités,  etfjndn 
à  tous  les  prêtres,  laissant  tous  les  autres  dcclé- 
siastîques  des  rangs  inférieurs  dans  leur  an- 
cienne liberté.  iHocextendi  volumusadarcbi- 
diacoQOS,  decanos,  etc.,  presbytères,  etc.  >  Or 
ce  pape  témoigne  lui-mënie  qu'il  ne  donne 
plus  d'étendue  à  ce  décret  d'Alexandreill,  qu'a- 
fia  que  l'on  s'attacbe  plus  fortement  à  la  idéo- 
logie, a  Quia  vero  tbeulogiœ  studiumcupimus 
ampliari,  ut  dilatato  sui  tentorii  loco,  etc.  > 

II  est  néanmoins  toujours  permis  à  tout  ec- 
clésiastique de  vaquer  en  son  particulier  à  l'é- 
tude des  lois  civiles  :  on  ne  leur  a  défendu  que 
de  les  étudier  et  d'en  prendre  des  leçons  dans 
les  écoles  publiques. 

Quant  aux  diacres,  la  congréplion  du  con- 
cile a  déclaré  que  pendant  qu'ils  étudiaient 
dans  les  écoles  le  droit  civil ,  afin  de  passer 
ensuite  avec  plus  de  facilité  au  droit  canon, 
les  revenus  de  leurs  bénéQces  leur  étaient  dus, 
de  même  que  s'ils  étudiaient  en  théologie,  ou 
en  droit  canon.  Cette  grâce  d'étudier  dans  les 
écoles  le  droit  civil  pour  avoir  ensuite  plus  de 
lumière  et  plus  d'ouverture  daus  les  canons,  a 
Th,  —  ToM.  IV. 


été  au  contraire  refusée  aux  prêtres  (Vsgaaiï, 
in  I.  lit,  part,  ii,  p.  436). 

On  croit  communément  qoe  ce  fut  Gratien, 
qui  après  avoir  dédié  son  décret  à  Eugène  III, 
lui  persuada  de  le  faire  tire  dans  l'université 
de  Bologne,  et  d'y  établir  les  différents  degrés 
de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur,  à  l'imi- 
tation des  légistes,  qui  se  distinguaient  aussi 
en,  cinq  ordres  difTérents,  selon  le  degré  de 
leur  capacité.  C'était  à  Bologne  que  les  Fran- 
çais mêmes  allaient  étudier  le  droit  civil, 
comme  il  parait  par  les  lettres  de  Pierre  de 
Blois  et  d'Etienne  de  Toumay  (Hist.  univers. 
Paris.,  lom.  ii,  pag.  235). 

Environ  l'an  1150,  les  lois  civiles  furent  ban- 
nies de  l'Angleterre  par  l'édit  du  roi  Etienne. 
Jean  de  Salisbury  le  rapporte  avec  indignation  : 
a  Ne  quis  etiiim  libros  retîneret,  edicto  regio 
prohibitum  est  [De  nugis  Curialium ,  i.  Tiii, 
c.  22,  epist.  xix).B  Pierre  de  Blois  nous  apprend 
qu'on  enseignait  en  son  temps  les  décrets  et 
les  lois  à  Paris,  a  Cum  biennium  in  legibus 
et  decretis  expenderis,  etc.  Qui  interrogaot, 
interrogent  Parisiis,  ubi  dif&cilium  qusestio- 
num  Qodi  intricatissimi  resolvuntur.  s  Rigoçd 
rend  le  même  témoignage  sous  Philippe-Au- 
guste, en  l'an  4209.  ■  In  diebus  illis  studium 
litterarum  florebat  Parisiis,  etc.  Cum  iu  ea  ci- 
vitate  de  qutestionibus  juris  canonici  et  civilis, 
et  de  ea  facullate  qu»  sanandis  corporibus  et 
sanitatibus  conservandis  scripta  est,  plena  et 
perfecta  inveniretur  doctrina,  ferventiori  ta- 
men  desiderio  sacram  paginam  et  qusestiones 
tbeologicas  docebantur.  s 

Si  Honoré  111  défendit  qu'onn'enseignftt  pins 
le  droit  civil  publiquemeul  à  Paris,  ce  fut  ap- 
paremment à  la  demande  du  roi  qu'il  fit  cette 
défense,  puisqu'lnoocent  IV  faisant  la  même 
défense  peude  temps  après,  tant  pour  la  France, 
que  pour  les  autres  royaumes,  il  reconnut  for- 
mellement que  le  tout  dépendait  absolument 
des  rois ,  et  que  Philippe  le  Bel  érigeant  l'uni- 
versité  d'Orléans,  et  y  établissant  des  profes- 
seurs en  droit  civil,  déclara  en  même  temps, 
que  les  lois  romaines  ou  impériales  n'avaient 
nulle  autorité  en  France. 

Acosta  a  fort  bien  remarqué  que  les  comtes 
de  Toulouse  et  les  ducs  de  Guienne,  pour  sa 
montrer  moins  dépendants  des  rois  de  France, 
afTeclèrent  au  contraire  de  s'assujétir  eux  et 
leur  pays  au  droit  écrit  {Acosta.  In  Décret., 
lib.  i.Ut.  30). 

Tout  ce  discours  du  droit  civil  ne  peut  passer 
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pour  une  pure  digresBÎon ,  puisqu'il  est  de  no- 
tre sujet  de  justifier  la  conduite  toute  sainte 
de  l'Eglise,  qui  en  a  autorisé  les  études  et  les 
diaires  dans  les  uoiyersités  ecclésiastiques ,  et 
qui  eu  acoosidéréles  gradués,  comme  capables 
de  posséder  des  bénéfices  et  d'administrer  des 
églises  considérables.  Car  nonobstant  ta  dé- 
fense d'Innocent  IV  de  faire  un  mérite  pour  les 
bénéfices,  de  la  science  du  droit  civil ,  le  pape 
Léon  X,  dans  le  concordat  avec  le  roi  Fran- 
çois I"  et  le  concile  de  Latran,  en  1516,  ont 
déterminé  l'espace  de  sept  ans  pour  les  docteurs 
ou  licenciésen  droit  canon,  ou  civil,  ou  en  mé- 
decine, pour  être  gradué  et  capable  des  béné- 
fices des  gradués  (Sess.  xi). 

L'origine  de  tons  ces  changements  à  l'égard 
du  droit  civil,  a  été  la  variété  des  temps  et  la 
diverse  disposition  des  atbires  du  monde.  On 
a  toléré  l'ardeur  avec  laquelle  on  se  porta  aux 
études  du  droit  civil,  aux  commencements  de 
la  nouvelle  découverte  des  lois  impériales; 
mais  on  tâcha  de  modérer  celte  ardeur,  quand 
on  vit  que  cette  seule  étude  allait  absorber  la 
théologie.  On  favorisa  l'étude  des  lois,  quand 
on  la  prit  pour  servir  d'appui  et  d'éclaircisse- 
ment  aux  canons  ;  mais  quand  on  s'y  appliqua 
avec  une  espèce  de  fureur,  pour  exciter  et  en- 
tretenir une  guerre  étemelle  de  procès,  on  tra- 
vailla à  décréditer  un  instrument  si  funeste  de 
l'ambition  et  de  l'avarice  des  ainemis  de  la 
paix  publique. 

Enfin  on  ne  s'opposa  à  la  gloire  des  lois  im- 
périales, que  lorsque  la  vanité  de  quelques 
empereurs  et  des  jurisconsultes  intéressés  en 
voulut  tirer  des  preuves  contre  l'indépendance 
des  autres  souverains  ;  mais  lorsque  le  temps 
eut  dissipé  toutes  ces  vaines  prétentions,  on 
a  souffert  sans  peine  que  le  droit  civil  jouit 
presque  des  mêmes  avantages  que  le  droit  ca- 
non. 

XVI.  Quant  h  la  médecine,  on  pourrait  se 
contenter  de  ce  que  nous  avons  touché  en  par- 
lant des  lois.  Ces  deux  études,  quoique  très- 
dissemblables,  ont  couru  pourtant  la  même 
fortune  durant  un  fort  long  temps.  Les  plus 
saints  évèques  s'étaient  autrefois  appliqués  à 
la  médecine.  SainlFulbert,  évéque  de  Chartres, 
nous  apprend  dans  ses  lettres,  qu'il  y  élaitfort 
versé  et  qu'il  envoyait  souvent  quantité  de  di- 
vers remèdes  tout  préparés  à  ses  amis.  On  en 
peut  dire  autant  de  l'archevêque  Lantranc,  de 
Cantorbéry,  et  d'Yves,  évéque  de  Chartres 
(Epist.  X,  XLvii,  cxiii). 


Ils  avaient  peut-être  appris  la  médecine  avec 
les  autres  arts  libéraux,  surtout  avec  la  phi- 
losophie ou  la  physique,  avant  les  ordres  sa- 
crés ,  ainsi  qu'il  était  arrivé  au  moine  Ro- 
dolphe, qui  avait  autrement  excellé  entre  les 
médecins  mêmes  de  Saleme,  qui  étaient  les 
plus  savants  du  monde ,  comme  le  rapporte 
Ordericus  Vitalis,  en  l'an  1059.  a  Ut  in  gramma- 
tica  et  dialectica,  in  astronomia  quoque  nobi- 
liter  eruditus  est,  et  musica.  Physicffl  quoque 
scientiam  tam  copiose  habuit,  ut  in  urbe  Saler^ 
nitana,  ubi  maiimœ  medicorum  ecbolee  ab 
antique  tempore  habentur,  neminem  in  mé- 
dicinal! arte,  prseter  quamdam  sapientem  ma- 
tronam,  sibi  parem  inveuiret  (Epist.  xlvi; 
epist.  ccLvif],  » 

Voilà  comment  la  physique  comprenait  alors 
la  médecine  dans  le  cercle  des  arts  libéraux,  et 
comment  les  ecclésiastiques  s'y  attachaient 
avec  beaucoup  d'ardeur,  par  un  motif  ou  par 
un  prétexte  de  charité  envers  les  malades. 

Petrus  Aurélius  [Tom.  i,  p.  166]  assure  que 
tous  les  professeurs  et  tous  les  docteurs  de  l'u- 
niversité de  Paris,  même  en  médecine  et  en 
droit,  faisaient  autrefois  profession  de  la  vie 
cléricale  et  de  lacontinence  ;  que  les  médecins 
ne  s'en  firent  dispenser  par  le  pape  qu'au  temps 
de  la  réformation  faite  par  le  cardinal  de  Tou- 
teville,  en  li&i.  Les  canonistes  firent  pour  cela 
une  tentative  inutile  en  1E(34,  mais  enfin  ils 
l'emportèrent  en  1552,  par  l'indulgence  du 
parlement  et  du  pape. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  d^â  dit,  que 
le  concordat,  suivant  les  décisions  et  les  ter- 
mes mêmes  de  la  Pragmatique,  avoulu  que  la 
médecine,  aussi  bien  que  le  droit  canon  et  ci- 
vil, fût  un  degré  pour  monter  aux  bénéfices. 

M.  Huilier  dit  la  même  chose  que  Pétrus 
Aurélius,  et  ajoute  qu'autrefois  les  docteurs 
ea  droit  canon,  les  professeurs  ès-arts  et  eu 
médecine ,  devaient  être  clercs  ;  que  ceux 
qui  étaient  ou  mariés,  ou  bigames,  ne  pou- 
vaient encore  avoir  aucune  charge  dans  l'uni- 
versité; qu'il  avait  vu  lui-même  disputer  le 
droit  de  suffrage  aux  bigames,  dans  la  faculté 
même  des  arts  (De  Hierarcb.,  pag.  86). 

Quant  à  la  vocation  divine,  qui  est  néces- 
saire pour  l'état  ecclésiastique  et  pour  les  bé- 
néfices, il  n'est  nullement  difficile  de  conce- 
voir qu'elle  n'a  rien  d'incompatible  avec  les 
degrés  et  la  profession  même  de  la  médecine. 
Ceux  qui  auraient  obtenu  des  bénéfices  par  la 
voie  de  ces  degrés,  pourraient  sans  doutèavoir 
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nng  entre  les  plus  Tertueuz  ecclésiastiques,  anz  effusions  et  aux  exercices  d'une  charitâ 

s'ils  se  résolvaient,  en  vïTant  frugalement  du  toute  spirituelle,  ce  qui  n'est  souvent  qu'un 

revenu  de  leurs  bénéfices,  à  faire  gratuitement  instrument  de  l'avarice  des  hommes  (i). 
h  médecine  pour  les  pauvres  et  à  foire  servir 


(1)  Un  hlMuliD  dIUll*  M  dsmuds  ponnjoal  d. 
m*  iMcki ,  w  vil  tut  da  pip«  d'origla*  gnc 
Ihn»,  <icai)Mr  ie  Siini-Sl^g.  H  n'bt>lia  pu  1  li 
cQmptv  de  ligDorBDCv  du  clergé  luiien  d«  caive  epo 
nnHnKiicMi  puMiqna  éull  buocflup  plut  rtpwidua 
Sait  qDE  du»  Il  Piaiaiuli  (floui,  lier,  d'ilalia,  i 

qi»  la  pcpa  EiiniDS  Jll  «riiit  à  F^pia  pour  le  priai 


s  Giolei  dei 


■  ngnonr 


I  l'ËgJLK,  guidée  par  une  gruida 


r,  p.  M7).  Oa  c 

SgUK   H   mi>Dl 
cei  médlcai» 


Ir  Iill  la  ubiata  du  pngréi  dai 


h  4  GJOTa  pnra  Ininlra  i 


L.  Lcn  de  la  di 

B«b. 

Ddi  anprli  da  1 

lui  la.  quatn  pre^Blen  l( 

108»., 

on  da  droit  O.- 

EUS, 

)owa,  Jacopo 

drotla 

impéhlD 

duchia,  le.  ««.téa,  lai 

pocu, 

la  eoma 

laica,  lu  mralliii,  U  pécha,  aie.  Li  u 

.épOQ, 

ira  qaa  tool  ralat.it  de 

i  raœpen 

>ur,  qualeaoli 

mallr.  da  moudaT  Bul, 

impanur 

Hul)  tl 

la  dnil  nmalD, 

r«>pa»«Ml 

BilM  du  monda  quut  ■ 

M  au,  ahayal  à  «  jÀlà 

La  propriété.       laun   piiiKlpaa  raU^ai 


t.  Lai  prMrai  Uaniidl,  Gntanl 

1  Alleaugne  l«Dr  adaoce  Iscon 
.   ou  poa  tnp  Bjapilhiqua.  a 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


DBS    ÉCOLES   ARCIENNBS,    PENDAKT   LES    CUIQ    PREHIERB    BtËCLES. 


I.  De  l'école  d'Utiindrie.  Son  intiqmtd,  let  grudi  bommei 
qui  !  eDseignèrcDt,  ce  qu'on  <f  eoseipiail. 

II.  Le  mélaDgË  des  lettres  humaines  perdit  Origioe.  Avec 
quelle  arileur  on  l'ippliquiit  lui  lettres  Niutet.  Des  doclenra  ï 
b  campagne. 

m.  De  recule  d'Edesse. 

IV.  L«s  jeunes  princes  étaient  iostniils  pir  des  eecIésLuliques. 

V.  Héiange  des  lallres  hnmsines  avec  l'élude  des  Kcnlurei. 

VI.  Saint  JéfAme  prescrit  l'étude  dei  Ëintures  et  des  Pères, 
■ta  religieni,  am  religieuses,  aui  simples  hdËles. 

VII.  Il  ne  souffrait  point  lés  lettres  profanes  aoi  penoniies 
CWMcréei  ft  Dieu. 

VUl.  11  lea  tolérait  aux  enfants. 

IX.  Bibliothèque  du  marlyr  Pamphile,  et  de  saint  Anguslin. 

X.  Exemple  mémorable  de  sainte  Uacrine  et  de  saiot  Gré- 
goire de  [4yESe. 

XI.  Louable  fenenr  pou  les  lettres  saintes.  Ooel  malttenr  de 
donner  toole  la  jeunesse  au  éludes  profanes. 

m.  Quel*  étaient  lea  doctenrs  de  l'Eglise  lilioe  dana  les 
ptemiera  aiècles.  Cétsient  des  ivèques,  des  prêtres  et  des  dia- 
cres.  S'il  j  en  ivail  de  laïques. 

XIII.  Les  catéchistes  étaient  des  értqoea,  da  pitires  et  dei 


XIV.  Qnela  lont  lei  dacleut  dont  p«rie  saint  Paul.  Céuient 
les  évéques. 

XV.  Les  éiéqnes  mêmes  ÎDstmisaienl  les  cilécfaumines,  et 
formaient  les  caléchistes.  Dei  prêtres  et  des  doctears  des  f  ilU- 
gei  dans  l'Egypte. 

I.  Les  écoles  d'Italie,  que  nous  avons  dit 
avoir  été  établies  pour  l'instruction  des  ecclé- 
siastiques, quoiqu'ancienues  à  la  vérité,  n'ont 
pas  été  néanmoins  les  plus  anciennes  de  l'E- 
glise. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  en  passant  de 
celle  d'Alexandrie,  dont  saint  Athanase  fut  lui- 
même  le  maître  après  en  avoir  été  le  disciple  ; 
mais  il  en  faut  reprendre  l'origîue  plus  haut. 
Eusèbe  dit  que  le  savant  Pantsnus  avait  gou- 
verné cette  célèbre  école,  mais  qu'elle  était 
beaucoup  plus  ancienne  que  lui  :  au  reste 
que  c'était  l'étude  des  saintes  lettres  qu'on  y 
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cultiTait  ayec  un  Boin  extrême,  et  avec  un  suc- 
cès merreilleux.'  a  Peridem  tempus  fldelium 
scholœ  prœerat  vir  doctrine  causa  celeberri- 
DiQS  Pantœaus,  quippe  jam  inde  a  priscis  lem- 
poribus  sacrarumlilteraram  schola  îiîxoiiaXtii» 
Tw  i<fâ>  iji^m  io  ea  civitale  fuerat  instituta,  quEe 
quidem  nostra  adhuc  œtato  persévérai  (L.  t, 
c.  iO,  11). 

Eusèbe  ajoute  (L.  yi,  c.  3)  que  Clément  d'A- 
lexandrie y  Oûrissait  en  même  temps,  ety  excel- 
lait en  la  science  des  Ecritures,  faisant  plus 
de  gloire  d'avoir  été  disciple  de  Pantxous,  que 
d'ëb%  devenu  le  maître  des  autres.  Ammo- 
uius  et  Origène  y  acquirent  ensuite  beaucoup 
de  réputation,  et  encore  plus  de  mérite.  Ce  der- 
nier avait  commencé  par  la  qualité  de  caté- 
ctiiste,  a  Instiiutio  calechumenorum  ipsi  soli 
mandata  fuerat,  a  succédant  à  Clément,  dont  il 
avaitété  le  disciple  :<jClemens  qui  Pantœnosuc- 
cesserat,  apud  Alexandriam  catechumenorum 
institution!  adtiuc  prœerat,  adeo  utauditorejus 
etiam  tum  puer  fuerit Origenes  [L.  vi,  c.  6).  s 

Origène,  se  sentant  accablé  du  poids  d'une 
charge  si  pénible  et  si  importante,  ayant  à  se 
remplir  lui-même  de  ces  divines  eaux  qu'il 
puisait  par  l'étude  continuelle  des  Ecritures, 
et  à  les  répandre  sur  une  multitude  inflnie  de 
catéchumènes,  et  d'autres  auditeurs  fidèles, 
s'associa  Héraclas,  et  lui  donna  les  moins  avan- 
cés à  instruire,  se  réservant  ceux  qui  avaient 
déjà  beaucoup  profité.  «  Divisa  omni  audito- 
rnm  multitudine,  Heraclam  ex  familiaribus 
suis  diligens,  virum  rerum  divinanim  studio- 
sum  et  alioqui  doctissimum  nec  expertem 
pbilosophiœ,  in  docendi  oflicio  socium  sibi  at- 
que  administrum  adjunxit;  et  buic  quidem 
institutionem  eorumqui  primis  adhuc  imbue- 
reotur  rudimenlis  manduvit ,  sibi  vero  perfe- 
ctiores  docendos  reserravit  (L.  vi,  c.  15].  » 

Origène, ayant  été  faitprêtre  par  l'évëquede 
Césarée,  et  étant  selon  les  lois  de  l'ordination 
attaché  à  cet  évèque  pour  le  reste  de  ses  jours, 
laissa  à  Héraclas  le  gouvernement  entier  de 
l'école  d'Alexandrie.  Mais  Démétrius,  évéque 
d'Alexandrie,  étant  mort  peu  de  temps  après, 
Héraclas  lui  succéda,  et  eut  le  célèbre  Denys 
pour  successeur  dans  sa  charge  de  catéchiste, 
-selon  saint  Jérôme,  dans  son  livre  des  écrivains 
ecclésiastiques.  «  Dionysius  Alexandrie  urbis 
eplscopus  sub  Heracla  scbolam  «mxnnin  pre- 
sbyter  tenuit  (L.  vi,  c.  26,  29,  35).  » 

Denys  avait  aussi  été  disciple  d'Origène,  et 
il  succéda  enfla  à  Héraclas  duns  la  chaire  épis- 


copale,  aussi  bien  que  dans  celle  de  catéchiste. 
Ce  fut  lui  qui  fut  la  plus  brillante  lumière  de 
l'Eglise  de  son  temps,  et  un  des  plus  célèbres 
écrivains.  Il  condamna  entre  autres  le  schis- 
matique  Népos  dans  une  assemblée  de  ses 
prêtres  et  des  docteurs  qui  étaient  répandus 
dans  tous  les  villages,  et  y  instruisaient  les 
fidèles.  •  Convocalis  presbyteris  et  doctoribus 
qui  per  singulos  vicos  fratribus  prœdicabant 
(L.  vu,  c.  24;Tbeodoret.,  1.  i,  c.  2;  Socrat.).  s 

Saint  Jérôme,  dans  son  livre  des  écrivains 
ecclésiastiques ,  dit  que  Piérius,  très-savant 
prêtre,  enseigna  dans  la  même  école  d'Alexan- 
drie, sous  l'évéque  Tliéonas.  Tbéodoret  dit 
que  le  prêtre  Arius  y  fut  chargé  de  l'interpré- 
tation des  Ecritures,  et  que  par  une  détestable 
jalousie  coutre  Alexandre  qui  lui  avait  été  pré- 
féré en  l'épiscopat,  il  inventa  cette  hérésie  qui 
tut  la  digne  Ûlle  d'une  telle  mère  et  d'un  tel 
père.  Socrate  dit  que  le  fameux  Didyme  gou- 
verna aussi  l'école  d'Alexandrie. 

11.  Remarquons  ici  que  ce  n'était  que  l'étude 
des  saintes  lettres  qui  avait  cours  dans  cette 
fameuse  école  d'Alexandrie,  sur  laquelle  il  y  a 
apparence  que  toutes  les  autres  se  réglèrent 
comme  sur  le  modèle  le  plus  achevé.  Origène 
gâta  tout  quand  il  commença  à  y  donnerentrée 
aux  sciences  humaines  :  «  Discipulos  acutioris 
Ingenii  ad  philosophiam  introducebat,  geome- 
triam  iilis  tradens  et  aritbmeticam,  aliasque 
pncvias  disciplinas:  inde  ad  varias  philoso- 
pborum  sectas  eos  perducens,  etc.  Hebetiorum 
niultosad  bumaniorum  artium  studia  horta- 
batur,  etc.  (L.  vi,  c.  18).  » 

Quelques  louanges  qu'Eusèbe  donne  &  cette 
conduite  d'Origène ,  ce  fut  là  cependant  la 
source  de  tous  les  égarements  où  il  se  préci- 
pita et  où  il  en  entraîna  tant  d'autres.  De  ce 
mélange  funeste  de  la  philosophie  platoni- 
cienne avec  la  foi  de  l'Eglise,  naquirent  tant 
d'opinions  monstrueuses  que  l'Eglise  frappa 
d'anatbème  leur  auteur. 

Paatxnus  avait  été  l'apôtre  des  Indes,  et  de  là 
revint  à  son  école.  Clément  fut  prêtre  d'Alexan- 
drie, Origène  fut  ordonné  par  deux  évèques 
moins  scrupuleux  que  Démétrius,  qui  n'était 
arrêté  que  par  la  cruauté  qu'Origène  avait 
exercée  sur  lui-même.  Héraclas  et  Denys  furent 
prêtres,  catéchisles  et  directeurs  ou  profes- 
seurs de  cette  fameuse  école,  et  enfin  évéques 
d'Alexandrie.  Nous  avons  parlé  d'Alexandre, 
de  son  école  épiscopale,  et  de  saint  Athanase, 
son  disciple  et  son  success'Hir.  Il  parait  donc 
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que  cette  école  était  parement  ecclésiastique, 
et  si  on  y  instruisait  les  catéchumènes  et  les 
fidèles,  il  est  à  croire  qu'on  y  prenait  encore 
plus  de  soin  des  ecclésiastiques. 

Le  peu  d'application  qu'on  avait  aux  lettres 
humsines,  faisait  embrasser  les  Ecritures  avec 
une  ardeur  et  un  succès  incroyable.  Eq  Toici 
deux  exemples  tirés  du  même  Eusèbe,  Entre 
les  illustres  martyrs  de  la  Palestine,  ou  admira 
Valens,  diacre  de  l'église  de  Jérusalem,  moins 
vénérable  pour  ses  cheveux  blancs,  que  pour 
sa  piété  et  pour  son  ardeur  et  son  application 
inconceTabie  aux  saintes  lettres,  qu'il  avait  si 
bien  imprimées  dans  sa  mémoire,  qu'il  les  ré- 
citait par  cœur  avec  la  même  facilité  que  s'il 
les  eût  lues.  «  Eas  usque  adeo  fldeli  memoria 
complectebatur,  ut  nibil  omnino  interesset  an 
ex  codice  legeret,  aut  cujusiibet  Scripturs  in- 
tégras paginas  memoriter  recitaret  (L.de  Har- 
tyribus  Palîest.,  c.  xi).  b 

Uq  autre  de  ces  martyrs  tat  nommé  Jean, 
qui  avait  accoutumé  de  récil«r  les  livres  de 
l'Ecriture  par  cœur  dans  l'église  ;  il  était  aveu- 
gle depuis  longtemps,  et  il  les  avait  si  bien 
écrites  dans  les  tables  intellectuelles  et  im- 
mortelles de  son  âme,  qu'il  en  récitait  tous  les 
livres  et  tous  les  endroits  qu'on  lui  pouvait  de- 
mander, a  Quippe  qui  totos  divinœ  Scriptune 
libros,  non  in  lapideis  tabutis  nec  in  membra- 
nis,  sed  lu  carneiscordis  tabutis,  in  anima  scili- 
cet  candida  et  in  purissimo mentis  iumine,  per- 
scriplos  habnerit  (Ibid,,  c.  un),  s  Eusèbe  dit 
qu'il  n'avait  pu  le  croire,  et  qu'à  peine  il  le 
crut,  après  l'avoir  vu  lui-même  et  l'avoir  ad- 
miré. 

Il  y  avait  aussi  dans  les  villages  des  docteurs, 
MoaMâxaut  tf"  ir  wt  xÀfMt  iiùifin.  Le  concile  de 
Vaison  veut  que  les  curés  soient  eux-mêmes 
les  maîtres  des  jeunes  clercs,  mais  en  Egypte, 
outre  les  prêtres  ou  curés,  il  y  avait  des  doc- 
teurs et  des  catéchistes.  La  suffisance  de  ces 
prêtres  et  de  ces  docteurs  des  paroisses  de  ta 
campagne,  était  certainement  grande,  puisque 
leurévéque  et  un  évéque  aussi  savant  qu'était 
Denys,  les  consultait  pour  la  condamnation 
des  hérésies. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  pape  Sirice 
avait  aussi  condamné  Jovinien  dans  une  as- 
semblée de  son  clergé,  facto  presln/terio;  les 
papes  de  ces  cinq  premiers  siècles  eu  usèrent 
de  même.  Le  clergé  romain  gouvernait  l'Eglise 
sous  le  pape,  et  apprenait  de  lui  à  la  gouverner 
nns  lui  après  sa  mort.  U  en  était  de  même  à 
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proportion  dans  toutes  les  autres  Eglises.  La 
capacité  du  clergé  devait  donc  être  fort  grande 
en  ces  heureux  siècles. 

III.  Théodoret  parle  dans  son  histoire  d'une 
autre  école  moins  connue  que  celle  d'Alexan- 
drie, maisqui  sera  d'autant  plus  propre  à  nous 
apprendre  quelles  étaient  les  études  des  fidèles, 
et  surtout  des  ecclésiastiques  en  ces  premiers 
siècles.  Le  saint  prêtre  d'Edesse,  Protogèoe, 
ouvrit  une  école,  où  il  apprenait  aux  enfants  à 
écrire  par  notes  abrégées,  à  chanter  les  psau- 
mes, à  méditer  et  apprendre  par  mémoire 
l'Ecriture. 

0  Protogenes  vir  admirabilis  ludum  apeniit, 
et  pueris  docendîs  operam  dédit,  atque  eos  non 
modo  exercuil  ad  céleri  manu  schbendum, 
verum  etiam  sacra  Dei  eloquia  edocuit.  Nam 
hymnos  Davidis  lanquam  dictata  îlJis  jiropo- 
suit,  et  eas  aposlolicoe  doctrine  sententias, 
quas  eorum  Ingeniis  accommodatas  putabat, 
ediscendas  tradidit  (Hist.  1.  iv,  c.  16).  A^MMtXù» 

xai  iMiîiurripoï. 

Après  cela  on  pourra  comprendre  quelle 
était  l'érudition  qu'on  exigeait  dans  l'ordina- 
tion. II  faut  que  cette  école  d'Edesse  ait  été  fort 
célèbre,  on  le  peut  conjecturer  par  sa  ruine. 
Théodore  lecteur  dit  (L.  ii]  qu'on  l'appelait 
l'académie  de  Perse,  etque l'empereur  Zénoo 
l'abolît,  comme  empoisonnée  des  erreurs  de 
Mestorius  et  de  Théodore  de  Mopsu<;sIe.  Socrate 
dit  (L.  Il,  c.  6}  qu'Eusèbe,  évêque  d'Emèse,  avait 
étudié  dès  sa  plus  tendre  enfance  les  saintes 
lettres,  à  Edesse,  qui  était  sa  patrie  ;  qu'il  y 
apprit  ensuite  les  lettres  humaines,  enlln  qu'il 
reprit  les  études  de  l'Ecriture  sous  la  discipline 
d'Eusèbe,  évoque  de  Césarée,  et  Patrophile, 
évêque  de  Scytbople. 

Sozomène,  qui  dit  la  même  chose,  ajouta 
que  c'était  la  coutume  qui  régnait  à  Edesse. 
a  Ah  ineunte  œlate,  ut  mos  patrius  fert,  sacris 
in  litteris  educatus,  deinde  disciplinis  huma- 
nioris  lilteraiurEe  institutus,  postea  ab  Eusebio 
Pamphilo  et  Patrophilo  interpretibus  et  ma- 
gtslris  suis  sanctos  Scripturœ  libros  exquisitius 
perdididt(L.  m,  c.  &].  t> 

IV.  Sozomène,  parlantde  l'enfance  de  Julien 
l'Apostat,  dit  qu'étant  né  de  parents  chrétiens, 
il  fut  élevé  selon  la  coutume  de  l'Eglise  dans 
l'étude  des  saintes  lettres,  et  qu'il  eut  pour 
précepteurs  des  évêques  et  d'autres  ecclésiat^ 
tiques  :  «  Ex  piis  et  religiosis  pareotibus  ortus, 
et  ah  ineunte  slate,  ut  ritus  Ecclesi»  po- 
stulat, initiatus,  sanctas  litteras  didicit,  et  in 
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eisdem  ab  episcopie  et  allie  vins  ecclesiasti- 
cis  fuît  educatus  (Lib.  v,  c.  2).  s  Son  frère 
Gallus  fut  instruit  de  la  même  manière,  et  ils 
entrèrent  tous  deux  dans  l'état  ecclésiastique. 
c  Ut  in  Qumerum  cleri  adscriberentur,  et  ec- 
desiastlcos  libros  populo  legerent.  b 

Socrate  dit  que  Martien,  prêtre  delà  secte  des 
Novatiens,  enseigna  la  grammaire  aux  deux 
filles  de  l'empereur  Valens  [L.  ii,  c.  9]. 

V.  Il  paraît  de  là  que  bien  que  l'on  donnât 
le  premier  rang  à  l'étude  des  Ecritures,  on  ne 
renonçait  pourtant  pas  aux  sciences  et  aux 
lettres  bumaines. 

L'ancien  auteur  grec  de  la  Tie  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  dit  que  nonobstant  qu'il 
eût  été  consacré  à  Dieu  par  sa  pieuse  mère  et 
avant  sa  conception,  et  aussitôt  après  sa  nais- 
sance, il  ne  laissa  pas  de  s'appliquer  à  la  gram- 
maire, à  la  rhétorique,  à  la  philosophie,  à  la 
médecine,  à  la  musique,  à  la  géométrie,  à  l'as- 
tronomie, jusqu'à  l'&ge  de  trente  ans  qu'il  reçut 
le  baptême,  et  résolut  de  ne  plus  s'occuperque 
des  saintes  lettres. 

Saint  Basile  avait  été  le  compagnon  de  toutes 
ses  études,  et  lui  montra  le  chemin  de  la  re- 
traite. Ces  deux  grands  hommes  enrichirent 
ensuite  l'Eglise  des  dépouilles  de  l'Egypte;  et 
lorsque  Julien  l'Apostat  eut  défendu  aux  chré- 
tiens l'étude  des  lettres  grecques,  Grégoire 
composa  tant  d'excellents  ouvrages  sur  toutes 
sortes  de  sujets  honoâtes  et  pieux,  que  lesfldè- 
les  n'eurent  aucun  sujet  de  regretter  une  perte 
si  avantageusement  réparée. 

Palladius  parle  de  Philippe,  rooïne  et  prêtre 
des  écoles,  •  atque  presbjterum  scfaolarum ,  > 
entre  les  plus  zélés  partisans  de  saint  Chrysos- 
tome  (In  Vtta  Chrysost.,  c.  xx). 

VI.  Saint  JërAme  n'avait  garde  de  permettre 
d'autres  études  que  les  lettres  saintes  aux 
ecclésiastiques,  ou  de  ne  leur  pas  ordonner 
très-étroitement  celles-ci,  puisqu'il  prescrivait 
les  mêmes  règles,  non-seulement  aux  reli- 
gieux et  religieuses,  mais  aussi  aux  simples 
fidèles  et  aux  dames  mêmes.  Il  assure  que 
l'occupation  ordinaire  de  saint  Hilarion,  après 
l'oraison  et  la  psalmodie,  était  de  réciter  les 
Ecritures  qu'il  savait  par  cceur,  avec  un  esprit 
élevé  à  Dieu.  «  Scripturas  quoque  sanctas  me- 
monter  tenens,  post  orationes  et  psalmos,  quasi 
Deo  présente  recitabat  (In  Yila  Hilarion.}.  » 

Instruisant  la  sainte  dame  Lsta  de  la  ma- 
nière d'élever  chrétiennement  sa  fille,  il  veut 
que  les  premiers  mots  qu'on  lui  apprendra 


soient  les  noms  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  apôtres;  qu'on  l'accoutume  à  passer  de 
la  prière  à  la  lecture,  de  la  lecture  à  la  prière: 
a  Orationi  lectio,  lectioni  succédât  oratio  (Ad 
Lœtam,  de  institut,  ûlix).  d  Qu'elle  commence 
par  apprendre  le  psautier,  qu'elle  passe  en- 
suite aux  livres  de  Salomon  et  de  Job,  puis 
aux  Evangiles  qu'elle  aura  toujours  entre  les 
mains,  a  Ad  Evangelia  transeat,  nunquam  ea 
positura  de  manibus  ;  b  aux  Actes  et  aux  Lettres 
des  apôtres:  après  quoi  elle  apprendra  les  pro- 
phètes, le  Pentateuque  et  les  autres  livres  de 
l'Ecriture,  afin  d'allumer  dans  son  cœur  les 
pures  flammes  d'un  amour  tout  céleste  qui  la 
rende  capable  de  la  lecture  du  Cantique  des 
cantiques.  Enfin  ce  saint  et  judicieux  Père  veut 
que  cette  jeune  religieuse  lise  les  ouvrages  des 
saints  Pères  avec  une  assiduité  qui  pût  donner 
de  l'admiration  à  ces  derniers  temps,  a  Cypriani 
opuscula  semper  in  manu  teneat.  Atlianasii 
epistolas  et  Hilarii  libros  inoDënso  decurrat 
pede.  lUomm  tractatibus,  illorum  delectetur 
ingeniis,  in  quorum  libris  pielas  fldei  non  va- 
cillet.  > 

Ce  furent  les  mêmes  préceptes  qu'il  donna 
à  l'illustre  vierge  Démétriade,  «Statue  quot 
horis  sanclam  Scripturam  edîscere  debeas  ;  s 
et  à  la  sainte  veuve  Furia,  •  De  Scripturis  san-  | 

ctis  habeto  fixum  versuum  numerum  :  istud  i 

pensum  Domino  tuo  redde.  Nec  ante  quieti 
membra  concédas,  quam  calathum  pectoris 
tui  hoc  subtemine  impleveris.  Post  Scripturas 
sanctas  doctorum  bominum  tractatus  lege, 
eorum  duntaxat  quorum  fides  nota  est  (Ad 
Demetr. ,  de  virgin.  serv.  ;  Ad  Furiam ,  de 
viduit.  servanda).  » 

LacélèbresaintePauleAtobservercettemème 
règle  d'études  aux  religieuses  de  ses  monas- 
tères, a  Nec  licebat  cuiquam  sororum  ignorare  ' 
psalmos,  et  non  de  Scripturis  sanctis  quotidie 
aliquid  discere  [In  Epilapfaio  Pauls).  >                        ' 

Dans  tous  ces  endroits,  saint  Jérôme  n'est  ] 

pas  moins  exact  à  défendre  les  livres  dange- 
reux, qu'à  ordonner  la  lecture  de  ceux  qui 
peuvent  éclairer  et  lortifler  la  piété  chrétienne. 

Vil.  Quant  aux  lettres  proEànes,  comme  saint 
Jérôme  ne  pouvait  avoir  oublié  ce  qu'il  en 
avaitappris  durantsajeunesse.etquesa  plume 
en  laissait  insensiblement  couler  quelque  .lein-  I 

ture  dans  ses  ouvrages,  RuSn  lui  en  fit  ua 
crime  comme  s'il  eût  été  transgresseur  du  ser- 
ment qu'il  racontait  lui-même  avoir  fait  dans 
un  songe,  de  ne  s'y  plus  adonner  à  l'avenir. 
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Saint  Jérdme  lai  répondit  que  la  TÏeillesse 
oiâme  ne  peut  effacer  toutes  les  impressions 
de  l'enfance;  que  le  semientqu'on  lui  objectait 
n'était  enfin  qu'un  songe,  et  qu'il  fallait  être 
ou  insensé,  ou  impudent  pour  fonder  sur  un 
songe  une  accusation  sérieuse.  «  Hœc  dicerem, 
si  quippiam  Tigilanspromisissem.Huncautera 
noTum  impudentiae  genus  objicit  mihi  som- 
nium  meum  (Apolog.  adr.  hufin.)'  > 

11  dit  en  un  autre  endroit  :  a  Hagui  criminis 
reu9  Eum,  si  puellis  et  virgiuibus  Christi,  dixi 
ssculares  tibros  non  legendos,  et  me  in  sonuiis 
commouitum,  promisisse  ne  legerem.  » 

VIII.  Ce  savant  Père  qui  défend  si  religieu- 
sement la  lecture  des  livres  profanes  aux  par- 
sonnes  consacrées  à  Dieu ,  semble  la  tolérer 
aui  enfants,  comme  un  mal  inévitable,  et 
compensé  par  d'autres  utilités  importantes; 
mais  son  zèle  passe  jusqu'aux  emportements 
contre  les  évêques  qui  prélèrent,  aux  saintes 
délices  des  divines  Ecritures,  les  vains  amuse- 
ments des  poètes  profanes,  n  At  nunc  etiam 
sacerdotes  Dei  omissis  Evaogeliis  et  propbetis 
videmus  comœdias  légère,  amatoria  bucolico- 
rum  versuum  verba  canere,  teoere  Virgitium 
et  id  quod  in  pueris  necessitatis  est,  crimen  in 
se  facere  voluptatis  (  Epist.  ad  Dama&um  , 
tom.  ni).  » 

IX.  Le  saint  martyr  Pamphile,  au  rapport 
du  même  saint  Jérôme,  avait  assez  fait  counai- 
tre  aux  évéques  et  aux  autres  ecclésiastiques, 
que  les  seuls  b'ésors  de  la  science  sacrée  étaient 
capables  de  satisfaire  toute  leur  sage  curiosité, 
en  amassant uae  riche  bibliothèque  d'écrivains 
ecclésiastiques,  avec  autaut  de  zèle,  mais  avec 
pltisdediscernementqueDémétriusPhaléréus 
et  Pisistrate  n'avaient  autrefois  assemblé  des 
bibliothèques  profanes.  «  Cum  Demetrium 
PhalereumetPisistratumin  sacrs  bibliothecœ 
studiovelletîequare  ;  imaginesqueingeoiorum, 
quae  vera  sunt  et  sterna  monumenta,  tolo 
orbe  perquireret  (Ep.  ad  Harcellam,  tom.  m, 
L  Ti,  c.  10].  0 

Eusèbe,  de  son  aveu,  composa  son  histoire 
ecclésiastique  sur  les  monuments  qui  se  con- 
servaient dans  la  bibliothèque  de  l'Eglise  de 
Jérusalem,  à  laquelle  l'évêque  Alexandre  avait 
donné  commencement 

Saint  Augustin  a  fait  voir  dans  une  de  ses 
lettres  le  soin  qu'il  avait  d'entretenir  et  d'en- 
richir Ba  bibliothèque,  a  Ut  sint  uude  llbri  vel 
parenturvelreparentur,bibliothecam  nostram 
adjuvare  dignatus  est  [Epist,  ccmv).  »  Possi- 


dius  dit  que  cette  bibliothèque  appiù-lunait  à 
l'église,  et  que  saint  Augustin  eut  grand  soin 
d'en  reconmiander  l'entretien  après  sa  mort. 
<  EccIesitB  bibliothecam  et  omnes  codices  dili- 
genter  posteris  custodiendos  semper  Jubebat 
(Cap.  ult.).  » 

X.  Saint  Grégoire  de  N^^se  raconte  que  sa 
pieuse  mère  ne  voulut  pas  profaner  les  yeux 
et  le  cœur  de  sa  sœur  sainte  Hacrine ,  par  la 
lecture  des  poètes  profanes  ;  mais  au  sortir  de 
son  enfance  elle  lui  mit  entre  les  mains  la 
sagesse  de  Salomon ,  comme  une  vive  source 
de  saintes  instructions,  et  lui  fit  apprendre  par 
cœur  le  psautier  de  David,  dont  le  chant  pré- 
venait ou  accompagnait  toutes  ses  actions. 

1  Stu  débat  mater,  ut  filia  erudiretur;  sed 
non  ista  tamen  extema  disciplinarum  série, 
qua  plenimque  ex  poetarum  lectione  prima 
discentium  a^tas  imbuitur.  Turpe  enim  et  în- 
decorum  prorsus  exîstimabat,  etc.  Proinde 
quee  ex  divlno  Spiritu  dictata  Scriplura  primas 
illi  œlatuls  faciliora  aptioraque  videbantur, 
discenda  pro|>onebat.  Cum  primis  autem  Sa- 
pientiam  Salomonis,  etc.  Erat  etiam  p&almo- 
rum  haudquaquam  ignara ,  pnefinitamque 
eorum  partem  statutis  temporibus  percurrebat. 
Nam  sive  surgeret  e  lectulo,  sive  ad  studia 
accederet,  sive  discederet  ab  eis ,  sive  cibum 
sumeret,  sive  a  mensa  recederei,  sive  cubitum 
se  conferret ,  sive  ad  precandum  exurgeret, 
semper  ut  bonam,  seque  nuUo  tempore  dese- 
reotem  comitem,  habebat  psalmorum  cantile- 
nam  (In  Vita  sauctœ  Macrinie].  s 

On  élevait  Hacrine  pour  le  mariage ,  voilà 
néanmoins  quelle  était  son  éducation  toute 
sainte,  parce  que  c'était  l'éducation  d'une  fille 
chrétienne.  Macrine  se  régla  depuis  elle-même 
sur  ce  modèle,  pour  instruire  son  frère  Pierre 
dès  le  berceau  dans  la  science  des  Ecritures, 
sans  lui  donner  un  moment  de  loisir  pour  les 
études  profanes.  Aussi  cet  heureux  enfant  ac- 
quit dès  ses  plus  tendres  années  toute  la  sa- 
gesse des  saints  vieillards,  et  se  signala  depuis 
moins  par  la  dignité  d'évéque ,  que  par  les 
hautes  vertus  dont  il  honora  l'épiscopat. 
•  Paulo  post  ejus  ortum  ab  ubere  nutricîs  sub- 
latum,  ipsa  statim  enutrivit,  excellentique 
disciplina  educavit,  sacris  institutis  a  puero 
îl»um  erudiens,  adeo  ut  nihil  otii  concesserit, 
quo  posset  studiis  inanibus  vacare.  > 

XI.  Saint  Augustin  dit  que  saint  Antoine 
savait  fort  bien  les  Ecritures ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  étudié  :  «  Qui  sine  ulla  scientia  littera- 


>y  Google 


136     VOaTION  ET  ORDINATION  DES  CLERCS.-  CHAP.  QUATRE-VINGT-D0T3ZIÈKE. 


rum  Scripturas  divinaset  memoriteraudiendo 
tenuÎBse,  et  prudenter  cogitando  ialellexisse 
prœdicatur  [De  doctrio.  Cbrist. ,  1,  i,  Iq  pro- 
logo], B  taatcet  admirable  Père  des  BoLitaires 
eut  de  soin  de  se  taire  lir«,  d'apprendre  par 
cœuFj  et  de  méditer  les  saintes  lettres. 

II  ^oute  qu'uD  esclare  chrétien  obtint  par 
Bes  ferrentes  prières  durant  trois  jonre  l'inta- 
eion  d'une  Bcience  céleste  pour  lire  les  saints 
livres,  ne  l'ayant  jamais  appris. 

II  enseigne  au  diacre  la  manière  dont  il  {al- 
lait iastniire  les  catéchuinèoes ,  et  il  lui 
ordonne  de  leur  faire  un  précis  de  toute  la  doc- 
trine et  de  la  divine  morale  des  Ecritures  (L. 
deCatechiz.  rudibus). 

Il  déplore  dans  ses  Confessions  le  malheur 
de  son  éducation  et  des  premières  études  qu'on 
lui  âl  Taire  des  fables  des  poètes  j  au  lieu  de 
sanctiOer  d'abord  les  prémices  de  son  cœur,  de 
son  esprit  et  de  sa  langue  par  les  louanges  de 
eoD  Créateur,  et  par  la  lecture  des  saints  livres  : 
a  Itane  aliud  non  erat  inquo  exerceretur  inge- 
nium  et  lingua  mea?  Laudes  tuœ,  Domine , 
laudes  tuœ  per  Scripturas  tuas  suspenderet  pal- 
mitem  cordis  mei,  et  non  raperetur  per  inania 
nugarum  turpis  prœda  Tolatilibus  ;  non  enim 
uno  modo  sacriâcaturtransgressoribus  aogelis 
(Confess.,  1.  i,  c.  17).  ■ 

Dans  tous  ces  endroits  ce  divin  Père  nous 
apprend  combien  il  est  déplorable  de  donner 
plut&l  la  fleur  de  notre  âge  et  la  première  fer- 
veur de  nos  études  à  des  curiosités  profanes, 
inutiles  et  souvent  dangereuses  pour  le  salut, 
qu'aux  célestes  vérités  des  saints  livres,  qui  de- 
vraient faire  toutes  les  délices  de  la  vie  pré- 
aente ,  comme  étant  des  avant-goûla  de  la 
félicité  future. 

Cependant  ce  Père  reconnaît  que  c'est  assez 
de  gémirde  ce  malheur,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  d'y  remédier,  pour  ne  pas  nous  préci- 
piter dans  des  désordres  encore  plus  grands. 

Lorsque  Julien  l'Apostat  défendit  aux  chré- 
tiens d'enseigner  et  même  d'étudier  les  lettres 
profanes,  on  ne  douta  point  qu'il  n'eût  fait  une 
profonde  plaie  à  notre  religion  (Théodoret., 
1.  m,  c.  4).  Saint  Basile  a  fait  un  traité  sur 
ce  sujet,  a  De  legendis  Geutilium  libris ,  »  oîi 
il  dit  que  les  sciences  humaines  sont  comme 
les  feuilles  qui  omeut  l'arbre ,  et  défendent  le 
fruit.  Il  regrette  ailleurs  le  trop  de  temps 
qu'il  a  doDDé  h  la  philosophie ,  mais  le  temps 
qu'il  y  a  doaaé  oe  nous  a  pas  été  inotile 
(Epist.  Lziix). 


XII.  Tertullien  fait  voir  dans  l'Eglise  latine 
des  docteurs,  mais  qui  semblent  avoir  été  des 
laïques,  a  Quid  ergo  si  episcopus,  si  diaconus, 
si  vidua,  si  virgo,  si  doctor ,  si  etiam  martyr 
lapsus  a  régula  fuerit,  ideo  hsreseos  veritatem 
videbuntur  obtinere  ?  Ex  personis  probamus 
fldem,  an  ex  Qde  personas?  (De  Prsscrip.)  t 

Entre  les  personnes  remarquables  par  leur 
dignité  dans  l'Eglise,  il  met  les  docteurs,  mais 
séparément  du  clergé,  et  plus  bas.  a  Si  quid 
tibi  videtur,  vel  ambiguitate  pendere ,  vel  ob- 
scuritale  obumbrari ,  est  utique  frater  aliquis 
doctor,  gratia  scientise  donalus,  etc.  s  Le  don  de 
la  science,  selon  l'avis  de  Tertullien ,  pouvait 
être  communiqué  à  un  laïque;  il  en  a  peut- 
être  été  lui-même  un  exemple  illustre,  mait 
peu  heureux. 

Pantœnus  et  Origène  étant  laïques,  avaient 
aussi  enseigné  à  Alexandrie,  mais  Démétrius 
s'en  plaignit  pour  ce  qui  regarde  Origène 
comme  d'une  chose  nouvelle  et  inouïe.  Et 
quoique  les  évêques  de  Césarée  et  de  Jérusalem 
a  qui  il  en  avait  écrit  avec  aigreur ,  lui  aient 
répliqué  que  quelques  évêques  avaient  prié 
des  laïques  d'une  science  et  d'une  capacité 
extraordinaire  de  faire  quelque  exhortation  au 
peuple  en  leur  présence,  il  est  certain  qu'ils  en 
rapportent  fort  peu  d'exemples,  et  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  être  tirés  à  conséquence  (Euseb., 
I.vi.c.  13). 

Aussi  le  pape  Léon,dans  sa  lettre  à  Maxime, 
évêque  d'Antioche,  et  dans  celle  qu'il  écrivit  à 
Théodoret,  défendit  cet  abus  :  a  Ut  prxter  Do- 
mini  sacerdotes  nullus  audeat  prxdicare ,  sive 
sit  monachus,  sive  laicus,  cujuslibet  scienti» 
nomine  glorietur.  »  11  n'est  pas  probable  que 
les  docteurs  dont  parle  Tertullien,  prêchassent 
publiquement  dans  l'église. 

XJll.  Saint  Cyprien  parle  aussi  des  docteurs, 
et  semble  les  mettre  dans  le  clergé,  a  Optatum 
cum  presbyteris,  docloribus,  lecloribus  docto- 
rem  audientium  constituimus  (L.  m,  ep.  xxi].s 
Ayant  fait  Optât  sous-diacre,  il  lui  avait  donné 
la  charge  d'instruire  les  catéchumènes,  qu'on 
appelait  en  langue  latine  Audientes. 

Ce  docteur  des  catéchumènes  était  donc  le 
catéchiste;  et  quoique  cène  fût  qu'un  sous- 
diacre  ou  un  lecteur,  sa  capacité  devait  être 
au-dessus  du  commun  en  un  temps  où  on  ne 
se  faisait  ordinairement  baptiser  qu'en  un  âge 
assez  avancé,  et  où  entre  les  catéchumènes  on 
comptait  quelquefois  les  plus  habiles  gêna ,  et 
même  plusieurs  philosophes  païens. 
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Hais  quels  soDt  ces  docteors  que  saint  Cy< 
prien  distingue  des  prêtres  et  des  lecteurs  ?  Les 
diacxea  étaient  dans  l'emploi  où  la  science 
semblait  la  plus  nécessaire.  Et  cet  office  de  ca- 
téchiste que  Baint  Cyprien  donne  ici  à  un  lec- 
teur ou  à  UD  sous-diacre ,  et  que  nous  avons 
TU  avoir  ordinairement  été  exercé  par  des 
prêtres  dans  Alexandrie  ,  fut  dans  les  siècles 
suivants  affecté  aux  diacres. 

Optât  dit  que  Uajorin  avait  été  dans  l'école 
de  l'archidiacre  Cécilien  :  a  la  diaconio  archi- 
diaconi  Csciliani  (L.  i).  Saint  Augustin  a  écrit 
EOQ  admirable  ouvrage  De  catechizandis  ru- 
diàus  ,  à  un  diacre  de  Carlhage  qui  avait 
été  choisi  pour  instruire  les  catéchumènes. 
f  Petisti  a  me,  frater  Deogratias,  ut  aliquid 
ad  te  de  catechizandis  nidibus  scriberem  , 
quod  tibi  usui  esset.  Diiisti  enim  quod  ssepe 
apud  Cartbagtnem  ubi  diaconus  es,  ad  le  sœpe 
adducuntur,  qui  fide  cbristiana  primitus  im- 
buendi  sunt ,  eo  quod  existimeris  habere 
catechizandi  uberem  facultateni,etdoclrinam 
fldei ,  et  suavitatem  sermonis  (De  catechiz. 
nid.,  c.  !}.■ 

Le  plan  du  catéchisme  que  saint  Augustin 
dresse  dans  ce  livre  est  admirable,  et  suffit 
pour  taire  connaître  que  ce  n'était  pas  sans 
raison  qu'on  appliquait  à  cette  fonction  les 
plus  savants  ecclésiastiques.  Saint  Augustin 
veut  qu'on  instruise  les  catéchumènes  de  tout 
ce  qui  estcontunu  dans  tous  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament ,  au  moins  en 
général,  et  en  remarquant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  et  de  plus  mervt^illeux  ;  en 
sorte  que  le  but  qu'on  se  propose  soit  de  dé- 
couvrir J.-C.  caché  dans  toutes  les  Ecritures, 
et  à  inspirer  la  charité  de  Dieu  et  du  prochain 
comme  l'unique  fin  de  tout  ce  qui  est  dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

Posséder  la  science  des  Ecritures  en  cette 
manière,  c'est  le  comble  le  plus  haut  où  puisse 
s'élever  la  vraie  théologie.  Quoiqu'on  ne  parle 
que  des  Ecritures,  on  y  comprend  une  longue 
et  sérieuse  lecture  des  saints  Pères  qui  en  sont 
les  véritables  interprètes  ;  et  il  fallait  bien  que 
les  catéchistes  à  qui  s'adressaient  tant  de  sec- 
tateurs, ou  du  paganisme,  ou  de  tant  de  diffé- 
rentes bérésies,  fussent  instruits  de  tout  ce  que 
la  tradition  de  l'Eglise  et  ta  doctrine  dus  Pères 
contient  de  plus  excellent  et  de  plus  invincible 
pour  l'établissement  de  la  vérité  orthodoxe. 

Saint  Chrysostome  (Epist.  cxxxv)  recom- 
mande au  diacre  Théodore  l'iastructloo  d'un 
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jeune  lecteur  qu'il  ne  pouvait  pas  instruire 
lui-même.  Paulin,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint 
Ambroise ,  dit  qu'il  avait  étudié  lui-même 
étant  lecteur,  sous  un  diacre  de  Milan  nommé 
Castus,  Il  est  à  croire  que  ces  diacres  ne  fai- 
saient leurs  leçons  qu'en  particulier. 

Saint  Chrysostome  raconte  que  l'évêque  étant 
absent,  et  les  prêtres  baptisant  plusieurs  mil- 
liers de  personnes  en  une  nuit  sans  aucune 
instruction ,  un  diacre  de  ses  amis  entreprit 
de  les  instruire  cent  ou  deux  cents  à  la  fois. 
Plusieurs  blâmèrent  ce  diacre,  comme  s'il  se 
fût  ingéré  dans  ce  ministère  par  un  esprit 
d'ambition.  Pour  lui,  il  ne  s'arrêta  pas  i  ce 
murmure,  mais  celte  pratique  cessa  bientôt. 
Voyez  saint  Chrysostome  dans  l'homélie  xlti 
sur  les  Actes. 

L'auteur  des  commentaires  sur  saint  Paul 
qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  de  saint  Am- 
broise, remarque  aussi  que  de  son  temps  les 
diacres  ne  prêchaient  pas  en  public.  «  Neque 
diaconi  in  populo  pnedicant.  d 

XIV.  Les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres 
étaient  donc  les  véritables  docteurs  de  l'Eglise, 
dont  il  faut  entendre  le  canon  du  concile  de 
Sarragosse  :  a  Ne  quis  doctoris  sibi  nomen  im- 
ponat,  prteter  bas  personas  quibus  concessum 
est,  secundum  quod  scriptum  est  (Can.  vu).  » 

Ceux  d'entre  les  laïques  qui  ont  été  honorés 
de  cette  qualité,  ont  été  des  personnes  extraor- 
dinaires, qu'on  peut  dire  avoir  été  des  mira- 
cles plutôt  que  des  exemples.  Et  tant  s'en  faut 
que  les  laïques  aient  Jamais  pu  prétendre  à 
cette  dignité  :  primitivement  elle  n'appartient 
qu'à  l'évêque,  et  ce  n'est  que  par  une  effusion 
gratuite ,  et  avec  une  dépendance  entière  de 
l'évêque  que  cette  qualité  a  été  communiquée 
aux  autres  ecclésiastiques. 

C'est  de  l'évêque  que  saint  Paul  a  dit  : 
•Oportetepiscopum  esse  pudicum,  hospitalem, 
doctorem.  d  C'est  de  lui-même  comme  apAtre 
etcomme  évéque  qu'il  a  dit  :  aln  quo  posilus 
Eum  ego  prœdicator  et  apostolus ,  doctor  Gea- 
tium  in  flde  et  veritate.  ■>  C'est  des  évêques, 
comme  successeurs  des  apôtres  et  pasteurs 
primitifs  de  l'Eglise  qu'il  a  dit  ailleurs  :  «  Et 
ipse  dédit  quosdam  quidem  apostolos,  quosdam 
autem  prophètes,  alios  vero  evangelistas,  alios 
autem  pastores  et  doctores  ad  consummatio- 
nem  sanctorum  in  opus  ministerii.  »  Et  en 
un  autre  endroit  :  a  Quosdam  quidem  po- 
suit  Deus  in  ecdesia,  primum  Epostolos^ 
secundo  prophetas ,  tertio  doctores  (  In  c.  iv. 
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ep.  ad  Ephei.  ;  I  Tim.  m,  3  ;  I  Tim.  ii ,  7  ; 

Ephes.  IV,  11  ;  I  Corinth.  xii,  28).  o 

Ce  sont  là  les  docteurs  qui  se  trouTèrent  en 
□ombre  considérable  dans  l'église  d'Antiocbe, 
au  rapport  de  saint  Luc^  entre  lesquels  était 
saint  Barnabe,  dont  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été  évéque.  ■  Erant  in  eccleEiaAotiochiœ 
prophétie  et  doctores  ,  in  quibus  Baraabas 
(Act.  un,  1).  > 

C'est  une  vérité  incontestable  que  d'ensei- 
gner, de  prêcher  et  de  publier  la  foi ,  c'est  la 
ToactioD  la  plus  apostolique,  et  par  conséquent 
la')>lus  épiscopale. 

Les évêques montrèrent  bien  que  c'est  à  eux 
qu'est  réservé  le  don  de  la  doctrine,  lorsqu'au 
tempsd'Ariusils  interdirent  la  prédication  aux 
prêtres  dans  l'Orient  et  dans  rOccideut.  Quel- 
ques-uns doutèrent  si  cette  défense  avait  été 
faite  à  propos ,  et  si  elle  était  avantageuse  à 
l'Eglise  ;  mais  personne  ne  révoqua  en  doute 
que  les  évêques  n'eussent  le  pouvoir  de  la  faire, 
et  qu'on  ne  dut  s'y  soumettre.  Elle  fut  obser- 
vée jusqu'après  l'an  cinq  cent  en  France;  et 
il  y  a  de  L'apparence  que  ce  fut  la  lettre  du 
pape  Céleslin  qui  y  fut  cause  de  la  prolonga- 
tion de  cet  interdit. 

Les  prêtres  ayant  répandu  dans  la  France 
les  opinions  erronées  des  demi-pélagiem,  ce 
savant  pape  remontra  aux  évêques  de  France, 
que  la  qualité  de  docteurs  et  de  prédicateurs 
n'appartenant  originellement  qu'aux  évêques, 
ils  ne  devaient  pas  permettre  que  les  prêtres 
en  fissent  ei  audacieuseinenl  les  fonctions. 
■  Vestrs  dilectioni  jusUusimputamus.quando 
illi  presbyteri  supra  vos  habent  copiam  dispu- 
tandi.  Legimus  super  magisirum  non  esse  di- 
Bcipulum  ,  hoc  est  non  sibi  debere  quemquam 
ad  iojuriam  doctorum  vindicare  doctrinam. 


Quid  illic  spei  est  ubi  magistris  tacenlibus,  hi 
loquunlur,  qui  si  ita  est,  eorum  discipuli  non 
fuerunt?  Sciant  se,  si  tamen  ceuseantur  pres- 
byterii  digoitate,  vobis  esse  subjeclos.  Quid  in 
ecclesiis  vos  agitis ,  si  illi  summam  teneant 
pnedicandi  ?  ■ 

XV,  L'office  de  catéchiser  appartenait  aussi 
proprement  aux  évêques.  Les  livres  que  saint 
Augustin  a  écrits  ,  De  symbolo  ad  catechu- 
menas,  en  sont  des  preuves  certaines.  Do- 
rant les  quarante  jours  qui  précédaient  le  bap- 
tême solennel,  les  évêques  purifiaient  et  ins- 
truisaient eux-mêmes  cette  élite  de  catéchu- 
mènes qu'on  appelait  compétents  et  élus,  parce 
qu'ils  étaient  admis  à  ce  grand  sacrement  de 
la  régénération  spirituelle.  L'autre  livre  de 
saint  Augustin  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
De  catechizandis  rudibus,  fait  voir  que  les 
plus  habiles  catéchistes  apprenaient  des  évê- 
ques ce  qu'ils  devaient  enseigner,  et  la  manière 
de  l'enseigner  (L.  vu,  c.  S5}. 

C'est  peut-être  de  ces  catéchistes  qu'il  faut 
entendre  ce  que  dit  Eusèbe  du  grand  Denys, 
évéque  d'Alexandrie,  qu'étant  allé  s'opposer 
aux  erreurs  des  millénaires  répandus  par  l'é- 
vêqueNepos  dans  la  province  d'Egypte  nommée 
Arsinoé,  il  assembla  les  prêtres  et  les  maîtres 
des  fidèles  qui  étaient  dans  des  villages,  ou^wOi- 

Ces  docteurs  étaient  apparemment  les  prê- 
tres mêmes  que  l'évêque  envoyait  dans  les  vil- 
lages comme  des  missionnaires  évangéliques, 
ou  c'étaient  les  curés  de  ces  villages.  En  ce  cas 
les  cures  des  villages  eussent  été  peut-être  un 
peu  plus  anciennes  dans  l'Egypte  que  nous 
n'avons  dit  ailleurs. 
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].  Dh  to>1«t  éUbliM  pu  Ifl  eondle  da  VilioD  dut  la  nui- 
Mu  ie*  curés  de  U  eimpagae. 

II.  Ecole!  danjUmiiiOD  épiacopale.  - 

III.  Ecoln  dans  les  cnooislècM. 

[V.  Ecole  d'uD  ecclésiastique  connnis  Çtx  Vétiqp». 

V.  Ec«)e  de  l'irclidiacre. 

VI.  Quelles  élndea  on  j  ftisail  dei  puâmes,  des  EGiittuei.. 
VU.VIU.  IX.  Des  lettres  hnmuties. 

X.  Nos  rais  mimes  s'appliquaient  aux  leltrei.  Ettidei  des 
lacées. 

II.  BcnU  de  oint  Cisiire  pleine  da  (hiologiem  lenéi  dans 
la  Itclara  dei  Ptres,  surtout  de  saiDt  Augustîa. 

XII.  Ce  qae  les  règles  monigliquee  prescriieat  de  leon  écoles. 


I.  Les  écoles  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
la  matière  que  nous  venons  de  traiter,  puisque 
ce  n'étaient  que  comme  des  séminaires  où  les 
ecclésiastiques  étaient  instruits  en  la  vertu  et 
aui  lettres  par  d'autres  ecclésiastiques. 

Le  concile  II  de  Vaison  (Can.  i)  ordonna  que 
pour  imiter  la  louable  coutume  de  toute  l'Ita- 
lie, les  curés  de  la  campagne  prendraient  dans 
leur  maison  autant  de  jeunes  lecteurs  qu'ils 
pourraient  en  rencontrer,  qui  ne  fussent  point 
mariés,  les  entretiendraient  comme  leurs  pro- 
pres enfants,  et  en  leur  apprenant  à  chanter 
des  psaumes,  à  méditer  les  Ecritures,  et  à 
pratiquer  toutes  les  vertus  cléricales,  tâche- 
raient de  se  former  de  dignes  successeurs. 

■  Plaoïit  ut  omaes  presbjterî  qui  sunt  in 
parochiis  constituti  ,  secundum  consuetudî- 
nem,  qnam  per  totam  Italiam  satis  salubriter 
teoeri  cognovimus,  juniores  lectores,  quantos- 
cumque  sine  uxore  habuerint  secum  in  domo, 
ubi  ipsi  babitare  videntur,  recipiant  ;  et  eos 
qnomodo  boni  Patres  spiritualiter  nutrientes, 
psalmos  parare,  divinis  lectionibus  insistere, 
et  in  lege  Domîni  erudire  contendant;  ut  et 
sibi  dignos  successores  provideant,  et  a  Domino 
prxmia  sterna  recipiant.  o 

II.  Le  concilelIdeTours[Can.  xii]  dit  que  la 
maison  épiscopale  était  aussi  une  école  où  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  plus  jeunes  clercs  lo- 
geaient et  vivaient  avec  leur  évoque,  pour  y  ac- 


quérir soue  sa  conduite,  ou  lesconmiencements 
ou  la  perfection  des  sciences  de  l'Eglise  et  des 
vertus  religieuses,  a  Licet  episcopus,  Deo  pro- 
pitio,  clericorum  suorum  testimonio  castus 
vivat,  quia  cum  îUo  tam  in  cella,  quam  ubi- 
cumque  fuerit,  sui  habitent,  eumque  presby> 
teri  et  diaconî,  vel  deinceps  clericorum  turba 
juniorum,  Deo  autore  conservent,  etc.  b 

III.  Outre  ces  écoles  qui  étaient  dans  les 
maisons  des  curés  à  la  campagne  et  dans  le 
palais  épiscopal  dans  la  ville,  il  y  en  avait  d'au- 
tres dans  les  monastères ,  où  ce  concile  défend 
aux  religieux  d'avoir  des  cellules  séparées 
pour  y  loger,  ou  chacun  seul,  ou  deux  ou  trois 
ensemble,  et  leur  enjoint  de  loger  et  même 
de  coucher  tous  dans  une  même  école  ou  salle, 
afin  que  l'abbé  ou  le  prévôt  soit  témoin  de  toutes 
leurs  actions ,  et  que  faisant  successivement 
les  uns  après  les  autres  quelque  lecture  spiri- 
tuelle ,  les  mêmes  précautions  qu'on  prend 
pour  conserver  la  pureté  de  leurs  corps,  ser- 
vent aussi  à  instruire  et  à  éclairer  leurs  âmes. 

a  Sed  schola  labore  communi  construatur, 
ubi  omnes  jaceant,  aut  abbate  aut  prœposito 
gubernante,  ut  dum  duo  vel  très  vicissim  le- 
gaot  et  excubent,  alii  consolentur  ;  ut  non  so- 
lum  sit  custodia  corporum,  sed  et  surgat  pro 
lectione  assidua  profectus  animarum  (Can. 
iiv).  ■ 

Ainsi  dans  ces  dortoirs  communs  il  y  avait 
même  durant  la  nuit  une  veille  et  une  lecture 
continuelle  de  quelques-uns  d'entre  les  reli- 
gieux, dont  tons  les  autres  pouvaient  profiter. 
Ce  qui  leur  a  fait  donner  par  ce  concile  le  nom 
d'école,  plutôt  que  celui  de  dortoir. 

IV.  Grégoire  de  Tours  parle  d'une  quatrième 
sorte  d'école,  quand  il  dit  que  l'évéque  de  Li' 
sieux  Etbérius  donna  tous  les  enfants  de  sa 
ville  pour  les  instruire  à  un  clerc  qu'il  avait 
racheté  de  l'esclavage  :  a  Profert  se  littera- 
rum  esse  doctorem,  promittens  sacerdoti  qaod 
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Bi  ei  pueros  delegaret,  perfectos  eos  m  litteria 
redderet.  Gavisus  auditu  sacerdos,  pueros 
civitatis  collegit ,  eique  ad  docendum  delegat 
(L.  Ti,  c.  36).  » 

V.  L'écolede  l'archidiacre  n'étail  pas  la  moins 
considérée,  et  Grégoire  de  Tours  seuible  l'avoir 
remarquée,  quand  il  dit  que  l'évéque  Inno- 
cent, ajant  tonsuré  un  clerc,  le  mit  entre  les 
mains  de  son  archidiacre,  a  Suscepto  Inno- 
cenlius  episcopus  puero  totondit  comam  ca- 
pitis  ejus,  deditque  eum  archidiacono  ecclesiffi 
suœ.B  L'archidiacre  était  ordinairement  chargé 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  des  jeunes 
clercs.  <  Erat  hic  Joannes  nomine,  valde  reli- 
giosus,  et  in  archidiaconatu  suc  studium  do- 
cendi  parrulos  habens,»  dit  Grégoire  de  Tours, 
parlant  de  l'archidiacre  de  Nîmes.  Il  insinue 
la  même  chose  en  parlant  de  celui  de  Bourges 
(L.  X,  c.  8  ;  1. 1,  de  Hirac.  B.  Hart.,  c.  78;  Vit» 
Patr.,  c.  IX). 

VI.  Quant  aux  études  qui  se  faisaient  dans 
ces  écoles,  outre  ce  que  le  concile  de  Vaieon 
nous  eD  a  dit,  des  psaumes,  des  Ecritures  et 
antres  études  de  la  loi  de  Dieu,  Grégoire  de 
Tours  dit  que  le  jeune  Léobard  qui  était  de 
fort  honnête  famille,  quoiqu'au-dessous  des 
sénateurs,  apprenait  des  psaumes  par  cœur  à 
l'école  où  il  allait,  et  donnait  par  là  des  présa- 
ges heureux  de  sa  vocation  à  l'état  ecclésias- 
tique. sQuî  tempore  debito  ad  scholiim  cum 
reliquis  puerismissus,  quempiam  de  psalmis 
mémorise  commendavit,  et  nesciens  se  cleri- 
cum  essefuturum,  jam  ad  Dominicum  para- 
batur  innocens  ministerium  (  Vits  Patr. , 
Cix).  » 

Le  même  auteur  rapporte  comment  saint 
Nizier,  qui  fut  depuis  évëque  de  Ljon,  fut  ins- 
truit dès  son  enfance  dans  les  lettres  ecclésias- 
tiques. <  Summa  outritum  diligentia  lilteris 
ecdesiasticis  mandavit  institui  genitris  (Ibid., 
c.  vui).  >  Et  depuis  ayant  reçu  la  prêtrise  à 
l'âge  de  trente  ans,  il  enseignait  lui-même  les 
saintes  lettres,  et  surtout  les  psaumes  et  la 
prière  continuelle  à  tous  les  enfants  de  la  mai- 
Boa  oii  il  habitait. 

a  Illud  omnino  studebat ,  ut  omnes  pueros 
qui  in  domo  ^us  nascebantur,  ut  primam  va- 
gitum  infantisB  relinqueales ,  loqui  cœpisseut, 
statim  litlerasdoceret,  ac  psalmis  imbueret, 
scilicet  ut  ingressui  taie  jungeretur  psallen- 
tium,  tam  in  antiphonis  quam  meditatiooibus 
diversis,  ut  devotio  flagitabat,  animum  poeset 
implere.  > 


VIL  Les  enfants  qu'on  destinait  aux  emplois 
du  siècle,  ne  laissaient  pas  de  commencer  par 
les  psaumes  leur  premier  apprentissage  des 
lettres,  après  quoi  ils  passaient  à  d'autres  étu- 
des proportionnées  à  leur  dessein.  . 

Grégoire  de  Tours  dit  du  fils  d'un  sénateur, 
et  de  l'esclave  qui  était  en  même  temps  l'aide 
et  le  compagnon  de  ses  éludes  :  ■  Nam  de  ope- 
rihus  Virgilii ,  legis  Theodosianx  libris,  arte- 
que  calcul!  adprime  eruditus  est.  ■  Saint  Ou- 
trille  apprit  les  saintes  lettres  dès  son  enfance, 
et  puis  passa  à  la  cour  du  roi  Contran  où  son 
père  le  destinait,  a  Cum  in  pueritia  sacris  lit- 
teris  fuisset  inslitutus,  in  obsequio  régis  depu- 
tatur  a  pâtre  (L.  iv,  c.  46).  ■ 

VIII.  Je  ne  voudrais  pas  nier  que  les  ecclé- 
siastiques mêmes  ne  s'employassent  quelque- 
fois, sans  déshonorer  la  sainteté  de  leur  carac- 
tère, à  ces  sciences  qui  ne  sont  profanes  que 
quand  elles  sont  seules,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
destinées  à  des  fins  et  à  des  usages  de  piété. 

Saint  Outrille  ou  Austregisille,  archevêque 
de  Bourges,  obtint  du  roi  Théodoric  le  congé 
de  Sulpice  le  Doux,  afin  qu'étant  tonsuré,  il 
pût  enseigner  dans  l'Eglise  avec  le  même  suc> 
ces  et  la  même  gloire  qu'il  avait  fait  jusqu'a- 
lors chez  lui;  et  afin  qu'il  pût  s'acquitter  de 
celte  charge  avec  plus  de  dignité,  il  l'ordonna 
diacre,  llfutdtpuis  lui-même  archevêque  de 
Bourges. 

a  Austregisillus  a  prindpe  Theodorico  obli- 
nuit  utliceret  ipsi,  sancto  Sulpiliodoceodi  in 
Ecclesiamunus  déferre  ;  videbat  enim  doctrine 
gratia  multos  ad  eum  confluere.  Annuit  sine 
mora  rex  ut  tonsis  capillis  in  clerum  ille  trans- 
iret.  Itaque  per  gradus  ad  allioFa  promotus, 
etiam  leviticum  est  adeptus  ministârium  (Su- 
rius,  die  17  Januar.).  t 

IX.  Hais  il  est  bien  probable  que  les  ecclé- 
siastiques ne  se  servaient  des  lettres  profanes 
que  comme  d'un  attrait  propre  à  engager  leurs 
disciples  dnns  la  piété.  Le  concile  II  d'Arles 
Veut  que  l'évéque  puisse  s'approprier  les  laï- 
ques qu'il  a  instruits,  comme  s'il  les  avait  or- 
donnés. oSi  quis  SEBCularium  amore  religîonis 
se  ad  quemcumque  sacerdotumcredideritcon- 
ferendum,  ipse  sibi  eum  quem  erudiendi  gra- 
tia susceperit,  vindicabit  (Cau.  lt).  » 

X.  Nos  rois  ne  se  contentèrent  pas  de  faTori" 
ser  les  lettres,  ils  s'y  adonnèrent  eux-mêmes. 
Fortunat  remarque  que  le  roi  Childehert  fut 
le  premier  qui  a|iprit  à  parler  latin.  Grégoire 
de  Tours  représente  le  roi  Chilpéric  comme  un 
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sarant  prince,  qui  aima  la  poésie,  qui  ajouta  à 
notre  alphabet  les  cinq  lettres  doubles  des 
Grecs,  eufla  qui  pénétra  fort  avant  dans  les 
profonds  ablmef  de  la  théologie  (Hist.,  1.  v, 
C.45). 

Le  même  historien  assure  que  le  roi  Con- 
tran fut  reçu  à  Orléans  par  une  troupe  de  gens 
qui  chantaient  ses  louanges,  les  uns  en  syria- 
que, les  autres  en  latin,  les  juifs  en  hébreu. 
«  Processit  ei  obviam  immensa  turba  cuni  si- 
^is  atque  veiillis ,  canentes  laudes ,  et  hinc 
Ûngua  sjriaca,  hinc  Latinorum,  hinc  etiam 
ipsorum  Judsorum  in  diversis  laudibus  varie 
concrepabat  (L.  tiii,  c.  J).  d 

Cette  étude  des  langues  était  très-couTenable 
à  l'Eglise  catholique,  qui  loue  Dieu  par  toute 
la  terre  en  toule  sorte  de  langues.  Le  négoce 
attirait  les  Svriens  en  France  :  ainsi  leur  lan- 
gue y  était  cullivée.  Et  le  même  Grégoire  de 
Tours  raconte  qu'un  marchand  syrien  nommé 
Eusèbe,  étant  parvenu  à  l'évèché  de  Paris  par 
des  voies  peu  canoniques,  ruina  l'école,  c'est- 
à-dire  le  clergé  de  son  prédécesseur,  et  y  subs- 
titua des  Syriens,  a  Eusebius  quidam  nego- 
tiator  génère  Syrus,  mullis  datis  muneribus 
subrogatus,  accepte  episcopatu  omnem  scho- 
lam  decessorissui  abjiciens,  Syros  de  génère 
suo  eccIeeiasUcse  domui  ministres  statuit  [L.  i, 
c.  26).  » 

Le  terme  d'école  comprend  manifestement 
tout  le  clergé,  et  surtout  ceux  qui  habitent 
dans  le  palais  épiscopal.  Ainsi  ce  n'était  pas 
seulement  le  collège  des  lecteurs  ou  des  chan- 
tres qui  portait  ce  nom,  comme  il  paraît  par 
une  lettre  de  saint  Remy  à  l'évêque  de  Ton- 
gres  :  a  Primicerium  scholcB  clarissimee  mili- 
tiœque  lectorum  ;  s  mais  tout  le  ckrgé  d'une 
Tille  épiscopalc  portait  le  nom  d'école,  à  cause 
de  l'application  continuelle  qu'on  y  donnait 
aux  saintes  lettres  (Epist.  iv,  conc.  GaU-,  tom.  i, 
pag.  20S). 

XI.  Pour  conclure  ce  discours  des  écoles  du 
clei^é  de  France,  il  y  faudrait  faire  voir  d'au- 
tres assemblées  de  profonds  et  excellents  théo- 
logiens, tels  qu'étaient  les  évéques,  les  prêtres 
et  le»  diacres  que  saint  Césaire,  archevêque 
d'Arles,  envoya  pour  tenir  sa  place  au  concile 
de  Valence,  et  pour  y  soutenir  contre  ses  ad- 
verfaires  la  doctrine  toute  céleste  de  la  grâce 
de  l'incomparable  saint  Augustin. 

Ces  excellents  disciples  de  saint  Césaire,  qui 
faisait  gloire  lui-même  d'être  l'humtjje  disciple 
du  grand  saintAugusUu,  firenttriompberleur 


maître  dans  ce  concile,  en  faisant  triompher 
les  vérités  de  la  grAce  victorieuse  de  j.-C. 
<  Hisit  Ciesanus  pnestantissimos  viros  de  epi- 
scopis,  cum  presbylerisetdiacoDÎs;  inlerquoa 
etiam  Cyprianus  Tolonensis  episcopus  autistes 
magnuB  et  clarus  enituit,  omnia  quœ  dicebat 
de  divinis  utique  Scripluris  firmans,  et  de  an- 
tiquissimisPatruminstitutionibus  probans,  etc. 
(Vita  sancti  Cassarii,  1. 1,  c.  30).  > 

Cesévèques,  ces  prêtres  et  ces  diacres  étaient 
donc  eilraordinairement  versés  dans  la  lecture 
des  Ecritures  et  des  Pères,  et  surtout  de  saint 
Augustin,  dont  Césaire  disait  :  «  Scilis  quantum 
dilexi  ejus  caiholicissimum  sensum.  »  Aussi  le 
Siège  Apostolique  se  déiiara  pour  eux  dans 
toutes  ces  contestations.  tBonifacius  papœ  ea 
colluctatione  comperta,  prosecutionem  sancti 
Cœ^arii  apostolica  autoritate  flrmavit  (L.  il, 
c.  32).  » 

Il  nous  reste,  pour  finir  ce  chapitre,  k  remar- 
quer, touchant  les  écoles  des  monastères,  que 
la  règle  de  saint  Ferréol  ne  souQre  point  de 
moine  sans  lettres  :  elle  leur  ordonne  de  savoir 
le  psautier  par  cœur,  et  de  réciter  ou  de  mé- 
diter continuellement  cesdivins  cantiques,  lors 
même  qu'ils  sont  occupés  à  foire  paître  les 
troupeaux  à  la  campagne.  nOmnis  qui  nomen 
vult  monachi  vindicare,  titleras  ei  ignorare 
non  lice^t;  quin  eiiam  psalmos  totos  memo- 
riter  teneat,  etc.  Similiter  bis  qui  pastores 
pecorum ,  ut  est  moris,  de  coogregatione  mit- 
tentur,  cune  eritvacare  psalmis,  ut  cœteri,  etc. 
(Cap.  XI}.  B 

La  règle  du  Maître  prescrit  les  heures ,  sur- 
tout de  l'hiver,  qui  ne  sont  pas  propres  au 
travail  des  mains,  et  commande  qu'elles  soient 
employées  à  lire ,  à  écrire,  à  apprendre  et  à 
méditer  les  psaumes ,  en  se  séparant  tous  par 
décuries  ou  par  dizaines ,  et  établissant  dans 
chaque  décurie  un  lecteur  que  les  autresécoo- 
teront.  Hais  durant  le  travail  même,  ce  Maître 
admirable  ordoone  qu'on  fasse  foire  quelque 
lecture  par  ceux  qui  ne  peuvent  pas  travailler, 
afin  de  remplir  l'esprit  des  saintes  douceurs  de 
la  vérité,  en  même  temps  que  le  corps  est 
occupé  au  travail. 

•j  Ideo  ordinavimus  quotidie  lahorantibus 
legi,  ut  cum  a  malis  tacemus,  de  bonis  au- 
dimus  et  loquimur,  Dunquam  peccemus.  Ipse 
namque  fraler  légat  quem  abt»is  per  aliquam 
impossibilitalem  necessitatisuon  posselaborare 
cognoverit  (Cap.  l).  b 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME. 


a  EN  BSPAGHK  BT  EN  AFBIQUE,  PENDANT  LBB  SIXIÈME,  SEPTIÈMB  ET  HDITIÂIK  SlACUB. 


I.  TrtH(  tOmws  d'écoln  InititnéM  on  confirmics  par  1«i 
eondlM  d'B*p*pie,  «l  1*  muiira  uiate  d'r  instruire  U  jea- 
iM«e. 

n.  Le  paliii  épiscopal  èltit  encore  une  écolt. 

[n  Qgetle*  tindei  on  y  Taiwit. 

IV.  CorreEpondance  et  lubordiDatiop  de  bntei  cet  écolM. 

V.  Les  écoles  îles  maaaslères,  selon  aaial  Isidore. 

VI.  SainI  Polgence  proposé  comme  du  modèle  des  études 
qai  M  taisaienl  en  Afrique,  par  les  jeanei  eafanti,  par  les  moi- 
oet,  par  les  clercs,  par  les  éiiqnei- 

VII.  11  estimait  plaa  la  lecture  que  le  IrtTiil  dea  nuias, 
mtme  pour  les  moiuea. 

I.  Les  écoles  n'étaient  guère  moins  floris- 
santes en  Espagne  qu'en  France. 

Le  concile  de  Leyde  semble  foire  une  école 
de  la  maison  de  chaque  ecclésiastique,  auquel 
il  donne  ses  propres  serviteurs  ou  escISTes 
pour  disciples.  «  NuDus  clericorum  servum 
aut  discîpulum  suum  ad  Ecclesiam  confugien- 
tem  extrahere  audeat,  vel  flagellare  prœsumat 
(Can  viii).»  On  sait  qu'en  ce  temps-là  ces  par- 
ticules aut  elet  avaient  souvent  la  mémesigni- 
flcation. 

Le  concile  II  de  Tolède  (Can.  i)  ordonna 
que  tous  les  jeunes  clercs  qui  avaient  été  con- 
sacrés dès  la  mamelle  à  l'état  ecclésiastique, 
tussent  élevés  par  un  précepteur  dans  une 
maison  particulière,  et  qu'ils  fussent  conti- 
nuellement éclairés  par  l'évêque.  a  Quos  vo- 
luntas  parentum  a  primis  infantiœ  annis  cle- 
ricatue  orScio  manciparit,  slatuimus  observan- 
dum  ut moxcum  detonsi  et  ministerio  lectorum 
contradjti  fuerint,  in  domo  Ëcclesiœ  sub  epi- 
gcopali  prsesenlia,  a  prsposilo  sibi  debeant 
erudiri.  » 

Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  xini)  institua 
ou  confirma  une  autre  espèce  d'école  ou  de 
séminaire  pour  les  clercs  qui  avaient  atteint, 
ou  même  qui  avaient  passé  l'âge  de  puberté, 
afin  de  les  Taire  loger  et  de  leur  faire  passer 
même  les  nuits  dans  une  même  salle,  sans  être 
abandonnés  un  seul  moment  de  leur  directeur 
et  de  leur  maître.  Cette  sainte  retraite  obligeait 
cette  jeunesse  à  appliquer  toute  l'ardeur  de  son 
ftge  h  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques. 


a  Ob  boc  constituendum  oportuit,  ut  si  qui 
in  clero  pubères  aut  adolescentes  existunt, 
omoes  in  uno  conclavi  atrii  commorenlur,  ut 
lubricEB  «etatis  annos  non  in  luxuria,  sed  indisà- 
plinis  ecclesiasticis  agant,  députât!  prot}alis- 
simo  senalori,  quem  et  magislrum  disciplio» 
et  testent  vitae  habeant.  »  On  reléguait  dam 
des  monastères  ceux  d'entre  ces  clercs  qui  ne 
se  soumettaient  pas  aux  lois  de  l'école  et  aux 
ordres  du  maître,  a  Qui  bis  prxceptis  resulta- 
veriot,  monasteriis  deputentur,  etc.  b 

II.  Outre  ces  trois  sortes  d'écoles,  on  pourrait 
dire  que  toutes  les  maisons  des  évêques ,  des 
prêtres  et  des  diacres  étaient  autant  d'écoles. 
Ce  concile  (Can.  zxii)  les  oblige  d'avoir  tou- 
jours d'autres  ecclésiastiques  chez  eux  pour 
être  les  témoins  de  leur  innocence,  et  les  imi- 
tateurs  de  leur  vertu,  i  Placuit  ut  quemadmc- 
dum  antistites,  ita  presbylcri  et  levitœ  quos 
forte  inflrmitas  aut  œlatis  gravitas  in  conclavi 
episcopi  manere  non  sinit,  ut  iidem  in  ccllulis 
guis  testes  vitœ  habeant ,  vitauique  suam  sicut 
nomine  lia  et  mentis  teneant.  d 

III.  Après  cela  il  n'était  pas  difficile  aux 
ecclésiastiques  de  parvenir  à  ce  degré  de  mé- 
diocrité de  science  que  le  concile  VlU  de  TolËde 
[Can.  viii)  exigea  d'eux.  II  leur  suffisait  de 
savoir  le  psautier  et  la  pratique  des  sacre- 
ments, a  Ut  nulUis  cuju^cumque  digaitalis 
ecclesiasticas  percipiat  deinceps  gradum,qui 
non  totum  psallerium,  vel  canticorum  usua- 
lium  et  bymnorum,  sive  baptizandi  pcrfecte 
noverit  supplementum.  s  Voilà  vraisembla- 
blement ce  qu'on  enseignait  avec  plus  de  soin 
dans  les  séminaires ,  qui  étaient  les  écoles  de 
la  vertu  et  de  la  science.  «  Ad  sacra  mysteria 
traclanda  solus  is  accédât,  quem  morum  inno- 
cenlia  et  lilteranim  splendor  redduni  iUu- 
strem.  o 

Le  concile  XI  de  Tolède  (Can.  ii)  renouvela 
ce  décret,  et  commanda  aux  métropolitains  de 
veiller  sur  les  évéques,  et  aux  évêques  de  veiller 
sur  tous  ceux  que  la  Providence  leur  asouuis, 
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pot»  les  oMiger  de  s-occuper  de  la  lecture  et  ignowre,  qnam  per  experientiam  in  aliqoem 

de  l'étude  des  aaintes  lettres  autant  qu'il  est  Uqueum  erroris  incarrere  (ReguliB  c  ra)  » 

néceesaire ,  de  se  remplir  eux-mêmes  des  L'exemple  de  aaint  Isidore  et  si^n  ouvrage 

Tentés  et  des  lumières  du  ciel ,  pour  pouTolr  des  origines  prouvent  assez  qu'il  ue  croyait  pas 

ensuite  les  répandre  avec  abondance  sur  leurs  que  tous  les  eccIésiasUques  fussent  obligés  à  la 

inlérieors.  même  précaution. 

cQui  offlcinra  prœdicaUonis  suscepimus,  L'archevêque  Léandre,  son  frère,  avait  pres- 

nullis  cuns a  divina  lecUone  privemur.  Nam  critaux  religieuses  mêmesuneassidnitéetuiie 

quonimdam  mentes  ponUficum ,  ita  corporis  succession  continuelle  de  lecture  et  de  prière 

otio  a  lectionis  gratia  secluduntur,  ut  quid  «  Lectio  tibi  sit  assidus,  jugisque  oraUo  Divi- 


doctriiue  subditis  exbibeatgregibus,  non  inve- 
niat  prœco  mutus.  Insistendum  ergo  semper 
erit  majoribus,  ut  quos  sub  regiminis  sui  cura 
tuentur,  famé  verbi  Dei  perire  non  sinant.  Sic 
métro  poli  tani  s  in  coofinitimos  cxterosque  ec- 
clesiasticis  ordinibus  deditos  ;  sic  con&nitimis 
in  commisso  sibi  reiigiosorum  numéro  vigi- 
landum  est;  qualiter  nescieutia  talium  divin» 
legis  traditionibus  imbuatur.  Ita  ut  indesinenti 
sollicituditie  prielatus  quisque ,  subditos  qnie- 
rene,  aut  profectum  eonim  Istabundus  agno^ 
scat,  aut  nescientiam  sine  arrogantia  instruat.» 
IV.  II  y  avait  donc  dans  cbaque  érëché  d'Ës- 


dantur  tibi  tempora  et  offlcia,  ut  postquam 
legeris,  ores,  postquam  oraveris,  legas  (Reg., 
c.  Ti,  vil).  »  Il  leur  avait  recommandé  la  lec- 
ture de  la  plupart  des  livres  du  Vieux  Tesla- 
ment,  en  les  instruisant  comment  il  fallait 
revêlir  la  lettre  qui  tue  de  l'esprit  qui  vivifie  : 
«  Herito  isti  libri  prohibiti  sunt  légère  carna- 
libus,  boc  est,  heplateuchum  ,  et  canlica  can- 
ticorum  :  ne,  dum  eos  spiritaliter  nesciunt,  !■• 
bidinis  ac  voluptatum  incitamento  solvantur.» 
VI.  Saint  Fulgence,  qui  confirme  par  son 
exemple  ce  que  nous  venons  de  dire,  apprend 
en  même  temps  quelles  étaient  les  études  qui 


pagne  deux  écoles  nombreuses,  l'une  pour  les  se  faisaient  en  Afrique.  Sa  sainte  et  pieuse 

enfants  qui  avaient  été  donnés  à  l'Eglise  par  mère  le  fit  commencer  par  les  lettres  grecques, 

leur»  parents,  l'autre  pour  les  jeunes  clercs  et  ne  voulut  pas  qu'on  lui  donnât  la  première 

jusqu'au  diaconat  :  outre  cela  l'évêque,  les  teinture  de  la  langue  latine,  qu'après  qu'il  eût 

prêtres  et  les  diacres  étant  obligés  d'avoir  des  appris  par  cœur  tous  les  livres  d'Homère,  et 

ecclésiastiques  dans  leur  maison ,  pour  être  qu'il  eût  acquis  la  plus  haute  pertecUon  dans 

les  observateurs  et  les  témoins  de  leur  vie,  la  langue  grecque. 

leurs  maisons  étaient  comme  autant  d'écoles  :        a  Quem  religiosa  mater,  moriente  celerjter 

l'évéque  veillait  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  pâtre,  grœcis  litteris  imbuendum  primitus  tra- 

son  diocèse,  le  métropolitain  sur  tous  les  didit,  etquandiu  totum  simul  Homerum  me- 

évèques  de  sa  province,  pour  observer  s'ils  mériter  reddidJsset,  Menandri  quoque  mulla 

vaquaient  à  l'étude  des  saintes  lettres,  pour  percurrerel,  nihil  de  latinis  permisit  litteris 

les  y  contraindre  s'ils  manquaient  à  un  devoir  edoceri  :  volens  eum  peregrinte  JinguEe  leneris 

si  essentiel.  i  Aut  a  majoribus  ad  lectionis  adbuc  annis  percipere  noliooem,  quo  facilius 

exercilia  cogantur  inviti.  >  possetvicturus  inter  Afros,  locutionem  grœcam. 

Cette  correspondance  d'écoles  et  de  surveil-  servatis  aspiration  ibus ,  tanquain  ibi  nutritus , 

lanta,  était  certainement  un  moyen  très-efûcace  exprimere.  Nec  fefellil  matrem  piam  cauta 

pour  entretenir,  et  pour  augmenter  la  ferveur  provisio  ;  sic  enim  quoties  ei  grœce  loqui  pla- 


des  études  saintes. 

V.  Isidore  de  Séville  (L.  m  Sent.  c.  8,  etc.), 
a  exposé  toutes  les  règles  des  éludes,  et  de  la 
littérature  des  fidèles,  et  ce  sont  apparemment 
les  saintes  et  admirables  maximes  qu'on  pres- 
orivaitaux  écoles  d'Espagne.  Ce  saint  arcbe^ 
véque  obligea  les  moines  mêmes  à  donner  tous 
les  jours  une  partie  de  leur  temps  à  la  lecture, 
leur  défendant  néanmoins  les  livres  des  païens 
et  des  hérétiques  :  a  Gentilium  libros  vel  bœ- 
reticonim  vcdumina  monachus  légère  caveat. 
Helius  est  enim  eorum  pemiciosa  dogmata 


cebat,  post  longam  consuetudinem  locutionis 
ejus  et  lectionis,  non  incondilis  sonis  verba 
proferebat;  ut  quasi  quotidie  inter  Grœcos  ha- 
bitareputaretur.Litterarumproiadegnecarum 
prsecepta  scientia,  latinis  litteris  quas  magistri 
ludi  docere  consuevenint ,  in  domo  edoctus, 
artis  etiam  grammatics  traditur  auditorio 
(Ferrand.,  in  Vita  Fulg.,  c.  i).  • 

Tels  furent  les  commencements  des  études 
de  ce  savant  Père  de  l'Eglise.  Ceux  qui  ont 
choisi  la  même  méthode  ingénieuse  pour  faire 
instruire  leurs  enbmls,  d'abord  dans  les  lau' 
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gués  étraogëres,  eoauita  dans  celle  clu  pays,  ne 
peuvent  pas  se  proposer  un  modèle  plus  achevé 
que  celui  que  nous  venons  de  leur  mettre 
devant  les  yenx. 

Aussi  saint  Fulgence  s'étant  depuis  retiré 
dans  un  monastère ,  y  fut  aussitôt  chargé  du 
Boin  des  écoles,  et  y  devint  le  maître  de  ses 
contrèree  :  <t  Doceodis  fratribus  peculiariter 
vacabat,  etc.  Supervenienlibus  fratribus  ver- 
bum  Dei  singulariter  preedicabat  (Cap.  viii).  • 
Quand  il  passa  dans  un  autre  monastère  pour 
fitre  plus  inconnu  et  moins  honoré ,  il  y  fit 
encore  la  même  fonction,  a  Lectioni  in  cellula 
fréquenter  coram  fratribus  insislebBt{C.  xiv].» 

Il  est  aisé  de  juger  avec  quelle  ferveur  il 
entretint  les  études  publiques  de  son  clergé, 
depuis  qu'il  tut  monté  sur  le  trône  de  l'épis- 
copat,  par  le  soin  qu'il  continua  d'en  prendre 
même  dans  boq  exil  en  Sardaigne.  11  s'y  associa 
avec  deux  autres  évêques,  et  avec  un  grand 
nombre  de  clercs  et  de  religieux,  et  y  composa 
avec  eux  une  sainte  communauté ,  où  les  lec- 
tures et  les  études  aussi  bien  que  les  prières 
se  tais^ent  toutes  en  commun.  EnQn ,  cette 
■ainta  et  savante  école  devint  as  peu  de  temps 
l'oracle  de  toutes  les  provinces  voisines. 

c  Simiiitudinem  niagni  cuiusdam  mona- 


sterii,  monacbis  et  clericis  adunatis  sapientcr 
eOecit.  Eratquippeeiscommunis  mensa,  com- 
mune cellarium,  communis  oraiio,  simul  et 
lectio,  etc.  Domus  illa  tune  Calaritanae  civitalii 
oraculum  fuit,  etc.  Divinam  volentibus  audire 
diligentiuslectionem,  minislrabat  ibiDominns 
plenissimEB  expositionis  œdiflcationem.  Dele- 
ctabat  nobiles  viros,  si  fleri  posset,  quolidie 
beatum  Fulgentium  cernere  disputantem,etc. 
(Cap.  XX).  » 

VII.  Enfin,  ce  saint  Prélat  estimait  la  lectare 
beaucoup  plus  nécessaire  même  aux  religieux, 
que  le  travait  des  mains  :  a  Laborantes  fratres, 
et  opéra  carnali  indefessis  viribus  exercenles, 
lectionis  autem  studium  non  habentes,  minus 
ditigebat,nec  honore  maximodignoEJudicabat. 
In  quo  autem  luissel  scienliœ  spiritalis  affectus, 
eiiamsi  virtute  corporis  destitutus ,  operan 
manibus  nuoquam  posset ,  ab  eo  peculiariter 
habebatur  dilectus  et  graius  (Cap.  xxv»).  > 

Si  cet  admirable  prélat  préférait  les  moines 
qui  s'occupaient  à  la  lecture  sans  travailler  de 
leurs  mains,  à  ceux  qui  étaient  infatigables  au 
travail,  mais  qui  n'avaient  point  d'amour  pour 
l'étude ,  avec  combien  plus  d'instance  deTait> 
il  porter  les  ecclésiastiques  à  s'appliquer  en- 
tièreioent  à  l'étude  des  lettres  sacrées  7 
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Ul.  QaïlleB  sdeoeei  u  ttint  papa  y  faiuit  flearir. 

IV.  Il  difCDdiit  In  letlrea  bomiûiei  ini  éièqoea. 

V.  u  bibliothique  Viticue. 

VI.  Lw  éccles  d'Italie,  aurtont  dam  lei  monasliKa  da  aaint 


VIII.  Oniladiiit  lei  ItUrct  bniniinei  avant  qa»  de  faftpt 
dut  la  clériralure,  oa  dans  la  yie  religieuse. 

IX.  X.  XI.  Xl[.  Les  écoles  d'Angleterre,  lorlln  de  cellM  i» 
Home,  de  France,  d'Irlaude  et  de  la  Giècs  mtine.  Qoellea  étnlet 
OD  y  faisait.  Les  ibbés  y  élaiect  tout  docUm. 

XIII.  Des  écoles  d'AllemagDe. 

XIV.  Des  écoles  de  l'Orieat. 

XV.  Eicellente  idée  des  é( 
pieu  Caiiiodore. 
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I.  Les  écoles  d'Italie  servirent  de  modèle  à 
celles  de  France,  comme  le  concile  II  de  Vai- 
son  nous  l'a  déjà  appris. 

Arator,8ous-diacreilerEg-lise  romaine,  ayant 
composé  l'histoire  apostolique  en  vers  héroï- 
ques, et  l'ayant  présentée  au  pape  Vigile,  tous 
les  savants  de  Rome  prièrent  ce  pape  d'en  faire 
faire  la  lecture  en  public.  Ce  qui  se  fit  dans 
l'Eglise  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  en  présence 
de  plusieurs  personnes  savantes  du  clergé  et 
du  peuple,  dont  les  applaudissements  et  les 
répétitions  qu'on  était  obligé  de  faire  des  plus 
beaux  endroits ,  firent  qu'on  ne  put  lire  ces 
deux  livres  qu'en  quatre  jours. 

a  Litterati  omnes  rogaverunt  ut  juberet  pu- 
bliée recitari ,  etc.  Religiosomm  simul  ac  lal- 
corum  nobilium ,  sed  et  e  populo  diversorum 
turba  convenit.  Atque  eodem  Aratore  aubdia- 
CODO  recitante,  distinctisdiebus,  ambolibri, 
quatuor  vicibus  sunt  auditi.  Cum  unius  me~ 
dietas  libri  taotummodo  legeretur,  propler 
repetitiones  assiduas,  quas  cum  favore  multi- 
plia postuiaïiant  (Ribliot.  P.,tom.  vin,  p.  700; 
Baronius,  an.  535,  n.  89,  92).  d 

L'Eglise  et  la  ville  de  Rome  étaient  alors 
comme  une  admirable  école  composée  de  per- 
sonnes savantes  de  toutes  sortes  de  conditions. 
Agapet  avait  eu  autrefois  dessein  de  fonder  une 
école  de  théologie  à  Rome,  où  l'on  expliquât 
l'Ecriture  sainte  ;  Cassiodore,  qui  avait  inspiré 
un  si  louable  dessein  à  ce  pape,  déplore  le  mal- 
heur des  guerres  qui  le  traversèrent.  Il  dit 
que  les  juifs  de  Nisibe  en  Syrie  avaient  une 
école  de  cette  nature,  pour  l'explication  de  l'E- 
criture. 

II.  Nous  avons  remarqué  ailleurs,  que  saint 
Grégoire  remplit  son  palais  pontifical  des  plus 
savants  d'entre  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux ,  dont  plusieurs  furent  depuis  élevés  à 
l'épiscopat.  Emilien,  notaire,  recueillit  ses  ho~ 
mélies;  Patérius,  notaire,  fit  des  extraits  excel- 
lents de  tous  ses  ouvrages  ;  Pierre,  diacre,  dis- 
puta avec  lui  dans  ses  dialogues  -,  l'abbé  Claude 
composa  des  commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  l'Ecriture,  de  ce  qu'il  avait  ouï  dire  à  ce 
saint  pape  dans  ses  conférences  domestiques, 
a  Claudius  abbas  Classitanee  civitalis,  de  Pro- 
Terbiis,  de  Canticis  Canticomm,  de  Prophetis, 
de  Libris  Regum,  deque  Heptateuebo,  papa 
disputante,  multa  licet  uon  eodem  sensu  com- 
posuit  (Joan.Diac., in  ejus  Vita,  1. 1, c.  Il,  13).d 

Il  se  pourrait  faire  que  ce  qu'on  voit  entre 
les  œaTies  de  ce  saint  pape,  sur  les  livrée  des 
Tb.  —  ToM.  IV. 


Rois  et  sur  les  Cantiques ,-  que  les  savants  ne 
jugent  pas  être  de  sa  façon,  et  dont  Patérius 
n'a  rien  emprunté  dans  ses  recueils,  fût  de  la 
main  de  cet  abbé  de  Classe,  au  moins  en  partie, 
ni.  Rome  était  alors  le  sanctuaire  des  lettres 
saintes,  et  l'école  de  toutes  sortes  de  sciences  ; 
tous  les  arts  y  Ûorissaient,  aussi  bien  que  la 
pureté  de  la  langue  latine,  a  Videbantur  pas- 
sim  cum  eniditissimisclericis  adhcerere  ponti- 
fici  religiosissimi  monachi,  etc.  Tune  renim 
sapientia  Roms  sibi  templum  visibiliter  quo- 
dammodo  fabricarat,  et  septemplicibus  artibus 
veluti  columnis,  nobillssimorum  totidem  lapi- 
dum,  Apostolicœ Sedis  atrinm  fulciet>at.  Nullus 
pontiSci  famulantium  barbarum  quodlibet  in 
sermone  vel  habitu  prœferebat  ;  sed  togata 
Quiritium  more ,  seu  trabeata  latinitas  suum 
Latium  in  ipso  Latiali  palatio  singulariterobti- 
nebat.- Refloruerant  ibi  diversanun  artium 
studia  (C.  XI,  xiii).  v 

IV.  Ce  saint  pape  faisait  ainsi  fleurir  les  arts 
qu'on  appelle  libéraux,  dans  son  propre  palais, 
entre  ses  ecclésiastiques.  Quant  aux  évêques, 
le  même  Jean  Diacre  remarque  qu'il  leur  in- 
terdisait la  lecture  des  livres  des  païens.  «Om- 
nes omnino  pontifices  a  lectione  librorum 
Gentilium  Gregorius  inhibebat  (L.  m,  c.  33).» 

Nous  avons  rapporté  ci-devant  la  réprimande 
que  saint  Grégoirefit  à  Didier,  évèque  français, 
sur  ce  qu'il  enseignait  les  lettres  profanes.  Ce 
même  pape  fit  une  correction  charitable  à  l'é- 
vêque  de  Salone,  sur  ce  qu'il  ne  s'adonnait  pas 
à  la  lecture,  et  qu'il  ignorait  ce  qui  était  de 
son  office,  a  Nam  quia  nequaquam  lectioni 
studeas,  nequaquam  exbortationi  invigiles, sed 
ipsum  quoque  usum  ecclesiastici  ordinis  igno- 
res, etc.  (Ibid.,  c.  Liv).  » 

V.  La  bibliothèque  Vaticane  était  déjà  le  plus 
riche  trésor  de^  sciences  ecclésiastiques.  Le 
primicier  de  l'école  des  notaires  en  était  appa- 
remment le  bibliothécaire  :  ce  fut  à  lui  que  le 
pape  Vigile  donna  en  garde  le  beau  poème  du 
sous-diacre  Arator,  ■  Viro  venerabili  primice- 
rio  scholœ  notariorum  in  scrinio  dédit  eccle- 
siœ  coUocandum.  s  Cette  dignité  devint  depuis 
si  éminente,  que  l'évéque  d'Ostie  s'en  tenait 
honoré  an  temps  de  Léon  IV.  a  Cum  Hegistus 
Ostiensis  episcopus,  et  Apostolicœ  Sedis  biblio- 
thecarius,  etc.  (L.  iv,  c.  86).  » 

VL  Je  viens  aux  écoles  des  monastères  d'Ita- 
lie. Saint  Grégoire  assure  que  saint  Benoit 
rendit  les  premières  ferveurs  de  sa  conversion 
reniarquables  par  le  mépris  des  études,  et  porta 
10 
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dans  sa  sainte  retraite  une  docte  ignorance  de 
toutes  les  Tanités  du  monde,  et  une  céleste  sa- 
gesse inconnue  aux  savanls  de  la  terre,  a  Des- 
pectis  itaque  litterarum  sludiis,  relicta  domo, 
rebusque  patris,  soli  Deo  placere  desiderans, 
eanctœ  conTersationis  habitum  quxsivit.  Re- 
cessit  igitur  scienter  nesciua,  et  sapienter  in- 
doctus  (L.  Il,  Dialo.  Prœf.  xxij.  » 

Saint  Benoit,  par  l'estime  qu'il  faisait  de  la 
ecience ,  qui  ne  consiste  qu'à  savoir  mépriser 
toutes  les  sciences  de  la  terre,  donne  lieu  de  croire 
(Ibid.,  c.  ni),  qu'il  aurait  banni  les  études  de  ses 
monastères.  Néanmoins  il  n'y  a  rien  de  plus  éloi- 
gné de  la  vérité.  S'étant  chargé  de  l'éducation 
des  enfants,  surtout  de  la  noblesse,  il  ne  pou- 
vait pas  se  dispenser  d'avoir  autant  d'écoles 
qu'il  avait  de  monastères  :  mais  ces  écoles  ne 
tendaient  qu'à  procurer  à  ses  disciples  la  con- 
naissance de  Dieu,  et  à  lui  rendre  le  culte  qui 
lui  est  dû.  ■  Gupere  tune  ad  eum  Romce  urbis 
Dobiles  et  religiosi  concurrere,  suosque  ei  fl- 
iios  omnipotenti  Deo  nutriendos  dare.  » 

Ce  saint  homme  enseigna  par  son  exemple  à 
ses  religieux,  qu'ils  ne  devaient  pas  tellement 
se  perdre  dans  les  seules  pensées  de  leur  pro- 
pre salut,  qu'ils  ne  travaillassent  aussi  quel- 
quefois à  sauver  les  autres,  et  même  à  conver- 
tir les  infidèles  par  la  prédication,  c  Com- 
morantem  circtimquaque  multiludinem  pr»- 
dicatione  continua  ad  fidem  vocabat  (Ibid.j 
c.  viii).  B  Or  cela  élait  impossible,  s'il  ne  les 
appliquait  à  l'étude  des  saintes  lettres. 

Enfin,  le  même  saint  Grégoire  nous  apprend 
que  saint  Benoit  n'excellait  pas  moins  en 
science  qu'en  sainteté,  et  que  sa  règle  n'est 
pas  moins  une  preuve  de  sa  doctrine  toute  cé- 
leste, que  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  a  Hoc 
nolo  le  lateat,  quod  vir  Dei,  inter  tôt  miracula 
quihus  in  mundo  clamit,  doctrinEe  quoqiie 
verbo  non  mediocriter  fulsit  :  nam  ecripsit 
monacborum  regulam  discretione  pnecipuam, 
Bermone  luculentam  (Ibid.,  c.  xxxvij.  d 

VU.  C'est  dans  cette  admirable  règle  où  ce 
saiDt  législateur  ordonne  à  ses  religieux  de  se 
partager  entre  le  travail  des  mains  et  la  lec- 
ture ,  afin  d'éviter  l'oisiveté ,  qui  est  la  mère 
de  tous  les  vices,  et  l'ennemie  déclarée  de  tou- 
tes les  vertus,  de  donner  un  temps  beaucoup 
plus  considérable  à  la  lectore,  pendant  le  ca- 
rême, enfin  de  consacrer  le  jour  du  dimancbe 
tout  entier,  ou  à  la  lecture  ou  à  la  prière. 

«  Otiositas  inimica  est  anims.  Et  ideo  certis 
temporibus  occupari  debent  fratres  in  labore 


manuura  ;  certis  item  horis  in  lectione  divina, 
etc.  In  diebusquadragesimœ  acci  plant  omnes 
singulos  codices  de  bibliotheca,  quos  per  ordi- 
nem  ex  inlegro  legant.  Qui  codices  in  capite 
quadragesimce  dandi  sunt,  etc.  Domînico  die 
lectioni  vacent  omnes,  exceptis  iiis,  qui  varii» 
ofBciis  deputati  sunt  (Cap.  xlviii).  » 

Enfin,  ce  saint  homme  établit  des  visiteurs, 
pour  veiller  par  tout  le  monastère,  et  voir  si  les 
religieux  faisaient  exactement  les  lectures  qui 
leur  étaient  prescrites.  «  Ante  omnia  sane  de- 
putentur  unus,  aut  duo  seniores,  qui  circum- 
eant  monasterium  horis,  quibus  vacant  fra^ 
très  lectioni  ;  et  videant  ne  forte  inveniatur 
firater  acediosus,  qui  vacat  otio ,  aut  labuUs,  et 
non  est  intentus  lectioni.  > 

VIII.  Toutes  les  éludes  qui  se  faisaient  ou 
dans  les  monastères,  ou  dans  le  clergé,  étaient 
des  études  saintes ,  sans  aucun  mélange  des 
vanités  profanes  du  paganisme.  Mais  avant  que 
de  s'engager  dans  les  sacrés  liens  de  cette  pro- 
fession religieuse,  on  ne  désapprouvait  pas  la 
teinture  que  prenait  la  jeunesse  des  lettres  hu- 
maines ,  qui  pouvaient  un  jour  servir,  comme 
les  dépouilles  de  l'Egypte,  à  enrichir  la  nou- 
velle Jérusalem.  C'est  le  sentiment  du  savant 
Ennodtus ,  quant  aux  deux  points  que  nous 
avons  marqués. 

Il  écrit  en  ces  termes  (L.  ix,  epist.  ix)  à  une 
dame  qui  avait  consacré  son  fils  à  la  religion 
avant  que  de  lui  faire  apprendre  les  lettres  hu- 
maines, u  lotercepisti  nostrum,  nescio  quem  se- 
enta,  consilium  ;  nam  parvulum  tuum,  quem 
studiorum  liberalium  debuit  cura  suscipere> 
ante  judicii  convenientis  tempora,  religionis 
titulisinsignistivenerandaquidemecclesiastici 
forma  servitii,  sed  quse  ad  duas  partes  animum 
non  relaxel.  Unum  et  difficile  iter  est,  quo         , 
itur  ad  Christum  :  nec  occupâtes  mullipliciter         ' 
aliquando  vita  arcla  suscepit.  Properantes  ad         i 
se  de  disciplinissaicularibus  salutis  opifex  non         j 
réfutât ,  sed  ire  ad  illas  quemquam  de  suc  ni-         i 
tore  non  patitur.  Jam  si  eum  mundo  subtraxe-         ' 
ras,  mundi  in  eo  schemala  non  requiras.  Eru- 
besco  ecclesiastica  profilentem ,  oroameDlis         - 
saicularibus  expolire.  s  | 

11  ne  se  peut  rien  dire,  ni  de  plus  beau,  ni 
de  plus  fort,  pour  montrer  que  ceux  qui  se 
sont  une  fois  engagés  dansl'élat  ecclésiastique, 
qui  est  le  chemin  étroit  de  l'Evangile,  ne  doi- 
vent plus  s'appliquer  aux  études  profanes, 
parce  qu'ils  ne  doivent  plus  se  partager  entre 
Dieu  et  le  monde  :  ils  ne  doivent  plus  s'embar- 
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rasser  des  choses  de  ce  meode,  ayant  à  mar- 
cher dans  un  chemin  élroit  ;  étant  ecclésiasti- 
ques ils  ne  doivent  plus  se  parer  des  vains 
ornements  du  siècle. 

Ce  serait  un  crime  d'avoir  omis  la  savante 
école  qae  Cassjodore  institua  dans  les  deui 
monastères  qu'il  avait  fondé?,  l'un  pour  les 
solitaires,  l'autre  pour  ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté. Il  ne  voulut  pas  qu'on  y  néf^ligeât 
absolument  les  lettres  humaines ,  mais  il  les 
rapporta  aux  divines  Ecritures,  dont  il  voulut 
qu'on  cherchât  l'intelligeace  dans  les  saints 
Pères,  a  Indubitanter,  asccndamus  ad  divinam 
Scripturam  per  cxpositiones  probabiles  Patrum 
(Baronius,  an.  56i,  n.  13).  s 

Si  ce  saint  homme  a  donné  à  ses  religieux 
les  éléments  de  l'astronomie ,  de  la  géométrie, 
de  la  musique,  de  la  dialectique,  de  la  rhéto- 
rique, et  de  la  grammaire,  c'est  qu'il  a  jugé 
que  tout  cela  pouvait  contribuer  à  rintelli- 
gence  des  Ecritures. 

IX.  L'Eglise  d'Angleterre  a  toujours  paru 
avoir  une  parfaite  confoi-mité  avec  celle  de 
Rome.  Le  roi  Osuvald  Ht  venir  le  saint  évèque 
Aidan  d'Irlande  en  Angleterre,  et  lui  donna 
nie  et  l'Eglise  de  Liodisfame  pour  son  siège 
épiscopal.  Ce  fut  de  cette  école  que  les  religieux 
irlandais  qui  avaient  suivi  Aidan^  firent  couler 
daus  tout  ce  grand  royaume  les  torrents  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  soit  par  leurs  prédications, 
Eoit  par  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ainsi  les 
écoles  épiscopales  se  trouvèrent  heureusement 
confondues  avec  celles  des  monastères. 

■  CoDstruebantur  ergo  ecclesise  per  loca , 
confluebant  ad  audiendum  verbum  Dei  populi 
gaodenles,  donabantur  munere  regïo  posses- 
siooeset'terTitonaad  instituenda  monasteria, 
imbuebantur  prœceptoribus  Scottis  parvuli 
Anglorum  uoa  cum  majoribus,  studiis  et  ob- 
tervatione  disciplinœ  regularis.  Nam  monachî 
mint,  maxime  qui  ad  prajdicandum  vénérant 
(Beda,  1.  m,  c.  3).  » 

Sigebert,  roi  d'Eastangle,  qui  avait  été  baptisé 
en  France,  établit  dans  son  royaume  des  écoles 
semblables  à  celles  qu'il  avait  vues  en  France, 
tous  la  direction  des  évéques  :  a  In  patriam 
regressus,  ubi  regno  potitus  est,  mot  ea  quœ 
in  Gallîis  bene  disposita  vidit,  imitari  cupiens, 
inslituit  scholam,  in  qua  pueri  litteris  erudi- 
renlur,  juvanto  se  episcopo  Felice,  quem  de 
Canlia  acceperat,  eisque  peedugogos  ac  magi- 
■troi  juxta  morem  Canloariorura  prœbeote 
{Cap.  XVIII,  ibid.).  > 


Voilà  des  écoles  de  fondation  royale ,  qui 
étaient  néanmoins  purement  ecclésiastiques. 
Les  Anglais  passaient  quelquefois  en  Irlande 
pour  y  aller  goûter  dans  leur  source  ces  eaux 
vives  et  pures  de  la  sagesse  du  ciel  :  a  Multi 
nobilium ,  simul  et  mediocrium  de  gente  An- 
glorum, vel  divinœ  lectionis,  vel  continentioris 
vitffigratiaillo  secesserant.  Et  quidam  quidem 
mox  se  monâslicfB  conversationi  manciparunt , 
alii  magis  circumeundo  per  celles  magigtro- 
nim,  lectioni  operam  dare  gaudebant.  Quos 
omnes  Scotti  libentissime  suscipientes,  vlctum 
eis  quotidianum  sine  pretio,  libros  quoque  ad 
legendum,  et  magisterium  gratuitum  prtebere 
curabant  (L.  tu,  c.  âl).  d 

Voilà  des  écoles  admirables  dans  les  monas- 
tères d'Irlande,  oîi  les  étudiants  trouvaient 
non-seulement  une  libérale  communication 
de  la  sagesse,  mais  aussi  des  livres,  et  leur 
nourriture ,  sans  aucune  dépense  de  leur 
part. 

X.  Le  plus  grand  éclat  des  écoles  anglicanes 
fut  au  temps  du  célèbre  Théodore,  arcbevé' 
que  de  Cantorbéry,  qui  y  apporta  avec  lui  et  y 
répandit  très-libéralemenl  tous  les  riches  tré- 
sors de  rEglise  latine  et  de  la  grecque. 

Il  était  grec  de  naissance  et  le  pape  Vitalien 
l'avait  envoyé  en  Angleterre  avec  l'abbé 
Adrien,  qui  était  originaire  d'Afrique.  Ils 
étaient  tous  extraordinairement  habiles  dans 
les  langues  grecque  et  latine,  et  dans  toutes  les 
sciences  ecclésiastiques.  Ce  furent  donc  comme 
deux  riches  et  abondantes  rivières  qui  se  ré- 
pandirent dans  ces  vastes  campagnes  de  l'Eglise 
anglicane. 

•  Et  quia  litteris  simul  ecclesiasticis  et  ece- 
cularibus,  ut  diiimus,  abundanterambo  erant 
instructi,  congregata  discipulorum  caterva, 
scientix  salutaris  quotidie  Quiiiina  in  rigandis 
eorum  cordibus  emanabant  ;  ita  ut  etiam  me- 
tricse  artis,  astronomiee  et  arithmeticœ  eccle- 
siastics  disciplinam,  ioter  sacrorum  apicum 
volumina  suis  auditoribus  cootraherent.  Indi- 
cio  est,  quod  usque  hodio  supersunt  de  eorum 
discipulis,  qui  latinam  gnecamque  linguam, 
œqueut  propriam  in  qua  nati  sunt  norunt 
(L.  IV,  c.  i,  2).  B 

Ce  mélange  agréable  des  lettres  humaines 
et  divines  ne  peut  pas  être  blâmé,  puisque  le 
pape  Vitalien,  le  grand  archevêque  Théodore, 
et  le  célèbre  abbé  Adrien,  en  étaient  les  au- 
teurs. Bède  justifle  cette  conduite,  en  mon- 
trantque  toutes  ces  sciences  humaines  n'étalent 
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plus  humaines,  mais  ecclésiastiques  par  le 
saÎQt  usage  qu'on  ea  faisait.  Ainsi  ce  terrne  de 
Bède  :  Ecclesiastieœ,  doit  se  rapporter  non- 
seulement  à  l'arithmétique,  mais  aussi  à  l'as- 
tronomie et  à  la  poésie. 

En  etTet,  l'Eglise  a  consacré  aussi  la  poésie 
aui  hymnes  et  aux  louanges  du  Créateur,  et 
elle  fait  aerrir  l'astronomie  et  l'arithmétique 
à  la  supputation  des  années,  des  tètes,  et  des 
solennités  religieuses;  enQn  elle  Tait  gloire 
d'apprendre  les  langues  que  le  Saint-Esprit 
m6me  a  bien  voulu  enseigner  aux  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile.  C'est  donc  en  quel- 
que manière  déiâer  les  sciences  humaines, 
que  de  les  Taire  servir  à  des  usages  si  saints. 

XI.  Bède  remarque  en  un  autre  endroit  le 
progrès  qu'on  faisait  en  passant  des  écoles  des 
monastères  à  celles  de  l'archevêque  Théodore, 
et  de  là  à  celles  de  Rome.  Il  parle  ainsi  d'un 
saint  religieux  qui  monta  par  ces  degrés  à 
l'épiscopat.  «  Cum  in  utroque  Hilds  abbatissœ 
monasterio  lectioni  et  ohservationi  Scriptu- 
ranim  operam  dedisset,  tandem  perfectiora 
desiderans,  venit  Cantiam  ad  archiepiscopum 
Theodonim  ;  ubi  postquam  aliquandiu  lectio- 
nihus  sacris  vacavit,  etiamRomam  adiré  cura- 
vit,  quod  eo  tempore  magnœ  virtutis  œstima- 
batur  (L.  iv,  c.  23).  d 

Le  célèbre  Wilfrid,  qui  fut  depuis  archevê- 
que d'York,  vînt  aussi  à  Rome  pour  y  appren- 
dre! ce  qu'on  avait  pu  lui  enseigner  en  Angle- 
terre :  il  s'y  rendit  disciple  de  l'archidiacre 
Bonilace,  et  apprit  de  lui  non-seulement  cette 
sublime  théologie,  qui  ne  se  puise  que  dans 
les  vives  sources  de  l'Evangile,  mais  aussi  l'art 
de  supputer  les  fêtes,  et  toutes  les  autres  con- 
naissances nécessaires  à  un  parfait  ecclésiasti- 
que. 

a  Veniens  WiKridus  Romani,  et  orationi  ac 
meditatîooi  rerum  ecclesiasticarum  quotidiana 
mancipatus  instantia,  pervenit  ad  amicitiam 
viri  sanciissimi  ac  doclissinii,  Bonifacii  vide- 
licet  archidiaconi,  quietiam  erat  consiharius 
apostolici  papœ ,  cujus  magisterio  quatuor 
Evangeltorum  libros  ex  ordine  didicit,  compu- 
tum  Paschœ  rationabilem,  et  alia  multa,  quœ 
in  patria  nequiverat,  ecclesiasiicis  disciplinis 
accommoda,  eodem  magistro  tradente  pnece- 
pit(L.  V,  c.  20).» 

Wilfrid  et  Adrien  éclairèrent  encore  après 
leur  mort  l'Eglise  d'Angleterre,  parles  vives 
lumières  qu'ils  y  avaient  allumées  en  la  per> 
sonne  de  leurs  disciples  et  de  leurs  succœ- 


seurs.  Acca,  successeur  de  Wilfrid,  se  rendit 
célèbre  par  la  magnitlque  bibliothèque  qu'il 
dressa  et  qu'il  enrichit  de  toutes  sortes  de  li- 
vres ecclésiastiques,  u  Sed  et  historias  passio- 
num  una  cum  cœteris  ecclesiasiicis  volumi- 
nibus  summa  industria  congregans,  amplissi- 
mam  sibi  et  nobilissimam  bibliothecam  fecit 
(C.  XXII,  ibid.).B 

XII.  Après  cela  il  faut  avouer  que  rien  n*a 
été  plus  éclatant  que  les  écoles  d'Irlande  et 
d'Angleterre,  où  il  semble  qa'on  avait  eu  soin 
d'assembler  toutes  les  richesses  spirituelles  de 
la  France  et  de  l'Italie,  de  l'Orient  et  de  l'Oo- 
cident. 

Les  évéques  et  les  religieux  y  avaient  contri- 
bué comme  à  l'envie  ;  et  la  confusion  de  ces 
deux  sortes  d'écoles  y  avait  conservé  la  sain- 
teté, sans  en  diminuer  la  littérature.  Enfin  l'é- 
tude des  langues,  de  la  poésie,  de  l'astronomie, 
de  l'arithmétique  et  de  l'histoire,  était  deve- 
nue une  occupation  toute  sainte,  parce  qu'elle 
était  asservie  et  consacrée  au  service  de  l'E- 
glise, aux  louanges  de  Dieu  et  à  la  théologie, 
c'est-à-dire  à  la  méditation  des  Ecritures. 

La  lettre  du  pape  Agathon  au  VI*  concile  gé- 
néral donne  à  Théodore  la  qualité  d'archevê- 
que et  philosophe  de  la  Grande-Bretagne,  tï:         i 

|iri(iXnc  BpiTTaviof  à^uicîsxontv  xal  f  O^vnpov.   L'iuCOm- 

parahle  Bède  justifie  tout  cela  encore  mieux 
par  son  exemple  que  par  son  histoire.  Il  a  laissé 
des  monuments  éternels  de  toutes  les  sciences  j 
qu'il  ne  faut  plus  appeler  humaines  depuis 
qu'elles  ont  été  comme  naturalisées  dans  l'E- 
glise de  Dieu. 

Dans  la  lettre  écrite  par  le  pape  Jean  aux 
évéques,  aux  prêtres  et  aux  abbés  d'Irlande, 
la  qualité  de  docteur  est  donnée  aux  abbés 
et  presque  confondue  avec  le  nom  d'abbé. 
«Cœterisque  doctoribus,  seu  abbatibus  Sco-  ' 
tis.  B  En  elTet,  ce  furent  les  abbés  et  les  re- 
ligieux qui  furent  les  plus  éclatantes  lumiè- 
res de  ce  monde  insulaire ,  et  les  évéques  j 
mèuies  dont  nous  avons  parlé,  comme  des  ins- 
tituteurs de  ces  florissantes  écoles,  Aidan, 
Théodore,  Wilfrid,  avaient  été  tirésdu  cloître. 

Xill.  Pour  ne  pasoublier  entièrement  l'Aile-  { 
magne  disons  que  saint  Boniface  y  institua 
dans  les  monastères  l'ordre  même  des  mo- 
nastères d'Angleterre,  en  recommandant  aux 
prêtres  et  aux  diacres  le  soin  d'instruire  les  l 
petits  enfanta,  et  même  les  religieux  :  a  Wig- 
bertus  presbyter  et  Magimbordus  diaconos  re- 
gulam  vestram  vobis  insinuent,  et  spéciales 
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horas,  et  cursnm  Ecclesise  custot^iant,  et  cœte- 
ros  admoceant,  et  magistri  sint  infantium,  et 
pnedicent  verbum  Dei  fratribus  (Epist.  ivii),  » 

XIV.  La  Grèce  ayant  été  la  mère  des  scien- 
ces, on  ne  peut  douter  que  les  études  n'aient 
toujours  été  en  estime  et  en  vigueur  parmi  les 
Grecs  et  les  Orientaux.  La  langue  latine  même 
n'j  était  pas  tout  à  fait  négligée. 

Dans  le  VI  concile  général  [Act.  li)  on  voit 
souvent  paraître  le  prêtre  Constantin  en  qualité 
de  grammairien  lalin,  -[p|i[«i™ibt  fu|«iû«h;,  c'est-à- 
dire,  si  je  ne  me  trompe,  d'interprète  de  la 
langue  latine.  Le  boncile  m  Trullo  témoigna 
son  zèle  et  son  estime  pour  les  saints  livres  des 
Ecritures  et  des  Pères,  en  fulminant  de  ter- 
ribles censures  contre  ceux  qui  manqueraient 
de  respect  contre  les  volumes  mômes  où  ces 
divines  vérités  sont  exposées ,  et  qui  en  les 
vendant,  ou  par  des  usages  bas  et  indignes, 
les  exposeraient  à  une  honteuse  profanation. 

Le  canon  lxviu  du  concile  in  Trtillo,  porte  : 
«  Nulli  ex  omnibus  licere  veteris  et  novi  Tes- 
tamenti  librum ,  Dec  sanctorum  nostrorum 
pneconum  ac  doctorum  corrumpere,  vel  con- 
scindere,  vel  librorum  cauponatoribus,  vel  iis 
qui  dicuntur  unguentarii,  vel  alicui  alii  ex 
omnibus  ad  eum  delendum  tradere  ;  nisi  uti- 
que  vel  a  tioeis,  vel  ab  aqua,  vel  aliquo  alio 
modo  redditus  fuerit  inulilis.  Qui  autem  taie 
quid  facere  deinceps  deprebensus  fuerit^  anno 
UQO  segregetur.  Similiter  et  qui  libros  émit,  si 
eos  quidem  ipse  Qon  ad  Buam  uliUtatem  reti- 
neat,  nec  alteri  ad  ejus  beneficium,  et  ut  ii 
permaneant,  tradat,  sed  eos  corrumpere  ad- 
gressus  fuerit  segregetur.  » 

L'illustre  martyr  saint  Etienne ,  destiné  à 
une  profession  sainte  dès  son  enfance,  se  coa- 
sacra  d'abord  à  la  lecture  des  Ecritures,  qu'il 
apprit  par  cœur,  et  des  saints  Pères,  surtout  de 
saint  Jean  Chrysoetome. 

La  sanglante  persécution  de  Léon  l'Isaurien 
contre  les  défenseurs  des  sacrées  images,  mit 
fin  à  la  plus  célèbre  école  du  monde.  C'était 
celle  qui  avait  fleuri  à  Conslantinople  depuis 
Fempire  de  Constantin  ;  elle  était  dans  le  pa- 
lais et  dans  la  bibliotbèque  du  palais,  à  la- 
quelle présidait  un  docteur,  qu'ils  appelaient 
universel,  ou  œcuménique,  accompagné  de 
douze  autres  savants.  Ils  étaient  l'oracle  de 
l'empire  et  des  empereurs  mêmes,  qui  pre- 
naient leur  conseil  dans  les  plus  importantes 
affaires. 

«  Adeo  ut  scbolte  cuin  sacra  doctrina  exci- 


U9 

dennt,  quœ  a  seeculo  sancti  Conatantinimagni 
usque  ad  ea  tempera  floruerant.  Apud  regiam 
Cisternam  palalium  erat  venerabile,  in  quo 
juxta  antiquam  formam  œcumenicus  magister 
sedebat,  duodecim  babens  discipulos,  condi- 
tione  et  vita  graves.  Ui  cum  omnem  discendi 
Ecientiam  celeritate  et  amplitudine  ingeniî 
perce  pissent,  ecclesiasticam  divinarum  rerum 
sapientiam  acri  studio  tractabant.  Absque  ho- 
rum  consilio  quidquam  agi  ipsis  quoque  impe- 
ratoribus  nefas  putabatur.  a  Voilà  ce  qu'en 
dit  Cédrénus. 

Zonare  en  dit  autant,  et  ajoute  qu'ils  étaient 
nourris  aux  dépens  du  public.  Codin  ajoute 
encore  qu'on  tirait  souvent  des  arcbevêques  et 
des  patriarches  de  celte  illustre  société  de  doc- 
teurs; mais  il  dit  qu'elle  n'avait  duré  que 
cent  quatorze  ans,  quand  cet  impie  persécu- 
teur n'ayant  pu  ébranler  leur  fermeté  dans  la 
foi,  les  fit  tous  périr  dans  l'incendie  de  leur 
bibliolbèque. 

Celte  école  était  principalement  appliquée 
aux  lettres  saintes  et  aux  études  de  la  théologie, 
quoique  ceux  qui  la  composaient  eussent  au- 
paravant étudié  les  lettres  humaines. 

L'Orient  fut  comme  enseveli  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  jusqu'au  temps  que  Bardas 
César,  sous  l'empire  de  Michel,  rétablit  les  éco- 
les et  les  lettres  dans  leur  ancien  éclat,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

XV.  Finissons  par  la  préface  du  savant  Cas- 
eiodore  sur  ses  livres  des  divines  leçons  ;  il 
conte  qu'étant  touché  d'une  vive  douleur, 
de  ce  qu'on  enseignait  avec  tant  de  gloire  les 
lettres  humaines,  et  qu'il  n'y  avait  point  de 
professeurs  publics  pour  les  lettres  saintes  : 
a  Gravissimo  dolore  pcrmotus,  quod  Scripturis 
divinis  magistri  publici  deessent  (Surius,  die 
28  Nov.,  c.  Il],  0  il  travailla  fortement  auprès 
du  pape  Agapet  pour  faire  établir  à  Rome  des 
écoles  publiques,  semblables  à  celles  qui 
avaient  été  autrefois  si  célèbres  à  Alexandrie, 
ou  à  celles  qui  étaient  encore  alors  même  si 
florissantes  a  Nisibe. 

a  Nisus  sum  cum  beatissimo  Agapjto  urbis 
Romœ,  ut  sicut  apud  Alexandriam  multo  tem- 
père fuisse  traditur  institulum,  nunc  etiam  in 
Nisibi  civitate  Syrorum  Hcbrœis  çedulo  fertur 
exponi,  collatis  expensis  in  urbc  Romana  pro* 
fessos  doctores  scholœ  potius  acciperet  cbri- 
stianœ,  unde  anima  susciperet  Eetcrnam  salu- 
tem,  et  casto  atque  purissimo  eloquio  lldelium 
lingua  comeretur.  » 
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Les  guerres  de  l'Italie  ayant  mis  obstacle  à 
un  dessein  si  pieux,  Cassiodore  7  suppléa  par 
cet  ouvrage,  où  il  découvre  quelles  études  il 
faudrait  faire  dans  les  écoles  cbrétiennes.  Les 
sciences  humaines  n'y  sont  pas  entièrement 
négligées,  mais  les  Ecriluresy  sont  expliquées 
au  long  par  les  maints  Pères  grecs  et  latins  : 
Q  Per  quos  et  Scripturaruin  divinarum  séries,  et 
eœcularium  Utterarum  compeodiosa  aoUlia 


panderetur,  etc.  Ascendamus  ad  Scriplnram 
divinam  per  expositiones  probabilium  Pa- 
trum,  etc.  n 

Il  propose  ensuite  saint  Clément  d'Alexiin- 
drie,  saint  Cyrille,  évèque  de  la  même  ville, 
saint  Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Mazianze 
et  saint  Basile,  quoiqu'il  souhaite  que  les  Latins 
a'altachent  davantage  aux  Pères  de  l'Eglise  la- 
tine (i). 


(I)  Dtu  la  tons  n,  UitloD  UlpM,  d«t  aumi  complttsa  ds  Btd«, 
on  Irouie  un«  [rti-uiUK  dlEreulon  dn  doclsiir  Smith,  ui  l'icsl« 
fondé»  «B  àngiatm  pii  la  roi  Sigbergh,  leniblabls  k  callet  que  ca 


10  boni  cumlûft  iMtn. 


1.  Slgbcrgb  abdiqua  la  cour 
.  Lb  daclaat  Smiili  établil 


1.  Od  ;  «DHlgnaJl  1« 


Il  at  laiioai,  U  philowptals,  l'éJoqua 

pUons  dei  bMbirei,  qui  ÉulgDirani  louta  lumiora  par 

l'apponireot  dani  lu  GidIh  qn'un  mal  nklir.  Stm 


ne  àe  noUe  pitriii  :  ■  Nec  Mlum  apud  iccleûii  quai  cioroal 
iidia  aplicopalia  uholai  «xatitetunt,  «d  Id  Dionaitailli  eliam 

DeiKlom  diicipLini  m  cnii  tmlilutl  auDtt  Quandiu  Bcim  Lupi 
»uii,  Boaorati  et  Hiluil  ArellMulum,  Maximi  Etegieni]!,  Eu- 


•  œaUcuD  dccull;  {uliqua  omnium  anlnm  pcflliiMinia.  • 

At«  Cbirlemagne,  Isa  écolaa  tpiicopalai  el  mopuliquai,  un  peu 
obacordaa,  brillfenal  d'un  Douval  ^iau  Mali  Smllb  prétaful  qua, 

d'auun  iwlcB  qoe  calla  daa  cltït  tpiKOpala,  •  Fonin  alil  etlam 
I  fuamol  loel  in  Galliia  pnalal  apiicopia  et  monularla,  In  quibua 

•  omnii  ttodlarum  laculiu  Sigbarcti  ttmporibua  irgebM.  Oœlao  enim 

■  auprtdictii,  Tidanluc  nonnuili  bonu  llUeru  alibi  didicloa.  qiiam  in 

•  régla  aduuloa,  et  diKiplini*  qutbut  anuliri  nnbilliua  llbaroa  decet, 
dai  Ginlta,  qua  la  toi  iDglt-uion  fonda  la  alanne. 

tiqua  dg  la  cnliuia  det  écolal  àplacopiln  cl  rnorMlIqaea  dei  Gaule! 

bUar  ici  la  cburmaut  pallt  poèma  du  Cucutvt,  cf  a*re  d'un  pofria  inconnu 
du  Ta*  alècla,  et  qu'un  uvani  proCoHeur  da  l'univEHké  d'Oxford,  la 
dodaui  Gilti,  ■  InureaU  daiu  la  nouialla  IdiUon  dei  oeu'rei  di 
BMa  qu'il  a  dannèa  Ten  i8S0.  Nbd*  eioyou  qu*  lai  laotaon  lUHii 
Mutoni  pi  d*  «lia  diation  : 

cncuLirs 


Tdm  EDclalia  li 

Bi. 
ffoD  vanlat  f^colta,  algrla  a 


Non  lanlat  oncglni,  ||<iieral  qala  forte  liboraa. 
PrBlia  congeTnliut,  requlam  di^uoglt  amatam, 
Omoia  diiturbal,  palagl  temaqua  labonnt. 

Ver. 
qald  tv  tarda,  hlema,  eocalo  conTlela  eanUit 
Qui  torpora  grarii,  tanebroua  tactiii  In  antria. 
Poit  apulu  Veauli,  poat  ilulll  pocula  Santal, 


Sont  milil  dlTltla,  a' 


Ter. 

.£dlfl»tqu*  dooini,  placldaa  el  Darigal  undaa, 
Et  gênent  lobolei,  Ist»  et  *aatle(  agm. 

Hbc  Inimlc*  mlU  annl,  que  tibl  loti  rldea'.ur. 
Std  plaçât  opliUi  gaïai  numania  par  arcai, 
El  gaudar*  dUi  ilniul  cl  laqnieMa*  lamper. 

Ytr. 
<i)ilM  llbl,  larda  hlema,  aemper  dormit*  puata, 
DiTiltaa  cumulai,  gaïai  lel  congregal  allai, 
Si  Tct  lel  nalai  anta  tlbi  nuUa  libonlT 


Jam  mlhl  HiTiptai  domino,  quiecumqua  labom 

Non  illil  dominui,  lad  inopn  paoperqna  euperbi 
Nac  t*  jam  potarii  pet  ta  tu  paicera  tinluo, 
m  libl,  qui  laniat,  cuculae  alimooit  pneatet. 

Et  Diphali  paritcTi  potorum  et  turbà  plcmm. 


9t  aeri  gntiwiniu  luap*^ 


Dtiinepl 

I»,  biami,  « 

rum  tu  prodlgn  itnx 

Bt™lat 

ucolui  paito 

nim  duleii  aoilci». 

pant  garmlna  tou, 

n>cnaain 

"4cori,  r«, 

,..etdulci.lnarrti. 

Et  titidaa 

nml  prustan 

Tiria  Pbaib 

Quipropui 

elilua  cuculoi  oiinc  tôt  vaaita, 

Tujundu 

clj.amoc,cu 

cli.gntJBimnihoap<., 

Omniala 

upactant.  p 

BalTa,  dul 

.decu.,cuc. 

La  rueit  du  d 

découTerU,  un  r, 

pporttnmpl 

1  ai«e  la  lujet  qua  nooi  inltou,  edi 

daaicoln  Ipiac 

p>l«  at  mo 

aitlquaiau   1ii>  .Itcla,  dont  llaUD 

fiull  plaio  da  UT 

ur,  «ou  fa 

eunaga  graTt  at 

iéilni. 

(Dr  AlCDli.) 
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DES  ÉCOLES  SOUS  LE  ^ËGNE  DE  CHARLEHAGNE. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-SEIZIÈME. 


DES    ÉCOLES    SOEB    l'EUPIKB    ET    LE    RÈGRE    DE    CHARLEHAGm. 


■6  comDMDce  k  répuu  Iwlattrea  al  les  éco- 


I.  Cet 

II.  Les  premièrM  icoles  forent  du»  les  éTtchéa  et  dans  les 
moDastïret,  où  l'on  eoieigniit  U  gnmmtin,  le  psautier,  le 
ctuDt,  le  comput,  l'ortbograpbe. 

Ul.  L*  médecine,  les  EcrilarM.lesunong,  lesPèrei,  les  lois. 

IV.  Outre  les  deoi  sortes  d'écoles  précéilentes,  il  j  en  avait 
àtttx  sdtres  dans  les  cure*  et  duu  la  palais.  Des  écoles  qui 
étaient  dam  les  cnret. 

V.  De  celles-d  ob  passait  k  celles  des  éTèchés,  oa  des 

VI.  ConbieD  ChirlemtgM  élut  Im-meme  tersé  et  appliqué 
1  tontes  aortes  de  sciences. 

Vil.  Il  eiaminail  quelquefois  Ini-mïme  tes  étodiaots,  et  pro- 
mettait les  évéebés  et  les  abbajes  aux  plut  bibtlet,  qnoiqnd 
roturiers. 

vtu.  IX.  L'école  da  palais  impérial  était  la  plm  floiiisuite 
de  tantes. 

X.  Alenin  ettotiilHia  beaaconp  k  sa  gloire. 

XI.  Lea  dames  mêmes  s'appliquèrent!*  l'étude. 
XU.  La  ihéolDgie  scholast^que  était  fort  cutliiée. 

XIII.  De  l'école  d'Alcnin,  il  Tours. 

XIV.  Combien  les  lettres  humsiaes  sont  ntiles  k  l'élnde  dn 
Ecritum. 

XV.  Sommaire  de  ce  qui  a  été  dit,  et  que  les  écoles  n'étalent 
presque  que  pour  les  clerci. 

I.  Les  écoles  et  les  universités  ayant  toujours 
été  connue  de  secondes  pépinières  d'excellents 
ecclésiastiques  et  de  célèbres  prélats  :  et  Char- 
lemagne  en  ayant  été  ou  le  fondateur,  ou  le 
principal  restaurateur,  il  est  bien  juste  d'en 
parler  et  de  considérer  de  quelles  sciences  les 
ecclésiastiques  y  devaient  être  plus  particuliè- 
rement instruits. 

Ce  prince  incomparable  ayant,  en  l'année 
787,  emmené  de  Rome  des  grammairiens,  écri- 
vit une  lettre  circulaire  à  tous  les  évèques  et 
à  tous  les  abbés  de  ses  Etats,  pour  les  obliger 
d'établir  des  écoles,  où  des  clercs  et  des  moines 
apprissent  les  belles  lettres,  par  le  secours  des- 
quelles ils  pourraient  pénétrer  plus  avant 
dans  l'étude  des  Ecritures  saintes,  a  Cum  fi- 
delibus  nostris  consideravimus,  utile  esse,  ut 
episcopia  et  monasteria,  nobis  Ctiristo  propitio 
ad  gubemandumcommîssa,  prster  regularis 
Tîlœ  ordinem,  etiam  in  litterarum  meditatio' 


nibus  docendi  studium  debeant  impendere 
(Concil.  Gall.,  1. 1,  p.  121).  ■ 

Plusieurs  abbés  avaient  écrit  à  ce  religieux 
prince  des  lettres  remplies  de  piété,  mais  d'un 
style  grossier  et  barbare,  a  sensus  rectos  et  ser- 
mones  incultes;  s  il  en  conjectura  leur  peu  de 
pénétration  dans  les  saintes  lettres;  a  Unde 
factum  est,  uttimere  inciperemus,  ne  forte, 
sicut  minor  erat  in  scribendo  perilia,  ila  quo- 
que  et  multo  minor  esset,  quam  recte  esse  de- 
buisset,  in  sanctarum  Scripturarum  ad  inlelli- 
gendum  sapientia.  d 

Il  les  exhorte  donc  à  s'appliquer  sérieuse- 
ment à  l'étude  des  lettres  humaines,  afin  de 
se  liiciliter  l'intelligence  des  Ecritures  divines, 
a  Horlamur  vos  litterarum  sludia  certatim  di- 
scere,  utfacîlius  et  rectius  divinarum  Scriptu- 
rarum mystcria  valeatis  penetrare.  v 

Le  sens  littéral  étant  le  fondement  de  la 
science  des  Ecritures,  on  ne  peut  en  connaître 
les  termes,  la  force,  et  les  figures,  sans  la  con- 
naissance des  belles  lettres,  a  Cum  in  sacris 
paginis  schemata,  tropi,  et  ca-tera  his  similia 
inserta  inveniantur,  nuUi  dubium  est,  quod 
ea  UDusquisque  legens  tantocitiusspiritualiter 
inlelligit,  quaoto  prius  inlitterarum  magisterio 
pleaius  instructus  fuerit.  o 

11.  Ce  fut  donc  dans  les  évêchés  et  dans  les 
monastères  que  ces  écoles  furent  instituées,  et 
ce  fureut  les  lettres  humaines  qu'on  commença 
d'y  enseigner,  dans  la  seule  vue  de  disposer 
les  esprits  et  lescceurs  à  l'intelligence  des  Ecri- 
tures saintes.  On  y  joignit  le  psautier,  la  note» 
le  chant,  le  comput  etl'orthograpbe,  à  quoi  l'on 
fut  si  exact  qu'on  ne  permit  de  transcrire  les 
Evangiles,  le  psautier  et  le  missel  qu'à  des 
hommes  avancés  en  âge  et  en  doctrine.  C'est 
ce  qui  fut  ordonné  dans  le  capitulaîre  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  789. 

a  £t  ut  scholx  legentium  puerorum  fiant , 
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psalmos,  notas,  cantus,  computum,  gramroa- 
ticam  per  singuia  monasl«ria  vel  episcopia  di- 
scanl;  eed  et  libros  calbolicos  beoe  emendatos 
habeant  :  quia  sœpe  dum  bene  aliquid  Deum 
rogare  cupiuDt,  per  inemeDdatos  libros  maie 
TOgant.  Et  pueros  vestros  dod  sinite ,  eos  lé- 
gende, vel  scribendo  corrumpere.  Et  si  opus 
est  Erangeltum,  Tel  psalteriumetniissalescri- 
bere,  perfectœ  œtatis  bomines  scribant  cum 
omnî  diligentia  [Cap.  lxxii].  i> 

C'étaient  là  des  fondements  sur  lesquels  il 
fallait  nécessairement  élever  l'édifice  des  plus 
savantes  écoles.  Et  ce  prince  montre  bien  dans 
le  même  capitulaire  (Cap.  lxivi»),  que  ses  des- 
seins allaient  bien  plus  loin,  quand  il  y  con- 
damna et  bannit  de  l'Eglise  toulesles  narrations 
fausses  ou  douteuses,  «PseudographEeetdubtîe' 
narrationes  :  et  qu'il  n'y  admit  que  les  livres 
canoniques,  et  les  livres  des  saints  Pères  :  «Sed 
soli  canonici  libri,  et  cathollci  tractatus,  et 
sanctorum  Patrum  dicta  legantur,  et  tradan- 
tur.  0 

L'érection  que  ce  prince  fit  de  l'école  d'Os- 
nabruck,  regardait  singulièrement  l'étudedela 
langue  grecque.  Aussi  cet  empereur  y  affran-* 
cbitl'évêque  d'Osnabruck  de  toutes  les  charges, 
excepté  de  l'ambassade  de  Constantinople, 
quand  elle  serait  nécessaire  pour  traiter  d'al- 
liance et  de  mariage  entre  les  deux  maisons 
impériales  :  anquel  cas  ce  prélat  ne  pourrait 
se  dispenser  de  cette  ambassade,  à  cause  que 
l'Eglise  et  l'école  d'Osnabruck  abonderaient  tou- 
jours en  ecclésiastiques  savants  dans  la  langue 
grecque,  aussi  bien  que  dans  la  latine. 

«Episcopo,  saisque  successoribus  perpetuam 
concedimus  llbertatem,  et  ab  omni  re^ali  ser- 
Tillo  confirmamus  absolulionem.  Nisi  forte 
contingat,  ut  imperator  Romanorum,  vel  rex 
Grxcorum  conjugalia  fœdera  inter  filios  eorum 
contrabere  disponanl  :  tune  Ëcclesiœ  illius 
episcopus  omni  sumptu  a  rege,  vel  impera- 
tore  adhibito,  laborem  simul  et  honorem  illius 
legalionis  assumât.  Et  hoc  ea  de  causa  stalui- 
mus,  quia  in  eodcm  loco  graecas  et  latinas 
scbolas  in  perpetuum  manere  ordinavimus, 
et  nunquam  clerîcos  ulriusque  lîngufe  gnaros 
ibidem  déesse  in  Dei  misericordia  conûdimus 
(Barouius,  an.  804,  q.  J2).> 

Une  vieille  chronique  dit  bien  que  Charle- 
magne  emmena  de  Rome  en  France  des  maî- 
tres de  grammaire  et  d'arithmétique,  ayant  été 
le  premier  qui  ait  fait  cultiverles  belles-lettres  : 
«ÈtdomuusrexCarolus  iterum  a  Roma  artis 


grammalicse  et  computatotise  magistrossecum 
adduxit  ia  Francîam,  et  ubique  studium  litte- 
rarum  cxpendcre  jussit,  Ante  îpsum  enim  in 
Gallia  nuUi  studium  fueratliberalium  artium 
(Baronius,  an.  787,  n.  6d).i  Mais  cette  chroni- 
que ne  dit  pas  d'où  cet  empereur  ât  veoir  des 
professeurs  en  langue  grecque. 

Jonas,  évèque  d'Orléans,  assure  que  la  fin 
de  toutes  ces  études  dans  la  France  et  dans 
l'Allemagne,  n'était  autre  que  l'intelligence 
des  Ecritures,  s  Non  solum  apud  Germaniam 
studium  litterarum,  etamor  sanctarum  Scri- 
pturarum,  verum  etiam  apud  Galliam  ejus  stu- 
dio et  fervçatissimo  desiderio  actum  est,  ut  in 
sibi  commissîe  Ecclesiœ  liliis  et  Uberalium  ar- 
tium apprime  disciplina,  et  divinarum  Scri- 
pturarum  perfucta  polleret  intelligentia  (Ad- 
vers.  Claud.  Tu  iniiio].  d 

111.  Dans  un  autre  capitulaire  de  l'an  805, 
cet  empereur  ajouta  l'étude  de  la  médecine, 
«  De  medicinali  arte,  ut  intantes  banc  dtscere 
mittantur.  d  Et  aQu  qu'on  ne  doute  point  de 
l'étendue  des  sciences,  auxquelles  on  s'appli- 
qua dans  la  suite  du  temps,  je  remarquerai 
seulement  ce  qui  se  lit  dans  la  préface  du  con- 
cile de  Mayence ,  de  l'an  813,  où  les  évêques, 
les  abbés  et  les  comtes  s' étant  partagés  en  trois 
chambres,  IraTaillèrent  à  redresser  la  police 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sur  les  règles  les  plus 
saintes,  savoir,  lus  Ecritures,  les  canons,  les 
onvrages  des  Pères,  surtout  le  pastoral  de  saint 
Grégoire,  la  règle  de  saint  Benoît,  et  les  lois. 

a  Très  fecere  turmas,  etc.  Episcopi  tractan- 
tes sanctum  Evangelium,  Epistolas  etActns 
apostolorum,  canones,  diversa  sanctorum  Pa- 
trum opuscula,  pastoralemque  librum  Grego- 
rii,  etc.  Abbales  regulam  sancti  Benedicti,  etc. 
Comités  et  judices  in  mundanis  legibus  de- 
certaates  ,  etc.  » 

La  chronique  de  Hoissac  parle  plus  au  long 
de  cette  réformation  des  lois  dans  la  chambre 
de  la  noblesse.  «  Emendatam  legem  Bcribere 
[Du  Chesne,  tom.  m,  p.  14i).» 

Voilà  donc  toutes  les  parties  et  les  facultés 
des  universités  les  plus  achevées  :  la  gram- 
maire, la  médecine,  les  lois,  les  canons,  la 
théologie  des  Ecritures  et  des  Pères.  Hais  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  toutes  ces  sciences  eus- 
sent cours  dans  toutes  les  écoles.  Comme  il  y 
en  avait  de  diverseS8ortes,on  y  ménageait  aussi 
avec  une  sage  proportion  les  diverses  coonais- 
sances  dont  on  avait  besoin. 
IV.  En  général  il  y  avait  quatre  sortes  d'é- 
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CDles:  celles  des  évéchés,  celles  des  abbayes, 
celles  du  palais  royal,  et  celles  des  paroisses 
de  la  campagne. 

Le  concile  de  Uayence  parle  de  ces  derniè* 
m,  où  les  enfants  devaient 'apprendre  les  pre- 
miers éléments  de  la  foi,  au  moins  en  langue 
Tulgaire.  a  Filios  suos  dcaent  ad  scholam,  sive 
admonasteria,  sive  foras  presbyterîs,  ut  fl- 
dem  catfaolicam  discant,  et  orationem  Domi- 
nicatn,  ut  dorai  alios  edocere  valeant.  Et  qui 
aliter  non  poluerit,  Tel  in  sua  liogua  hoc  di- 
scal (Can.  XLV).  s 

Le  concile  111  de  Toura  explique  quelle  était 
celte  langue  -vulgaire,  quand  il  enjoint  aux 
éfêques  de  traduire  les  homélies  qu'ils  font 
pour  l'instruction  des  ignorants,  en  langue  ro- 
maine ou  allemande,  o  Ut  easdem  homilias 
quisque  aperte  transferre  studeat  in  ruslicam 
Romanam  linguam,  aut  Tlieotiscam,  quo  faci- 
lins  cuncti  possint  intelligere^  qu£e  dîcuatur 
[Can.  xvn).  ■ 

ReTenons  aux  écoles  des  curés,  où  ils  de- 
vaient instruire  gratuitement,  et  sans  rien  exi- 
ger, lesenfaots  de  leur  paroisse.  Voici  ce  qu'en 
ordonna  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  dans 
soD  capitulaire  :  a  Presbyleri  per  villas  et  vicos 
Eciiolas  habeant,  et  si  quilibet  fldelium  suos 
parviilos  ad  discendas  litteras  eis  commendare 
vult,  eos  snscipere,  et  docere  non  renuant. 
CuDi  ergo  eos  docent,  nibil  ab  eis  pretii  pro 
bac  n  exigant,  nec  aliquid  ab  eis  accipiant, 
eicepto,  quod  eis  parentes  caritatis  studio,  sua 
Tolunlate  obtulerint  (Cap.  xx).  > 

V.  Comme  les  écoles  de  village  n'étaient  déc- 
linées qu'à  donner  les  premières  teintures  de 
la  doctrine  chrétienne,  le  même  Théodulphe 
eihorte  les  curés  mêmes  à  envoyer  leurs  ne- 
veux aux  écoles  de  l'église  cathédrale,  ou  à 
celles  des  monastères  qui  étaient  sous  la  con- 
daite  de  l'éTéque,  savoirj  de  saint  Aignao,  de 
saint  Benoît  et  de  saint  Lifard. 

«  K  quis  ex  presbyteris  voluertt  nepofem 
suum,aut  aliquem  consangnineumad  scholam 
mittere,  in  ecclesia  sanctae  Crucis  aut  in  mo- 
nasteiio  sancti  Aniani,  aut  sancti  Benedlcti, 
aut  sancti  Lifardi,  aut  in  cœteris  de  bis  cœno- 
biis,  qus  nobis  ad  regendumconcessasunt,  et 
liceotiam  id  faciendi  concedimus  (Cap.  xix).  d 

Le  concile  de  Francfort  semble  insinuer, 
qne  si  dans  les  monastères  on  formait  des  per- 
sonnes plus  capables  de  gouverner  les  cures, 
que  dans  les  écoles  mêmes  des  curés ,  il  était 
aussi  du  devoir  des  évêques  de  porter  leurs 
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écoles  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  qu'on 
y  trouvât  des  sujets  capables  des  plus  hautes 
dignités  de  l'Eglise,  et  de  l'épiscopat  même, 
a  Ut  unnsquisque  episcopus  sibi  subitos  bene 
doceat  et  instruat  :  ita  ut  in  domo  Dei  semper 
digni  inveniantur,  qui  canonice  possint  fleri 
electi  [Can.  xxix).  » 

VI.  Le  moine  d'AngouIéme  donne  à  Char- 
lemagne  la  gloire  d'avoir  institué  le  premier 
en  France  les  études,  c'est-à-dire,  les  écoles  des 
arts  libéraux  ,  lorsqu'il  eut  emmené  des  gram- 
mairiens de  Rome.  aCarolus  iterum  a  Roma 
artis  grammaticEB  et  computatorise  magistros, 
secum  adduxît  in  Franciam,  et  ubique  studium 
litterarum  expandere  jussit.  Ante  ipsum  enim 
in  Gallia  nuUum  studium  fuerat  liberalium 
artium.  s  Et  plus  bas  :  a  Reversus  est  in  Fran- 
ciam, adducens  secum  cantores  Romanorum, 
et  grammaticos  peritissimos ,  et  calculalores 
(Du  Chesne,  tom.  ii,  pag.  7S,  76).  » 

On  pourrait  de  là  conjecturer  que  puisque 
ce  sont  les  mêmes  qui  sont  appelés  a  calcula- 
tores  et  computatoriœ  magistri,  s  le  comput 
qui  a  été  tant  recommandé  dans  les  canons  ci- 
dessus  allégués,  n'est  autre  chose  que  l'arith- 
métique qu'on  apprenait  aux  enfants ,  aussi 
bien  que  les  notes,  c'est-à-dire,  la  manière  d'é- 
crire par  des  figures  abrégées,  etde  suivre  avec 
la  plume  la  volubilité  de  la  langue. 

.Ces  termes,  i  magistros  computatores,  seu 
computi,  B  paraissent  désigner  assez  clairement 
l'origine  du  nom  que  portent  aujourd'hui  ceux 
que  nous  appelons  maîtres  des  comptes,  qui 
sont  des  magistrats  préposés  pour  recevoir  tes 
comptes  qui  se  rendent  des  revenus  du  roi,  et 
de  l'emploi  qui  s'en  ta.it. 

RevenonsàprésentàCharlemagne.  Eginhard 
assure  que  cet  empereur  s'appliquait  à  l'é- 
lude des  belles  lettres,  et  voulait  que  ses  flls 
et  ses  petits-Qls  s'y  appliquassent,  a  Libères 
suos  ilacensuitinstitueados,  uttam  filii,quam 
nepotes,  primo  liberalibus  studiis,  quibus  et 
ipse  operam  dabat,  erudirentur  (Ibid.,  p.  100, 
102, 103).  D  Outre  cela  il  se  plaisaità  la  lecture 
de  l'Histoire  des  Pères,  et  surtout  de  saint  Au- 
gustin, s  Inter  cœnandum  aliquod  Acroama, 
aut  lectorem  audiebat.  Legebantur  ei  historia 
et  antiquorum  regum  gesta.  Delectabatur  et 
libris  sancti  Augustini,  prtecipue  bis  qui  de 
civitate  Dei  prœtitulati  sunt.  > 

Il  aima  l'étude  des  langues,  il  parla  la  lan- 
gue latine  avec  la  même  facilité  que  si  c'eût 
été  sa  langue  maternelle.  11  entendait  très-bien 
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le  grec,  i  Nec  palrio  lantum  sermone  conten- 
tus,  etiam  peregrîais  lingutsediceDdisoperam 
impeadit.  In  quibus  latinam  ita  didicit,  ut  at- 
que  illa  ac  patria  lÎDgua  orare  esset  solitus. 
Grœcam  vero  meliug  iotelligere,  quam  proauQ- 
tiare  poterat.  o 

Outre  la  graminaire,  il  apprit  d'Alcuia,  soo 
maître,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'aslrono- 
mie  et  l'arithmétique.  «  Artes  lilierales  sludio- 
sissimecoluil.  Alcuinum  diaconum  deBritaa- 
nia,  virum  undequaque  docUssimum  pnece- 
ptoremhabuit.  Apud  quem  et  rhetoricœ,  et  dia- 
lecticai,  preecipue  tamen  astronomiœ  edicen- 
dœ  plurimum  et  temporîs  et  laboris  impertivit. 
Discebatel  artem  computandi  :  et  inteotione 
sagaci  sidenim  cursum  curiosissime  rimaba- 
tur.  D 

II  eut  une  application  toute  particulière  à 
l'Ecriture  Eainte  ;  il  revit  et  corrigea  les  exem- 
plairesdu  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  Il 
espérait  que  son  exemple  exciterait  les  autres 
à  la  raéoie  étude.  Il  en  parle  dans  sa  préface 
sur  l'Homiliaire  de  Paul  Diacre  :  a  Cuarae  est  no- 
bis  ut  Ecclesiarum  nostrarum  ad  meliorasem. 
per  proâciat  status,  oblitteratam  psne  liltera- 
Tum  reparare  satagimus  ofBcinam;  et  ad  per^ 
Doscenda  sacrorum  librorum  studia,  nostro 
etiam  quos  possumus  invitamus  exemple.  Inter 
quœ  jam  pridem  universos  veteris ac  oovi  Tes- 
tameoti  libres,  librariorum  imperîtia  depra- 
vatos,  examussim  correxinius.  b 

Il  voulut  faire  un  supplément  etunecon- 
corde  des  lois  dans  toute  la  France,  qui  en  avait 
de  deux  sortes  :  il  n'acheva  qu'un  pelitsupplé- 
ment,  et  il  Ût  rédiger  par  écrit  toutes  les  cou- 
tumes des  nations  qui  lui  obéissaient,  ce  qui 
n'avait  pas  encore  été  fait,  a  Post  susceptum 
impériale  nomen,  cum  adverleret  multa  legi- 
bus  populi  sui  déesse  ;  nam  Fraoci  duas  leges 
habent,  plurimis  in  locis  valde  diversasj  cogi- 
tavit,  quffl  deerant  adderCj  et  discrepantia 
uoire:  prava  quoque  ac  perperam  prolatacor- 
rigere.  Sed  in  lis  nihil  aliud  eobclumest, 
quam  quod  pauca  capitula  et  ea  imperfecta 
legibus  addidit.  Omnium  tamen  nationum 
quae  subejus  dominalu  erant,  jura,  quœ  scripta 
non  erant,  describere,  ac  litteris  mandari  fecit 
(Analeda  MabilIoD,  tom.  i,  pag.  33  ;  Eginhard, 
ubi  supra),  s 

Voilà  la  vaste  et  profonde  érudition  de  celui 
qui  a  été  le  père  et  le  réparateur  des  sciences 
dans  cet  âge  moyen. 

VII.  Apprenonsdu  moine  de  Sainl-GaU  com- 


ment ce  savant  et  pieux  empereur  tirait  tous 
lesévéques,  les  abbés  et  les  hauts  bénéficiers 
de  ses  Etats,  de  ses  séminaires  où  l'on  cultivait 
en  même  temps  la  piété  et  les  lettres,  et  dont 
il  bisait  loi  seul  toute  la  dépense,  tant  pour  les 
maîtres  que  pour  les  étudiants,  a  Oementem 
in  Gallia  residere  pnecepit,  cui  pueros  nobilis- 
simos,  médiocres  et  infimos  satis  multos  com- 
mendavit,  et  eis  prout  necessarium  babuerunt, 
victualia  ministrari  prœcepit,  habitaculis  op- 
portunis  ad  habitandum  deputatis  (L.  i,  c.  1, 
%  3,  g).  » 

Quelques  années  après  la  fondation  de  cette 
école  impériale,  Charles  vint  les  examiner  lui- 
même  :  il  lut  leur  poésie  et  leur  prose,  et  ayant 
trouvé  que  ceux  de  condition  médiocre  et  les 
derniers  avaient  fait  un  proût  considérable,  il 
en  fut  ravi  de  joie;  il  les  exhorta  de  continuer 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  comble  de 
la  perfection,  leur  promettant  les  évëctiés,  les 
abbayes  et  les  premiers  rangs  dans  le  royaume: 
«  NuDC  ergo  ad  perfectum  attingere  studete, 
et  dabo  Tobis  episcopia  et  monasteria  perma- 
gniûca,  et  semper  bonorabiles  eritis  in  oculis 
meis  (Du  Chesne,  t.  ii,  p.  {08,  3).  •  II  protesta 
aux  nobles  qui  avaient  négligé  ces  études, 
qu'ils  n'auraient  jamais  de  part  à  ses  libéra- 
lités. 

La  sainte  ardeur  que  cet  empereur  avait 
pour  les  sciences,  parut  encore  bien  dans  le 
souhait  qu'il  témoigna  un  jour  à  Alcuiuj  d'avoir 
douze  docteurs  aussi  excellents  dans  toutes  les 
sciences  ecclésiastiques  que  l'avaient  été  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme.  aO  utinam  haberem 
duodecim  clericos  ita  doctos,  omnique  sapien- 
tia  sic  perfecle  instructos,  ut  fuerunt  Hierony- 
mus  et  Augustinus  1  •  A  quoi  Alcuin  lui  ré- 
pondit agréablement,  que  Dieu  n'en  ayant  en 
que  deux,  il  n'en  devait  pas  souhaiter  douze. 
«  Creator  cœli  et  terne  similes  illis  plures  non 
habuit,  et  tu  vis  babere  duodecim.  > 

Tbégan  dit,  qu'après  que  Charlemagne  eut 
remis  l'empire  entre  les  mains  de  son  fils,  on 
plutdt  après  qu'il  se  le  fût  associé  à  l'empire,  il 
s'iidonnatout  entier  à  la  prièreet  à  la  correction 
des  livres;  enlin  qu'avant  sa  mort  il  avait  cor- 
rigé les  quatre  Evangiles  sur  les  exemplaires 
grecs  et  syriaques,  a  Nihil  aliud  cœpît  agere, 
nisi  in  orationibus  et  eleemosynis  vacare,  et 
libres  corrigere.  Nam  quatuor  Evangelia  in 
ultime  ante  obitus  sui  diem  cum  Grsecis  et 
Syris  optioie  correxerat  {Ibtd.,  p.  277].  » 

VllI.  Le  palais  même  de  cet  empereur  était 
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une  école,  et  c'était  la  quatrième  sorte  d'école, 
dont  nous  n'avons  point  encore  parlé.  Le  nom 
même  d'école  avait  été  affecté  au  palais  royal, 
parce  que  c'était  le  lieu  où  les  lettres  humai- 
nes, et  où  toutes  les  sciences  de  la  religion 
chrétienne  étaient  les  plus  florissantes. 

Le  moine  de  Saint-Germain  le  ditclairement 
dans  sa  lettre  à  Cbarles  le  Chauve  :  a  Ita  ut  me- 
rito  vociteiur  schola  palatium,  cujus  apex  non 
minus  scholaribus,  quam  militaribua  coosues' 
citquotidie  disciplinis  (Du  Chesne,  t.  u,  p. 
i71).  ■ 

Ce  oe  fut  pas  du  temps  de  Charles  le  Chauve 
qu'on  commença  de  donner  ce  nom  au  pa- 
lais, ce  fut  dès  le  temps  de  Charlemagne.  Té- 
moin AJcuin,  qui  en  avait  été  ou  la  première  ou 
la  plus  éclatîtnte  lumière.  Voici  comme  il  en 
écrit  lui-même  à  Charlemagne  :  o  Ego  ignarusj 
nesciens  ^gypiiacam  scholam  in  palatio  Davi- 
dicse  versari  gloriœ  :  ego  abicns  Lalinos  ibi 
dimisi,  nescio  quis  subintroduxit  i£gjptios 
(Epist.  IX).  j» 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Aldric,  archevêque 
de  Sens,  dit  que  Charlemagne  donna  à  Alcuin 
la  qualitédemaltreetdedirecteurdu  palais,  en 
sorte  que  les  plus  importantes  affaires  se  ter- 
minaient par  ses  réponses:  a  Imperator  Augu- 
stus  eum  prEeceptorem  palatinum  instituit,  ut 
vita  imperialis  aulse  et  majora  negotia  su»  di- 
scretionis  arbitrio  diffinireotur.  ■ 

Le  moine  de  Saint-Gall  assure  que  le  palais 
de  Charlemagne  était  toujours  fréquenté  par 
des  ducs,  des  rois  et  des  souverains,  qui  te- 
naient à  honneur  de  le  servir  à  table,  a  Come- 
denteCarolo  mlnistrabant  ducesettyranni,  vel 
reges  diversarum  gentium.  »  Après  cela,  ou 
demeurera  d'accord  que  cette  école  était  la 
plus  glorieuse  et  la  plus  illustre  qui  ait  jamais 
été. 

IX.  C'est  encore  peut-être  cette  école  impé- 
riale, i  qui  le  même  Alcuin  semble  donner  le 
nom  d'Athènes  chrétienne,  d'autant  plus  excel- 
lente que  l'académie  de  Platon,  qu'au  lieu  des 
sept  arts  libéraux  de  celle-ci,  celle-là  possédait 
les  sept  dons  de  l'Esprit- Saint,  et  toute  la  plé- 
nitude de  la  sagesse  céleste. 

■  Forsilan  Atbene  nova  per&ceretur  in  Fran- 
cia  ;  imo  multo  excellentior,  quia  hœc  Christi 
Domini  nobilîtata  magisterio,  omnem  acade- 
micœ  exercitàtionis  superat  sapientiam.  Illa 
tantummodo  Platonis  erudita  disciplinis,  sep- 
tenis  informata  claruit  artibus;  hœc  etiam  ia- 
super  septiformi  sancti  Spiritus  plenitudine 


dilata,  omnem  sœcularis  sapientite  excellit 
dignitatem  (Alcuin.  Epist.  x).  s 

Quelques-uns  ont  cru  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  cette  école  du  palais  était  am- 
bulatoire, et  suivait  partout  le  prince  dans  son 
palais.  Le  séjour  le  plus  ordinailre  de  Charle- 
magne, et  son  palais  le  plus  magnifique  fut  à 
Aix-la-Chapelle  (Le  Cointe,  an.  802,  n.  70, 
93). 

X.  La  vie  d'Alcuin,  mise  à  la  tête  de  ses  ou- 
vrages, témoigne  qu'en  son  enfance  un  châti- 
ment du  ciel  semblable  à  celui  qu'on  conte  de 
saint  Jérôme,  l'obligea  de  préférer  l'étude  des 
psaumes  à  celle  de  Virgile  :  qu'après  qu'il  eut 
appris  le  psautier,  il  entra  dans  l'école  d'Eg- 
hert,  disciple  de  Bède,  où  l'on  apprenait  par 
degrés  la  grammaire,  les  arts  libéraux  et  les  , 
Ecritures.  Alcuin,  étant  devenu  le  maître  de 
Charlemagne ,  et  le  père  des  plus  célèbres 
écoles  de  France  et  d'Angleterre,  ne  souffrit 
plus  qu'on  y  lût  Virgile,  ni  les  autres  auteurs 
profanes,  prétendant  qu'on  trouvait  une  source 
très-abondante  de  toute  sorte  d'érudition  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques. 

vLegerai  juvenis  libres  antiquorum  philo- 
eophorum,  Virgiliique  mendacia,  qux  nolebat 
jam  ipse  nec  audire,  neque  discipulos  suos  lé- 
gère: SufQciunt,  inquiens,  divinipoetae  vobis, 
nec  egetis  luxuriosa  sermonis  Virgilii  vos  pol< 
lui  facundia.  ■> 

XL  Les  religieuses  mêmes  s'appliquaient  à 
la  lecture  des  Ecritures  et  des  Pères,  et  il  y  en 
eut  deux  qui  excitèrent  Alcuin  à  mettra  la 
main  à  cet  eicetlent  commentaire,  qu'il  a 
laissé  sur  l'Evangile  de  saint  Jean ,  lui  remon- 
trant qu'il  pouvait  bien  de  Tours  leur  envoyer 
à  Paris  le  fruit  de  ses  veilles  sur  les  Ecritures, 
puisque  saint  Jérôme,  pour  seconder  la  sainte 
curiosité  des  dames  romaines,  avait  autrefois  , 
envoyé  ses  commentaires  sur  l'Ecriture  de 
Bethléem  à  Rome.  «  Hulto  facilius  chartarum 
portator  tuarum  de  Turonis  Parisiacam  civila- 
tem,  quam  illius  de  Bethléem  Romam  penre- 
nire  poterit  (Alcuini  opéra,  p.  373).  » 

Cet  ouvrage  fut  interrompu  par  le  comman- 
dement qu'il  reçut  de  Charlemagne,  de  faire 
une  correction  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testa- 
tament.  «Simenon  occupasset  domini  régis 
prseceptum  in  emendatioue  veteris^  novique 
Testament!  (Ibid.,  p.  S90).  • 

Cette  édition  plus  correcte  des  Ecritures  tut 
répandue  dans  toute  l'Eglise  de  France,  par 
l'ordre  qu'en  donna  Charlemagne ,  et  par  le 
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soin  de  ses  inteDdant9,a>mme  il  paratt  par  ses 
capitulaires  :  ■  Volumus  et  ita  missia  nostris 
maDdaTimus  el  prsecepiinus,  ut  in  ecclesiis  li- 
bri  canonici  veracea  habeantur,  sicut  jam  in 
alio  capiluiari  Eœpe  niaudaTÎmus  (Capttul.  Car. 
Hag.,  l.vi,c.427).» 

XH.  La  théologie  scfaolastique  n'était  pas 
celle  qu'on  cultivait  le  moins.  Alcuin  réfuta 
les  ridicules  prétentions  de  ceux  qui  le  blâ- 
maient, d'avoir  fait  appliquer  Charlemagne  à 
l'étude  de  la  dialectique,  et  il  montra  que  saint 
Augustin  l'avail  jugé  nécessaire  à  l'intelligeiice 
du  mystère  adorable  de  la  Trinité,  qu'on  ne 
peut  expliquer  sans  le  secours  des  catégories. 

•  Ut  coDvincerem  eos,  qui  minus  utile  exîsti- 
mabant,  Testram  nobilissimam  intentionem 
dialecticœ  disciplinée  discere  Telle  rationes, 
quas  Pater  Augustinus  in  librîs  de  saocta  Tri- 
nitate  apprime  necessartas  esse  pulavit,  dum 
profundissimas  de  sancta  Trinitate  quœstiones 
nonnisicategoriarumsubtilitateexplanariposse 
probaTit  (Opéra  Alcuini,  p.  703).  ■ 

Ce  savant  homme  tâchait  d'établir  dans  la 
France  et  dans  l'école  même  du  palais  impé- 
rial, l'étude  des  Ecritures,  accompagnée  de  la 
dialectique.  Il  en  écrivit  à  Charlemagne,  en  ces 
termes  :  «  Ad  banc  sapientiam  omni  studio  di- 
scendam,  etquotidiano  ezcercitiopossidendam, 
exbortare,  domne  rex,  juvenes  quosque  in  pa- 
latio  exceilentiae  vestrœ,  quatenns  in  ea  proB- 
ciant  setate  florida,  etc.  d 

XIII.  Alcuin  enseignait  alors  dans  une  autre 
école,  qu'il  avait  érigée  à  Tours,  et  il  y  ensei- 
gnait les  Ecritures,  la  philosophie,  la  gram- 
maire et  l'astronomie,  faisant  servir  toutes  les 
sciences  humaines  à  l'avancement  de  la  sagesse 
du  ciel. 

a  Aliis  per  leda  sancti  Martini,  sanctarum 
mella  Scripturarum  ministrare  satago.  Alios 
vetere  antiquarum  discipliuarum  mero  ine- 
briare  studeo.  Alios  grammatics  subtilitatis  po- 
misincipiamenutrire.Quosdam  Stella  rumordi- 
De,illuminare  studeo.  Plurima  plurimisfactus, 
ut  plurimos  ad  profectum  sanctœ  Dei  Ecclesiœ 
et  ad  profectum  imperialis  regni  veslri  eru- 
diam.  d 

Hais  il  est  probable  que  c'était  par  les  études 
de  la  théologie  que  l'on  donnait  aux  plus  sa- 
vants  évêques  la  qualité  de  docteurs  et  de  maî- 
tres. Tels  étaient  les  évêques  Richebon  et 
Théodulphe,  à  qui  Alcuin  voulut  qu'on  donnât 
la  charge  de  réfuter  les  erreurs  de  l'infortuné 
Félix,  évëque  d'Urgel.  v  Richebono  et  Théo- 


dulpbo,  episcopis,   doctoribus  et  magistiis 
(Epist.iv).» 

XIV.  Je  laisse  un  grand  nombre  de  texte» 
d'Alcuin  (Eptst.  tui,  xv],  qui  établissent  d'une 
manière  fort  pressante  la  nécessité  de  joindre 
les  études  de  la  philosophie,  de  l'arithmétique 
et  de  l'astronomie  à  la  théologie  et  aux  Ecri- 
tures;je  finirai  par  un  endroit,  où  il  exhorte 
l'empereur  Charlemagne,  de  rétablir  l'usage 
des  points  et  des  virgules,  qui  avait  été  omis 
par  l'ignorance  des  copistes,  et  d'obliger  tous 
les  étudiants  de  l'école  impériale  à  s'y  attacher 
avec  exactitude,  comme  à  un  ornement  et  un 
secours  nécessaire  pour  la  netteté  du  discours, 

a  Punctorum  vero  distinctiones ,  vel  subdi- 
stinctioneslicetomatumfaciantpulcherrimum 
!Q  sententiis,  tamên  usus  illorum  propter  ru- 
sticitatem  pœnerecessitascriptoribus.  Sed  sicut 
totius  sapientis  decus,  et  salutaris  eruditionis 
omalus,  per  vestnc  nobililatis  industriam  re- 
novari  incipît;  ita  et  borum  usus  in  manibus 
scribentium  redintegrandus  esse  optime  vide- 
tur.  Ego  itaque  licet  parum  proBciens,  cum 
Turonica  quotidie  pugno  rustîcitate.  Testra 
vero  autoritas  palatinos  erudiat  pueros,  ut 
elegantissime  proférant,  quidquid  vestri  sensus 
lucidissima  dictaverit  eloquentia;  ut  ubique 
regalis  nominis  carta  decurrens,  regalis  sa- 
pientiœ  nohilitatem  ostendat  (Alcuin.,  p.  iSll, 
4812).  » 

XV.  11  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  :  i*  Que 
Charlemagne  fut  le  restaurateur  des  lettres  et 
des  écoles;  qu'ily  eut  de  quatre  sortes  d'écoles 
dans  les  paroisses,  dans  les  monastères,  dans 
les  évëchés  et  dans  le  palais  ; 

2*  Qu'on  y  étudia  les  belles  lettres,  la  philo- 
sophie, l'arithmétique,  la  dialectique,  l'astro- 
nomie, la  théologie  scholastique,  les  canons, 
les  lois,  les  Pères  et  les  Ecritures,  qui  étaient 
comme  le  but  et  le  comble  auquel  on  faisait 
servir  toutes  les  autres  connaissances  ;  qu'on  y 
Bt  des  éditions  plus  correctes  de  la  Bible  sur 
les  langues  originaires; 

3"  Qu'on  en  ût  des  traducUons  en  langue 
vulgaire; 

i"  Que  l'école  du  palais  impérial  était  la  plus 
savante  de  toutes,  que  l'empereur  même  s'ap- 
pliquait avec  soin  à  toutes  ces  belles  connais- 
sances; qu'après  l'école  du  palgis,  qui  était 
plus  ordinairement  à  Paris,  celle  de  Tours 
excella  sur  toutes  les  autres,  que  les  évéchés 
et  les  abbayes  étaient  la  récompense  de  ceux 
qui  avaient  tait  de  plus  grands  progrès  en 
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sdence  et  en  vertu  dans  ces  écoles,  de  quel-  a  Ex  ipsis  baptizatis  alii  traduntur  scholœ,  et 

que  condition  qu'ils  fussent.  offerunlur  a  parentibus  Christo,  ut  possint.fn- 

Aussi  ces  écoles  n'étaient  ordinairement  que  turi  esse  sacerdotes,  et  serviant  Christo.  Alii 

pour  les  ecclésiastiques,  comme  nous  l'ap-  tanlum  doclrinœ  tradunlur,  ut  legant  et  co- 

preod  le  saint  prêlrc  Béatus  d'Espagne,  dans  gnoscant  Christum,  etaccipiaat  cum  benedi- 

son  premier  livre  contre  Elipand.  Il  dit  nette-  ctione  intra  eccleaiam  uiores,  ut  serviant  con- 

ment  qu'on  n'envoyait  à  l'école  que  ceiu  qu'on  jugio.  » 
destinait  au  clergé,  les  autres  se  contentant 
d'apprendre  la  docû'iQe  chrétienne. 
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I.  Si  lu  KÎencei  commencé  tent  i  déchoir  iprh  la  moit  de 
QurleoHgiie. 

II.  ËUu  âenrirenl  encore  ions  Lonîs  le  DâboDOBiK. 

m.  Son  gpplictiLioa  il  élever  let  hommes  sanata,  et  i  eu 
remplir  t'école  du  palais. 

IV.  Combien  il  était  Inb-méme  veraé  dao*  les  lettres. 

V.  Ses  iostanees  pour  fïiie  iriger  partout  lei  écoles. 

VI.  Le  concile  de  Paris  le  pressa  lù-méme  d'érigei  trois  éco- 
les publiques. 

Vil.  De  l'école  de  Toan. 
VUE.  De  celle  de  Ljon. 

IX.  De  celle  de  Fulde. 

X.  De  celle  de  Puis. 

I.  Loup,  abbé  de  Ferrières,  après  avoir  re- 
connu que  le  rétablissement  des  écoles  et  des 
sciences  n'a  pas  moins  contribué  à  immorta- 
liser l'auguste  nom  de  Charlemagne,  quel'éclat 
de  tant  de  glorieuses  conquêtes ,  semble  insi- 
nuer que  cette  noble  ardeur  pour  les  études 
commença  à  se  refroidir  après  la  mort  de  cet 
empereur. 

a  Si  quidem  vestra  memoria  pcr  lamosissl- 
mum  imperalorem  Carolum,  cui  Ultcra?  eo  us< 
que  déferre  debent,  ut  œternilati  parent  me- 
moriam,  cœpla  revocari  studia  aliquantulum 
quidem  extulerc  caput,  satisque  constitit  veri- 
tate  subnixum  prœclarum  dictum  :  Houos  alit 
artes,  et  accenduntur  omnes  ad  studia  gloria. 
Nunc  oneri  sunt,  qui  aliquid  discere  affectant; 
et  velut  in  edito  sitos  loco,  studiosos  quosque 
imperiti  vulgo  aspectantes,  si  quid  in  eis  culpœ 


deprehenderint,  id  non  humano  vitio,  sed  qua- 
litati  disciplinarum  assignant  [Epist.  i).  a 

II.  11  est  difficile  que  les  lettres  fussent  déjà 
si  décriées  au  temps  de  Charles  le  Chauve ,  et 
que  la  jalousie,  ou  la  médisance  fussent  déjà 
si  déchaînées  contre  les  savants,  que  leurs  dé- 
fauts personnels,  ou  les  crimes  mêmes  dont 
ils  ne  sont  pas  quelquefois  exempts,  fussent 
plutôt  attribués  à  la  nature  générale  de  la 
science,  qu'à  leur  malice  particulière.  Hais 
voyons  auparavant  l'état  des  sciences  et  des 
écoles  sous  l'empire  de  Louis  le  Débonnaire, 
qui  fut  père  de  Charles  le  Chauve,  dont  noua 
parlerons  ensuite,  et  fils  du  grand  Charles, 
dont  noua  venons  de  parler. 

Jonas  évêque  d'Orléans  écrivant  au  roi  Char- 
les le  Chauve  la  lettre  dédicatoire  de  son  ou- 
vrage du  culte  des  images,  ne  craint  point 
d'assurer  que  ce  pieux  empereur  n'avait  pas 
seulement  imité,  mais  qu'il  avait  surpassé  lo 
zèle  et  l'ardeur  de  Charlemagne  à  soutenir  et 
à  favoriser  les  sciences  humaines,  et  l'étude 
des  Pères  et  des  Ecritures,  afin  d'avoir  tou- 
jours en  main  des  armes  invincibles  contra 
les  attaques  mortelles  de  toutes  les  nouvelles 
hérésies. 

«Quantum  Ecclesiam  Christi  suoregimini 
divinitus  commissam,  morem  pah:is  sui,  vide* 
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licet  pii  et  homonymi  Tiri  Caroli  nobilisBÎmi 
Augusti  imitans,  imo  Bupergrediens ,  discipli- 
Dis  liberalium  artium  educaverit,  et  iitriusque 
Testament!  sancti  paginis ,  atque  ejimiorum 
Patram  dictis  ad  propetlenda  haereticorum 
dogmata  venenata,  et  instruxeril,  et  instrui  fe- 
cerit  :  cunctis  calholicœ  apostolicEB  lidei  âliis 
perspicuum  esse  non  anibigilur;  quoniam  rê- 
vera id  quod  dicitur,  in  promptu  esse  cemitur.» 

III.  Ce  savant  prélat  dit,  que  le  même  em- 
pereur Louis  le  Débonnaire  ayant  appris  que 
l'Eglise  de  Turin  était  vacante,  el  que  les  peu- 
ples voisins  d'Italie  étaient  dans  une  grande 
JgDOrance  des  mystères  de  la  foi ,  il  y  envoya 
pour  évêque  un  prôtre  espagnol ,  nommé 
Claude,  qui  avait  été  quelque  temps  exercé 
dans  son  palais,  •>  Qui  aliquid  lemporis  in  pa- 
latio  suo  in  presbyteratus  militaverat  honore.» 

Mais  ce  nouveau  prélat  ayant  trompé  les  es- 
pérances de  l'empereur,  et  ayant  empoisonné 
son  peuple  d'une  nouvelle  erreur,  l'empereur 
eiamina  lui-même  son  livre,  et  en  Ht  la  cen- 
sure avec  les  doctes  de  son  palais,  c'est-à-dire, 
qu'il  en  Qt  faire  la  censure  en  sa  présence  par 
les  docteurs  de  son  école  impériale.  «  Qui  li- 
bellus  ab  eo  suique  palatii  prudentissimis  vïris 
examinatus,  justo  judicio  est  repudiatus.  > 

L'empereur  ordonna  ensuite  à  Jonas,évêque 
d'Orléans,  de  faire  une  réfutation  au  long  de 
la  pernicieuse  doctrine  de  Claude;  il  le  fitj  et 
dédia  son  ouvrage  à  Charles  le  Chauve. 

IV.  Thégan  rend  un  fidèle  témoignage  à  la 
profonde  érudition  de  Louis  le  Débonnaire, 
qui  entendait  très-bien  la  langue  grecque,  par* 
lait  la  latine  avec  la  même  facilité  que  sa  lan- 
gue naturelle,  et  savait  excellemment  tous  les 
sens  divers  des  Ecritures,  a  Lingua  grœca  et 
latinavalde  eruditus;  sed  grœcam  magis  Intel- 
ligere  poterat,  quam  loqui  :latinam  vero  sicut 
naturalem  œqualiter  loqui  poterat.  Sensum 
vero  In  omnibus  Scrîpturis  spiritalem,  et  mo- 
ralem;  nec  non  et  anagogen  optime  noverat 
(Du  Chesne,  tom.  ii,  p.  279,  326).,b 

Il  prit  soin  de  faire  traduire  toute  l'Ecriture 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  en  vers  alle- 
mands, afin  que  les  ignorants  mêmes  ne  fus- 
sent pas  privés  de  ce  pain  céleste  des  âmes. 
•  Ut  illitteratis  etiam  sacra  divioorum  librorum 
lectio  panderetur.  > 

\.  Il  ne  dut  pas  s'étonner,  si  ce  savant  em- 
pereur pressa  avec  tant  d'instance  tous  les  évé- 
ques  de  dresser  des  écoles  pour  les  clercs. 
<  Scholœ  saue  ad  filios,  et  ministros  Ecciesiie 


instruendos,  vel  edocendos,  sicat  nobis  pnete- 
rito  tempore  ad  Altiniacum  promisistis,  et  vobis 
injunximus,  in  congruis  locis ,  ubî  necdum 
perfectum  est,  a  vobis  ordinari  non  negligatur 
(Capitulare,  1.  i,  c.  S).  • 

It  commanda  même  aux  curés  d'amener  au 
concile  de  la  province  quelques-uns  de  leurs 
écoliers,  comme  des  preuves  vivantes  de  leur 
ferveur  aux  études.  «  Et  quando  ad  provin- 
ciale concilium  ventum  fuerit,  unusquisque 
rectorum  scholaslicos  suos  eidem  Concilie 
adesse  faciat,  ut  suum  solers  studium  circa  dî- 
vinum  cultum  omnibus  manifeslum  fiât  (Con- 
cil.  Gall.,  tom.  ii,  p.  iB2,  305).  » 

Ce  sont  les  termes  du  canon  xix,  du  con- 
cile VI,  de  Paris,  tenu  en  l'an  829,  qui  reconnut 
de  bonne  foi,  qu'une  des  plus  importantes  oc-  , 
cupations  des  évéques  était  le  soin  des  écoles,  | 
et  l'éducation  des  clercs  consacrés  à  la  milice 
céleste.  «  In  scholis  habendis ,  et  educandis 
militibus  sancl<G  Dei  Ecclesiœ  operam  daremus 
(L.  m,  c.  10).  B 

VI.  Nous  avons  parlé  des  écoles  dans  le  pa- 
lais ,  dans  les  évèchés ,  dans  les  paroisses ,  et 
même  dans  les  monastères,  oîi  l'assemblée  des 
abbés  à  Aix-la-Chapelle,  de  l'an  817,  témoigne 
qu'on  ne  recevait  que  ceux  qui  avaient  été  dé- 
voués à  la  vie  religieuse.  «  Ut  schola  in  mo- 
nasterlo  non  babeatur,  nisi  eonim  qui  oblati 
sunt  (Cap.  ilt).  ■ 

Outre  CCS  quatre  sortes  d'écoles,  il  yen  avait 
d'autres  qu'on  appelait  publiques ,  qui  appro- 
chaient plus  de  nos  universités  ;  le  même  con- 
cile de  Paris  en  fait  mention  dans  un  de  ses 
canons ,  où  il  conjure  avec  instance  Louis  le 
Débonnaire  d'en  ériger  au  moins  trois  dans 
son  empire ,  pour  ne  pas  laisser  périr  le  fruit 
de  tant  de  glorieux  travaux,  par  lesquels  lui  et 
sou  père  avaient  éternisé  leur  nom  en  retirant 
les  Bcieuces  de  l'oubli. 

a  Obnixe  ac  suppliciter  vestrte  celsitudini 
suggerimus,  utmorem  paternum  sequentes, 
saltem  in  tribus  congruentissimis  imperii  ve- 
stri  locis,  scbols  publioe  ex  vesira  autoritate 
fiant  ;  ut  labor  Patris  vcstri  et  vester  per  incu- 
riam ,  quod  absit ,  labefactando  non  depereat. 
Quoniam  ex  hoc  facto  et  magna  ulilitas,  et  ho- 
nor  sanctœ  Dei  Ecclesiae ,  et  vobis  magnum 
mercedis  emoluminlum,  et  mcmoria  sempi- 
terna  accrescet  [L.  m,  c.  12).  » 

Vil.  L'école  de  Tours  était  apparemment  une 
de  ces  trois  écoles  publiques.  Ce  qui  en  a  été 
dit  dans  le  chapitre  précédent  eo  peut  servir 
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de  preure.  GniUebert,  élu  évéque  de  Ch&lons, 
répondit  aux  interrogations  de  Hincmar,  son 
métropolitain,  qu'il  avait  étudié  les  lettres  hu- 
maines à  Tours,  a  lu  scbola  Turonica  libera- 
libus  dîsciplinis  erudiendus  traditus  sum 
[Concil.  Gall.,  tom.  m,  p,  663;  Du  Cbesne, 
tom.  III,  p.  il7).  B 

Joseph,  prêtre  et  précepteur  du  roi  Louis, 
avant  que  d'èlre  chancelier  du  sacré  palais , 
avait  étudié  à  Tours  sous  l'archevêque  Alma- 
ric.  •  Sacrï  palatii  cancellariorum  ministerio 
functus,  olim  studiis  Turonis  sub  conditione 
Almarici  Turonensis  archiepiscopi  eruditus, 
cum  Paulo  Rotomagensi  arcbiepiscopo.  i> 

VIII.  L'école  de  Lyon  pourrait  bien  eiicore 
ïToir  été  de  ce  nombre.  L'archevêque  Ledrad 
en  fait  une  admirable  peinture  dans  sa  lettre 
à  l'empereur  Cbarlemagne ,  où  après  l'avoir 
assuré  que  pour  le  chant  el  les  divins  offices, 
il  a  rendu  son  école  entièrement  semblable  au 
sacré  palais,  a  secundum  ritum  sacri  palatii,  a 
il  ajoute  qu'il  a  outre  cela  divers  degrés  de  per- 
sonnes savantes  dans  l'intelligence  des  Ecritu- 
res :  a  Prseter  hœc  vero  habeo  scbolas  lectorum, 
non  solum  qui  officiorum  lectioaibus  exercen- 
tur,  sed  etiam  in  divinonim  librorum  medita- 
tioDe  spirilalis  intelHgentlEe  fructus  coosequan- 
tur.  Ex  quibus  nonnullide  libro  Evangeliorum 
Ecnsum  spiritalem  ex  parle  adîpisci  possunt. 
Plerique  vero  librum  prophetarum  secundum 
spiritualem  intelligentiam  adepti  sunt  Simi- 
liter  libres  Salomonis,  vel  libres  psalmorum, 
slque  etiam  Job.  > 

Florus,  Agobard,  Amoloo  et  Remy,  ont  été 
de  célèbres  théologiens,  et  d'éclatantes  lumiè- 
res de  l'école  de  Lyon.  Elleétait  encore  fameuse 
plus  de  deux  cents  ans  après,  lorsque  saint 
Hajeul  y  alla  étudier  en  philosophie. 

Saint  Odilon  en  parle  ainsi  dans  la  vie  de  ce 
saint  :  «  Apud  Lugduneusem  urbem  philoso- 
phiœ  nutricem  et  matrem,  et  quEe  totius  tialliiB 
ex  aotlquo  more  et  ecclesiastico  jure  :  non  im- 
merito  retlnet  arcem  :  Antonium  eruditum 
Tirum  et  prudentem  habere  toIuU  in  liberali- 
bus  studiis  prœceptorem.  ■ 

IX.  Entre  les  célèbres  écoles  on  peut  donner 
rang  à  l'école  de  l'abbaye  de  Fulde  en  Allema- 
gne, où  la  réputation  de  Raban,  et  après  lui  de 
Stndius,  son  disciple  et  son  successeur  dans  les 
eierdces  de  cette  célèbre  école ,  attira  une 
foule  incroyable  d'étudiants ,  de  l'Allemagne 
et  de  la  France  même.  C'est  ce  qu'en  raconte 
îritbémiufl. 


Je  me  contenterai  de  rapporter  les  paroles 
de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  qui  y  avait  été  en- 
toyé  lui-même  par  son  évéque,  aQn  d'y  faire 
son  apprentissage  dans  les  lettres  saintes, 
a  Nam  a  prœfato  episcopo  ad  venerabilem  Ra- 
banum  directus  sum,  uti  ab  eo  ingressum  ca- 
perem  divinarum  Scripturarum  (Epist.  i).  > 

Ardon  assure  que  le  B.  Benott,  abbé  d'A- 
niane,  qui  fut  comme  le  général  de  tant  de 
monastères,  prit  un  soin  tout  particulier  des 
écoles  :  e  Instituit  cantores,  docuit  lectores,  ha- 
huit  grammaticos,  et  scientia  Scripturarum 
peritos,  de  quibus  eliam  quidam  post  fuere 
episcopi,  adgregavit.  Librorum multitudinem 
congregavit.D 

Saint  Adélard,  abbé  de  Corbie  en  France  et 
de  Corbie  en  Allemagne,  fut  appelé  le  fidèle 
disciple  de  saint  Augustin,  et  l' Augustin  de 
son  temps,  selon  Paschase  Radbert  qui  a  écrit 
sa  vie.  On  peut  juger  de  là  quel  soin  il  prit  des 
écoles  de  ces  deux  célèbres  abbayes  :  o  Aller 
Augustinus.  Augustini  velut  pedissequu8,ope- 
rum  clarissimus  imitator.  d 

X.  Ne  nous  inquiétons  pas  davantage  dans 
la  recherche  de  ces  trois  écoles  publiques,  qui 
ne  furent  peut-être  jamais  instituées. 

Le  concile  VI  de  Paris  en  demanda  l'établis- 
sement à  Louis  le  Débonnaire.  Nais  nous  n'a- 
vons point  de  certitude  qu'un  si  louable  des- 
sein ait  été  exécuté.  Il  résulte  cependant  de  ce 
qui  a  été  dit,  que  ces  trois  écoles  dont  nous 
avons  parlé ,  étaient  des  plus  célèbres  du 
royaume,  après  celle  du  palais,  qui  est  appa- 
remment la  même  que  celle  de  Paris. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Radbod,  évéque 
d'Dtrecbt,  dit  que  ce  saint  vint  premièrement 
au  palais  de  Charles  le  Chauve,  et  ensuite 
dans  celui  de  Louis  le  Bègue,  non  pas  par  une 
vaine  cupidité  des  grandeurs  de  la  terre,  mais 
par  une  louable  passion  des  sciences  qu'on  y 
enseignait  excellemment,  a  Primo  ad  Caroli 
régis  Francorum ,  inde  ad  Ludovici  ejus  fllii 
aulam  se  contulit,  non  quod  palatines  ambiret 
honores  :  scd  quod  inlra  régis  palatium  libe- 
rahum  disciplioarum  studia  prcBcIare  coleren- 
tur.  Prœerat  illi  gymnasio  Manno  philosophua 
(Surins,  die  24  Nov.).  » 

Il  ne  faut  pas  tout  à  fait  mépriser  la  conjec- 
ture de  ceux  qui  croient  qu'à  Paris  le  palais 
des  rois  était  dès  lors  au  Louvre  ou  fort  pro- 
che, et  que  c'est  de  l'école  royale  du  palais  que 
ron  donnait  dès  lors  le  nom  d'Ecole  h  la  place 
voisine,  aussi  bien  qu'au  port  de  l'Ecole.  A 
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quoi  ilB  ajoutèrent  que  les  plus  anciens  collè- 
ges de  Paris  étaient  dans  le  voisinage,  à  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  àSaint-Nicolas  du  Louvre, 
aux  Bons-Enfants  de  Saint-Honoré. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-des- 


sus des  écoles  des  séminaire^.  Le  concile  d'Aix 
la  Cbapelle  de  l'an  816  en  fît  des  règles  qui 
ont  été  examinées  en  parlant  des  séminaires 
(Cap.  cixxv) 


CHAPITEE  QUATRE-VINaT-DIX-HUITIÈME. 


DIS  ÉCOLES  sons  L'BHPraB  DB  CHAKLES  LE  CHADTB. 


I.  Ourlet  l«  CbKn<rs  ripara  les  écoles  désoliea  par  Us 
gnerrcs  tiTiles  et  par  les  incursions  des  Tformands.  CeU  s'en- 
tend des  âcnles  publiquHi. 

IL  De  celles  des  caris. 

Ht.  De  celles  des  èvéqnes. 

IV.  DifT^rence  de  ces  écoles.  Les  publiques  élaient  onvertei  ï 
tont  le  mODde,  et  on  y  enseiguail  toutes  les  sciences. 

V.  Les  sciences  bumaines  n'<f  étaient  enseignées  qne  p)r  rap- 
pûrl  an'i  lettres  saintes. 

VI.  VIT,  Ces  écoles  publiques  n'étaient  fondées  que  par  l'in- 
torilé  des  rois,  et  ne  Eubsisluient  que  par  leur  libéralité. 

Vlil.  Foule  de  satants  bommes  sous  Charles  le  Cbauve. 

IX.  De  l'école  dn  palais. 

X.  Du  terme  d'école. 

XI.  Des  pages. 

Xn.  Des  écoles  des  monastères. 

Xlll.  Les  rois  mêmes  propouieni  des  questions  ini  doctes. 

I.  Venons  à  l'étal  des  écoles  et  des  études 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  ,  car  quoi- 
que l'empire  n'ait  pas  toujours  été  possédé  de- 
puis par  les  rois  de  France,  ils  ont  certaine- 
ment toujours  surpassé  les  autres  souverains 
en  puissance  et  en  autorité  dans  toute  la  chré- 
tienté. 

La  fureur  des  guerres  civiles  entre  les  en- 
fants de  Louis  le  Débonnaire ,  et  les  sanglan- 
tes irruptions  des  Normands  causèrent  des 
pertes  incroyables  à  l'Etat  et  à  l'Eglise.  La  dé- 
route des  lettres  et  des  écoles  ne  fut  pas  une 
des  moindres.  Charles  le  Cbauve  travailla  à  les 
rétablir,  assisté  des  évêques  du  concile  111  de 
ValcDce  de  l'an  85S.  Le  canon  xviii  de  ce  concile 
nous  apprend  que  les  sciences  humaines  et 
divines  étaient  cultivées  dans  ces  écoles,  et 
qu'on  n'y  oubliait  oas  le  chant  des  divins 
of&ces. 


a  Ut  de  scholis  tam  divinse,  quam  humans 
litteraturee,  nec  non  et  ecclesiasticœ  cantilenae, 
juxta  exemplum  preedecessorum  nostrorum, 
aliquid  inter  nos  tractetur,  et  si  potest  fieri 
statuatur,  atque  ordinetur.  Quia  ex  hujus  slu- 
dii  longa  inlermîssîone,  pleraque  ecclesiaruni 
Dei  toca,  et  ignorantia  fideî ,  et  totius  scientis 
inopia  invasit,  placet  ârmatum.  » 

II.  Cela  regardait  en  général  les  grandes 
écoles,  qu'on  appelait  publiques.  Hérard  ,  ar- 
chevêque de  Tours  avertit,  l'an  858,  les  curés 
que  leurs  paroisses  avaient  besoin  de  petites 
écoles  pour  leurs  paroissiens,  et  que  les  curés, 
outre  l'obligation  dans  laquelle  ils  étalent  d'y 
pourvoir,  devaient  encore  prendre  le  soin  d'y 
avoir  des  livres  bien  corrects ,  et  d'apprendre 
le  comput.  a  Ut  scholas  presbyleri  pro  posse 
habeant,  et  libres  emendatos.  Ul  presbyleri 
computum  discant  (  Ann.  818  ,  cap.  xvu  , 
cxxv).  D 

III.  Le  concile  de  Heaux  tenu  en  813 
(Caa.  xxxv),  ne  parlait  que  des  écoles  des  évé- 
cbés,  quand  il  ordonnait  à  chaque  évêque 
d'avoir  au  moins  un  savant  théologien ,  versé 
dans  les  Ecritures  et  les  saints  Pères,  pour  ins- 
truire ses  curés,  a  Ut  quisque  episcopus  talem 
juxta  se  pro  viribos  habere  decertet,  qui  juxta 
sincerissimum  et  purissimum  sensum  cathoU- 
coriim  Patnim,  de  âde  et  observatione  manda- 
torum  Dei,  seu  et  praidicationis  doctrina  pres- 
bytères plebiumassidueinstruat  et  informet,ae 
domus  Dei  vivi,  qus  est  Ecdesia,  sine  luceroa 
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Ttirbi  dÎTiDi  remaneat.  Sed  ei  idem  talis  exi- 
stai, qiiem  amor  pecuniœ  noo  veiet,  aut  re- 
probi  mores,  et  conversatio  reprehensibilis 
periculose  devasfet.  s 

Ce  caDon  nous  fait  soQTenir  d'un  article  des 
capitulaires  de  Charlemagne  (Capilul. ,  I.  Ti, 
c.  CLXiii),  qui  a  élé  rapporté  ci-devant,  par  le- 
quel on  enjoignait  aux  évêques  d'assembler 
dans  leur  palais  épîscopal  tous  les  cures  de  la 
campa^e,  par  troupes ,  et  successivement  les 
uns  après  les  autres,  aQn  de  les  y  instruire  de 
leurs  devoirs.  C'est  à  faire  ces  instructions 
que  ce  théologien  était  destiné.  Il  faut  aussi 
remarquer,  que  comme  ou  avait  ordonné  aux 
curés  de  ne  rien  exiger  de  la  jeunesse  qu'ils 
instruisaient  à  la  campagne,  ou  demande  ici 
avec  bien  plus  de  justice  le  même  désintéres- 
sement de  révèque  et  de  ^on  thùologal. 

IV.  La  dllTérence  la  plus  considérable  de  ces 
trois  sortes  d' écoles,  je  veux  dire  des  publiques, 
des  épiscopales,  el  de  celles  des  curés  ^  consis- 
tait en  deux  points  : 

1*  Que  dans  les  écoles  publiques  on  ensei- 
fcnait  n^n-seulement  toutes  les  parties  de  la 
tbéologie,  mais  aussi  toutes  les  sciences  hu- 
maines qui  pouvaient  servir  à  l'éclaircissement 
des  Ecritures  saintes  et  de  la  théologie  ;  au  lieu 
que  dans  les  autres  on  n'apprenait  que  les  let- 
tres sainles,  et  les  choses  les  plus  essentielles  à 
la  profession  ecclésiustique; 

2°  Que  tout  le  monde  était  admis  à  ces  éco- 
les publiques,  sans  avoir  égard  à  la  distinction 
des  diocèses,  ou  des  royiiumes,  au  lieu  que  les 
écoles  des  curés  n'étaient  que  pour  leurs 
paroisses,  celles  des  cvêques  pour  leurs  dio- 
césains, celles  des  monastères  pour  ceux  qui 
aspiraient  à  la  religion,  ou  pour  ceux  que 
l'évoque  y  envoyait. 

Ces  deux  vérités  peuvent  être  prouvées  par 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
tant  des  écoles  publiques  en  général,  qu'en 
particulier  de  celles  de  Tours ,  de  Lyon  et  de 
Fulde.  On  en  peut  encore  tirer  une  preuve  du 
canon  du  concile  III  de  Valence,  qui  a  été  allé- 
gué au  commencement  de  ce  chapitre. 

Enfin  le  concile  de  Toul  tenu  en  859 
(Can.  x],  lève  tous  les  doutes  qui  pourraient  ea 
être  restés ,  lorsqu'il  intéresse  tous  les  évêques, 
les  empereurs  et  les  rois  au  rétablissement  de 
CES  écoles  publiques,  où  les  lettres  humaines 
elles  divines  Ecritures  sont  enseignées,  pro- 
testant que  l'ignorance  déplorable  d^  saintes 
lettres,  où  l'on  était  tombé,  ne  provenaitque  de 
Th.  —  Tom  IV, 
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la  décadence,  ou  de  l'extinction  totale  de  ces 

écoles. 

«  Ut  scbolœ  sanctarum  Scripturarum ,  et 
humanœ  qunque  litteratune,  unde  annis  pne- 
cedentibus  per  religîosorum  imperalonim  stu- 
dium  magna  illuminatio  Ecclesice  eteruditionis 
utititas  processit  :  deprecandi  sunt  principes 
nostri ,  et  omues  fratres  et  coepiscopi  nostri, 
înslantissime  commoneodi  ;  ut  ubtcumque 
omnîpotens  Deus  idoneos  ad  docendum,  id  est 
fideliter  et  veraciter  intelligentes  donare  digna- 
tur,  constituantur  undique  scholse  publics  : 
scilicet  ut  utriusque  eruditionis,  et  divinte 
scilicet,  et  bumanae  in  Ecclesia  Dei  fructus 
valeataccrescere.  Quia  quod  nimis  dolendum 
est,  et  perniciosum  maxime,  divinieScripturse 
verax  et  fidclis  intelligentia  jam  ita  dilubitur, 
ut  vjx  ejus  extrema  vestigia  reperianlur.  Et 
idcirco  ingenti  cura  et  studio  remedium  pro- 
curandumest.  p 

V*.  Aux  dein  remarques  précédentes  il  en 
faut  ajouter  deux  autres ,  qui  se  tirent  de  ce 
canon  : 

1'  Que  s'il  est  vrai  d'un  c&lé  que  les  lettres 
humaines  sont  absolument  nécessaires  à  l'in- 
telligence des  Ecritures  et  de  la  théologie  ,  il 
estau^'Si  très-certain  que  les  empereurs  et  les 
rois  chrétiens,  les  conciles  et  les  évêques  n'en 
ont  institué  des  écoles  que  par  rapport  à  l'étude 
de  la  tbéologie  et  des  Ecritures ,  auxquelles 
elles  doivent  être  entièrement  asservies.  C'est 
ce  qui  parait  clairement  dans  ce  canon  du 
concile  de  Toul  ad  Saponarias,  et  dans  ce- 
lui du  concile  111  de  Valence  ; 

S*  Que  ce  canon  ne  désigne  aucun  lieu  en 
particulier  pour  ces  écoles  publiques  ;  il  désire 
seulement  qu'on  les  institue  partout  oii  il  se 
trouvera  des  gens  assez  savants  pour  soutenir 
le  poids  d'une  si  grande  charge.  Ces  hommes 
également  versés  dans  les  lettres  saintes  et  dans 
les  sciences  humaines,  étaient  alors  fort  rares  : 
chaque  évéque  ne  pouvait  pas  en  espérer ,  il  fal- 
lait faire  conspirer  les  évêques  et  les  souverains 
pour  en  former,  ou  pour  en  attirer  quelques- 
uns  ;  et  quand  on  les  rencontrait,  il  fallait  leur 
donner  une  école  publique  ,  et  un  auditoire 
sans  limites. 

C'est  apparemment  la  raison  pour  laquelle 
les  lieux  de  ces  écoles  n'ont  point  élé  marqués 
dans  les  canons,  parce  qu'elles  étaient  comme 
désulloires,  et  qu'elles  s'élevaient  par  occasion 
dans  les  lieux  où  ces  miracles  de  science  se 
rencontraient. 

11 
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TI.  Quoiqu'on  puisse  dire,  que  les  évêques 
et  les  abbés  étaient  les  toadaleurs  de  leurs 
écoles,  à  la  sollicitation  et  par  les  ordres  des 
rois  et  des  empereurs,  il  faut  néanmoins  re- 
counattre  que  ces  écoles  publiques  ne  pou- 
vaieat  être  ni  instituées  sans  l'aulorilé,  ni  sou- 
tenues autrement  que  par  les  libéralités  des 
princes. 

Aussi, dans  le  chapitre  précédent, le  con- 
cile VI  de  Paris  priait  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  d'ériger  trois  de  ces  écoles  publiques 
par  son  autorité.  •  Scholœ  publicœ  ex  vestra 
autoritate  liant,  s  En  quoi  il  ne  ferait  qu'imi- 
ter la  pieuse  magnificence  de  son  père  : 
f  Horem  paternum  sequenles.  *  Les  conciles 
de  Valence  et  de  Toul  s'adressèrent  à  Charles 
le  Chauve  pour  l'érection  de  ces  écoles  publi- 
ques. 

Vil.  Pour  être  bien  persuadé  que  ces  écoles 
publiques  ne  subsistaient  que  par  l'autorité  et 
la  libéralité  des  souverains,  qui  y  attiraient 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'habiles  gens  dans  les 
royaumes  voisins,  et  qui  y  faisaient  aussi  rece- 
voir aux  études  les  étrangers  avec  la  même 
liberté  que  les  originaires  du  pays  ,  il  ne  faut 
que  lire  la  préface  du  moine  de  Saint-Germain 
évêque  d'Auxerre,  sur  la  vie  de  ce  saint  prélat, 
qu'il  a  dédiée  à  l'empereur  Charles  le  Chauve. 

On  y  voit  comment  cet  empereur  attirait  tous 
lessavanls  àses  écoles  publiques,  et  les  y  en- 
tretenait avec  une  profusion  extraordinaire. 
€  Id  tibi  singulare  sludium  efTecisti,  ut  sicubi 
terrarum  magistri  Horerent  artium  ,  quarum 
principalem  operam  pbilosopliia  pollicetur  , 
hos  ad  publi'cam  eruditionem  undequaque  tua 
celsitudo  conduceret ,  comitas  altraberet ,  da- 
psilitas  provocaret  [Baron.,  an.  876,  n.  38,  9; 
Du  Chesne,  tom.  ii,  p.  470, 471).  » 

La  docte  Grèce  en  était  toucbée  de  jalousie , 
elle  qui  en  avait  tant  donné  jusqu'alors. 
«  Luget  hoc  Grscia  novis  invidisaculeis  laces- 
sita.  •  Les  plus  savants  philosophes  de  l'Irlande 
abordaient  en  France  pour  y  étaler  leur  science 
avec  plus  d'éclat,  a  Quid  Hiberniam  memorem 
contempto  pelagi  discrimine,  pœne  tofam  cum 
gregephilosopborum  ad  littoranostra  migran- 
tem,  quorum  ut  quisque  peritior  est,  ultro  sibi 
indicit  exilium ,  ut  Salomoni  sapienlissimo  fa- 
muletur  ad  votum.  s 

Les  doctes  de  toute  la  terre  n'étaient  plus 
étrangers  dans  la  France,  qui  était  devenue  la 
commune  patrie  des  sciences  et  des  savants;  en 
sorte  que  les  écoles  de  la  France  semblaient 


avoir  obscurci  et  comme  absorbé  toutes  les  au- 
tres écoles  de  la  chrétienté,  a  Dum  te  tuosque 
ornanienlis  Eapienlix  illustrare  conlendis , 
cunctarum  fere  gcotium  scholas  et  studia 
sui^tulisli.  D 

Les  plus  habiles  professeurs  étant  accourus 
de  tous  côtés  en  France,  la  ruine  des  autres 
écoles  était  commetnévitable  :  <t  Sublatis  enim 
prœceploribus  confine  et  consequens  est,  facile 
omnium  ingénia  olio  congelasse.  • 

Enfin,  ce  panégyriste  de  Charles  le  Chauve 
élève  sa  libéralité  et  sa  passion  pour  les  lettres, 
au-dessus  de  celle  de  Charlemagne  même, 
a  Caroli  studium  erga  îmmortales  disciplinas 
non  modo  ex  cequo  représentas,  verum  etiam 
incomparabili  fervore  trauscendis,  dum  quod 
ille  sopitis  eduxit  cineribus,  tu  fomeato  mul- 
tiplici,  fum  beneliciorum,  tum  autoritatis  us- 
quequaque  provebis.  » 

VIII.  Ces  éloges  ne  paraîtront  pas  exborbi- 
tants,  si  l'on  considère  le  nombre  et  le  haut 
degré  d'érudition  des  hommes  savants ,  qui 
parurent  sous  Charles  le  Chauve.  On  ne  peut 
douter  qu'en  cela  il  n'ait  eu  l'avantage  sur 
Charlemagne.  Mais  la  gloire  même  de  cet  avan- 
tage peut  être  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
justice  rendue  au  même  Charlemagne ,  qui 
avait  retiré  les  sciences  du  tombeau,  et  avait 
jeté  les  semences  d'oij  naquirent  avec  le 
temps  ces  admirables  plantes,  dont  Louis  le 
Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  virent  le  pro- 
grès et  la  maturité ,  et  en  recueillireot  les 
fruits. 

IX.  Cet  auteur  nous  apprend  ensuite ,  que 
l'école  impériale  du  palais  était  indubitable- 
ment la  plus  savante  et  la  plus  éclatante  de 
toutes,  puisqu'elle  possédait  dans  la  personne 
du  prince  la  vive  source  des  trésors,  dont  tou- 
tes les  autres  écoles  n'étaient  que  des  ruis- 
scaux.X£  palais  même  s'appelait  vulgairement 
l'école  :  a  lia  ut  merilo  vocitelur  schola  pala- 
tium,  cujus  apei  non  minus  scholaribus,  quam 
militaribus  consucscit  discipUnis.  n 

Les  évoques  du  coucile  de  Cressy  tenu  en 
8S8,  écrivant  à  Louis,  roi  de  Germanie ,  pour 
lo  détourner  de  l'entruprise  qu'il  avait  faite 
d'usurper  le  royaume  du  roi  Charles  le  Chauve 
son  frère,  l'avertissent  que  si  le  palais  des  rois 
est  vulgairement  appelé  l'Ecole,  c'est  effective- 
ment parce  que  la  maison  des  souverains  et 
tous  ceux  qui  la  composout,  doivent  servir  de 
règle  et  de  modèle  à  tous  leurs  sujets,  non-seu- 
lement pour  la  politesse  et  les  lettres,  mais 
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aussi  pour  les  bonnes  mœurs  et  pour  toute 
sorte  de  vertus. 

a  Et  ideodomus  régis  schola  dîcitur,  \A  est 
disciplina  :  quia  non  tantum  scholastici ,  id 
est.disciplinatietbenecorreclisuntjsicutalii: 
sed  potius  ipsa  suhola,  qua;  interpretatur  di- 
sciplina, id  est  correctiOi  dicitur  :  quœ  alios 
habitu,  inces£u,  verbe,  et  actu,  atque  totius 
bonitatis  contiaentia  corrigat  (Can.  xu).  s> 

X.  Le  terme  d'école  schola  avait  depuis 
quelques  siècles  une  signification  plus  étendue, 
qu'il  D'à  eue  depuis.  Ce  n'était  pas  seulement 
pour  les  gens  de  lettres,  ou  pour  les  chantres 
qu'il  y  avait  des  écoles ,  mais  aussi  pour  les 
geus  d'épée  et  pour  les  soldats.  Comme  il  y 
avait  une  milice  des  lettres,  et  une  milice  ec- 
clésiastique, dans  le  style  vulgaire,  il  y  avait 
aussi  une  école  militaire.  La  cour  du  roi  Pépin, 
père  de  Cliarlemagne,  portait  déjà  le  nom 
d'Ecole.  Les  armes  y  faisaient  apparemment 
plus  de  bruit  que  les  lettres. 

Un  auteur  de  la  vie  de  saint  BenoU,  abbé 
d'Aniane,  dit,  que  ce  saint  étant  encore  en- 
fant, fut  engagé  par  le  comte  de  Maguelonne 
son  père  à  la  cour  du  roi  Pépin ,  pour  y  être 
élevé  avec  les  autres  écoliers,  a  Hic  puériles 
gerentem  annos  âlium  suum  in  aula  gloriosi 
Pipini  régis  reginse  tradidit ,  inter  scholares 
nutriendum  (Du  Chesne,  tom.  m,  p.  389].  » 

Depuis  que  Cbarlemagne  eut  fait  de  son  pa- 
lais le  sanctuaire  des  lettres,  le  nom  d'Ecole 
qu'on  lui  donnait,  fut  avec  bien  plus  de  raison 
applii|ué  à  ces  exercices  immortels  de  la  sa- 
gesse. 

XI.  Je  ne  sais  si  ces  enfants  qui  sont  ici  ap- 
pelés scholares,  et  qui  viennent  d'être  appelés 
par  le  concile  de  Cressy  scAo/asïfci,  sont  les 
mêmes  qu'on  appelle  les  Pages  depuis  quel- 
ques siècles  :je  voudrais  l'apprendre  de  quel- 
qu'un qui  eût  plus  approfondi  que  moi  ces 
matières.  On  y  voit  d'abord  assez  de  vraisem- 
blance, mais  on  peut  aussi  souhaiter  des  preu- 
ves plus  certaines. 

Hincmar  nous  fait  connaitre  que  Charles  le 
Chauve  avait  été  lui-même  instruit  dans  cette 
école  royale  avec  toute  la  jeune  nobk'sse  qui  y 
étudiait,  et  qu'il  y  avait  appris  tant  les  lettres 
saintes  que  les  profanes,  tant  les  lois  ecclésias- 
tiques que  les  civiles.  uSacris  Iilt«ris  ac  legi- 
bus,  tam  ecclesiaslicis,  quam  sfecularibus  ab 
infaotia  eruditum  (Hincm.,  tom.  ii ,  p.  701).  ■ 

L'origine  la  plus  probable  du  nom  de  page, 
twA'un,  OU  comme  on  disait  autreloie  Puige, 
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semble  encore  favoriser  cette  pensée.  Vi 
voyelle  des  termes  grecs  et  latins  s'est  changé 
en  t  consonnante,  ou  en  g  dans  tous  les  mots 
français  qui  en  sont  dérivés. 

XII.  Ajoutons  encore  un  mot  des  écoles  des 
monastères.  Hincmar  dit  que  le  roi  Charles  le 
Chauve  avait  transféré  du  monastère  de  Saint- 
Denis  un  religieux  prêtre  à  l'abbaye  de  Laon, 
non  pas  pour  yêire  abbé  ou  prévôt, mais  pour 
y  enseigner,  a  Ad  doctrînie  atque  religionis 
institutionem  :  non  autem  ad  regularem  prte- 
lationem  accessit  [Tom.  n,  p.  4l3).  » 

On  découvre  par  là  que  ie  prince  se  mêlait 
aussi  des  écoles  des  monastères,  et  y  nommait 
quelquefois  des  professeurs.  Ce  soin  n'était  pas 
indigne  d'un  grand  roi ,  si  ce  qui  est  rapporté 
dans  la  chronique  de  saint  Riquter,  trouve 
créance  dans  les  esprits  :  qu'on  y  élevait  les 
enfants  des  ducs,  des  comtes  et  des  rois,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  noble  remarquable  en 
France  qui  n'y  eût  quelque  parent,  s  lu  hoc 
cœnobio  duces ,  comités ,  filii  ducum,  Qlii  co- 
milum ,  âlii  etiam  regum  educabantur  (Spi- 
cileg.,  tom.  iv,  p.  501).  o 

Je  ne  sais  comment  il  faut  accorder  cela, 
avec  le  statut  ci-dessus  allégué ,  des  abbés  as- 
semblés à  Aix-la-Chapelle  ,  que  l'école  des 
monastères  ne  serait  que  pour  les  oblats,  c'est- 
à-dire  pour  les  enfants  consacrés  par  leur  père 
à  la  vie  monastique,  si  ce  n'est  en  disant  que 
ce  statut  ne  fut  pas  observé,  ou  ne  le  fut  pas 
dans  tous  les  monastères. 

Xni.  On  peut  avec  raison  appliquer  à  Louis 
le  Débonnaire  et  à  Charles  le  Chauve  ,  ce 
qu'Alcutn  avait  dit  à  la  louange  de  Cbarle- 
magne,  que  Dieu  les  avait  fait  monter  sur  un 
trône  éminent  de  sagesse,  pour  animer  toute 
la  jeunesse  à  l'amour  des  sciences  ecclésias- 
tiques ,  en  leur  proposant  eux-mêmes  des 
questions  difficiles  sur  l'iatelligence  des  Ecri- 
tures. 

o  Patenter  agnosci  poterlt  non  tantum  im- 
peratoriam  vestrœ  prudentiic  polestatem  a 
Deo  ad  solum  mundiregimen,  sed  maxime  ad 
EcclesiîB  pra;sidium  et  sapicntite  decorern  col- 
lulam  :  et  juvenum  mentes  quadam  ineilis 
rubigine  obductas  ad  acumen  ingenii  per  ve- 
stram  sanclissimam  solertiam  elimandaîf.  Si- 
quidem  prœter  impériales  et  publicas  curas, 
evangelicas  qusstiones  academicis  vestris  a 
nobis  enucleandas  inquiritis  (Epist.  cvi).  »  Il 
appelle  ailleurs  ces  questions  les  questions  do. 
palais,  Palatlnas  quœstioties  (Epist.  xxvh). 
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XIV.  L'école  d'AlcuiE  &  Tours  avwt  été  ou  où  il  avait  étudié,  il  répondit  que  c'était  & 

conservée,  ou  rélablie  sous  Charles  le  Cbauve,  l'école  de  Tours,  comme  il  parait  dans  U  tor- 

puisqu'en   868,   Guillel>ert ,  élu   évêque   de  mule  des  promotions  épiscopales.  a  In  schola 

Cfaâlons,    étant   interrogé  par  l'archevêque  TuronicaliberalibusdiBcipliniserudiendustra^ 

■,  BOB  examinateur  et  son  coosécratcûr,  ditus  sum.  ■ 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME. 


DU  icous  D'iLUMAon  n  ni  mnct,  nos  us  ko»  bditimts. 


I.  CoDUn  II  litUrafore  itilt  tlon  TUle  al  mUé«  de  tonM 
MHn  At  Kienus,  hnmiinea  et  diiinea. 

I[.  Eiïinpin  de  plneienn  Mintj  ivïqan  fAllenMinw. 

in.  Aotre?  exemples  des  trSqneg  et  de*  den»,  de  Beat 
mïme  qui  illient  de  uns  rnyal. 

IV  In  CihoDs  releièrent  les  lettiei  ivec  l'empire,  dani 
l'Allemagne. 

V  Lf «  leltret  recommencirenl  h  Beniic  en  Fnnee ,  anrioat 
les  trie  libèrani 

\I.  La  étudianli  dei  écoles  pnbUqnes  éttieni  dispeoite  i» 
là  rétideace.  Preives. 
VII.  N^uvellei  prenTee  de  celte  diepence. 
VUI.  RilletioDB  sur  lei  conditioni  de  celte  dûpeme. 

I.  Les  trois  empereurs  français,  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  chapitres  précédents,  ont 
été  les  plus  illustres  réparateurs,  et  les  plus 
zélés  conservateurs  des  sciences  ecclésiastiques, 
auxquelles  ils  ont  faitservirtoutel'étenduedes 
sciences  humaines. 

Loup,  abbé  de  Ferrières,  rapporte  que  sou 
'  mélropolilain,  après  lui  avoir  fait  étudier  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  tous  les  arts  libé- 
raux, l'envoja  à  Fulde,  pour  y  commencer 
sous  le  docte  Raban  l'étude  des  Ecritures.  «  A 
prxfato  episcopo  ad  veoerabilem  RabaDutn 
directus  sum,  uti  ab  eo  ingressum  caperem 
âivinarum  Scripturarum  (Epist.  i).  • 

Les  lettres  de  ce  savant  abt>é  nous  apprennent 
sa  vaste  capacité  et  son  application  à  toutes 
sortes  d'auteurs,  soit  profanes ,  soit  ecclésias- 
tiques. Il  dressa  un  abrégé  de  la  vie  et  de 
l'histoire  des  empereurs  romains,  pour  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve ,  et  il  lui  proposa 
Tnjan  et  Tbéodose,  pour  lui  servir  de  modèle 


dans  toute  sa  conduite.  H  lui  adressa  un  sermon 
de  saint  Augustin  contre  les  Jurements  fré- 
quents, pourlui  servir  d'entretien  au  commen- 
cement du  carême.  Il  prit  même  la  liberté,  en 
écrivant  au  pape,  de  lui  demander  quelques 
ouvrages  de  saint  Jér6me,  de  Cicéron  et  de 
Quinlilien,  qui  ne  se  trouvaient  point  en  France 
(EpisL  m,  r,  X,  xvi;  epist.  xciii,  xcvi;  epist. 
cm). 

II.  Cette  littérature  mêlée  de  sciences  hu- 
maines et  divines,  dont  celles-ci  étaient  néan- 
moins l'unique  fin ,  continua  depuis  dans  les 
églises  de  France  et  d'Allemagne.  Stùat  Héré- 
bert,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Cologne, 
étudia  de  cette  sorte  dans  l'Eglise  de  Worms  : 
d  la  Ecclesia  Vormaciensi  studiis  liberalibua 
traditus  est.  Tanta  quippe  facilitate  divin» 
pariteret  humansephilosophiie  tluenta  potavit, 
ut,  etc.  (Surius  Mariii  die  {6,  c.  i}.  ■ 

L'auleur  de  la  vie  de  saint  Meinverc ,  évéque 
dePaderborn,  fait  une  merveilleuse  descrip- 
tion des  études  qui  se  faisaient  dans  son  église 
cathédrale.  La  grammaire,  la  rhétorique,  la 
philosophie,  la  géométrie,  l'astronomie,  toutes 
les  matliématiques  servaient  comme  de  vesti- 
bule et  d'introduction  aux  lettres  saintes,  a  In 
Paderbornensi  Ecclesia  publicaflorueruntstu- 
dia,  quando  ibi  musici  tuerunt,  et  dialeclici 
enituerunt,rhetorici,clariquegrammatici.  tJbi 
mathematici  claruerunt,  et  astronomie)  babe- 
bautur,  phjsici,  atque  geometrici.  Viguit  Ho- 
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ntios ,  magnaBqae  Tirgilîus ,  Sallustius  et 
Stetius  [Surius,  Junl!  die  5,  c.  ui).  « 

On  ne  peut  porter  plus  loin  les  bornes  de  la 
littérature.  Les  clercs  seuls  y  étaient  admis. 
■  Dura  sludium  nobîlium  clericorum  usu  per- 
penditar  utiliumlibrorum.  >  L'évéque  yeillait 
avec  sévérité  sur  les  étudiants ,  et  ne  leur  per- 
mettait seulement  pas  de  voir  leurs  parents 
pendant  le  cours  de  leurs  études,  de  peur  que 
ces  conversations  inutiles  ne  leur  inspirassent 
encore  la  paresse  ou  la  fierté.  «  Dicente  episcopo 
pueros  et  adolescentes  cum  districlione  erudiri, 
et  non  nocivisblandinientisdeliairij  quoniam 
audaciœ  et  férocité  nutrimenta  eis  ministrarent 
blandimenta.  » 

EnBa ,  c'était  de  ces  écoles  que  sorfaient 
tant  de  saints  et  illustres  prélats,  qui  brillèrent 
alors  dans  l'Eglise  avec  tant  d'éclat,  a  Adole- 
Ecebant  quoque  secum  tyrones  militiiE  cœlestis, 
Aono  archiepiscopus  Coloniensis,  Fredcricus 
Monasterieusîs ,  et  pcrplures  alii  strenui  post- 
modum  in  vinea  Domitii  operarii.  d 

III.  Saint  Udalric,  évêque  d'Augsbourg  ,  ne 
témoignait  pas  moins  d'ardeur  à  faire  élever 
dans  les  sciences  les  clercs  de  son  église,  de 
quelque  condition  qu'ils  fussent,  ou  serfs  de 
l'Eglise,  ou  libres,  ou  même  nobles;  et  c'était 
toujours  aux  plus  babiles d'entre  eux  qu'Jlcon- 
lérait  les  bénéfices,  n  Clericos  suos  ex  familia. 
Tel  liberos,  mediocrts  vel  nobiliores,  sunima 
diligentia  nutrire  et  docere  pnecepit  :  et  quos- 
cumque  inter  eos  honore  dignos  cogoovit, 
minisleriîs  et  congruis  beneSciis  ditiores  fecit 
(Surius,  Julii  die  i,  c.  m),  a 

Saint  firunon,  évêque  de  Colognej  a  fait  voir 
en  sa  i>ersonae,  que  les  enfante  même  des 
souverains  qui  étaient  destinés  àla  cléricature, 
passaient  par  tous  les  exercices  de  cette  illustre 
carrière  des  lettres.  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  on 
le  confia  à  Baldric,  évêque  de  Maësiricht,  pour 
commencer  ses  études,  a  Generosa  rcgum 
proies,  annos  circitcr  quatuor  babens,  libera- 
libus:  lïtterarum  studiis  imbuenda,  venerabili 
Baldrico  episco|io,  Trajeclum  missa  est  (Surius, 
die  2  Octob.).  > 

Lorsqu'il  commença  les  études  de  la  gram- 
maire. Prudence  en  fit  toutes  ses  délices.  Mais 
après  cela  il  parcourut  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  savant  dans  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins. «  Postea  nullum  penilus  erat  studiorum 
liberalium  genus  in  omrii  grœca  vel  lulina 
eloquentia,  quod  ingenir  sui  vivacîtatem  au- 
fugeret  > 


Son  frère  alaé,  Othon,  étant  parremi  A  l'em- 
pire, l'appela  de  l'école  au  palais,  mais  il  se  fit 
lui-même  du  palais  une  école,  où  il  se  familia- 
risa tous  les  historiens,  les  orateurs,  les  poètes 
et  les  philosophes  grecs  et  latins  :  <  E  scholis 
in  paiatium  evocavit  Germanom  Ottho,  etc. 
Oblitleratas  diu  septem  libérales  artes  ipse  re- 
tfisit.  Quidquid  historici,  oratorcs,  poelie,  et 
philosophi  novumet  grande  perstrepunt,  dili- 
gentissime  cum  doctoribus  cujuscumque  lin- 
guEe  perscrutatus  est.  b  Un  évêque  irlandais 
fut  son  maître,  a  Israël  episcopus  Scotigeoa, 
suh  cujus  magïsterio  illustrissimus  bicpluri- 
mum  se  profecisse  testatus  est.  o 

Quelque  part  qu'il  allât ,  sa  bibliothèque 
était  inséparable  de  sa  personne,  il  s'occupait 
toujours  ou  des  auteurs  profanes,  ou  des  let-  - 
très  saintes,  mais  celles-ci  étaient  toujours  sa 
faim  et  ses  délices  :  a  Quocumque  circumage- 
bantur  tabemacula,  aut  castra  regalia,  biblîo- 
thecam  suam,  sicut  arcam  Dominicam  cir- 
cumduxit  ;  ferens  secum  et  causam  studii  sui, 
et  inslmmentum  ;  causam  in  divinis,  instru- 
mentum  in  gentilibus  libris  ;  utputa  doctus 
paterfamilias ,  qui  novii  de  thesauro  suo  pro- 
ferre nova  et  vêlera.  B  Voilà  l'éducation  d'un 
grand  prince  et  d'un  saint  prélat. 

Saint  Wolfang,  évêque  de  Ratisbonne,  ne 
s'était  pas  contenté  des  études  qui  se  faisaient 
dans  les  écoles  ordinaires.  11  avait  voulu  aller 
acquérir  le  plus  haut  point  de  ta  perfection  de 
la  sagesse  duns  la  plus  florissante  école  de  l'ab- 
baye de  Bichenavr,  n  Non  coutentus  in  scholis 
frivialibus  aut  privatis  erudiri ,  pâtre  dedu- 
cente,  eo  sibi  properandum  statuit,  ubi  tum 
intra  Germanis  fines  maxime  florereot  studia 
litlerarum.  Itaque  ad  Augiense  monasterinm 
se  contulit  (Surius,  Oct.  die  31).  b 

IV.  Nous  avons  insensiblement  passé  de  la 
France  en  Allemagne,  où  il  semble  aussi  que 
l'empire  passa  en  même  temps  avec  les  lettres. 
La  désolation  de  toute  la  France,  par  les  irrup- 
tions des  Normands,  et  les  guerres  plus  que 
civiles  entre  les  princes  de  la  maison  de  Char- 
lemagne,  firent  obscurcir  dans  la  France  ces 
vives  et  brillantes  lumières,  que  trois  empe- 
reurs français  y  avaient  assemblées.  Au  con- 
traire, les  trois  empereurs  Othon  firent  naître 
dans  l'Allemagne  un  nouveau  jour  par  l'éclat 
de  toutes  sortes  de  sciences. 

V.  Les  lettres  se  rétablirent  néanmoins  dans 
l'Eglise  de  France,  lorsque  l'auguste  fomllle 
d'Hugues  Capet  commença  d'y  régner. 
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AbboD,  qui  tut  depuis  abbé  de  Fleury-sur- 
Loire,  yavait  étudié  encore  jeime,  el  après  y 
iToir  fait  profession,  il  y  enseigna  le  cliant  et 
les  lettres,  a  Lectione  simul  et  canlilcna  per 
aliquot  annorum  curricula  erudivil  (Surius, 
Novem.  die  13,  n.  3).  n  Mais  n'élanl  pas  lui- 
même  salisrait  de  la  médiocre  littérature,  qui 
suffisait  pour  le  rendre  maître  des  autres,  il 
aima  mieux  se  faire  disciple  de  ceux  qui  pour- 
raient l'élever  à  use  plus  haute  perfection. 

Ayant  acquis  une  assez  parfaite  connaissance 
àe  la  grammaire,  de  l'arithmétique  et  de  la 
dialectique,  il  vint  à  Paris  et  à  Reims  pour  se 
perfectionner  dans  les  autres  sciences  auprès 
de  ceux  qui  y  enseignaient  la  philosophie.  II  y 
apprit  l'astronomie,  mais  non  pas  jusqu'au  de- 
gré qu'il  souhaitait  :  il  alla  à  Orléans  pour  y 
apprendre  la  musique.  Des  sept  arts  libéraux 
en  ayant  ainsi  appris  cinq,  il  ne  lui  restait  plus 
que  la  rhétorique  et  la  géométrie,  auxquelles 
il  s'appliqua  ensuite.  Ce  qu'il  étudia  avec  plus 
de  soin,  ce  furent  les  subtilités  de  la  dialecti- 
que, et  les  supputations  du  comput  et  de  l'as- 
tronomie. 

Voilà  le  fidèle  récit  des  études  de  ce  grand 
liomine,  qui  fut  une  des  plus  grandes  lumières 
de  sou  siècle,  un  saint  abbé,  et  un  illustre 
martyr. 

Ceux  qui  auront  peine  d'approuver  cet  em- 
barras de  sciences  bumaines  dans  un  clerc, 
dans  un  religieux  et  un  saint ,  pourront  rap- 
peler dans  leur  mémoire  ce  qui  a  été  rapporté 
dans  les  chapitres  précédents,  et  ce  qui  a  été 
Justifié  par  les  exemples  de  Cbarlemague  et  de 
Charles  le  Chauve,  que  lorsqu'il  faut  retirer 
du  tombeau  et  comme  ressusciter  les  lettres 
éteintes,  il  est  absolument  nécessaire  de  com- 
mencer par  les  lettres  humaines,  qui  sont 
comme  la  base  et  le  fondement  des  sciences 
ecclésiastiques. 

Il  parait  par  ce  récit  que  les  études  de  Paris 
étaient  déjà  célèbres ,  mais  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  qu'il  y  eût  une  université  qui  eS&- 
çflt,  comme  elle  a  fait  depuis,  la  gloire  de  tou- 
tes les  autres.  Saint  Odon,  qui  fut  après  abbé 
de  Quuy,  étant  encore  chanoine  de  Saint-Mar- 
tÏD  de  Tours,  était  aussi  veau  à  Paris  pour  y 
étudier  la  dialectique  de  saint  Augustin,  qu'on 
y  enseignait  alors ,  avant  qu'on  y  eût  donné 
cours  à  celle  d'Aristote. 

Remy  d'Auxerre  y  enseignait  alors  avec 
beaucoup  de  gloire.  oHlsdiebus  adiit  Parisium, 
fbique  dïalecticam  saucti  Âugustini,  Deodato 


filio  suo  missam  perlegit ,  et  Harciannm  in 
lihcralihusarlibus  fréquenter  Icctitavit.  Prs- 
ceplorem  quippe  in  bis  omnibus  habnitRemi- 
gium  [Surius,  Novem.  die  18,  c.  ix).  » 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 
de  l'école  de  Lyon,  qui  était  une  des  plus  flo- 
risFanlcs ,  où  saint  Mayeul ,  depuis  abbé  de 
Cluny,  alla  faire  ses  études  des  aris  libéraux. 

Puisque  nous  rencontrons  presque  partout 
les  arts  libéraux,  ajoutons  encore  cette  conjec- 
ture, que  ce  fut  là  le  commencement  et  comme 
le  fondementdes  universités  qui  commençaient 
à  se  former,  et  la  première  de  toutes  les  facul- 
tés qui  s'y  établirent.  Les  avantages  qu'elle  a 
eus  depuis  ne  proviennent  que  de  son  antiquité, 
et  sou  antiquité  n'est  fondée  que  sur  ce  qu'elle 
est  le  premier  fondement,  c'est-à-dire,  la  plus 
grossière  partie,  mais  la  plus  nécessaire  de 
tout  l'édifice  des  sciences  humaines  et  divines. 
La  chronique  de  saint  Riquier  rend  un  té- 
moignage avantageux  au  saint  et  savant  Ful- 
bert, évéque  de  Chartres,  qui  après  avoir  ensei- 
gné la  grammaire,  la  musique  et  la  dialectique 
à  ses  disciples ,  les  envoyait  à  des  écoles  plus 
célèbres  pour  achever  de  s'y  perfectionner 
(Spicilcg.,  tom.  IV,  pag.  SIS). 

Je  laisse  cent  autres  preuves,  parce  qu'il 
n'est  que  trop  clair  qu'on  ne  peut  commencer  , 

que  par  les  arts  libéraux,  ce  qu'on  appelle  la 
faculté  des  arts;  mais  ce  qui  est  à  déplorer,  ' 

c'est  que  la  plus  grande  partie  des  étudiants  ' 

finît  sa  course  dans  ces  commencements.  ' 

VI.  Avant  que  de  passer  aux  écoles  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce,  il  sera  bon  de  remarquer  avec 
attention  un  privilège  des  écoles  publiques  ou 
des  universités,  que  nous  n'avons  touché  que 
fort  superficiellement  dans  les  chapitres  pré- 
cédents, quoiqu'il  soit  d'une  fort  grande  con- 
séquence. C'est  que  les  ecclésiastiques  et  les 
bénéflciers  étaient  légitimement  dispensés  de  , 

la  loi  canonique  de  la  résidence,  pour  Tenir 
puiser  dans  ces  vives  et  abondantes  sources  les  i 

eaux  d'une  science  plus  exquise,  dont  ils  pou-  i 

valent  ensuite  faire  part  à  leurs  églises  parti- 
culières. 

Dans  tous  les  canons  des  conciles  et  dans 
tous  les  textes  particuliers  des  auteurs  allé- 
gués, ci-dessus  en  parlant  des  écoles  publiques 
qui  étaient  comme  les  universités  naissantes, 
on  a  pu  apercevoir  que  cette  dispense  était  as- 
sez clairement  insinuée,  et  on  pourrait  dire 
qu'elle  y  était  comme  essentiellement  com- 
prise. 
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Ces  écoles  n'étaient  érigées  que  pour  les 
clercs,  au  moinB  elles  leur  étaient  priacipEde- 
ment  destinées.  Comment  donc  eùt-on  pu  de- 
mander la  fondation  des  trois  écoles  put>Iique9 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ou  du  royaume 
de  France,  si  les  ecclésiastiques  des  autres  dio- 
cèses n'eussent  eu  la  liberté  d'y  venir  partiel' 
per  à  UQ  bonheur  public? 

Et  pourquoi  leur  eût-on  donné  le  nom  et  k 
gloire  d'écoles  publiques,  si  elles  n'eussent  élé 
afiectéee  qu'aux  diocésains?  En  quoi  eussent- 
elles  été  différentes  des  écoles  de  chaque  évê- 
ché7  Et  pourquoi  la  libéralité  du  prince  eût- 
elle  répandu  ses  trésors  pour  attirer  de  toutes 
prirts,  et  des  pays  étrangers  même,  des  bommes 
d'une  érudition  extiaordiDaire  pour  un  seul 
diocèse,  plutôt  que  pour  tous  les  autres  en- 
semble? 

11  est  donc  certain,  parce  qui  a  été  dit  dans 
les  trois  thapitres  précédents,  que  les  clercs  et 
les  béorficiers  des  autres  diocèses  étaient  dis- 
penses des  lois  de  la  rigoureuse  résidence  en 
£iT(;ur  des  études  qu'ils  venaient  faire  dans  les 
écoles  publiques.  Outre  ces  raisons  qui  sont 
convaincantes,  nous  en  avons  encore  rapporté 
des  exemples  dans  ce  chapitre  même  et  dans 
les  précédents. 

Nous  avons  tu  non-seulement  des  ecdésias- 
tiques,  mais  aussi  de  saints  religieux  quitUr 
leur  monastère  pour  aller  effleurer  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  excellent  dans  les  écolts 
de  plusieurs  grandes  villes.  Ily  avait  bien  plus 
de  raison  et  plus  de  facilité  de  relâcher  les  lois 
de  la  stabilité  et  de  la  résidence  en  faveur  des 
ecclésiastiques,  qu'à  l'endroit  des  moines. 

Je  laisse  à  examiner  à  d'autres,  si  ce  ne  fut 
point  là  un  commencement  et  une  occasion  du 
relâchement  qui  s'introduisit  alors  dans  les 
obligations  de  résider,  qui  avaient  élé  jusqu'a- 
lors fort  étroitement  observées. 

VU.  Hais  je  produirai  une  autre  preuve  de 
cette  dispense  générale  de  la  résidence  pour 
tous  les  clercs  en  faveur  des  écoles  publiques, 

Réginon  [Append.  ii,  can.  ixix,  xxx)  pro- 
pose la  question,  savoir,  s'il  faut  permettre  aux 
jeunes  clercs  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  capa- 
cité, d'aller  étudier  dans  les  plus  célèbres 
écoles,  parce  qu'on  ne  sait  s'ils  y  sont  attirés 
par  une  noble  passion  des  sciences  ou  par  la 
basse  cupidité  des  richesses  ;  par  le  désir  de 
servir  l'Eglise,  ou  par  la  passion  de  travailler 
à  leurs  propres  intérêts,  a  An  ingenui  clerici 
qui  capacioris  et  argulioris  suât  ingenii ,  ad 


loca  quœ  scientia  doctrina  excellenliora  conspi- 
ciuntur,  transcendant,  etc.  n 

Réginon  répond  à  cette  demande,  que  quel- 
ques prélats  ne  refusent  cette  dispense  que  par 
un  lâche  sentiment  d'envie,  qu'ils  allèguent 
mal  à  propos  les  canons  de  la  résidence,  puis- 
que les  cas  du  nécessité  y  sont  exceptés,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  grande  nécessité  que  celle 
de  l'indigence  et  de  la  faim,  comme  il  n'y  a 
point  de  faim  plus  pressante  que  celle  delà 
science  et  de  la  sagesse,  a  Invidia  Pontiflcum 
sœpe  prohibentur,  etc.  Opponunt  canones,  ubi 
illi  excipiuntur,  qui  ex  necessitale  ad  aliam 
ecclcsiam  transierint,  Hngna  sane  necessitate 
premitur,  qui  iame  constringitur  ;  et  qui  inju- 
ria arctatur  insipientix,  opus  hai>et  refici  do- 
ctrina scientix.  • 

La  capacité  et  la  conduite  d'un  ecclésiastique 
feront  assez  connaître  à  l'évéque  si  c'est  une 
louable  curiosité  ou  une  humeur  vsgabondo 
qui  le  porte  à  demander  congé,  a  loter  fugili- 
vum  et  studîosum  caute  ab  episcopo  discrelio 
prospici  débet,  etc.  » 

Enfin,  l'évéque  no  doit  point  refuser  cette 
dispense  à  ceux  dont  la  vie  précédente  a  été  si 
vertueuse,  qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'une 
augmentation  de  science  contribuera  dans  la 
suite  à  un  accroissement  de  vertu,  a  Igitur  si 
pie  et  juste  recto  currebant  hactenus  viam  tra- 
mite  vitœ,  pro  religione  perfectlora  expelere 
loca  licentiam  eis  non  denegandam  esse  cen- 
suimus.  B 

VUI.  Concluons  de  là  :  1*  Que  la  dispense 
générale  du  droit  en  faveur  des  écoles  publi- 
ques, n'empochait  pas  que  les  ecclésiastiques 
ne  fussent  obligés  d'obtenir  congé  de  leur 
évêque.  De  quoi  nous  avons  encore  donné  des 
exemples  dans  les  chapitres  précédents  ; 

2°  Que  l'évéque  ne  devait  donner  ce  congé 
qu'à  ceux  qui  avaient  et  de  la  capacité  pour  ■ 
profiler  des  fortes  études,  et  de  )a  vertu  pour 
en  user  à  l'édification  des  fidèles; 

3*  Que  l'utilité  de  l'Eglise  était  la  règle  de 
ces  dispenses.  Car  nous  avons  vu  que  ce  n'a* 
vait  été  que  pour  l'utilité  publique  de  l'Eglise, 
que  ces  écoles  publiques  avaient  été  instituées, 
et  non  pour  contenter  la  vaine  curiosité  des 
particuliers,  ou  pour  fournir  des  armes  à  leurs 
folles  cupidités. 

Nous  donnerons  de  nouvelles  preuves  de 
ceci  dans  le  chapitre  suivant  (i). 


■  di  Bilhlir,  irtqiw  <)■  Ttreo*  m  !• 
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CHAPITRE  CENTIÈME. 


Ms  icoun  DB  l'italib  et  de  l'oriuit,  boos  l'bhpiu  db  cBiSLEHAcn  jusqu'à  l'an  mil. 


I.  Lm  \«ittt  et  Ici  idoKM  nou  lont  wat»  de  llWi*  at 
de  rOriïDi. 

II.  On  t»  plïintinilemenl  de  ceui  qni  ne  Tiennent  Mi  écolM 
qne  pour  l'y  tiire  aa  chemin  t  l'i|iijc<)pit. 

m.  L'toile  de  Rome  U  plu  célèbre  de  (ontti  lei  inlrei 
écoles  de  nieiia. 

IV.  Coiiformiié  idminbla  dee  ècolei  de  ConHutinople  iTec 
etOe  de  France. 

V.  DJTert  poinfide  celle  conrormilé. 

VI.  Lei  lettres  tombent  et  k  relireot  ï  Conitintianple. 

Vil.  Eloge  de  Chirtemigne,  qni  réliblil  11  gloire  dei  letlrea 
ptr  ui  uiai  din*  rUccideat,  elpar  iod  exemple  dtu  l'Orient. 

I.  n  est  temps  de  venir  aux  écoles  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce,  et  de  finir  par  oi!i  doub  aurions 
pu  commencer,  si  nous  avions  suivi  précisé- 
ment Tordre  des  temps  et  le  cours  même  des 
■ciences. 

On  ne  doute  pas  que  les  lettres  n'aient 


passé  de  l'Orient  dans  l'Occident,  et  de  rilalie 
dans  les  autres  provinces  de  l'Europe.  U  est 
vrai  qae  la  plus  grande  abondance  dt!S  fon- 
taines n'est  pas  toujours  dans  leur  source.  Et 
pour  ce  qui  regarde  les  deux  ou  trois  siècles 
dont  nous  parlons,  il  est  sans  doute  que  l'E- 
glise de  France  a  vu  briller  dans  son  sein  des 
lumières  plus  éclatantes  et  en  plus  grand  nom- 
bre que  toutes  les  autres  Eglises  du  monde. 

II.  Afin  de  ne  pas  interrompre  tout  à  fait  le 
discours  que  je  viens  de  finir  sur  les  dii^penses 
delà  résidence  en  faveur  des  éludes  dans  les 
écoles  publiques,  je  commencerai  à  parler  des 
écoles  de  ritalie,  par  la  plainte  que  fait  Rathé- 
rius,  évêque  de  Vérone,  de  ce  que  les  enfants 
des  nobles  ne  se  jetaient  ordinairement  dans 
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la  carrière  des  écoles,  qa'afin  de  parrenir  à  ud 
érécbé,  à  la  fin  de  leur  course,  s  Pooe  quem- 
libet  nobilium  scholis  tradi,  quod  utîque  hodie 
nagjs  fleri  ainbitu  videtur  episcopaDdi,  quam 
cnpiditate  Domino  militaiidi ,  etc.  (SpicUeg., 
t  11,  p.  183).  > 

Il  est  évident  que  ceux  qui  ne  sont  portés  à 
l'élude  que  par  un  motif  si  éloigné  de  la  véri- 
table fin  des  études,  et  qui  regardent  comme 
l'instrument  de  leur  cupidité,  le  remède  même 
des  cupidités,  ne  méritent  pas  que  leur  évéque 
leur  accorde  une  dispense  qui  n'est  due  qu'à 
la  Tertu  et  à  la  noble  passion  de  servir  l'Eglise. 

III.  L'école  de  Rome  fut  la  mère  et  la  fonda- 
trice de  toutes  les  écoles  de  l'Italie,  Cbarle- 
Diagne  même  en  emprunta  les  premiers  doc- 
teurs de  ses  écoles  en  France.  Et  comme  la 
principale  école  de  l'empire  français  fut  celle 
du  palais,  il  y  a  sujet  de  croire  que  celle  du 
palais  ponliiical  à  Rome,  fut  aussi  la  plus  sa- 
vante et  la  plus  fameuse  de  toutes. 

L'auteur  de  la  vie  des  papes  fournît  beau- 
coup de  preuves  de  cette  vérité.  L'Eglise  pa- 
triarcale de  Saint-Jean  de  Latran  7  passe  tou- 
jours pour  la  principale  école  des  clercs. 

Voici  ce  qui  est  dit  de  Léon  III  :  s  Quia 
parvaxtate  in  vestiario  patriarcbii  enutritus 
et  educatus,  omnemque  ecclesiasticam  disci- 
plinam  spiritualiter  eruditus,  tam  in  psalterio, 
quam  in  sacris  Scripturis  pollens  subdiaconus 
^ctus,  etc.  B  Voici  ce  qui  est  rapporté  de  Pas- 
cal  I"  :  V  Qui  a  primsvo  œtatis  sus  divino 
cullui  mancipatus,  atque  in  sacrosanctœ  Ec- 
clesiap  patriarcbio,  studiis  diviiiie  salutiferaique 
Scriptune  imbutus  tam  in  psalterio,  quam  in 
sacris  pngiois  novi  ac  veteris  Testamenti  specia- 
titer  eruditus,  subit  iacoous  quidem  factus,  etc.  b 

Léon  IV  avait  commencé  ses  études  d'huma- 
nilé  dans  le  monastère  de  Saîiit-Hartin,  pour 
te  préparer  aux  saintes  lettres,  a  Hic  primum 
aparentibus  ob  studia  litlerarum,  in  monaste- 
rium  sancti  Harlini,  quousque  sacras  liUeras 
plenius  disceret,  sponte  concessit.  » 

Grégoire  IV  l'appela  ensuite  au  palais  pa* 
triarca)  de  Latran,  auprès  de  sa  personne,  où 
il  le  Qt  sous-diacre,  a  la  Lateranensi  patriar- 
cbio esse  pnecepit.  »  Il  ne  faut  que  se  ressou- 
venir de  ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  du  soin 
merveilleux  du  grand  saint  Grégoire,  pape,  à 
assembler  dans  son  palais  tout  ce  qui  se  pou- 
vait rencontrer  d'babiles  gens,  soit  dans  le 
clergé  ou  dans  l'ordre  monastique.  Concluons 
de  là  que  le  palais  pontifical  de  Rome  était  le 


palais  de  la  plus  belle  littérature  et  le  sanc- 
tuaire des  sciences  ecclésiastiques. 

Eugène  II,  dans  son  concile  romain  de  l'an 
826,  supposa  qu'il  y  avait  des  écoles  dans  les 
évéchés  et  dans  les  paroisses,  et  il  se  contenta 
de  donner  ordre  qu'on  y  entretint  des  docteurs 
babiles  dans  la  littérature  profane  et  sainte. 
«  De  quibusdam  locis  ad  nos  retertur,  non 
magistros  neque  curam  inveniri  pro  studio  lit- 
terarum.  Idcirco  in  universis  episcopis  sub- 
jectisque  pltbibus  et  aliis  locis  in  quibus  né- 
cessitas occurrerit,  omnino  cura  et  diligentia 
babeatur,  ut  ntagistri  et  doctores  conslituan- 
tur,  qui  studia  litlerarum  liberali unique  ar- 
tium,  ac  sancta  babenles  dogmata,  assidue  do- 
ceant  :  quia  in  bis  maxime  divina  manifestan- 
tur  alque  declarantur  mandata  (Can.  xxxiv).  » 
Voilà  comme  les  lettres  bumaines  étaient 
jointes  et  rapportées  aux  divines. 

Léon  IV  confirma  ce  décret  dans  son  synode 
romain  de  l'an  853,  avec  cette  addition  remar- 
quable, que  quand  on  manquerait  dans  ces 
écoles  de  professeurs  ès-arts  libéraux,  on  n'y 
manquât  point  de  catéchistes  et  de  théologiens 
qui  enseignassent  la  science  du  salut,  et  qui 
rendissent  compte  tous  les  ans  à  l'évêque  de 
leur  assiduité  et  du  succès  de  leur  travail. 

«  Et  si  liberalium  artium  prxceptores  in  ple- 
bibus  ut  assolet,  rare  inveniuntur,  tamen  divi- 
na; Scriptune  magistri  et  institutores  ecclesia- 
sticiofQcii  nuUatenusdesint;  qui  etannualiter 
proprio  episcopo  de  ejusdem  aclionis  opère  sol- 
licite inquisiti  debeant  respondere.  Nam  quali- 
ter  ad  divinum  utiliter  cultum  aliquis accèdere 
possit,  nisi  justa  instrucliune  doceatur?  d 

Ce  pape  demande  que  dans  les  écoles,  môme 
des  villages,  il  y  ait  des  professeurs  pour  expo- 
ser l'Ecriture  sainte  et  les  divins  offices. 

IV.  On  sera  surpris  d'apprendre  l'admirable 
conformité  de  la  cour  de  Constantinople  avec 
celle  de  France,  dans  la  décadence  et  le  réta- 
blissement des  sciences.  Cédrénus  et  Curopa- 
late  nous  apprennent  que  Bardas  César,  gou- 
vernant l'empire  d'Orient  pendant  que  l'em- 
pereur Hicbel  se  vautrait  dans  les  plaisirs , 
rétablit  les  écoles  et  les  lettres,  qui  étaient  en- 
tièrement déchues  par  la  barbarie  et  l'igno- 
rance des  empereurs  précédents  :  il  dressa  des 
écoles  particulières  pour  toutes  les  parties  des 
belles  lettres,  et  les  distribua  en  divers  en- 
droits; mais  pour  la  philosophie,  il  voulut  que 
le  palais  impérial  fiit  son  séjour. 

a  Idem  profanas  quoque  iitteras,  quie  impe- 
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ratorum  barbarie  atque  insciUa  jam  a  muUis 
annis  prorsus  obsoleverant  et  evanuerant,  re- 
creavit;  siagulis  Ecientiis  certo  loco  suas  scbo- 
las  atlribueDS,  supremae  autem  omnium  philo- 
sophisead  ipsam  regiam  in  Magnaura.  Itaque 
mrsum  ex  eo  llorere  scieDlis  cœperanl  (An. 
859).  B 

Celui  qui  enseignait  alors  la  philosophie  était 
le  cousin  du  patriarche  Jean,  nommé  Léon.  Il 
avait  appris  la  grammaire  et  la  poésie  à  Byzance, 
la  philosophie,  l'arithmétique  et  les  autres 
belles  connaissances  dans  l'île  d'Andros,  du  fa- 
meux Psellus;  de  là  il  était  passé  dans  les  mo- 
nastères qu'il  avait  parcourus  pour  en  recher- 
cher toutes  les  bibliothèques.  Bardas  commit 
l'école  de  géométrie  au  frère  de  Léon  nommé 
Sergius,  celle  de  l'astronomie  et  de  l'arithmé- 
tique à  Théodégius;  il  fournit  abondamment  à 
toute  la  dépense,  et  pour  exciter  la  jeunesse 
aux  études,  il  visitait  lui-même  fort  souvent 
les  écoles.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  les  lettres 
sortirent  du  tombeau,  où  elles  étaient  depuis 
longtemps  ensevelies. 

a  Large  iis  sumptus  suppeditavit  :  utque  erat 
studiosus  bonarum  artium ,  sœpe  ipse  quoque 
fcbolam  frequentavit,  alacritatcm  discentium 
suo  exemple  conflrmans.  Hoc  pacto  bonas  lit- 
teras  prorsus  an  te  extinctas,  ita  ut  ne  vestigium 
quidem  earum  aut  scintilla  extaret,  brevi  tem- 
poris  spatio  ad  magnam  evexit  amplitudi- 
nem.u 

Enfla  ,  Bardas  n'eut  pas  moins  de  soin  de 
faire  revivre  les  lois  qui  avaient  aussi  été  en- 
veloppées dans  la  même  nuit  d'une  profonde 
ignorance  :  «  Effecitque  ut  ieges  refloresce- 
rent,  cum  barum  quoque  tcmporum  vitio 
accurata  obsolevisset  tractalio.  > 

Celle  passion  si  louable  pour  les  lettres  au- 
rait pu  éterniser  la  mémoire  de  Bardas  dans 
l'estime  de  la  postérité,  s'il  ne  l'eût  lui-même 
flétrie  par  une  ambition  démesurée,  qui  le  ùt 
aspirer  à  l'empire,  et  qui  le  précipita  enfin 
dans  la  Juste  peine  des  ambitieux. 

V.  On  a  pu  remarquer,  dans  cette  narration 
de  Curopalate,  presque  toutes  les  mêmes  cir- 
constances qui  ont  été  rapportées  dans  les 
chapitres  précédents. 

A  Constantinople  aussi  bien  qu'en  France  : 
V  la  négligence  des  souverains  et  les  hrouil- 
leries  de  l'Etat  sont  les  causes  ordinaires  de 
la  décadence  des  lettres;  2°  c'est  aussi  par  le 
soin  et  l'amour  des  souverains  pour  les  lettres 
qu'elles  commencent  à  revivre;  3°  la  libéralité 


même  des  princes  y  est  nécessaire  ;  4*  le  palais 
impérial  est  la  plus  célèbre  et  la  {dus  savanle 
école  ;  5*  les  arts  libéraux  sont  toujours  les 
premiers  fondements  qu'il  faut  jeter  pour  ré- 
tablir l'empire  des  lettres;  6*  la  géométrie, 
l'arithmétique  et  l'astronomie  tiennent  un 
rang  honorable  entre  les  sciences  qu'on  cul- 
tive le  plus;  T  l'astronomie  et  l'arithmétique 
sont  enseignées  par  un  même  maître ,  comme 
nous  avons  vu  ci^evant  que  le  comput  se  pre- 
nait quelquefois  pour  l'arithmétique  et  quel- 
quefois pour  les  calculations  astronomiques  \ 
des  fêles  mobiles;  8°  enfin,  ces  écoles  de  i 
Constantinople  étaient  ouvertes  k  tous  les  sn- 
jets  de  l'empire.  Ainsi  les  ecclésiastiques  des 
autres  diocèses  obtenaient  facilement  dispense 
de  la  résidence,  pour  venir  puiser  dans  ces 
sources  publiques  la  pureté  des  sciences  ec-  1 
clésiastiques. 

VI.  Les  empereurs  Basile  et  Léon,  qui  succé- 
dèrent à  Michel ,  conservèrent  les  lettres  dans 
l'éclat  où  Bardas  les  avait  mises.  Mais  pendant 
la  minorité  de  Constantin,  Bis  de  Léon,  elles  se 
trouvèrent  opprimées  par  les  mêmes  tyrans 
qui  usurpèrent  l'empire.  Constantin  se  défit 
enfin  de  ces  usurpateurs,  et  rendît  aux  belles 
lettres  leur  ancienne  gloire,  ayant  recherché 
de  fous  côtés  les  plus  savants  hommes ,  pour 
leur  donner  àgouvernerlesécoles  d'arithméti- 
ijue,  de  musique,  d'astronomie,  de  géométrie 
et  de  philosophie. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  même  Cédrénus  : 
€  Scientias  enim,  arilhmeticam,  musicam, 
astronomiam,  geometriam,  et  omnium  priu- 
cipem  philoEophiam,  quae  jam  longo  tempore 
ob  incuriam  inscitiam  imperatorum  perie- 
rant,  sua  industria  instauravit  :  coaquisitis 
qui  in  quovis  génère  excellèrent,  ac  coostilu- 
lis  doctoribus,  studiosisque  receptis  et  coodu- 
clis.  Quo  factum  est  ut  exigui  temporis  decursu 
barbarie  profligata  ,  urbs  littûis  flomerît 
(An.  934).  D 

Ces  dernières  paroles  insinuent  assez  ouve^ 
tement  que  ce  pieux  et  généreux  empereur 
fonda  non-seulement  les  chaires  de  profes- 
seurs, mais  aussi  les  places  el  l'entretien  hon- 
nête des  étudiants. 

La  princesse  Anne  Ccannène  assure  (L.  v, 
Alexiad.),  que  les  éludes  retombèrent  bientôt 
après  la  mort  de  cet  empereur  dans  le  même 
tombeau  dont  il  les  avait  retirées,  Jusqu'à  ce 
que  l'empereur  Alexis  Comnène  leur  rendit 
encore  une  fois  la  vie  et  le  jour,  en  donnant 
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des  privilèges  et  des  salaires  trës-coDsidérables 
aux  docteurs,  comme  oa  peut  voir  dans  le 
Commentaire  de  BalsamoD  sur  le  canon  xix 
du  coDcilo  m  Trullo. 

Les  notices  de  l'empire  de  Constaatinople 
qu'on  a  ajoulées  à  Codin  entre  les  dignités  de 
l'empire  et  du  palais  impérial  de  Constantino- 
p)e,  donnent  un  rang  fort  honorable  au  pre< 
mier  ou  au  prince  des  philosophes  JkaTct  tm 
çasn>ev,  <t  Summus  philosophorum.  ■  Preuve 
certaine  que  l'école  de  la  philosophie  continua 
de  se  tenir  dans  le  palais  des  empereurs.  Ce- 
drénus  dit  que  Psellus  fut  honoré  de  cette 
dignité. 

VII.  n  faut  finir  ce  traité  des  anciennes 
écoles  par  l'éloge  que  Dtingalus  donna  à  Char- 
lemagne,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  lui- 
même,  où  il  le  représenta  comme  le  plus  par- 
eil modèle  et  le  maître  le  plus  achevé  qu'on 
pouvait  proposer,  non-seulement  anx  souve- 
raiQS  4>our  régner  chrétiennement ,  et  aux 
capitaines  pour  la  milice  de  la  terre,  mais 
aussi  aux  ecclésiastiques ,  aux  philosophes  et 
aux  étudiants,  pour  s'appliquer  avec  une  assi- 
duité et  une  piété  digne  de  leur  prolession  à 
toutes  les  sciences  humaines  et  divines. 

t  Qui  omnibus  sequaliter  omnium  bonorum 
operum  et  virtutum,  et  honestarum  discipli- 
narum  doctor  prajcipuus,  et  perfectum  habe- 
lur  exemplar;  rectoribus  ad  Guos  subjectos 
bene  regendos,  militibus  ad  suam  exercendam 
légitime  militiara,  clericis  ad  universalis  Chri- 
itians  religionis  ritum  recte  observandum, 
ptùlosophis  et  scholasticts  adhoneste  de  huma- 


nis  philosophandum  et  sapiendum ,  reveren- 
terque  atque  orthodoxe  de  divinis  sentiendum 
etcredendum  (Spicileg.,  tom.  x,  pag,  1S6).  » 

Ce  fut  à  l'exemple  de  ce  grand  prince  que 
les  Grecs  mêmes  furent  excités  à  l'amour  et 
au  rétablissement  des  sciences. 

VIll.  Je  n'ai  rien  dit  dans  ce  chapitre  des 
écoles  d'Angleterre  et  d'Espagne,  parce  que 
du  temps  de  Charlemagne  les  nations  barbares 
et  intidbles  avaient  presque  ëtoufTé  dans  ces 
pays  l'ancienne  gloire  des  lettres.  Ce  que  j'ai 
rapporté  du  saint  prêtre  Béatus,  montre  néan- 
moins qu'il  y  avait  des  écoles  en  Espagne.  Et 
ce  que  Guillaume  de  Malmesbury  rapporte  da 
concile  tenu  à  Clovesho  en  747,  par  le  saint 
arehevéque  de  Cantorbéry  Cuthbert,  nous  tait 
connaître  qu'on  établit  ou  qu'on  rétablit  dea 
leçons  de  l'Ecriture  sainte  dans  tous  les  mo- 
nastères. 

Voici  le  sommaire  du  canon  tu  de  ce  con- 
cile :  a  Septimo  ,  ut  per  monasteria  lectto 
sacrarum  Scripturanim  frequenlelur.  » 

Toute  la  vie  de  Bcde  s'était  passée  à  étudier, 
à  enseigner  ou  à  écrire,  comme  il  le  témoigna 
lui-même  :  f  Semper  autdiscere,  autdocere, 
aut  scribere  dulce  habui.  s  La  prodigieuse 
science  de  Bède  et  celle  d'Alcuin ,  sans  parler 
de  quelques  autels  qui  passèrent  aussi  d'An- 
gleterre en  France ,  suffisent  certainement 
pour  penuader  que  quelques  ténèbres  que 
les  nations  barbares  du  Nord  eussent  répan> 
dues  dans  l'Angleterre,  cette  profonde  nuit 
ne  laissa  pas  d'être  éclairée  d'un  petit  nombre 
de  lumières  très-brillantes. 
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CHAPITRE  cent-unième; 


MB  imiTEMtTÉS  APliS  l'an  HL. 


I.  Trtii  eicelIsnUi  rantriniei  do  pin  Horia  iht  les  ordrw 
minean,  pend»nl  les  premieis  aiècle»  !  (m  les  commnoaaléa  ec- 
elésiistiquea,  dins  l'ige  mojen,  et  Bor  le»  nniversiléa,  dans  ce 
dernier  Ige. 

I[.  Qnind  11  piété  s'est  ralentie  dins  les  nnitersiléJ,  le  «W- 
dle  de  Trente  a  renonvelé  les  fonctioni  des  ordres  mioents  et 
les  EéRiinaires. 

III.  Les  nnlTereités  ont  pril  nuissince  des  écoles  des  églises 
calhédnles.  Prennes  de  cela  ponr  celle  de  Paria. 

IV.  Des  écoles  ipiscopales.  De  la  Tacuité  de  théoliKie.  Sod 
UDion  etu  parfaite  correspondance  avec  les  évèques  de  Paris, 
qui  ont  pendant  nn  long  Icrops  cenaoté  les  mauviis  liïrei 
diDS  une  «sBemblée  de  docteurs  de  Paris. 

V.  L'nniiersité  de  Paris  fui  la  règle  et  le  modile  de  toutes 
«Dtres. 

Vt.  Us  docteurs  appelés  ani  concilea  provindani.  QuodiU 
ont  eeDBuré  des  erreurs  séparément  lana  l'Évèque. 
Vil.  Supériorité  des  évéques  daua  le«  matières  de  doctrine. 
VUL  Des  écolci  des  monastères. 

I.  Le  père  Horin  a  excellemment  remarqué  : 
4*  Que  l'ancienne  discipline  de  l'Egliee  avait 
écarté  les  laïques  ou  les  néophytes  des  ordres 
sacrés,  en  instituant  les  fonctions  des  ordres 
mineurs,  etyexerçant  les  jeunes  clercs  durant 
un  long  espace  de  temps,  comme  dans  un  long 
apprentissage,  où  on  leur  enseignait  toute  la 
science  ecclésiastique  nécessaire  pour  tes  or- 
dres majeurs  et  pour  les  hautes  dignités  de 
l'Eglise  (De  sacris  ordinat.  part,  m,  exerc.  xiii, 
c.  i)  ; 

2*  Que  la  déroute  de  l'auguste  famille  de 
Clovis  ayant  causé  le  renversement  et  la  ruine 
de  cette  admirable  police,  l'empire  de  Charle- 
magne  la  fit  revivre  et  la  porta  à  un  plus  iiaut 
point  de  perfection  qu'elle  n'avait  jamais  été 
par  l'établissement  de  la  vie  commune  dans 
toutes  les  églises  cathédrales  et  collégiales , 
soit  séculières,  soit  régulières. 

C'étaient  autant  de  séminaires  où  l'on  for- 
mait tous  les  clercs  à  la  science  et  à  la  piété 
ecclésiastique,  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
et  de  régularité  qu'auparavant.  La  décadence 
de  la  maison  de  Charlemagne  fut  suivie  de 
celle  de  toutes  ces  communautés  saintes,  et  les 
bénéfices  ayant  été  partagés  entre  les  particu- 


liers, en  la  manière  que  nous  le  Toyons  pré- 
sentement,  le  clergé  fût  tombé  dans  une  igno- 
rance uDÎTerselle,  si  les  écoles  et  les  universités 
publiques  n'eussent  été  établies. 

Leur  établissement  n'a  pas  seulement  retiré 
le  clergé  de  l'abtme  de  l'ignorance;  mais  on 
peut  dire  qu'il  a  donné  une  facilité  et  une 
perfection  à  toutes  les  sciences  ecclésiastiques, 
à  laquelle  tous  les  siècles  précédents  n'ont 
rien  eu  de  semblable  :  f  Academice  instituts 
sunt,  in  quibus  doctrina  christiana  perfectius, 
diligentius  et  splendidius  quam  in  collegiis  et 
seminariis  clericorum  tradita  est.  Itaque  quod 
prioris  disciplinée  alteratioae  de  doctrina  de- 
perdiderat  Ecclesia,  frequenti  academiarum 
ioEtitutione  cum  usura  recuperayit.  > 

II.  La  réflexion  suivante  de  ce  savant  homme 
n'est  pas  d'une  moindre  importance.  C'est  que 
la  piété  n'a  pas  fait  les  mêmes  progrès  que  les 
sciences  dans  les  universités,  et  cependant  la 
carrière  des  étudeset  des  degrés  a  pris  la  place 
et  nous  a  presque  jetés  dans  l'oubli  des  fono 
tiens  anciennes  et  des  ordres  mineurs. 

Voici  les  paroles  de  cet  auteur  qui  suivent 
les  précédentes  :  a  Utinam  in  regimine  pasto- 
rum  et  morum  censura  tam  feljx  fuisset.  Hae 
ralione  ecclesiasticEe  vilœ  candidati ,  paucissî- 
mis  annis  perûciunt,  quœ  plurimis  per  gradui 
ordînum  vix  altingerepoterant.  Facundissimo 
hoc  scientiarum  rore  perfusi  clerici  et  allecli, 
de  studio  minorum  oïdinmu  decurreado  pa- 
rum  solliciti  fuerunt.D 

Ce  n'a  été  qu'afin  que  la  piété  suivit  de  près 
la  science,  que  le  concile  de  Trente  a  rétabli 
tes  séminaires,  dont  nous  parlerons  dans  lecba- 
pitre  suivant,  et  l'exercice  des  ordres  mineun 
dont  nous  avons  traité  ci-dessus. 

m.  Cependant  il  faut  demeurer  d'accord 
que  ce  furent  les  évèques  qui  jetèrent  les  pre- 
miers fondements  des  écoles  publiques,  et 
peut-être  même  des  universités  dans  ce  der- 
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nier  âge,  qne  nous  commençons  au  règne 
d'Hugues  Capet. 

Ce  que  nous  en  avons  dit,  que  toutes  les  fa- 
cultés sont  autant  de  degrés  pour  monter  aux 
bénéflces,  que  la  théologie  7  doit  prédominer, 
que  le  droit  civil  n'y  doit  être  admis  que  pour 
EOTÎT  àl'éclaircisseiQentdu  droit  canon,  qu'on 
j  a  gardé  la  conUnence  cléricale  presque  Jus- 
qu'à DOS  jours,  que  toua  les  écoliers  portaient 
lé  nom  de  clercs,  qu'ils  jouissaient  de  l'immu- 
nité ecclésiastique  :  toutes  ces  considérations 
montrent  clairement  que  l'institution  n'en 
peut  avoir  été  faite  que  pour  les  avantages  et 
la  gloire  de  l'Eglise. 

Pétrus  Aurélius  a  remarqué  que  les  doc- 
teurs de  Paris  allant  recevoir  le  bonnet  dans 
Il  salle  de  l'archevêché  de  la  main  du  chance- 
lier de  l'Eglise  de  Notre-Dame,  qui  l'est  en 
même  temps  de  l'université,  quoique  le  chan- 
celier leur  donne  le  bonnet  autoritate  aposto- 
lica ,  ils  reconnaissent  par  cette  marque  de 
respect  que  les  anciennes  écoles  de  théoï^^ie  à 
Paris  ont  dû  leur  première  origine  à  cette 
Eglise,  de  laquelle  ils  tiennent  aussi  leur  po- 
lice qui  est  tout  ecclésiastique. 

•  Hujus  academiœ  professores  omnes  et 
magislros  primarios  clericalem  vitam  quam 
maxime  œmulari  et  cœlibes  esse  juberi  anli- 
quissimis  legibus  et  perpétua  consuetudîne 
dedaratum  est ,  velut  alumnos  Eeclesiœ  et 
fllîos  ecclestasticœ  quodammodo  academice , 
qnœ  ad  perenoem  beneûcii  erga  se  Ecclesise 
Parisîensis,  ex  qua  oriunda  est,  recordationem 
hanclegem  Ûliis  suis  iadixerat,  ut  priniam 
originem  suam  bocsjmbolo  profiterentur,  et 
etiamnunc  ad  eamdem  testiflcationena  candi- 
datos  suos  prscipuaruni  facultatum  ad  aulam 
archiepiscopaleni  Parisiensem  deducit,  ubi  a 
Gommuni  Ecclesise  Parisiensis  et  academice  can- 
cellario  magisterii  laurea  donantur  (Tom.  i, 
p.166;  tom.  Il,  p.  374).  * 

II  remarque  ailleurs  que  les  censures  des 
évèques  de  Paris  se  faisaient  autrefois  du  cou- 
Kil  des  docteurs. 

Abélard  fait  souvent  mention  des  écoles 
proche  du  cloître  de  Noire-Dame  dans  la  lettre 
où  il  a  conté  ses  tristes  aventures.  Le  roi  Louis 
le  Gros  Ût  élever  ses  deux  fils  dans  le  cloître  de 
Notre-Dame,  comme  dans  la  première  école 
du  monde.  Le  puîné  fut  depuis  archidiacre  de 
cette  Eglise  et  ayant  été  éluévèque,  il  céda 
l'évëché  à  Pierre  Lombard.  L'autre  lut  le  roi 
Louis  le  Jeune,  qui  fit  gloire  d'avoir  été  élevé 


dans  une  ccole  si  sainte  :  a  In  cujus  claustro 
pueriliEB  nostrœ  exe^imus  tempera.  >  CeLi  est 
tiré  d'un  privilège  qu'il  accorda  à. Noire-Dame 
de  Paris,  rapporté  par  Hémeré  dansson  Traité 
de  l'université  de  Paris. 

Rjgord  a  déjà  fait  voir  que,  bien  que  les  au- 
tres facultés  fussent  fort  célèbres  a  Paris,  on 
s'adonnait  néanmoins  à  la  théologie  avec  une 
ferveur  toute  particulière.  aFerventiori  taraen 
desiderio  sacra  pagina  et  quœsUones  theologia 
docebantur.  a 

Alexandre  IV,  en  12S6,  envoya  ses  deux  ne- 
veux pour  étudier  à  Paris,  et  écrivit  au  chapi- 
tre de  Notre-Dame  pour  les  taire  loger  dans 
les  maisons  du  cloître,  afin  qu'ils  pussent  plus 
commodément  se  rendre  aux  écoles  du  cloître, 
où  les  chanoines  enseignaient  encore  la  théo- 
logie et  le  droit  canon. 

La  lettre  que  les  docteurs  de  Paris  écrivirent 
contre  les  nouveaux  ordres  des  Mendiants  en 
l'an  12S3j  justifie  qu'il  y  avait  alors  douze  chair 
res  de  théologie,  dont  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  en  avaient  trois,  et  en  auraient  davan- 
tage quand  ils  auraient  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  capables  d'enseigner,  a  Considé- 
rantes autem  canonicos  Ecclesiœ  Parisiensis, 
quorum  très  apud  nos  in  eisdem  litteris  sunt 
régentes,  numerum  suum  secundum  quod  eis 
personœ  suppetunt,  juxta  morem  Ecclesiœ  suœ 
multiplicare  consuevisse.  s  En  1283,  on  ensei- 
gnait encore  la  théologie  dans  les  écoles  de 
l'évëché  de  Paris  (Hist.  Univ.  Paris,  tom.  m, 
pag.  307  ;  ibid.,  p.  S55  ;  ibid.,  p.  471). 

Le  chantre  de  Paris  a  encore  l'intendance 
sur  toutes  les  petites  écoles  de  Paris,  comme  le 
chancelier  de  Notre-Dame  Pavait  autrefois  sur 
toutes  les  grandes  écoles  (Hallier,  de  Uiera., 
p.  37). 

IV.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  théologaux 
et  des  maîtres  de  grammaire  qui  furent  établis 
dans  les  conciles  de  Latran  sous  Alexandre  111, 
et  sous  Innocent  III,  dans  toutes  les  églises 
métropolitaines  et  cathédrales. 

C'est  de  ces  écoles  que  sont  sortis  les  pre- 
miers professeurs  des  universités,  comme  on 
reconnaît  par  la  compilation  qu'a  faite  M.  de 
liaunoy  de  toutes  les  écoles  depuis  Cbarlcma- 
gne.  Le  concile  de  Bàle ,  la  pragmatique,  le 
concordat,  le  concile  de  Latran  sous  Léon  X, 
enfin  le  concile  de  Trente  ont  conspiré  pour  la 
conservation  de  ces  théologales  et  de  ces  Écoles 
épiicopales. 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  ayant  lou- 


>y  Google 


VOCATION  ET  ORDINATION  DES  CLERCS.  —  CHAPITRE  CENT-UNIÈME. 


474 

jours  été  la  phis  considérée ,  le  pape  érigeait 
plusieurs  universités,  et  en  France  et  ailleurs, 
Bans  ï  établir  la  faculté  de  théologie,  comme 
si  celle  de  Paris  eût  été  suffisante  pour  toute 
l'Europe  ;  aussi  c'est  elle  qui  a  toujours  eu 
plus  de  rapport  et  plus  d'union  avec  l'évèque. 
La  censure  et  la  condamnation  des  erreurs  s'y 
faisait  par  l'évéque,  du  conseil  des  docteurs. 

Etienne  I",  évëque  de  Paris,  condamna  plu- 
sieurs propositions  hérétiques  en  i^T.  a  De 
consilio  magistrorum  theologis.  »  Guillaume, 
évêque  de  Paris,  excommunia  ceux  qui  tien- 
draient certaines  propositions  en  1240.  «  Con- 
Tocato  consilio  omnium  magistrorum,  tune 
Parisiis  regentium.  »  Ltienne  11,  évêque  de 
Paris  en  1270,  en  censura  d'autres,  a  Tam  do- 
ctorum  sacrœtheologis,  quam  aliorum  com- 
municato  consilio  (Bibl.  Pl\,  tom.  iv,  part,  i, 
pag.  917,  925,  928).  u  Quelques-uns  lui  attri- 
buent ce  que  nous  avons  dit  d'Etienne  1". 
Saint  Bonaventure  dit  que  la  proposition  qui 
liait  les  mauvais  anges  mauvais  dès  leur  pre~ 
mier  instant,  fut  excommuniée  par  Etienne, 
évéque  de  Paris,  ode  communi  consilio  magi- 
strorum (Bonavent.,  in  1.  ii  sent.,  d.  3,  art.  i, 
q.  H.)  >  Bradvardin  parle  aussi  de  ces  propo- 
sitions excommuniées  par  Etienne  [Bradv., 
pag.  U2,  M3).  Henri  de  Gand  proteste  qu'il 
n'a  garde  de  tenir  des  propositions  condam- 
nées par  un  évêque,  o  Quanquam  non  apparet 
mihi  rationis  solutio,  nunijuam  lamen  coget 
ad  dogmatizandum,  quod  dogmatizare  prolii- 
bel  pontiflcatis  interdictio  (Gandav.  Uuod, 
1.  H,  q.  9;  Quod,  1.  iv,  q.  17}.  » 

Guillaume  évêque  de  Paris  en  1238,  assem- 
bla tous  les  docteurs  dans  le  chapitre  des  Do- 
minicains, pour  examiner  la  pluralité  des  bé- 
néfices, a  Convocationem  fecit  omnium  magi- 
strorum, »  dit  Thomas  de  Chantepré.  Ce  fut  le 
même  Etienne  II,  qui  voyant  runlvcrsilé  par- 
tagée entre  les  défenseurs  trop  zélés  de  saint 
Thomas,  et  les  ennemis  aussi  trop  emportés 
de  sa  doctrine ,  dont  Henri  de  Gand  était  le 
chef,  assembla  les  docteurs,  et  de  leur  avis 
prononça  que  les  articles  qu'on  avait  extraits 
de  saint  Thomas,  pouvaient  être  et  combattus 
et  soutenus  sans  danger  CBist.  Univ.  Paris, 
tom.  III,  p.  165,  177,  397,  409,  433,  448). 

Jean  Pescham,  franciscain,  qui  fut  depuis  ai^ 
cbevêque  de  Cantorbéry,  avait  été  un  des  plus 
ardents  pour  la  défense  de  saint  Thomas,  et 
même  de  l'unilé  de  forme  dans  le  composé  ; 
mois  voyant  depuifi  que  les  docteurs  de  Paris 


avaient  désapprouvé  cette  unité  de  forme,  il  h 
rétracta  aussi,  voulant, en  abandonnant  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  imiter  son  humilité, 
parce  qu'il  l'avait  ouï  lui-même  soumettre  sa 
doctrine  à  la  censure  de  l'évéque  et  des  doc- 
teurs de  Paris  :  a  PrEesentemque  Thomam  au- 
disse  Parisiensisepiscopi,  et  theologorum  ju- 
dicio  et  censurœ,  se  et  tum  illud  suum-dogma 
subjecisse.  > 

L'assemblée  de  cpwtre  archevêques  et  de 
vingt  évêques  qui  s'assemblèrent  à  Paris  en 
1283,  dans  la  salle  de  l'évêché,  contre  les  pri- 
vilèges des  moines,  appela  tous  les  docteurs  et 
les  bacheliers  de  l'université ,  et  demanda 
qu'ils  se  joignissent  à  leur  cause.  «  Rogavit 
episcopus  universilatem,  ut  eis  in  boc  casu 
assistera  dignaretur  (Ibid,,  p.  46S,  466,  473, 
482).» 

En  l'an  1285,  Honoré  IV  renvoya  à  Paris 
JEgidias  Romanus,  pour  y  rétracter  quelques 
propositions  qu'il  avait  avancées,  et  qui  avaient 
été  censurées  par  l'évéque  Etienne,  après  les 
avoir  examinées  et  fait  examiner  par  le  chan- 
celier et  par  les  docteurs.  Ce  pape  en  parle 
ainsi  dans  sa  lettre  i  Ranulpbe,  évêque  de  Pa- 
ris. aAliqua  dixit  quis  bonse  memoris  Ste- 
phauus  Parisiensis  episcopus  per  seipsum  exa- 
minans,  et  per  cancellarium  Parisiensem  ejus 
temporis,  et  per  alios  theologi^aefacultatis  ma- 
gistros  cxaminari  faciens,  cciisuit  revocanda.* 

V.  L'université  de  Paris  fut  le  modèle  des 
autres.  Etienne  de  Touriiay  dit  que  la  ville  de 
Paris  l'avait  toujours  emporté  sur  toutes  les 
autres  pour  la  doctrine,  comme  l'Eglise  de 
Reims  avait  toujours  excellé  en  discipline  et  en 
régularité.  «  Usurpabant  sibi  hactenus  nec 
immerito  civitas  Parisiensis  doctrinam,  Kemen- 
sisEcclesia  disdplinam  (Epist.  clx).  > 

Dans  les  autres  parties  de  la  chrétienté,  aussi 
bien  qu'à  Paris  les  évêques,  pour  censurer  des 
erreurs,  appelèrent  donc  souvent  des  docteurs 
dans  leurs  conseils,  quoique  les  docteurs  des 
universités  fissent  aussi  des  censures  à  part. 
Jean  Pescham,  archevêque  de  Cantorbéry,  vou- 
lant censurer  ta  doctrine  de  saint  Thomas  sur 
l'unité  de  forme,  il  en  usa  comme  l'évéque  de 
Paris,  se  faisant  assister  de  plusieurs  docteurs. 

Pour  prendre  la  chose  dans  sa  source,  il  faut 
reconnaître  que  les  souverains  pontifes  succes- 
seurs de  saint  Pierre  et  les  évêques ,  étant  de 
droit  divin  les  docteurs  de  l'Eglise  et  les  maî- 
tres de  toute  la  théologie  chrétienne,  et  les 
évêques  ayant  encore  été  excités  par  les  conci- 
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les,  tant  sous  l'empire  de  Cbarlemagne,  qu'a- 
près le  règne  de  Hngues  Capet,  o  ériger  des 
écoles  dans  les  éïéchés,  et  à  nommer  des  théo- 
logaux et  dea  maîtres  de  grammaire,  ce  n'a 
pu  être  que  sons  leur  autorité  ou  sur  des  pri- 
T i lé ges  apostoliques,  qUe  d'autres  docteurs  et 
d'autres  maîtres  ont  pu  l'élever  sur  les  cbaJrca 
des  sciences  ecclésiastiques. 

Aussi  lisons-nous  qu'en  1290,  l'archevêque 
et  le  chapitre  de  Lyon  étaient  en  difTérend  à 
qui  donnerait  la  licence  aux  docteurs  pour  en- 
seigner publiquement  le  droit  canon  el  civil  : 
«Cuminveairemus  discordiam  esse  interar- 
cbiepiscopum  et  capitulum  super  danda  licen- 
tia  doctoribus,  légère  volentibus  ia  civitale  Lu- 
^•duni  in  jure  canonico  et  civili ,  etc.  (Bibliotb. 
Clun.,  nota;  Du  Cbesne,  pag.  61).»  Ce  sont  les 
paroles  de  l'acconirnodement  qui  fut  fait. 

Comme  c'étaient  le  plus  souvent  les  chanoi- 
nes qui  occupaient  les  chaires  des  écoles  épjs- 
copales,  ils  prétendaient  aussi  que  c'était  à  eux 
d'en  substituer  d'autres  en  leur  place. 

Nicolas  IV,  érigeant  l'université  de  Montpel- 
lier en  1289,  et  j  établissant  les  facultés  du 
droit  canon  et  civil,  de  la  médecine  et  des 
arts,  ordonna  que  ce  serait  l'évêque  qui  don- 
nerait le  bonnet  aux  docteurs,  après  les  avoir 
eiaminés  dans  l'assemblée  et  de  l'avis  de  tous 
les  autres  docteurs  qu'il  convoquerait  pour 
cela  (Rainai.,  n.  Slj. 

En  1290,  ce  même  pape  érigea  l'université 
de  Lisbonne  avec  les  mêmes  facultés  et  la  même 
dépendance  de  l'évêque.  On  peut  dire  en  gé- 
néral que  c'est  là  le  formulaire  de  l'érection 
de  toutes  les  universités  par  les  papes,  qui  ont 
toujours  laissé  aux  évêques  la  disposition  de 
faire  les  docteurs  après  les  avoir  examinés  et 
pris  le  conseil  des  autres  docteurs.  Je  me  con- 
tenterai de  citer  les  endroits  où  les  bulles  s'en 
trouvent  (Ibid.,  n.  53;  Bullarium,  lom.  i,  pag. 
159, 172,  214,  221,  404,  534,  580,  582;  II,  74; 
294,  365,  379;  Ilalia  sacra,  tom.  ii,  pag.  30). 

VI.  Le  changement  commença  à  se  faire 
quand  les  conciles  provinciaux  appelèrent  les 
docteurs,  de  quoi  nous  avons  déjà  vu  quelques 
exemples.  En  voici  d'autres  : 

Innocent  IV  remercia  saint  Louis  de  ce  que 
le  chancelier  et  les  docteurs  de  Paris  avaient 
tiil  brûler  le  Talmud.  L'archcvffciue  de  Can- 
torbéry,  en  13ti8,  censura  plusieurs  proposi- 
tions. uDe  congregato  concilio  doctorum  sacne 
pagins.  D  L'hérésie  de  Wiclef  fut  condamnée 
en  1382  à  Londres  par  dix  érèques  et  par  plu- 
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sieurs  docteurs  et  bacheliers,  a  Hœreses  dam- 
natœ  a  decem  episcopis  et  septemdeclm  docto- 
ribus in  theologia,  et  sexdecim  doctoribus  ju- 
ris,  et  pluribus  aliis  bacctalaureis,  tam  theo- 
logiae  quam  etïam  juris  (  Rainald.,  n.  37; 
Innoc.  IV,  episL  iv).  o 

Comme  les  docteurs  étaient  quelquefois  ap- 
pelés par  les  évêques  pour  la  condamnation 
des  erreurs,  aussi  les  censuraient-ils  plusieurs 
fois  séparément.  Jean  de  Monteson,  dominicain, 
ayant  avancé  quelques  propositions  scandaleu- 
ses contre  la  conception  immaculée  de  la  sainte 
Vierge ,  l'université  voulut  l'obliger  à  les  ré- 
tracter. Sur  son  refus  elle  eut  recours  à  Pierre 
d'Orgemont  évêque  de  Paris,  qui  ne  laissa  pas 
de  les  examiner  et  de  les  censurer,  quoique 
Jean  de  Monteson  se  fût  secrètement  relire  à 
Avignon,  où  le  pape  le  condamna  de  se  sou- 
mettre à  son  évéque  et  à  l'université  (Jean  Ju- 
vén.  des  Urgins.  Histoire  de  Charles  VI,  p.  62; 
Sponde,ann.  1307,  n.  7, 1388). 

Ce  Jean  de  Honteson  n'avait  pas  voulu  re- 
connaître que  la  faculté  de  théologie  eût  le 
droit  de  prononcer  un  jugement  doctrinal. 
Cette  faculté  flt  ud  traité  exprès  pour  faire  voir 
qu'elle  pouvait,  ou  conjointement  avec  l'évê- 
que ou  séparément,  censurer  toute  sorte  de 
mauvaise  doctrine. 

Les  docteurs  étant  chargés  d'expliquer  le 
dogme  de  la  foi  et  d'expliquer  les  Ecritures,  ne 
peuvent  s'acquitter  de  ce  devoir  sans  flétrir  tes 
propositions  hérétiques.  Aussi  l'apôtre  «aiat 
Paul  distingue  les  docteurs  d'avec  les  apôtres, 
c'est-à-dire  d'avec  les  évêques  dans  le  corps  de 
l'Eglise,  et  Grégoire  IX  dit  que  l'ordre  des 
docteurs  est  le  premier  après  celui  des  évê- 
ques. a  Doctorum  ordo  est  in  Ecclesia  quasi 
prœcipuus  [Launoy,  De  Scholis,  p.  492;  Elxtra. 
C.  Sicut.  De  hxreticis}.  » 

EnÛn  l'auteur  de  ce  traité  demeurait  d'ac- 
cord que  l'usage  ordinaire  était  encore,  que  la 
censure  des  erreurs  se  fit  conjointement  par 
l'évêque  et  par  les  docteurs  :  a  Episcopi  Pari- 
sienses  et  theologise  doctores  conjunctim  cl 
communicato  invicem  consilio,  pro  m^ori  ve- 
ritatis  conflrmationeetrohorisârmitate  soient 
errorcscondemnare.  » 

Il  est  bien  vrai  que  Boniface  VllI  permettait 
aux  inquisiteurs  de  la  foi  de  procéder  contre 
les  hérétiques,  ou  conjointement  avec  l'évêque 
ou  séparément.  Mais  ces  inquisiteurs  avaient 
une  délégation  particulière  du  pape  (In  Sexto. 
C.  Per  hoc.  De  hœret.). 
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Le  moine  Césarius  parlant  de  quelques  hé- 
rétiques albigeois  qui  Turent  brûlés  à  Paris, 
dit  qu'ils  avaient  été  examinés  par  les  évéques 
et  par  les  docteurs  de  théologie.  «  Congregati 
suut  ad  eorum  examinationem  vicini  episcopi 
et  magistri  tbeologis.  »  Et  ensuite  :  ■  Con- 
silîo  episcoporum  et  theologorum  dégradait 
sunt,elc.v 

Lorsque  l'évéque  de  Paris  eut  condamné 
comme  hérétiques  les  propositions  de  Jean  le 
Petit  sur  le  détestable  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans par  le  duc  de  Boui^ogue,  et  en  général 
sur  la  prétendue  Liberté  de  tuer  les  tyrans,  et 
que  cette  censure  eut  été  condamnée  par  sur- 
prise par  trois  cardinaux,  l'université  prit  la 
défense  de  l'évéque.  Gerson  assure  qu'il  y  eut 
cent  quarante  et  un  docteurs  en  théologie  qui 
approuvèrent  et  souscrivirent  la  censure  faîte 
parl'évêque,  outre  les  docteurs  en  décret  et 
une  inflnité  de  docteurs  des  autres  universi- 
tés. Gerson  fit  un  traité  exprès  pour  montrer 
que  le  droit  divin  donnait  cette  autorité  aux 
év£ques(BJbl.  Cister.,  lom.  il,  p.  lii;  Histoire 
de  Charles  VI,  an.  1113;  Gerson, tom.  iii,pag. 
7S;  tom.  iv,  pag.  93i). 

Quoique  la  censure  de  la  doctrine  de  Jean  le 
Petit  erti  été  prononcée  par  l'évêque  et  par 
l'inquisiteur  en  présence  de  plusieurs  prélats 
et  des  docteurs,  comme  nous  l'apprend  le 
moine  de  Saint-Denis  dans  la  vie  de  Charles  VI, 
ce  fut  néanmoins  un  grand  avantage  aux  doo 
teurs  de  s'en  être  ensuite  rendus  les  défen- 
seurs, contre  une  censure  même  supérieure, 
que  quelques-uns  prétendaient,  quoique  faus- 
sement, avoir  été  autorisée  par  le  concile  de 
Constance  [L.  ni,  c.  ult.  Histoire  de  Charies VI, 
par  le  Fèvre,  seign.  de  Saint-Remi ,  c.  lxvui, 

LXXXVIIl]. 

Après  cette  conjoncture  les  censures  de  la 
faculté  de  théologie  purement  doctrinales,  et 
sans  l'intervention  de  l'évêque,  furent  plus  or- 
dinaires, surtout  depuis  qu'à  l'occasion  du  fu- 
neste schisme  d'Avignon  l'université  s'assem- 
bla très-souvent  toute  seule,  mais  avec  tant  de 
gloire  et  tant  de  marques  illustres  de  son  au- 
torité, qu'elle  pouvait  assez  se  faire  considérer 
elle-même,  sans  emprunter  du  crédit  ou  de 
l'éclat  d'ailleurs. 

Vil.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  être 
convaincu  de  ce  que  nous  avons  avancé,  que 
les  universités  sont  originairement  émanées 
4es  écoles,  qui  avaient  auparavant  éclaté  dans 
les  églises  cathédrales. 


Les  érfiques  ont  toujours  conservé  quelque 
marque  de  leur  ancienne  supériorité  sur  tout 
ce  qui  regarde  la  doctrine,  conformément  à  la 
lettre  d'Alexandre  III  à  l'archevêque  de  Sens, 
auquel  il  mandait  de  convoquer  les  sufTraganls 
à  Paris,  et  d'y  censurer  une  proposition  de 
Pierre  Lombard,  appelé  le  maître  des  senten- 
ces, louchant  la  personne  de  J.-C. 

Grégoire  Vil  avait  ordonné  dans  le  concile 
romain  de  l'an  107S  que  tous  les  cvéques  eus- 
sent des  écoles  dans  les  évèchés  :  >  Ut  omnes 
episcopi  artes  litterarum  in  suis  ecclesiis  do- 
ceri  facîant.  »  Od  n'a  plus  fait  ces  instances 
aux  évëques  depuis  que  les  universités  ont  été 
établies.  L'école  épiscopale  de  Paris  fut  une 
des  plus  éclatantes  dès  sa  naissance. 

Il  y  avait  cela  de  singulier  que  les  conciles 
s'y  assemblant  pour  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l'Eglise  gallicane  ou  deiaprovince 
et  y  ayant  toujours  quantité  d'évêques,  parce 
que  c'est  la  ville  royale  où  aboutissent  toutes 
les  grandes  aCTaires,  ce  n'était  pourtant  pas 
l'évêque  de  Paris,  mais  l'archevêque  de  Sens 
qui  7  présidait  et  7  appelait  les  docteurs.  Cela 
parait  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer 
d'Alexandre  III,  et  dans  le  concile  de  Paris, 
en  1201,  où  le  légat  assisté  des  archevêques, 
des  évéques  et  des  docteurs,  condamna  un  hé-  I 
rétique. 

Grégoire  IX,  dans  sa  bulle  de  l'an  1231, 
adressée  aux  docteurs  de  Paris,  témoigne  que  ; 
la  physique  d'Aristole  y  avait  été  défendue  | 
dans  un  concile  provincial,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  examinée  et  purgée.  Césari. s  et  Robert 
d'Auxerre  disent  qu'elle  n'avait  été  défendue 
que  pour  trois  ans.  Laissons  cette  digression, 
et  passons  aux  écoles  des  monastères  [Conc. 
Gène.,  tom.  xi,  p.  bZ). 

VIII.  Les  conciles  qui  enjoignirent  aux  évé- 
ques l'institutiou  des  écoles  dans  leurs  évè- 
chés, commandèrent  aussi  aux  monastères  les  ' 
plus  riches  le  même  établissement  d'écoles  et 
de  précepteurs.  Le  docte  Lanfranc  fonda  une 
savante  école  dans  rabtuye  du  Bec.  a  Publicas 
scbolas  de  dialectica  professusest,  ut  pgesta- 
tem  monasterii  scholarum  liberalitate  tempe- 
raret,  etc.  Eratque  Beccum  magnum  et  fanio- 
sum  littérature  gymnasium  [Haïmes.,  p.  S05}.* 

Ces  écoles  publiques  n'étaient  plus  dans  les 
monastères  que  pour  les  sciences  qui  deman- 
dent un  âge  mûr  et  le  jugement  fait.  Ce  n'é- 
taient donc  plus  de  petites  écoles  d'enfants,  peu        1 
susceptibles  de  la  paix,  de  la  retraite  et  du  si-        I 
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lence,  qui  sont  comme  l'âme  des  commuDau- 
tés  religieuses. 

Cest  ce  que  Pierre  Damien  nous  apprend 
qu'il  avait  admiré  dans  l'abbaje  du  Mont' 
Cassin,  lorsqu'il  y  eut  été  :  «  loter  cœteros 
Tirtutum  flores,  hoc  mihi  non  mediocriter  pla- 
oiit,  quod  ibi  scholaspuerorum,qDisieperigo- 
rem  sanctitaUs  énervant,  non  inveni,  sed  om- 
nes  aot  senes,  aut  Juvenili  décore  lEetantes,  qui 
ut  filii  propbetarum,  idonei  sint  ad  Ëliam  per 
déserta  quœrendum  (Opasculo  xnrij  c.  16).  » 

A  Fleury  il  y  avait  encore  une  école  d'en- 
font,  puisque  saint  Abbon,  étant  encore  enfant, 
T  fit  ses  études,  a  Schoiffi  clertcorum  in  Flo- 
riacensi  monasterio  traditur  lilteris  imbuen- 
dus  (Aimoin.  Flor.  in  Abbonis  Vita,  c.  i).d 

Le  concile  111  de  Latran  [Can.  xvni),  en  H79, 
ordonna  que  les  écoles  seraient  rétablies  dans 
les  églises  collégiales  et  abbatiales,  où  elles 
avaient  déjà  été.  ■  In  aliis  quoque  restituatur 
ecclesiis,  sive  monasteriis.  » 

L'école  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris 
était  bien  plus  ancienne.  On  en  marque  le  com- 
mencement en  1109,  que  Guillaume  de  Cham- 
peaui,  archidiacre  de  Paris,  y  prit  l'habit  des 
chanoines  réguliers,  qui  y  avaient  été  établis 
depuis  peu  par  Hugues  de  Saint- Victor,  et  par 
ordre  du  roi  ayant  été  tirés  de  l'abbaye  de 
Saint-Ruff,  près  de  Valence,  et  ayant  été  subs- 
titués en  la  place  des  anciensbénédictios,  quiy 
étaient  comme  dans  un  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Harseille  [Uist. 
univers.  Paris.,  tom.  ii,  p.  H]. 

Pierre  Abeilard,  qui  fut  une  des  premières 
lumières  de  l'étude  de  Paris,  enseigna  du- 
rant quelque  temps  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  avec  un  fort  grand  concours  d'audi- 
teurs. 

Le  concile  de  Reims,  en  1431  (Can.  n),  com- 
mença de  condamner  les  moines  bénédictins 
et  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin, 
qui  allaient  étudier  les  lois  ou  la  médecine 
dans  les  écoles  publiques,  pour  exercer  ensuite 
la  profession  d'avocat  ou  de  médecin,  inSni- 
ment  éloignée  de  la  sainteté  de  celle  à  laquelle 
ils  s'étaient  déjà  dévoués. 
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La  même  défense  fat  réitérée  dans  te  con- 
cile II  de  Latran,  en  1139  (Can.  ix);  dans  celui 
de  Tours  en  1163  (Can.  vnt],  et  dans  celui  de 
Paris,  en  1212  (Can.  xx).  Hais  ce  dernier  con- 
cile [Part,  n)  exprima  ce  que  les  autres  avaient 
supposé,  que  les  religieux  apprendraient  dans 
le  cloître  les  sciences  convenables  à  leur  état. 
•  Ne  quis  exeat  causa  eundi  ad  scbolas,  sed  in 
claustro,  si  voluerit,  addiscat.  • 

Depuis  que  les  universités  furent  établies,  on 
trouva  bon  que  les  religieux  allassent  puiser 
avec  les  autres,  dans  ces  sources  vives,  les  plus 
hautes  sciences,  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs. 

Le  concile  de  Cologne,  en  ISiQ,  désira  que 
la  philosophie,  la  médecine,  la  jurisprudence, 
la  Ibéologie  ou  l'Ecriture  :  <t  Theologia^  aut 
Scriptura  sacra,  o  ne  s'enseignassent  que  dans 
les  universités  :  si  ce  n'est  qu'on  fit  une  leçon 
de  théologie  dans  les  maisons  les  plus  riches 
des  religieux  et  des  chanoines  réguliers  (Conc. 
gen.,  t.  iiv,  p.  634). 

Afin  de  ne  pas  oublier  entièrement  l'Eglise 
grecque  je  dirai  seulement  que  le  palais  impé- 
rial y  était  encore  une  école  des  plus  savants 
au  temps  d'Aleiis  Comnène,  en  1118.  C'était 
avec  eux  que  cet  empereur  conférait  des  Ecri- 
tures, qui  faisaient  son  étude  et  ses  délices, 
a  De  eis  cum  viris  eximiis,  quorum  egregia 
multiludine  regîa  semper  referla  esse  solebat, 
colloquebatur  (Euthymius,  apud  Baronium, 
an.  1118,  n.26).i> 

En  lliS,  Anselme,  évêque  d'Havelbei^,  qui 
futenvoyé  en  ambassade  à  Constant!  no  pie  par 
l'empereur  l.othaire,  et  qui  entra  en  confé- 
rence avec  les  Grecs,  parle  de  ce  collège  impé- 
rial de  douze  docteurs ,  dont  l'archevêque 
Néchiies  était  le  chef. 

«  Prœcipuus  iater  duodecim  didascalos,  qui 
juxta  morem  sapieotum  grEBCorum  et  lii>era- 
lium  artium  et  divînarum  Scripturarum  stu- 
dia  regunt,  ad  quos  omnes  quœstiones  difficil- 
limœ  referuntur,  et  ab  eis  soiut»  sine  retra- 
ctatione  teneutur  (Spicileg.,  tom.  un,  pag. 
89,90).»  (1). 
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CHAPITRE  CENT-DEUXIÈME. 


H  Iwn  eoIUga  ètiieol  oripniiKmHit  d«i 

■émimirw. 

II.  Let  cominnDiDléi  de  ctUDoinM  el  de  moiiiEi  étiienl  aimi 
M<  cepicc  de  lémiatira. 

lU.  Let  cominnnaDtéi  da  chinoioN  rtgalien  miritenl  encore 
Dieni  le  nom  de  Bimioiire. 

IV.  TouB  eu  lÉrDÛKirei  n'iiiient  lien  moins  que  des  aéitii- 
uire*  m  tempt  qoa  le  concile  de  Tienle  commenfi.  Poor- 

V.  Le  clergé  de  France  ë  dèiiit  qne  l'idniiDistratioa  des 
simiDaires  Toi  donnée  ï  dei  personnes  Bonmiiei  ï  la  joridic- 
liondu  éTtqnn. 

VI.  Siinl  Cbarlet  a  éii  dans  le  même  sentiment. 


•  (Apnd  Jiula  da  rabbay  fAlçiiib*Ui,  tan»  i,  pigg  SIS.  V*. 
■  Iwic*  IWS),  •  C'»l  à  \»  (uita  d>  «  diccct  qD«  fui  trét  à  Pirli  II 
cilibn  colMf  de  SUnl-Berurd,  qal  [iil  •[  utila  ï  l'ordn  da  aixiiu. 
BoccMdTfmiint  ruiEDi  tublli  ewix  d'Oifocd,  di  SaUmuiqai,  i»  Bo- 
kcna.da  Uau,  d>  Ifonipellitr. 
Lonqua  la  réiolniioa  ^liu,il  7  inli  es  PrsDM  rlngt-ime  nnlvai- 

loit  dai  lunca  ^lodai  an  thàotogla  at  au  dnit  «ananLqua-  On  ult 
qucUa  jiuU  coniidintioii  doupaii  la  Ulra  da  doctaui  da  Soibonna. 


VU.  Dm  Irais  limioiirei  da  niai  Chtriei ,  et  de  laor  coibi- 

miU  avec  les  décréta  du  conule  de  Trenla. 

VIII.  Saint  CharlH  donniil  le  bonnet  de  doctenr  i  ceux  qu 
avaient  ttadié  dans  ion  séminiire.  IK  qael  pnidi  cria  était. 

IX.  11  liiiaii  enseigner  dans  son  grand  séminaire  TbisltHra 
ecclésiastique,  les  conciles,  les  canons  et  la  discipline  aucienne 
de  i'fjiiise. 

X.  Cnnrorciiié  A<n  décrets  dn  cardinal  Polos  an  ^gletem, 
avec  ceux  da  concile  de  Trenta. 

XI.  Nos  conciles  de  France  contonnea  k  ceox  de  asUit 
Cbtrtes. 

XII.  NonTCllea  inetancea  dea  conciles  et  des  ordoBoancei  da 
nos  tou  pour  l'érection  dea  sémiiiaireB. 

BDHignalt  la  drelt  eaBoalqBt 
IcIdi  la  papa  laitCMDt  IX. 

éuicntBalogna,  Roma  aC  Padoue.  an  luO»;  Alcali,  SaluxiiqBE  M 
VilIidaUd,anE>P'taa;Lon«in  st  Douai,  daulaPÎTa-Bo;  Winto- 
bount,  iDgulHaai  a(  Pngus,  pour  l'Allapugon;  Coimbrg  et  ErMii 
panr  la  Poriogal;  Cambctdga  «lOiFort,  pour  l'Anglttsm. 


Il  IbJologia.  Camma  i 


te  le  coDcsrdit  de  L^n  X  et  de  FriD{bl>  1er  :  La  irchs>échèi 
tchti,  lei  digniléi  dai  iiilbédnlei,  Il  pnstniÈre  digcité  dei  «llé- 
1,  la  pribandn  da  ibtoloRil  ai  da  pinILeacier.  lei  curea  dn 
I.  On  comprud  «ïtémaDl  coiphien  ca»  preacnptloni  ètileDl  ds 
'a  t  •Dcoonget  la  claigd  duu  Ici  étudM  da  11  thiologla  al  du 


juiUal  1789,  UD  n 

Elsur  al  au  pno&pwn 

dlua  l'iMamblta  u 

1.UC  iTiiiptllila  i  l-iutoc. 

Douvalle.  Ou  Lt  d 

».  un  Joun»! 

del'*- 

poqM,   imiJri   &•<.<•  pair 

Die   fra-n^atl,   00 

•  Pirml  laa  hemmigei  qn 

l'iBembl^a  utio 

sala   fVAK   d* 

•  pina.  Il  faut  diminguer 

eui  que  11  aile  il 

i»  d*  DOS  roli 

e«t«- 

Sou  raclent  et  •» 

laoDt 

g  11  plui    pltrlotlqu 

d*ia 

1  initui  >l  U  puteU!  de  i 

n  pnocipei.  U.  D 

umonchsl  a  àt 

..lopp* 

■  [s  mille  putitTi  liera   doit 

•  lunille  qui  lea  comprend 

Onnge,  OTiiini,  Puis.  Poilien,  Pont  t-Mouuon,  Hein»,  Slrubo'irg, 

•  uiiten  Buul  de  l'Muuuo 

n  publique  qui  pf*p.re  le.  bomme.  1  lit» 

Toulouse  el  Vllence.  Ellu  i.iient  Élé  loulei  iubllei  pir  lei  pipea. 

■  eiioyens.  •   Toutes  laa  ai 

ii>erHia  l'éctaultrant  laii  la  gooffM  rt- 

■ail  ao  quatre  ftculi^  :  celle  da  théologie,  celle  du  droit  citll  al  o- 

1  n'T  ail  plue  d'unirenltt  en  Ftuee.  0> 

■ail  que  réfiiacopal  belge 

it|4a  n'»>i1enl  pai  KWHa  li  mèfii*  jirponinca.  eellee  de  Velaoee  « 

fleur»   le>  «Leiioes  ecclM 

d'Onage,  pireienple,  n'iViiem  pu  In  quitrg  ficulle^  Nou»  iToaa 

<t«er  rul>.vor«l*  da  Dublin 

Pounguoi  l'épiKopit  fra^çili  ne   riilt- 

leriil^l  pis  et   qui  a  ai  b 

en  réuni  an  BalgiqueT  Alora   le  d«t4 

■tt*  d'ATigoon  fond*,   eu  1303,  pu  BoDifice  Vill,  et  qui  fui  coos- 

frtutali  ne  serait  plus  oblig 

WLt  1  Homa,   race«lr  can 

ni  \  la  nclaor  étui  loujonn  Ilté  da  la  bcullé  de  Droit.  Il  s-a|.pelilt 

onuedll  ne  Huiait  pnndn  au  aariaui  1b 

ou  de  docteur  en  Ihéolosie  conféré,  par 

doreu  de  la  [icilld  de  lhtolo«ia   |c-*tall  un  .ugustiol.  deux   profee- 

■aura  pour  le  d.oil  «iiii.  et  deui  pour  le  droit  cinoolque,  u»  premier 

ment.  Nous  ne  «.mprenon 

proTeiMai  en  pluloeophla  (égilemeni  dominicain),  un  proTe 
de  phytlqne  (c'tull  la  céUbre  jésulle  Piullan),  nu  prsfe 
da  miihioisilqna  (la  dod  mi>ina  célâbie  jéaulta  Uiunn,   qi 

■aotlalra  ircUTUIa.  Dannt  la  an'  slicla,  la  fameux  Alcial  uo 
peaduE  cinq  uu,  la  cbalre  de  drnlt  mviI  dam  f  nalTcnlié  d'Ati) 
aai  ippoinlemanta  da  six  centi  ècua  d'nr  piyéa  par  la  ville.  11 


d'É'crïtur»  lainlt,  d 


OB  là  ni  le  Siint-Stcfie,  ni  l'épi 
grdcnniacg  du  ciTdin)  Risri 


m  einiflcal  da  baaae  con< 
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I.  Nom  avons  parié  des  séminaires  des  pre-  chapitras  du  troisième  livre  de  la  première  par- 
mien  temps  de  i'£gllse  dans  les  iv*,  v*  et  vi*  tie  de  cet  ouvrage. 

rtifèbn,  te  ftooMila  at  li  pbjilqDa.  Oo  j  «iiMlgni  Ii  IMoIogla.  la 
dnii  luealqua,  la  dnll  diil.  Il  phlloMpbli,  la  philolegis,  li  tutda- 

emt.  Il  cBitufgii,  la  nuUiiinilIquci,  li  pbinnida,  ['ircbilcclun.  da  pli»  àlnilu  llmltn,  ou  pour  «ciiui  coœplÉu 

Il  jr  1  lujonrd'liul  (D  Allamigue  cinq  noiicnlléi  ciIhallqnFi  com-  MKlalsi  toiilt  pnltuucs  tcclétlii.'lviaa  cl  l'iciion  iiULiuirB  que,  on 

qgl  D'aul  pu  tauln  In  bmliéi  :  Gt(U,  Olmau.  Inipruck  et  Uunitet.  mDTeiu  à  Kunialln  lai  eociclii  biimilaai  au  pouToii  ibKlii  de  l'iu- 
le Bcocng  a  Uuia  univenltèi  cilholiquai  :  PraibaiiEg,  Otbi  at  Cinq-  tonte  dvUa  at  palitiqiia,  luiTam  la  boa  pliiiii  da  eaux  qui  cammia- 
Eg  iHt.  Eo  IB61,  l'itilia  liait  dii-asuf  uniieniiéa,  docl  quelqiia-  dent  at  l«i  opiclaei  chioEUitsi  du  utda. 

iinti  (Uieat  utt  billUniv,  Kunma  Roms,  Neplei,  Tnrio,  Cigliiii,  Il  a'«»  pu  ttoDDiiil  que  ce  tanota  OiTall  aa  fia*  nrloal  d>Di 

Giatt,  Paiie,  Fidoue,  Uodioe,  Pih.  Toutei  s'iiaiest  pu  la  mèmt  l'éducuioD  publiqua  d«  li  jeHQeuc;  oiiie  qu'on  h'bd  doute  pu,  1h 

•(udimu,  l^aUo  da  ÏUcenti,  dam  la  Romigns,  n'a'iil  que  trcnl»-  pilrse  de  UJauneM,  qid  ■  tut  d'inSuaiee  lur  li  pniipérilé  de  11 

it'fi  étuduiu  liée  «oiiakte-trou  fiottaenn.  La  révolution  pot-  iociéLâ  cjïile,  eti  aouittiiie  au  pouvoir  modéinear  de  l'Egliio  al  k 

Un  un  ml  douta  on  eoup  mortel  ■  «•  centrti  icieoiiflqueB  qu«  Il  ion  action  «Jutaira.  Pat  là,  an  effet,  la  lucièlé  perd  peu  à  peu  ce  »*. 

unlli,  de  litiinture  Itilicnne,  de  médeeine.  leur  piHSKe  diDi  ce:Io  lie  moctalle,  c'eal-à-dira  pour  obtanii  la  ulul 

As  moment  ob  l'EglIie  la  voit  enlever,  an  Fi*Dca  eomme  an  tlariiel.  Un  «nHigMmeat  qui  nou-aeuleoienl  sa  l'occupe  qu*  da  1> 

AUemijoe  at  déjà  en  Italie,  la  éooia  da  la  jaiiDaiM  qui  rutaol  aciunce  dee  cbueei  uiiuiell»  et  dei  floi  de  li  iDciàlà  temetn,  mik 

cuuvammaal  l'objet  de  h  pli»  tendre  lallicitudi,  la  IrteHmponut  qni  de  plm  l'eluignu  dei  liiiiit  riveleei  da  Dieu,  tomtM  Intrluble- 

dKaaut  Miut  (loava  te)  il  place  nuataila  :  nuBI  aoui  le  Joug  da  l'aaptU  d'enauc  at  da  auuiinga,  «  uoa  *duc*- 

DDEV  nir  HrYTBESxiHTD^BE'IBPiDE  "''"  ''°'  P^*"""  filmer,  BM  la  KCDunda  Udoeuina  et  de  li  loi 

BBE^F  DE  nuTHA  SAIfrr-FËHb,  Lk  FAFK,  morile  chrâtienua    lai  aapriLi  et  lei  ctaufa  dai  Launei  aeni     d'ana 

PIE  IX,  PAPK.  P«ii'ant  qne  piepuar  lui  CimiUei  at  i  l'£tu  laa  pUu  pindu  cal» 

Ténlnbla  Frtra,  ulnl  at  bénUlctlon  ipoatoilqoa.  Uiii  il  ce  dtlaMibla  mode  d'aDMlgaamanl,  lipaié  da  la  loi  «Ihc- 

HiiDi  ivlou  nf  u  de  pluiieun  cAtéii,  itic  une  gruda  danleur.  In  liqus  et  da  U  puiiucce  de  l'E«llia,  eal  aoi  uutne  da  miui  pour  lc« 

nouvelle  qn«,  dau  la  (cand-duchi  de  Bida.  ou  pilpugil,  touchint  la  paruculien  et  pour  la  loctétc,  lonqu'il  l'agit  da  l'aniaigaeiiient  dn 

wiiciu  rïginia  daa  icolai  populaiita,  daa  meurea  qui  meuept  gri-  lellrei  ai  dei  icioacei,  at  da  l'idualuia  qua  In  diiui  elavtai  da  I> 

dnMitniiaa  da  U  joubtut,  en  la  louaimjrut  da  pi»  en  plu>  à  U  aéihode  pioduln  d<a  ttiultiti  beaucoup  plu  ruueatai  al  aile  «i  ap> 

ulflUin  diKipliue  al  k  11  vlgllinca  de  l'Ëgliia  catholique,  et  votre  pliquéa  «lu  écolea  populureiT  C  al  tunoui  diui  cai  to>lu  que  In 

Bit  irdini  pour  la  lUut  dn  àran,  votre  couiiDea  épnuvte  à  ai-  aoLuia  du  peupla  de  tauiai  lei  condiiiou  dolvint  àite.  Ait  leur  plm 

[ludt*  Il  libeni  et  la  droili  de  ri^aa.  août  donDilenl  l'uiuiinc*  Undie  aa&nea,  lolgDauiaïual  InHniiu  dn  mjaiètai  at  de*  pttcapWi 

Ht  lui  tmcile  plua  Itger  dooimige,  ou  loslreicdre  de  quelque  mi-  giile  dai  nuaun,  ala  religion  itk  rbonnéiets  de  la  vie. 


Frert.  bten  qu'ivinca  en  ino,  coœlialire  geai rauie oient  pour  l'CgUia 

aipoiéa  lui  pluB  (iindi  penli  lonque  daoi  cci  acoki  l'iducitioa 

n'eit  pas  etioitament  iMO  k  la  doctrine  reli«laui*.  Ut  acnla  popu- 

liira  lont  printipalen.aat  elablin  en  vue  de   donner  au  peuple  un 

u.ie,  noi  tlofrt  et  ccui  du  Siioi-Sirgo.  Au  milieu  da  giiva  alSic- 

enaelgnemeni  religieui,  da  le  putac  k  la   pié<i  at  *  une  dl^ciplloe 

vaud.quk  la  droit  da  vaillec  eut  «.  eUIH.naemeati  avec  ploa  de  «lu 

li  defioM  do  uoupaan  de  Jteua^limt,  le  lecoun  da  u  giica  divloa, 

aowra  qM  «u  In  tuttn,  at  da  lu  aotootet  d*  toau  n  MlUd- 

i>«  diuliiil  plui  deliondinceqae  1m  œuvrai  de»  bomma  ODOemia 

l'Egl.ae  M  la  tenutive»  blin  pour  le  rcaliKi  uni  donc  Inapirda  pu 

diuon  cb  la  Kclelê  d'anjouid  hui  le  trouve  da  plui  en  plui  .*duite, 

pla  11  lumière  diviaa  da  oolra  trea^alnle  loi.  L'Egllte,  qui  a  Tontlk 

>  H  Hurte  dîna  la  funetiei  œachiuaiioni  empioyéa  de  uni  cAtét 

pourilognei  cbiqnejour  datanuga  dei  mai><>n>  d'iducatioD   pu- 

de  lele,  lu  dooaidua  comme  la  meilleure  parUe  da  toD  aulonid  al  du 

pouvoir  eccle>uuii<]iie,  at  louta  maure  dont  la  réiului  aat  d'amener 

Llirj.,  u  doonne  de  ulut,  at  pour  y  genar  aoo  aetioD  Juiqu'k  11 

une  Béi<araiion  autre  «•  ecola  al  I'EkIiw,  lui  «mho,  aloBi  qu'a  eai 

icelea  elleMBéoie.,  le  pi  ii  grand  donmugi. 

pouvoir  modéTiteur  et  ion  acilun  aalul^lre  lui  In  dcolei  popnlaim. 

rtnam  et  lever  audaiiieuianiaDt  la  tdie,  au  détriment  da   U  rtpo- 

Li.L|ue  cbiètlenne  et  do  la  aocieti  civile.  Loiaque  l'on  nia  avec  Irapo. 

la  Ueui,  dioi  loua  In  paya  «i  l'on  (ormerUt,  at  aunoul  oii  l'on  lad. 

i.Uti  i  Tordra  iUTBiTui al  diaparait;  le>  Lommea  lont  éloignéi  de  laui 

lii  (iiniElia,  lenia  penitei  et  Leun  iclioai  Hol  nineoiea  uu  Itmliei 

(otla  et  d'employer  toui  la>  mojana  pour  procurer  k  celte  )auniBa 

K  larder  da»  »d  Intkgriu  la  d.p<ii  qui  lui  a  éta  eeoB*,  pont  ditigar 

koKieUatlea  kiabUi  oani  l'banDeliiâ  du  maun  et  11  réguluile  de 

encore  d'avenir  loiia  In  Gd<lei>  at  da  leur  dwlaier  que  l'on  na  paot. 
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D  serait  difficile  de  trouver  d'antres  sémi- 
naires dans  les  premiers  siècles  de  ce  dernier 
fige,  que  nous  ne  commençons  qu'après  l'an 
mil  de  Jéaus-Christ,  excepté  les  séminaires  dont 
nous  avons  traité  dans  le  chapitre  précédent, 
savoir,  les  couvents  des  religieux  ou  des  cha- 
DOÏnes  réguliers,  et  les  universités. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  tous  les  évêques 
de  France,  pour  intéresser  les  docteurs  de  l'u- 
niversité de  Paris  en  leur  faveur  contre  les  pri- 
vilèges desmoioes^  lesassurërentqu'ilsavaieat 
tous  été  tirés  de  leur  corps,  et  qu'ils  n'espé- 
raient pas  d'avoir  d'autres  successeurs  que  de 
leur  savante  et  pieuse  compagnie. 

En  parlant  des  degrés,  nous  avons  montré 
qne  depuis  la  fondation  des  universités,  les 
papes,  les  conciles  et  les  rois,  leur  avaient  af- 
fecté la  meilleure  partie  des  bénéfices.  On  sait 
qu'une  partie  des  collèges  des  universités  a  été 
fondée  avec  l'obligation  de  chanter  l'office  ca- 
nonialj  et  avec  des  revenus  suffisants  pour  un 
nombre  de  pauvres  clercs  destinés  à  cette 
saintealliance  de  la  prière  avec  l'étude. 

En  voilà  assez  pour  faire  comprendre  que 
les  universités  étaient  comme  des  séminaires 
d'évéques,  et  les  pépinières  secondes  d'une 
infinité  de  savants  et  religieux  bénéficiers. 

11.  Cela  n'est  pas  moins  évident  des  commu- 
nautés soit  des  moines,  soit  des  chanoines  ré- 
guliers. Outre  que  le  corps  même  de  ces  cora- 
munaolés  était  déjà  une  société  de  personnes 
capables  de  remplir  les  postes  les  plus  émi- 
Dents  de  l'Eglise  ^  elles  prenaient  encore  le 
soin  de  l'éducation  sainte  d'une  nombreuse 


jeunesse'  dont  on  pouvait  après  làlre  une  ina- 
nité ou  de  bons  religieux,  ou  d'excellents  ecclé- 
siastiques. 

Dès  que  Lanfranc,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  eut  entrepris,  sous  la  protection  du  grand 
conquérant  d'Angleterre ,  la  réformation  de 
l'Eglise  de  ce  grand  royaume,  il  mit  aussitôt 
tous  ses  soios  au  renouvellement  de  ces  écoles 
ou  de  ces  séminaires  dans  les  monastères  de 
Saint-Benoit.  Voici  le  canon  qu'il  en  ût  dans 
le  concile  de  Londres,  en  101S.  a  Infantes  pne- 
cipue  et  juvenes  in  omnibus  locis,  deputalis 
sibi  idoneis  magistris,  custodiam  habeant,  d 

Aimoinde  Fleury  a  dit  dans  le  chapitre  précè- 
dent, nombre  Vlll,  que  saint  Abbonfut  nourri 
dès  sa  plus  tendre  enfance  entre  les  jeunes 
clercs  du  monastère  et  de  l'école  de  Fleury. 

Dans  l'abbaye  du  Bec  il  y  avait  une  fameuse 
école.  Saint  Anselme  y  avait  lui-même  ensei- 
gné les  lettres  humaines.  Dans  l'Orient  il  ne 
peut  y  avoir  que  des  séminaires  d'évêques, 
puisque  les  autres  ecclésiastiques  y  sont  ma- 
riés. Or  tout  le  monde  sait  que  les  évêques  y 
sont  tous  tirés  des  monastères  (Anselm.  lib.  i, 
ep.  LV), 

111.  Les  maisons  des  chanoines  réguliers  et 
leurs  écoles  domestiques  pouvaient  passer  avec 
plus  de  Justice  pour  des  séminaires  de  clercs. 
Enfin,  aie  bien  prendre,  on  n'y  faisait  profession 
que  de  la  perfection  de  la  vie  cléricale.  On  y 
faisait  les  mêmes  vœux  que  saint  Augustin  fai- 
sait faire  à  tous  les  clercs  de  son  séminaire 


Le  nom  de  chanoine  ne  donne  point  d'autre 


ai  UUdtoDa  gnudamaat,  *iiiinbla  Frice,  da  li  ugem 

«  et  toulaa  la  œnunii  piojelcn  duu  le  gnnd-ducbi  di 
livemaDt  à  U  Tétorme  du  écolu  popukilru^  mauni  doDi 
La  plut  gnod  dontmaga  i  l'éducaltoD  diritleom 


H  ii^l  .b«lum.Dt  1«  droit.  .é«T.l>l«  da  1  Egli»  ao  u.  p«1«  PoaUflï.t,  U  dB-D.O,lim. 

u  al  pvodtt  impotUnce.  Nodb  fommaf  peraïuda  que  yùom  da  niglk- 


coDdnlta,  pour  U  an»  da  !■  Hldte  EgUia. 


1  toui  Ici  B£èle>,  clans  ou  liïqnM,  codUi  à  ti 
«AnàdluUoa  ijKifltollqua, 
à  Roma,  prii  SalDt-Plena,  la  1<  jnlllal  da  l'an  UM. 


Irépldemest  le>   d: 


;a  de  l'EglIae  eat  done  perUal  ajitiiul!i|iM- 
nca,  le  loi  du  15  min  l&aO,  dioi  »n  ut.  IS, 


nlt  la  derg*  da  Totia  diociaa,  Bdtle  k  u  ?0r>lioa  «I  i  aou  derolr. 

iptciatmml  chnTgi  dt  la  nneiUa 

«e  d»  etn,titi->m» 

EDfln,l>.tlicle*5  porta:  .  Le  niiir 

drrau  cbeque  .ui 

da  l'Egllaa  ai  da  ToOa  paaple  c.UiDlIqna.  No™  sa  Non.  réjoui.ion» 

»n>v.cle>i7>lnli»ea  de>  diffÉTaat 

cului,  la  UiU  dea 

dolient  être  adml.  gtiuiilecoEot  din 

Voll»  donc  lout  ce  qu'on  ucoida 

l'Eglli»  dana  une  t 

lieu  dt  pl<ii  à  oaui  que  da  lei  toIi  llaTia  du»  dei  «cola  dlrigi» 

parl'BgUuatholIqDa. 

par  acDiiliia,  vac  la  plui  ilgntfloi 

.a  iDdiE-éccDca.  Et 

ELoTiDt  Noa  7CDI  laca  la  Saignau  sotra  Dlau,  Nom  la  luppllou 

Mkia  qna  pounlon 

■Tac  humlUli  at  da  toDlaa  noa  lonn  poui  que,  dui  l'.bondeoca  da 

ter  à  l'idminbta  documaat  qu'on  t 
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idée  qne  celle  à*an  ecclésiastique,  rigoureux 
observateur  des  canons.  I^e  nom  de  régulier 
ne  vient  que  de  la  règle  des  clercs,  distinguée 
de  celle  des  moines,  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus.  Les  chanoines  réguliers  sont  demeurés 
en  possession  de  gouverner  des  cures,  et  de 
composer  des  chapitres  dans  les  églises  cathé- 
drales mêmes.  Enfin,  dans  le  dernier  siècle 
même,  lorsque  le  cardinal  Caraffe,  qui  fut 
depuis  Paul  IV,  et  le  bienheureux  Gaétan  eu- 
rent ordre  du  pape  Clément  Vil  de  travailler 
sérieusement  à  la  réformation  du  ctei^é,  ils  ne 
crurent  pas  y  pouvoir  plus  heureusement 
réussir,  qu'en  instituant  une  communauté  de 
clercs  réguliers ,  qui  n'étant  que  simples 
clercs,  font  néanmoins  les  trois  vœux  solen- 
nels de  religion,  en  y  ajoutant  un  quatrième, 
d'une  pauvreté  encore  plus  exacte  et  plus  sin- 
gulière que  celle  des  autres  ordres  religieux. 

Cela  fait  bien  voir  qu'on  a  été  persuadé, 
même  dans  ces  derniers  siècles,  que  l'état  ec- 
clésiastique n'avait  rien  d'incompatible,  non- 
seulement  avec  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques,  mais  aussi  avec  les  vœux,  soit  parti- 
culiers, soit  solennels,  par  lesquels  on  s'y  en- 
gage. 

IV.  Cependant  il  faut  reconnaître  qu'avant  le 
concile  de  Trente ,  à  peine  connaissait-on  le 
nom  même  de  séminaire ,  l'amour  de  l'élude 
et  l'éclat  des  sciences  l'ayant  emporté  sur  les 
exercices  de  piété  dans  les  universilés,  et  les 
communautés  régulières  n'étant  plus  dans 
cette  étroite  dépendance  des  évêques  que  l'on  dé- 
sirait inspirer  à  tous  les  ecclésiastiques  comme 
un  lien  indissoluble  d'unité  dans  tout  le  corps 
du  clergé. 

Les  degrés  des  universités,  par  l'abus  qu'on 
bisait  d'une  institution  fort  sainte  et  approu- 
vée par  taiit  de  conciles,  étaient  devenus  l'at- 
trait de  l'avarice  on  de  l'ambition  de  plusieurs 
ecclésiastiques  affamés  de  bénéâces,  et  la  ma- 
tière d'une  inQnité  de  procès.  Je  ne  m'arrête- 
rai point  à  rapporter  ici  ce  qu'en  écrit  Jacques 
de  Vitry,  dans  le  chapitre  m  de  son  Bistoire 
occidentale.  S'il  restait  quelques  écoles  dans 
les  monastères,  elles  servaient  uniquement  à 
peupler  de  bons  religieux  ces  ordres  réguliers, 
non  pas  à  donner  au  clergé  des  sujets  choisis 
pour  les  fonctions  cléricales. 

Le  concile  de  Hayence,  en  IStô  (Can.  lxixvi), 
se  plaignait  de  ce  que  les  jeunes  chanoines, 
qu'on  appelait  damoiseaux,  n'étaient  plus  gou- 
vernés  sous   la  discipline  des   supérieurs , 
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comme  autrefois,  avant  que  d'avoir  entrée  au 
chapitre,  a  Juniores  canonicos,  quos  domicel- 
lares  vocant,  ad  tempus  sub  jugo  prslatorura 
detineri,  etc.  s 

On  pourrait  dire  que  c'aurait  été  un  sémi- 
naire de  jeunes  chanoines,  si  on  était  certain 
qu'ils  eussent  vécu  en  communauté,  et  quq 
leur  nombre  eîit  été  considérable. 

Je  n'ai  rien  dit  de  ces  communautés  ecclé- 
siastiques, oîi  les  papes  et  les  conciles  des  siècles 
II'  et  xn",  tâchèrent  de  réduire  tous  les  clercs 
majeurs,  ailn  de  leur  rendre  l'observance  du 
célibat  plus  silre  et  plus  facile.  C'étaient  plutôt 
des  communautés  pour  y  passer  toute  sa  vie, 
que  des  séminaires  pour  y  former  les  jeunes 
clercs.  Aussi  tout  ce  changement  ne  tendait 
qu'à  faire  des  chanoines  réguliers. 

V.  Le  cierge  de  France  estimait  plus  à  pro-> 
posque  les  séminaires  fussent  gouvernés  par 
des  ecclésiastiques ,  qui  fussent  entièrement 
dans  la  dépendance,  que  par  des  réguliers.  H 
le  témoigna  parfaitement,  par  la  remontrance 
qu'il  fit  à  Louis  Xlll  en  ces  termes  : 

a  Et  d'autant  que  plusieurs  plaintes  ont  été 
a  faites,  qu'encore  que  la  plupart  des  séminai- 
a  res  ajent  été  ci-devant  érigez  sous  la  direc- 
a  tion  des  archevêques  et  évêques  diocésains,  et 
«sous  l'administration  de  leurs  officiers  ;  néaa- 
a  moins  la  plupart  desdits  séminaires  a  été 
a  soustraite  de  la  jurisdiction  épiscopale,  et  est 
a  tombée  sous  la  direction  des  réguliers  de  dîf- 
a  fërens  ordres.  Il  plaira  au  roy  de  mettre  à 
u  l'avenir  lesdits  séminaires  sous  la  main  des 
a  évêques,  qui  mettront  desofficiers  auxditsdé- 
a  posables  ad  ntitum,  pour  ne  pouvoir  changer 
«  d'administration  pour  quelque  cause  que  ce 
s  soit.  Etdonnera  pouvoir  aux  évêques  de  lé* 
c  prendre  sous  leur  main  les  séminaires  qui 
a  se  trouveront  avoir  été  soustraits  de  leur  ju- 
a  risdiction  et  gouvernement  (  Mémoire  du 
a  Clergé,  tom.  ni,  part,  i,  90,  91).  » 

La  réponse  du  roi  fut  telle  que  le  clergé  le 
pouvait  le  souhaiter,  a  La  remontrance  du 
clergé  a  été  jugée  de  justice.  > 

VI.  Le  point  capital  auquel  tendait  le  clergé, 
était  que  les  séminaires  ne  pussentêtre  confiés 
au  gouvernement  et  à  la  direction  des  régu- 
liers, qui  étant  privilégiés  et  exempts  de  la  ju- 
ridiction des  évêques ,  semblant  être  moiaa 
propres  à  inspirer  aux  jeunes  clercs  l'étroite 
dépendance  des  ecclésiastiques  envers  leur 
évéque. 

Saiut  Charles  leur  avait  donné  l'exemple. 
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quand  il  institua  la  congrégatîoa  des  Oblatg,  et 
leur  con8a  ses  sémiDaires  qu'il  avait  aupara- 
vant commis  aux  révérends  pères  jésuites , 
et  qu'il  reconnut  alors  être  déjà  assez  occupés 
dans  les  autres  importants  emplois  de  leur 
ordre. 

Ce  saint  prélat  voyant  que  les  ecclésiastiques 
iju'il  avait  formés  avec  beaucoup  de  peine  et 
avec  beaucoup  de  dépense,  se  jetaient  ensuite 
en  grand  nombre  dans  une  certaine  commu- 
nauté religieuse ,  il  obtint  un  bref  de  Gré- 
goire XllI,  par  lequel  il  était  défendu  à  cette 
communauté  d'en  plus  admettre  aucun  qui 
n'eût  été  au  moins  trois  aus  hors  du  sémi- 
naire (Giossano,  I.  II,  c.  5). 

Enfin  une  des  raisons  particulières  qu'eut  cet 
incomparable  réparateur  de  ladiscipline  del'E^ 
glise,  pour  ioslituer  la  congréjjationdcs  Oblats 
dont  l'archevêque  devait  toujours  êli'e  le  clief, 
futaÛD  de  leur  pouvoir  commettre  ses  sémi- 
naires el  ses  collèges,  et  les  conserver  par  ce 
moyen  dans  ane  entière  dépendance  (L.  y, 
ci). 

VII.  Si  l'on  compare  ce  que  cet  auteur  rap- 
porte des  trois  séminaires  que  saint  Cliarles 
établit  dans  Milan,  avec  le  décret  du  concile 
de  Trente  sur  l'établissement  des  séminaires, 
on  jugera  que  ce  saint  a  satisfait  aux  intentions 
du  concile,  et  même  qu'il  a  enchéri  dessus. 

Lagrandeurde  l'évéché  de  Hilan,  retendue 
de  l'archevêché,  et  l'immensité  de  la  sollici- 
tude et  de  la  charité  pastorale  de  ce  saint  pré- 
lat demandaientces  trois  séminaires.  L'un  pour 
former  des  gens  capables  des  charges  princi- 
pales du  gouvernement  du  diocèse,  par  les 
études  solides  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie ;  le  second  pour  instruire  et  former  des 
curés  par  la  lecture  de  l'Ecriture ,  du  caté- 
chisme du  concile  et  des  casuistes  ;  le  troisième 
pour  ceux  qui  étant  déjà  pourvifs  de  cures,  et 
n'ayant  pas  ou  la  probité,  ou  la  science  néces- 
saire, avaient  besoin  d'être  de  nouveau  ins- 
truits dans  le  catéchisme  du  concile  et  des 
casuistes. 

VIII.  Dans  la  vie  de  ce  saint  pasteur,  et  dans 
les  actes  de  l'Eglise  de  Milan,  on  voit  les  cons- 
tilutions  admirables  qu'il  dressa  pour  ses  sé- 
minaires, et  l'exactitude  surprenante  avec  la- 
quelle il  les  faisait  observer.  Je  ne  ferai  ici 
que  deux  remarques  essentielles  au  sujet  que 
Je  traite: 

La  première,  qu'il  donnait  lui-même  le  bon- 
net de  docteur  à  ceuxqui^'étaieatrendus  capa- 


bles dans  son  séminaire,  pour  remplir  les  plus 
grands  emplois  de  son  diocèse,  ayant  obtenu 
pour  cela  un  bref  du  pape.  Comme  les  anciens 
séminaires  se  sont  inspnsiblcinenttransformés 
en  éludes  et  en  université»,  oii  la  princi|iale 
occupation  est  l'élude,  ainsi  saint  Charles  ta- 
cbait  de  donner  à  son  séminaire,  où  la  piété 
était  encore  plus  recommandée  et  plus  cultivée 
que  l'élude,  les  privilèges  et  les  avantages  des 
universités. 

Eu  effet  les  degrés  qu'on  obtiendrait  par 
cette  voie,  seraient  d'une  pureté  plus  incon- 
testable sans  comparaison  que  ceux  des  uni- 
versités. Nous  avons  déjà  dit  que  des  ecclé- 
siastiques qui  avaient  été  dressés  par  saint 
Charles,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  demandât, 
ou  qui  plaidât  des  bénéfices  ;  non  pas  même 
qui  se  présentât  au  concours  pour  les  cures,  si 
ce  n'était  par  son  commandement.  Ainsi  c'était 
la  seule  voie  de  la  divine  vocation,  qui  fai^it 
monter  à  ces  degrés^  et  qui  ensuite  faisait  en- 
trer dans  les  bénéOces. 

IX.  La  seconde  remarque  est  que  saintCbar- 
les  voulut  que  dans  le  premier  de  ses  sémi- 
naires on  expliquât  l'histoire  eccléâiastique,  et 
l'ancienne  discipline  de  l'Eglise,  comme  celle 
qui  devait  encore  servir  de  modèle  à  la  réfor- 
malion  du  clergé,  autant  que  la  conjoncture 
des  temps  le  peut  souffrir. 

Voici  comme  en  parle  son  concile  V  de  Mi- 
lan, a  Studia  etiam  sacrorum  rituum  liistoriœ- 
que  omois  ecclesiasticœ  certis  statis  diebus 
instiluantuf,  quœ  clericalisordinis  hominibus 
maxime  accommodata  sunt,  ad  optimam  reli- 
giosx  discipliuEB  raliooem  (Acta  Ëccles.  Med., 
pag.  2S8j.  9 

Il  institua  une  prébende  doctorale,  avec  obli- 
gation de  lire  les  canons  au  clergé,  au  moins 
deux  fois  la  semaine  dans  la  chapelle  de  l'ar- 
chevêché pour  les  ecclésiastiques  de  ce  grand 
séminaire,  où  il  formait  cent  cinquante  per- 
sonnes choisies,  pour  remplir  les  offices  les 
plus  relevés  de  son  diocèse  ou  de  sa  province 
(Giossano,  1.  ii,  cap.  d}. 

X.  Le  cardinal  Polus,  dressant  les  articles  de 
la  réformatioD  du  clergé  d'Angleterre,  en  I5S6, 
y  ébaucha  la  première  peinture  des  séminai- 
res. Cette  image  est  si  semblable  à  celle  qu'en 
dressa  le  concile  de  Trente,  en  l&63(Conc.  Gê- 
ner., lom.  XIV,  pag.  1733),  c'est-à-dire, dans  la 
session  xxiii, qu'il  faut  nécessairementquel'une 
tienne  beaucoup  à  l'autre,  el  que  si  le  cardinal 
Polus  n'a  pas  travaillé  sur  les  projclsdu  concile 
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de  Trebte  0  but  qae  le  concile  de  Trente  ait 
mis  la  dernière  main  à  ce  que  le  cardinal  Po- 
lus  avait  ébauché.  Hais  on  peut  dire  que  saint 
Charles  doit  passer  pour  le  père  elle  patron  de 
tous  les  séminaires,  parce  qu'il  les  a  portés  à 
toute  l'esaclitude,  et  à  toute  la  perfection  dont 
ils  étaient  capables  (ActaEccles.  Mediol.,  pag. 
947). 

XI.  Nos  conciles  de  France  ont  suivi  à  leur 
ordinaire  tes  vestiges  de  saint  Charles,  surtout 
celui  de  Rouen,  en  1581.  Celui  de  Reims,  ea 
1583,  où  l'on  souhaita  que  ceux  qui  out  à  pren- 
dre des  degrés  les  prissent,  sinon  dans  la  ville 
épiscopate,  au  moins  dans  le  séminaire,  ou 
dans  runiversité  de  la  métropolitaine.  Celui  de 
Bordeaux,  en  4583,  Celui  de  Tours,  en  la 
même  année,  où  l'on  se  déclara  contre  les  de- 
grés qu'on  donne  et  qu'on  reçoit  secrètement 
dans  quelques  universités  relâchées.  Celui 
d'Aix,  en  4  583.  Celui  de  Toulouse,  en  1590,  ou 
l'on  recommanda  aussi  les  leclures  de  l'his- 
toire ecclésiastique  en  abrégé,  a  Ecclesiasticœ 
historis  explicationis  compendiariie  certis  sta- 
tisque  diebus  seminariorumalumnisperlegen- 
tur.  B  Celui  d'Avignon,  en  1 594  (Concil.  Gêner., 
tom.  zv,  pag.  864,  901,  974,  992, 1048,  1179, 
1405, 1463). 

XII.  Tous  cea  conciles  ont  ordonné  aux  évô- 
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ques  de  travailler  incessamment  à  l'érection 
des  séminaires,  conformément  aux  décrets  du 
concile  de  Trente,  à  l'ordonnance  de  Blois,  ar- 
ticle S4;à  l'édttde  Melua,  article  1";  et  enfin  à 
l'ordonnance  de  1629,  article  6. 

La  Providtince  qui  veille  sans  cesse  avec  tant 
de  bonté  sur  l'Eglise,  ayant  fait  naître  dans  ce 
dernier  siècle  plusieurs  communautés  pure- 
ment ecclésiastiques,  le  zèle  et  la  piétédesévê- 
ques  leur  a  confié  sans  peine  les  séminaires; 
et  a  reconnu  avec  saint  Charles  qu'il  était  dif- 
ficile de  les  soutenir,  et  de  les  rendre  perpé- 
tuels, sans  le  secours  des  communautés,  dont 
cette  perpétuité  semble  être  le  propre  avan- 
tage (Hémoires  du  clergé,  de  l'édit  de  1675, 
tom.  1,  pag.  394). 

Tous  les  évêquesne  peuvent  pas  commesaint 
Charles,  ériger  eux-mêmes  une  congrégation, 
dont  ils  soient  les  chefs  immédiats  :  mais  en 
trouvant  d'établies  ils  ne  font  que  suivre  les 
offres  que  la  Providence  leur  fait,  considérant 
que  saint  Charles  n'en  eût  peut-être  pas  établi 
une  nouvelle,  s'il  en  eût  trouvé  de  semblables 
déjà  établies;  et  qu'enfin  ces  conj^régations  pu- 
rement cléricales  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
séminaires  où  se  forment  ceux  qui  doivent  un 
jour  diriger  les  autres  séminaires. 
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).  Uùtao  da  at  mtliins  »ec  Ici  préeédentei  tt  let  nû- 
nnlet. 

U.  Selon  iM  loit  de  l'Eglise,  lai  MaiBcien  doWent  ttre  pri* 
du  lin  et  de  l'Egliu  atitat. 

m.  S'il  D'y  en  i  point  de  difcnn  et  de  espablei  duu  la  lien 
aime,  il  tiut  en  appeler  d'étnsEerg. 

IV.  L'EfiliM  romaiue  gerdtit  plus  eiictenent  celte  rigle  que 
let  iDtreB  EglitM,  de  ne  paa  donner  kb  Eujela  box  latrei. 

V.  Hais  elle  IilbbIi  gloire  d'aUirer  t  elle  Iuds  leB  étrangerg 
d'an  grand  mirite.  Nul  n'eit  élrtpgrr  pour  l'EgliBe  lomaiiie.  et 
hi  membrei  les  plu  procbei  da  chtt  Boni  comme  uitaralisia 
dut  tent  le  corps,  nuis  lout  dépend  des  églises  particnlières, 


à  ellM  lenlent  renoncei  k  leur  droit,  et  reccToir  dea  élrtngen. 

VI,  Quelle  a  été  la  circonspeclion  des  papes  pour  M  pu 
donner  des  pastanrs  ttrangers  lut  éifllses.  Quelle  a  ilé  l'udWK 
des  églises  et  des  rayannieB  pour  défendre  leon  droits. 

Vil.  Raisons  de  la  Pragmatique  pour  eiclure  les  élrangeii- 

VIII.  ReuiarquN  de  RebuSe  Bur  lea  originures  dea  hwpM 
d'Oiij  et  d'Oc. 

IX.  D'où  ïieot  qu'autrefois ceuï  qoin'éUiedt  pat  delà  intiiM 
église  du  oénéllee  y  étaient  étrangers,  et  préseolement  ceux 
qui  sont  d'nu  inème  ruyanme  n'y  août  nulle  part  étranger». 

X.  Les  bénélku  égaleosot  feiméa  tu  étiugen  en  Vaau 
et  en  Esptgna. 
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XI.  HéceidU  de  nitrir  li  lupie  dn  pift. 

XIT.  Siafolaritt  dn  rojinnis  de  Vilance  en  Eipigne, 

XIO.  Do  NTinoM  de  Pologne  dus  sel  commencemeats. 

!.  Une  des  conBaissances  les  plus  nécessaireB 
iun  évéque,ou  à  un  curé,  est  celle  de  la  lan- 
gue de  EOD  troupeau ,  aRn  que  le  pasteur  et  le 
troupeau  poissent  réciproquement  entendre 
leur  Toix. 

Je  joindrai  à  cela  la  règle  générale  de  l'E- 
glise.quelesbénéficiers  soient  tirés  de  la  même 
église  ,  dont  ils  prennent  la  conduite  ;  c'est-à- 
dire,  qu'ils  doivent  être  originaires  et  du  lieu, 
pour  eu  savoir  la  langue,  et  de  l'Eglise  même, 
pour  eu  connaître  les  usages.  Je  parlerai  après 
des  bénéfices  qui  semblent  être  particulière- 
ment destinés  aux  chantres  ou  aux  nobles. 

II.  L'Eglise  a  toujours  souhaité  en  général 
que  lesbénéâces  d'un  pays  fussent  conférés  à 
ceux  du  pays  même,  comme  leur  étant  natu- 
rellement affectés. 

Dans  le  concile  de  Reims,  en  98d,  où  Ar- 
nulphe  fut  élu  archevêque,  on  n'oublia  pas 
cette  circonstance,  qu'étant  né  à  Laon,  il  était 
enfant  de  l'Eglise  de  Reims,  parce  que  l'Eglise 
de  Laon  et  celle  de  Reims  n'en  avaient  fait 
qu'une,  même  depuis  le  temps  de  saint  Remy. 
«  Hune  dicimus  Laudunensis  Ecclesiae  Qlium, 
et  ut  vérins  fateamur,  Remensis.  Ea  quippe 
civitas  Remense  territorîum,  Remensis  paro- 
chia  est,  nec  sic  a  beatoRemigio  divisa,  ut  fle- 
ret  aliéna.» 

Ainsi  l'évêché  de  Laon  n'ayant  été  qu'un  dé> 
membrement  de  celui  de  Reims,  ce  concile 
prétendait  que  les  enfants  de  l'Eglise  de  Laon 
avaient  aussi  l'Eglise  de  Reims  pour  mère. 

Pierre  Damien ,  au  contraire  ,  faisait  voir 
que  l'Eglise  romaine  avait  gratifié  l'empereur 
eu  un  point  de  la  dernière  conséquence,  en 
dérogeant  elle-même  à  son  droit  et  à  sa  coa- 
tume,  d'élire  un  pape  da  son  propre  sein,  en 
élisant  un  seigneur  de  la  cour  de  l'empereur. 
■  In  constituendo  Pontîfice  Romano  Ecclesia  a 
charitate  regia  non  récessif;  quia  cum  in  clero 
suo  religtosis  virîs  et  sapientibus  abundaret, 
non  de  propriis,  sed  eum  qui  regitanquam  do- 
mesUcus  et  familiaris  erat,  elegit,  etc.  Ei  pri- 
vilegium  non  tulit,  sed  roboravit,  dum  non  de 
Romana  Ecclesia,  sed  ex  aula  regia  sacerdo- 
tem  ad  Apostolicœ  Sedis  culmen  evexit  [Discept 
loter  Adv.  Reg.  et  Def.  Ëccl.}.  ■ 

m.  Quand  il  ne  se  trouve  personne  du  lieu 
et  de  l'église  même,  qui  soit  capable  de  rem- 
plir un  bénéfice,  il  faut  alors  y  admettre  les 


étrangers  ;  parce  que  la  pr^érence  étant  donnée 
aux  originaires  du  lieu,  comme  plus  capables, 
et  plus  propres,  lorsque  dans  une  occurrence 
particulière,  il  n'y  en  a  point  parmi  eux  de 
capables,  il  est  indubitable  qu'il  fout  les  cher- 
cher parmi  les  étrangers. 

Grégoire  VII  après  avoir  rejeté  un  arcbevêque 
que  le  roi  de  Castille  Alphonse  lui  proposait, 
l'exhorta  &  en  élire  un  autre  d'entre  ses  sujets; 
que  s'il  n'en  avait  point  dont  la  sunisaace  ré- 
pondit à  une  si  haute  dignité,  il  devait  en  ap- 
peler un  d'ailleurs,  a  Eligatur  inde,  si  inveniri 
potest  ;  sin  autem  aliunde  expetatur.  »  La 
raison  qu'il  lui  en  donne  est  que  l'on  ne  doit 
donner  les  dignités  qu'à  ceux  qui  en  sont  di- 
gnes, a  EcclesicB  regimen  proprie  bonos  exo- 
ptat  (L.  IX,  epist.  ii).  n 

Ainsi  quand  on  trouve  dans  le  lieu  une  per- 
sonne digne  et  capable  de  remplir  un  poste,  il 
n'en  faut  pas  chercher  ailleurs  ;  et  si  l'on 
n'en  trouve  point  dans  le  lieu,  il  en  fout 
faire  venir  de  quelque  endroit  que  ce  puisse 
être. 

IV.  Adrien  IV  remarquait,  comme  une  sin- 
gularité de  l'Eglise  romaine ,  de  ne  souffrir 
jamais  que  ceux  qui  y  avaient  été  une  fois  in- 
corporés en  fussent  comme  arrachés,  pour 
prendre  place  dans  les  autres  églises.  Hais  ce 
n'éfoit  peut-être  qu'une  exactitude  singulière 
de  cette  église,  d'observer  inviolablement  une 
règle  qui  était  commune  à  toutes  les  autres  : 
de  ne  pas  facilement  admettre  des  étrangers, 
et  ne  pas  communiquer  aussi  ses  propres  sujets 
aux  autres  églises. 

Ce  pape  écrivit  à  l'empereur  Frédéric  I" 
pour  justifier  le  refus  qu'il  lui  faisait,  de  relâ- 
cher un  sous-diacre  de  l'église  de  Rome,  pour 
être  bit  archevêque  de  Ravenne.  s  Convenien- 
tiussiquidem  est,  ut  qui  Qhus  et  clericus  est 
Romans Ecclesise,ab  ejusgremionon  recédai; 
et  ipsa  ei  circa  se  locum  dignitatis  confereus, 
eidem  inde  provideat  altiora  (Baronius,  an. 
11S9,  n.  3}.* 

V.  Ce  que  ce  pape  igoute  immédiatement 
après,  est  certainement  digne  de  la  grandeur 
romaine,  comme  Grégoire  Vil  l'avait  remarqué 
dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer. 

En  effet,  ni  autrefois  la  république  romame, 
ni  depuis  l'Eglise  de  Rome  n'ont  pu  soutenir 
le  poids  et  la  majesté  de  leur  immense  gran- 
deur, qu'en  recevant  et  attirant  dans  leur  sein 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  hommes  dans 
le  reste  du  monde,  a  Ipsa  enim  Ecclesia  Ro- 
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mana,  viros  et  scienlia  adornatos,  pncditos 
hooestate,  etsanguinisnobiUtate  prsclaros,  ad 
se  libenter  evocat,  et  eos  aliunde  consucTit 
admittere,  non  se  taUbus,  cum  ipsos  ia  gremio 
EQO  babeat,  Tacile  spoliare  (Ibidem),  d 

L'arcbevéque  de  Ravenne  étant  mort,  les 
uns  élurent  un  prêtre-cardinal  de  Rome,  les 
autres  demandèrent  révëque  d'Imola  ;  les  uns 
et  les  autres  prétendaient  avoir  satisfait  à  la 
promesse  qu'ils  avaient  faite,  d'élire  un  évêque 
du  sein  de  leur  propre  église ,  parce  que  l'évé- 
que  d'Imola  étant  suffragant  de  Ravenne,  il 
était  comme  un  membre  de  ce  corps  :  t  Cum 
tanquam  suffraganeus  Ravennatis  Ecclesis,  ex 
ipsius  gremio  extitisset,  *  et  qu'un  membre  de 
]'£glise  romaine,  qui  esl  le  chef  de  toutes  les 
autres,  ne  peut  pas  paraître  étranger  parmi 
elles.  ■  Cum  membra  capilis  amembriscarpo- 
ris  censeri  non  debeant  aliéna  (Extra.  De  po- 
stulat., c.  m].  • 

C'est  ce  que  rapporte  lonoceat  ni  dans  le 
cbapitre  III  du  litre  des  décrétâtes,  a  De  Postu- 
lat. Prœlat.  (Eitra.  De  elect.,  c.  xix).  » 

Ce  même  pape  conQrma  l'élection  faite  de 
l'arcbevéque  de  Capoue,  quoique  l'élu  fût 
étranger  à  celte  Eglise  :  i"  Parce  que  le  chapitre 
de  Capoue  avait  pu  renoncer  à  un  privilège,  et 
à  un  cauon  qui  n'a  été  fait  qu'en  sa  faveur, 
tel  qu'est  celui  que  le  prélat  soit  élu  du  corps 
même  de  l'Eglise.  <  Licet  cautum  reperiatur 
in  canone,  ut  tune  alter  de  altéra  Ecclesia  eli- 
gatur,  cum  nuUus  in  propria  fuerit  repertus 
idooeus  ;  quia  tamen  hoc  in  favorem  introdu- 
ctuiD  est  clericorum,  et  cuique  licet  renun- 
ttare  juri,  quod  prose  noscitur  introductum, 
etc.  ;» 

2*  Ce  canon  s'entend ,  quand  c'est  une  force 
étrangère  qui  fait  violence,  pour  introduire  un 
étranger,  a  Prssertim  cum  illud  decretum 
locum  habere  videatur,  quando  clericis  renî- 
teutibus  et  invitls,  per  alicujus  violentiam  po- 
testatis,  exlrMeusingeriturex  adverse.  Propter 
quod  sequiturin  decreto,  ut  clericis  sitfacultas 
renitendi,  si  se  vidèrent  prEegravari  ;  n 

3*  Les  membres  de  l'Eglise  de  Rome  ne  sont 
étrangers  nulle  part,  s  Cum  a  capite  non  de- 
beant membra  reputari  aliéna.  > 

Vl.  Ce  pape  ayant  à  remplir  le  siège  métro- 
politain de  Strigonie  ou  de  Gran  en  Hongrie, 
jugea  d'une  si  grande  conséquence  de  ne  point 
le  remplir  d'un  étranger,  qu'il  aima  mieux  y 
transférer  celui  qui  était  déjà  archevêque  de 
Ouloce,  et  qui  n'était  pas  désagréable  au  cha- 
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pitre.  ■  Quia  non  plenam  de  personis  illius 
regni  nolitiam  habebamus,  ideoque  non  pote- 
ramus  salva  conscientia  eidem  Ecclesice  in  alia 
persona,  quœ  de  regno  Hungarise  originem 
duceret,  congrue  providere,  nec  vellemus  ei 
prœQcere  alienum,  etc.  (E^U-a.  De  postal., 
c.  IV).  « 

S'il  7  a  eu  des  rencontres  extraordinaires  où 
les  papes  en  ont  usé  autrement,  ce  n'a  pas  été 
sans  résistance  de  la  part  des  princes,  et  quel- 
quefois même  sans  trouble  et  sans  tumulte. 
Mathieu  Paris  raconte  comme  Eugène  III  étant 
en  France,  donna  l'archevêché  de  Bourges  au 
neveu  du  chancelier  de  l'Eglise  Romaine;  le 
roi  en  fut  si  choqué  qu'il  jura  de  ne  l'y  jamais 
souffrir,  mais  après  trois  ans  d'interdit  il  se 
laissa  adoucir  par  saint  Bernard  abbé  de  Clair- 
vaux,  et  alla  décharger  plus  saintement  sa  fu- 
reur sur  les  ennemis  de  J.-C.  dans  la  Palestine 
(Hatth.  Paris,  aanoil46]. 

Le  même  Mathieu  Paris  rapporte  au  long  la 
lettre  des  Anglais  au  pape  Innocent  rv  sur  une 
multitude  innombrable  d'Italiens,  qui  avaient 
occupé  tous  les  bénéfices  d'Angleterre,  qui  en 
possédaient  tous  les  revenus  et  les  faisaient 
sortir  hors  du  royaume,  enfin  qui  ne  s'iutérea- 
saient  pas  plus  pour  la  conservation  des  églises 
d'Angleterre,  qu'on  le  doit  justement  attendre 
des  étrangers  (Idem,  an.  1245). 

Clément  VI  ayant  nommé  un  étranger  pour 
l'évêché  de  Coria  en  Castille,  et  le  roi  Alphonse 
lui  en  ayant  témoigné  son  ressentiment,  ce 
pape  lui  récrivit  que  ce  n'était  point  une  règle 
sans  exception,  que  le  gouvernement  des  égli- 
ses ne  fût  commis  qu'aux  naturels  du  pays  : 
que  les  apôtres  et  saint  Jacques  même,  l'apôtre 
de  l'Espagne,  n'étaient  que  des  étrangen; 
enfin  que  la  piété  éminente  et  la  suffisance 
singulière  de  l'évéque  qu'il  avait  nommé,  le 
devaient  naturaliser  en  Espagne,  puisque  les 
vertus  ne  devaient  nulle  part  passer  pour 
étrangères  (Ralnald.,  an.  1348,  q.  U). 

BonifaceVlIlsejustifiaauprèsduroiPbilippe 
le  Bel,  en  déclarant  qu'il  n'avait  donné  que 
l'arcbevëché  de  Bourges  et  l'évêcbé  d'Arras  à 
deux  Italiens  d'un  très-grand  mérite,  et  nulle- 
ment suspects  à  l'Etat,  a  Ipsi  régi  non  suspectis 
et  regno ,  »  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  prélats 
ayant  été  nourris  en  France,  «  Fuit  etiam  nu- 
tritus  in  illo  regno  (Hist.  univers.  Paris,  t.  iv, 
pag.  27,  29,  30,  296.,  tom.  v,  p.  177).  » 

En  1346  ClémentVIremerciala  reine  d'avoir 
fait  révoquer  une  déclaration  du  roi,  qui  dé- 
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poutllait  tous  les  étrangers  de  leurs  bénéfices 
en  France,  sans  en  eicepter  les  cardinaux.  En 
l'an  1408,  l'assemblée  du  clergé  déclara  les 
étrangers  incapables  de  béncGces,  s'ils  n'avaient 
étudié  dix  ans  dans  quelque  Université,  et 
après  cela  même  ils  ne  pourraient  parvenir 
aux  prélatures.  Hais  il  faut  avouer  que  ce 
règlement  fut  fait  pendant  les  troubles  du 
Bcbisme  d'Avignon.  En  1429,  Martin  V  écnTÏt 
une  lettre  remplie  de  plaintes  et  de  reproches 
au  roi  de  Pologne  Ladislas,  sur  ce  qu'il  avait 
publié  un  édil  pour  exclure  des  bénéQces  tous 
les  étrangers,  sans  en  excepter  même  les  car- 
dinaux (Rainald.,  n.  13). 

Ce  pape  prétendait  apparemment  que  comme 
nul  n'est  étranger  à  Rome,  et  comme  les  car- 
dinaux sont  continuellement  appliqués  aux 
besoins  de  l'Eglise  universelle  et  de  toutes  les 
églises  particulières,  ces  illustres  enfants  de 
l'Eglise  romaine  ne  devaient  point  passer  pour 
étrangers  dans  les  royaumes  de  la  cbrétienté. 

VII.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  exception,  Il 
faut  demeurer  d'accord,  que  ces  exceptions 
particulières  ne  peUTent  préjudicier  à  la  règle 
générale,  fondée  sur  les  inconvénients  qui  ont 
été  remarqués  dans  la  préface  de  la  Pragmati- 
que Sanction,  que  tes  étrangers  sont  inconnus 
dans  le  pays,  n'y  ont  pu  être  éprouvés,  n'y  ré- 
sident pas  d'ordinaire,  n'en  entendent  pas  la 
langue,  ne  pensent  qu'à  s'enrichir  aux  dépens 
de  leur  église,  en  négligeant  les  réparations, 
n'y  exercent  pas  l'hospitalité,  ne  peuvent  réus- 
sir dans  la  conduite  d'un  troupeau  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  enQn  les  originaires  du 
royaume  renoncent  à  l'étude ,  parce  qu'ils 
voient  que  les  récompenses  de  la  science  sont 
exposées  en  proie  aux  étrangers. 

a  Ecclesiamm  peculia  mauus  occupant  io- 
dignorum,  et  nouounquam  exterorum,  et  ple- 
rumque  dignitates  et  opulentiora  bénéficia 
personis  conreruntur  încognitis  et  non  proba- 
tis,  quEB  in  eisdera  beneûciis  non  résident; 
sicque  vultus  sibi  commissi  gregis  non  agno- 
Ecunt,  linguam  aliquando  non  intelliguut,  etc. 
Sic  animarum  cura  negligilur,  sublrahitur 
hospitalîtas,  Ecclesiamm  jura  depereunt,ruuut 
a!dJÛcia,clericinoslrorumregni  eldelpbinatus 
scientiarum  studia  deserunt,  propter  promo- 
tionis  congrus  spem  eis  ablatam.  • 

La  glosse  de  la  Pragmatique  sur  cet  endroit, 
entasse  encore  d'autres  raisons  tirées  de  Pa- 
norme  et  de  quelques  autres  canooistes,  savoir: 
que  les  étraiigers  peuvent  être  suspects  eu 


prince,  comme  capables  de  découvrir  le  secret 
de  l'Etut  :  a  Admîfteretur  exceplto  Domini 
temporalis  ,  si  promoendum  babcret  suspe- 
clum  de  prodilione  terrae  suœ,  vel  consiliorum 
et  secretorum  suorum.  o 

Enfin  la  glosse  ajoute  qu'on  croit  que  le  roi 
de  France  a  un  privilège  pour  ne  point  soupir 
les  provisions  des  bénéQces  pour  des  étrangers 
sans  sa  permission,  a  Et  ut  fenint  rex  Francis 
babet  privilegium,  quod  exterus  et  alienlgena 
non  potest  beneficiari,  in  suo  regno,  sine  ejus 
permissione.  • 

Toutes  ces  raisons  avaient  déjà  été  touchées 
par  le  roi  Charles  VII  dans  son  éditde  l'an  4431 
où  il  disait  que  les  rois  ses  prédécesseurs  s'étant 
toujours  opposés  aux  promotions  des  étrangers, 
le  feu  roi,  d'heureuse  mémoire,  en  ayant  même 
fait  faire  ses  plaintes  au  concile  de  Constance 
et  au  pape  Martin  V,  et  ayant  lui-même  réitéré 
ces  justes  plaintes  au  même  pape  et  à  son  suc- 
cesseur, sans  que  les  papes  eussent  discontinué 
de  donner  à  des  étrangers  lus  bénéfîces  tes 
plus  importants  de  son  royaume ,  il  était  enfin 
obligé  de  rompre  par  cetéditle  cours  d'un 
mal  si  préjurliciahle  à  ses  Etats  (  Preuves  des 
Libert.  de  l'Eglise  Gallicane,  pag.  1124]. 

VIII.  Cet  édit  ne  fait  point  mention  d'aucun 
privilège,  il  faut  qu'il  ait  été  obtenu  depuis; 
Rébuffe  en  fait  mention,  quand  il  dit,  que  les 
dispenses  du  pape  ne  peuvent  préjudicier  à  ce 
privilège  qui  exclut  les  étrangers  non-seule- 
ment des  cures,  selon  la  règle  de  la  chancelle- 
rie, mais  aussi  de  tous  les  autres  bénéfices  en 
France,  a  Sed  iu  Fraocia  idem  in  omni  bene- 
âcio,  ratione  privilegii.  Cum  alienigena  in 
Francia  bénéficia  sine  régis  consensu  non  possit 
habere,  quœcumque  siot  illa  bénéficia  (In  Re- 
gul.  Quod  quis  intelligal  idioma).  > 

BébufTe  prétend  qu'entre  les  Français  ceux 
qui  parlent  ta  langue  d'Duy,  ne  peuvent  tenir 
des  t)énéQces  dans  les  provinces  de  la  l;jof;ue 
d'Oc,  ni  au  contraire  ceux  de  la  langue  d'Oc, 
ne  peuvent  en  posséder  dans  les  pays  de  la 
langue  d'Ouy.  Il  dit  même  que  Gomécius  res- 
serre les  originaires  de  chaque  royaume  dans 
la  province  même,  dont  ils  savent  paiier  la 
langue;  mais  qu'en  cela  il  n'a  pas  compris 
combien  il  y  a  de  convenance  entre  les  idiomes 
divers  de  la  même  langue  d'Ouy,  et  delà 
même  langue  d'Oc. 

Nous  pouvons  dire  qu'au  temps  de  Rébutte 
il  D'y  avait  pas  encore  tant  de  communication, 
ni  tant  d'intelligence  qu'il  y  en  a  présentement 
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entre  les  prorinces  des  langues  d'Oiiy  et  d'Oc 
dans  le  royaume  ;  et  que  la  limitalioa  qu'il 
apporte  n'a  par  conséquent  plus  de  lieu,  quoi- 
qu'on doire  avoir  des  égards  tout  parliculiera 
pour  les  cures. 

IX.  Cela  ne  regarde  que  la  langue.  Car  les 
anciens  décrets  du  pape  Célestin,  les  capitu- 
laires  de  Cfaarlemagne  et  les  lois  méines  du 
code,  ne  permettaieut  d'ordonner  dans  chaque 
église  que  ceux  de  cette  église  particulière, 
pendant  qu'il  yen  avait  de  capables  de  remplir 
les  places  racantes.  Ainsi  c'est  ne  suivre  ces 
règlements  que  de  bien  loin,  de  n'écarter  des 
bénéfices  que  ceui  qui  ne  sont  pas  ou  naturels 
du  royaume,  ou  naturalisés  par  le  prince. 

U  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  cbangement 
de  police  est  venu  de  la  plus  étroite  union,  et 
de  la  plus  grande  communicalion  des  Eglises 
parllculières  entre  elles,  et  avec  leur  ctief  dans 
ces  derniers  siècles  que  dans  les  siècles 
passés. 

Comme  Innocent  III  nous  a  ci-dessus  appris, 
les  éféques  suffragants  d'une  province  ne  pas- 
saient plus  pour  étrangers  dans  l'Eglise  métro- 
politiiine  ;  les  clercs  de  l'Eglise  romuine  étaient 
à  ce  qu'on  disait,  comme  naturalisés  partout 
ailleurs  ;  Adrien  IV  faisait  gloire  avec  ses  pré- 
décesseurs d'altirer  à  Rome,  comme  dans  la 
patrie  commune  de  tous  les  Qdèles,  tous  les 
ecclésiastiiiues  signales  en  mérite  ;  les  papes 
qui  appelaient  ou  recevaient  à  Rome  tous  les 
étrangers  de  quelque  considération,  les  répan- 
daient ensuite  par  toute  l'Eglise  pour  y  rem- 
plir les  dignités  les  plus  relevées  ;  les  univer- 
rites  étant  devenues  comme  les  séminaires 
publics  de  plusieurs  provinces  d'un  même 
rojaume,  et  quelquefois  même  de  plusieurs 
royaumes  ,  elles  cimentèrent  encore  plus 
forlement  celte  union  entre  les  églises  particu- 
lières; les  professeurs  y  furent  d'abord  très- 
souvent  des  étrangers  ;  les  étudiants  s'y  natu- 
ralisaient en  quelque  manière  par  un  long 
séjour  de  buit,  ou  dix  ans;  les  gradués  d'une 
université  étaient  regardés  comme  originaires 
de  tout  son  ressort,  c'est-à-dire,  de  tout  le 
royaume. 

Enfin  ce  furent  les  raisons  particulières , 
mais  très-justes  de  la  conservation  des  Etats, 
qui  ont  poussé  les  princes  à  ne  pas  tolérer  les 
étrangers  dans  les  bénéûces  de  leur  royaume  ; 
étant  en  cela  même  soiitt;nus  de  l'autorité  ci- 
devant  rapportée  d'Innocent  III,  qui  jugea  plus 
à  propos  de  transférer  l'archevêque  de  Coloce 


dans  la  mélropole  de  Gran ,  que  d'y  mettre  on 
étranger. 

X,  Entre  les  instructions  qui  furent  données 
à  nos  ambassadeurs  au  concile  de  Trente  en 
1562,  on  inséra  cet  article,  qu'aucun  étran- 
ger ne  pourrait  tenir  des  bénéQces  dans  le 
royaume,  s'il  n'en  savait  la  langue  et  s'il  ne 
résidait  ;  et  que  le  pape  ne  pût  dispenser  de  ce 
règlement  (Mémoire  du  concile  de  Trente* 
p.  174). 

En  Espagne,  dès  l'an  4393,  les  Etats  de  Cas- 
tille  avaient  résolu  de  ne  plus  admettre  d'é- 
trangers dans  les  bénéflces  du  royaume,  on 
avait  même  saisi  les  revenus  de  tous  ceux  que 
les  papes  en  avaient  pourvus. 

Sur  les  plaintes  du  nonce  du  pape ,  mais 
encore  plus  par  les  secrètes  intrigues  des  cour- 
tisans, qui  se  promettaient  tout  de  la  faveur 
du  pape,  le  roi  qui  était  encore  fort  jeune, 
empêcha  que  ce  projet  n'allât  plus  loin  (Ha- 
riana,  1.  xix,  c.  1). 

Covarruvias  assure  que  depuis  les  édits  de 
Charles  V,  roi  d'Espagne,  les  étrangers  y  ont 
été  absolument  exclus  de  tous  les  bénéQces; 
qu'on  délibéra  dans  le  concile  de  Trente,  té- 
moin Dominique  Solo,  de  rendre  toutes  les 
cures  comme  patrimoniales  des  habitants  de 
chaque  lieu,  et  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on 
l'eût  déterminé  de  la  sorte  (Tom.  ii,  Pract. 
qua!st.  c.  xxxv). 

Le  cardinal  d'Ossat  dit  dans  une  lettre  de 
l'an  lôOO,  que  les  Espagnols  faisaient 
leurs  efforts  à  Home,  pour  faire  donner  à  un 
espagnol  l'archevêché  de  Dublin  en  Irlande, 
mais  que  les  Irlandais  demandaient  un  prélat 
de  leur  nation,  qui  entendit  leur  langue  : 
a  alléguant  l'exemple  du  roy  d'Espagne  même, 
a  qui  ne  permet  point  qu'en  toutes  les  £5pa- 
«gnes  il  y  ait  aucun  évéque  qui  ne  soit  de 
<  nation  espagnole  [Tom.  u,  ep.  lv).  e 

XI.  Quant  à  la  langue  du  pays,  outre  ce  que 
nous  en  avons  dit,  il  est  certain  que  les  béné- 
flciers  en  doivent  être  instruits,  au  moins  ceux 
qui  ont  charge  d'àmes.  Le  concile  de  la  pro- 
vince de  Tours,  tenu  à  Châleau-Conthier  en 
1331 ,  se  restreignit  à  cela  :  e  Ne  quis  insti- 
lualur  in  aliqua  ecclesia,  cui  sit  cura  anima- 
rum  annexa,  nisi  loci  illius  loquatur  et  intel- 
ligat  idioma.  Si  contra  prœsumptum  fuerit, 
et  institutus  privetur  heneflcio  et  instiluen- 
tcs  potestate  inslituendi  careant  illa  vice 
(Can.  xvi).  s 

Césarius  dit  que  le  roi  des  Romains  se  dé- 
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BÎsta  de  demander  l'archeréché  de  Cologne 
pour  l'évêque  de  Cambrai,  quand  les  électeurs 
lui  eurent  répondu  qu'il  iguorait  la  laague  du 
pays,  a  Cum  ab  electoribus  responderetur , 
quod  idioma  terrœ  ignoraret,  cessavit  (Rai- 
nald-,  an.  4209,  d.  6).  » 

Cuimond,  ce  saint  et  savant  religieux,  qui 
écriTÎt  contre  Bérenger,  refusa  les  éTêcbés 
d'Angleterre ,  quelque  instance  que  lui  en  Ot 
Guillaume  le  Conquérant,  s'en  excusant  sur 
ce  qu'il  ignorait  les  mœurs  et  la  langue  du 
pays.  «Quorum  extraneos  mores,  barbaram- 
que  locutionem  nescio  [Ordericus  Vitalis , 
an.  1070,  p.  SU).  » 

Innocent  III,  réglant  dans  le  concile  de 
LatrsD  les  Eglises  orientales,  où  après  nos 
conquêtes  il  y  avait  des  peuples  de  diverses 
langues,  ordonna  à  l'évêque  de  leur  donner 
des  ministres  intelligents  dans  leur  langue 
propre ,  et  s'il  était  même  nécessaire,  de  pren- 
dre un  autre  évêque,  comme  son  suCTragant 
ou  vicaire-général,  pour  ceux  du  pays  dont  il 
n'entendrait  pas  le  dialecte  (Extra.  De  ofllc. 
Ordin.,  c.  xit). 

Le  concile  de  Mexique,  en  1585,  donna  des 
privilèges  singuliers  aux  clercs  qui  savaient  la 
langue  des  Indiens,  et  imposa  des  lois  fort 
pressantes  aux  évêques,  alla  qu'ils  pressassent 
eux-mêmes  les  bénéficiers  d'apprendre  la  lan- 
gue iadienoe  (Coodl.  Gêner.,  tom.  v,  p.  1210, 
4252). 

Xll.  Je  ne  sais  si  c'était  la  diversité  du  lan- 
gage, ou  la  considération  d'étranger  qui  em- 
pêchait que  ceux  du  royaume  de  Valence  ne 
fussent  admis  aux  bénéfices  des  autres  royau- 
mes d'Espagne;  mais  Sixte  V,  par  sa  bulle  de 
l'an  1587,  à  la  demande  des  sujets  de  ce 
royaume,  ordonna  aussi  que  tes  si^ets  des 


autres  royaumes  seraient  traités  dans  celui  de 
Valence,  comme  ils  traitaient  ceux  de  Valence 
che2  eux,  c'est-à-dire  qu'ils  seraient  exclus 
des  bénéfices,  quoiqu'ils  eussent  [uris  des  de- 
grés dans  l'université  de  Valence,  érigée  par 
Alexandre  VI.  Il  est  plus  probable  que  celle 
exclusion  provenait  de  ta  diversité  des  royau- 
mes ,  et  des  souverains  dans  les  siècles  précé- 
dents; et  cela  même  avait  pu  contribuer  à 
rendre  les  dialectes  plus  dissemblables  (Bulia 
in  sacrosancto). 

XIII.  Longia  remarque  en  1062,  que  Jean, 
évéque  de  Breslau ,  fut  le  premier  évêque  de 
la  nation  polonaise,  les  Italiens  ayant  jusqu'a- 
lors toujours  occupé  cette  église.  ■  Primus  ex 
Polonis,  abrogatis  Italîs,  pontificale  pedumin 
Wratislaviensi  Ëcclesia  gessit.  » 

Cet  bistorien  a  pris  soin  de  nommer  les 
évêques  de  tous  les  évêchés  de  Pologne,  et  il 
n'en  nomme  presque  que  d'étrangers,  et  sur- 
tout d'Italiens,  jusqu'à  cette  année.  La  chose 
a  été  pratiquée  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière dans  les  années  suivantes.  Ce  grand  Etat 
ayant  passé  de  l'idolâtrie  et  de  la  barbarie  au 
christianisme ,  il  lui  fallut  du  temps  pour  for- 
mer des  sujets  capables  des  prélatures.  £t 
comme  le  pape  confirmait  tous  les  évêques  de 
ce  royaume  après  leur  élection  canonique  et 
l'agrément  du  roi,  témoin  le  même  Longin 
dans  toute  son  bistoire ,  cet  usage  pouvait 
donner  entrée  aux  Italiens  dans  les  évMiés  de 
Pologne. 

Cet  auteur  a  remarqué  en  divers  endroits 
les  évêques  qu'on  élisait  de  la  nation  polo- 
naise ,  le  nombre  n'en  est  pas  grand  ;  et  il  y 
en  8  où  il  ne  fait  point  de  mention  de  la  con- 
firmation du  pape. 
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AITEGTATION  DE  QUELQUES  BÉNÉFICES  AUX  NOBLES,  Brc. 


CHAPITRE  CENT-QUATRIÈME. 


irFECTATlOIt  DK  QUELQUBS  ^HÉFICXS  AUX  NOBLES,   AUX  CHAKTRBS,  ET  AUX  CHAPIUIRS 
DE  LA  CHAPELLE  DES  BOIB. 


1.  L'Eglîsa  de  Lyon  rèsene  te»  préb«ndsi  i  ita  noblBs  de 
quKre  lignes.  D'antres  Eglises  l'itaileot. 

Q.  Quels  peuTent  iTolr  été  lee  motiri  religieui  de  cet  nuge. 

Jll.  Les  statuts  de  Poiagns  n'admeiteal  que  les  nobles  an 
priucipani  bénéBcei,  parce  qu'ils  Bout  \t]m  propres  à  défendre 
ki  églises ,  leur  éJucstion  est  plus  bonnèle ,  et  lenre  locitiei 
eut  toudé  uue  partie  des  bénéUces. 

IV.  Lt  Dobte^se  (aiorisée  dans  la  buUe  du  concordat  e(  dtna 
la  PragniBtiqae. 

V.  Dans  le  iV*  coDcite  de  Lalran  el  par  le  pape  Jean  XXII. 

VI.  Par  taiut  Charles,  saint  Bernard  et  uist  Fulgence. 
L'eiemple   des  nobles  est  plus  eflicace  pour  stLirer  les  imita- 

VII.  CombiBn  le  de^  i  besoin  de  la  protection  de  lt  ao- 
lilene. 

VIK.  Le  plus  digne  d'un  bénéfice  est  non- seulement  le  plus 
Tcrtneni,  mais  auui  le  plus  propre  ï  défendre  et  I  gouverner 
relise. 

IX.  Réponse  i  une  objection. 

X.  Ou  décDUTre  l'origine  de  ces  statuts  on  coutumes,  qid 
n'admcllenl  que  les  nobles  ani  béoéSces. 

XI.  Des  béi.éHces  réservés  ui  chapelains  el  au  clercs  de  ti 
tbapelle  dei  rois. 

L  Cboppin  assure  qu'il  y  s  une  bulle  de 
Clément  VII,  en  l'an  1532,  coofirmative  d'une 
autre  bulle  de  Martin  V,  qui  porte  que  les 
tonle-denx  prébendes  de  l'église  de  Lyon, 
ne  pourront  être  conférées  qu'aux  nobles  de 
quatre  degrés  (De  sacra  politia,  p.  64], 

Ces  bulles  ne  faisaient  apparemment  que 
confirmer  les  anciens  statuts  de  cette  église, 
puisque  Sennert,  dans  sa  cbronolt^e  de  l'é- 
glise de  LyoD,  fait  voir  par  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes,  qu'en  l'an  1245,  auquel 
on  tint  le  célèbre  concile  de  Lyon,  il  y  avait 
dans  cette  église  soixante-quatorze  chanoines, 
entre  lesquels  il  y  avait  un  Sis  d'empereur, 
neuf  de  rois,  quatorze  de  ducs,  trente  de 
comtes  et  vingt  de  barons. 

n.  II  est  fort  vraisemblable  que  cette  église 
primatiale  en  a  depuis  attiré  d'autres  par  son 
exemple  à  la  même  pratique ,  et  qu'elle  a  peut* 
6tre  suivi  elle-même  l'exemple  de  quelques 
autres.  Hais  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  ce 
toit  le  seul  éclat  de  la  noblesse  qui  ait  ébloui 


les  premiers  Autenrs  de  cet  usage  (Sponde, 
an.  1245,  n.  11). 

Ce  serait  un  motif  trop  humain  et  trop  éloi- 
gné de  la  pureté  avec  laquelle  l'Eglise  veut 
qu'OQ  entre  et  qu'on  fasse  entrer  les  clercs 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  On  a  eu 
égard  à  la  protection  que  l'Eglise  recevait  des 
nobles,  ou  qu'elle  avait  déjà  reçue  de  leurs 
ancêtres.  On  a  considéré  que  l'éducation  des 
nobles  était  ordinairement  plus  vertueuse 
que  celle  des  roturiers ,  surtout  au  temps  qae 
ces  statuts,  ou  ces  usages  commencèrent  à 
avoir  cours.  Les  roturiers  étaient  alors  presque 
tous  serfs.  Enfin  on  a  jugé  que  la  piété  des 
personnes  puissantes  était  aussi  plus  puissante 
pour  en  attirer  d'autres  à  leur  imitation. 

Ainsi  ce  n'a  nullement  été  par  des  intérêts 
bas  et  charnels  qu'on  a  affecté  quelques  églises 
et  quelques  bénélices  à  la  noblesse,  mais  par 
des  considérations  religieuses  et  par  les  vues 
de  la  nécessité  ou  de  l'utiiilé  de  l'Eglise. 

Il  faut  bien  distinguer  les  dispositions  vi- 
cieuses de  quelques  particuliers,  qui  se  jettent 
dans  les  dignités  de  l'Eglise  avec  des  senti- 
ments purement  humains,  d'avec  les  maximes 
saintes  de  l'Eglise  même,  qui  ménage  les  pas- 
sions terrestres  des  hommes  charnels,  pour 
les  faire  servir  à  l'édifice  spirituel  et  à  la  cité 
céleste  qu'elle  bâtit  sur  la  terre. 

III.  Les  rois  de  Pologne  ont  défendu  par 
leurs  ordonnances  d'admettre  des  roturiers 
dans  les  dignités  ou  dans  les  canonicats  des 
principales  églises.  La  raison  qu'ils  allèguent 
est,  que  les  roturiers  ne  peuvent  donner  à 
l'Eglise  cette  protection  puissante,  dont  elle 
ne  peut  se  passer  dans  ce  royaume,  qui  est 
comme  le  théâtre  éternel  et  permanent  de  la 
guerre.  «  Ad  defensiones  Ecclesîarum  in  re- 
gno  nostro  pernecessarias ,  prœsertiui  propter 
bomines  liceotiosos,  et  crebras  expeditiones 
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bellicas,  parum  aut  nihil  prodesse  possunt 
Ecclesiis  (Staluta  Reg.  PoIod.,  p.  337,  330).  > 

Il  faut  doDC  y  élever  des  nobles  prolecteurs, 
■  barones,  geoerosos,  et  nobiles,  e  quibus 
prompta  et  facilis  Ecclesiarum  detensio  esset.  v 
Manque  d'avoir  observé  cette  ordonnance, 
les  terres  de  l'Eglise  ont  été  désolées  et  les 
maisons  détruites,  a  Hagna  ex  parte  vastata  et 
destmda  fueruut,  et  in  nonnullislocis  adeo 
annihîlala,  ut  non  exstent  domus,  etc.  ■ 

Dans  les  articles  suivants,  il  est  porté  que 
chaque  chapitre  pourra  prendre  un  docteur 
en  théologie,  un  autre  en  droit  et  un  en  mé- 
decine, d'entre  ceux  qui  ne  sont  pas  nobles; 
qu'entre  les  nobles  il  y  a  nombre  de  docteurs; 
que  les  nobles  sont  ordinnircment  mieux  éle- 
vés, que  les  nobles  ayant  toujours  été  les  dé- 
fenseurs et  les  conservateurs  de  l'Eglise,  aussi 
bien  que  de  l'Etat,  il  est  bien  juste  que  l'E- 
glise leur  rende  ce  témoignage  de  sa  recon- 
naissance, 

•  Ab  aotiquis  temporibus,  laborum  etvir- 
tutum  suarum  otficio,  eîsdem  dignitatibus 
ecclesîasticis  semper  prœDciebatur  nobilitas: 
tum  quod  suis  propriia  cervicibus  a  casibus 
betlicis  regnum  ipsum  defendere  consuevit  et 
astricta  est,  tum  etiam  Ecclesias.  d 

Enfin,  ces  mêmes  statuts  de  Pologne  décla- 
rent, que  la  noblesse  ayant  fondé  elle-même 
une  bonne  partie  des  bénéfices,  il  est  raison- 
nable qu'elle  y  ait  aussi  quelque  préférence 
au-dessus  des  autres,  t  Cernenles  omnia  mo- 
uasteria  ex  liberalitate  non  solum  regum,  sed 
eliam  baronum  et  nobiiium  bene  dotata  esse, 
et  nunc  quoque  nobilitatis  favore  plurimum 
îndigere.  Caventes  eliam  ne  nova  dogmala  in 
regnum  nostrum  ex  Germania  inferautur,  etc. 
(P.  3).  » 

Les  rois  de  Pologne,  Albert  et  Alexandre, 
en  1496  et  1505,  soumirent  à  de  grandes  pei- 
nes ceux  qui  impctreraient  en  cour  de  Rome 
ou  ailleurs  les  bénéllccs  du  patronage  du  roi, 
ou  dus  nobles,  dont  les  ancêtres  ont  fondé  ces 
bénéQces  pour  le  soubgement  de  leurs  pro- 
ches, qui  sont  forcés  au  contraire  de  consu- 
mer en  procès  ces  biens  qu'ils  devraient  sacri- 
fier avec  leur  sang  pour  la  défense  de  la  patrie. 
I  Bénéficia  per  terrigenas  de  bonis  eorum  ad 
consolationem  amicorum  viventium  et  mor- 
tuorum  fundata  impétrant,  sicque  non  me- 
diocribus  jacturis  psuperem  nobililalem  pro 
sui  defensione  jui'is  impendenlem  alQcere 
consneveruDt ,  etc.  (StatutaPolon.,  p.  231).  » 


En  1433,  le  roi  Jagcllon  avait  promis  de  ne 
jamais  donner  les  dignités  ecclésiastiques  qu'à 
des  nobles,  et  aux  nobles  de  la  même  province 
[P.  499). 

IV.  Les  raisons  que  nous  venons  d'alléguer 
ont  fait:  1' Que  le  concile  V  de  Latran,  où 
Léon  X,  dans  la  bulle  conflrmative  du  concor- 
dat, après  avoir  marqué  les  qualités  ordinai- 
rement requises  pour  les  plus  hautes  dignités 
de  l'Eglise,  met  dans  une  considération  tout 
autre,  et  comme  hors  de  rang  les  princes  du 
sang  royal  et  les  personnes  d'une  extraction 
éminente,  a  consanguineos  régis,  et  personas 
sublimes;  » 

2°  Que  ce  concile  réglant  les  années  d'éludé 
nécessaires  aux  gradués,  ne  veut  pas  que  les 
nobles  de  père  et  de  mère  soient  assujétisau 
même  nombre  d'années  que  les  autres. 

La  pragmaliiiue  sanction  extraite  des  conci- 
les de  Constance  et  de  Bâie  avait  donné  le 
même  privilège  à  l'ancienne  noblesse,  «No- 
biles ex  utroque  parente,  et  ex  antiquo  génère 
{Tit.  De  Collât.).  »  Et  elle  avait  trouvé  bon  que 
les  rois  et  les  princes  présentassent  aux  béné- 
fices des  personnes  affectionnées  au  bien  de 
l'Etat ,  a  Etene  méritas  et  zelanles  bonum  rei- 
publicœ(Tit.De  elect.).  » 

V.  Le  concile  général  de  Latran,  sous  Inno- 
cent m,  Tiisant  des  défenses  très-expresses  de 
tenir  plusieurs  bénéfices  curés,  ou  autrement 
incompatibles,  ajoute  eoQn  cette  clause  re- 
marquable, que  le  pape  en  pourra  dispenser 
les  personnes  éminentes ,  ou  en  noblesse,  ou 
en  science,  a  Circa  sublimes  tamen  et  litlera- 
tas  personas,  qu;e  majoribus  beneflcïis  sunt 
honorandœ,cnmraliopostu1averil,  per  Sedem 
Aposlolicam  poterit  dispensari  (C.  De  multa. 
Extra.  De  Prœbend.).  » 

Jean  XXU,  parlant  de  la  même  incooipati- 
bililé  des  bénéfices  en  une  même  personne,  eu 
excepte  les  enfants  des  rois,  a  Qui  propter  su- 
blimilalem  corum  et  generis  clarilatem,  sunt 
potioris  prœrogativœ  gratia  altolleudi  (Extra. 
Eiecrabilis).  » 

VI.  Le  grand  saint  Charles  fonda  un  collège 
pour  des  gentihliommes,  et  il  en  faisait  ses 
saintes  délices.  Ce  n'était  pas  une  basse  et  con- 
damnable acception  de  personnes,  c'était  un 
sage  discernement  des  personnes,  dont  la 
bonne  éducation  et  la  vertu  est  plus  utile  au 
bien  public  de  l'Eglise  [Giossano,  1.  ni,  c.  4). 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Bernard  que, 
sans  une  injuste accepUoa  de  personnes,  on  na 
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peut  s'empêcher  d'avoir  un  peu  plus  de  corn- 
plaisance  pour  la  vertu,  quand  elle  est  accom- 
pagnée de  la  noblesse:  «  Uiaimequidoni  Deus 
est  acceptor  personarum,  neEcio  tamen  quo 
pacto  virtus  iti  Dobili  plus  placet  (Epist.  cxiii].i> 

Ce  que  saint  Bernard  n'a  pas  expliqué  dans 
cette  lettre,  a  été  merreilleusemeiit  développé 
par  saint  Fulgence,  qui  suivait  en  cela  les  tra- 
ces de  son  illustre  maître  saint  Augustin. 

Ces  sainls  docteurs  disent  que  les  gens  de  bien 
ne  ressentent  une  joie  extraordinaire,  quand 
les  nobles  et  les  puissants  du  siècle  s'appliquent 
k  la  vertu,  que  parce  que  leur  exemple  et  leur 
autorité  en  attire  toujours  beaucoup  d'autres  à 
marcher  surleurspas.Ainsicen'est  que  l'amour 
du  bien  public,  et  l'amour  même  des  petits  et 
des  pauvres,  qui  est  cause  de  cette  préférence 
particulière,  que  les  gens  de  bien  donnent  à  la 
vertu  des  riches  el  des  |<uissants. 

«  Quamvis  Christus  sit  œqualiter  pro  omni- 
bus Qdelibus  mortuus,  et  squale  cunctis  be- 
□eâcium  redemptionis  impenderitjtaraencon- 
Tersio  potenlium  sœculi  niultum  militât  ac- 
quisiliunibus  Chrisli.  Sicut  enim  multi  fralres 
et  amici,  noti  pariler  et  ignoti,  talium  autori- 
tate  ad  mundanœ  dilectionis  ardonin  excitan- 
tur;  ita  tnlium  conversione  multi  ad  subsi- 
dium  divins  miseratjonis  confugiunt.  Ita  lit, 
utquisuDtin  sicculi  culmine  constituti,  aut 
plurimos  secum  perdant,  aul  secum  multos  in 
via  salutis  aci|uirant  [Regist.  vi).  s 

On  peut  dire  aussi  que  si  Ton  a  affecté  de 
grands  bénéfices  aux  personnes  puissantes,  à 
cause  de  la  protection  que  l'Eglise  en  espérait 
pour  elle  et  pour  les  pauvres,  c'a  été  plutôt 
l'amour  des  pauvres  que  des  riches  qui  a  ins- 
piré cette  conduite. 

VIL  Nous  avons  parlé  ci-dessus  des  prében- 
des des  églises  cathédrales  ou  abbatiales,  qui 
ont  été  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui  sont  en- 
core affectées  aux  empereurs,  aux  rois  et  aux 
autres  souverains.  Nous  avons  dit  que  ces  sou- 
verains y  assistaient  quelquetois  dans  les  siè- 
cles passés  en  surplis  avec  les  eccldsiastiques, 
qui  chantaient  les  divines  louanges. 

Cette  alliance  du  sacerdoce  et  de  la  royauté, 
est  également  glorieuse  et  avantageuse  à  l'un 
et  à  l'autre.  Il  est  bon  que  la  noblesse  soit  en- 
gagée par  ses  propres  intérêts  à  prendre  la 
défense  du  clergé.  Il  n'est  arrivé  que  trop  sou- 
vent, que  le  clergé  eût  été  opprimé  par  des 
troupes  séditieuses ,  si  la  noblesse  ne  se  fut 
dédarée  en  sa  faveur. 


Ces  raisons  importantes  qui  regardent  la 
conservation  de  tout  le  corps  du  clergé,  méri- 
tent bien  qu'on  fasse  une  petite  violence  à 
d'autres  règlements,  qui  ne  sont  pasd'uoe  si 
grande  conséquence. 

VUI.  Les  bcnétices  doivent  être  donnés  aux 
plus  dignes;  mais  les  théologiens  et  les  cano-  . 
nisles  demeurent  d'accord  que  ce  n'est  pas  la 
seule  vertu  et  la  science  qui  doiventétre  mises 
dans  la  balance,  pour  peser  le  mérite  et  la  ca- 
pacité de  remplir  un  bénéfice.  Celui  qui  est  le 
plus  propre  à  gouverner  saintement  et  à  pro- 
léger puissamment  une  église,  est  celui  qui 
en  est  infailliblement  le  plus  digne.  Saint  Tho- 
mas en  sera  un  bon  garant  pour  tous  les  au- 
tres théologiens  :  «  lUe  qui  débet  aliquem  eli- 
gère  in  episcopiim,  vel  de  eoprovidere;  Don 
lenetur  assumera  meliorem  simpliciler,  quod 
estsecundumcbarilatemi  sed meliorem  quoad 
regimen  Ecclesice,  qui  scilicel  poasit  Ëcclesiam 
etinstruere,  et  defendere  et  pocifice  guber- 
nare  [i,  u;  q.  clxxxv,  art.  3).  d 

Si  la  noblesse  n'est  pasd'ailleurs destituée  de 
la  science  et  de  la  vertu  nécessaire,  elle  est 
sans  doute  plus  propre  pour  dcfendre  et  pour 
conserver  en  paix  une  Eglise,  surtout  daus 
les  conjonctures  des  temps  et  des  Etats,  où  elle 
est  menacée  de  tous  c6tés. 

IX.  Grégoire  IX  semble  condamner  la  cou- 
tume de  l'église  de  Strasbourg,  où  l'on  ne  re- 
cevait dans  les  chanoinies  que  ceux  qui  étaient 
nobles  de  père  et  mère,  et  qui  excellaient  en 
science  et  en  vertu.  «  Nobilem,  liberum,  et  ab 
utroque  parente  illustrem,  honests  conversa- 
tionis  et  eminentis  scientiae  (C  Venerabiiis. 
Extra.  De  Prxbendis).  > 

Si  l'on  tire  de  là  quelqu'induction  contraire 
à  ce  que  nous  venons  d'avancer,  il  est  facile 
d'y  répondre.  11  n'y  a  qu'à  examiner  quelle 
est  en  cela  l'intention  de  ce  pape.  U  est  certain 
qu'il  ne  prétend  autre  chose  que  de  faire  va- 
loir la  collation  faite  par  son  légat,  comme 
n'étant  ni  lui,  ni  son  Icgat  sujets  à  suivre  la 
coutume  du  chapitre.  En  effet,  le  pape  n'écrit 
point  qu'on  abolisse  cette  coutume,  mais  seu- 
lement qu'on  maintienne  la  collation  faite  au 
contraire  par  son  légat. 

Le  chapitre  de  Strasbourg  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  chapitres  d'Allemagne  ont  con- 
servé celte  même  coutume ,  quoiqu'ils  aient 
toujours  beaucoup  respecté  les  décrétâtes  des 
papes.  Ils  ont  donc  cru  que  celle  de  Grégoire  IX 
ne  la  condamnait  pas.  Ce  pape  dit  bien  qu'il 
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Aiut  avoir  plus  d'égaid  &  la  noblesse  de  la 
vertu  qu'à  celle  du  sang,  et  que  saint  Paul 
même  témoigae  que  re  ne  soat  pas  les  nobles 
que  Dieu  a  choisis  les  premiers  ;  il  ne  déclare 
pas  néanmoins  qu'il  condamne  absolument, 
ou  qu'il  Teuille  faire  révoquer  la  coutume  an- 
cienne du  chapitre. 

Les  papes  sont  bien  informés  de  l'nsage  de 
tant  de  chapitres  d'Allemagne  et  de  Pologne, 
et  de  quelques  -  uns  même  en  France  et  en 
Espagne,  où  ta  seule  noblesse  est  admise.  Ce- 
pendant ils  n'ont  jamais  fait  instance  pour 
faire  changer  cet  usage.  Leur  silence  est  donc 
une  marque  de  leur  consentement. 

Je  ne  dirai  rien  de  tant  de  conciles  provin- 
ciaudaDs  tous  ces  royaumes,  qui  auraient 
abrogé  celte  coutume  si  elle  était  abusive. 

Les  églises  d'Allemagne  et  de  Pologne  au- 
raient été  désolées  par  la  fureur  de  l'hérésie 
du  dernier  siècle,  si  la  puissance  temporelle 
des  évëques  et  des  chapitres  n'avait  arrêté  ce 
torrent, 

X.  Ce  statut  de  Strasbourg,  qui  exigeait  et 
nue  extraction  noble,  et  une  science  éminente, 
prouve  clairement  que  ni  la  vertu,  ni  la  science 
n'étaient  bannies  de  ces  chapitres  si  passion- 
nés pour  la  noblesse.  Mais  ces  termes  nobi- 
lem,  et  liberum,  donnent  lieu  à  une  réflexion 
qui  peut  découvrir  l'origine  de  cette  police, 

U  semble,  par  ce  teite,  que  la  noblesse  et  la 
liberté,  la  roture  et  la  servitude  n'étaient  pas 
des  conditions  ou  des  qualités  fort  différeotes, 
lorsque  ces  coutumes  furent  introduites.  Ceux 
qui  sont  un  peu  ver?és  dans  la  conoaissance 
des  siècles  passés,  savent  que  durant  un  fort 
longtemps,  noble  et  libre,  serf  et  rotuiier 
étaient  presque  la  même  chose.  La  coutume 
en  est  encore  demeurée  dans  la  Hoscovie,  dans 
ia  Pologne  et  autres  pays  voisins.  Nos  an- 
ciens coutumiers  de  France,  surtout  les  plus 
anciens,  et  avant  qu'on  les  eût  réformés,  font 
voir  la  même  chose,  que  tous  les  roturiers 
étaient  soumis  à  quelque  servitude. 

Les  nobles  seuls  s'adonnaient  aux  lettres, 
les  roturiers  à  la  culture  de  la  terre  et  aux 
arts.  Aussi  toutes  les  magistratures  étaient 
pour  les  nobles.  Les  nobles  seuls  composaient 
les  états  généraux  et  les  parlements  avec  le 
clergé.  Il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  cents  ans 
que  le  tiers  état  y  a  été  admis.  U  n'y  a  qu'en- 
viron deux  cents  ans  que  les  roturiers  ont  été 
repusaux charges  publiques.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  prébendes  et  les  dignités  ecclé- 


siastiques n'étaient  accordées  qu'aux  nobles, 
aussi  bien  que  les  sécuU^res. 

L'Allemagne  et  la  Pologne  ont  mieux  con- 
servé qu'ailleurs  ces  coutumes  anciennes,  de 
ne  faire  étudier  que  les  nobles,  et  de  n'en  ad- 
mettre presque  pas  d'autres  aux  dignités.  Dans 
la  France,  comme  on  a  depuis  deux  ou  trois 
cents  ans  réformé lesancîenscoutumiers,  aussi 
depuis  ce  temps-là  on  aabolide  plus  en  plusles 
tristes  restes  de  la  servitude,  et  on  a  aussi  ou- 
vert aux  roturiers  la  porte  des  dignités,  tant 
séculières  qu'ecclésiastiques,  il  ne  reste  qu'un 
petit  nombre  de  chapitres,  comme  celui  de 
Lyon,  de  Brioude,  etc.,  où  sont  demeurées  les 
marques  de  l'antiquité,  qui  donnait  l'exclusion 
à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  nobles. 

On  pourrait  encore  appuyer  cette  conjecture 
sur  ce  que  le  statut  de  Strasbourg  demandait 
qu'on  fût  noble ,  libre ,  illustre  de  père  et 
mère.  Or,  on  sait  les  prétentions  des  demi- 
libres,  qui  se  fondaientsurles  lois  particulières 
de  quelques  pays,  où  il  suftisait  d'être  né  d'une 
mère  libre  pour  être  de  condition  libre.  La  par 
faite  liberté,  ou  la  parfaite  noblesse,  que  ces 
chapitres  demandaient ,  était  de  père  et  de 
mère. 

Enfin,  on  pourra  se  ressouvenir  des  plaintes 
qu'on  faisait  quelquefoissous  l'empire  de  Cha^ 
lemagne  et  de  ses  enfants,  contre  quelques 
prélats  qui  ne  remplissaient  leurs  églises  que 
de  gens  de  naissance  servile,  afin  de  les  domi- 
ner plus  impérieusement.  Quelques  chapitres 
auront  pu  se  précautionner  contre  cet  abus 
contraire  qui  excluait  les  nobles,  en  se  servant 
du  statut  qui  enjoint  de  n'admettre  que  des 
personnes  nobles  d'extraction. 

L'ordonnance  de  Louis  XIII  de  1629,  porte 
en  l'article  199,  que  l'affectation  des  bénéfices 
aux  nobles  doit  être  gardée,  quand  elle  pro* 
vient  de  la  fondation;  et  qu'au  contraire  elle 
ne  fait  point  de  loi  et  n'impose  aucune  néces- 
sité, lorsqu'elle  n'est  fondée  que  sur  la  cou- 
tume ou  sur  un  statut  ;  ce  qui  parait  fondé  sur 
la  disposition  des  canons  et  des  décrétâtes. 

XI.  Quant  aux  clercs,  chapelains  ou  chan- 
tres de  ia  chapelle  du  roi,  il  ne  panttt  pas  qu'au 
temps  de  saint  Louis  il  y  eût  encore  aucun  bé- 
néfice qui  leur  fût  affecté  ;  mais  les  rois  ne 
manquaient  pas  de  les  en  pourvoir. 

Ce  saint  roi  ordonna  par  son  testament  que 
tous  ses  clercs  ou  chapelains  qui  n'auraient 
pas  encore  été  pourvus  de  bénéâces  au  temps 
de  sa  mort,  auraient  une  pension  annuelle  de 
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vingt  livres^  sur  l'épargne  du  roi  son  succes- 
seur, jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  pourvus  de  bé- 
néfices, ou  autrement.  «  Volumus  ut  clerîci 
nostri  et  capellanî,  tempore  decessus  nostri , 
de  nostro  existentes  hospitio,  quibus  in  alîquo 
beoeficio  ecclesiasUco  provisum  non  fuerit, 
habeant  et  percîpiant  in  bursa  hEeredis  nostri 
régis  quilibet  eorurn  TÎginti  libras  annuœ  peu- 
gioais,  quousque  sibi  de  beneûciis  ecclesiasti- 
cis.  Tel  alias,  sit  provisum  [Du  Chesne^  t.  v, 
p.  «9).  » 

Du  Tillet  parle  d'une  bulle  de  Clément  V, 
qui  donnait  pouvoir  aux  évéques  de  .Ueauz  et 
de  Senlis,  de  pourvoir  aux  bénéQces  par  la 
résignation  des  évêques  élus  d'Auxerre,  de 
Bajeux  et  d'Avranches,  à  ceux  que  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  nommerait  (Recueil  des  rois  de 
Fraace,  1. 1,  p.  4SI,  i52). 

Ces  bénéfices  vaquaient  par  la  promotion  de 
ces  prélats;  le  pape,  à  qui  ils  étaient  réservés, 
voulut  en  gratifier  le  roi,  afin  qu'il  en  gratiGàt 
lui-même  ceux  qu'il  voudrait.  II  y  a  apparence 
que  ses  clercs  de  cbapelle,  ses  aumôniers  et 
ses  chapelains  y  eurent  bonne  part. 

Le  même  du  Tillel  cite  une  buile  de  Boni- 
face  Vlli ,  à  l'évêque  "d'Orléans,  pour  pourvoir 
dix  clercs  officiers  du  roi  Philippe  le  Bel,  de 
dix  prébendes,  à  la  résignation  de  dix  autres 
clercs  officiers  du  même  roi.  Clément  V  en 
donna  une  toute  semblable  (Ibid.,  p.  454]. 

Eofin,  du  Tillet  parled'unebulLede  Jean  XXilf, 
par  laquelle,  à  la  nomination  de  Charles  VI,  il 
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veut  être  pourvu  à  cinq  cents  personnes  pour 
une  fois,  tant  des  officiers  du  même  roi,  que 
de  ta  reine  et  du  dauphin. 

Froissart  parle  d'une  visite  que  le  même  roi 
Charles  VI  rendit  à  Avignon,  à  Clément  VII, 
qui  &t  en  sa  faveur  une  profusion  étrange  de 
prébendes  et  d'expectatives,  a  dont  moult  des 
0  clercs  du  roy  furent  pourvus,  d  Quand  ce  roi 
se  retira  de  l'obéissance  de  Benoît  XIII,  suc- 
cesseur de  Clément  VII,  Froissart  remarque 
qu'il  commença  à  donner  des  prébendes  va- 
cantes à  ses  clercs  de  chapelle,  sans  en  parler 
au  pape.  Du  Tillet  fait  encore  mention  d'une 
bulle  de  Clément  VI,  donnant  pouvoir  au  roi 
Philippe  de  Valois,  de  mettre  pour  une  fois  un 
religieux  et  une  religieuse  en  chaque  monas- 
tère et  prieuré  conventuel  de  son  royaume 
(Froissart,  t.  iv,  c.  4,  S83;  Du  Tillet,  p.  4S2). 

En  tout  cela,  il  ne  par^t  encore  aucune  at- 
fectalioh  de  bénéfices  pour  ceux  de  la  chapelle, 
ou  de  l'oratoire  du  roi.  Ce  fut  Charles  IX,  en 
1572,  qui  leur  aCTecta  toutes  les  prébendes  de 
plusieurs  églises  de  sa  collation,  et  toutes 
celles  qui  vaqueraient  en  régale:  le  parlement 
vérifia  ces  lettres  à  la  réserve  des  prébendes 
en  régale,  et  avec  une  limitation  du  nombre 
selon  le  nombre  des  prébcndesde  chaque  église 
(Peyrat,  Antiq.  de  la  chapelle  du  roi,  1.  lu, 
c.  10}. 

Henri  III,  en  1585,  et  Henri  IV,  en  1594, 
confirmèrenl  ce  privilégeavec  beaucoup  d'aug- 
mentations de  nouvelles  grâces. 


Tb.  —  ToM.  IV. 
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De  l'Election,  de  la  Confirmation,  de  l'Ordination,  de  la  Cesàon,  et  de  la  Résionation  des  EvËques. 


CHAPITRE  PREMIER. 


iLECTIOKS    AVANT    l'eHPIRE    DB    COHSTAnTIll 


1  l'ticmple  de  Jéani-Christ  «t  une  loi  iniiolable  ponr  [oui 
ceux  qni  ptrtidptnl  h  Md  divin  sacerdoce ,  de  ae  s'7  point 

11.  Prenvei  de  hïdI  Cjpriea.  Les  évèqne*  èliunt,  comme 
èUnt  les  orpne»  de  la  Tocalion  dîTine,  le  penple  rend  témoi- 
gnage de  l>  vie. 

m.  Electioa  d«  auiit  C^iHien.  EiempU  dai  PonUfet  du  Tieni 
Teitament. 

IV.  Anlres  pretnee  tirées  de  aaiat  Cypneo  et  de  Terlallicn. 

V.  Eiemples  Itrét  d'Enstbe,  comme  rtulorité'et  le  jugemest 
des  évèqnes  prédoniioiiL 

y\.  Antre»  eiemplei  lires  de  saint  Epipbau  et  de  suit 
Crigoira  de  Nyasa. 

VII.  Des  canooi  ipostoliqnes. 

VIU.  Des  électioni  pour  Its  ordre*  mineDii.  Eiemplei  de 
nint  Ciprien. 

IX.  D'Ensibe. 

X.  PoDrquai  flrittioe  M  Mt  prËtre  par  plaiienrs  éxèiiaes. 
XL  Comment  l'Eglise  imita  la  synagogue,  ot  les  païens  s'ef- 

lOieirentd'imUei  l'Egliu. 

t.  Commençons  par  la  première  élection, 
qui  fut  celle  de  Matthias.  Saint  Pierre  proposa 
dans  l'assemblée  des  fidèles  qu'il  fallait  donner 
un  successeur  à  Judas,  et  l'élire  d'entre  ceux 
qui  avaient  été  témoins  de  la  vie  conversante 
dD  fils  de  Dieu  et  de  sa  résurrection.  On  en 
choisit  deux,  et  le  sort  tomba  ensuite  sur  l'un 
des  deux,  qui  fut  Matthias  (Actor.  i). 

Si  ce  fut  un  véritable  sort,  dont  le  Vieux 
Testament  fournit  tant  d'exemples,  il  faut  dire 
que  cette  élection  fut  plutôt  un  reste  de  la  sy- 
nagogue qu'un  exemple  pour  l'Eglise.  Tous 
les  apôtres  ayant  été  élus  immédiatement  par 
le  Fils  de  Dieu,  ils  crurent  peut-être  aussi  que 
Dieu  seul  devait  remplir  la  place  vacante  de 


ce  divin  collège.  En  effet ,  saint  Paol  n'y  fut 
associé  que  par  la  vocation  immédiate  de  J.-C. 
comme  il  l'assure  lui-même  :  ■  Apostolus,  non 
ah  hominibus,  neque  per  hominem,  sed  pn 
Jesum  Cbristum  (Ad  Gai.,  c.  i).  »  Des  diacres 
ayant  été  élus  par  la  multitude,  parce  qu'ils 
devaient  administrer  le  temporel,  furent  en- 
suite confirmés  et  ordonnés  par  les  apôtres. 

Saint  Paul  a  dit  de  J.-C.  même,  comme  son- 
verain  prêtre,  qu'il  ne  s'est  pas  ingéré  de  son 
chef  par  une  ambition  démesurée  :  a  Non  se- 
metipsum  clarificavit,  ut  pontifex  Ûeret,  ■ 
mais  qu'il  a  été  appelé  par  l'ordre  et  le  com- 
mandement de  son  Père  h  cette  suprême  di- 
gnité. Ainsi  c'est  une  maxime  générale  et  une 
loi  indispensable,  qu'on  ne  doit  entrer  que  par 
une  divine  vocation  dans  tous  les  ordres  et 
dans  tous  les  moindres  ministères.  Quelques 
petits  et  obscurs  qu'ils  nous  semblent  être,  ils 
ont  toujours  quelque  rapport  à  l'autel  et  au 
sacrifice,  et  ce  soat  des  rayons  et  des  partici- 
pations du  sacerdoce  de  J.-C. 

Celui  qui  a  droit  de  pourvoir  aux  bénéfices, 
répand  donc  et  communique  le  sacerdoce  de 
J.-C;  c'est  pourquoi  ildoit  regarder  sa  provi- 
sion ,  comme  une  célesta  vocation,  qni  a 
pour  son  modèle  cette  vocation  înefiàble ,  par 
laquelle  le  Père  éternel  appela  son  Fils  ÎD- 
carné  à  la  souveraine  sacriûcature. 

II.  C'est  la  doctrine  de  saint  Cyprien,  quand 
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il  dit  que  les  évêques  de  l'Eglise  catholique  ne 
moateut  à  cette  dignité  que  par  le  jugement 
et  le  clioix  que  Dieu  même  en  fait  et  qu'il 
exécute  par  l'autorité  des  évéques  qui  élisent, 
et  des  peuples  qui  rendent  témoignage  au  mé- 
rite de  celui  qui  a  été  proposé.  C'est  à  mon 
avis  ce  tempérament  qu'on  gardait  autre- 
fois et  que  noua  voyons  avoir  été  observé  dans 
les  élections  qui  se  faisaient  dans  les  premiers 
Biècles. 

Si  le  peuple  y  concourait  par  le  témoignage 
qu'il  rendait  de  la  capacité  de  celui  qu'on  éli- 
sait, et  ratifiait  en  quelque  manière  cette  élec- 
tion par  son  consentement,  le  clergé  avait 
encore  plus  de  part  aux  élections.  Hais  il  est 
également  certain  que  c'était  l'assemblée  des 
étêques  de  la  province,  qui  présidait  à  l'élec- 
tion des  évéques  et  qui  élisait  effectivement, 
après  avoir  écoulé  et  examiné  les  dépositions 
et  les  inclinations  contraires  ou  favorables  du 
clergé  et  du  peuple. 

Le  pouvoir  d'appeler  les  évéques  à  la  su- 
prême dignité  du  sacerdoce  royal  de  J.-C.  étant 
la  participation  et  l'imitation  la  plus  parfaite 
de  l'autorité  éternelle  de  Dieu  le  Père  sur  son 
Fils  incarné,  ne  peut  être  plus  justement  cou- 
fié  qu'aux  évéques,  qui  sont  les  plus  vives 
images  de  Dieu  sur  la  terre. 

III.  Voilà,  ce  me  semble,  le  sens  de  ces  pa- 
roles de  saint  Cyprien ,  où  il  dit  qu'on  ne  doit 
jamais  désobéira  l'évêquecanoniquement élu, 
c'est-à-dire  appelé  de  Dieu  :  a  Post  divinum 
Judicium  ,  post  populi  sufTragium ,  post  coe- 
piscoporum  consensum,  etc.  Nisi  si  est  aliquis 
ilaperditœ  mentis,  ut  putet  sineDei  judicio 
fieri  sacerdotem  ,  etc.  Dispensatores  Dei  non 
deejussententia  ordinari,  etc.  Plane  episcopi 
non  de  Dei  voluntate  ûunt,  qui  extra  Eccle- 
siam  fluDt,  etc.  Cbristus  sacerdotes  consti- 
tait,  etc.  (L.  i,  ep.  m],  v 

Saint  Cyprien  dit  à  la  vérité  en  un  autre 
endroit  (L.  i,  epîst,  iv],  que  le  peuple  a  la  prin- 
cipale puissance  d'élire  les  personnes  dignes, 
et  de  rejeter  les  indignes  de  l'épiscopat  ;  mais 
il  n'a  égard,  en  disant  cela ,  qu'au  témoignage 
que  le  peuple  seul  peut  rendre  du  mérite  ou 
de  l'indignité  de  tous  les  particuliers  qu'on 
propose.  Les  évéques  ne  sont  pas  toujours  in- 
formés de  la  vie  et  du  détail  des  actions  de 
chaque  personne.  Hais  rien  ne  peut  échapper 
aux  yeux  et  à  la  connaissance  de  tout  un  peuple. 
Ainsi  par  cette  seule  liberté  et  par  cette  oblî- 
jrntion  même  de  découvrir  ce  que  chacun 


connaît  de  la  vie  des  particuliers,  le  peuple 
était  en  quelque  manière  le  maître  des  élec- 
tions, quoiqu'on  effet  l'autorité  de  recevoir 
ces  dépositions,  de  les  examiner,  d'en  juger  et 
d'en  faire  l'élection,  fut  entre  les  mains  des 
évéques. 

a  Cum  ipsa  maxime  plebs  habeat  potestatem, 
vel  eligendi  dignos  sacerdotes,  vel  indignoa 
recusandi.  Quod  et  ipsum  videmus  de  divtoa 
autoritate  descendere ,  ut  sacerdos  plèbe  prœ- 
sente  sub  omnium  oculis  deligatur,  et  dignus 
atque  idoneus  puhlico  judicio  ac  lestimouio 
comprobetur.  a 

Il  confirme  cela  par  l'exemple  d'Ëléazar,  qui 
fut  exposé  aux  yeux  de  toute  la  synagogue  et 
ensuite  revêtu  par  Moïse  des  ornements  sacer- 
dotaux de  son  père  Aaron  ,  auquel  il  succédait 
par  l'ordre  que  Dieu  en  avait  donné.  N'est-il 
pas  évident  que  Dieu  avait  élu  lui-même  Eléa- 
zar,  que  Moïse  était  l'interprète  et  l'exécuteur 
de  la  volonté  divine  en  ce  point,  enfm  que  cela 
s'exécuta  devant  tout  le  peuple,  qui  le  confirma 
par  sa  présence  et  en  ne  faisant  pas  les  oppo- 
sitions qu'il  aurait  dû  faire,  s'il  en  eùteu  sujet? 

aCoram  omni  synagogajubet  Deus  constitui 
sacerdotem,  id  est  instruit  et  ostendit  ordina- 
tîooes  sacerdotales  nonnisi  sub  populi  assis- 
tentis  conscientia  fieri  oportere,  ut  plèbe  pres- 
sente, vel  detegantur  malorum  crimina ,  vel 
bonorum  mérita  prœdicentur  ,  et  sit  ordinatio 
Justa  et  légitima,  quee  omnium  suffragio  et 
judicio  fucrit  examinata  [Ibidem],  s 

IV.  Voilà  quelle  parla  le  peuple  aux  élections 
pareille:  à  celles  d'Ëléazar  que  Hoïse  faisait 
succéder  à  son  père,  par  l'ordre  reçu  du  ciel  : 
rien  ne  se  peut  dérober  à  la  connaissance  de 
toute  la  multitude  d'un  grand  peuple  :  ainsi 
comme  il  est  mieux  informé  du  mérite  et  du 
démérite  de  chacun  ,  on  ne  conclut  rien  sans 
son  témoignage. 

Saint  Cyprien  rapporte  ensuite  l'exemple 
des  apôtres,  qui  convoquèrent  toute  la  multi- 
tude des  fidèles,  quand  il  fallut  élire  des  évé- 
ques, des  prêtres  et  des  diacres  :  ■  In  episcopo- 
rum  et  sacerdolum,  et  diaconorum  ordinatio- 
nibus  ,  D  de  peur  que  des  personnes  indignes 
□e  fussent  élevées  par  surprise  à  ces  dignités  : 
a  Ne  quis  ad  altaris  ministerium  Tel  ad  sacer- 
dotalemlocum  indignus  obreperet.  » 

Il  dit  ensuite  que  sur  cet  exemple  l'Eglise  * 
ordonna  que  tous  les  évéques  de  la  province 
s'assemblassent  dans  la  ville  oij  il  fallait  ordon- 
ner un  nouvel  évèque  et  que  l'élection  se  fit  en 
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présence  de  tout  le  peuple ,  à  la  connaissauce 
duquel  les  fautes  les  plue  cachées  ne  peuvent 
se  dérober  :  n  Propter  quod  diligcnter  de  tra- 
ditione  divina  et  apostolica  observatione  ser- 
\aDduin  est  et  teoendum,  quod  apud  nos  quo- 
que  et  fere  per  provincias  universas  tenetur, 
ut  ad  ordinationes  rile  celebraudas  ad  eam 
plebem,  cui  prspositus  ordioatur,  epîscopi 
ejusdem  provincÎEe  proximi  quique  couvetiiant, 
et  episcopus  deligatur  plèbe  praeseute,  quœ 
singulorum  vitam  pUDïssime  novit,  et  unius- 
cujusque  actum  de  ejus  conversatioue  per- 
fipexit.  B 

C'étaient  donc  les  évêques  de  la  province 
qui  faisaient  l'élection  en  présence  du  peuple  ; 
Prœsente plèbe ,  a.\a  yeui  duquel  il  étaitdif- 
ficile  que  les  crimes  auxquels  l'irrégularité 
était  attachée  pussent  échapper.  Il  dil  ensuite 
que  l'évéque  Sabin  avait  été  élu  :  a  De  unî- 
Tersœ  fraternitatis  sulTragio ,  de  episcoporum 
qui  in  pnesentia  conveneraat  judicio.  »  Les 
peuples  rendaient  des  témoignages  certains  et 
sincères  de  la  vie  et  des  mœurs  de  chacun  ;  les 
évêques  étaient  les  juges  et  les  arbitres  de  l'é- 
lection. Il  dit  ailleurs  presque  en  mêmes 
termes  :  a  Episcopo  semel  facto,  et  coUega- 
Tum  ac  plebis  testimonio  et  judicio  compro- 
balo  (L.  u,  ep.  xi)  ;b  où  il  parle  que  le 
peuple  est  témoin  et  que  les  évéques  sont 
juges. 

Parlant  du  pape  Corneille  et  de  son  élec- 
tion, il  dit  :  «  Factus  est  episcopus  a  pluriinis 
collegis  nostris,  qui  tune  in  urbe  Roma  ade- 
rant.  b  Et  ensuite  :  s  Factus  est  autem  Corné- 
lius episcopus  de  Dei  et  Christi  ejus  judicio,  de 
clericorum  pœne  omnium  testimonio,  de  ple- 
bis quœ  tune  affuit  sufTragio,  et  de  sacerdo- 
tum  antiquorum  et  bonorum  virorum  collegio 
(L.  lu,  ep.  ii).> 

Enfin  il  dit  ailleurs  que  celui  qui  a  été 
élevé  3  l'épiscopat  par  un  bon  nombre  d'évô- 
ques,  est  le  vériloble  évoque:  a  Episcopo  in 
Ëcclesia  a  sexdecim  coepiscopis  facto,  s  Ter- 
tullien  avait  rendu  le  même  témoignage,  a  Prœ- 
sident  probati  quique  seuiores,  honorem  istum 
non  pretio,  sed  tesUmonio  adeptî  (TerluU.  Apo- 
logetico).  B 

V.  Eusèbe.surle  rapport  de  Clément,  ditque 
saint  Pierre  et  saint  Jean  élurent  Jacques  sur< 
nommé  le  Juste,  pour  être  évêque  de  Jérusa- 
lem. Tous  les  apôlçes  avaient  élu  Matthias,  se- 
lon saint  Luc  dans  les  actes.  Eusèbe  dit  en  un 
autre  endroit  que  les  apôtres  élurent  pour  le 


gouvernement  des  églises  qu'ils  aTaient  fon- 
dées, des  pasteurs  qui  s'en  étaient  rendus  di- 
gnes par  une  âdëte  imitation  de  leur  zèle  et 
de  leurs  vertus  :  oQuot  vero  et  quinambonim 
Apostolorum  veri  imitaiores,  eonimdem  judi- 
cio digni  judicati  sint,  qui  fundatas  ab  ip»i 
Ecclesias  pastoral!  ofûcio  gubernarent.  b  U 
ajoute  que  ce  fut  par  le  choix  et  l'ordre  de 
saint  Paul  que  Clément  vint  en  France,  etque 
Denys  fut  évêque  d'Athènes  (L.  it,  c.  1  ;  1.  m, 
C.4). 

Les  apdtres  et  les  autres  disciples  du  Sei- 
gneur g'élant  assemblés  à  Jérusalem  après  la 
mort  de  Jacques,  lui  donnèrent  Siméon  fils  de 
Cléophas  pour  successeur.  Narcisse  évêque  de 
Jérusalem  ayant  abandonné  son  Eglise,  les 
évêques  voisins  subrogèrent  es  sa  place  Dios. 
a  Post  Narcissi  fugam  iguaris  omnibus  ubinam 
gentium  ageret,  visum  est  finitimarnm  Ecde- 
siarum  episcopis  alium  ejus  loco  episcopum 
ordinare,  Dium  nomine.  »  Narcisse  revint 
longtemps  après ,  et  reprit  le  gouvernement 
de  son  Eglise  ;  et  enfla  étant  âgé  de  cent  seize  : 
ans,  les  évêques  voisins  lui  donnèrent  pour  I 
coadjuteur  Alexandre  qui  avait  été  évêque 
dans  la  Cappadoce  [L.  ni,  c.  ll;l.vi,c.  10,  H). 

U  est  vrai  que  le  pape  Fabien  fut  porté  sur 
le  trône  apostolique  par  un  transport  du  peu- 
ple touché  de  la  vue  d'une  colombe  qui  avait 
paru  sur  sa  tête  :  a  Quo  spectaculo  permotui 
populus,  ac  divino  Spiritu  incitatus ,  summa 
cum  alacritate,  uno  consensu  simul  omnis  a- 
clamare  cœpit  dignum  esse,  statimque  com- 
prehensum  sacerdotali  cathedrae  imposuit  (L 
VI,  c.  20).  Mais  outre  que  cet  exemple  est  sin- 
gulier et  extraordinaire ,  on  peut  dire  que  ' 
comme  cette  intronisation  n'empêcha  pas  que 
les  évêques  n'ordonnassent  Fabien,  non  plus 
que  celle  que  les  prêtres  d'Alexandrie  faisaient 
de  leur  évêque;  aussi  cette  conspiration  du 
peuple  romain  pour  Fabien  n'exclut  pas  l'ap- 
probation et  le  jugement  des  évêques. 

£n  effet ,  Eusèbe  observe  que  les  évéques 
étaient  assemblés  à  Rome  pour  y  ordonner, 
xn^oTMiotç  ïïuuï,  c'esl-à-dire  pour  élire  un  évo- 
que. Où  il  ne  faut  pas  négliger  cette  remarque, 
que  l'élection  même  s'appelle  iiipoTt«i«,  c'est- 
à-dire  ordination  ou  imposition  des  mains, 
tant  parce  qu'au  même  temps  que  l'élection 
était  faite,  on  faisait  sans  délai  l'ordination , 
que  parce  que  les  évêques  ordonnateurs  étaient 
aussi  eux-mêmes  les  principaux  électeurs.  Car 
ils  n'avaient  garde  d'imposer  les  mains  à  d'au- 
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très  qu'à  ceux  «pi'ils  avaient  eux-mômes  exa- 
mÎD^  et  jugés  dignes  de  cette  suprême  di- 
gnité. 

Le  pape  Corneille  rapporte  que  l'évëque 
schismatique  Novat  s'étant  fait  sacrer  évêque 
par  trois  évèques  qu'il  avait  surpris,  l'un  d'eux 
a  reconnu  sa  faute ,  et  que  les  deux  autres 
n'ayant  témoigné  aucun  repentir  d'un  si  grand 
crime,  il  leur  a  donné  des  successeurs,  s  Reli- 
quis  duûbus  episcopis  successores  ordinavi- 
mus,  eoaque  io  loca  îllorum  direximus  (L,  ti, 
c.  43].  B 

Enfin  Eusèbe  dit  (L.  tu,  c.  30)  que  les  évè- 
ques du  concile  d'Antioche,  après  avoir  déposé 
Paul  de  Samosate,  élurentet  ordonnèrent  aussi 
son  successeur.  Voici  les  termes  de  la  lettre  sy- 
nodale :  s  HuQC  cum  abdicassemus ,  necesse 
faabuimus  alium  ejus  loco  Ecclesice  Catholicœ 
epïscopum  otdinare,  etc.  » 

VI,  Alexandre  évêque  d'Alexandrie  avait  en- 
voyé en  cour  son  diacre  Atbanase  ;  dans  cet 
intervalle  étant  lui-même  près  de  mourir,  il 
avait  déclaré  Atbanase  son  successeur.  Mais  la 
coutume  d'Alexandrie  étant  de  ne  point  diffé- 
rer les  élections  pour  prévenir  les  factions  et 
les  émeutes  du  peuple,  on  élut  Achillas. 

<  Athanaào  moriens  Alexander  episcopatum 
commilti  mandaverat.  Verum  cum  hœc  sit 
Alexandria;  consuetudo ,  ut  post  episcopi  mor- 
tem  successor  non  diutius  differatur,  sed  sub- 
inde  pacistuendœ  gralia  subrt^etur,  ne  aliis 
hune,  aliis  illum  amplectentibus ,  jurgîa  ia 
vulgus  et  conienliones  existant,  absente  Atha- 
nasio  Acbillam  substituere  coacti  sunt  [S.  £pi> 
pban.,  bxres.  lxix,  □.  11).  s 

Saint  Jérôme  nous  a  dit  ailleurs  que  les  prê- 
tres d'Alexandrie,  dès  l'instant  de  la  mort  de 
leur  évêque,  élisaient  t'un  d'eux  en  sa  place. 

Ces  deux  passages  font  voir  que  la  principale 
autorité  de  l'élection  était  entre  les  mains  des 
prêtres  d'Alexaadrie  qui  élisaient  d'abord  leurs 
paslears,  sans  attendre  les  évèques  de  la  pro- 
vince, et  sans  donner  au  peuple  le  loisir  de  se 
partager  et  de  former  des  brigues. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  le  discours  qu'il 
a  fait  de  la  vie  de  saintGrégoire Thaumaturge, 
dit  que  ce  fut  Phédîme  seul,  évêque  d'Amasée, 
qui  destina  Grégoire  à  l'épiscopat,  qui  arrêta 
sa  suite  par  une  Uxcce  invisible  qui  accompa- 
gna l'extensiou  de  ses  mains,  et  enfin  qui  l'or- 
donna. Il  dit  encore  que  ce  fût  saint  Grégoire 
Thaumaturge  seul  qui  fit  le  choix  d'Alexandre 
le  Charbonnier,  et  qui  vit  à  travers  les  bail- 


lons dont  ce  grand  homme  s'était  couvert,  et 
sous  cette  profession  obscure  que  son  humilité 
avait  choisie,  les  éminentes  vertus  d'un  grand 
évêque  et  d'un  illustre  martyr. 

VII.  Les  canons  apostoliques  [Can.  i)  com- 
mandent que  les  ordinations  des  évèques  se 
fassent  par  deux  ou  trois  évèques  au  moins. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  même  terme 
grec  xtip""!")  signifie  l'élection  et  l'ordination. 
Il  y  a  en  effet  beaucoup  d'apparence  que  ce 
nombre  d'évêques  qui  a  toujours  été  néces- 
saire pour  l'ordination  d'un  évêque,  était  pres- 
crit dans  ces  premiers  siècles ,  moins  pour 
l'ordination  que  pour  l'élection,  puisque  l'opi- 
nion la  plus  probable  est  que  pour  l'ordina- 
tion d'un  évêque  un  seul  évêque  suffit,  qui 
s'appelle  consécrateur,  les  deux  autres  n'étant 


Les  mêmes  canons  défendent  de  briguer  les 
évêcbés  par  argent  ou  parfaveur(Can.xxx,xxxi). 
Mais  le  canoQLXxv  montre  bien  quel  étaitle  pou- 
voir des  évèques  dans  l'élection  de  leurs  con- 
frères, quand  il  leur  défend  d'élire  et  d'ordon- 
ner leurs  frères,  leurs  enfants,  ou  leurs  pro- 
ches, parce  qu'on  ne  peut  sans  une  extrême 
impiété  rendre  l'épiscopat  héréditaire  dans  les 
familles,  a  Quod  non  oportet  epïscopum  fratrt, 
vel  filio,  vel  alii  cognato  gratificantem,  humana 
affectione  ad  episcopatus  dignitatem,  quem 
vult,  eUgere.  Episcopatus  enim  hieredem  facere 
justum  uou  est,  ea  quœ  Dei  sunt,  largientem.» 

VIII.  Quant  aux  autres  ordres  inférieurs  à 
l'épiscopat,  leur  élection  dépendait  beaucoup 
plus  de  l'évéque,  quoiqu'elle  ne  se  fit  jamais 
sans  en  informer  le  peuple  et  le  clergé,  et  sans 
un  làvorable  témoignage  de  leur  part  pour 
ceux  que  l'évéque  voulait  ordonner. 

Saint  Cyprien  écrivit  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres et  à  tout  te  peuple  de  Carthage  qu'il  ob- 
servait très-religieusement  la  coutume  de  n'or- 
donner personne  sans  leur  participation,  a  In 
ordinandis  clericis,  tratres  charissimi,  solemus 
vos  acte  consulere,  et  mores  ac  mérita  singu- 
lonim  communi  consilio  ponderare  [L.  u, 
ep.  Vf).  D 

C'était  donc  à  l'évéque  à  élire,  à  nommer  et 
à  ordonaer  les  clercs  et  les  bénéflciers  de  l'E- 
glise ,  mais  ne  pouvant  lui  seul  être  assez  plei- 
nement informé  de  la  conduite  de  chaque  par- 
ticulier, il  prenait  les  attestations  du  peuple  et. 
du  clergé.  Cependant  lorsque  le  mérite  do 
quelquHin  était  si  avéré,  qu'il  eût  été  superflu 
d'en  faire  de  plus  amples  informations,  l'évè- 
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que  l'ordonnait  d'abord,  et  en  donnait  ensuite 
avis  a  son  clergé  et  à  son  peuple. 

C'est  ce  que  saint  Gyprien  ajoute  au  même 
endroit  :  a  Sed  expectanda  non  suât  t«;stimo- 
nia  humana,  cum  priecedunt  divina  sufl'ra- 
gia,B  à  l'occasion  d'Auréliiis,  qui  avait  dans 
sa  première  jeunesse  donné  des  marques  d'une 
vertu  consommée  :  ainsi  saint  Cyprien  l'or- 
donna lecteur,  et  en  avertit  son  clergé  et  son 
peuple,  a  Hune  îgilur,  fratres  dileclissimi,  a 
me  et  a  coilegis  qui  prœseHtes  aderant,  ordi- 
naium  sciatis ,  quod  vos  scio  et  libenter  am- 
plecti,  et  oplare  taies  in  Ecclesia  quampluri- 
mos  ordinai>  Et  quoniam  semper  gaudium 
properat,  Dominico  legii  [L.  m,  ep.  xxii).  d 

11  ordonna  dans  une  autre  rencontre  un 
sous-diacre  et  un  lecteur,  et  en  écrivit  au  clergé 
de  Carthsge  qui  avait  auparavant  examiné  avec 
lui  ces  deui  personnes ,  pour  savoir  si  elles 
étaient  propres  à  l'état  ecclésiastique,  et  qui 
semblait  avoir  consenti  à  leur  promotion  ; 
«  Examinantes  an  congruerent  illis  omnia  quœ 
esse  deberentin  hisquiadclerumparabantur. 
NJbil  ergo  a  me  absentibus  vobis  faclum  est, 
sed  quod  jampridem  commuai  consilio  om- 
nium nostrum  cceperat,  necessitate  urgente 
promotum  est.  » 

L'élection  et  l'ordination  du  lecteur  Céléri- 
nus  tut  semblable  à  celle  d'Aurélius.  II  avait 
surmonté  toutes  les  attaques  des  persécuteurs 
de  la  foi  avec  une  constance  admirable.  Saint 
Cyprien  et  les  autres  évêques  qui  se  trouvèrent 
présents,  l'ordoonërent,  et  en  donnèrent  avis 
au  clergé  et  au  peuple  de  Carthage.  a  Exullale 
itaque  et  gaudete  nobiscum  leclis  lilleris  no- 
stris,  quibus  ego  et  coUegs  mei  qui  prEesentes 
aderant,  referimus  ad  vos  Celerinum  fratrem 
nostrum  virtutibus  pariter  et  moribus  glorio- 
Bum,  clero  nostro  non  humana  suffragatione, 
sed  divina  dignatione  coDjuactum  [L.  ir, 
ep.xx].  ■ 

Dt.  Saint  Cyprien  témoigne  qu'il  était  ac- 
compagné de  quelques  autres  évêques ,  lors- 
qu'il ordonna  ces  lecteurs  :  néanmoins  un  seul 
évêque  sufBsait  potir  l'ordination  et  pour  l'é- 
lection des  prêtres  et  des  autres  clercs  infé- 
rieurs. Le  canon  ii  des  apAlres  le  dit  formelle- 
ment, a  Presbyter  ab  uno  episcopo  ordinetur, 
et  diaconus  et  reliqui  clerici.  » 

Origène  passant  par  la  Palestine  y  fut  or- 
donné prêtre  dans  Césarée  par  les  évêques  du 
pays,  ainsi  qa'Ëusèbe  le  dit.  o  Cum  per  Palîe- 
sliâam  transiret,  presbjterii  gradum  ab  jllius 


regionis  episcopis  accepit  (Enseb.,  1.  vi,  c.  23).i 
Hais  il  y  a  apparence  que  cette  multitude  d'é- 
vêques  ne  concourut  à  l'ordination  d'un  prêlrs 
que  par  sou  conseil,  pour  lever  les  difficultés 
qui  se  rencontraient  en  la  personne  d'Origène. 

Aussi  Eusèbe  rapporte  (Idem,  1.  vi,  c.  43]  un 
peu  après  la  lettre  du  pape  Cornélius  à  Fabius 
évêque  d'Anliocbe,  où  ce  pape  dit  que  Novat 
auteur  du  schisme  avait  été  autrefois  ordonné 
prêtre  par  son  évêque  contre  les  inclinations 
du  peuple  et  du  clergé  qui  soutenait  que  No- 
vat était  irrégulier,  parce  qu'il  n'avait  été  bap- 
tisé que  dans  l'extrémité  d'une  maladie  qui  lui 
faisait  appréhender  la  mort, 

0  Post  susceptum  baptismum  presbyteri 
gradum  consecutus  fuerat,  idque  per  gratiam 
episcopi,  qui  manus  ilti  imponens,  eum  ad 
presbyterorum  ordinem  evexit.  Cui  cum  uni- 
versus  clerus  mullique  ex  populo  retragaren- 
tur,  es  eo  quod  non  liceret  quemquam  ex  lis 
qui  urgente  vi  morbi,  in  lectulo,  période  ac 
ille  perfusi  fuissent,  in  clerum  assumi,  postu- 
lavit  ab  iis  ejtiscopus  ut  hune  solum  a  se  ordi- 
nari  paiereutur.  » 

Cet  exemple  fait  encore  voir  qne  l'évéque 
ordonnait  ceux  qu'il  jugeait  nécessaires  à  son 
clergé;  mais  que  le  clergé  et  le  peuple  avait 
droit  de  s'opposer  à  la  promotion  de  ceux  dont 
il  connaissait  les  irrégularités  ,  quoiqu'alors 
l'évéqué  pùtfaire  agréer  qu'on  usât  dé  dispeuse. 

X.  L'exemple  d'Origène  fut  singulier,  non* 
seulement  dans  la  dispense  qu'on  lui  donna  de 
son  irrégularité,  mais  aussi  en  ce  qu'il  ne  fut 
attaché  à  aucune  Eglise.  11  est  certain,  et  tou- 
tes les  autorités  que  nous  avons  alléguées  en 
sont  autant  de  preuves,  que  l'ordination  atta- 
chait et  fixait  les  clercs  à  l'Eglise  et  à  l'évêque 
qui  les  ordonnait.  L'épiscopat  en  est  encore 
une  marque  :  il  détermine  et  lie  inséparable- 
ment l'évêque  à  son  Eglise.  L'ordination  de 
tous  Les  autres  clercs  avait  autrefois  la  même 
vertu,  parce  qu'elle  était  toujours  accompagnée 
d'un  bénéfice,  c'esl-à-dire  d'une  fonction  spi- 
rituelle dont  il  fallait  s'acquitter  dans  une 
Eglise,  et  du  droit  d'en  tirer  son  entretien  cor- 
porel, 

XI.  Lampridins  dit  que  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère  proposait  en  public  les  noms  de 
ceux  auxquels  il  destinait  les  grandes  charges 
de  l'empire  et  les  gouvernemenis  des  provin- 
ces ;  et  aGn  que  s'i's  étaient  coupables  de  quel- 
que crime,  il  en  pût  être  instruit,  il  exhortait 
le  peuple  de  lui  notifier  ce  qu'il  en  pouvait  sa- 
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TOJr.  Lampridius  ajoute  que  cet  empereur  dé- 
clarait qu'il  foisait  gloire  d'imiter  eu  cela  les 
chrétiens  et  les  jui&  dans  le  choix  de  leurs 
prêlree. 

■  Ubi  aliquos  -voluisset  redores  proyiaciis 
dare,  vel  prœpoaîtos  facere,  Tel  procuratores, 
id  est  ratîonales  ordinare  ;  nomina  eorum  pro- 
ponebat,  hortans  populum  ut  ai  quis  quid  ha- 
béret  crimiaisj  probaret  maaifestis  rébus,  si 
non  probaret,  subiret  pœnam  capitis.  Dicens 
grave  esse  cum  id  Chriatianl  et  Judœî  focerent, 


io  pnBdicandis  sacerdotibua  qui  ordinandi 
suDt,  Don  fleri  in  proTinciarum  rectoribus, 
quibus  et  fortunse  bominum  committerentur 
et  capita  [Lamprid.  in  Alex.  Sev.].  > 

C'est  à  quoi  aboutit  le  recours  qu'on  a  au 
peuple  dans  les  élections  ou  nominations  des 
olficiers  et  des  bénéûciers  de  l'Eglise  ;  les  évo- 
ques proposent  ceux  qu'ils  en  jugent  dignes; 
le  peuple  est  en  droit  de  récuser  ceux  dont  il 
peut  découvrir  les  crimes  et  les  irrégularités. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Dl  l'ÉLECTIOK  DBS  ÉVÉQUBS  :  QUBtLE  PART  T  AVAIT  LE  PEUPLE,  LE  CLBReÉ,   LES  MOINES, 
LES  MAOISTRATS,  DAMS  L'ORIENT,  DEPUIS  L'EHPIRE  DB  CONSTANTIN. 


(.  Le  pnpla  ■  tonjoan  en  qaelqna  put  «ix  électioiu  des 

II.  GiplicatiOB  du  concile  de  Laodîcée. 
lu.  PrevTee  di  concile  d'Antiocht. 

IV.  De  celui  de  ConsttDUnDple. 

V.  Da  concile  d'Ephèsc. 

VI.  VII.  Da  concile  de  CiIeAdoîiie. 
VtlL  SiKtian  de  niât  AUiinate. 

H.  U  clergé,  le  people,  Us  noblet,  les  nugislnts  concon- 

X.  noaTcUes  premes  d'Butbe  et  da  Théodoret. 

XI.  Violence  de  la  {urt  da  peuple  Joslidée  par  laint  i^i^ire 
denuiaoïe. 

XU.  Les  érfeqnes  nèmet  cidaleat  ragement  i  celle  liolence. 

XIU.  Cenx  qui  étaient  Torcéa  cédaient  enEn  librement  t  la 
nolepce,  on  plaldt  ï  la  TOii  du  ciel.  PreoTes  de  cela. 

XIV.  Antres  preuTca  et  autres  exemples  d'une  obéissance 
Irtf-tertaensa  et  trti-libre  dus  la  mite,  quoique  Torcée  dans 


XV.  NûuT elles  preuTea. 

XVI,  On  abusait  quelquefoia  pu  malignité  d'une  semblable 
Tiolenca,  ce  qni  U  flt  interdire. 

XVtl.  Election  de  saint  Basile  par  le  clergé,  lei  moines,  les 
nobles,  les  magistiKs,  le  peuple. 

1.  Voyons  de  quelle  manière  se  sont  faites 
les  élections  des  évéques  depuis  l'empire  de 
Constantin,  et  quelle  part  les  peuples,  le  clergé, 
les  évêques ,  les  princes  et  les  magistrats  ont 
eue  à  ces  élections.  Commençons  par  le  pou- 
voir que  le  peuple  et  le  clergé  ;  avait  dans 
FEglise  grecque  et  dans  la  latine,  nous  vien- 


drons ensuite  aux  évdques  et  aux  princes. 

II.  Quoique  le  concile  de  Laodicée  ait  paru 
6ter  au  peuple  le  pouvoir  d'élire  les  ministres 
de  l'autel,  néanmoins  le  peuple  continua  tou- 
jours de  concourir  aux  élections,  a  Turbis,  tm^ 
ôx>^i(,  non  esse  permittendum,  eorum  qui  in 
aacerdotio  sunt  conslituendi  electionem  Ëtcere 
[Can.  xiii).  » 

Ainsi  ce  canon  n'ôla  peut-être  pas  an 
peuple  le  droit  de  suffrage,  mais  ou  il  écarta 
seulement  ces  troupes  tumultueuses  qui  n'a- 
gissent qu'avec  passion  et  emportement  dans 
une  affaire  de  paix  et  de  sagesse,  ou  il  déter- 
mina que  le  résultat  de  l'élection  ne  dépendrait 
pas  absolument  du  peuple,  qui  est  souvent 
surpris,  ou  par  ignorance  ou  par  intérêt,  mais 
des  évéques  qui  président  à  l'électiou  ou  des 
sages  qui  doivent  y  être  le  plus  considérés,  en 
sorte  que  les  suffrages  soient  plutôt  pesés  que 
comptés. 

m.  En  effet,  le  concile  d'Antioche  (Can.  ivi] 
ne  veut  pas  qu'un  évéque  qui  n'a  point  d'évê- 
ché  puisse  occuper  un  évêcbé  vacant,  quoique 
tout  le  peuple  le  choisisse,  si  le  métropolitain 
et  les  évêques  de  la  province  n'autorisent  cette 
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translation,  parce  qu'il  a  été  facile  à  cet  évo- 
que de  séduire  et  de  surprendre  le  peuple  : 
c  £t^  cuQctuB  populus  quem  diripuit,  eum 
haberedelegerit.D 

Ce  concile  (Can.  iviii)  parle  ensuite  des  évè- 
ques  que  l'aversion  du  peuple  a  empêchés  de 
s«  mettre  en  possession  de  leur  Eglise  :  a  Pro-. 
pter  populi  recusationem.  s  11  défend  aux  évo- 
ques de  passer  d'un évëcbé  à  un  autre,  quelque 
Tiolence  que  le  peuple  leur  fasse  pour  colorer 
leur  ambition.  «  Ne  vi  coactus  a  populis.  d 

Le  concile  de  Sardjque  (Can.  xxi]  ne  fait  pas 
paraître  moins  de  zèle  à  condamner  ces  trans- 
lations d'évêques,  prétextées  des  instances  du 
peuple  qu'il  a  été  facile  de  corrompre.  «  Cum 
manifestum  sit  potuisse  paucos  prœmio  et 
niercede  corrumpi ,  eos  qui  sinceram  fîdem 
non  habent,  ut  clamarent  in  Ecciesia,  et  ipsum 
petere  viderentur  episcopum.  » 

IV.  Le  premier  concile  de  Gonstantinople 
(Can.  Il]  écrivit  au  pape  Damase  et  aux  autres 
évéques  d'Occident,  que  Nectariusavaitété  élu 
évêque  de  cette  ville  impériale  dans  le  concile 
œcuménique,  avec  l'agrément  et  le  suffrage 
des  évêques,  du  clergé  et  du  peuple.  «  Necla- 
rium  in  Concilio  generali,  communi  omnium 
consensu,  pnesente  imperatore,  totius  deoique 
cleri  totiusque  civitaUs  suQïagiis  episcopum 
conslituimus.  Uookc  im^fKinUmt  rr,E  nAïuc  II  ajou- 
te quc  Flavîen  a  été  éluévèque  d'Antioche  par 
la  conspiration  de  lous  les  membres  qui  com- 
posent cette  illustre  Eglise  :  a  Tola  iila  Ecciesia 
EufiVagante,  et  velut  uno  ore  virum  illum  ho- 
norifice  collaudante.  > 

y.  Dans  le  concile  d'Ephëse,  Hemnon,  qui 
en  était  évêque,  pensa  éU%  déposé  par  la  faction 
de  Jean  d'Antiocbe,  qui  sollicita  et  tâcha  de 
gagner  par  ses  intrigues  le  sénat  et  les  per- 
sonnes de  qualité  pour  leur  faire  élire  un  autre 
évéque.  Memnon  en  fit  ses  plaintes  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  clergé  de  Constantinople  : 
aQuotidieveneranduEQ  senatum  illustrissîmos- 

que  cives,  n  «|t*h  ^Xaurnpm,  xcu  Toti(  'tofticfnrim/i, 

ad  se  evocans,  magna  importunitate  Ûagilabat, 
ut  eorum  suffragiis  alius  in  meum  locum  or- 
djnaretur  episcopus  (Epistola  Catbolicorumj.  > 
Nous  apprenons  de  là  que  le  sénat  et  les 
personnes  de  condition  avaient  le  plus  de  poids 
dans  les  élections,  quoique  tout  le  peuple  y 
eût  quelque  part.  Aussi,  après  la  fin  malheu- 
reuse du  faux  concile  d'Ephëse,  saint  Léon  et 
Je  concile  assemblé  à  Rome,  écrivirent  deux 
lettres  au  clergé,  aux  personnes  qualifiées  et 


au  peuple  de  Constantinople,  pour  les  forti&er 
dans  la  foi  catholique  et  dans  l'amour  sincère 
et  intrépide  de  leur  évéque  orthodoxe  qui  avait 
été  déposé  dans  ce  faux  concile.  «  Clero,  hono- 
ratis  et  plebi  consiatenti  apud  Gonstautinopo- 
lim.  t 

VI.  Dans  le  concile  de  Calcédoine,  Etienne, 
évêque  d'Ephëse,  pour  se  maintenir  dans  soa 
évéché,  proteste  qu'il  a  été  établi  par  quarante 
évêques,  avec  le  consentement  de  la  noblesse, 
des  principaux  de  la  ville  et  du  clergé  :  a  Me 
quadragiota  episcopi  Asiani,  suffragio  et  nobi< 
lium,  et  primatum  populi,  et  totius  reveren- 
dissimi  cleri,  et  omnis  civitatis  ordinaverunt. 

Wrifa  Xal  tin  Xa|iii[piiriTii»,  *aX  tin  Xii-|<i3uti,  utt  TOÛ  lUo- 

(Gale,  conc,  part,  i,  c.  ix,  ixin;  Act.  ii). 

Bassien,  son  compétiteur,  dit  aussi  pour  si 
défense  qu'il  a  été  autorisé  et  presque  violenté 
par  le  peuple,  par  le  clergé  de  cette  ville  et 
par  tes  évêques,  et  qu'il  a  été  enfin  confirmé 
par  l'empereur,  i  iaaç,  xai  i  xxiîpoc  xaî  oE  iTsmamn.  n 
est  vrai  que  l'évêque  Basile  dépose  ensuite  que 
Bassien  n'avaitété  intronisé  que  par  une  troupe 
de  deux  ou  trois  cents  personnes. 

Le  concile  cassa  l'élection  de  ces  deux  pré- 
tendants et  ordonna  qu'on  donnerait  pour 
évêque  à  cette  florissante  ville  celui  qui  serait 
élu  par  l'unanime  consentement  de  tous  ceux 
qui  devaient  ensuite  être  soumis  à  sa  con- 
duite :  a  Ah  omnibus  qui  pascendi  sunt  eU- 

gendus.  lUpà  mmn  Tw  (iiMevui»  nsipalviat&i  4^fiï^ 

VII.  Le  même  concile  de  Calcédoine  (Act.  16) 
accorda  à  l'évêque  de  Constantinople  les  ordina- 
tions des  métropolitains  des  exarchats  du  Pont, 
de  l'Asie  et  de  la  Thrace,  après  qu'ils  auraient 
été  élus  canoniquementparle  clergé  dediaque 
métropole,  par  les  bourgeois,  par  les  nobles 
et  par  les  évêques  de  la  province,  a  Decreto 
facto  a  clericis  uniuscujusque  metropolis  et 
possessoribus,  nnnfm  et  clarissimis  virts,  mî 
ia^vpni^m  iiS^wi,  super  hsc  et  a  reveren- 
dissimis  episcopis  provinciœ  omnibus  aut  plu- 
ribus.  9 

Après  la  fin  de  ce  concile,  le  saint  évêque 
Protérius,  gouvernant  l'Eglise  d'Alexandrie, 
l'impie  Timothée  se  fit  élire  en  sa  place  par 
deux  évêques  et  par  quelques  ecclésiastiques 
étrangers,  faisant  cependant  accroire  à  l'em- 
pereur Léon  qu'il  avait  été  élu  par  le  peuple 
et  par  les  plus  honnêtes  gens  de  cette  ville. 
•  De  Timotheo  quem  Alexandriaorum  popu- 
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lus,  et  hononti ,  et  cnrïales,  et  naocleri  epi- 
scopum  sibi  petuat  (Conc.  Cale,  part,  tu, 
C.    31).» 

Vill.  Lalettre  circulaire  du  concile  d'Alexan- 
drie rend  ce  témoignage  avantageux  à  saint 
Athanase,  qu'il  avait  été  élu  et  demandé  par 
tout  le  peu'le  d'Alexandrie  arec  tant  de  zèle 
et  tant  de  chaleur,  qu'ils  en  faisaient  des  priè- 
res publiques  à  Dieu  et  des  instances  très- 
pressantes  aux  évéques,  sans  sortir  eux-mêmes 
et  sans  les  Touloir  laisser  sortir  de  l'église  du- 
rant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût 
accordé  leur  demande. 

((  Testamur  omnem  multitudinem  popu- 
lumque  CatLoliue  EcclesiGe  in  unum  coactum, 
quasi  in  epeciem  unius  corporis  et  anlmœ,  cla< 
inoribus  Tociferationibusque  postulasse  Atba- 
nasiuEQ  episcopum  dan,  idque  publicis  Totis  a 
Cbristo  expetisee,  nosque  ut  faceremus,  par 
multoB  difls  ac  noctes  jurejurando  obtestatos 
fuisse  :  cum  interea  nec  ipsi  ab  ecclesia  disce- 
derent,  neque  nobis  facultatem  discedendi  per- 
mitterent  (Athan.  Apolog.  ii).  > 

Saint  Atbanase  proteste  que  quand  il  aurait 
été  convaincu  de  quelque  accusation  crimi- 
nelle et  qu'il  aurait  été  juste  de  lui  donner  un 
successeur,  l'élection  aurait  dû  s'en  faire  par 
le  peuple,  le  clergé  et  les  évéques  :  «  Juxta 
ecclesiasticos  cauones  et  Pauli  verbum,  con- 
gregatis  populis  et  Spiritu  pnesidentium  cum 
virtute  Domiai  nostri  Jesu  Christi,  omnia  ca- 
nonice  inquiri  et  peragi  decebat,  prœsentibus 
populis  et  clericis  (£pist.  ad  Orthod.).  d 

Saint  Grégoire  de  Nazïanze  déclare  aussi  que 
saint  Atbanase  avait  été  élu  par  les  suffrages 
de  tout  le  peuple,  ^fa  «5  x«5  num;,  a  SufTragiis 
toiius  populî.  s  Le  pape  Jules,  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  en  faveur  de  SLiint  Atbanase  (Atba- 
tias.  Apol.  Il),  proteste  que  Grégoire  n'avait  pu 
être  son  successeur,  n'ayant  point  été  demandé 
par  les  prêtres  d'Alexandrie,  ni  connu  du  peu- 
ple. «  Neque  plebl  cognitum ,  neque  postula- 
tum  a  presbyteris.  o 

Théodoret  assure  que  l'évêque  arien  Lucius 
n'avait  pas  été  établi  ni  par  le  synode  des  évé- 
ques, ni  par  les  suffrages  du  clergé,  ni  par  les 
demandes  du  peuple,  comme  les  lois  de  l'Eglise 
le  prescrivent.  «  Non  episcoporum  ortbodoxo- 
rum  synodo,  non  clericorum  verorum  sufTra- 
gio,  non  petitiooe  populorum,  ut  Ecclesiœ  leges 
prœcipiunt  (Théodoret.  1.  iv,  c.  20).  ■ 

IX.  11  n'est  pas  besoin  d'un  plus  grand  nombre 
de  preuves  pour  montrer  :  1*  Que  dans  l'Eglise 


grecque  le  peuple  avait  beaucoup  de  part  aux 
élections  des  évêques; 

2°  Qu'on  y  avait  des  égards  fort  grands  pour 
les  sentiments  des  sénateurs,  des  nobles  et  des 
personnes  que  leur  naissance,  leur  dignité  ou 
leursagesse  distingue  du  commun  deshommes; 

3°  Que  le  clergé  et  surtout  les  prêtres  y 
avaient  plus  de  crédit,  particulièrement  dans 
les  plus  grandes  villes  où  le  clei^é  était  déjà 
nombreux. 

On  a  pu  remarquer  que  ce  n'est  que  dans  les 
villes  les  plus  célèbres  d"e  l'empire  qu'il  a  été 
parlé  du  clergé,  et  môme  que  ce  n'a  été  que 
dans  les  derniers  temps.  Le  nombre  des  ecclé- 
siastiques g'étant  augmenté,  leur  autorité  s'est 
à  proportion  augmentée  dans  les  élections  des 
évêques.  Le  peuple  semblait  paraître  seul  au 
commencement,  le  clergé  se  joignit  après,  et 
enfin  il  l'a  emporté. 

X.  Balsamon  et  Zonare  voyant  qu'en  leur 
temps  le  peuple  n'était  plus  appelé  aux  élections 
épiscopales,  ont  pensé  que  ce  droit  lui  avait 
été  retranché  par  le  canon  iv  du  concile  de 
Nicée,  qui  commet  l'ordination  des  évéquesau 
métropolitain  et  aux  évéques  de  la  province. 
Hais  tant  de  preuves  convaincantes  que  nous 
venons  de  rapporter  font  conclure  le  contraire, 
et  montrent  certainement  que  ces  deux  écri- 
vains ont  jugé  de  l'antiquité  par  la  pratique  de 
leur  temps. 

On  pourrait  ajouter  la  lettre  que  Constantin 
écrivit  au  peuple  (TAnticche,  pour  l'obliger  de 
ne  plus  penser  i  Eusèbe,  évéque  de  Césarée, 
qu'ils  voulaient  élire  pour  leur  évéque,  et  d'en 
élire  un  autre  sans  bruit  et  sans  tumulte, 
<f  Omni  seditioso  et  immodico  clamore  procul 
amoto(Euseb.,de  vitaConst.,1.  m, c. 60,63).» 

Cet  empereur  écrivit  ensuite  aux  évêques 
assemblés  à  Antiocbe ,  pour  les  détourner  de 
l'élection  qu'ils  avaient  faîte  conjointement 
avec  le  peuple  de  la  personne  d'Eusèbe.  «  Quan- 
doquidem  hoc  litteris  vestris  continebalur,  ut 
juxta  populi  ac  prudentiee  vestne  sufitagium 

ac  VOluntatem,  xa™  tw  -raO  >«o6,  x«l  rtv  Gfu'Tipat 
■Kfi^uflnat  atniuii  -a  NOÎ  ^Xmiv,   EUSeblUS  ECClesiSQ 

Antiochente  prœsideret.  » 

11  écrivit  aussi  à  ceux  de  Nicomédie,  tou- 
chant l'élection  de  leur  évéque.  Théodoret  a 
inséré  cette  lettre  dans  son  histoire ,  dans  la- 
quelle il  dit  aussi  que  Pierre,  successeur  de 
l'incomparable  Athanase,  avait  mérité  d'êlre 
élevé  au  siège  épiscopal  d'Alexandrie  par  le 
suffrage  du  même  saint  Atbanase  avant  sa 
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mort,  par  le  consentement  du  dei^  et  des 
magistrats,  par  les  acclamalioDs  favorables  de 
tout  le  peuple,  a  Quem  primum  Atbaaasius 
Euo  suffragio  desigaarat ,  ejusque  electioai  ab 
omnibus  lam  sacerdotibus  quam  magistratibus 
assensumest;  populas  quoque  universus  ac- 
clamatioDibus ,  quantum  lœtitiœ  percepisset , 
demonslravit  (Theodorel-,  I.  i,  c.  20;  1.  iv, 
c.  IS).  s 

Dans  ce  concours  de  voix  et  de  suffrages,  il 
est  aisé  de  remarquer  que  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  magistrats  étaient  dans  une  con- 
sidération toute  particulière,  et  qu'il  suffisait 
que  le  peuple  applaudit  ou  ne  s'opposât  pas  à 
leur  choix. 

L'empereur  Zenon  écrivit  aussi  à  ceux  d'A- 
lexandrie de  recevoir  pour  évêque  celui  que  le 
clergé  et  le  peuple  élisait  :  fi  â«  i  xxf,pst  xù  n  xonm 

^tifvmmo.  (Evag.,  1.  III,  C.  12). 

Les  peuples  néanmoins  l'emportaient  quel- 
quefois, comme  il  parait  par  l'élection  de 
Sisinuius  après  la  mort  d'Atticus,  à  Constan- 
tinople.  «  Laicorum  studium  tulit  superiores, 
et  Sisinnius  ordinatus  est,  *  dit  Socrate,  1.  yu, 
c.  36.  Les  libéralités  et  les  aumônes  extraor- 
dinaires de  Sisinnius  avaient  attiré  tout  le 
peuple  en  sa  faveur. 

XI.  Rien  ne  peut  mieux  apprendre  l'état,  les 
motifo,  les  intrigues,  les  divisions,  les  réunions, 
et  enfin  le  succès  toujours  flottant  des  an- 
ciennes éleciioDs  épiscopales,  que  ce  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  rapporte  de  l'élection 
d'Eusèbe,  et  après  lui  de  saint  Basile  dans  la 
ville  de  Césarée  en  Cappadoce. 

Les  évêques  y  élaut  assemblés  pour  créer  un 
évéque  dans  celte  église  primatiate ,  le  peuple 
ayant  été  quelque  temps  parlagé  par  des 
raisons  ou  d'intérêt  ou  de  piété ,  il  se  réunit 
enfin  en  faveur  d'Eusèbe ,  qui  était  une  per- 
sonne de  qualité  et  de  vertu,  mais  encore  ca- 
téchumène. Eusèbe  résista  autant  qu'il  lui  fut 
possible  à  cette  élection  ;  mais  le  peuple,  sou- 
tenu de  la  soldatesque  qui  était  dans  la  ville, 
lui  fit  violence,  l'entraîna,  força  les  évêques  de 
le  consacrer  et  de  le  mettre  en  possession  du 
trône  épiscopal. 

Les  évêques  s'élant  retirés  prétendirent  que 
cetic  ordination  était  nulle,  parce  que  le  peu- 
ple les  avait  violentés.  Grégoire ,  évêque  de 
Nazianze  (Orat.  xix},  père  de  celui  à  qui  l'élo- 
quence toute  divine  a  acquis  le  nom  de  théo- 
logien, entreprit  avec  une  fermeté  invincible 
la  défense  du  nouvel  évêque ,  remontrant  à  ses 


autres  consécrateurs  que  la  même  violence 
leur  avait  été  commune,  età  eux,  et  à  Eusèt)e: 
que  s'ils  n'avaient  pas  dû  céder,  ils  étaient  tous 
également  coupables  ;  s'ils  avaient  dû  le  faire, 
ils  étaient  tous  également  innocents  ;  qu'ainsi 
leur  cause  étant  commune  ils  ne  pouvaient 
pas  se  condamner  les  uns  les  autres.  Que  si 
Eusèbe,  après  avoir  résisté  par  une  humilité 
singulière,  devait  témoigner  par  sa  soumission 
que  son  obéissance  n'était  pas  moindre,  ils 
avaient  dû  aussi  par  une  charité  vraiment  épis- 
copale,  et  par  une  sage  condescendance,  céder 
à  une  violence  qui  provenait  d'un  excès  de 
zèle,  et  d'un  emportement  de  piété. 

a  Adorant  episcopi ,  ut  archiepiscopum  da- 
rent  :  sed  cum  in  plnres  sententias  multitudo 
distraberetur,  aliique  alium  proponerent ,  vel 
benevolentia  in  aliquem,vel  pietate  in  Deum: 
tandem  plebs  tota  uno  consensu ,  primarii 
erdinis  virum  unum,  vita  quidem  et  moribus 
eximium ,  divino  tamen  baptismo  nondum 
coDsignatum,  invitumetrepugnantem  corri- 
pientes,  simulque  militaribus  copiis,  quœ  tum 
in  urbe  erant,  opem  atfereatibus,  in  sacrario 
collocarunt  :  et  episcopis  obtulerunt ,  suasioni 
vim  admisceotes  ;  non  id  quidam  admodum 
modeste  atque  composite,  admodum  tamen 
pie  atque  ardenter,  etc.,  episcopi  discesserunt, 
etc.  Consilium  ineunt ,  ut  nibil  eorum  quœ 
gesta  fuerant,  ratum  esse  ducerent,  vim  ei 
objicientes,  qui  non  minorum  ipse  vim  paseus 
fuerat,  etc.  » 

XU.  Les  exemples  pareils  étaient  ft^quents, 
et  les  élections,  aussi  bien  que  les  ordinations 
de  cette  nature ,  étaient  estimées  canoniques, 
parce  que  l'on  supposait  que  la  violence  que 
le  peuple  faisait,  était  l'effet  d'un  zèle,  quoique 
trop  ardent  et  tovp  emporté  ;  et  que  celui  qui 
était  élu  après  une  vertueuse  résistance,  cédait 
enfin  volontairement  non  pas  tant  à  la  violence 
du  peuple,  qu'à  la  voix  de  Dieu,  qui  nous  fait 
souvent  connaître  sa  volonté  par  la  nécessité 
inévitable  où  il  permet  que  nous  soyons  ré- 
duits. 

Enfin,  on  supposait  que  les  évêques  ordina- 
teurs n'auraient  jamais  cédéà  la  violence,  s'ils 
l'avaient  estimée  préjudiciable  à  l'Eglise;  et 
que  la  magnanimité  épiscopale  leur  aurait  plu- 
tôt fait  répandre  tout  le  sang,  que  de  tromper 
et  de  scandaliser  l'Eglise  par  une  ordination 
illusoire  qu'ils  auraient  faite  volontairement. 
1  Longe  enim  satius  fuisse,  ut  ipsi  tum  (empo- 
ris ,  perieulum  adirent ,  atque  ad  extremum 
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usque  obsisterent,  quam  ut  postea  insîdias 
compararent,  »  dit  le  même  Père. 

XUI.  En  eflet ,  l'élection  et  rordination 
d'Eusèbe  fut  maiuteaue  (Ibid.),  et  toutes  les 
autres  semblablea  oot  eu  le  même  succès.  Ou 
a  toujours  cru  que  les  évéques  avaient  dû  cé- 
der, puisqu'ils  avaient  cédé ,  et  qu'ils  avaient 
voulu  faire  ce  qu'ils  faisaient,  puisqu'il  ne  te- 
nait qu'à  eux  de  ne  le  pas  faire.  On  a  cru  que 
l'élu  qui  ne  résistait  que  par  un  motif  de  piété, 
résistait  avec  un  esprit  de  sagesse  et  de  discré- 
tion, d'humilité  et  d'obéissance;  et  que  par 
conséquent  sa  volonté  se  soumettait  enfin  à  la 
suprême  volonté  de  Celui  qui  ne  nous  fait  ja- 
mais mieux  connaître  ses  desseins,  et  ne  nous 
demande  jamais  une  soumission  plus  ayei^le 
que  dans  les  événements  inévitables. 

Saint  Augustin  et  saint  Paulin  nous  appreD- 
neut  par  leurs  exemples  et  par  leurs  discours, 
qu'il  y  a  une  violence  qui  ne  fait  pas  faire  ce 
qu'on  ne  veut  pas,  mais  qui  fait,  vouloir  c6 
qu'on  ne  voulait  pas.  Ces  deux  grands  hommes 
furent  par  une  fureur  populaire -forcés  à  rece- 
voir la  prêtrise  :  ils  résistèrent  autant  qu'il 
leur  fut  possible,  mais  quand  ils  virent  que  de 
résister  dayantage  serait  s'opposer  à  la  volonté 
de  Dieu  et  aux  règles  de  la  discrétion  et  de 
l'humilité,  aussi  bien  que  de  la  charité  chré- 
tienne, ils  se  soumirent  volontairement  au 
joug  qu'ils  ne  pouvaient  éviter. 

Saiut  Augustin  dit  de  toutes  ces  élections 
violentes  en  général  :  a  Tarn  muiti,  ut  episco- 
patum  suscipiant,  tenentur  invili,  perducun- 
tur,  includuntur,  custodiuniur,  patiuntur  tanta 
quœ  voluot,  donec  eis  adsit  voluntas  susci- 
pieudi  operis  boni  [Epist.  ccciv).  a 

Saint  Paulin  avoue  que  la  contrainte  qu'on 
lui  avait  faite,  lui  avait  fait  coanaUre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  à  laquelle  il  s'était  aussitôt  sou- 
mis :  ■  Repentina  vi  mullitudinis,  sed  credo 
ipsius  Domini  ordinatione  correptus,  et  pres- 
byteratu  initiatus  sum;  fateor  iovitus,  etc. 
Novum^inaperatumque  placitum  divinie  volun- 
latisexpavi;  data  igiturcervicein  jugum  Cbri- 
Eti,  etc.  (Epist,  ad  Severum).  d 

XIV.  Telle  fut  aussi  la  violence  dont  usa 
saint  Epiphane  envers  Paulinien,  pour  l'obli- 
ger de  recevoir  le  diaconat,  et  ensuite  la  prê- 
trise, ■  Per  multos  diaconos  apprehendi  jussi- 
mus,  et  teneri  os  ejus;  ne  forte  liberari  se  cu- 
piens,  adjuraret  nos  per  nomea  Cbrlsti  :  et 
primumdiacoDum  ordinavimus,  proponentes 
ei  timorem  Dei,  et  compellentes  ut  niinistra- 
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ret;  valde  quippe  obnitebatur,  indignum  se 
esse  cootestans.  Vix  ergo  compulimus  eum  et 
persuadere  potuimus,  teslimonii  Scriptura- 
rum  et  propositione  mandatorum  Dei.  Et  cum 
ministraretin  sanclis  sacriGciis,  rursus  eum, 
ingentl  difficultate  tento  ore  ejus,  ordinavi- 
mus presbytenim,  et  iisdem  verbis,  quibus 
antea  suaseramus,  impulimus,  ut  sederet  in 
ordine  presbyterli  (Epist.  Epiphanii  ad  Joan. 
episcopum  Hierosol.].  > 

Remarquons  ici  :  1*  Que  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  peuples,  mais  aussi  les  plus  sages 
et  les  plus  saints  évéques  qui  ont  employé  la 
force  pour  faire  subir  le  joug  du  royal  sacer- 
doce de  J.-G.  ; 

2°  Que  cette  violence,  quelque  grande  qu'elle 
fût,  était  accompagnée  de  persuasions  près-' 
santés,  afin  de  fléchir  les  volontés  les  plus  obs- 
tinées par  les  motifs  pressants  de  la  crainte  de 
Dieu  et  de  la  néceEsité  indispensable  de  nous 
soumettre  à  sa  volonté  ; 

3*  Que  l'obéissance  qu'on  rendait  ensuite 
n'était  pas  tellement  forcée,  qu'elle  ne  fût  en 
même  temps  très-volontaire.  Aussi  saint  Pau- 
lin disait  qu'il  avait  été  ordonné  prêtre  contre 
sa  volonté  :  inviius,  et  qu'il  s'était  soumis  en- 
fin à  la  volonté  de  Dieu.  Il  faut  donc  distin- 
guer la  volonté  qui  résiste,  avant  que  d'être 
persuadé  de  l'ordre  et  du  commandement  de 
la  Providence  divine,  et  la  volonté  qui  se  rend 
enûn  à  cet  ordre  inévitable  ; 

A'  Que  ceux  qui  résistent  comme  Paulinien, 
par  des  sentiments  d'une  humilité  sincère, 
a  indignum  se  esse  contestans,  >  n'ont  nulle 
opposition  aux  lois  et  aux  devoirs  de  l'obéis- 
sance, qui  est  inséparable  de  la  véritable  hu- 
milité: l'extrême  appréhension  qu'ils  ont  d'une 
dignité  trop  haute  et  également  périlleuse, 
fait  qu'ils  n'oublient  rien,  pour  éviter  l'impo- 
sition des  mains,  et  pour  faire  perdre  aux  évé- 
ques la  volonté  de  les  ordonner.  Leur  volonté 
sincèrement  humble,  et  par  conséquent  obéis- 
sante, accepte  à  la  fin  ce  que  Dieu  rend  inévi- 
table, et  se  soumet  à  toutes  les  volontés,  où  les 
pasteurs  témoigneront  une  fermeté  invincible 
et  irrévocable; 

g*  Si  l'on  rappelle  dans  sa  mémoire  les  exem- 
ples d'Abramius  et  de  Salamanus,  qui  furent 
ordonnés  prêtres  sans  en  rien  savoir,  selon  le 
témoignage  de  Théodoret,  on  jugera  que  les 
évéques  qui  voulurent  par  ces  ordinations, 
couronner  une  vertu  consommée,  étaient  bien 
persuadés  que  ces  solitaires,  qui  étaient  plutôt 
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des  prodiges  de  sainteté  que  des  modèles,  con- 
Eenlaient  intérieuremeot  à  tout  ce  que  la  loi 
de  l'obéissance  pouvait  exiger  d'cui.  II  savait 
que  ceux  qui  sont  Téritablement  humbles  sont 
toujours  soumis  et  obéissants,  et  qu'ils  consen- 
tent par  avance  à  tout  ce  que  la  loi  de  ta  cha- 
rité et  l'autorité  légitime  des  supérieurs  pourra 
leur  commander. 

XV.  Apprenons  encore  une  fois  de  saint 
Paulin  comment  cette  violence  extérieure,  au 
lieu  de  forcer  sa  volonté,  lui  fit  ouvrir  les  yeux 
de  l'esprit,  pour  reconnaître  la  volonté  de  Dieu, 
et  se  soumettre  volontairement  au  joug  qu'on 
lui  imposait  malgré  lui.  ■  Gum  pro  merito- 
rum  meorum  conscientia  recnsarem,  vel  po- 
tius  non  auderem  recipere,  ego  vermis,  et  non 
homo,  vi  subila,  invitus,  quod  fateor,  astri- 
ctus,  et  multitudine  strangulante  compulsus, 
quamvis  cuperem  calicem  ipsum  a  me  trans- 
ire,  tamen  necesse  habui  dicere  Domino,  ve- 
rum  non  mea  voluntas,  sed  tua  fiât  (Epist.  ad 
Amandum).  ■ 

Il  est  donc  vrai  que  la  Tiolence  que  fait  l'an- 
lorité  légitime  et  la  charité  pressante  des  sa- 
périeurs  sur  des  inférieurs  vertueux  et  hum- 
bles, n'est  pas  une  violence  qui  blesse  la  li- 
berté, mais  une  force  insurmontable  qui  la 
fléchit  et  la  détermine.  Et  de  la  même  ma- 
nière la  résistance  que  font  les  âmes  burables 
et  obéissantes,  n'est  pas  l'effet  d'une  désobéis- 
sance obstinée,  mais  d'une  louable  modestie  et 
d'une  sainte  défiance  d'eux-mêmes, 

XVI.  Gomme  les  peuples  et  les  évêques  hi- 
saient  quelquefois  servir  cette  violence,  non 
pas  pour  forcer  la  modestie  des  personnes 
humbles,  mais  pour  leur  noire,  en  les  rabais- 
sant sous  le  prétexte  apparent  de  les  élever, 
l'Eglise  a  sagement  défendu  aux  uns  et  aux 
autres  d'oser  de  cette  contrainte. 


Le  pape  Sîmpliceflt  une  réprimande  fort  sé- 
vère à  i'évêque  de  Ravenne,  d'avoir  ordonné 
évêque  Grégoire,  avec  autant  de  malignité  que 
de  violence  :  «  Non  electione,  sed  invidia,  inex- 
cusabili  violentia  pertrahi  ad  te  passus  es  atque 
vexari,  ut  ei  honorem  tantum  per  amentiam 
irrogares  :  quem  non  provectum  comtat  esse, 
sed  pulsum  (Epist.  ii}.  » 

Les  empereurs  Léon  et  Hajorien  déclarèrent 
ces  ordinations  nulles,  où  par  les  secrets  arti- 
fices de  leurs  parents,  ■  parentum  colludia,  • 
les  enfants  avaient  été  ordonnés  par  force  : 
a  lllo  suœ  reddito  voluntati,  qui  coactus,  non 
potuit  coQsecrari  (Tit.  ii.  Legum  novell.].  > 

XVII.  Revenons  à  Grégoire  de  Nazianze,  et 
apprenons  de  lui  comment,  après  la  mort 
d'Eusèbe,  évêque  de  Gésarée,  saint  Basile  fut 
élu  en  sa  place.  Le  père  de  ce  divin  théologien 
proposa  l'élection  de  Basile  aux  évêques ,  au 
clergé,  aux  moines,  aux  magistrats,  aux  séna- 
teurs et  au  peuple  :  a  Hxc  iîa  scribo,  qui  sa- 
cerdotii  munere  funguntur,  et  monachi8,et 
lis,  qui  dignitates  gerunt,  et  senatoriî  ordinis 
sunt,  ac  denique  plebi  universœ  (Epist.  xxii).  > 

Voilà  la  manière  d'élire  canoniquement  et 
le  rang  des  personnes  qui  devaient  conspirer  à 
donner  un  pasteur  au  troupeau  de  J.-G.  En  ce 
cas,  ce  saint  évêque  témoigne  qu'il  s'unira  en 
esprit  avec  eux,  et  ratifiera  leur  élection,  à  lit- 
quelle  il  ne  veut  avoir  aucune  part,  si  elle  se 
fait  par  des  assemblées  tumultueuses,  a  per  so. 
dalitiaetcognationes,  *  m-ntçpxT^ûicuciauyTtniac, 
et  si  une  troupe  séditieuse  y  domine  ;  jx^^û^ncx"?. 
Voilà  le  même  terme  dont  s'est  servi  le  con- 
cile de  Laodicée  an  commencement  de  ce  cha- 
pitre. 
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II.  De  l'éïÈqne  railoBr  qn'on  y  cbirgeul  dei  6ïèqne»  "M- 

m.  PreoTei  tiréai  det  pipes.  Le  clergé,  le  géut,  U  aa- 
blme.  le  peuple,  eanconniïiit  au  tleclions. 
IV.  V.  Pfemes  tûtes  des  d£criui«a  de  taSnt  Léon. 

VI.  Des  coDcilea  de  France. 

VII.  Exemples  des  élection!  épiscopiles  ta  France,  tirés  de 
Sidoine  Apollioaire.  Etranges  rooctiont. 

VlU.  IX.  Antrei  exemples  da  même.  Nombre  predigiBox  de 
aHnpétilears.  Autorité  prédomiaiate  des  iièques. 

X.  Combienil  élait  nécessaire  qa'elle  prédomiaU. 

XI.  De  l'élection  deg  métropolitains. 

XII.  De  t'élection  de  uist  Martin.  Si  le  peuple  j  prddoiniiui. 

XIII.  Exemple  fanesle  où  il  prédomina  dans  t'Atriqne. 

XIV.  Commeat  uint  Angettin  fit  ilire  son  mccessenr  pir 
nn  deigé  et  le  peuple. 

L  L'Eglise  latine  n'écouta  pas  moins  la  voix 
du  peuple  que  la  grecque  dans  les  élections 
des  éyêques. 

OptatassurequeCécîlien  éréque de Cartbage 
fut  élu  par  le  peuple,  a  Suffragio  lolius  populi 
Ceecilianus  eligitur  [Optatus,  1. 1]-  ■  Le  concile 
de  Sardique  a  été  allégué  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Le  concile  H  de  Carthage  défend  aux 
érêques  de  la  province  de  consacrer  celui  que 
le  peuple  demande ,  sans  la  confirmation  du 
métropolitain,  a  Ad  desiderium  populi  episco- 
pam  ordinare  contempto  primate  provinciœ.  » 

Le  concile  111  de  Cartbage  (Can.  xii,can.  xl], 
après  avoir  permis  que  trois  évëques  en  puis- 
sent ordonner  un ,  veut  qu'il  y  en  ait  un ,  ou 
deux  de  plus,  si  l'élection  est  contestée  entre 
plusieurs  compétiteurs ,  ou  si  la  personne  de 
l'élu  est  attaquée  par  des  accusations  qu'il  laitle 
puiser  en  présence  de  tout  le  peuple. 

«  Si  qua  contradictiofuerit  oborta,  non  présu- 
mant ad  purgandum  eum,  qui  ordinandus  est, 
très  jam  ;  sed  postulentur  ad  numerum  supra- 
dictorum  unus  vel  duo,  et  in  eadem  plèbe  cui 
ordinandus  est,  discutiantur  primo  personœ 
contradiœntium  ;  postremo  iUa  etiam,  quas 
objiciuntur,  pertractentur.  Et  cum  purgatus 
fuerit  Bub  coBspectu  publico,  ita  demum  ordi- 
netur.  » 


L'innocence  de  l'évêque  élu  devait  être 
l'épreuve  d'autant  de  témoins  et  d'examina- 
teurs  qu'il  y  avait  de  particuliers  dans  le  peu- 
ple, qui  ne  devenaient  ses  sujets  qu'après  avoir 
été  ses  juges. 

Le  concile  IV  de  Cartbage  dressa  un  formu- 
laire de  l'examen  rigoureux  qu'il  fallait  faire 
de  l'élu  pour  les  mœurs  et  pour  la  foi  ;  ordon- 
nant qu'après  cela  il  serait  consacré  avec  le 
consentement  du  clergé  et  du  peuple ,  dans 
l'assemblée  de  tous  les  évéques  de  ta  province, 
en  la  présence,  ou  avec  l'agrément  du  métro- 
politain, s  Cum  io  bis  omnibus  examinatus, 
inventus  fuerit  plene  institutus ,  tune  cum 
consensu  clericorum  et  laicorum  et  conventu 
totius  provinciae  episcoporum  ,  maximeque 
metropolitani ,  vel  pra^sentia ,  vel  autoritale, 
ordinetur  episcopus  (Can.  i).  s 

Le  concile  V  de  Cartbage  ne  peut  souCTrir 
que  l'évêque  à  qui  on  a  commis  un  autre 
évêché  vacant  puisse  y  être  élu  lui-même, 
quelque  passion  que  le  peuple  témoigne  en  sa 
faveur.  Si  dans  l'année  il  n'a  pas  fail  faire  une 
élection  canonique ,  il  doit  se  retirer  et  la 
même  commission  est  donnée  à  un  autre. 

a  NuUi  intercessori  licitum  sit,  cathedram, 
cui  intercessor  datus  est,  quibuslibct  populo- 
rum  studiis  vel  seditionibus  retinere,  sed  dare 
operam,  ut  iotra  annum  eisdem  episcopum 
provideat.  Quod  si  negleierit,  anno  exemplo, 
interventor  alîus  tribuatur  (Can.  viii}.  » 

IL  Ce  canon  fait  voir  que  dès  que  la  mort 
d'un  évéque  avait  laissé  une  Eglise  vacante, 
le  métropolitain  ou  les  évêques  de  la  province 
nommaient  l'un  d'eux  pour  prendre  le  soin 
des  funérailles  de  son  confrère,  du  spirituel  et 
du  temporel  deTévêchéet  surtout  de  faire  pro- 
céder à  une  élection  canonique.  Quand  toutes 
les  choses  étaient  disposées  pour  la  conclure, 
il  devait  en  donner  avis  au  métropolitain  et 
aux  évêques  de  la  province,  afin  qu'ils  se  trans- 
portassent sur  les  lieux ,  pour  être  les  exami- 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES.  ~  CHAPITRE  TROISIEME. 


906 

Dateurs  de  réleclion  et  les  consécrateurs  de 
l'élu.  Si  l'élection  n'était  pas  conclue  au  bout 
de  l'an,  sa  commission  expirait  et  on  en  cbar- 
geait  un  autre  é\êque. 

Cet  évêque  qu'on  appelait  intercessor  ou 
mterventor  ,  parce  qu'il  gouvernait  le  siège 
vacant  et  procurait  l'élection  d'un  successeur, 
ne  pouvait  jamais  se  faire  élire  lui-même,  tant 
parce  qu'il  était  déjà  évêque,  que  parce  que 
quand  il  aurait  évité  toutes  les  brigues,  il  n'au- 
rait pu  en  éviter  le  soupçon. 

m.  Le  pape  Zozime  condamna  par  ses  dé- 
crets l'ambition  démesurée  de  Lazare  et  de 
Héros,  qui  avaient  usurpé  deux  évëchés  dans 
un  pays  où  ils  étaient  inconnus  et  étrangers, 
et  où  l'opposition  du  clergé  et  àa  peuple  ren- 
dait leur  prétention  aussi  utile  qu'elle  était  in- 
juste et  audacieuse  :  n  Plèbe  cleroque  contra- 
dicente  ,  îgnotos  ,  alieni^enas  ,  intra  Galbas 
sacerdotia  usurpasse  (Epist.  m).  » 

Boaiface  I"  fit  faire  une  constitution  à  l'em- 
pereur Honoré  qui,  pour  arrêter  l'insolence  de 
ceux  qui  briguaient  l'évêché  de  Rome  ,  or- 
donna que  toutes  les  fois  que  les  voix  se  parta- 
geraient et  que  les  deux  élusse  seraient  faits 
ordonner,  l'un  et  l'autre  serait  privé  du  fruit 
de  son  ambition,  et  ou  ne  reconnaîtrait  pour 
évêque  que  celui  en  faveur  duquel  le  consente- 
ment unanime  de  tous  serait  une  marque  de 
la  volonté  du  ciel. 

0  Si  duo  contra  (iis  temeritate  certantes,  fue- 
rint  ordinati,  nuUum  ex  bis  futurum  penitus 
sacerdotem;  sed  illum  solum  in  Sede  Aposto- 
lica  permansnrum,  quem  ex  numéro  clerico- 
Tum,  nova  ordinatlooe  divinum  judicium  et 
universîtatis  consensus  elegerit.  » 

Le  même  pape  dit  (Epist.  ni)  que  le  clergé, 
le  sénat  et  le  peuple  de  Lodève  lui  avaient  écrit 
pour  se  plaindre  du  peu  d'égard  qu'on  avait  eu 
à  leurs  suffrages  dans  les  promotions  aux  évê- 
cbés  :  *  Lutubensis  EcclesiiB  cleri  ordo,  vel 
plebis,  preces  suas  et  lacrymas  ad  nos  mise- 
runt.  D 

n  est  probable  qu'il  faut  lire  ;  a  Clerus  ordo, 
Tel  plete.  u  On  en  sera  persuadé  par  la  lettre 
du  pape  Célestin  aux  évéques  de  France,  sur 
le  même  sujet  :  a  Nullus  invitis  detur  epi- 
scopus,  cleri  plebis  et  ordinis  consensus  ac  de- 
siderium  requiratur  [Epist,  n).  d 

IV.  Saint  Léon  comprend  le  sénat  et  les 
magistrats  sous  le  nom  du  peuple,  a  Cum  de 
summi  sacerdotis  electione  tractabilur ,  ille 
omnibus  prseponatur,  quem  cleri  plebisque 


consensus  concorditer  postulant,  etc.  Metropo- 
litano  defuncto,  cum  in  tocum^usalius  fuerît 
subrogandus ,  provinciales  episcopi  ad  civî- 
tatem  metnipolitanam  convenire  debebunt,  ut 
omnium  clerîcorum  atque  omnium  civiura 
voluntate  diecussa,  ex  presbyferis  cjusdem  Ec- 
clesjœ,  vel  ex  diaconibus^  çptimus  eligatur 
[Epist.  Lxixiv,  c.  8).  ■ 

Ce  savant  pape  distingue  néanmoins  ail- 
leurs ces  deux  corps  qui  composent  le  peuple, 
les  personnes  remarquables  par  leur  dignité, 
par  leur  noblesse,  ou  par  quelque  autre  qua- 
lité éminente,  et  le  commun  du  peuple.  <t  Se- 
cundum  desideria  cleri,  boooralorum  et  ple- 
bis unanimiter  coQsecrastis  episcopum.» 

11  dit  ailleurs  :  a  Expectarentur  certe  vota 
civium,  lestimonia  populorum,  quœreretur 
faonoratorum  arbitrium  ,  electio  clericorum, 
qu6Ë  in  sacerdolum  soient  ordînationibus ,  ab 
iis  qui  norunt  Patrum  régulas ,  custodiri 
(Epist.  cvr).  D 

Il  donne  ici  le  principal  avantage  au  clergé, 
et  ensuite  aux  personnes  qualifiées,  ne  laissant 
au  menu  peuple  que  la  liberté  de  témoigotr 
ses  désirs,  et  de  déposer  ce  qui  lui  est  connu 
de  la  vie  et  de  la  conduite  de  ceux  qu'on  pro- 
pose. Cela  parait  tiré  de  l'Apôtre,  qui  veut 
que  les  ennemis  mêmes  de  notre  religion 
puissent  rendre  témoignage  de  l'innocence  et 
de  la  probité  de  nos  pasteurs,  tant  elle  doit 
être  notoire  et  irréprochable.  «  Et  apostolics  . 
autorilatis  norma  in  omnibus  servarelur,  qua 
prœcipitur,  ut  sacerdos  Ecclesiœ  prœfuturus, 
non  solum  attestatione  fidelium,  sed  etiam 
eorum  qui  foris  sunt ,  testimouio  muniatur 
(Epist.  Lxxxix).  • 

Ce  |)ape  fait  encore  dans  la  même  lettre 
la  même  distinction  de  ceux  qui  doivent  con- 
courir à  l'élection,  a  Tenealur  subscriptio  cleri- 
corum ,  honoratorum  testimonium  ,  ordinis 
consensus  et  plebis.  b 

L'obéissance  que  les  chrétiem  rendent  à 
leurs  pasteurs,  n'étant  nullement  servile,  mais 
d'autant  plus  fidèle  qu'elle  est  plus  libre  et 
vraiment  filiale,  il  faut  qu'ils  aient  agréé  celui 
à  qui  ils  doivent  obéir  :  o  Qui  prtefuturus  est 
omnibus,  ab  omnibus  eligatur.  s  El  au  même 
endroit,  a  Nullus  invitis  et  non  petentibus  or- 
dinetur,  ne  civitas  episcopum  non  optalum, 
aut  contemnat,  aut  odorit  :  et  fiât  minus  reli- 
giosa,  quam  convenit,  cui  non  licuerit  habere, 
quem  voluit.  > 

Le  pape  Hilaire  se  plaint  aussi  d'ua  évêque. 
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qui  en  ordonnant  un  autre,  avait  prévenu  les 
demandes  du  peuple,  «  Nullis  petentibu9  i>o- 
pulis  episcopum  ordinavit  (Epist.  i].  ■ 

Les  conciles  d'Afrique  nous  ont  fait  reraar^ 
qœr  une  modification  nécessaire  dans  l'élec- 
tion que  les  peuples  faisaient  de  celui  qui  de- 
vait leur  commander.  Car  quoique  les  peuples 
et  le  clergé  de  la  campagne  ne  dussent  pas 
itre  moins  obéissants  à  leur  évëque,  leur  té- 
moignage et  leur  consentement  n'était  pour- 
tant pas  nécessaire  à  son  élection ,  selon  les 
conciles  d'Afrique,  rapportés  par  Ferrandus. 
Celui  de  l'Eglise  matrice,  ou  cathédrale  suffi- 
sait :  «  Ut  ad  eligendum  episcopum  sufficiat 
mairicjsarbitrium.B 

V.  Le  pape  Léon  attribuant  V&ection  singu- 
lièrement aux  ecclésiastiques ,  et  demandant 
leur  souscription  comme  nous  venons  de  voir, 
&itbiea  connallre  que  leur  crédit  répondait  à 
leur  dignité,  et  surpassait  sans  comparaison 
celui  des  laïques.  Voici  comme  il  parle  encore 
ailleurs  :  a  Nulla  ralio  sinit,  ut  inter  episcopos 
babeantur,  qui  nec  a  clericis  sunt  electi,  nec  a 
plebibus  expetili  (Epist.  xcu].  s 

Si  le  décret  de  l'élection  ne  devait  être  sous- 
crit que  par  les  ecclésiastiques  dans  l'Occi- 
dent, il  est  certain  qu'il  était  souscrit  des 
laïques  mêmes  dans  l'Eglise  orientale.  Nous 
avons  pour  témoin  le  célèbre  Eusèbe,  évéque 
de  Samosate,  qui  conserva  si  généreusement 
le  décret  de  l'élection  de  Hélëce,  dont  il  était 
dépositaire,  et  que  tes  catholiques  d'Antioche 
avaient  fait  souscrire  k  tout  le  monde,  et  aux 
ariens  mêmes,  qui  pensant  élire  un  homme 
de  leur  secte,  avaient  choisi  un  admirable  d& 
fenseur  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  foi  or^ 
thodoxe  (Ferrao.,  can.  xi;  Theodoret,,  L  u, 
c.  31,  32). 

VI.  Le  concile  de  Riez  prit  des  mesures  un 
peu  différentes  de  celles  du  concile  de  Car- 
tilage pour  les  Eglises  qui  vaquent  par  le 
décès  de  leur  évéque.  U  ordonna  que  i'évêque 
de  l'Eglise  la  plus  proche  vint  prendre  soin  de 
disposer  des  funérailles,  et  de  régler  tout  le 
temporel  de  l'Eglise  afQigée  par  la  mort  de 
son  prélat  ;  mais  qu'ayant  pris  sept  jours  seu- 
lement pour  donner  ordre  à  tout,  il  se  retirât 
dans  son  évéché,  et  ne  revint  que  lorsque  le 
métropolitain  l'y  appellerait,  avec  les  autres 
évêques  de  la  province,  pour  faire  une  élec- 
tion canonique.  Les  Pères  de  ce  concile,  parce 
sage  règlement,  allaient  au-devant  des  brigues 
et  des  artificieux  prétextes  de  ceux  qui  ga- 
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gnaient  en  secret  les  peuples,  pour  être  par 
eux  agréablement  forcés  de  prendre  les  évè- 
chés  vacants. 

a  Ne  quis  ad  eam  Ecclesiam  quœ  episcopum 
perdidisset,  nist  vicinœ  Ecclesise  epîscopus  exe- 
qaiarum  tempore  accederet,  qui  visitatoris 
vice  Ecclesix  curam  gereret,  etc.  Hsc  autem 
omnia  exequiarum  tempore  usque  ad  septi- 
mam  defuncti  dîem  aget  ;  exin  se  Ëcclesi»  re- 
fereos,  mandatum  metropolitani  simul  cum 
omnibus  sanctis  episcopis  operietur.  Nec  quis- 
quam  ad  Ecclesiam  quœ  summum  amiserit 
sacerdotem ,  nisi  metropolitani  litteris  invi- 
tatus,  accédât,  ne  a  plèbe  decipiatur  et  vira 
pati  voluisse  videatur  (Can.  vi,  vu).  > 

Voilà  comme  les  évêques  ambitieux  trom- 
paient les  peuples,  après  s'être  trompés  eux- 
mêmes  ,  et  faisaient  semblant  d'être  violentés 
en  ce  qu'ils  souhaitaient  avec  plus  de  pas- 
sion. 

Vif.  Pour  apprendre  l'usage  des  élections 
eu  France,  il  faut  écouter  Sidonius  ApoUi- 
naris.  L'Eglise  de  Cbâlou  -  sur  -  Sa&ne  étant 
venue  à  vaquer.  Patient,  évêque  de  Lyon,  s'y 
rendit  accompagné  ou  précédé  de  tous  les  évê- 
ques de  la  province  :  a  Provincialium  sacer- 
dotum  prœvio  partim,  partim  comitante  col- 
legio.  (L.  IV,  ep,  xiv).  » 

Ce  concile  d'évêques,  pontificale  concilium, 
trouva  les  affections  du  peuple  partagées  entre 
trois  compétiteurs  :  «  Triumviratus  accenderat 
compelitorum.  a 

L'un  faisait  gloire  de  sa  noblesse  ;  l'autre 
avait  gagné  tout  le  monde  par  la  somptuosité 
de  sa  table  ;  le  troisième  faisait  espérer  en  se- 
cret à  ses  partisans  de  leur  donner  en  proie 
les  terres  de  l'Eglise  :  a  Tacita  pactione  pro- 
miserat  ecclesiastica  plausoribus  suis  prsdie 
prasdia  fore,  s 

La  sagesse  du  métropolitain  dissipa  toutes  ces 
infâmes  prétentions  et  consacra  un  prêtre  de  la 
même  Eglise  nommé  Jean,  dont  la  sainteté 
égalait  la  doctrine  et  qui  était  monté  depuis 
son  enfance  par  tous  les  degrés  des  ordres  et 
des  fonctions  ecclésiastiques.  Ce  choix  si  digne 
donna  de  la  joie  aux  bons ,  de  la  terreur  aux 
méchants  et  de  l'étonnemenlàtous  :  a  Stupen- 
tibus  factiosîs,  erubescenlibus  malis,  accla- 
mantibus  bonis ,  reclamantibus  nullis.  •  Tout 
ce  que  le  peuple  contribua  à  cette  élection,  fut 
de  ne  pas  s'y  opposer  :  Redamantibtis  nullis. 
Les  évêques  seuls  la  Urent,  surtout  le  métro- 
politain. 
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VIII.  SidODios ,  étant  évêque  de  Clermont, 
fut  appelé  par  les  babitants  de  Bourges»  qui 
avaient  perdu  leur  évêque,  métropolitaiD  de 
cette  grande  province.  Les  partialités  et  les 
factions  y  étaient  très  -  échauffées  entre  le 
clergé  et  le  peuple  :  a  Utriusque  professionis 
ordinibus  quoddam  ambïeodi  sacerdoUi  clae- 
sicum  cecinil.  Frémit  populus  per  studia  di- 
"visus.  Pauci  alteros,  multi  sese  non  ofTerunt 
fiolum,  sed  inferuat  (L.  vu,  ep.  v).b  L'impu- 
dence de  ceux  qui  s'ingéraient  eux-mêmes 
était  surprenante;  mais  l'audace  sacrilège  de 
ceusquioffraientde  l'argent  l'étaitencore  plus. 

Sidonius  appela  à  son  secours  l'archevêque 
de  Sens  Agroetius ,  l'assurant  qu'il  n'avait  en- 
core élu  personne ,  et  qu'il  lui  réservait  le  ju- 
gement et  la  conclusion  d'uae  élection  si  im- 
portante :  a  NuUus  a  me  hactenus  nominatus, 
nullus  adhibitus,  nullus  electus  est;oniiiia 
censune  tuœ  salva,  illibataj  solida  servantur.a 

II  l'assura  qu'il  ne  devait  pas  faire  dif- 
ficulté de  secourir  l'Eglise  d'une  autre  pro- 
vince que  la  sienne,  puisque  ce  n'est  partout 
qu'mie  même  EgUse,  et  que  si  ou  a  donné  des 
bornes  à  la  juridiction  ordinaire  des  évêques, 
on  n'a  pu  en  donner  à  leur  charité  dans  les 
besoins  extraordinaires  :  a  Nec  te  quauquam 
Senonia:  caput  es ,  inter  hœc  dubia  subtra- 
xeris  intentiouibus  medendis  Âquitanorum  ; 
quia  minimum  refertj  quod  nobis  est  in  habi- 
latione  divisa  provincia;  quando  inreligione 
causa  conjungitur,  etc.  Ostendîte  quia  termi- 
nus potuerit  poni  vestrss  quidem  regioni,  sed 
non  potuerit  charitati.  e 

La  nécessité  d'appeler  au  secours  les  évêques 
des  provinces  voisines ,  ne  pouvait  pas  être 
plus  pressante  :  les  ennemis  de  la  religion  et 
de  l'Etat  avaient  occupé  toutes  les  autres 
villes  de  la  première  Aquitanique  ,  il  ne  lui 
restait  que  Clermont  et  Bourges  :  a  De  urbibus 
Aquitanicse  primae  solum  oppidum  Arvernum 
Romanis  reliquum  partibus  bella  fecerunt.  s 

IX.  Sidonius  écrivit  à  Euphronius  ,  évêque 
d'Autun ,  pour  savoir  ses  sentiments  sur  le 
choix  de  Simplicius,  que  le  peuple  de  Bourges 
demandait  pour  l'évéque  :  a  Quem  episcopum 
sibi  Qagitat  populus  Biturix  ordinari  [L.  vu, 
ep.  vm).  D  C'était  un  homme  d'une  vertu  si 
connue  que  les  méchants  ne  pouvaient  en 
médire  et  les  bons  ne  pouvaient  s'en  taire  : 
D  De  quo  civis  malus  loqui,  bonus  tacere  non 
IKtsseLs  Simplicius  futenûn  élu,  et  Sidoniusen 
envoya  l'histoire  à  Perpétuas,  évêque  de  Tours, 


dan;  une  lettre  qu'il  lui  en  écrivit  et  dans  le 
sermon  qu'il  y  ajouta  :  c'était  le  sermon  qu'il 
avait  fait  à  Bourges,  en  concluant  l'élection. 

Dans  la  lettre,  il  assure  que  le  nombre  des 
compétiteurs  était  si  grand  qu'ils  ne  pouvaient 
tous  trouver  place  en  deux  bancs ,  et  leur  mé- 
rite si  petit,  qu'étant  tous  remplis  de  complai- 
sance pour  eux-mêmes,  ils  avaient  le  malheur 
de  ne  plaire  à  personne  :  <t  Tanta  erat  turba 
competitorum ,  ut  cathedne  unius  numerosis- 
simos  candidatos,  nec  duo  recipere  scamna 
potuissent.  Omnes  placebant  sibi,  omnes  om- 
nibus displicebant  (L.  vu,  ep.  ix).  ■ 

Il  eût  été  impossible  déterminer  une  con- 
testation si  allumée,  si  le  peuple  adouci  n'eût 
sacrifié  ses  inclinations  à  l'obéissance,  et  ne  se 
fût  soumis  au  jugement  des  prélats  :  f  Nec 
valuissemus  aliquld  in  commune  consulere, 
nisi  judicii  sui  faciens  plebs  lenita  jacturam, 
sacerdotali  se  potius  judicio  subdîdîsset.  ■ 

Le  sermon  de  Sidonius  contient  les  difficultés 
de  satisfaire  tout  le  monde  dans  le  choix  d'uo 
évêque,  et  les  éloges  de  Simplicius,  qu'il  élut 
et  ordonna  enân  évêque  de  Bourges  et  métro- 
politain de  la  province,  après  que  le  peuple  eut 
juré  de  s'en  tenir  au  choix  qu'il  ferait.  <  El 
quia  sententiam  parvitatis  meœ  in  bac  elcdione 
valituram  esse  jurastis;  in  nomine  Patris  et 
FJlii  et  Spiritus  sancti,  Simplicius  est,  quem 
provinciœ  nostrœ  metropolitanum ,  civitati 
vestrx  summum  sacerdotem  Ûeri  debere  pro- 
nuntio.  o 

Ce  serment  du  peuple  avait  peut-être  été 
nécessaire,  parce  que  Sidonius  était  seul  des 
évêques  de  sa  province,  et  un  évêque  seul 
ne  pouvait  pas  élire  des  évêques.  Mais  lorsque 
le  Concile  sacerdotal  de  tous  les  évêques  de  la 
province  était  assemblé  avec  le  métropolitain, 
c'était  de  son  jugement  et  de  son  choix  que  dé- 
pendait l'éleciion  des  évêques,  sans  qu'il  fût 
besoin  que  le  peuple  s'engageât  par  serment  de 
rendre  à  ses  pasteurs  une  obéissance  dont  il  a 
contracté  dans  le  baptême  une  obligation  indis- 
pensable. 

Cela  parait  manifestemenldansl'autre  exem- 
ple rapporté  par  Sidonius,  de  l'élection  de  l'é- 
véque de  Châlon,  par  saint  Patient,  archevêque 
de  Lïon,  et  par  les  autres  évêques  de  la  pro- 
vince, oîi  ils  n'eurent  aucun  égard  à  ceux  pour 
qui  la  faveur  du  peuple  était  déclarée,  et  ils 
ordonnèrent  celui  qui  n'avait  point  d'autres 
suffrages  que  son  mérite,  qui  lui  tenait  lieu  de 
toutes  les  voix. 
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X.  Nous  développerons  dans  les  chapitres 
suivants,  la  souveraine  puissance  des  évèques 
et  surtout  du  métropolitain  dans  les  élections, 
dont  ce  que  nous  venous  de  rapporter  de  Sido- 
nîus  est  déjà  une  preuve  si  convaincante  ; 
non-seulement  quant  à  la  vérité  du  fait,  mais 
aussi  quant  à  la  nécessité  de  la  chose  en  elle- 
même. 

Le  peuple  d'un  côté  étant  si  facile  àse  laisser 
éblouir  par  la  nohtes^e,  parla  grande  dépense, 
par  la  libéralité,  par  les  présents,  par  les  pro- 
messes ;  et  d'autre  part  la  multitude  et  l'impu. 
dence  incroyable  des  compétiteurs  étant  telle 
que  ce  saint  évéque  assure,  lui  qui  en  était  le 
témoin  oculaire,  et  qui  n'en  pouvait  arrêter  le 
cours,  que  si  l'autorité  desévéques  n'eûtdominé 
dans  ces  rencontres,  le  succès  de  toutes  ces 
élections  eût  été  funeste  i  l'Eglise,  et  honteux 
à  l'épiscopat, 

XI.  On  remarque  dans  ces  lettres  de  Sido- 
nius  :  i*  La  manière  ancienne  de  prononcer  et 
de  publier  l'élection,  qui  est  assez  conforme  h 

.  celle  qui  est  encore  en  usage,  selon  les  règles 
du  droit  canon;  2>  La  coutume  de  convier  dans 
le  besoin  les  évêques  des  provinces  voisines, 
ou  de  les  consulter,  avant  que  de  rien  conclure; 
3*  Le  métropolitain  était  élu  par  le  peuple  de 
la  villa  métropolitaine,  quoiqu'il  dût  avoir 
l'intendance  de  toute  la  province.  La  règle 
ecclésiastique,  que  les  sujets  élisent  le  supé- 
rieur auquel  ilsdoivent  obéir,  n'avait  lieu  dans- 
cette  rencontre,  que  parce  que  les  évêques 
étaient  les  principaux  et  les  véritables  élec- 
teurs. 

XII.  On  pourrait  opposer  ce  que  Sévère  Sul- 
pice  aécrit  de  l'élection  de  saint  Martin  à  révë- 
ché  de  Tours.  11  y  fait  accourir  une  grande 
multitude  de  gens  des  villes  voisines,  pour  y 
donner  leurs  suffrages,  et  il  semble  y  donner 
plus  de  pouvoir  au  peuple,  qui  se  déclara  hau- 
tement pour  saint  Martin,  qu'aux  évêques  qui 
ne  pouvaient  goûter  l'huinilité  incroyable,  et 
la  pauvreté  que  ce  saint  homme  affectait  en  ses 
habii<i,  et  en  tout  ce  qui  regardait  fa  personne. 

■  Hirum  in  modum  incredibilis  multitudo, 
non  solum  ex  illo  oppido,  verum  etiam  ex  vi- 
ciois  urbibus  ad  suffragia  ferenda  convenerat 
Una  omnium  voluQtas,eadem  vota,  eademque 
sententia,  Hartinum  episcopatu  esse  dignissi- 
mum,  felicem  fore  Ecclesiam  tali  sacerdote. 
Pauci  tamen,  et  noonulli  exepiscopis,  qui  ad 
constituendum  antistitem  fuerant  evocati,  im- 
pie repugnabant,  dicentesscilicet  contemptibi- 
Tn.  —  ToM.  IV. 
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lem  esse  personan),indignumesse  episcopatu, 
hominem  vultu  despîcabilem,  veste  sordidum, 
crine  deformem.  Ita  a  populo  sentenliie sanio- 
ris  hœc  illorum  irrisa  demenlia  est,  qui  illu- 
strem  virum,  dum  vituperare  cupiunt,  prxdi- 
cabant.  Nec  vero  aliud  his  facere  licuit,  quam 
quod  populus  Domino  volonté  cogebat  (L.  de 
vita  B.  Martini,  c.  tu).  » 

Cependant  Sévère  Sulpice  ne  dit  pas  que 
tout  le  peuple  fût  pour  saint  Martin,  ni  que 
tous  les  évêques  lui  fussent  contraires.  Ce  saint 
homme  avait  des  partisans  et  des  adversaires, 
parmi  les  uns  et  les  autres.  Si  quelques  évê- 
ques lui  étaient  opposés,  les  autres  lui  étaient 
favorables,  et  ceux-ci  l'emportèrent,  étant  sou- 
tenus de  la  plus  grande  partie  du  peuple.  Quant 
aux  villes  voisines,  qui  eurent  part  à  l'élection, 
il  se  peut  faire  qu'elles  fussent  non-seulement 
de  la  province,  mais  aussi  de  l'évêcbé  de  Tours. 
Néanmoins  quand  elles  auraient  été  des  autres 
évêchés  de  la  province,  cet  exemple  nous  ap- 
prendrait que  cela  se  faisait  quelquefois  de  la 
sorte. 

XIII.  Hunéric,  roi  des  Vandales,  cédant  aux 
instances  de  l'empereur  Zenon ,  permit  au  peu- 
ple catholique  de  Cartbaged'é[ireunévéque,à 
condition  qu'on  donnerait  la  même  liberté  aux 
ariens  dans  les  villes  catholiques  de  l'empire 
romain.  Les  évêques  d'Afrique  qui  virentcom- 
bien  cette  faveur  qu'on  faisait  à  leur  église, 
était  préjudiciable  à  l'Eglise  universelle,  s'op- 
posèrent à  une  grâce  si  périlleuse,  etàunbien- 
fait  si  dangereux,  a  Si  ita  est,  inlerpositis  his 
conditionibus  periculosis,  bœc  Ecclesia  epi- 
scopum  non  delectatur  habere.  Guberuat  eam 
Christus,  qui  semper  digoatusestgubernare.» 

Mais  les  évêques  eurent  beau  ne  vouloir 
poiutd'autre  évéque  à  Carthage,  que  Celui  qui 
est  l'éternel  et  l'invisible  pasteur  de  l'Eglise 
qu'il  a  acquise  par  son  sang,  ils  ne  furent  pas 
les  maîtres  de  la  fureur,  plutôt  que  du  zèle 
populaire,  et  de  tant  de  Jeunes  gens,  qui 
n'ayant  jamais  vu  d'évêque  assis  sur  le  trône 
de  l'Eglise,  par  une  curiosité  ausf^i  indiscrète 
que  violente,  élurent  Eugène  évê(|ue.  a  Simul 
et  populus,  ut  tune  fleret,  nt  ignis  exarsit, 
cujus  erat  clamor  intolerabilis,  qui  nulla  pos- 
set  ratione  sedari  (Victor,  de  Pergec.  ACric, 
L  h),  d 

Dans  cette  rencontre  le  peuple  l'emporta  sur 
les  évoques,  mais  les  suites  funestes  firent  voir 
combien  cet  avantage  du  peuple  fut  désavan- 
tageux à  toute  l'Eglise. 

1« 


Digiiized  by 


Google 


DE  L'ËLECmON  DES  ËVÉQUES.  —  CHAPITRE  OVATRIÈHE. 


110 

XIV.  Saint  Augustin  (Ep.  ci)Qt élire  son  suc- 
cesseur avantsa  mort;  il  assembla  son  clergé  et 
son  peuple;  il  protesta  d'abord  qu'il  voulait  pro- 
fiter de  l'exemple  de  l'évëque  Sévère,  qui  ayant 
aussi  nommé  son  successeur  de  son  vivant, 
s'était  contenté  de  le  faire  agréer  à  son  clergé  ; 
d'où  il  arriva  qu'après  sa  mort,  le  peuple  eut 
bien  de  la  peine  de  consentir  à  un  choix  qui 
avait  été  fait  sans  sa  participation.  Saint  Au- 
gustin proposa  donc  à  son  peuple,  qu'il  voulait 
que  le  prêtre  Eradius  lui  succédât  :  a  Presbyte- 
rum  Eradium  mihi  successorem  vole:  A  po- 
pulo acclamatum  est,  Deo  gratîas,  Chr^ 
laudes.  Dictum  est  vicies  ter.  > 


Ces  deux  exemples  montrent  évidemment, 
que  quoique  les  évêques  eussent  la  principale 
autorité  dans  les  élections,  et  après  les  évêques 
le  clergé,  car  neuf  prétrES  et  tout  le  reste  du 
clergé  d'Hippone  assistaient  à  cette  assemblée, 
et  l'exemple  de  Sévère  fait  voir  que  le  clergé 
était  le  premier  consulté  :  le  consentement  oa 
l'acquiescement  du  peuple  était  néanmoins  né- 
cessaire. En  même  temps  que  le  peuple  don- 
nait son  consentement  par  ses  acclamations, 
saint  Augustin  en  faisait  faire  un  acte  public 
par  les  notaires  de  l'église.  «  A  notariis  eccle- 
siœ  sicut  cemitis,  excipiuntur,  qiue  dicimus.  > 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


LA  iOtTIRAlllE  IDTOini  DES  ÉUCTIORS  ÉTArr  RÉSERVÉE  AtX  ÉV&QUBS  DANS  L'ÉGLISB  LATini, 
PXMDAKT  LES  GISQ  FREHIEBS  SlÂCLES. 


I.  DiTtMM  pKin«i  Ma  i»  eidaina  ApoDInln. 
B.  Ailim  prenT««  de  siiol  Anbmiie. 

UI.  Ui  seuls  JTéqaei  ponTiieDt  bire  le  diecenenent  des 
dignet  et  de«  indi){aes,  des  plut  dignes  et  dei  moins  dignes. 

IV.  11  n'j  iTiit  point  d'occasion  pins  importanle  ,  ob  lei 
pMplet  dnsMDt  écouler  la  voii  do  leurs  pastencs. 

V  Les  peuples  n'avaient  droit  qn'i  dcni  choies,  qu'on  ne  leur 
douait  pu  nn  pailear  contre  lenr  gré  ;  et  qu'on  écoutât  leur 
lémoi^ige. 

VI.  Dd  Donbr*  de*  értipieB  qui  dOTaient  ii^ter  k  rélvetion. 

VU.  Antorilé  da  mélmpolitain. 

Vin.  IX.  Le  nombre  de  trois,  de  aepl,  de  doue,  et  [ou  les 
^Ttqnei  qu'on  a  quelquefois  demiadj ,  regardait  plulAt  l'ilec- 
tiOD,  qM  l'ordination  des  iièques. 

X.  Eitrème  nécessilé  dn  consentement  do  mitiopolitain  et 
dct  éTtques  k  l'Dceaiion  d'Ami  en  tarins. 

XI.  NoareUet  preoTn  de  Hirtin  de  Pngne. 


1. 11  est  bon  de  traiter  en  particulier  du  sa* 
prême  pouvoir  des  évéques  de  la  province,  et 
gurtout  du  métropolitain  dans  les  élections, 
quoique  ce  qui  en  a  élé  dit  dans  le  chapitre 
précédent  soit  capable  d'en  persuader. 

L'évêque  de  Lyon,  Patient,  élut  Jean,  évêque 
de  CbÂIon  ,  sans  qu'il  fût  proposé  par  aucun 
membre  du  clergé,  ou  du  peuple  :Euphronius, 


évéque  d'AutuD,  fut  le  principal  qui  entr&t 
en  participation  avec  lui ,  si  nous  en  croyons 
Sidonius,  e;  Creaverunt  episcopum  Euphro- 
nius  testimonio,  manu  Paliens,  ambo  judido 
(L.  IV,  ep.  xxv).  » 

L'autorité  de  Sidonius  même  ne  fut  pas 
moindre  dans  l'élection  de  Simplicius  pour 
l'évêché  de  Bourges,  quoiqu'il  fût  seul:  si  l'évê- 
que de  Sens  eût  voulu  s'y  trouver,  il  lui  avait 
promisdele  rendre  l'arbitre  de  l'élection,  œNuI- 
ïusa  me  bactenus  nominatus,  nuUus  electus 
est,  omnia  censurœ  tuœ  iUiesa  servantur  (L.  vu, 
ep.  V).  » 

Sévère,  évêque  d'Afrique,  nomma  son  suc- 
cesseur, avec  l'agrément  simple  de  son  clergé; 
saint  Augustin  ât  agréer  le  sien  à  son  peuple, 
mais  ce  fut  en  disant  hautement  qu'il  le 
voulait  :  «  Presbyterum  Eradium  mihi  succes- 
sorem volo.  * 

n.  Saint  Ambroise  parlant  du  saint  évêque 
de  Thessalonique,  Acholîus,  dit  que  les  peu- 
ples de  la  Macédoine  l'avaient  souhaité,  mais 
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qae  les  érêques  Tavaient  éhi  pour  remplir  le 
Biége  épiscopal  de  cette  importante  Eglise  : 
<  Ule  se  mODasteriispuerdedidit,  ad  summum 
sacerdotium  a  Hacedonicis  obsecratns  populis, 
electus  a  sacerdotibus  (Epist.  lix).  t> 

L'Ecriture  même,  selon  ce  Père,  autorise  ce 
pouvoir  des  évéques.  Ce  ne  fut  pas  le  peuple, 
ce  fut  Moïse  seul  qui,  selon  lesordresexprèsdu 
ciel,  nomma  les  successeurs  d'Aaron  dans  la 
charge  de  souTerain  pontite,  et  les  revêtit  lui- 
même  des  marques  de  leur  suprême  dignité, 
pour  nous  apprendre  que  les  évêques  seuls 
ont  cette  aboodante  plénitude  d'une  sagesse 
toute  divine  qui  est  nécessaire  pour  examiner, 
pour  élire  et  pour  confirmer  ceux  qui  sont 
dignes  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  sainte  di- 
gnité du  monde. 

«  Quid  autem  illud  significat,  quod  post 
defunctum  Aaron,  non  universo  populo',  sed 
soli  Moisi,  qui  est  in  sacerdotibus  Domini, 
împeravit  Deus,  ut  esuviis  Aaron  sacerdotis 
Glium  ejus  indueret  Eleazarum,  nisi  ut  co- 
gnosceremus,  quod  sacerdos  consecrare  sacer- 
dotem  debeat,  et  ipse  eum  induere  veslimenlis, 
hoc  est  virtulîbus  sacerdotalibus;  ac  tune  si 
nihil  ei  déesse  adverteritindumentorumsacer- 
âotalium,  et  apte  quadrare  omnia,  eacris  eum 
adhibeat  altaribus?  SuppUcaturus  enim  pro 
populo,  eligi  a  Domino,  probaria  sacerdotibus 
débet,  ne  quid  sit,  quod  in  ipso  graviter  ofTen- 
dat,  cujus  orficium  est,  pro  alionim  offensa 
întervenire  (Episl.  uxxii).  > 

m.  Ces  paroles  de  saint  Ambroise  compren- 
nent une  raison  à  laquelle  il  n'y  a  point  de 
réplique.  Les  évêques  ne  doivent  ordonner 
celui  que  le  peuple  et  le  clergé  demandent, 
qu'après  l'avoir  examiné. 

Ce  droit  les  rend  donc  juges  et  arbitres  sou' 
Terains  de  l'élection.  Il  est  même  très-véritable 
que  l'examen  doit  précéder  l'élection.  Car  on 
ne  doit  élire  que  des  personnes  dignes  et  les 
plus  dignes.  Or  les  évêques  seuls  sontcapables 
de  cette  discussion  exacte,  et  de  ce  sage  et  in- 
corruptible discernement  entre  ceux  qui  sont 
dignes  ou  indignes,  entre  ceux  qui  sont  dignes 
ou  les  plus  dignes  de  l'épiscopat.  C'est  la  voix 
du  cïcl,  c'est  la  vocation  divine ,  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  tait  les  évêques,  et  il  tes  fait  sans 
doute  par  la  bouche  et  par  te  jugement  de 
ceux  à  qui  il  s'est  communiqué  avec  plénitude, 

IV.  Si  les  peuples  doivent  écouter  la  voix  de 
leur  pasteur  en  toutes  choses  comme  l'oracle 
du  Saint-Esprit,  comment  est-ce  que  dans  la 


SU 

plus  Importante  ils  s'écouteront  eux-mêmes  et 
forceront  leurs  pasteurs  de  se  soumettre  à  leurs 
volontés?  Le  pape  Léon  ne  peut  souffrir  que 
les  évêques  se  laissent  emporter  aux  demandes 
tumultueuses  et  aux  factions  insolentes  d'une 
multitude  indiscrète  ou  passionnée. 

La  lettre  de  ce  pape  aux  évêques  de  la  Mau- 
ritanie en  fait  foi.  v  Mirantes  tantum  apnd  vos 
per  occasionem  temporis  impacati,  aut  am- 
bientiumprœsumptionem,  aut  tumultum  va- 
luisse  populorum,  ut  indignis  quibusque  et 
longe  extra  sacerdotale  meritum  constitutis, 
pastorale  fastigiam  et  gubernatio  Ecclesîse 
crederetur.  Non  est  hoc  consulere  populis,  sed 
nocere;  nec  prœsfare  regimen,  sed  augere  dî- 
scrimem.  Inlegritas  enim  prœsidentium  salus 
est  subditorum,  eia.  Principatus  autem  quem 
aut  seditio  extorsit,  aut  ambilus  occupavit, 
elîamgi  moribusatque  acfibus  non  offendit, 
ipso  tamen  initii  sui  est  perniciosus  exemple; 
et  difficile  est  ut  bono  peragantur  exitu,  quao 
malo  spnt  inchoata  principio  (Ep.  uixvii).  v 

V.  Lorsque  les  voix  sont  partagées,  ce  pape 
veut  que  le  métropolitain  donne  l'évêché  & 
celui  dont  le  mérite  est  plus  grand  ,  pourvu 
que  le  peuple  et  le  clergé  ne  lui  soient  pas  con- 
traires. <L  Ille  omnibus  prxponatur,  quem  cleri 
plebisque  consensus  concorditer  postularint, 
ita  ut  si  in  aliam  forte  personam  partium  se 
vota  diviserint,  metropolilani  judicio  is  altari 
prxferatur,  qui  majoribus  et  studiis  juvatur 
et  meritis;  tantum  ut  nullus  invitis  et  non 
petentibusordinetur  [Ep.Lxxxiv,  c.  5}.  » 

Voilà  un  des  droits  incontestables  des  peu- 
ples en  ce  temps-là,  qu'on  ne  leur  donnât 
point  d'évêques  contre  leur  volonté,  et  auquel 
ils  se  fussent  d'abord  opposés,  afin  que  leur 
obéissance  fût  accompagnée  de  la  vraie  liberté 
chrétienne. 

Ce  pape  nous  a,  dans  le  précédent  chapitre, 
appris  un  autre  droit  des  peuples  également 
bien  établi  :  qu'on  écoutât  leur  témoignage 
et  leurs  dépositions  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
ceux  qui  étaient  proposés  pour  l'épiscopat,  se- 
lon l'ordonnance  de  saint  Paul,  que  ce  divin 
apôtre  a  voulu  étendre  jusqu'aux  païens?  Les 
évêques  pouvaient  s'en  tenir  là,  et  réduire  à 
ces  deux  articles  tout  le  pouvoir  des  peuples 
dans  les  élections. 

VI.  Le  pape  Sirtce  fait  assez  connaître,  que 
ce  nombre  considérable  d'évêques  que  les  an* 
ciens  canons  exigeaient  pour  l'ordination  d'un 
évêque,  n'avait  été  demandé  qu'aQn  que  Té- 
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lectiOD  s'en  fit  comme  par  un  jugement  syiio- 
dal.  Car  od  ordonnait  les  évêques  en  même 
temps  qu'on  les  élisait,  et  les  évêques  ordina- 
teurs étaieiit  aussi  les  principaux  électeurs. 

«  Extra  conscîentiam  Sedis  Apostolicœ,  hoc 
est  primatis  nemo  audeat  ordinare.  Inte- 
grum  enim  judicium  est,  quod  pluritnorum 
sententia  consequatur.  Ne  unus  episcopus  epi- 
scopum  ordinare  prœsumat,  propter  arrogan- 
tiam,  ne  turtivum  beneOcium  praestitum  vîdea- 
tur.  Hoc  euim  in  synodo  Nicœna  constat  esse 
defloitum  (Epist.  iv).  o 

C'est  la  véritable  raison  qui  a  fait  demander 
la  présence  du  métropolilaîo,  que  ce  pape 
écrivant  aus  évêques  d'Afrique,  appelle  primat, 
selon  leur  langage,  et  aussi  celle  de  tous  les 
évêques  de  la  province,  ou  au  moins  de  trois; 
parce  qu'étant  juge  de  l'élection,  et  l'évéque 
élu  devant  tenir  son  élection  de  leur  juge- 
ment, aussi  bien  que  sa  consécration  de  leur 
main,  il  était  raisonnable  qu'un  jugement  de 
cette  conséquence  fiît  balancé  entre  plusieurs 
évéquea  :  a  Integrum  judicium,  plurimorum 
MQlentia.  ■ 

Innocent  I*  renouvela  cette  constitution  de 
Silice,  et  il  l'eiprima  d'abord  en  termes  un 
peu  plus  clairs  :  a  Ut  extra  conscientiam  me^ 
tropolitani  nullus  audeat  ordinare  episcopum, 
Integrum  enim  est  judicium,  quod  plurimo- 
rum sententiis  conSrmatur.  s  Cela  est  plus 
formel  pour  notre  sentiment,  et  il  y  a  appa- 
rence qu'il  faut  lire  en  mêmes  termes  Je  décret 
de  Sirice. 

Cresconius,  évêque  d'AMqae,  cite  le  pape 
Célestia,  et  le  concile  de  Laodicée  pour  le 
même  sujet  :  a  Judicio  muitttudinis  ordinatio- 
nem  fieri  non  debere.  Laodic.  Conc,  tit.  xui. 
Ex  decretis  pap«e  Cœlestini ,  quod  docendus 
ait  populus  non  sequendus.  s 

TII.  Le  pape  Bilaire  ordonna  aussi  qu'on  ne 
0t  point  d'évéque  sans  la  présence  du  métro- 
politain, et  qu'on  fermât  l'oreille  aux  deman-i 
des  inconsidérées  des  peuples  :  ■  Nec  tantum 
putetis  petitiones  valere  populorum,  ut  cum 
iiis  parère  cupiti?,  voluntatem  Dei  nostri,  quie 
DOS  peccare  prohibet,  deseratis  (Epist,  ii,  m).  ■ 

Enfin ,  si  les  évêques  de  la  province  se  lais- 
sent aller  à  des  résolutioas  contraires  à  la 
sévérité  des  canons,  ce  pape  ordooue  au  mé- 
tropolitain d'arrêter  le  cours  d'une  licence  si 
périlleuse  :  «  Quia  pro  loco  et  honore  tibi  de- 
bito,  œteri  sacerdotes,  docendi  fuerant,  non 
sequendi.  t  Ce  sont  presque  les  mêmes  termes 


du  pape  Célestin:  a  Docendus  est  populus, 
non  sequendus;  nosque,  si  nesciunt,  eos  quid 
liceat,  quidve  non  liceat,  commonere,  non  iis 
consensum  prœbere  debemus  (In  Decretis, 
n.  22).  > 

C'est  ainsi  que  la  vigueur  inflexible  des 
évêques  devait  se  mettre  au-dessus  de  la  lé- 
gèreté ou  de  la  passion  des  peuples  dans  ces 
sortes  d'assemblées. 

VIII.  Le  concile  de  Sardique  déclare  que 
s'il  ne  restait  plus  qu'un  évêque  dans  une 
province  où  il  y  a  plusieurs  évéchés ,  si  cet 
évêque,  par  une  négligence  criminelle,  diffère 
d'ordonner  d'autres  évêques  dans  les  villes  où 
les  peuples  les  demanderont,  les  évêques  de 
la  province  voisine  doivent  se  rendre  auprès 
de  cet  évêque,  et  se  joindre  à  lui  pour  l'ordi- 
nation des  nouveaux  évêques,  ou  s'il  refuse, 
les  ordonner  sans  lui.  Tout  le  pouvoir  du 
peuple  dans  ce  canon  est  réduit  à  demander 
un  pasteur.  ■  Et  populî  pelant  rectorem 
(Can.  V).  » 

IX.  Dans  le  concile  111  de  Cartbage  [Can. 
xziix),  quelques  évêques  firent  la  proposition 
qu'on  n'ordonnât  point  d'évéque  à  l'avenir 
qu'il  n'y  eût  douze  évêques  présents,  parce 
qu'il  était  arrivé  en  la  Numidie  que  deux  évê- 
ques en  avaient  ordonné  un.  L'évéque  de 
Cartbage  Aurélius  représenta  qu'il  y  avait  des 
provinces  oîi  il  n'y  avait  que  cinq  sièges  épjs- 
copaux;  qu'à  Cartbage  il  y  avait  des  évêques 
à  consacrer  presque  tous  les  dimanches  ;  qu'il 
était  par  conséquent  impossible  qu'il  se  ren- 
ccmtr&t  toujours  douze  évêques  à  la  consécra- 
tion d'uD  nouveau  prélat,  et  qu'il  fallait  s'en 
tenir  à  l'ancien  usage  qui  n'en  demandait  que 
trois. 

Le  concile  I  d'Arles  (Can.  xx),  avait  souhaité 
qu'il  yen  eût  au  moins  sept,  mais  il  s'était 
enfin  réduit  à  trois,  remarquant  qu'il  était 
souvent  arrivé  qu'un  seul  évêque  en  avait  or- 
donné un  autre.  Le  canon  apostolique  avait 
commis  l'ordination  des  nouveaux  prélats  à 
deux  ou  trois  évêques  [Can.  i).  Le  concile  de 
Nicée  en  avait  demandé  au  moins  trois 
(Can.  iv). 

Le  concile  de  Sardique,  dans  le  canon  que 
nous  venons  d'alléguer,  permet  à  un  évêque 
seul  resté  dans  une  province  désolée,  d'y  en 
ordonner  d'autres  ;  et  ce  n'est  qu'au  cas  qu'il 
néglige  de  le  faire,  qu'il  oblige  les  évêques  de 
la  province  voisine  de  se  charger  eux-mêmes 
de  faire  ces  ordinations. 
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Si  le  premier  souhait  de  l'Eglise  a  été,  que 
tous  les  évfiques  de  la  province  assistassent  à 
Téleclion  et  à  l'ordination  d'un  nouvel  évêque  ; 
si  on  a  désiré  qu'il  y  eu  eût  au  (noins  douze; 
si  d'autres  ont  souhaité  qu'il  s'y  en  trouTât  au 
moins  sept;  si  la  difQcullé  d'en  assembler 
toujours  un  si  grand  nombre ,  a  fait  que  la 
règle  générale  s'est  réduite  à  trois  ;  si  deux  ont 
quelquefoispam  suffire;  enfin  si  dansTextréme 
nécessité  un  seul  a  été  suffisant,  il  résulte  de 
tout  cela  que  cette  multitude  d'évêques  n'était 
nécessaire  que  pour  régler  et  autoriser  l'é- 
lection. 

En  effet,  quant  à  l'ordination,  le  seul  évê- 
que consécrateur  suffisait,  les  autres  n'y  com- 
paraissent que  comme  assistants  ;  mais  on  ne 
pouvait  prescrire  un  trop  grand  nombre  d'é- 
v£ques  pour  calmer  tous  les  orages  qui  s'éle- 
vaient ordinairement  dans  les  élections. 

Sidonius,  en  parlant  de  l'ordination  de  Jean, 
évêque  de  Châlon,  l'attribue  toute  à  Patient, 
archevêque  de  Lyon  :  t  Hanu  Patiens,  Eu- 
phrouius  testimonio,  ambo  judicio  creavenint 
episcopum.D  Hais  quaat  à  son  élection,  il  la 
foit  dépendre  d'un  synode  d'évêques  :  «  £xce- 
penint  ponlificale  concilium  variae  oppidano* 
rum  voluDtates  (L.  it,  ep.  ult.).  n 

X.  Le  concile  de  Riez  déclara  nulle  l'ordi- 
nation de  l'évëque  d'Embrun,  parce  qu'elle 
avait  été  faite  par  deux  évêques  seuls  au  lieu 
de  trois,  sans  avoir  les  lettres  des  autres  évê- 
ques de  la  province  ,  et  sans  l'intervention  du 
métropolitain.  ■  Absque  trium  episcoporum 
pnesentia,  absque  comprovincialium  litteris, 
sine  melropolitani  autoritate ,  irritâm  ordina- 
tionîs  speciem  a  duobus  lemere  convenienti- 
bus  prœsumptam  esse  clarebat,  etc.  Ordina- 
tionem  quam  canones  irritam  deQniunt,  nos 
quoque  evacuandam  esse  cenguimus.  s 

Les  évéques  de  ce  concile  ne  laissent  pas  de 
permettre  à  cet  évêque  déposé  de  donner  la 
confirmation  ;  et  quant  à  ceux  qu'il  avait  déjà 
ordonnés,  ils  permettent  au  futur  évêque 
d'Embrun  de  les  laisser  dans  les  fonctions  de 
leur  ordre.  Us  ne  doutaient  donc  pas  de  la 


Talidité  de  l'ordination  en  elle-mAme;  ce  n'est 

que  contre  une  élection  irrégulière  qu'ils 
exercent  une  vengeance  si  rigoureuse. 

En  effet,  de  n'avoir  pas  eu  le  consentement 
du  métropolitain  et  des  autres  évéques  absents, 
au  moins  par  leurs  lettres,  c'est  un  défaut  qui 
peut  bien  rendre  l'élection  vicieuse ,  mais  non 
pas  l'ordination  dans  laquelle  les  lettres  des 
personnes  absentes  ne  peuvent  avoir  aucune 
influence. 

XI.  La  compilation  de  Martin,  évêque  de 
Brague,  ancien  et  fameux  canoniste,  qui  n'est 
presque  qu'une  traduction  latine  des  plus 
anciens  canons  de  l'Eglise  grecque  reçus  dans 
l'Eglise  latine,  découvre  l'intention  des  conci- 
les et  l'usage  de  ces  premiers  siècles. 

Ce  grand  prélat  met  à  la  disposition  des 
évéques  le  jugement,  la  direction  et  le  succès 
des  élections  episcopales.  <  Non  licet  populo 
electionem  facere  eorum  qui  ad  sacerdotium 
promoventur;  sed  judicium  sit  episcoporum, 
ut  ipsi  eum  qui  ordinandus  est ,  probent  si  in 
sermone  et  fide  et  in  spiritali  vita  edoctus  sit 
(Can.  i),  D  IL  dit  dans  un  autre  canon  :  a  Epî- 
scopum  oportetmaxime  quidem  ab  omni  con- 
cilie constitui  ;  sed  si  hoc  aut  pro  difûcultate, 
aut  pro  longinquitate  itineris  difficile  fuerit, 
ex  omnibus  très  cojligantur,  et  omnium  pri^ 
sentium  vel  absentium  subscriptiones  tenean- 
tur;  et  sic  postea  ordinatio  flat.  Hujus  autem 
rei  potestas  in  omni  provincia  ad  metropoU- 
tanum  pertinet  episcopum  (Can.  n).  > 

Le  canon  suivant  (Can.  m)  contient  le  même 
règlement,  et  veut  que  l'ordination  se  fasse 
avec  le  consentement  de  tous  les  évêques  de 
la  province ,  soit  présents,  soit  absente,  c  Et 
sic  omnium  facto  consensn,  ordinatioaem 
episcopi  flerl  oportet.  d 

Un  autre  canon  défend  aux  évêques  de  choi- 
sir leur  successeur,  parce  que  ce  n'est  qu'après 
leur  mort  que  les  évêques  de  la  province  doi- 
vent l'élire  :  «  Non  ergo  aliter  fieri  oportet, 
nisi  cum  consilio  et  judicatu  episcoporum, 
qui  post  exitum  priecessoris  potestatem  habent 
dignum  eligeie.  » 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


us  iriQDES  ATAIERT  LA  FOUTERAinS  AimiIlITi  DANS  LES  fiLECTtOlM  DE  l'OIIERT, 

PENDANT  LES  CIKl}  PBEHIBH3  SIECLES  DE  L'ÊGLISB. 


I.  SomouiN  du  ncmplei  d-deatiu  npportét. 
U.  Ctaou  dît  concilei  de  Liodicée  et  de  Vide. 
ni.  Du  toacila  d'Antiocha. 

IV.  Du  I*'  concile  de  ContUaQnopK.  Election  d«  Netbrioi, 
deFttiien,  de  CTrille. 

V.  Do  concile  d'EptiSse. 

VI.  Du  concile  de  Cilc^daiM. 

VU.  PreuT»  tiitei  de  uict  Grégoire  de  Niiianu  el  de  l'en- 
teur  de  u  via.  Ce  uinl  déEirait  qoe  le  clergé  et  lei  momes 
cnuent  plai  de  pooTOii  aux  élecliom  que  le  peuple. 

VIII.  Let  iiiquei  ilinienl  et  envoyueDt  du  éfèqoei  aai 
égllKt  aoQvellei. 

H.  Celj  ne  se  peut  iatremeat,piiisqne  lei  pftteiet  les  pit- 
lenn  sont  plni  iDdent  que  lee  tronpeini. 

X.  LtTOcilioD,  l'éleclioD,  l'ordination  est  noe  espèce  de  gé- 
nération. Les  éviqaei  ne  penieot  U  receioii  qae  des  islrei 
trtqnet,  comme  J.-C.  l'i  rcçne  de  son  Père. 

I.  Chez  les  Grecs  l'autorité  des  évéques  n'a 
pas  été  moÏDS  éclatante  daos  l'électioD  de  leurs 
confrères. 

Eusèbe,  sur  le  rapportde  Qément  d'Alexan- 
drie, dit  que  Pierre,  Jacques  et  Jean,  élurent 
Jacques  surnommé  le  Juste,  et  le  firent  évêque 
de  Jérusalem  ;  il  dit  ailleurs  qu'après  la  mort 
de  saint  Jacques,  les  apôtres  et  les  disciples  du 
Seigneur  s'étant  assemblés,  lui  donnèrent  pour 
successeur  Siméon,  Qis  de  Cléopbas  ;  qu'après 
la  fuite  de  Narcissus,  évéque  de  Jérusalem,  les 
évéques  des  églises  voisines  ordonnèrent  Dius 
en  sa  place;  que  Narcissus  étant  rentré  dans 
sa  charge,  les  fidèles  de  Jérusalem  arrêtèrent 
l'évêque  Alexandre,  qui  était  venu  vieiler  les 
lieux  saints,  et  le  lui  donnèrent  pour  coadju- 
teur,  avec  le  consentement  des  évéques  voi- 
sins (L.  u,  cl;  1.  m,  c.  il  ;  1.  vi,  c.  9;  I.  vi, 
C.S). 

Il  dit  enfin  que  les  évéques  du  concile  d'An- 
tioche,  après  avoir  déposé  Paul  de  Samosate , 
lui  firent  succéder  Démétrien  dans  le  gouver- 
nement de  cette  grande  Eglise  (L.  vu,  c.  30). 

II.  C'est  sur  ces  illustres  exemples  que  les 
conciles  ont  réglé  l'électiOD  des  évéques,  et  en 
ont  déclaré  suprêmes  modérateurs  les  évêques 
de  la  province. 

1«  concile  de  Laodicée  veut  que  tout  y  soit 


conclu  par  le  jagement  du  métropolitain  et 
des  évêques  voisins.  ■  Ut  episcopi  judicio  xfîan 
metropolitanorum,  et  eôrum  episcoporum  qui 
circumcirca  sunt,  provehantur  ad  ecdesiasti- 
cam  potestatem.  n 

Le  concile  de  Nicée  (Can.  xit)  exige  pour 
cfablir  un  évoque,  la  présence  du  métropoli- 
tain et  de  tous  les  évéques  de  la  province  ;  que 
si  cela  ne  se  peut,  qu'il  y  en  ait  au  moins  trois 
qui  soient  présents,  et  que  tous  les  autres  don- 
nent leur  consentement  par  écrit. 

11  est  manifeste  que  tout  cela  ne  regarde  que 
l'élection  dont  les  évêques  ont  entre  leurs 
mains  La  suprême  disposition. 

a  Episcopum  convenit,  maxime  quidem  ab 
omnibus  qui  sunt  in  provincia,  episcopis  con- 
stilui.  Si  autem  hoc  diftlcile  fuerit,  aut  pro- 
pter  iostantem  necessitàtem,  aut  propter  iline- 
ris  Longitudinem ,  tribus  tamen  omnimodis  in 
idipsum  convenientibus,  et  absentibus  quoque 
pari  modo  deceraentibus  et  per  scripta  consen- 
tientibus,  tune  ordinatio  celebretur.  Fîrmitas 
autem  eorum  quse  geruntur  per  unamque 
provinciam  metropolitano  tribuatur  episcopo 
(Can.  iv).  B 

Ainsi,  quoique  l'on  prit  les  avis,  et  qu'on 
écoulât  les  demandes  du  clergé  et  des  peuples, 
c'était  toujours  l'évêque  métropolitain  qui 
faisait  l'élection  dans  l'assemblée  synodale  des 
évêques  de  sa  province. 

III.  Le  concile  d'Antiocbe  en  fournit  des 
preuves  convaincantes.  Il  défend  à  un  évéque 
sans  évéché,  de  remplir  un  évêché  vacant, 
quelques  sollicitations  et  quelques  instances 
que  le  peuple  lui  en  fasse,  si  le  métropolitain 
et  le  concile  de  la  province  n'autorisent  cette 
translation.  oSi  quis episcopus  vacans in  eccle- 
siam  vacantem  prosiliat,  sedemque  pervadat 
absque  concilie.  Six"  oum'J'cu,  hic  abjiciatur  ne- 
cesse  est,  etsi  cunctus  populus  quem  diripuit, 
eum  habere  delegerit.  Perfectum  vero  conci- 
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lium  illud  est;  ubi  interfuerit  metropolitanus 
autistes  (Can.  iti).  » 

Le  même  concile  [Cao.  xtx)  ordonne  aa  mé- 
tropoIitaÎD  d'appeler  tous  les  évêques  de  la  pro- 
TÎDce;  il  désire  qu'ils  s'assemblent  tous,  aa 
moins  que  plusieurs  se  trouvent  présents,  et  que 
les  autres  donnent  leurs  suffrages  par  lettres  : 
<  Saltem  plures  adesse  conveniet,  aut  certe  scri- 
ptisejusdem  sententis  comprobâri,  -n-uUvt  mfti. 

■m  itî,  S  iik  'Ypa(t(uiTiM  ifi.Blfhfmf  ftriatai.  B  Si  ICS  TOÏX 

sont  partagées  entre  les  érëques,  le  plus  grand 
nombre  doit  l'emporter,  «Si  vero  juxladiclam 
regulam  flat,  et  nonnulli  pro  contentione  pro- 
pria  contradicant,  obtioeat  sententia  pliu-imo- 

rUra,    npaTiîv    TTiv    TÛv    nXtig'wv    4^Epn.  B  C'CSt  dOUC 

à  la  pluralité  des  toîi  des  évëques^  et  non  pas 
du  clergé  ou  du  peuple  qu'on  termine  l'étec- 

tiOD. 

Enfin  ce  concile  (Can.  xxnt)  casse  la  dispo- 
sition d'un  éiêque  qui  aurait  avant  sa  mort 
nommé  son  successeur,  et  déclare  que  selon 
les  lois  ecclésiastiques  ce  choix  n'appartient 
qu'au  concile  de  la  province  et  au  jugement 
des  évèques. 

■  Serretur  autem  jus  ecclesiasticum  id  con- 
tinens ,  oportere  non  aliter  fleri  nisi  cum  sy- 
nodo  et  judicio  episcoporum,  qui  post  obitum 
quiescentis  potestatem  habent,  eum  qui  dtgaus 
extiterit,  promovere.» 

Ce  n'est  nullement  pour  maintenir  le  droit 
des  élections  au  peuple,  qu'on  défend  aux  évo- 
ques dénommer  leurs  successeurs;  c'estau  con- 
traire pour  conserver  cette  autorité  légitime 
aux  évéques ,  de  s'assembler  synodalement 
après  la  mort  d'un  de  leurs  confrères,  et  de  lui 
donner  un  successeur  par  un  jugement  sy- 
nodal, selon  les  anciennes  lois  de  l'Ëglise. 

IV.  Les  évéques  du  premier  concile  de  Cona- 
tantinople,  écrivirent  aux  Occidentaux  qu'ils 
avaient  ordonné  Nectarius,  éTêque  de  cette 
ville  impériale,  dans  le  Synode  œcuménique, 
avec  le  commun  consentement,  en  présence 
de  l'empereur,  tout  le  peuple  et  tout  le  clergé 
applaudissant  à  ce  choix  :  «  In  concilio  gene- 
rali,  commun!  omnium  conseusu.  > 

Us  ajoutent  que  les  évêques  de  la  province 
ou  de  l'exarchat  d'Antioche  s'étant  assemblés 
dans  cette  ville,  y,  ont  ordonné  Flavien  avec 
l'agrément  de  toute  cette  Eglise,  et  que  tout  le 
concile  a  approuvé  celte  ordination.  Enfin , 
que  Cyrille  a  été  reconnu  évêque  de  Jérusalem, 
comme  ayant  été  ordonné  selon  les  canons 
par  le?  évêques  de  la  iwovince.  Dans  tous  ces 


SIS 

exemples  le  mot  d'ordination ,  jiHfomû,  cont' 
prend  aussi  l'élection. 

Les  Grecs  en  usent  de  la  sorte,  et  la  suite  na- 
torelle  de  la  narration  fait  assez  connaître  qu'il 
s'agit  plutôt  de  l'élection  que  de  l'ordination, 

V.  Le  premier  concile  d'Ephèse,  après  avoir 
déposé  Nestorîus,  croyant  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  lui  donner  un  successeur,  en  écrivit  à 
l'empereur  :  a  Liceatque  nobis  tuturi  episcopi 
ordinalioni  incumbere(Act.  m,  ibid.»  part,  ni, 
C.  14).  » 

L'empereur,  informé  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  concile,  ratifia  la  déposition  de 
Nestorius,  et  ordonna  aux  évêques  que  le  coq- 
cileavaitdéputés  vers  sa  majesté,  de  donner  un 
autre  évêque  à  Constantinople;ce  qu'ils  firent, 
f  Imperator  legatorum  Synodi  sententia  ap- 
probata,  Orientales  quidem  condemnat.  Nestc^ 
rium  vero  exilio  multat  ;  illis  prceterea  qui  ex 
sancta  Synodo  legati  vénérant  injungit,  ut  ad 
ecclesiam  se  conférant,  ibidemque  sanctœ  Ec- 
clesiœ  Constantinopolilanœ  episcopum  créent, 
nii  in  ecclesiam  ingressi,  Maximianum  episco- 
pum *mox  créant  [Ibid.,  c.  xxi],  • 

Le  pape  Célestin  écrivit  à  l'empereur  pour 
lui  témoigner  la  joie  qu'il  avait  reçue  de  l'é- 
lection de  Haximilien  faite  par  les  évêques. 
a  Huic  tantœ  pro  suo  merito  illius  Ecclesice  sa- 
cerdoti  electo  taliler  et  consensu  sanctie  con- 
gregationis  quae  interfuit,  ordinato.  s 

Enfin  ce  concile  prononça  en  faveur  des  évfi- 
ques  de  Chypre  contre  les  prétentions  de  l'évê» 
que  d'Antioche,  et  les  confirma  dans  la  liberté 
qu'ils  disaient  avoir  toujours  maintenue,  d'é- 
lire et  d'ordonner  eux-mêmes  leurs  évéques, 
0  Synodus  nostrae  provinciœ  eongregata  cott- 
stituebat  metropolitannm.  > 

VI.  Dans  le  concile  de  Calcédoine,  après  la 
déposition  de  Dioscore  ,  archevêque  d'Alexan- 
drie, tous  les  évêques  d'Egypte  demandèrent 
au  concile  et  aux  évêques  qui  y  étaient  pré- 
sents, qu'ils  nommassent  eux-mêmes  un  arche- 
vêque d'Alexandrie,  et  qu'après  qu'il  aurait 
souscrit  au  concile ,  ils  y  Bouscriraîeat  tous  : 
a  Fiat  hic  archiepiscopus ,  et  subecribimos  et 
consentimus  (Act.  iv).  d 

Le  concile  ne  jugea  pas  à  propos  d'user  de 
ce  pouvoir  dans  cette  rencontre  ;  Protérius  fot 
élu  dans  l'Egjpte  par  les  évêques  de  sou  pa- 
triarchat ,  et  ayant  peu  de  temps  après  mérité 
la  gloire  du  martyre,  les  évêques  de  toute  l'E- 
gypte écrivirent  à  l'empereur  pour  être  main- 
tenus dans  leur  droit  d'élire  le  patriarche  d'A- 
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Iexai)drie,confonnéiDent  aux  canons.  oJubeat, 
sicut  sanctœ  Patrum  regulx  pra>cipiunt,  et 
an  tiqua  consuetudo  tradit,  iËgyptiaca:  diœcesis 
omnem  Synodum  orlbodoxam,  et  communi- 
catricem  tolius  orbis  episcoporum,  quempiam 
sanctœ  ■vitœ  eligere,  dignum  sacerdotio  ti- 
mm,  etc.  (Part,  m,  c.  32).  d 

Vil.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  raconte  l'élection  et  l'ordinalion  de 
ce  grand  homme  dans  l'évêché  de  Sasimes  par 
la  seule  autorité  de  saint  Basile  archeTéque  de 
Césarée.  ainvitumetrepugnantem  ordinationî 
admovet,  negotiumque  con&cit.  » 

Cet  admirable  docteur  ayant  passé  après  au 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
TOulut  aussi  s'en  décharger  ;  et,  pour  le  faire, 
il  attendit  que  le  concile  s'assemblât  à  ConS' 
tantinople,  et  lui  donnât  un  successeur  :  aTan- 
tisper  se  apud  eos  mansurum  recepit  quoad 
episcopi,  quorum  adreutus  in  spe  et  expecta- 
fione  erat,  aliquem  episcopatu  dignum  elegis- 
Beot,  sibique  curis  libero  potestatem  abeundi 
fecissent.BLe  concile  s'assembla  en  partie  pour 
donner  un  érëqueilaTilIe  impériale.  aSaucta 
centum  quinquaginta  episcoporum  Synodus 
coacta  est,  tum  ut  pium  pnesulem  augustae  ci- 
vitati  prœQcerent,  tumut,  êtes  Hélèce  porta 
d'abord  le  concile  à  confirmer  saint  Grégoire 
de  Nazianse  dans  cet  é\èché.  a  Hujus  coasilio 
atque  bortatu,  Gregorio  Auguste  urbis  episcO' 
patus  CoDcilii  décrète  conQrmatus  est  ;  oimj'ucji 
friifCK  Uifon.  Hais  les  divisions  s'étant  renouve- 
lées entre  les  évéques,  saint  Grégoire  se  démit 
de  cet  évêché,etle  concile élutNectarius  en  sa 
place,  a  Nectarius  Ecclesiœ  a  Synodo  episcopus 
constituilur.» 

Ces  exemples  font  voir  que  les  évéques  s'é- 
taient rendus  comme  les  maîtres  absolus  des 
élections;  et  ils  y  avaient  été  forcés  par  la  né- 
cessité de  s'opposer  aux  factions  et  aux  empor- 
tements des  peuples.  Ce  grand  et  incompara- 
ble théologien  avait  estimé  qu'on  pourrait  y 
remédier  en  donnant  beaucoup  plus  de  pou- 
voir au  clergé  et  aux  moines. 

a  Perspicuum  est  cum  omnibus  aliis,  tum 
selecttssimEe  prEescrtim  ac  purissimEe  populi 
parti,  hoc  est,  iis  qui  altare  circumstant,  et 
Dostri  temporis  Nazarœis,  quibus solis,  vel  certe 
potissimum ,  elecliones  hujusmodi  committi 
oporlebat;  sic  enim  nunquam  Ëcclesiis  maie 
esset,  acDon  iisqui  opibusacpotentia  poUent, 
autplebisimpetui  et  temerîlati,  atque  etiaraple- 
beiorumvjlirâimo  et  contemptissimo  cuique.  d 


yni.  Saint  Athanase,  en  reyenant  i  ion 
Eglise,  mit  des  évëques  catholiques  dans  toutes 
les  Eglises  qu'il  trouva  vacantes  ou  occupées 
par  I(;s  ariens. 

Le  grand  Eusèbe,  évéquedeSamosale,ayant 
été  chassé  de  son  Eglise  par  la  fureur  de  Va- 
lens,  parcourut  plusieurs  provinces  travesti  en 
soldat,  et  établit  dans  toutes  les  Eglises  vacan- 
tes les  évêqucs  orthodoxes  qu'il  trouva  sans 
évêchés  (Sozom.,  1.  rv,  c.  12}. 

Saint  Athanase  ordonna  Frumentius  évéque 
des  Indes,  ayant  appris  de  lui  qu'il  y  avait  déji 
un  commencement  d'une  Eglise  chrétienne. 
Constantin  envoya  un  évêque  et  un  clergé  au 
roi  et  à  la  nation  des  Ibénens,quiâemandaîeQt 
des  pasteurs  qui  cultivassent  leur  Eglise  nais- 
sante. 

Tous  ces  exemples  font  voir  que  c'est  aux 
évëques  orthodoxes  à  envoyer  des  évèques, 
après  les  avoir  eux-mêmes  élus  et  ordonnés 
dans  toutes  les  Eglises  où  ils  les  jugent  néces- 
saires (Théodoret,  1.  vu,  c.  30  ;  Théodoret,  1. 1, 
c.  23;  Socrates,  1.  i,  c.  15;  Théodoret,  1.  iv, 
c.  2;  Socrates,  1,  ir,  c.  29). 

IX.  En  effet,  les  évëques  et  les  pasteurs  sont 
plus  anciens  que  les  peuples  fidèles,  puisqu'ils 
sont  leurs  pères,  et  qu'ils  les  engendrent  par 
la  prédication  et  par  le  baptême,  selon  saint 
Paul  :  a  Per  Evangelium  ego  vos  genui.  FiLioli 
quos  iterum  parlurio  (I  Corinth.  iv,  IS;  Galat. 
IV,  19).  Ainsi  c'est  renverser  la  nature  des 
choses,  de  vouloir  que  les  enfants  soient  avant 
les  pères,  et  que  les  fidèles  aient  toujours  élu 
leurs  pasteurs.  Les  peuples  ne  sont  deve- 
nus fidèles  que  par  la  naissance  ou  la  renais- 
sance spirituelle  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pas- 
teurs. Les  pasteurs  ont  donc  précédé  les  peu- 
ples, ayant  été  envoyés  par  d'autres  pasteurs, 
jusqu'à  ce  que  nous  remontions  aux  apôtres 
envoyés  par  J.-C.  et  à  J.-C.  même,  envoyé  par 
son  Père. 

X.  L'envoi,  la  vocation,  l'élection,  l'ordina- 
tion des  pasteurs  est  un  emblème  admirable 
d'une  divine  génération,  oîi  celui  qui  envoie 
est  le  père,  et  participe  d'une  manière  inefTa- 
ble  à  la  divine  paternité  du  Père  de  J.-C. 

La  vocation  de  J.-C.  n'est  pas  distinguée  de 
sa  génération,  selon  saint  Paul  :  a  Sic  et  Chri- 
stus  non  semelipsum  clariûcavit  ut  Pontifex 
fieret,  eed  qui  locutus  est  ad  eum  :  Filius  meus 
es  lu  ;  Ego  bodie  genui  te  (Hebr.  v}.  ■  Et  selon 
le  prophète  :  a  Ex  utero  ante  luciferum  genui 
te.  JuravitDominuB,et  non  pcenitebit  eam: 
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Tn  es  ncerdoa  in  œternum  (Psalm.  gix).b 
C'est  par  uq  écoulement  et  une  imitation  de 
cette  divine  génération  du  souverain  Pontife 
J.-C.,  que  le  même  J.-G.  est  devenu  le  Père  de 
ses  apàlres,  et  les  apôtres  sont  devenus  les  pè- 
res dea  évéques,  et  les  évèques  des  autres  évê- 
ques  qu'ils  ont  élus  et  ordonnés  par  une  con- 
tinaelle  transfusion  de  leur  divin  sacerdoce. 

C'estpourcela  que  saint  Ëpiphane  dittHsres. 
LUT,  n.  3)  que  l'ordre  des  évéques  est  pour 
engendrer  des  pères  à  l'Eglise  ,  au  lieu  que 
celui  des  prêtres  est  pour  lui  engendrer  des 
enfants  par  le  baptême.  Car  l'évêque,  parl'é- 


î!7 

lection  et  par  l'ordination,  donne  h  l'Eglise  des 
prêtres  et  d'autres  évéques.  Aussi  saint  Basile 
(Epist.  csciv),  écrit  à  ceux  de  Nicopolis,  que 
les  évéques  ont  fait  leur  devoir  en  leur  don- 
nant un  évêque,  et  que  c'était  à  eux  à  le  rece- 
voir, puisqu'ils  en  avaient  déjà  témoigné  de 
l'estime,  a  Quod  episcopos  concemebat  imple- 
tum  est,  ad  vos  speclat  ut  datum  episcopum 
ex  animo  complectamini.  » 

Les  soixante  et  dix  évéques  qui  se  trouva- 
rent  à  Ephèse  avec  saint  Chrysostome  pour  y 
établir  un  évêque,  y  avaient  sans  doute  la  prin- 
cipale autorité  (PaUâd.,iavitaCbrysost.,c.iiv), 
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01  LA  TjUT  qui  les  EMPZHIUBS  EUHIHT  AUX  ÉLECTIORB  DU  iVÊQOES,  KTOUtT 
LKS  CUfQ  PSEMIEaS  SIÈCLES. 


1.  L'Eglùe  ijint  tint  donnt  ta  peupla ,  loz  mipatnti ,  ta 

liuit ,  t  II  nnbleise  dini  les  tIeclioDi ,  elle  ne  ponvtil  pa» 
mtsqiier  de  itiénoa  pour  les  emperean. 

U.  U  grande  mtorité  qoe  le  gnod  Tbiodote  m  domu  duu 
Il  Mciuiiatiai)  de  NccUrius.  iT^qne  de  Constentinople. 

ni.  Combien  cela  éUil  nécesuire  pour  donner  U  paii  à  celte 

IV,  Comneat  on  ne  1aîui  pn  ds  dira  qa'il  y  mil  en  ans 
(leclion  libre  et  canonique. 

V.  Droit  dei  princei. 

V'I.  Qaelle  liberté  let  électioni  demudent  dana  lea  éleclenra 
tllejéliu. 

Vil.  Le  condlfl  de  Mil»  atail  déjt  défiri  le  mtme  ponroif 
i  VilcDtiuiea  qmnd  uint  Ambroise  fut  élu. 

Vin  Les  esprits  étaient  ansEi  tilon  tort  parUgés  h  Milan. 

n.  Combien  il  ttiit  néceniire  qu  le*  èitqaea  domisasKiit 
lu  éltcliom. 

X.  VX  qae  !«■  empertan  s'en  ntlanent  poar  donnei  li  paii. 

XI.  Constantin  ne  la  mêla  point  dei  élections.  Constance 
|l[i  IodL 

VU.  Arcade  nomma  aainl  Cbrygoatome  pour  rompTe  lea  in- 
finie) bripes  des  compéiiteura. 
\[n.  Election  de  NEaiorina  et  de  SnnniDs. 

XIV.  Le  concile  général  d'Ephéae  teconrat  h  l'empereur 
pour  la  nominalion  d'un  évèqna. 

XV.  Celui  de  Calcédoine  auisi. 

XVI.  Autre*  eiemplet  dn  concKe  de  Calcédoine. 

XVII.  A  Rome,  lea  auS^ages  ayant  été  partagés  entre  Sjm- 
naqne  et  Laurent,  on  appelle  lé  roi  dea  Gotbs,  Tbéodoric, 

XVQI.  Qnelquet  gnaées  apréa ,  ce  loi  nomma  le  pape ,  tea 
nuenenrs  le*  caaSrmirtnl. 


l.  Après  avoir  examiné  le  pouvoir  légitime 
du  peuple,  du  clergé  et  des  évéques,  dans  les 
élections  épiscopales ,  voyons  si  les  princes  et 
les  souverains  n'en  étaient  point  aussi  partid- 
pants. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  souve- 
rains pontifes  et  les  plus  saints  évéques  ordon- 
naient que  l'on  distinguât  la  noblesse  et  les  ma- 
gistrats du  peuple  et  qu'on  eût  de  plus  grand» 
égards  pour  leurs  suCfrages.  Ce  n'était  pas  par 
une  basse  complaisance  pour  les  grands  de  la 
terre ,  ni  par  une  injuste  acception  des  per- 
sonnes ,  qu'ils  en  usaient  de  la  sorte  ;  mais 
parce  que  ces  personnes  éminentes  en  dignitâ 
sont  ordinairement  plus  éclairées  et  animées 
d'un  zèle  plus  pur  pour  le  bien  de  l'Eglise,  au 
lieu  que  le  petit  peuple  se  laisse  facilement  ou 
aveugler  par  de  fausses  apparences,  ou  cor- 
rompre par  des  motib  d'intérêt. 

Si  l'Eglise  avait  du  respect  pour  t«  peuple 
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même  et  si  eHe  taisait  une  considération  toute 
particulière  pour  les  cliets  et  les  magistrats 
des  villes,  quelle  déférence  ne  devait-elle  point 
avoir  pour  les  Eouverains  qui  sont  les  chefs  du 
peuple  et  dont  les  lumières  aussi  bien  que  les 
forces,  sont  si  capables  de  secourir  l'Eglise 
dans  ses  besoins  ?  Si  les  princes  ne  sont  ni  in- 
faillibles ni  incorruptibles,  les  peuples  le  sont 
encore  moins. 

Ce  prétexte  ou  cette  raison  n'ayant  pu  taire 
exclure  les  peuples  des  élections,  n'aura  pas 
plus  de  force  contre  les  souTerains. 

C'est  en  vue  de  ces  raisons  que  Socrate  dit 
que  dès  que  les  empereurs  ont  été  chrétiens, 
les  affaires  de  l'Eglise  ont  beaucoup  dépendu 
de  leur  volonté  :  «  Ex  quo  chrisliani  esse  cœ- 
a  perunt  imperatores,  Ecclesite  negolia  ex  illis 
■  pendere  cœperunt  (L.  t,  c.  8].  n  II  insinue 
que  les  conciles  généraux  mêmes  semblent 
avoir  confirmé  cette  autorité  des  empereurs 
lorsqu'ils  ont  reçu  d'eux  leur  convocation. 

IL  Mais  comme  nous  faisons  profession  de 
ne  rien  donner  au  raisonnement  particulier, 
s'il  n'est  soutenu  des  canons,  des  conciles  et 
des  exemples  autorisés,  et  en  quelque  façon 
consacrés  dans  l'histoire  ecclésiastique,  il  faut 
présentement  y  faire  une  exacte  recherche  de 
ce  qui  regarde  ce  droit  des  princes  souverains 
aux  élections  ou  aux  nominations  des  évo- 
ques. 

Le  concile  premier  de  Constantinople,  dans 
sa  lettre  synodale  dit  simplement  que  Necta- 
rius  avait  été  établi  évéque  de  Conslantinople 
en  présence  de  l'empereur  Tbéodose,  iiTAi^imTm 
Çmniiai,  le  peuple,  le  clergé  et  le  concile  même 
conspirant  pour  son  élection.  Socrate  dit  que 
Nectarius  fut  enlevé  par  le  peuple  pour  être 
mis  sur  le  trône  épiscopal  :  éf^aaiiii  tmh  -nn  xadS 

•1;  rnv  imaiurnrit  icfoi^XiiEb). 

Hais  Sozomèoe  fait  un  détail  de  cette  élection 
qui  est  capable  de  donner  de  l'étonnement.  Il 
dit  que  l'empereur  Théodose  ordonna  aux 
évoques  de  ce  concile  de  lui  donner  un  cata- 
logue de  ceux  qu'ils  estimaient  dignes  de  cet 
important  évëcbé,  se  réservant  le  pouvoir  d'é- 
lire lui-même  celui  qu'il  jugerait  à  propos. 
<  Cum  sibi  ipsi  unius  ex  illis  electionem  réser- 
vasse! (L.  vu,  c.  7}.  a 

Chaque  évéque  écrivit  sur  cette  liste  tes 
noms  de  ceux  dont  il  connaissait  le  mérite. 
Le  grand  Mélcce  y  ajouta  celui  de  Nectarius, 
pressé  par  les  importunités  de  Dîodore,  évêque 
de  Tarse,  qui  avait  entrepris  de  le  faire  évêque. 


L'empereur  lut  et  relut  ce  catalogue,  s'arrêta 
sur  Neclarius  et  le  choisit.  Les  évoques  en 
furent  d'autant  plus  surpris,  que  Nedarias 
n'était  pas  encore  baptisé;  ils  en  firent  àa 
remontrances  à  l'empereur,  qui  s'affermit  daas 
sa  résolution,  quelque  résistance  qu'ils  lui  pus- 
sent faire  :  «  In  sententia  perstitit,  multis  sa- 
cerdoUbus  reluctantibus.  » 

Il  fallut  enfin  que  tout  le  monde  cédftt  à 
l'empereur  :  Nectarius  fut  baptisé,  et  ensuite 
élu  par  les  suffrages  de  tout  le  concile.  ■  Post- 
quam  igitur  omnes  cesserunt,  et  in  imperatoris 
calculumconsenserunt,  baptizatusfuitietcom- 
muni  suffragio  synodi  declaratus  episcopui, 

Plusieurs  crurent,  dit  Sozomène,  que  dans 
cette  occasion  l'empereur  n'avait  rien  fait  qne 
par  un  ordre  particulier  de  la  Providence  ef 
par  un  instinct  du  ciel,  parce  que  Mectarint 
gouverna  fort  sagement  cette  Eglise. 

111. 11  est  probable  que  l'empereur  Théodose 
ne  se  donna  cette  grande  autorité  dans  la  no- 
mination de  Nectarius,  que  pour  paciGer 
l'Eglise  de  Constantinople  qui  souQrait  depuis 
longtemps  de  violentes  agitations,  et  pour  ter- 
miner  les  divisions  des  Pères  du  concile  même 
qui  n'étaient  pas  de  trop  bonne  intelligence 
entre  eux. 

Avant  le  concile,  Maxime,  philosophe  cyai- 
que  ,  avait  été  élu  évêque  de  Constantinople 
par  les  évéques  d'Egypte,  qui  l'avaient  ensuite 
accompagné  à  Thessalonique  vers  l'empereur 
Théodose,  pour  lui  demander  l'évêché  de  celte 
ville  royale,  a  Augustœ  urbis  episcopatum  ab 
eo  petens.  v 

Ne  pouvant  parvenir  à  cette  haute  dignité 
par  les  voies  du  mérite  et  des  lois  ecclésiasti- 
ques, il  tâchait  de  l'emporter  par  une  consti- 
tution impériale.  «  Quoniam  enira  in  legibus 
sanctionibusqueecclesiaslicisnihilhabebatquo 
niteretur,  imperatorio  edicto  sacerdotium  via- 
dicare  cogitabat,  ut  qui  non  sacerdotem,  sed 
tyrannum  agere  in  aoimum  induxisset.  •  Hais 
l'empereur,  ayant  l'âme  plus  épiscopale  que 
tous  ces  évéques,  les  repoussa  avec  colère  et 
avec  menaces.  «  Verum  illinc  ejiciuntur,  îm- 
peratore  eos  ira  minisque  vehemeutibus  inse- 
étante.  ■  C'est  le  rapport  qu'en  fait  l'auteur  de 
la  Vie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

L'empereur,  après  avoir  remporté  une  glo- 
rieuse victoire  sur  les  Barbares,  prit  le  chemin 
de  Constantinople;  il  y  trouva  Grégoire  aux 
prises  avec  ses  adversaires  qui  étaient  ceux  dq 


>y  Google 


AUTORITÉ  DES  EHPEREURS  DANS  LES  ËLECnONS  DES  ÉVËQUES. 


l'Eglise,  et  il  le  confirma  dans  cet  érficbé  qui 
lui  était  si  cruellement  disputé,  en  lui  disant, 
selon  le  même  auteur  :  «  0  Pater,  Deue  libi 
toisque  sadoribus  per  me  Ecclesiam  coramittit. 
En  sacram  œdem  et  thronum  tibi  trado.  » 

Grégoire  reçut  avec  joie  cette  faveur,  et  les 
érêques  ensuite  l'intronisèrent  dans  son  église: 
t  At  beatus  Gregoriue  miri&ca  lœtitia  perlusus, 
etc.  Caalerum  ei  ad  extremum  usque  obsistere 
non  licuît,  quominus  in  throno  collocaretur. 
Pontificum  enim  mullitudo  eum,  quam-ris  no- 
lentein  Tebementerque  recusantem  in  archie- 
piscopalî  Bede  constituit.  > 

Ce  fut  Hélèce,  archeTêque  d'Antioche,  qui 
contribua  le  plus  à  maintenir  Grégoire  dans 
l'église.  Timolhée,  évéque  d'Alexandrie,  étant 
Tenu  au  concile  avec  les  évêques  d'Egypte, 
crut  que  la  foyeur  de  Hélèce  pour  Grégoire 
était  pour  lui  un  juste  sujet  de  s'opposer  à  son 
élection. 

Celte  division  entre  les  évêques  d'Alexandrie 
etd'Antiocbe  était  capable  d'allumer  un  dan- 
^reux  embrasement,  si  Grégoire  ne  se  fût  vo- 
lontairement déchargé  d'un  fardeau  si  pesant, 
et  si  l'empereur  n'eût  interposé  son  autorité 
pour  prévenir  toutes  les  contestations  qu'une 
éleclioo  si  importante  eût  pu  faire  naître.  Il 
crut  aussi  peut-être  qu'ayant  donné  l'église  et 
letrôaeépiscopal  de  Constantinopleà  Grégoire, 
avec  la  satisfaction  des  évëques  de  tout  l'Orient, 
et  C6UX  d'Egypte  lui  ayant  auparavant  demandé 
qu'il  le  donnât  à  Maxime,  les  uns  et  les  autres 
demeuraient  d'accord  qu'il  pouvait  le  donner, 
et  surtout  qu'il  pouvait  le  donner  à  celui  ou  à 
l'un  de  ceux  qu'ils  en  jugeaient  eux-mêmes 
dignes. 

IV.  Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  affaire,  c^est  que  nonobstant  que 
l'empereur  l'eût  emporté  de  hauteur  malgré 
la  résistance  desévéques,  fondée  sur  une  irré- 
gularité aussi  notoire  qu'est  celle  de  n'être  pas 
même  néophyte,  on  ne  laissa  pas  de  dire,  et 
leconcile  général  même  ne  laissa  pas  d'assurer, 
que  Nectarius  avait  été  élu  par  les  évèques  du 
concile,  par  le  clergé  et  le  peuple. 

Nous  avons  déjà  observé,  dans  les  chapitres 
précédents,  que  lorsque  le  peuple  avec  plus  de 
chaleur  que  de  sagesse  avait  eu  le  dessus  dans 
les  élections,  et  avait  comme  forcé  les  évèques 
d'ordonner  celui  dont  ils  n'approuvaient  pas  le 
choix,  cette  charitable  condescendance  des 
^èques,  qui  ne  jugeaient  pasàpropos  d'irriter 
les  peuples  par  une  plus  vigoureuse  résistance. 
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passait  pour  un  consentement,  et  les  sages  ne 
doutaient  pas  que  ces  sortes  d'élections  ne  fus- 
sent légitimes. 

Il  en  est  de  même  des  élections  où  les.  évo- 
ques résistaient  aux  instances  déraisonnables 
des  peuples  avec  une  fermeté  inexorable,  et 
ordonnaient  un  évêque  que  personne  n'avait 
demandé,  et  que  tous  néanmoins  recevaient 
par  une  déférence  ou  us  peu  forcée  ou  volon- 
taire. 

Saint  Grégoire,  évêque  de  Nazianze  et  le 
théologien  son  fils,  furent  approbateurs  d'une 
élection  de  la  première  sorte;  Sidonius  s'est 
déclaré  pour  une  autre  faite  de  la  seconde 
manière. 

Cette  espèce  de  violence  n'empêche  pas  que 
l'action  ne  soit  libre  et  volontaire.  Ou  n'est  pas 
forcé  de  faire  ce  qu'on  ne  veut  pas,  mais  de 
vouloir  ce  qu'on  ne  voulait  pas.  Ainsi  on  ne 
fait  rien  que  volontairement,  mais  on  com- 
mence de  vouloir  cequ'on  n'avait  pasvoulu.  On 
ne  voulait  pas  l'élection  d'une  telle  personne, 
mais  on  a  bien  voulu  céder,  ou  au  peuple,  ou 
aux  évèques,  ou  aux  princes  qui  l'ont  absolu- 
ment voulu  emporter.  On  pouvait  ne  point 
céder,  on  n'a  cédé  que  parce  qu'on  l'a  voulu. 
Cette  volonté  de  céder  est  un  consentement 
volontaire. 

V.  Les  princes,  comme  faisant  la  noble  par- 
tie de  la  république,  et  comme  chefs  souve- 
rains du  peuple,  pouvaient  avec  justicedeman- 
der  d'avoir  quelque  part  aux  élections,  sans 
en  exclure  les  peuples.  Leur  piété  singulière 
les  en  a  fait  abstenir.  S'ils  ont  cédé  si  longtemps 
à  leurs  sujets,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
leurs  sujets  leur  cèdent  en  quelque  rencontre, 
et  qu'on  regarde  cette  déférence  réciproque 
comme  également  volontaire  de  part  et  d'autre. 

VI.  Enfin  on  usait  aussi  quelquefois  d'une 
sainte  violence  contre  ceux  qui  refusaient  avec 
autant  de  fermeté  que  d'humilité,  les  dignités 
où  leur  mérite  les  appelait.  On  les  contraignait 
de  consentir  &  la  fin  par  mille  innocentes 
cruautés  qu'on  exerçait  en  leur  endroit, 
comme  nous  l'a  fait  ci-dessus  remarquer  saint 
Augustin. 

Ge  consentement,  quoique  forcé,  ne  laissait 
pas  d'être  libre  et  suffisant  pour  accepter  l'élec- 
tion faite  en  leur  faveur.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  liberté  des  élections  soit  plus  grande 
dans  les  électeurs  que  dans  les  élus;  cette 
douce  contrainte  qui  ne  tend  qu'au  bien  pu- 
blic, ne  saurait  nuire  k  la  liberté  des  particu- 
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liera.  Si  nous  examinions  de  près  nos  actioQS, 
nous  trouverions  que  celles  que  nous  croyons 
fort  volontaires  et  fort  libres,  viennent  origi- 
nairement de  quelque  semblable  contrainte, 
qui  nous  a  fait  vouloir  ce  que  nous  abhorrions. 
Hais  revenons  à  notre  sujet. 

VIL  On  n'avait  pu  consommer  l'élection  de 
saint  Ambroise,  sans  y  faire  intervenir  l'auto- 
rité de  l'empereur  Valentinien.  Cet  exemple 
pouvait  encore  animer  Théodose  à  la  nomina- 
tion qu'il  fit  de  Nedarius.  Ambroise  n'était 
point  encore  baptisé,  non  plus  que  Nectarius. 
Ainsi  les  évéques  ne  pensaient  nullement  à 
lui.  Le  peuple,  après  plusieurs  agitations  tu- 
multueuses, se  réunit  tout  d'un  coup  si  uni- 
versellement et  si  paisiblement  à  le  demander 
pour  évéque,  que  les  évêques  crurent  que  ce 
changement  miraculeux  et  ce  consentement  si 
unanime  du  peuple  ne  pouvait  être  qu'un  effet 
de  la  puissance  de  Dieu  et  une  marque  de  sa 
volonté,  s  Nam  episcopis  qui  aderant  vide- 
batur  hcec  consentions  populi  vox  divinitus  sane 
emissa,  >  dit  Socrate  (L.  iv,  c.  25). 

Ambroise  ne  pouvant  se  résoudre  à  accepter 
cette  dignité,  on  eut  recours  h  l'empereur 
Valentinien,  qui  écrivitauxévéques  d'ordonner 
Ambroise,  puisque  ce  choix  venait  plutôt  de 
Dieu,  qui  est  le  seul  auteur  de  la  paix  et  de 
l'unité,  que  des  peuples,  qui  d'eux-mêmes  sont 
toujours  dans  le  trouble  et  dans  la  division, 
a  Valentinianum  de  re  g^sta  faciunt  cerliorem 
qui  populi  admiratus  conseosum,  opusqueDel 
ratus,  quod  factum  erat,  significat  episcopis 
ut  voluntati  Dei  inservirent,  jubenti  ut  illum 
ordinarent,  Nam  Deum  potius  quam  homines 
Buffragium  tulisse.  o 

VIII.  Tbéodoret  ajoute  à  cette  histoire  quel- 
ques circonstances  qui  méritent  attention.  U 
raconte  que  la  ville  de  Milan  étant  fort  divisée, 
l'empereur  Valentinien  dit  aux  évéques  qui  y 
étaient  assemblés,  quec'étaitAeuxqui  savaient 
quelles  devaient  êlre  les  vertus  d'un  évéque, 
d'en  choisir  un  à  qui  lui-même  fit  gloire  de 
soumettre  sa  tête  couronnée  et  de  recevoir  ses 
corrections  charitables.  Le  synode  lui  repré- 
senta qu'étant  rempli  d'une  lumière,  d'une 
sagesse  et  d'une  piété  dignes  de  l'empire,  il 
devait  lui-même  nommer  un  évéque.  L'empe- 
reur répondit  que  cette  charge  et  ce  discerne- 
ment surpassaient  ses  forces,  et  que  c'était  aux 
prélats  éclairés  de  la  lumière  et  de  la  grâce  du 
ciel  pour  cela,  d'élire  les  évéques.  Le  peuple 
ensuite  demanda  Ambroise,  L'empereur  com- 


manda qu'il  fût  ordonné  après  avoir  été  purifié 
des  eaux  salutaires  du  baptême. 

sConcilium  episcoporum  contendit  ah  im- 
peratore  ut  ipse  ,  ulpote  sapienliœ  et  pietatis 
insignibus  praeclare  exornatuSj  episcopum  de- 
ligat  ^vipiacweiH.  At  ille  miijor  est,  inquit,  bsc 
provincia  quam  quie  viribus  nostris  sustineri 
queat.  Proinde  vos  divina  repleti  gralia,  et 
illiussplendore  illuminati,  multo  melius  hoc 
^îscopi  deligendi  negotium  transigetis,  etc. 
Jubet,  ir^rx^,  imperator  extemplo  Aml»t>- 
sium  et  initiari,  i^fuïntai,  mysteriis ,  et  episco- 
pum ordinari  (L.  iv,  c.  6).  » 

Quelque  temps  après,  l'évêque  Ambroise  flt 
une  réprimande  à  l'empereur,  et  par  une 
action  d'une  magnanimité  vraimentépiscopale, 
il  lui  donna  occasion  de  faire  éclater  une  mo- 
destie plus  glorieuse  que  la  pourpre  même  de 
l'empire.  Car  ce  pieux  prince  lui  réponditqu'U 
devait  reconnaître  l'obligalion  qu'il  lui  avait 
d'avoir  donné  son  Buffrage  en  sa  faveur  pour  le 
faire  évéque,  en  appliquant  souvent  de  sembla- 
bles remèdes  aux  maladies  de  son  âme.  a  Non 
modo  non  restiti  tua;  in  episcopum  ordinationi, 
Terum  etiam  sufTragatus  sum,  oùj^i^ipK  rf  y,nfnmâ 
TiT^fui.  Quare  sicut  divinaprEBScrihitlex,  nos- 
trorum  animorum  erratis  medicioam  (àcito.i 

IX.  Cette  narration  montre  que,  quelque 
liberté  de  suffrage  que  les  peuples  eussent,  les 
évéques  étaient  les  véritables  électeurs,  et  que 
c'était  de  leur  sage  discernement  que  le  succès 
des  élections  dépendait.  On  donnait  plus  au 
poids  qu'au  nombre  de  suffrages,  et  il  fallait 
avoir  une  sagesse  et  une  intégrité  extraordi- 
naires pour  balancer  toutes  choses  avec  justesse, 
outre  la  science  que  les  évéques  avaient  plus 
parfaite  que  les  autres ,  pour  découvrir  toutes 
les  irrégularités,  et  les  justes  raisons  d'en  dis- 
penser. 

L'élection  du  peuple  en  faveur  d' Ambroise 
était  nulle,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  bap- 
tisé. Les  évéques  jugèrent  que  les  avantages 
que  l'Eglise  recevrait  d'un  si  grand  homme, 
étaient  une  juste  compensation  de  l'infraction 
que  l'on  faisait  aux  canons  de  l'Eglise  par  cette 
élection  irrégulière.  Ce  furent  donc  les  évéques 
qui  firent  l'élection  canonique  d'Ambroise. 
Hais  ce  sujet  a  été  déjà  traité. 

X.  Ce  concile  provincial  de  Hilan  déféra  à 
l'empereur  le  pouvoir  d'élire  un  évéque  dans 
cette  rencontre,  et  jugea  qu'il  avait  toute  la 
sagesse  et  toute  la  piété  nécessaire  pour  ua 
choix  si  important  II  est  vrai  que  l'empereur 
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ne  a  pas  un  Jugemeot  si  avantageux  de  lai- 
mËRie  :  mais  en  s'opposant  au  jugement  des 
évéqties,  il  lecoaârma;  et  la  modestie  qui  lui 
taisait  retusercette  autorité,  la  lui  &ùsaiteDcore 
mériter  davantage. 

On  pourrait  soupçonner  un  particulier  de 
lâcheté  ou  de  flatterie  ;  mais  un  concile  entier 
n'en  peut  être  suspect.  La  conjoncture  était 
alors  la  même  à  Milan,  qu'elle  fut  depuis  à 
Constanlinople,  lorsque  Théodose  nomma 
Nectarius.  Car  les  ariens  menaçaient  l'Eglise, 
et  les  catholiques  ne  s'accordaient  pas  bien 
entre  eux.  L'autorité  impériale  était  le  moyen 
le  plus  assuré  de  donner  la  paix  en  donnant 
nn  évêque.  Théodose  choisit  l'un  de  ceux  que 
lesévëques  avaientcboisi  dignes  de  cet  éminent 
ministère;  Valentinien  confirma  celui  que  les 
évêques  avaient  élu  avec  le  peuple,  et  ainsi  ce 
De  lut  pas  sans  raison  qu'il  se  mit  au  nombre 
des  électeurs,  et  de  ceux  qui  avaient  donné 
leur  suffrage,  aiifJfn^,  à  Ambroise. 

XI.  L'empereur  Constantin  ne  s'était  mêlé 
desélections,  que  pour  en  bannir  les  désordres, 
et  y  îàiK  observer  les  canons.  Ceux  d'Anlioche 
ayant  élu  pour  évéque  de  leur  ville,  Ëuscbe, 
qui  était  déjà  évéque  de  Césarée  en  Palestine, 
ce  pieux  empereur  leur  écrivit  pour  leur  ap- 
prendre conibien  il  improuvait  leurs  assem- 
blées tumultueuses,  leurs  factions,  leurs 
emportements,  et  enSn  leurs  entreprises  in- 
considérées contre  les  canons  de  l'Eglise,  qui 
détendent  les  translations  des  évêques.  Il  en 
écrivit  aussi  au  concile  assemblé  à  Aotioche, 
et  empêcha  cette  translation  (Euseb.,  de  Vita 
Cons.,1.  ni.  c.  60,  61,  62). 

Constance  succéda  bien  à  l'empire,  mais  non 
pas  à  la  foi  et  à  la  modestie  de  son  père.  Saint 
Athanase  se  plaint  avec  autant  de  liberté  que 
de  justice,  de  ce  qu'il  avait  envoyé  de  son  palais 
impérial,  premièrement  Grégoire,  puis  George, 
pour  être  évêques  d'Alexandrie  en  sa  place, 
après  qu'il  l'en  eiit  exilé  :  •  Cur  cum  se  eccle- 
siasticum  canonem  curs  habere  prsetexit, 
omnia  contra  canonem  facit?  Ubi  enim  ille 
canon,  ut  e  palatio  miltatur  is,  qui  episcopus 

fulnrUS  est  ?   n««(  -^  xarài  àno  inXa-tiau   tày-matia 

Tb>ii:in«in(Epist.  ad  solit.  vitsm  agentes.  Ëpist. 
kdOrtbodox.).  » 

Saint  Athanase  dît  ailleurs  sur  le  même 
lujet,  que  les  évflques  devaient  être  demandés 
par  le  clergé  et  par  le  peuple,  et  non  pas  intro- 
duits parforce,  contre  la  volontédes diocésains. 
Ce  fut  donc  une  pareille  violence,  lorsque  le 
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même  Constance  fit  déposer  Paul,  évéque  de 
Constanlinople,  et  transféra  l'évêque  de  Nico- 
médie  Eusèbe,surle  trône  de  celte  viile  royale. 
0  Eusebium  eo  traductuoi  episcopum  Constan- 
tinopolitanum  renuntiat,  »  dit  Socrate  (  L.  ii, 
c.  5, 11,  42].  Paul  fut  rétabli  par  le  pape  Jules, 
mais  Constance  le  chassa  encore  une  fois,  et 
lui  subrogea  Hacédonius. 

Nous  ne  pouvons  pas  remonter  au-dessus  de 
Théodose,  et  de  Valentinien  pour  trouver  des 
évêques  nommés  par  les  empereurs ,  avec  l'a- 
grément des  autres  évêques ,  du  clergé  et  du 
peuple. 

Après  des  exemples  aussi  illustres  que  ceux 
que  nous  venons  de  rapporter,  soit  qu'on  con- 
sidère la  piété  des  empereurs,  ou  qu'on  re- 
garde le  mérite  eitraord inaire  des  évêques  qui 
ont  été  nommés  de  la  sorte,  ou  confirmés  par  les 
empereurs,onnepeutdouterquedansIessiècleB 
suivants  les  princes  n'aient  encore  plus  sou- 
vent usé  de  la  même  liberté ,  et  que  l'Eglise 
n'ait  eu  pour  eux  la  même  complaisance. 

XII.  Nectarius,  évéque  de  Conslantinopte, 
étant  mort,  il  s'éleva  entre  les  ecclésiastiques 
plusieurs  infâmes  compétiteurs,  qui  n'em- 
ployèrent pour  arriver  à  celte  haute  dignité 
que  les  brigues,  les  sollicitations,  les  présents, 
et  toutes  les  bassesses  qui  devaient  les  eu  ex- 
clure. Plusieurs  voulurent  faire  de  l'empereur 
Arcade  le  ministre  de  leur  ambition.  Le  peu- 
ple, s'en  aperçut  et  eut  recours  au  même  em- 
pereur pour  lui  demander  un  pasteur  digne 
d'une  charge  si  éminente. 

a  Viri  sacerdotalisquidemordinis,  sednihil 
habeutes  dignum  saccrdotîo,  dum  mentis  dis- 
sidunt  suis,  pontiQcis  solium  electione  fidelium 
adipisci  desperantes,  partim  palalii  obsideni 
fores,  alii  munera  potentibus  tribuunt,  alii  po- 
pulls  genu  posito  supplicant.  Ad  hxc  plebs 
fldelis  indignans,  regem  pia  iotentione  sollici- 
tât, pastorem  peritum  sibi  dari  suppliciter  pos- 
tulons. • 

Ce  sont  les  paroles  de  Pallade  dans  la  vie  de 
saint  Jean  Chrysostome,  qui  fut  effectivement 
choisi  par  Arcade,  et  emmené  d'Anlioche  oîi  il 
faisait  les  fonctions  de  grand  vicaire.  L'empe- 
reur nomma  dans  cette  rencontre  comme  com- 
promissaire  du  peuple  et  du  clergé. 

Le  concile  de  Constantinople  avait  fait  un 
semblable  compromis  en  la  personne  de  Théo- 
dose;  et  le  concile  provincial  de  Milan  en  celle 
de  Valentinien  :  l'un  d'eux  accepta  ;  l'autre 
refusa  :  mais  le  succès  de  ces  nominations  fai- 


>y  Google 


992 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVÊQUE8.  —  CHAPITRE  SIXIÈME. 


tes  par  Théodose,  et  par  son  fils  Arcade  fut  si 
feTorable  qu'on  ne  put  s'empêcher  de  donner 
ensuite  aux  empereurs  beaucoup  plus  de  pou- 
voir dans  les  élections  des  évéques,  quMls  n'en 
aTaient  pris  auparavant. 

Quoiqu'Arcade  eût  nommé  Jean  Cbrysos- 
tome  ,  Socrate  ne  laissa  pas  de  dire  avec  vérité, 
qu'il  avait  été  élu  par  les  suffrages  du  clergé  et 

dn  peuple,  ^^afiari  icoif»  i[u>ûi[s*Tuti,x),'n^'n  ipvip.liui( 

}juC.Sozomèneenditautant.«PostquampopuIu8 
et  clerus  sufTragium  suum  contulissent,  etiam 
imperator  astipulatus  fuit ,  et  qui  Cbrysosto- 
mum  adducerent,  emisit.  Convocavit  etiam 
synodum  :  ut  ea  ratioue  venerabiliorem  redde- 
ret illius ordinationem  (L.  v,  c.  3  ;  I.  viii,  c.  2).  s 
Théodoret  dit  qu'Arcade  fit  venir  Chrysos- 
tome  d'Antioche  et  pria  les  évoques  assemblés 
de  l'ordonner  évêque  de  Constantiaople,  don- 
nant en  cela  des  preuves  de  sa  haute  piété 
(Tbéodoret,  1.  m,  c.  2S). 

XIII.  Autant  que  la  nomination  de  Chrysos- 
tome  fut  avantageuse  à  l'église  de  Gonstanti- 
nople,  autant  celle  de  Nestorius  lui  fut  funeste, 
quoique  l'Un  et  l'autre  fût  tiré  de  l'église  d'An- 
tioche où  ils  étaient  prêtres. 

Socrate  dit  que  l'empereur  Tbéodose,  irrité 
des  brigues  qui  se  faisaient  dans  l'église  de 
Constantinople  après  la  mort  de  Sisinnius, 
donna  l'exclusion  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
Constantinople,  et  ât  venir  Nestorius  d'Antio- 
che. o  Visum  est  imperatori  propter  bomiaes 
ioanium  rerum  appetentes  ,  neminem  ex  illa 
Ecclesia  ad  episcopatum  îllum  eligere  ,  sed 
advenant  Antiocbia  accersere(L.  vu,  c.  Sd).B 

XIV.  Les  brigues  et  les  divisions  ont  forcé 
l'Eglise  de  faire  intervenir  l'autorité  impériale 
dans  les  élections.  Les  exemptes  précédents  en 
font  foi.  Les  suivants  n'en  seront  pas  des  preu- 
ves moins  évidentes. 

Le  concile  général  d'Ephëse ,  après  avoir 
déposé  le  détestable  Nestorius,  écrivit  une  let- 
tre aux  prêtres,  aux  économes,  et  aux  autres 
ecclésiastiques  de  Constantinople ,  de  veiller 
soigneusement  sur  l'Eglise  qui  leur  était  con- 
fiée, jusqu'à  ce  qu'un  autre  évêque  eût  été 
créé  selon  la  volonté  de  Dieu,  et  le  bon  plaisir 
des  empereurs  :  «  Omnia  qua;  ad  Ecciesium 
pertinent  custodite,  ut  et  rationem  reddituri 
ei ,  qui  Dei  voluntate  piissimorumque  ac  reli- 
giosissimorumque  imperatorum  nostrorum 
nutu  ordinandus  est  Ecclesiœ  Conslanlinopo- 
litanee  episcopus,  wtdt  ^cûxnoiv  efw,>ua  v(ù[uiTt  ^n- 
xiw  (Act.  i].  t 


Nestorius ,  après  sa  condamnation  même, 
avait  encore  assez  de  partisans  pour  former  un 
concile  opposé  au  véritable  concile  d'Ephëse. 
Ainsi  on  ne  pouvait  espérer  de  l'arracher  du 
trône  qu'il  occupait  si  indignement ,  et  de  lui 
donner  ud  successeur,  sans  l'agrément  et  la 
faveur  du  prince.  Maximien  fut  élu  en  la  place 
de  Nestorius.  Saint  Cyrille  reconnaît  que  ce 
fut  un  bienfait  de  l'empereur ,  non  pas  pour 
Maximien,  mais  pour  toute  l'Eglise.  «Et  hoc 
rursum  illustre  pii  régis  munus  est,  prœvio  es- 
lesti  sufh'agio  (Conc.  Eph.,  part,  m,  c.  18).  > 

Le  pape  Célestin  en  dit  autant  dans  la  lettre 
de  remerctment  qu'il  en  écrivit  à  l'empereur 
Théodose,  a  Nec  sufQceret  pestilentiam  repu- 
lisse,  nisi  et  salubres  auras  rcdderes,  laleiiJ  illi 
Ecclesiee  constituendo  ponti&cem ,  qui  olim, 
etc.  [Socrates,  1.  vu,  c.  39,  40).  •  - 

Socrate  donne  aussi  la  gloire  à  Tbéodose, 
d'avoir  sagement  prévenu  tous  les  désordres 
que  pouvait  attirer  la  mort  de  Haiimien ,  ea 
lui  faisant  aussitôt  substituer  Proclus  par  les 
évêques  qui  se  trouvèrent  présents. 

XV,  Le  concile  de  Calcédoine ,  après  avoir 
prononcé  contre  Dioscore  une  sentence  de  dé- 
position, employa  tous  les  termes  du  concile 
d'Ephëse  pour  recommander  l'église  d'Alexau- 
drie  au  clergé  de  la  même  ville,  afin  qu'il  pût 
en  rendre  un  jour  compte  àl'évêque  qui  serait 
pourvu  de  cette  importante  dignité  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  le  consentement  des  empe- 
reurs (Act.  3). 

Les  efTroyables  désordres  qui  désolèrent  en- 
suite l'église  d'Alexandrie  ne  font  que  trop 
connaître  combien  il  était  nécessaire  que  toute 
l'autorité  impériale  intervint  à  la  pacifier,  eti 
y  établir  un  évêque  orthodoxe. 

XVI.  Le  même  concile  de  Calcédoine  termina 
le  différend  de  Bastien  et  d'Estienne  pour 
révêcbé  d'EpIièse,  qui  était  un  des  plus  consi- 
dérables et  des  plus  importants  de  l'Eglise. 
Bastien  y  protesta,  qu'après  avoir  été  élu  par 
le  peuple  et  par  le  clergé,  il  avait  été  confirmé 
par  l'empereur,  et  qu'il  avait  reçu  de  lui  des 
lettres  authentiques  de  cette  confirmation. 
a  Multa  necessilate  et  \i  intbronizaverunl  me 
in  eadem  civitate  Ephesi,  populus,  et  clerus, 
et  episcopi.  Agnoscens  aulem  hœc  piissimus 
imperator,  repente  hoccOnÛrmavit,etri!peule 
percommonilorium  aperte  dectaravit,  cocBr- 
mans  episcopatum.  Postea  direxit  iterum  sa- 
cram  per  Eustathium  silentiarium ,  qaee  coo- 
firmaret  episcopatum  (Act,  11],  ■ 
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Voilà  comme  le  clergé  et  le  peuple,  n'usant 
pas  aussi  saintement  qu'ils  devaient  du  pouvoir 
qu'ils  avaient  dans  les  élections,  par  leur  exces- 
liïe  làcilité  à  se  laisser  aller  aux  partialités,  et 
à  se  laisser  corrompre  par  les  promesses,  ou  par 
les  dons  des  personnes  ambitieuses,  mettaient 
l'empereur  dans  la  nécessité  de  s'en  mêler,  et 
l'Eglise  dans  celle  de  le  trouver  bon,  quoiqu'elle 
piértl  bien  f^ue  les  ministres  des  princes  ne 
ienûent  pas  incorruptibles,  et  que  le  pouvoir 
des  souverains  ne  s'arrête  jamais  où  il  a  com- 
mencé. 

XVil.  La  ville  de  Rome  ne  tut  pas  exempte 
de  partialités  ;  aussi  le  clergé  et  le  peuple  n'y 
abusèrent  jamais  de  leur  droit,  qu'ils  n'en  per- 
diisent  une  partie. 

S'étant  formé  un  schisme  entre  Symmaque 
et  Laurent,  qui  avaient  été  élus  par  deux  diffé- 
rents partis,  ils  s'en  rapportèrent  au  jugement 
an  roi  Théodoiic,  dont  la  sagesse  et  la  justice 
eussent  justement  attiré  l'admiration  de  tout 
le  monde,  s'il  n'eût  pas  été  arien.  Ce  prince 
jngea  fort  sagement  que  celui  qui  avait  été 
élu  le  premier,  ou  par  le  plus  grand  nombre, 
devait  remporter  l'avantage. 

I  Hoc  construxerunt  parles,  ut  ambo  Raven- 
nain  pergerent  ad  judicium  régis  Tbeodorici. 
Qui  dum  ambo  introissent  Raveonam,  hoc 
Judicium  lequitatis  inveneruat,  ut  qui  primo 
ordinatus  fuisset,  vel  ubi  pars  maxima  cognos- 
ceretur,  ipse  sederet  in  Sede  Âpostolica  (Liber 
Ponliflc.  in  Vita  Symmachi).  » 

Par  ce  jugement,  Symmaque  fut  reconnu 
pour  vrai  pape  ;  mais  quatre  ans  après  ses  ad- 
versaires rappelèrent  son  compétiteur  Laurent, 
et  le  clergé  et  le  peuple  se  trouvant  encore 
divisés,  il  fallut  une  seconde  fois  recourir  à 
Tïéodorïc,  qui  commit  un  évêque  sous  le  titre 
de  visileur  de  l'Eglise  romaine,  ensuite  assem- 
bla un  concile  à  Rome  où  ce  différend  fut  en- 
tièrement terminé  ;  mais  ce  foten  même  temps 
le  commencement  des  prétentions,  et  même 
de  l'usurpation  sacrilège  par  laquelle  les  rois 
goths,  toutariens  qu'Us  étaient,  entreprirent  de 
nommer,  ou  de  confirmer  les  évèques  de  la 
première  Eglise  da  monde. 

XVIII.  Symmaque,  Hormisde  et  Jean  ses 
luccesseurs  étant  morts,  et  les  contestations  du 
peuple  et  du  clergé  n'étant  pas  encore  ânies, 
après  cinquante-huit  jours  que  le  Siège  de 
Pierre  eût  été  vacant,  Théodoric  nomma  pour 
remplir  le  Siège  Apostolique,  Félix  quatrième 
du  nom.  Son  impiété  lui  ût  choisir  le  plus 
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homme  de  bien,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'on  pût  contredire  son  choix,  sans  qu'il  pa- 
rût qu'on  s'opposait  à  la  vertu. 

Théodoric  alla  bientôt  recevoir  la  peine  de 
ses  crimes.  Athalaric  lui  succéda,  et  employa 
la  plume  dugrand  Gassiodore  pour  remercier 
le  sénat  de  Rome  d'avoir  acquiescé  à  la  nomi- 
nation faite  par  son  aleuI  Théodoric.  Le  savant  . 
et  pieux  Gassiodore  a  si  bien  coloré  la  chose, 
qu'on  a  de  la  peine  à  la  lire,  et  à  ne  pas  l'ap- 
prouver. 

■  Gratissimum  nostro  profltemur  animo, 
qnod  gloriosi  Domini  avi  nostri  re^pondistis  in 
episcopatus  electione  judicio.  Oportebat  enim 
arbitrio  boni  princîpis  obediri,  qui  sapienti 
deliberatione  pertractane,  quamvis  in  aliéna 
religione,  tamen  visus  est  pontiflcem  delegisse, 
ut  nullï  merito  debeat  displicere  :  ut  agnoscatis 
illum  hoc  optasse  prœcipue,  quatenus  bonis 
sacerdotibus  Ecclesiarum  omnium  religio 
puUuIaret.  Recepistis  itaque  vhrum  et  divina 
gratia  probabiliter  institutum,  et  regali  exami- 
natione  laudatum.  Nullus  adbuc  pristina  cou- 
tentîone  teneatur.  Pudorem  non  habet  victi, 
citjus  votum  contingit  a  principe  superari.  d 

Voilà  une  mauvaise  cause  trop  bien  défen- 
due. On  ne  pouvait  pas  refuser  le  plus  homme 
de  bien  pour  évèque.  On  ne  devait  pas  trouver 
mauvais  qu'on  eût  mis  fin  à  une  si  longue  dis- 
sension. L'Eglise  ne  pouvait  pas  refuser  la 
paix  et  un  bon  évéque,  qu'elle  ne  recevait  pas 
tant  de  la  main  d'un  prince  arien ,  que  de 
celle  de  son  invisible  et  étemel  protecteur. 

Enfin,  si  la  postérité  a  admiré  la  piété  de 
Félix,  si  Gassiodore  a  jugé  qu'il  ne  devait  pas 
refuser  la  charge  de  souverain  pontife ,  et 
que  l'Eglise  devait  condescendre  et  s'accom- 
moder à  la  nécessité  qui  était  inévitable ,  nous 
devons  proQIer  de  cet  exemple  et  adoucir  le 
jugement  que  nous  ferons  dans  la  suite  des 
siècles,  lorsque  nous  verrons  les  princes  catho- 
liques se  mêler  bien  avant  dans  les  élections 
ou  les  nominations  aux  évêchés. 

Cette  nomination  de  Félix  par  Théodoric 
n'arriva  qu'après  l'an  SOO;  mais  j'ai  été  obligé 
d'en  parler,  parce  qu'elle  ne  fut  qu'une  suite 
de  ce  que  le  même  Théodoric  avait  entrepris 
avant  la  fin  du  cinquième  siècle. 

XIX .  Constance  avait  autrefois  donné  à  Rome 
un  évéque  de  même  nom,  après  qu'il  eut  fait 
descendre  du  premier  trône  de  l'Eglise  le  pape 
Libère.  Si  la  fin  de  ce  pape  Félix  fut  sainte,  ses 
commencements  furent  en  horreur  à  tous  les 
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Trais  fidèles,  parce  qu'il  était  d'intelligence 
avec  les  aiieDS. 

Voici  ce  qu'en  dit  saiat  Athanase  :  ■  Incre- 
dibile  facinus  Constanlius  designavit,  et  quod 
fere  référât  iinaginem  AnlichrisU  :  ut  qui  in 
locum  Ecclesise  palatium  suum  Euccedere  to- 
luerit,  et  pro  conventu  populî  et  jure  comltio- 
rum,  très  eunuchos  prsesentes  esse  jusserit, 
très  item  xanuxrfmuï,  hoc  est^  exploratores , 
noD  enim  episcopos  diseris,  ut  ipsi  Felicem 
quemdam  episcopum  in  palatio  crearent ,  di- 
gnum  profecto  talibus  sutTragatoribus.  Cœte- 
rum  populî  omnes  cogaita  bœreticorum  pra- 
Titate,  non  permisere  eos  in  ecclesiam  intrare, 
proculque  ab  eis  recesseruot  (Epist.  ad  Soli- 
tar.).» 


XX.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  ajouter  à  tant 
d'exemples  celui  de  l'empereur  Anastase,  qui 
fit  déposer  Eupbémius,  évêque  de  Constanlt' 
nople,  par  un  synode  d'évêques  plus  dévoués 
à  la  faveur  delà  cour  qu'aux  intérêts  de  l'E- 
glise :  et  ensuite  élut  lui-même  Uacédouiiis, 
prêtre  et  sacristain  de  la  même  Eglise. 

Les  progrès  de  Hacédonius  furent  plus  loua- 
bles que  ses  commencements  ;  sa  piété  fut 
assez  généreuse  pour  mériter  la  disgrâce  d'un 
si  méchant  prince,  qui  le  chassa  de  son  siège 
encore  plus  audacieusement  qu'il  ne  l'y  avait 
introduit  et  tui  donna  pour  successeur  Timo- 
tbée,  qui  était  aussi  prêtre  et  sacristain  de 
Conslautinople  (Theodorus  Lector). 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


VilMCaOK  DB8  iTâQCBS  DXVAn  ÉTBE  CORFIBUÉB  PAS  LK  HÉiaOPOUIAlK, 
PEXDANT  LEB  CINQ  PRSHIEHS  SIÈCLES. 


I.  PmiH  tirf  ei  dn  cineni  ipoitoliqnra. 

n.  Dca  coQcilei  da  Laodicé«,  dfiNicée,  d'AatJoche. 
m.  U  même  discipliie  init  lien  daoi  l'Occident.  Pteavu 
de*  concilea  de  Caitbage. 
IV.  Et  dei  décrtttlei  dti  papa. 

I.  L'élection  des  évêques  devait  être  conflr- 
mée  par  le  métropolitain ,  c'est-à-dire  par  le 
premier  évéque  de  la  province  ,  qui  était 
comme  le  chef  des  autres  et  sans  la  participa- 
tion duquel  on  ne  pouvait  rien  entreprendre 
d'important. 

Lexxxv*  canon  apostolique  semble  rapporter 
cetle  admirable  intelligence  qui  doit  exister 
entre  les  évêques  d'une  province  a  la  divine  et 
incompréhensible  concorde  qui  règne  entre 
les  adorables  personnes  de  la  Trinité  sainte. 

a  Episcopos  gentium  siogularum  scire  con- 
venit,  quis  inter  eos  primus  babeatur,  quem 
velut  caput  existiment,  et  nihil  amplius  pneter 
ejus  conscientiam  gérant,  quam  illa  sola  quu 
parochise  suœ  competunt.  Sed  nec  itie  pnêler 


omnium  conscientiam  faciat  altqaid.  Sic  enim 
unanimilas  erit,  et  gloriâcabitur  Deus  per 
Christum  in  Spiritu  sancto.  » 

Denis  le  Petit  a  donné  pour  litreà  ce  canoQ  : 
De  Primatu  episcoporum,  parce  que  le  métro- 
politain était  simplement  appelé  le  premier 
évoque  de  la  province. 

II.  Le  concile  de  Laodicée  (Can.  xii)  vent 
que  les  élections  se  fassent  par  le  jugement 
du  métropolitain  et  des  évêques  :  «  Judicio 
metropolitanorum  et  episcoporum.  • 

Le  concile  de  Nicée  [Can.  iv,  vi)  ordonne  que 
tous  les  évêques  de  la  province,  ou  trois  au 
moins  célébreront  l'élection  et  l'ordinatioD  des 
évêques,  mais  que  la  confirmation  de  toutes 
cbosesdépendra  du  métropolitain  :  «Firmalas 
autem  ,  -A  mpa; ,  eorum  quae  geruntur ,  per 
unamquamque  proviaciam  metropoiitano  tri- 
bnatur  episcopo.  d 

U  déclare  nulle  l'électtoa  dea  évêques ,  si 
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eOe  n'est  autorisée  par  le  consentemeot  du 
métropolitain  :  a  Illud  autem  generaliter  cla< 
nim  est,  quod  si  qiiis  prster  sententiam  me- 
tropolitaDi  fuerit  fjctus  episcopus,  bu dc  ma- 
gna Sjaodus  defiaivit  episcopum  esse  Doa 
posse.  * 

Le  concile  d'Antioche  (Can.  xix)  ordonne  au 
métropolitain  d'assembler  le  concile  de  tous 
les  évéques  de  la  province,  pour  y  élire  et  or- 
donner les  nouveaux  évéques,  et  d'avoir  au 
moins  par  écrit  le  consentement  des  absents. 
Le  concile  de  Sardique  (Can.  v)  donne  à  peu 
pris  le  même  droit  au  métropolitain  qui  y  est 
appeléexarque  de  la  proYince,'E5aw.oî"iîimipx«'t- 

lit.  La  police  de  l'Occident  n'étuit  pas  moins 
ÙTorâble  aux  métropolitains.  Le  concile  II  de 
CarUiage  (Can.  xii)  déclare  que  quelque  nom- 
breuse qu'ait  été  l'assemblée  des  évêques , 
l'élection  qu'ils  ont  faite  doit  être  nécessaire- 
ment confirmée  par  la  présence,  ou  par  les 
lettres  et  le  consentement  du  métropolitain  : 
■  Ab  universis  episcopis  dictum  est,  place! 
omnibus,  ut  inconsulto  primate  cujuslibet 
proviDcite  tam  Tacite  nemo  préesumat,  licet 
cum  multis  episcopis  in  quocumque  ioco, 
sine  ejus  pnecepto  episcopum  ordinare.  Si 
autem  nécessitas  fuerit,  très  episcopi  in  quo- 
cumque Ioco  siat ,  cum  primatis  pnecepto  or- 
dinare debeant  episcopum.  a 

Le  droit  que  le  métropolitain  avait  de  con- 
firmer les  évêques ,  éclate  davantage  dans  ce 
canon,  où  il  parait  que,  lorsqu'il  était  absent, 
on  ne  pouvait  consommer  ni  l'élection,  ni 
l'ordination  des  évêques  sans  son  consente- 
ment par  écrit  :  Sine  ejus  prœcepto. 

Le  concile  IV  de  Carlbage  (Can.  i)  confirme 
ce  même  droit  :  «  Cum  conseasu  clericorum 


et  laicorum,  et  conventu  lotius  proTinciœ  epi- 
scoporum.maximeque  metropolitant  vel  auto- 
ritate  vel  prœsentia  ordinetur  episcopus.  d 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'Eglise  orien- 
tale que  le  mot  d'ordination,  x,iîp<>™>wi,  com- 
prenait aussi  l'élection.  11  est  évident  que  ce 
terme  dans  ce  canon  :  Ordinetur  episcopus^ 
renferme  l'élection  de  l'évêque,  puisqu'il  est 
marqué  que  cette  ordination  se  fera  avec  le 
consentement  du  clergé  et  du  peuple. 

IV,  Innocent  I"  renouvelle  l'ordonnance  da 
Sirice,  que  nous  avons  ci-devant  citée  :  «Ut 
extra  conscientiam  metropolitani  episcopi 
nullus  audeat  ordinare  episcopum  (Epist.  ii, 
c.  A).  »  Boniface  fit  le  même  décret,  confor- 
mément au  concile  de  Nlcée  (Bonifac.  ep.  in}.D 

Léon  I"  confirma  ce  droit  aux  métropoli* 
tains  :  a  Ordinationem  sibi  singulî  metropoli- 
tani suarum  provinciarum,  cum  his,  qui  cœ- 
teros  sacerdotii  antiquitate  praeveniunt,  resti- 
tuto  sibi  per  nos  jure  défendant  (Léo,  epist. 
Lxxxix).  B  Et  ailleurs  :  a  Nulla  ratio  sinit,  ut 
inter  episcopos  habeantur,  qui  nec  a  clericis 
sunt  electi,  nec  a  plebibus  expetiti,  nec  a  pro- 
viocialibus  episcopis  cum  metropolitani  judi- 
clo  consecrati  (Epist  xcii).  » 

Le  pape  Hilaire  fit  aussi  un  semblable  décret 
en  ces  termes  :  o  Hoc  juxta  Patrum  régulas 
volumus  custodîrî,  ut  uullus  prsler  notitiam 
alque  consensum  fralris  Ascaniî  metropolitani, 
aliquatenus  consecratur  autistes ,  quia  hoc  et 
vêtus  ordo  ienuil,  et  trecentorum  decem  et 
octo  Patrum  deûnïunt  auiôritas  (Epist.  ii).  » 

Ce  que  les  canons  disent  «(à  jûjim,  ce  pape 
l'explique  tràs-judicieusemeot  :  a  Pneter  noti- 
tiam et  consensum.  > 


,Th.  —  ToMi  IV. 
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Dl  LA  COKnBHATION  DBS  ftLZCTIONS  FAR  LES  KXAROCES,   PAR  LBB  PATHrABCHBS  ET  PIB  LI  PAPB, 
PBHDAin  LI9  UKQ  PBBHIBRS  BIÂGLBS,  El   ADSSI  DE  LA  COnB&CRATION. 


I.  Le  concile  de  Kicit  donm  on  conDnDi  tni  incienï  pi- 
trlircbM  le  droit  de  eouHriner  et  d'oidooner  tooi  le*  éftqnei 
de  leur  ressort. 

n.  Appamnment  ili  oidonutienl  les  métropolitains,  el  coDflr- 
iniienl  se  aie  ment  les  Av^qoes,  *n  moini  lei  pi  as  éloiga6s.  C'eat 
ta  coDieil  qB'IaDoceat  l"  donot  k  t'iitqna  d'Anlioefae. 

lil.  Le  pape  en  usait  de  niËine. 

IV.  Les  ctUDgemeots  qui  se  Brent  duu  le  1"  condla  de 
Conitantïnople  et  daos  celui  de  Calctdoine. 

V.  L'ircbevèqDe  de  Tfaeœiloniqne  ordonnail  lei  mtiropeli' 
Uiiu  de  son  reisort,  el  en  cooHrmail  les  iYCques. 

VI.  DiiM  tODi  ces  eurquatt,  U  conBrmaliOD  du  fitqnei 
éhu  la  dépendait  pae  des  métropolitains  seali. 

Vn.  Lea  apAtrt'B ,  en  créant  des  inélropoliUiLDS,  db  ae  priii' 
reol  pli  de  Icuri  aacieoB  droits  sur  les  éviques. 
VIL.  Le  droit  dea  mélropoiltaina  est  un  droit  apostolique. 

IX.  L'Eglise  a  pn  étal>lir  dei  eiaïqnes  at  des  primats  luii 
bien  qne  des  métropoliiatoi. 

X.  Saint  Pieiia  amtit  pn  loi  Nul  tiire  HUthiu,  lelon  nint 
Cbryaoelonie. 

XI.  De  Imt  e«  cbapitre,  il  résulte  qne  la  plnpirt  deaéitqoet 
élna  ne  demandaient  point  de  coaUrmation  an  papa. 

XII.  De  la  eoniécration  des  évéques. 

XIII.  Da  jour  anniTeniire  qae  ctiaqne  évèqne  célébrait  de  sa 
eonécralion,  pour  nDOBnlat  en  Ini-ntine  l'eapiit  et  la  fentor 
d*  rtpiicopaL 

I:  Après  aToîr  établi  le  droit  des  métropoli- 
taÎDS  dans  les  élections  et  les  ordinations  des 
évëques  de  leur  province,  examinons  s'il  n'y 
avait  point  d'autres  évéques  supérieurs  aux 
métropolitains  qui  eussent  une  autorité  légi- 
time sur  les  mêmes  ordinations ,  et  si  l'usage 
des  derniers  siècles,  qui  a  transféré  tout  ce 
pouvoir  au  pape,  est  fondé  sur  quelques  rè- 
gles ou  quelques  exemples  de  l'anliquité. 

Le  concile  de  Nicée  (Can.  vi)  conDrme  les 
anciennes  coutumes  qui  étendaient  le  pouvoir 
de  l'évëque  d'Alexandrie  sur  l'Egypte,  laLib;e 
et  la  Pentapole  ;  d'autant  plus  que  la  coutume 
donne  les  mêmes  avantages  à  l'évéque  de 
Rome  :  et  ensuite  il  est  juste  que  les  anciens 
privilèges  soient  conservés  à  Antiocbe  et  aux 
Eglises  des  autres  provinces.  Au  reste,  le  con- 
die  ne  peut  donner  le  nom  d'évéque  à  celui 
qui  l'a  pris  sans  le  consentement  du  métropo- 
litain. 

C'est  à  peu  près  le  sens  de  ce  fameux  canon 


qui  a  donné  sujet  à  tant  de  contestations  entre 
les  catholiques  et  les  hérétiques,  et  à  tant  de 
savantes  dissertations  des  catholiques  enln 
eus. 

La  matière  que  je  traite  ne  permettant  pu 
de  faire  de  longues  digressions,  je  dirai  seul«> 
ment  que  les  savants  conviennent  présente- 
ment que  ce  canon  parle  des  ordinations,  et 
veut  que  comme  le  pape  ordonne  les  évéques 
de  plusieurs  provinces  dans  l'Ilalie ,  l'évëque 
d'Alexandrie  conserve  son  ancien  droit  d'or- 
donner les  évéques  de  ces  trois  provinces,  sans 
que  l'archevêque  Mélèce  puisse  le  troubler 
dans  la  jouissance  de  ce  pouvoir  :  que  l'évéque 
d'Antioche  se  maintienne  dans  le  même  avan- 
tage sur  les  provinces  de  l'Orient,  et  tous  les 
autres  métropolitains  sur  les  évéques  de  leur 
ressort. 

II.  On  pourrait  douter  si  ce  canon  accorde  i 
ces  trois  premiers  évéques  du  monde  l'ordina- 
tion immédiate  de  tous  les  évéques  de  ces 
provinces;  ou  bien  celle  des  métropolilains 
seuls,  avec  le  pouvoir  de  se  faire  informer  des 
élections  de  tous  les  évéques  et  de  les  couBr- 
mer  avant  que  le  métropolitain  entreprit  de 
les  ordonner. 

Le  pape  Innocent  I"  a  quasi  pris  ce  dernier 
parti  dans  sa  lettre  à  Alexandre,  archevêque 
d'Antioche  ,  où  conformément  à  l'usage  de 
l'Eglise  de  Rome  que  le  concile  de  Nicée  même 
s'était  proposée  pour  modèle  en  réglant  le  pou- 
voir des  autres  grands  archevêques ,  ii  lui 
conseille  de  se  contenler  d'ordonner  les  mé- 
tropolitains et  de  confirmer  les  autres  évéques 
élus  avant  leur  ordination. 

«RoTohentes  autorilatem  Nicœnte  Synodi, 
quae  una  omnium  per  orbem  terrarum  expli- 
cat  mentem  sacerdotum,  quœ  censtiit  de  An- 
tioclieoa  Ecclesia,  etc.  Qua  super  dicecesim 
suam,  proidiclam  Ecclesiam,  non  super  ali- 
quam  proviociam  recogooscimus  consUtutam. 


>y  Google 


DE  LA  OONFIRHA-nOM  DES  ËLEGTiONS,  ne 


M7 


Dnde  adrertimiis,  non  tam  pro  civitatis  magoi' 
flcenlia,  hoc  eidem  attributum,  quam  quod 
prima  primî  Apostoli  Sedes  esse  moostretur  ; 
ubi  et  nomen  accepitreligio  Christiana,  etquœ 
coDventum  Apostolorum  apud  se  fleri  celeber- 
rimum  meruit  ;  quxqueurbis  RomEeSedi  non 
cederet,  oisi  quod  illa  in  transitu  meruit,  ista 
susceptum  apud  se  consummatumque  gaudet. 
Itaque  arbitramur,  frater  carissime,  ut  sicut 
nielropolitaDos  autorilate  ordinatos  siogulari, 
sic  et  cœteros  dod  sine  permissu  conscientia- 
que  tua  sina»  episcopos  procreari.  In  quibus 
huDC  modum  recte  servabia,  ut  longe  posilos 
lilleris  dalis  ordinarï  ceuseas  ab  bis,  qui  nuoc 
eos  suo  taotum  ordiaant  arbitratu  ;  vicinos 
autem,  si  estimas,  ad  manus  impositionem  tuœ 
gratim  statuas  perrenire.  Quorum  enim  temaxi- 
ma  eipcclat  cura,  prœcipue  tuum  debeot  me- 
rcrijudicium  (Epist.  xrui),  • 
lli.  Ce  passage  Tait  voir  que  si  Rome,AleiaQdrie 
et  Antiocbe  ont  été  dès  le  commencement  de 
l'Eglise,  les  trois  premiers  évêchés  du  monde, 
oan'y  a  eu  nul  ^ard  à  la  grandeur,  ou  aux  ri- 
chesses des  Tilles  ;  mais  à  la  prééminence  du 
premier  des  apAtres  qui  se  les  était  en  quel- 
que façon  appropriées  par  le  séjour  qu'il  y 
avait  fait. 

Le  concile  de  Nicée,  selon  ce  pape,  dans 
le  eisième  canon,  donne  à  l'évéque  d'Antiocbe 
l'ordination  de  tous  les  métropolitains  de  l'exar- 
chat oriental,  qui  contenait  plusieurs  proTÎo- 
eea:  etquantauxévëques  de  toutes  ces  pro- 
vinces, le  pape  est  d'avis  que  l'évéque  d'An- 
tioche  ordonne  les  plus  proches  en  les  faisant 
venir  à  Antioche  même  ;  et  qu'il  confirme  par 
lettres  l'éleclioQ  des  plus  éloignés  en  les  faisant 
ordonner  par  leur  métropolitain. 

11  est  donc  Â  croire  que  le  pape  en  usait  de 
h  sorte  dans  les  provinces  suburbicaires,  dont 
le  siège  romain  s'était  réservé  les  ordinations. 
Aussi  le  pape  CélesUn,  dans  sa  lettre  aux  évo- 
ques de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  témoigne 
qu'il  est  étrange  que  les  peuples  de  ces  pro- 
vinces choisissant  contre  les  canons,  des  laï* 
ques  pour  les  faire  évoques,  se  puissent  persua- 
der qu'il  doive  les  admettre  et  les  ordonner. 
«  De  Dobis  pessime  senlienles,  quos  credunt 
hoc  posse  facere.  s 

L'cvèque  d'Alexandrie  donna  occasion  à  ce 
canon  de  Nicée,  parce  qu'il  ne  fut  fait  que  pour 
reprimer  les  entreprises  de  l'archevêque  Hé- 
léce,  qui  avait  ordonné  des  évëques  dont  l'or- 
dioalion  n'appartenait  qu'à  l'évéque  d'Alexan- 


drie :  téoioin  Tbéodoret:  «  la  Alexandiia  He- 
letiuB  adversus  Alexandrum  seditionem  mo- 
vens,  raultis  urbibus  et  episcopos  ordinavit,  et 
presbjteros,  et  diaconos.  Hune  Nicœni  Patres 
abËcclesite  gubernaculis  repulerunt,  etc.  [Bm- 
ret.  fabul.,  1.  iv,  c.  7).  i> 

Saint  Epiphane  dit  aussi  que  l'évéque 
d'Alexandrio  gouvernait  toutes  les  provinces 
voisines,  l'Egypte,  la  Thébaïde,  la  Lybie,  U 
Pentapole  (Hseres.  Lxvdi,  n.  i). 

Synésius,  évêque  de  Ptolémaïde,  qui  était  la 
capitale  de  la  Pentapole,  fait  connaître  par  ses 
lettres,  qu'il  faisait  bien  élire  les  évêques  de 
sa  province,  et  qu'il  les  confirmait,  mais  qu'il. 
les  envoyait  à  l'évéque  d'Alexandrie  pour  les 
ordonner  (Epist.  lxvii,  lxxvij.  Et  la  lettre  du 
concile  de  Nicée  à  ceux  d'AIesandrie  défend 
absolument  que  les  évêques  d'Egypte  soient 
ordonnés  par  aucun  autre  que  par  l'archevê- 
que d'Alexandrie. 

IV.  Le  concile  de  Constantinople,  outre  les 
trois  grands  diocèses  dont  le  concile  de  Nicée 
arait  parlé,  eu  remarque  trois  autres  compo- 
sés de  plusieurs  provinces,  qui  avaient  un  exar- 
que qu'on  peut  aussi  appeler  primat  ou  pa- 
triarche, à  qui  appartenait  l'ordination  des 
évoques  de  toutes  ces  proyinces.  Ce  sont  les 
diocèses  de  l'Asie,  du  Poot,  et  de  la  Thrace , 
dontEphèse,  Césarée,  et  fiéraclee  étaient  les 
capitales. 

Le  concile  de  Calcédoine  [Can.  ii  ;  cqn.  xxtiii) 
changea  cette  disposition  en  faveur  du  patriar- 
che de  Constantinople,  auqnel  U  accorda  les 
ordinations  des  métropolitains  de  ces  trois 
petits  diocèses ,  et  les  évêques  des  paye  bar-^ 
baresqui  leur  étaient  adjacents,  laissant  l'or- 
dinationdes  autres  évêques  aux  métropolftainç 
de  chaque  diocèse. 

V.  Les  papes  avaient  aussi  établi  un  primat, 
ou  un  exarque  dans  les  provinces  de  la  Grèce 
qui  relevaient  du  patriarcat  romain.  C'était 
l'évéque  de  Thessalonique ,  auquel  tous  les 
métropolitains  de  son  département  devaient 
faire  savoir  les  élections  qui  s'étaient  faites,  et 
attendre  sa  confirmation  avant  que  d'ordonner 
les  élus. 

Saint  Léon  écrit  sur  ce  sujet  à  Anastase, 
évéque  de  Thessalonique.  «  De  persona  coose- 
crandiepiscopi,  etdeclcriplebisque  coosensu, 
metropolitanus  episcopus  ad  fraternitatem 
tuara  référât,  quodque  in  provincia  bene  pla- 
cuit,  scire  te  faciat,  ut  ordioationem  rite  cele- 
btandam  tua  quoque  flroiet  autoritas.  > 
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Si  le  métropolitain  était  mort ,  tous  les  évé- 
qaes  de  la  province  devaient  s'assembler  dans 
la  ville  métropolitaine,  faire  procéder  lecli^rgé 
et  le  peuple  à  l'élection,  en  informer  l'évéque 
de  Thessalonique  et  attendre  sa  confînnalion, 
après  laquelle  ils  ordonnaient  eui-mômes  leur 
métropolitain  :  «  Optimus  eligatur,  de  cujus 
uomine  ad  luam  nolitiam  provinciales  référant 
sacerdoteB,  impleturi  Tota  poscentium,  si  quod 
ipsis  placuil,  tibi  quoque  placuisse  cognove- 
riDl.> 

VI.  Il  y  avait  bien  quelque  diversité  entre  les 
primats  :  les  uns  ordonnaient  non-seulemeot 
les  métropolitains,  mais  les  évéques  aussi  de 
toutes  les  provinces  de  leur  ressort  :  les  autres 
n'ordonnaient  que  les  métropolitains  ,  ou 
bien  n'ordonnaient  ni  les  uns,  ni  les  autres 
et  avaient  droit  de  suspendre  leur  ordination 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  eiaminée  et  approu- 
vée :  mais  il  y  avait  cela  de  commun ,  que  la 
confirmation  de  tous  ces  évêques  dépendait 
non-seulement  du  métropolitain  ,  mais  encore 
d'un  primat,  ou  d'un  patriarche,  qui  a  un 
ressort  primatial,ou  patriarcal,  c'est-à-dire, 
une  Juridiction  immédiate  sur  les  métropo- 
litains qui  sont  dans  l'étendue  de  sa  primatie 
ou  de  son  patriarcat. 

Il  est  vrai  que  ces  dispositions  des  gouver- 
nements ecclésiastiques  étaient  conformes  à  la 
distribution  civile  des  provinces  et  des  diocèses; 
mais  pour  ce  -qui  regarde  les  trois  anciens 
patriarcbes,  nous  avons  montré  que  la  gran- 
deur des  villes  impériales  où  les  empereurs 
romains ,  les  rois  d'Egypte,  et  les  rois  d'Orient 
avaient  résidé,  n'inQua  ea  rien  dans  leur  réta- 
blissement, si  ce  n'est  qu'elle  attira  à  soi  le 
prince  des  apôlres  qui  y  établit  son  siège,  et  y 
flxala  primauté  dontJ.-C.  l'avait  honaré,afin  de 
renverser  l'empire  du  démon,  et  faire  régner 
).-C.  dans  ces  villes,  qui  de  maltresses  de  l'ido- 
I&trie  devinrent  les  principaux  trftnes  de  la 
reliKÏon. 

VU.  Si  le  pape  est  devenu  depuis  quelques 
siècles  presque  le  seul  distributeur  desévécbés 
de  toute  l'Eglise,  qui  ne  6e  trouve  presque 
plus  que  dans  son  patriarcat  :  si  les  droits  et 
les  pouvoirs  des  métropolitains  se  voient  pres- 
que tous  rassemblés  en  lui  seul;  si  lescano- 
nistes  des  derniers  siècles  l'ont  appelé  le  colla> 
teur  des  collateurs,  et  le  souverain  dispensateur 
de  tous  les  bénéfices  ,  il  faut  véritablement 
avoner  que  c'est  la  révolution  des  siècles  qui  a 
fait  ces  changements  dans  la  diacipUue  de 


l'Eglise,  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer dans  la  plus  haute  antiquité  quelques 
vestiges  de  celte  police. 

On  ne  peut  douter  que  les  apôtres,  et  surtout 
le  prince  des  apôlres,  n'eussent  nn  pouvoir 
suprême  dans  la  création  des  évéchés  et  l'é- 
lection des  évêques.  Quand  ils  créèrent  des 
métropolitains,  ils  ne  se  dépouillèrent  pas  de 
leur  droit  et  de  leur  autorité,  tant  sur  tous  les 
évêques,  que  sur  les  métropolitains  mêmes. 
Toute  l'autorité  des  évêques  sur  d'autres  évé- 
ques ne  peut  être  qu'une  émanation,  ou  une 
imitation  de  cette  singulière  primauté ,  que 
J.-C.  donna  à  saint  Pierre  sur  les  autres  apôtres, 
dont  tous  les  évéques  sont  les  successeur!. 
Ainsi  les  trois  évêques  qui  furent  les  succes- 
seurs particuliers  de  saint  Pierre,  dans  les  trois 
églises  patriarcales ,  conservèrent  toujoun 
une  juridiction  fort  grande  sur  tous  les  évê- 
ques, et  sur  les  métropolitains  d'un  graod 
nombre  de  provinces  de  leur  ressort. 

Les  évéques  d'Alexandrie  confirmaient  et 
ordonnaient  tous  les  métropolitains,  et  même, 
quand  il  leur  plaisait,  tous  les  évéques  de  leurs 
départements.  Ainsi  ils  étaient  en  quelque 
façon  les  seuls  vrais  métropolitains.  Le  concile 
de  Nicée  ne  fit  que  confirmer  cette  vieille  ctm-        ■ 
iume ,  et  ce  fut  sur  l'exemple  de  l'Eglise  de 
Rome,  qu'il  régla  le  pouvoir  des  évéques  d'A* 
lexandrie  et  d'Antioche.  Les  élections  se  fai- 
saient par  les  évêques  de  chaque  province, 
après  avoir  pris  les  avis  et  les  dépositions  du 
clergé  et  du  peuple  ;  mais  i)  est  évident  que 
celui  qui  a  droit  d'examiner  et  de  confirmer 
ou  de  casser  l'élection  faite ,  y  a  un  très-graod         | 
pouvoir.  Aussi  les  canons  donnaient  le  prio-        ' 
ci  pal  pouvoir  des  élections  au  mélropolitaio, 
parce  que  c'était  à  lui  qu'appartenait  le  droit        j 
de  confirmation. 

VIII.  Quelque  ancien  que  puisse  être  le  droit        I 
des  métropolitains,  il  est  postérieur  à  celui  des 
apôlres  et  des  sièges  apostoliques.  On  a  même 
reconnu  ci-dessus,   que  toute   l'autorité  des        , 
métropolitains  ne  provenait  que  de  ce  queleut        j 
siège  était  en  quelque  façon  apostolique. 

IX.  Si  les  apôtres  établirent  d'abitrd,  entre 
eux  et  les  évéques,  des  métropolitains  qui  re- 
levassent d'eux,  et  qui  eussent  juridiction  sur        j 
les  évêques  de  chaque  province,  l'Eglise,  qui 

est  la  dépositaire  éternelle  de  tous  les  pouvoirs 
et  de  tous  les  droits  aposlohques ,  a  pu  de  la        . 
même  manière ,  et  pour  les  mêmes  raisons 
créer  des  primats,  des  exarques,  oa  des  légats 
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etticafres  apostoliques,  entre  les  siégea  ao- 
ciena  apostoliques  et  tes  métropolitains. 

Tels  ont  été  les  primHtsou  exarques  d'Ephèse, 
et  de  Césarée  et  d'Héraclée  dans  l'empire 
d'Orient  :  le  primat  de  Carlhage  ,  le  légat 
apostolique  de  Tliessalonique,  et  tant  d'autres 
nommes  par  les  papes  dans  l'Occident. 

Sans  nous  arrêter  aux  légats  ou  aux  vicaires 
apostoliques,  que  les  papes  établirent  au-dessus 
des  métropolilains,  avant  l'an  cinq  cent,  on 
ne  peut  nier  que  celui  de  Thessalonique  ne 
soit  un  des  plus  anciens ,  que  les  autres  ne  lui 
fussent  à  peu  près  semblables,  que  l'Eglise 
gallicane  ne  se  soit  soumise  à  ces  substituts 
du  pape  ,  supérieurs  à  ses  anciens  métropo- 
litains, et  que  tout  cela  ne  soit  une  marque  du 
poDToir  universel  du  pape  sur  les  ordinations 
de  tous  les  évéques  de  son  patriarcat. 

X.  Saint  Chrysostomedans  sain*  homélie,  sur 
les  Actes,  croit  que  saint  Pierre  pouvaitélire 
Matthias  lui  seul,  mais  qu'il  ne  voulut  pasuser 
de  ce  pouvoir,  pour  ne  ae  rendre  pas  suspect 
d'avoir  agi  parfaveur  ou  par  intérêt  :  o  Quid  an 
non  licebat  ipsi  Pelro  eligere?  Licebat  et  qui- 
dein  maxime.  Verum  id  non  facit,  ne  cui  vi- 
deretur  graliflcari.  « 

XI.  Quelque  effort  que  nous  ayons  Tait  pour 
rechercher  dans  l'antiquité  quelques  traces  de 
la  police  moderne  de  l'Eglise,  qui  a  presque 
réservé  au  pape  seul  l'élection  et  l'ordination 
de  tous  les  évéques,  il  a  néanmoins  paruqu'au 
contraire  presque  tous  les  anciens  évéques, 
surtout  dans  les  patriarcats  orientaux,  mon- 
taient sur  le  trône  épiscopal,  sans  que  le  pape 
même  en  fût  averti. 

Quoiqu'après  leur  ordination  ils  écrivissent 
au  pape,  pour  témoigner  leur  uaion  avec  le 
centre  de  la  communion  catholique,  ce  n'était 
nullement  pour  obtenir  de  lui  la  confirmation 
de  leur  nouvelle  dignité;  et  ce  n'étaient  même 
que  les  patriarches,  les  exarques  et  les  primats 
qui  devaient  entretenir  ce  commerce  de  lettres 
avec  l'Eglise  de  Pierre,  qui  est  la  source  de 
l'unité,  tous  les  autres  évéques  lui  étaient  unis 
par  l'union  qu'ils  avaient  avec  leurs  chefs. 

Enfin,  si  le  pape  saint  Léon  se  contente  que 
les  évéques  de  rillyrique  occidental  soumis  au 
primat  de  Thessalonique,  légat  et  vicaire  du 
Siège  Apostolique,  soient  conQrmés  par  lui, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'envoyer  jusqu'à  Rome, 
pour  informer  Sa  Sainteté  de  leur  élection,  ou 
de  leur  ordination  ,  quel  jugement  doil-on 
taire  des  évéques  plus  éloignés,  et  qui  n'é- 


taient pas  compris  dans  le  patriarcat  de  RomeT 

XII.  Quant  à  la  consécration  des  évéques  , 
elle  était  tellement  jointe  à  leur  élection,  que 
les  Grecs  l'exprirpaieot  parle  terme  d'imposi- 
tion des  mains,  xiipemU.  Les évéquesassemblés 
pour  l'élection ,  faisaient  ordinairement  en 
même  temps  la  consécration. 

Le  concile  de  Calcédoine  défendit  de  la  dif- 
férer plus  de  trois  mois  sans  nécessité,  a  Epi- 
Ecopi  ordinentur  intra  très  menses  a  metropo- 
litano,  nisi  ex  causa  necessaria  (Can.  xxv).  » 
Le  métropolitain  devait  consacrer  ses  sufh%- 
gants,  ou  déléguer  pour  cela.  Nous  avons  assez 
parlé  des  exceptions  de  cette  règle  générale. 
Tous  les  évéques  de  la  province  devaient  y  as- 
sister, comme  ayant  été  les  aulcurs  et  les  exa- 
minateurs de  l'élection.  Le  concile  deNicée  exi- 
gea qu'il  y  en  eût  au  moins  trois  qui  fussent 
présents,  avec  le  consentement  par  écrit  des 
antres.  Tous  les  conciles  se  sont  arrêtés  depuis 
à  ce  nombre 

Tous  ces  canons  donnent  un  juste  fonde- 
ment de  croire  que  la  présence  des  autres 
évéques,  outre  le  consécrateur,  regarde  moins 
l'essence  et  la  nécessité  de  l'ordination,  que  la 
solennité  (Can.  iv). 

XMI.  Chaqueévéque  célébrait  dans  son  église 
avec  une  grande  solennité  le  jour  anniver- 
saire de  son  sacre.  Nous  avons  plusieurs  ser- 
mons des  anciens  évoques  pour  ce  renouvelle- 
ment annuel  de  la  première  ferveur  de  leur 
épiscnpat. 

Saint  Augustin  dit  dans  un  de  ses  semions, 
qu'il  regardait  ce  jour  mémorable  de  chaque 
année,  comme  celui  auquel  il  avait  été  chargé 
d'un  pesant  et  précieux  fardeau  :  s  Cum  dies 
anniversarius  nostne  ordinationis  exorïtur, 
tune  maxime  honor  hujus  ofSciitonquam pri- 
mo imponatur,  attenditur.  ■ 

Il  taisait  en  ce  jour  une  rigoureuse  censure 
de  sa  conduite  passée,  et  il  formait  des  réso- 
lutions vigoureuses  pour  l'avenir,  afin  que 
l'humilité  expiât  les  fautes,  que  la  charité  les 
prévint;  et  que  s'accusant  et  se  jugeant  lui-. 
même,  11  pût  éviter  les  accusations  de  l'en- 
nemi commun  de  notre  salut,  et  désarmer  ce 
Juge  éternel  et  inexorable,  qui  n'épargnera 
que  ceux  qui  ne  se  seront  pas  épargnés. 

<  Non  solura  futura  quemadinodum  dein- 
cepsgeri  debeant,  cauta  prœvisione  consuli- 
mus,  verum  etiam  prcelerita,  quemadmodum 
gesta  sint,  sollictla  recordatione  recolimus  ;  ut 
nosmelipEos  in  benetactis  imitemur,  et  si  qua 
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colpaDda  trinsierunt,  ne  repetantur,  cure-  camus.  Sicut  peccata  ne  fiant  prospidt  chan- 
innB,atignoecaatur,  oremus,  etaccuBationem  tas;  ita  facta  delet  humilitas  (L.  l»  bom.  Î4, 
diaboli,  Dbi  possumos,  confliendi  pietate  vin-    35].  » 
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m  tuerions  su  obiknt,  dipdis  l'an  cmQ  ceict  iDs^t'A  l'as  huit  cbnt; 


^ ,  _,t  pindi,  Im  értqne»,  le  cJerjé  et  le  p«ii- 

p\ê  putidpiicnl  en  Inir  manièn  k  l'ilcction  dn  patriarcbe. 

11.  L'tniotiU  dei  èrtqaM  dominùl  dut  1m  ilectioiii. 
PreoTM. 

m.  L«  eleigi  et  la  peuple  en  iUment  troii,  dont  le  méln- 
poliUio ,  on  te  pinl  ucûd  éTtqae  choiùsuit  uwoile  le  pins 

IV.  Judiden  Tanit  vnd  ii|U,  prétendut  que  e'iUùl  li 
cooiame  udeniie. 

V.  Ainii  11  piinc^ile  nlorilé  dini  l'élection  ippartenait  en 
mttropolitilii. 

VI.  De  U  p«rt  da  penple,  il  a'j  iTiit  ([De  iei  gnadi  qui 
enncDt  qnelqne  crédiL 

Vil.  NonTelln  prentei  de  eeli. 

VIU.  Combien  de  tempe  m  peni  liÎMer  lee  tgUsea  Tieutei, 
lelon  lei  cenooe  de  rené  et  de  l'ialre  EgUia.  Pntiqae  de 
l'Orient  règne  dîne  loal  l'Ocddeat. 


.1.  Nous  allons  Toir  présentement  de  quelle 
manière  se  sont  faites  les  élections  des  évé- 
ques  dans  les  premiers  siècles  du  Moyen  Age 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  depuis  Ucvis  jusques  à 
Cbarlemagne. 

Commençons  par  l'Eglise  grecque,  et  faisons 
voir  quelle  part  y  avaient  les  évêques  de  la 
provioce,  le  métropolitain,  le  clergé  et  le 
peuple. 

Epiphane  ayant  été  élu  après  la  mort  de 
Jean,  patriarche  de  &)nstantinople,  Je  concile 
des  évêques  qui  se  trouvèrent  à  Conslaatioo- 
ple,  en  donnèrent  avis  au  pape  Uormisde, 
l'assurant  que  c'avait  été  avec  le  consentement 
unanime  de  l'empereur  et  de  l'impératrice, 
des  grands  de  l'empire  et  des  évèques  :  s  Se- 
candum  rectam  et  probabilem  cbristianissimi 
noslri  princîpis,  et  piissimie  régime  et  glorio- 
sissbnorum  commuais  reipublice  procerum 
sentenliam,  nostra  quoque  etlam  omnium  in 


bac  orbe  babitantiumtestiflcatîone,^.  (Poii 
epist.  Lxx.  Hormisdffi).  s 

Epiphane  écrivit  au  pape  (Post,  ep.  Lxxi), 
que  son  élection  avait  été  agréée  par  le) 
empereurs,  par  les  grands  de  la  cour,  par 
les  évêques,  par  les  moines  et  par  le  peuple. 
aSententiaet  electione  cbristianissimi  priaci- 
pls  Justini  et  piissimie  regioœ,  eequentium- 
que  eonim  ,  bis  quibus  est  bona  conversatio, 
et  qui  regiis  bonoribus  sunt  sublimiore ,  si- 
mul  et  sacerdotum  et  monachorum,  et  fidelis- 
sims  plebis  consensus  accessit.  > 

L'admirable  Sopbrooius,  patriarcbe  de  J^ 
rusalem,  fut  aussi  élu,  non-seulement  par  le 
consentement,  mais  aussi  par  une  saiole 
conspiration,  et  par  une  louable  violence  de 
tout  le  clergé,  des  moines  et  du  peuple,  comme 
il  le  témoigna  lui-même  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Sergius ,  patriarcbe  de  Constantiao- 
pie:  aNecesfiitate  niagoa  et  vi,  Deo  amsbi- 
lium  clericoTum,  religiosorumque  monacbo- 
rum,  et  Qdelium  laicorum  omnium  civium 
bujus  sancts  civilatis,  qui  violenta  manu  me 
compulerunt,  et  more  tyranuico  coegerunt 
[Sezt.  sjnod.,  act.  11);  » 

II.  Hais  quelque  participation  qu'on  donoU 
au  clergé  et  au  peuple ,  c'étaient  toujours  les 
évêques  qui  avaient  la  souveraine  autorité 
dans  (x6  élections,  et  surtout  le  métropolitain. 

Le  concile  in  Trullo  déclare  que  révéque 
métropolitain  de  Chypre,  ayant  été  forcé  par 
les  incursions  des  barbares,  de  transférer  son 
siège  et  de  faire  passer  même  tout  son  peuple 
dans  rUellespont,  il  est  juste  qu'il  préside  i 
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tons  les  Pâques  de  cette  proTtace,  et  qu'il 
soit  élu  et  ordonné  par  eux  :  •  Prxsit  omnibus 
Hcllespontiorum  proviDciœ  episcopis,  et  a  suis 
episcopis  cligatur,  x"ptTi»>i>tai,  ei  aotiqua  cod- 
suetudiae  (Cuo,  xxxix).  i> 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  même  terme 
grec  signifie  et  l'élection  des  évêques,  et  leur 
ordinalioD  ,  parce  que  celui  qui  ordonnait, 
était  aussi  le  principal  électeur.  Jean  d'An- 
lioche  le  dit  dans  son  nomocanon  :  a  Oportere 
episcopum  tum  a  melropolitano,  tum  etiam 
ab  omnibus  ejugdem  provinciiE  episcopis  ordi- 
nari ,  Tel  pracsentibus  ipsis  vel  scriplis  consen- 
IJentibus,  ac  non  multitudiui  permittere  epi- 
scoporum  facere  elecUones,  inijrjdt  (Tit.  vu, 
bib.  Juris  canon.,  p.  610).  i  Ainsi  ces  deux 
lermes  x>>f«T«vîa  et  bùjf^  signifiaient  la  même 
cbose. 

III.  Eo  Toici  des  preuves  plus  certaines. 
Proclus,  évêque  de  Larisse  étant  mort,  Etienne 
éiu  en  sa  place  fut  obligé  d'envoyer  défendre 
sa  cause  dans  un  synode  romain  sous  Boni- 
face  II.  Il  y  déclare  lui-même  comment  il 
avait  élé  élu  et  ordonné  :  le  peuple  et  le  clergé 
élurent  trois  personnes,  dont  le  plus  digne  fut 
préféré  aux  dtux  autres  (An.  S31). 

i  DecrBtum  factum  est  communifer  tam 
cleri  quam  populi ,  melropolitani,  alque  eo- 
rum,  quorum  adsensus  erat  aclui  necessarius, 
et  secundum  priscam  coosuetudinem  tribus 
electi s,  Alexandre  presbytero,  N.  presbylero, 
ac  me  exiguo,  meliori  testimonio  sortito, 
eieclionis  palmam  promerui,  etc.  Et  quia  or- 
dioationein  secundum  priscam  consuetudinem 
DonaUbi,  sed  in  eadem  civitate  fleri  oporte- 
bal,  conveoit  sancta  provincis  Synodus,  et  to- 
lius  civitatis  possessores,  omneque  corpus 
Ecclesix,  et  communi  omnium  testimonio, 
nihil  consuetudini  detrahenie^  in  ecclesia  sum 
ordinatus  episcopus  (Collect.  rom.,  Holst., 
p.6,  7).  » 

IV.  C'était  déjà  une  ancienne  coutume,  que 
le  clergé  et  le  peuple  proposassent  trois  per- 
wnnes,  dont  le  président  de  l'élection  choisis- 
sait celle  qu'il  jugeait  la  plus  digne.  Ce  ne 
pouvait  être  que  le  métropolitain  ou  un  autre 
évëque  qui  présidât  à  l'élection. 

H  y  a  une  novtiUe  de  Justinien  (Nov.  cxxiii, 
cl),  qui  confirme  cette  coutume  de  faire  élire 
d'abord  trois  personnes  par  le  peuple  et  par  le 
clergé ,  et  de  laisser  au  métropolitain  ou  au 
coDsécrateur  de  l'évêque,  le  choix  du  plus 
digne  d'entre  les  trois  proposés. 
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a  Sandmus ,  quoties  opus  faerit  episcopum 
ordinari,  clecicos  et  primates  civitatis ,  cujus 
futurusest  episcopus  ordinari,  mox  in  tribus 
personis  décréta  facere,  etc.  Ut  ex  tribus  per- 
sonis  pro  quibus  talia  décréta  facta  sunt,  me- 
llor  ordinetur,  clectione  et  periculo  ordinantis. 

TOTCÛimf. 

V.  S'il  ne  se  trouve  pas  trois  personnes  ca- 
pables de  cette  dignité ,  l'empereur  permet 
aux  électeurs  de  se  réduire  a  deux ,  et  même 
aune;  mais  si  les  électeurs  tardent  plus  de 
six  mois  à  conclure  l'élection,  il  veut  que  le 
consécrateur  élise  lui  seul  et  ordonne  ensuite 
l'évêque. 

a  Si  vero  ut  evenit  in  quibusdam  locis ,  non 
inveaiantur  très  personœ,  ad  talem  eleclio- 
nem  opportuns ,  liceat  décréta  facientibus , 
in  duabus,  et  in  una  persona  decretum  facere. 
Si  vero  qui  debcot  episcopum  eligere,  citius 
ipsa  decrcla  intra  sex  menses  non  faciant, 
tune  periculo  propriœ  anims,  ille  quem  com- 
petitordinare  episcopum,  ordinet  [Ibidem),  v 

Il  est  encore  évident  que  dans  ce  dernier 
cas  l'ordination  et  l'élection  se  faisaient  par  le 
même  évéque.  Ainsi  l'élection  ne  pouvant  se 
faire  qu'en  trois  manières  diverses ,  ou  par  la 
nomination  de  deux  ou  trois  sujets  capables, 
ou  par  la  nomination  d'un  seul,  ou  en  laissant 
écouler  les  sis  mois  entiers  de  la  vacance  du 
sicge  :  dans  ce  dernier  cas  le  consécrateur 
élisait  seul  l'évêque  :  dans  le  premier  il  élisait 
le  plus  digne  des  deux  ou  des  trois  proposés  : 
dans  le  second,  son  choix  se  trouvait  limité 
aussi  bien  que  celui  du  clergé  et  du  peuple,  à 
une  seule  personne ,  par  le  défaut  de'  sujets 
capables  d'une  si  éminente  dignité. 

VI.  On  trouve  dans  le  code  et  dans  les  no- 
velles  d'autres  constitutions  de  Justinien,  qui 
contiennent  les  mêmes  décisions  que  celles 
que  nous  venons  de  déduire.  Mais  en  tout  cela 
Justinien  n'a  fait  que  confirmer  l'ancien  usage 
[Cod.  1.  I  de  epist.  et  cler.,  leg.  xu;  Nov. 

CXXXVII,  c.  »). 

Nous  avons  fait  mention  ci-dessus  de  la  re- 
quête d'Etienne ,  mélropolitain  de  Larisse , 
lue  dans  le  synode  romain  peu  d'années  après 
que  Justinien  eut  pris  le  gouvernement  de 
l'empire,  pour  mieux  faire  voir  par  ces  ter- 
mes, qui  s'y  trouvent,  ■  secundum  anttquam 
consuetudinem ,  •  que  Justinien  n'a  fdil  dans 
ses  constitutions  que  confirmer  l'ancienne 
coutume  des  Eglises,  de  faire  élire  au  clergé 
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et  an  peuple  trois  persODnes  capables  de  l'é- 
piscopat,  dont  le  métropolitain,  ou  le  plus  an- 
cien érfique  de  la  province  choisissait  le  plus 
digne ,  parce  que  l'ordination  lui  en  appar- 
tenait. 

Après  cette  remarque  Importante,  j'en  ajou- 
terai une  autre,  qu'il  a  paru  dans  les  passages 
que  DOUB  avons  cités,  que  de  la  part  du  peu- 
ple^  le  droit  de  suth-age  se  trouvait  presque 
réservé  aux  personnes  de  qualité,  le  petit 
peuple  ne  conspirant  avec  les  autres  que  par 
Bes  applaudissements. 

VU.  Le  bienheureux  archimandrite  Théo- 
dore Sîcéote  tut  enlevé  par  force  de  son  mo- 
nastère ,  par  le  clergé  et  le  peuple  d'Anasta- 
Eiople,  «Accesserunt  clerici  et  cives,  etc.  Vj 
quadam  pia  illata,  »  ils  le  menèrent  à  leur 
métropolitain  en  la  ville  d'Ancyre,  qui  l'or- 
donna et  l'envoya  installer  dans  sou  trône  par 
l'évéqne  de  Cynare  (Vila  ejus  apud  Surium, 
die  22.  Apr.}.  Celui  qui  a  écrit  la  vie  de  saint 
Etienne  le  Jeune,  solitaire  et  martyr,  raconte 
comme  un  étrange  attentat  l'intrusion  du  prê- 
tre Constantin  dans  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople ,  par  l'entreprise  sacrilège  de 
Constantin  Copronyme  ,  sans  que  les  évéques 
l'eussent  élu,  et  sans  qu'on  l'eût  examiné  dans 
un  synode. 

THI.  Il  n'y  aura  peut-être  pas  de  lieu  plus 
propre  pour  parlerdu  temps  qu'il  était  permis 
de  laisser  une  Eglise  dans  le  veuvage.  Le  ca- 
non vui  du  concile  V  de  Carthage,  ordonnait  à 
l'évéque  visiteur,  de  faire  procédera  l'élection, 
et  de  remplir  le  siège  vacant  dans  l'espace 
d'uneannée,  à  moins  de  cela  on  devait  nom- 
mer un  autre  visiteur  à  celte  Eglise.  ■  Intra 
annum  eisdem  episcopum  provideant;  quodsi 
neglexerint,  anno  exemple,  alius  intervenlor 
tribuantur.  > 

Il  est  vraisemblable  qu'il  n'y  avait  point  de 
temps  déterminé  pour  cela  dans  l'Eglise  orien- 
tale avant  le  concile  de  Calcédoine.  Hais  le  ca- 
non de  ce  concile  qui  n'accorde  que  trois  mois 
de  temps ,  donne  lieu  de  croire  qu'on  ne  s'y 
était  pas  si  relâché  sur  ce  point  que  dans  l'A- 
frique, s  Quoniam  quidam  metropolilanorutn 
commissos  sibi  grèges  negligunt,  et  ordinatio- 
Desepiscoporumfaceredifîerunl,placuitsanctte 
Synodo  intra  très  menses  ordinationes  epîsco- 
porum  celebrari,  nisi  forte  inexcusabilis  né- 
cessitas coegerit  tempus  dilalionis  extendl 
(Gan.  xxt).  9 
C'était  donc  la  foute  du  métropolitain  dans 


l'Orient,  et  on  s'en  prenait  an  contraire  à  Té- 
vêque  visiteur  dans  l'Afrique,  lorsqu'on  relar- 
dait les  élections  des  évéques.  Cela  venait  de 
la  diverse  police  de  ces  deux  Eglises.  Dans  l'O- 
rient, le  métropolitain  était  immédiatement 
chargé  des  érëcliés  vacants  de  sa  province; 
dans  l'Afrique  et  dans  presque  tout  l'Occident 
on  en  donnait  la  commission  à  un  évéque  vi- 
siteur. 

Si  le  concile  de  Carthage  donnait  un  an  d'in- 
tervalle, c'est  peut-être  que  les  élections  étaient 
bien  plus  difGciles  dans  l'Occident,  où  le  peu- 
ple y  avait  tant  de  part  ;  au  contraire  le  peuple 
y  ayant  peu  de  pouvoir  dans  l'Orient,  il  était 
plus  aisé  aux  évéques  d'y  terminer  toutes  les 
divisions,  et  ainsi  il  suffisait  de  donner  pour 
cela  l'espace  de  trois  mois. 

Ce  canon  de  Calcédoine  fut  néanmoins  reça 
dans  l'Occident,  mais  je  doute  qu'il  y  ait  été 
exactement  observé.  Saint  Grégoire,  pape,  en 
fait  mention  dans  quelques-unes  de  ses  lettres, 
e  Sacri  canones  ultra  très  menses ,  Ecclesiam 
prœcipiunt  non  vacare  (L.  vi,  ep,  xit,  xix],  i 

Les  évéques  des  conciles  XII  et  XIII  (Can.  vi, 
can.  ix)  de  Tolède  semblent  avoir  affecté  ce 
prétexte,  de  ne  point  tant  différer  de  remplir 
les  sièges  vacants,  quand  ils  ont  attribué  à  l'ar^ 
chevôque  de  Tolède  le  pouvoir  de  consacrer  i 
Tolède  les  évéques  nommés  par  le  roi,  a  Ut 
episcopi  alterius  provinciie  cum  connivenlia 
principum  in  urbe  regia  ordinentur,etc.Quos- 
cumque  potestas  regalJs  elegerit,  etc.  •  A  con- 
dition que  trois  mois  après  leur  sacre  ils  se 
présenteraient  à  leur  métropolitain  :  a  Infra 
trium  mensium  spatiumproprii  metropolilani 
prssentiam  visurus  accédât.  • 

Bincmar  fait  foi  que  ce  canon  de  Calcédoine 
était  connu  en  France,  c  Episcopi  in  Chalcedo 
nia  sexcenti  trigintaet  eo  antplius  constitue- 
runt,  ut  ultra  très  menses  ordinationes  episco 
ponim  non  differantur  [Epist.  xii,  c.  Sj.>Le 
concile  de  Lalran,  sous  Innocent  II,  témoigne 
que  c'était  encore  la  règle  de  tout  l'Occident. 
t  Ultra  1res  menses  vacare  Ecdesias  prohibent 
Patrum  sanctiones.  » 

Nous  parlerons  plus  au  long  ailleurs  des 
changements  qui  se  firent  ensuite  sur  ce  sujet 
Je  n'ai  rien  dit  de  la  prétendue  décrélale  du 
pape  Pelage ,  parce  qu'elle  est  évidemment 
supposée,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  en 
parlant  du  pullium. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  Eglises 
Occidentales,  montre  bien  qu'on  n'y  eut  point 
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d'éftard  à  la  novelle  (leJuslinicii(No'ïel.cxxiii,  mois,  on  a Traisemblablement  conscrré  Tan- 

c.  1),  qui  donnait  six  mois,  au  lieu  des  trois  cieiinc  contimie  de  faire  Ifs  wrilnalions  des 

mois  accordés  par  le  concile  de  Calcédoine.  évoques  les  joursde  dimanclie  indifféremment 

Pour  faire  observer  ce  canon,  qui  prescrit  au  lieu  que  les  autres  ordinations  ne  le  font 

de  remplir  les  évêchés  dans  l'espace  de  trois  qu'aux  quatre-temps. 
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DES  ÉLBCnom  m  raui,  m  nuuici  n  dahb  ls  ekbtx  dk  loccidxht,  ao  hotbii  agb. 


I.  En  lUlie,  les  gtmYernCTn,  U  nobleMe,  lo  séiwt  et  1e  peu- 
ple, corapiraienl  i»«c  le  clergé,  et  louBcriTiieul  l'icle  de  l'é- 

II.  S'ili  ne  tromiieDl  point  de  mjet  upible  cbu  eoi ,  ili 
dipoUieat  des  comproiniui Ires  1  Rome. 

III.  Le  elergi  aiail  II  prieclpale  antonlt. 

IV.  Combien  Mini  Grégoire  éUit  tloigai  de  TOnloii  Imnaoéme 
nommer  les  éiéqnes.  Preuve). 

V.  NnuTellee  preute». 

VI.  De  l'éleclion  dei  pipee. 

VU.  Le  elerné  y  ivait  auisi  le  plnade  crédit. 

Vlll.  En  France ,  tous  les  êTêqnee  de  la  proTince  dénient 
concourir  i  l'éleclion,  BQrtoul  i  celle  du  mélropolitiin. 

11.  Lepenple  et  U  clergé  jiïùentpiri,  mais  le  méliopoli- 
tain  dominail. 

X  XI.  ToQS  les  éïftqoe»  d'une  pruvince  ne  i  âMemblaient 
père  que  pour  l'éleclion  du  métropolilaîn. 

XII.  La  pennîMion  du  roi  était  nécessaire. 

XIII.  Clolaire  11  en  prit  occasion  de  uommer  aux  évéchés. 
XiV.  Le»  confies  et  lei  roia  laiTaatt  l'oppotèreut  t  n  pré- 

lentiOD. 

XV.  On  trouva  un  tempérament  de  taire  ^réeraui  évéqneB, 
iB  clergé  et  an  peuple  celui  que  le  roi  avait  nommé, 

XVI.  les  éviques  prévenaient  quelquefiiis  les  rois  et  lenr 
proposaient  des  sujets  dignes  de  l'épiscopat.  Le  peuple  et  le 
clergé  les  étisail  ensuite. 

XVII.  Le  peuple  elle  clergé  éliuient  en  Espagne. 
XVUI.  ComineoL 

XIX.  Et  en  Afriqna. 

1.  Dans  l'Eglise  latine  le  clergé  et  le  peuple 
€ousuivèrt:nl  pendant  le  Moyen  Age  la  liberté 
des  suffrages  dans  les  élections. 

Saint  Grégoire  écrivit  au  duc  Ursicin,  au 
dergé,  au  sénat,  et  au  peuple  de  Kimini,  pour 
les  exhorter  d'élire  un  digne  évêque  :  «  Ursi- 
cinoduci,  clero,  ordini,  et  plebi.  »  U  écrivit 
pourlemêmesujutà  ceoxdePérouse  :  «Clero 
etordini,etpIebi.i>ElàceuxdeNaples:  aCIero 
et  nobilibus,  ordini  el  plebi.  »  Et  à  ceux  de 


Népi  :  •  Clero,  ordini,  et  pleM  (L.  i,  epist.  lti, 
LViii  ;  L  II,  epist.  m,  vin,  in).  ■ 

Pour  faire  élire  un  évoque  à  Milan,  ce  pape 
députa  un  sons  -  diacre  de  Rome,  à  qui  U 
donna  ordre  d'aller  à  Gênes,  pour  prendre  les 
suffrages  de  plusieurs  milanais,  qui  s'y  étaient 
retirés,  à  cause  des  courses  des  ennemis. 

Celui  qui  avait  été  élu ,  devait  venir  à 
Rome,  c'est-à-dire  vers  son  métropolitain, 
avec  un  acte  aulbentique  de  son  élection,  si- 
gné par  tous  les  électeurs,  et  par  l'évéque  qui 
avait  présidé  à  l'élection,  comme  visiteur  de 
l'église  vacante. 

Saint  Grégoire  recommande  toujours  à  ces 
évêques  visiteurs  de  n'y  pas  manquer,  a  Qui 
dum  fuerit  postuUius ,  cum  solemnitate  dé- 
cret! omnium  subscriptionibus  roborati,  et 
dileclionis  tuœ  tesUmonjo  litteranim,  ad  nos 
veniat  sacrandus  (L. ii,  ep.  m,  xxvii,  ixrviu).* 

n.  U  écrivit  au  duc  de  Campanie  d'assem- 
bler les  princioaux  de  Naples  et  le  peuple, 
pour  l'élection  d'un  autre  évoque  ;  et  s'ils  n'en 
trouvaient  point  dans  leur  ville,  qui  fût  ca- 
pable de  soutenir  le  poids  de  cette  dignité, 
d'envoyer  à  Rome  trois  personnes  sages  et 
considérées,  avec  procuration  pour  y  élire 
un  évêque  en  leur  nom.  o  Sin  aptam  non  in- 
venitlis,  in  quatn  possitis  consentire  perso- 
nam  saltem  1res  viros  rectos  ac  sapientes  eli- 
gite,  quosad  banc  urbem  generalitatis  vice 
niittalis ,  quorum  el  judicio  plebs  tota  consen- 
tiat(L.  II,  C.I3).  » 
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Ces  trois  électeurs  ou  compromissaires  de- 
Taieot  être  du  clergé,  et  ils  devaient  se  join- 
dre à  Rome  avec  quelques  nobles  napoli- 
tains pour  y  élire  un  prélat.  Car  voici  ce  que 
ce  pape  écrit  à  son  nonce  en  Campanie  :  oExpe- 
rientia  tua  clerum  Ecclesiœ  Neapolïlanœ  con- 
veniat,  quatenus  duos  vel  très  de  suis  eligere, 
et  hucad  eligendum  episcopum  transmittere 
non  otnittant.  Sed  et  sua  nobis  relatioae  insi- 
nuent, quoniam  ii  quos  transmiserint,  omnium 
in  bac  élections  Yice  fungantur,  etc.  Subomni 
hue  celeritate  electos  de  clero  Iransmitte, 
ut  quia  diversi  hic  nobilea  civitatis  Neapollta- 
nœ  prsesentes  sunt,  una  cum  eis  de  episcopali 
ordinatiooe  tractare  posûmus  (L.  u,  epist 
xxxv).  • 

III.  Il  résulte  de  ces  preuves,  que  les  ducs 
et  les  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces, 
les  nobles  qui  faisaient  un  corps  à  part,  couiine  à 
Naples,  le  sénat  et  le  peuple  concouraient  à 
l'élection,  mais  que  le  clergé  y  avait  la  plus 
grande  autorité.  Car  ces  députés  de  Naplts 
pour  élire  leur  évéque  à  Rome,  devaient  èlre 
du  clergé;  et  le  même  pape  ne  s'adresse 
qu'aux  prêlres,  aux  diacres  et  au  clergé  de 
Hilan,  pour  traiter  de  l'éleclion  de  leurétéqne. 
Et  écrivant  aux  évêques  d'Epire,  il  approuve 
l'ékction  qui  a  été  fuite  du  consentement  du 
clergé  et  des  évéques  de  la  province  :  a  Cujus 
GOnsecrationem,  quoniam  cleri  et  proviiicia- 
Ijum  provenisse  signatis  assensu,  gaudemus 
(L.  n,  ep.  XXV  ;  1.  r,  ep.  vu).  • 

IV.  Kien  n'est  plus  merveilleux  que  le  dé- 
sintéressement de  ce  saint  pape  ;  que  son  in- 
violable résolution  à  ne  point  s'ingérer  dans 
les  élections  des  évêques,  pour  les  traverser, 
ou  pour  s'en  approprier  l'autorité  ;  enfin,  que 
sa  sincérité  et  ses  soins  pour  conserver  à  toutes 
les  églises  particulières  leurs  libertés  et  leurs 
fraocbises. 

Ceux  de  Palerme  ne  pouvant  trouver  un 
évêque  qui  leur  fût  propre,  saintGrégoire  leur 
donna  le  même  avis,  d'envoyer  des  députés  à 
Rome,  avec  un  plein  pouvoir  d'y  élire  en  leur 
nom  un  évêque,  leur  protestant  qu'il  ne  leur 
faisait  cette  proposition  que  pour  leur  avan- 
tage, et  que  sa  plus  forte  passion  était  que 
chaque  Eglise  éliit  ses  pasteurs  de  son  propre 
clergé. 

fl  Hortaadus  est  clerus  et  populus,  ut  eis 
qui  ad  nos  venerint,  sua  deheant  vice  man- 
dare  quatenus  hic  habeant  eligendi  licentium  ; 
nt  si  vel  hic  inveniri  potuerit,  consecrelur. 


Quod  tamen  nos  non  voluntate  Impulsi  loqui* 
mur,  sed  necessitalc  compulsî  ;  quia  quantum 
est  ad  nostne  auloritalis  judicium,  de  suis  vo- 
lumus  ut  deheant  hahere  pastorem  (L.  xi, 
ep.  xiv).  ■ 

Il  avait  fait  la  mdme  protestation  en  une  au- 
tre  rencontre,  que  les  ecclésiastiques  de  cha- 
que Eglise  devaient  être  préférés  à  tous  les 
autres  pour  remplir  la  chaire  épiscopale  : 
a  Nullum  de  altéra  eligi  permittas  Ecclesia, 
nisj  forte  inter  clericos  earumdem  civitalum, 
in  quibus  visiljitionis  impendis  offlcium ,  nul- 
lus  ad  episcopatum  dignus,  quod  evenire  non 
credimus,  potuerit  inveniri  [L.  il,  ep.  il).  « 

V.  Ce  saint  pape  indiqua  quelquefois  celui 
qu'ilsoubaitai  t  qu'on  éljît;  mais  ce  n'élailqu'au 
cas  qu'il  ne  s'en  trouvât  point  de  capable  dam 
le  clergé  de  la  ville,  et  alors  même  il  ne  faisiil 
que  proposer  celui  qu'il  avait  en  main,  sans 
user  de  commandement  a  Habitatortbus  civi- 
latîsedicito,  ut  si  in  eadem  Ecclesia  dignum 
ad  hoc  opus  invenerint,  in  ipsius  cundiele- 
clione,  declintnt.  Alioquia  prxsenlium  tibi 
portitor  personam,  de  qua  ei  diximus,  indica- 
bit,  in  cuJus  debeat  fieri  eteclione  decrelum 
(L.  I,  ep.  Lv,  Lvi).  B 

Enfin,  saint  Grégoire  ayant  appris  que  ceux        1 
de  Hilan  avaient  élu  pour  évêque  le  diacre 
Constance,  pour  lequel  il  avait  une  estime  sio- 
gulière  et  nue  tendre  amitié,  leur  écrivit, 
nonobstant  cela,  qu'ils  usassent  de  toute  la        | 
liberté  et  de  foute  la  circonspection  possible 
dans  un  choix  si  important  ;  et  que  pour  lui  il 
était  dans  une  inviolable  résolution  de  ne  ja- 
mais gêner  les  élections,  s  Verumtamen  quia        ' 
antiqua:  mes  deliberationis  inteutio  est,  ad 
Euscipienda  pastoralis  curœ  onera,  pro  Dullius 
unquam  misceri  persona  (L.  ii,  ep.  xxix).> 

VI.  Ce  saint  pape  avait  été  lui-même  élu  par 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  :  «  Remileolem 
totis  viribus  clerus,  senatus  populusque  Ro- 
manus  sibiconcorditer  pontiScem  delegeniot       i 
(Joan.  Diac.  in  ejus  Vlta,  1.  i,  c.  39).  ■ 

C'étaient  là  les  principaux  membres  de  la 
ville  de  Rome.  Quant  aux  autres  villes,  Cassio- 
dore  apprend  dans  les  inscriptions  de  seslet-        ' 
très,  quelles  en  étaient  les  personnes  remai^ 
quables  :  u  Honoratis  possessoribus ,  defenso- 
rihus  et  curialibus,  comitibus,  defensoribus  et       , 
curialibus,    episcopis  et  honoratis.  t  Voilà 
quels  étaient  les  corps  qui  intervenaient  aai 
élections  (L.  ii,  ep.  xru  ;  1.  ni,  ep.  xui  ;  1.  iv,        i 
ep.  vHi,  XLV  ;  I.  VI,  ep.  xsiv,  etc.)  ' 


>y  Google 


DES  ÉLECTIONS  EN  ITALIE,  EN  FRANCE,  ne; 


Le  pape  Symmaque  se  contente  de  nommer 
le  clergé  et  les  dtoyens,  doat  le  consentement 
doit  être  attesté  par  les  lettres  de  l'évoque,  tI- 
eileur  de  l'église  vacante  et  président  de  l'élec- 
tion. «  Decretam  sine  visitatoris  prœsentia 
nemo  conBciat,  cujus  testimonio  clerîcorum 
BCcÎTium  possitunanimitasdeclaran  (Ep.v).» 

Hais  le  premier  concile  romain,  sous  le 
même  pape,  ordonna  que  si  les  suffrages  du 
clergé  de  Rome  conspiraient  pour  la  même 
personne,  il  bllait  en  demeurer  là  ;  que  si  les 
voix  se  partageaient,  le  plus  grand  nombre 
devait  l'emporter.  «  Si  in  unum  totius  incU- 
naverit  êcclesiastici  ordiais  electio,  consecre- 
tur  electus  episcopus;  si  autem,  ut  Qeri  solet» 
studia  cœperint  esse  dîversa  eorum,  de  qui- 
bus  certemen  emerserit,  vincat  sententia  plu- 
rimorum.  » 

Ces  deux  termes  eceîestastieus  ordo  sem- 
blent d'abord  ne  marquer  que  le  clergé  ,  et 
néanmoins  on  ne  peut  douter  que  les  laïques 
n'eussent  encore  part  aux  élections.  Ainsi  il 
vaut  mieux  faire  violence  à  ces  termes  qu'a 
une  coutume  înconteslable ,  et  comprendre 
sous  ces  paroles  teus  les  fidèles. 

Le  pape  Hormisde  (Ep.  xxr]  a  même  avancé 
celle  admirable  parole,  que  dans  les  élections 
la  voix  des  peuples  est  l'oi^ane  et  l'interprète 
de  la  volonté  de  Dieu  :  a  Istem  sacerdotibus 
ordinandis  reverentiam  servet  electio,  ut  in 
gravi  murmure  populorum  divinam  credatur 
esse  judicium.  Ibi  enim  Deus,  ubi  simplex 
sine  pravilate  consensus,  b 

Bélisaire  fit  néanmoins  élire  Vigile  par  le 
clergé,  au  rapport  de  Libérât:  «  ïtelisarius, 
eoiivocatis  presbyteris  et  diaconibus  et  cleri- 
cis  omnibus,  mandavit  eis  ut  alium  sibi  pa- 
pam  eligerent  (Breviarii,  c.  xxii).  a 

Vil.  Ces  passages  qui  semblent  d'abord  ren- 
dre le  clergé  seul  arbitre  des  élections,  servent 
du  moins  à  faire  connaître  qu'il  avait  sans 
comparaison  plus  de  crédit  que  le  peuple. 
L'élection  du  pape  Conon  rapportée  par  Anas- 
lase  Bibliothécaire  en  est  encore  une  preuve 
certaine. 

Le  clergé  avait  élu  l'archiprêtre  Pierre,  l'ar- 
mée s'éteit  déclarée  pour  le  prêtre  Théodore. 
On  travailla  inutilement  à  les  mettre  d'ac- 
cord;  ces  négociations  n'ayant  pas  réussi,  tout 
le  clergé  en  nomma  un  troisième,  d'un  mérite 
eitraordioaire,  c'était  Conon.  Toutes  les  per- 
sonnes de  qualité  consentirent  aussitôt  à  celte 
élection;  l'armée,  voyant  cette  conspiration 
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unanime  du  clergé  et  du  peuple ,  fat  enfin 

forcée  de  se  rendre. 

€  Sacerdotes  el  clerua  unanlmiter  elegerant 
teriiam  personam  suprafati  pontificis,  ete.  E 
Testigio  omnes  judices  una  cum  primalibus 
exercjtus  pariter  ad  e;Jus  salutationem  venten- 
tes,  in  ejuslaude  omnes  simulacclamaveruDt. 
Videns  autem  exerdtus  unanimitatem  cleij 
populique,  in  décrète  ejus  subscribentium, 
post  aliqnot  dies  et  ipsi  flexi  sunt  atque  in 
fyuB  décrète  dévote  mente  subscripeerunt,  etc.  > 

Voilà  comme  le  clergé  faisait  l'élection,  et 
ensuite  les  personnes  qualifiées  et  le  peuple 
donnaient  leur  consentement  et  Bouscrivatent 
les  uns  après  les  autres  à  l'acte  de  l'électioD, 
qui  éteit  enQn  envoyé  à  celui  qui  avait  le  droit 
de  la  confirmer. 

Après  la  mort  de  Codod,  le  peuple  aeparta- 
gea  encore  entre  l'arcbiprétre  et  l'archidiacre 
avec  beaucoup  d'opiniâtrete  de  part  et  d'autre, 
enfin,  les  principaux  du  clergé,  du  peuple  et 
de  l'armée  s'assemblèrent  et  élurent  Serge, 
qui  eut  l'avantage  parce  que  son  parti  se  trouva 
le  plus  fort  :  «  Cum  unus  alil  locum  non  ce- 
deret,  inito  consilio  primates  judicium  etexer- 
citus  Romanœ  militi»,  vel  cleri  plurïma  pars 
et  pFEesertim  sacerdotum,  et  populi  mulliludo 
in  personam  Sergii  se  contulerunt,  etc.  Quœ 
pars  quia  validiorerat,  prsevaluit.  » 

Vlll.  Je  passe  de  l'Italie  en  France,  où  le 
eoncile  II  d'Orléans  obligea  tous  les  évëques 
de  se  trouver  à  l'ordination,  c'est4-dire  &  l'é- 
lection des  évêques  de  la  province.  «  Nullus 
episcoporum ,  admonente  metropoliteno  epi- 
scopo,  ad  ordinationem  consacerdotis  venire 
detrectet  (Can.  i).  > 

Ce  concile  (Can.  vu]  apprend  que  l'élection 
éteit  comprise  sous  le  terme  d'ordination.  !« 
canon  VII  dit  que  les  métropoliteins  seront 
élus  par  les  évéques,  le  clergé  et  les  peuples, 
et  ensuite  ordonnés  en  présence  de  teus  les 
évêques  de  la  province. 

a  In  ordinandis  metropolitenis  episcopis  an- 
tiquam  institutionis  forraulam  reoovamus, 
quam  per  incurïam  omnimodis  vîdewm«mi»- 
sam.  Iteque  nietropolitenus  episcopus  a  com- 
provincialibus  episcopis ,  clericis  vel  populia 
etectus,  congregatis  in  unum  omnibus  com- 
provincialibus  episcopis,  ordinetur,  • 

Il  paraît  clairement  par  ces  termes  que  l'as- 
semblée des  évoques  de  te  province  se  faisait 
autent  pour  l'éleotion  que  pouï  tordinalion 
des  évêques.  Hais  ce  «anon  exige  avec  da  plus 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVEQUES.  —  CHAPITRE  DIXIÈME. 


336 

pressantes  iostancea  l'assemblée  de  tous  les 
évêques  de  la  province,  pour  l'ontinatioD  du 
métropolitain,  qui  devait  être  leur  père  et  leur 
Bupérieur.  Ainsi  les  évéqiies  devaient  se  trou- 
Tcr  à  l'élection  d'un  nouvel  évëque  ;  mais  ce 
n'étaient  que  ceux  que  le  métropolitain  y  ap- 
pelait, au  lieu  qu'ils  devaient  ioiu  assister  à 
l'ordination  du  métropolitain. 

IX.  Il  parait  par  ce  canon,  que  les  suffrages 
des  évéques,  du  clergé  et  du  peuple  étaient 
nécessaires  pour  rélecUon  du  métropolitain  : 
a  Hetropolitanus  a  comprovincialibus  episco- 
pis,  clericls  Tel  populis  electus.  d 

Le  concile  de  Clermont{CaR.ii]  demande  les 
BufTragesduclergéetdu  peuple  avec  le  consente- 
ment du  métropolitain  pour  l'élection  des  évé- 
ques ;  parce  que  l'acte  de  l'élection  faite  una- 
nimement par  le  clergé  et  le  peuple,  éluit  en- 
voyé au  méiropolitain,  qui  devait  le  confirmer. 
«  Épiscopatum  desiderans,  eleclîone  clerico- 
rum,  vel  civium,  conseneu  etiam  metropolitanî 
Ejusdem  provinci»  pontifex  ordinetur.  * 

X.  Cette  distinction  entre  l'élection  du  mé- 
tropolitain et  des  autres  évèques  est  marquée 
par  le  concile  111  d'Orléans  (Can.  ni),  où  l'une 
et  l'autre  élection  doit  se  faire  par  les  voix  du 
dei^é  et  du  peuple;  mais  te  seul  métropolitain 
doit  concourir  à  celle  des  évéques,  au  lieu  que 
les  suffrages  de  tous  les  évéques  sont  nécessai- 
res à  l'élection  du  métropolitain. 

«  Ipse  tamen  metropolitaaus  a  comprovin- 
cialibus episcopis,  sicut  décréta  Sedîs  Aposto- 
licœ  continent,  cum  consensu cleri  vel  civium 
eligatur  :  quia  œquum  est,  sicut  ip&a  Sedes 
Apostolica  dixit,  ut  qui  pncponendus  est  om- 
nibus, ab  omnibus  eligatur.  De  comprovincia- 
libus vero  ordinandis,  cum  coDseosu  metropo- 
litani,  cleri  et  civium,  juxta  priorum  canoomn 
Btatuta,  electio  et  voluntas  requiratur.  » 

XI.  Ce  canon  insinue  que  les  décrets  de  Si- 
rice  et  de  ses  successeurs,  établirent  cette  dif- 
férence entre  l'élection  du  métropolitain  et 
celle  des  évéques  de  la  province,  aQn  de  ne 
pas  appeler  si  souvent,  et  de  ne  pas  arrêter  si 
longtemps  tous  les  évéques  d'une  province 
hors  de  leurs  évécbés,  si  on  les  eût  obligés 
d'assister  à  toutes  les  élections  des  évéques, 
qui  traînaient  quelquefois  en  longueur.  Hais 
les  élections  des  métropolitains  étaient  plus 
rares  ;  et  il  était  juste  que  tous  les  évéques 
élussent  celui  auquel  ils  devaient  obéir, 

XII.  Le  concile  V  d'Orléans  (Can.  x,  xi]  ajoute 
la  nécessité  de  la  permission  du  rni.  «  Nulli 


episcopatum  prœmiis  aut  comparatione  liceat 
adipisci.  Sed  cum  voluntate  rrgis,  juxta  ele- 
ctionem  cleri  ac  plebis ,  sicut  in  antiquis  caoo- 
nibus  tenelurscriptum,  a  metropolitano,  vel 
quem  in  vice  sua  prœmiserit,  cum  comprovin- 
cialibus pontifex  consecretur.  » 

Comme  la  permission  des  rois  se  changeait 
quelquefois  en  commandement,  le  concile  III 
de  Paris  (Can.  vin]  déclara  nulles  toutes  les 
élections  faites  par  la  seule  autorité  du  prince, 
dont  quelques  ambitieux  abusaient;  ce  concile 
voulut  qu'elles  fussent  faites  aussi  du  consen- 
tement du  clergé  et  du  peuple. 

«  Nullus  civibus  invitis  ordinetnr  ëpiscoput, 
DÏsi  quem  populi  et  clericorum  electio  plenis- 
sima  qufesierit  voluntate.  Non  principis  impe- 
rio,  neque  per  quamlibet  cooditionem,  contrt 
metropolis  voluntatem,  vel  episcoporum  corn. 
provincialium  iogeratur.Quod  si  per  ordina- 
tionem  regiam  honoris  istius  culmen  penv 
dere  aliquis  nimia  temeritate  prtesumpserit,  a 
comprovincialibus  loci  ipsius  recipi  nullale- 
nus  mereatur,  quem  indebite  ordinatum  agD(v 
scunt,  > 

Le  concile  V  de  Paris  (Can.  i)  s'opposa  ata 
mêmes  violences  avec  une  pareille  vigueur. 
<  Decedente  episcopo ,  in  loco  ipsius  débet  or- 
diuari  quem  meiropolitanus,  a  quo  ordinao- 
dus  est,  cum  provincialîbus  suis,  clerusvel 
populus  civitatis  absque  ullo  commode  vel  da- 
tione  pecunix  elegerint.  Quod  si  ali  1er  aut  po- 
testatd  subrepat,  aut  quacumque  negligeaûa, 
absque  electiooe  metropolitani,  cleri  consensu 
vel  civium,  fuerit  in  Ecclesia  intromissus,  or- 
dinatio  ipsius  secundum  statula  Patrum  irrita 
habeatur.  n 

XUI.  Le  roi  Clotaire  II  confirma  par  un  édit 
ce  décret  du  concile  V  de  Paris,  et  y  ajouta 
une  modification  qui  rendait  le  roi  maître  des 
élections. 

Cet  édit  réservait  an  prince  le  pouvoir  de 
confirmer  celui  que  les  évéques,  le  clergé  et  le 
peuple  auraient  élu,  et  de  nommer  ou  d'en- 
voyer de  son  palais  un  évêque  aux  églises  va- 
cantes, laissant  au  métropolitain  ou  aux  évé- 
ques le  pouvoir  de  l'examiner,  et  de  ne  l'or- 
donner qu'après  avoir  reconnu  son  mérite. 
I  Ut  episcopo  decedente,  in  loco  ipsius,  qui  a 
metropolitano  ordinari  dtbet,  cum  provîocia- 
libus,  a  clero  et  populo  eligatur,  et  si  pereuoa 
condigna  fuerit,  per  ordinationem  princiiiis 
ordinetur,  Vel  cerle  si  de  palatio  eligitur,  per 
meritum  personai  et  doctrtnie  ordinetur.  * 
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XIV.  Cette  addition  était  absolument  con- 
traire aui  canons  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, et  surtout  k  ceux  des  conciles  III  et  V  de 
Piiiis. 

Le  cinquième  d'Orléans  avait  été  le  plus  fa- 
TorabJe  aux  prétentions  des  princes,  en  ordon- 
naot  que  l'élection  ne  se  flt  qu'avec  la  permis- 
sion du  roi  ;  mais  ces  paroles  o  cum  voluntale 
regis,>nedisent  nullement  que  le  prince  pourra 
nommer,  ou  envoyer  de  son  palais  des  évêques 
tels  qu'il  lui  plaira.  Aussi  il  n'y  a  nulle  appa- 
rence que  les  évéques  aient  consenti  à  cette 
nouvelle  autorité,  que  Clotaire  II  se  donnait. 

Nous  voyons  même,  que  le  concile  de  Reims 
(Can.  zxv]  tenu  peu  d'années  après  sous  le 
roi  Dagobert,  renouvela  l'ancienne  liberté  des 
élections.  «  Ut  decedento  episcopo,  in  locum 
ejus  non  alius  subrogetnr,  nisi  loci  illius  indi- 
gêna,  quem  universaleetlotius  populi  eiigerit 
votum,  ac  provincialium  voluntas  assensurit. 
Aliter  qui  prEesumpserit,  abjiciatur  a  sede, 
quam  invasit  potins,  quam  accepit  ;  ordinatores 
autem  triennioabofflcio  cessare  decernimus.  s 

Il  ne  se  pouvait  rien  dire  de  plus  contraire 
aux  prétentions  de  Clotaire  H.  Le  roi  Dago- 
bert 1",  envoya  son  trésorier  Didier,  pour  être 
évêque  de  Cahors,  parce  que  tes  abbés,  le  peu- 
ple et  le  clergé  de  Cahors  le  demandaient, 
a  Dum  civium  abbalumque  Cadurcorum  con- 
sensus hoc  exposcit,  etc.  Acclamante  clero  vel 
populo.  B  L'acte  en  a  élé  donné  par  H.  Ba- 
îuze  dans  sa  belle  édition  des  Capilulaîres. 

Le  concile  de  Chàlons  (Can.  x)  sous  Cluvis  II, 
n'est  pas  moins  opposé  aux  desseins  de  Clo- 
taire. a  Si  quis  episcopus  de  quacumque  fuerit 
civilate  defunclus,  non  ab  alio,  nisi  a  compro- 
Tincialjbus,  civibus  et  clero,  alterius  babeatur 
eleclio.  Sin  aliter,  bujusinodi  ordinalio  irrila 
liabealur.  v  C'est  le  premier  canon  du  con- 
cile V  de  Paris  renouvt^Ié,  sans  l'addition  que 
Clobiire  y  avait  voulu  faire. 

XV.  Ces  quatre  derniers  conciles  de Cbâions, 
de  Reims,  de  Paris  V  el  III,  ont  alTecté  de  ren- 
dre le  consentement  des  évêques  de  la  pro- 
TÎnce  encore  plus  nécessaire  à  l'élection  des 
évêques  pour  opposer  cette  barrière  aux  enire- 
prises  ombilieusesde  quelques  particuliers  qui 
abusaient  de  la  faveur  de  la  cour.  Muis  les  rois 
ne  relùcbèrent  pas  facilement  l'autorité  qu'ils 
s'étaient  donnée  dans  les  élections.  Le  tempé- 
rament le  plus  ordinaire  fut  de  faire  agréer 
aux  évêques  et  au  peuple  ceux  qui  avaient  élé 
nommés  par  le  prince. 


L'évéché  de  Clermoot  étant  vacant,  le  roi 
Théodoric  y  nomma  saint  Quintien,  que  les 
ennemis  du  nom  et  de  la  couronne  de  France 
avaient  cbassé  de  son  premier  évécbé,  c'est-à- 
dire  de  Rodez.  Grégoire  de  Tours  fait  bien  voir 
par  ce  qu'il  en  dit,  que  ce  roi  fit  agréer  son 
choix  aux  évêques  et  au  peuple  qui  avait  déjà 
autrefois  élu  le  même  saint  Quinlien. 

a  Jussit  Theodoricus  ioibi  sanclum  Quintia- 
nura  constitui,  et  omnem  ei  potestalem  Iradi 
Ëcclesiai  dicens.  Hic  ob  nostri  amoris  zelum 
ab  urbe  sua  ejectus  est.  Et  statim  directi  nun- 
tii  convocatis  pontificibus  et  populo,  eum  in 
calhedram  Arrerns  £cclesiœ  locavenunt  (L.  m 
hist.,  c.  2].p 

XVI.  Les  évêques  même  recouraient  quel- 
quefois au  roi  ;  et  afin  qu'il  ne  fût  pas  prévenu 
par  des  personnes  intéressées ,  ils  le  préve- 
naient en  faveur  de  ceux  qui  pouvaient  digne- 
ment remplir  ces  trônes  apostoliques;  mais 
c'était  toujours  sans  exclure  le  consentement 
des  peuples. 

L'évêque  de  Lyon  demanda  au  roi  Childe- 
bert  qui  l'était  venu  visiter  dans  l'extrémité 
de  sa  vie,  qu'il  lui  accordât  le  prêtre  Nizicr  son 
neveu  pour  successeur,  l'assurant  que  les  ver- 
tus éminentes  de  ce  digne  prêtre  étaient  le 
seul  motif  qui  lui  faisait  faire  cette  demande. 
Le  roi  l'accorda  et  le  peuple  élut  Nizier.  a  Re- 
spondit  rex  :  Fiat  voluntas  Dei.  Et  sic  pleno 
regiset  populi  sulTragio,  episcopus  Lugdunensis 
ordinatus  fuît  (Vilœ  Pair.,  c.  vrii).  »  Telle  fut 
la  promotion  de  suint  Nizier,  évêque  de  Lyon. 

Le  même  Grégoire  de  Tours  prtrlanl  de  saint 
Grégoire,  évêque  de  Langres,  dit  qu'il  fut  élu 
par  Le  peuple  :  «  Post  mortem  uxoris  ad  Do- 
minum  convertilur,  et  electus  a  populo  Lingo- 
niciBurbi  episcopus  ordinatur  (Ibid.,  c.  tu).  > 

XVII.  Disons  un  mot  des  élections  en  Espa- 
gne pour  passer  à  une  discussion  exacte  du 
droit  des  souverains  aux  nominations  des  évê- 
ques. 

Le  concile  de  Barcelone  sous  le  roi  Récarède 
maintient  au  clergé  et  au  peuple  l'ancien 
usage  des  élections  ;  mais  avec  cette  limita- 
tion, qu'ils  éliraient  deux  ou  trois  personnes, 
dont  le  métropolitaiu  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince en  choisiraient  une ,  ou  par  le  sort, 
comme  le  canon  semble  le  dire,  ou  par  quel- 
que autre  voie  légitime. 

K  Ita  lamen  ut  duobus  aut  tribus  quos  anta 
consensus  cleri  aut  plebis  elcgerit,  melropo- 
lilani  judicio,  «jusque  coepiscupis  pra^senlalis, 
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quem  son  pneeunte  episcoponim  Jejunio 
Ghristo  Domino  terminante  monstraverit  ;  be- 
nedicUo  consecrationis  accumulet.  v 

Ce  canon  insinua  néanmoins  que  les  rois 
avaient  déjà  quelque  part  aux  élections  quand 
il  parle  de  la  sorte  :  a  NuUi  laicorum  liceat  ad 
ecdesiasticos  ordines  prœtermisso  canonum 
pneBzo  tempore,  aut  per  sacra  regalia,  aut  per 
consensionem  cleri  Tel  plebis,  vel  per  electio- 
nem  assensionenique  pontiScum  ad  summum 
sacerdotium  aspirare  ac  provebi  (Can.  ni),  d 

Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  ivni],  sans 
parler  de  l'agrément  du  roi,  donne  tout  le  pou- 
voir des  élections  au  peuple,  au  clergé  et  aux 
évéques.  •  Sed  nec  ille  deincep?  sacerdos  erit, 
quem  nec  clerus  nec  populus  propriœ  civitalis 
elegerit,  vel  autorilas  metropolitaoi  vel  com- 
provtocialiuin  sacerdotum  asseosio  exquisi- 
Terit.  » 

XVIII.  n  est  ditSciie  de  croire  qu'on  ait  ja- 
maÎB  observé  le  règlement  du  concile  de  Bar- 
celone, que  le  clergé  et  le  peuple  présentassent 


deux  ou  trois  élus  au  métropolitain etauxévft- 
ques  pour  en  cboisir  un  au  sort. 

Le  concile  II  d'Arles  de  l'an  152,  avait  long- 
temps auparavant  réglé  la  cbose  tout  autre- 
ment, que  les  évéques  en  présenteraient  trois 
au  clergé  et  au  peuple,  leur  laissant  la  liberté 
d'en  élire  un  des  trois.  11  est  encore  plus  diffi- 
cile de  croire  que  cela  se  soit  jamais  pratiqué 
de  la  sorte,  n  Placuit  in  ordinatione  episca[H 
bunc  ordinem  custodiri,  ut  primo  loco  vena- 
litate  vel  ambitione  submola  très  ab  episcopis 
nominentur,  de  quibus  clertci  vel  cives  erga 
unum  eligendi  babeant potestatem  (Can.  liv]. 

XIX.  En  Afrique  les  élections  se  faisaient  en 
la  même  manière.  Le  primat,  c'est4-dire  le 
métropolitain  envoyait  un  évêque  de  sa  pro- 
vince, pour  présider  à  l'élection  qui  se  devait 
faire  dans  l'Eglise  vacante  ;  la  discorde  da 
clergé  et  du  peuple  était  quelquefois  longue  et 
opiniâtre.  C'est  ce  que  nous  apprend  Ferrand 
Diacre  dans  la  vie  de  saint  Fulgeace,  en  par- 
lant d6  l'élection  de  son  successeur  (C.  ult.). 
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QUI  U  BOUVEBÀIKB  FUISSANCB  DES  ÉLECTIONS  ÉTAtT  ENTRE  LES  VAINS  DES  ÉVfiQDBB, 
DEPUIS  l'an  CIKQ  CENT  JUSQU'A  l'aN   HUIT  CENT. 


I.  DiTcriM  pnoTM  tirtM  de  niot  Grégmre,  pipe,  que  le 
deifé  B*«it  plB>  de  crédil  que  le  peuple  el  les  éTiquel  encore 
plas  que  le  c\tTfi  dans  les  élecliofis. 

II.  Quelquefois  le  mélropolitain  ou  le  pipe  seul  èliaiil. 

Ul.  Il  en  itiit  de  mjme  ea  Krince,  les  é*èquea ,  el  larlout 
les  mètropolilains,  éUienl  les  arbiu-es  des  éluctiaDS. 

IV.  Ed  Espagne. 

V.  El  en  Ani;lelerre,  les  éitqnes  aTiieat  le  mime  pouvoir. 
Les  pteraien  pasteun  des  Kgliscs  naissantes  ne  pouvaient  poiul 
ilre  iins  pir  leurs  Iroupeaiu  qui  n'iUient  pas  encore  formés. 

VI.  Les  canota  demandent  U  présence  on  le  cousenlemeDl 
par  écril  de  Uids  les  évoques  de  la  province  poar  l'tleclioo, 
pluldt  que  panr  la  consécration  du  nouvel  évéque.  Preuve!-. 

VU.  VIII.  IX.  NoaTellee  preuves  de  cela  pour  l'Eglise  d'Occi- 
dest  et  d'Ofieol. 


I.  Quoiqu'on  ait  pu  remarquer  dans  le  cha- 
pitre précédent,  que  U  souveraine  puissance 


des  élections  était  toujours  enfav  les  maint  des 
évéques,  il  ne  sera  pas  inutile  d'établir  un  peu 
plus  au  Ion;,'  celte  maxime,  qui  est  d'une  ex- 
trême importatice. 

Suinl  Grégoire  mande  à  Pierre,  sous-diacre 
et  son  nonce  en  Sicile,  de  lui  faire  savoir  s'il 
y  a  des  églises  vacantes  en  Sicile ,  dans  le 
clergé  desquelles  il  ne  se  trouve  personne  ca- 
pable d'en  prendre  le  gouvernement ,  aOn  d'j 
pourvoir  lui-même  :  «  Ut  Deus  quem  dignum 
talibus  ordinationibus  judicaverlt,  valeat  pro- 
videre  (L.  i,  ep.  xviii).  » 

11  écrit  à  l'évéque  qui  avait  été  ccHamis  pour 
faire  procéder  k  î'élecUon  d'un  nouveau  prélat 


>y  Google 


SOUVERAINK  PUISSANCE  DES  ËVËQUES  DANS  LES  ËLECTIONS. 


i  Rimini,  que  si  I'od  ne  trouve  personne  digne 
de  l'épiscopat  dans  te  clergé  de  Rimini,  il  ap- 
prendra par  le  porteur  de  sa  lettre  le  nom  de 
celui  qu'on  doit  élire  :  «  Alioqui  prœsentiuQi 
tibi  portitor  personam  dequa  eî  diximus,  in- 
dicabit,  in  cajus  debeat  fieri  electione  decre- 
tum  (L.  I,  ep.  LV,  lyi).  b 

Il  témoigne  sa  joie  à  l'évéque  de  la  Première 
Justinienne,  de ceque son électionaété faite  par 
le  consentement  unanime  des  évêques  de  sa 
province,  aTecragrémentdel'empereur.  «  Ha- 
nifestam  bonttalis  lîquet  esse  indicium,  in 
unius  electione  cunctorum  convenire  consen- 
sum.  Quia  igitur  susct-pta  fratrum  et  coepisco- 
porum  nostronim  reiatio,  ad  locum  vos  sacer- 
dotii  totius  Concilii  unito  consensu,  et  serenis- 
«mi  principis  TOluntate  déclarât  accersiri,  etc. 
(L.  IF,  ep.  vin).B 

Il  mande  au  notaire  Caslorius  que  dès  que 
l'élection  d'un  évêque  sera  Taile,  il  envoie  à 
Rome  l'élu  ou  les  deux  élus,  avec  cinq  des  plus 
anciens  prêtres,  et  cinq  des  plus  anciens  diacres 
et  ceux  des  autres  clercs  qui  voudront  y  venir 
pour  examiner  cette  élection.  >  Sive  aulem 
UDUS,  sive  duo  electi  fuerint,  quiuque  de  prio- 
rîbus  presbyteris,  et  quiuque  de  prœcedentibus 
diacoDÎbus  simul  veoire  ad  nos  per  omnia 
comraoneto.  De  clericis  vero  prœter  eos  qui 
venire  délibérant,  si  quos  alios  necessarios 
preesenlestestimas,  ad  nos  sine  mora  trans- 
mitte,  etc.  (L.  iv.ep.  xxiii).  » 

C'était  donc  du  clet^é  principalement  que 
dépendait  l'élection,  et  le  métropolitain  qui  de- 
vait la  conOrmer  en  était  encore  le  souverain 
arbitre. 

Maximien,  évèque  de  Syracuse,  étant  mort, 
la  noblesse  demanda  à  saint  Grégoire  qu'il 
leur  donnât  un  digne  successeur  d'un  si  saint 
prélat,  ne  s'eslimant  pas  eux-mêmes  capables 
de  faire  un  choix  si  important  :  a  Quam  di- 
rexisiis  epistola,  electionis  vos  onera  sapienter 
déclinasse  signi&cat.  El  quoniam  nostro  hoc 
arbilrio  commisistis,  etc.  [L,  iv,  ep.  xlvii).  » 

Le  clergé  et  le  peuple  avaient  cependant  élu 
Agatbon,  quelques-uns  en  avaient  proposé  un 
autre.  Saint  Grégoire  leur  mande  d'envoyer 
ces  élus  à  Rome,  afin  qu'il  put  élire  lui-même 
celui  qui  serait-le  plus  digne  d'une  telle  place, 
c  HuDC  qui  a  clero  et  plèbe  electus  est,  ad  nos 
intérim  vcnire  necesse  est,  ut,  utrisque  comi- 
nus  constitutis,  ille  qui  Deo  placuerit  et  uii- 
liorvîsus  fuerit,  ordinetur.  Nam  desiderii  no- 
stri  est,  talem  illic  ordinare  pontiûcem ,  etc.  b 


II.  Ainsi,  soit  que  les  Eglises  manquaneot 
de  personnes  capables  du  gouvernement,  soit 
que  les  suffrages  se  partageassent,  soit  que  le 
clergé,  ou  le  peuple,  ou  la  noblesse  s'en  rap- 
portassent au  pape  ou  au  métropolitain,  c'était 
lui  qui  taisait  effectivement  le  choix  des  évêques. 

Cesoccurrences  étaient  plus  Iréquentesqu'on 
ne  s'imagine.  C'est  pour  cela  que  Jean  Diacre 
dit  que  ce  saint  pape  avait  ordonné  pour  diverseï 
Eglises  les  meilleurs  évêques  qu'il  avait  pu  ren- 
contrer, et  qu'il  n'avait  pas  épargné  pour  cela 
ni  les  cardinaux  de  son  Eglise,  ni  les  plus  saints 
religieux  de  ses  monastères,  a  Episcopos unde- 
cumque  meliores  invenire  potuil,  studiosissime 
ordinavit.  Ei  si  quando  nécessitas  ordinandi 
sacerdotis  obrepsit,  neque  cardinales  Eccksios 
suse,  neque  monachos  monasterli  sui  penitus 
excusavit  (L.  III,  c.  7).  « 

III.  Si  saint  Grégoire  approuva  l'élection  de 
l'archevêque  de  ta  Première  Juslioienne,  parce 
qu'elle  avait  été  Taite  par  le  consentement  du 
synode  et  de  tous  les  évêques  de  la  province, 
a  Totius  concilii  unito  consensu:  b  les  prélats 
de  France  ordonnèrent  aussi  dans  le  II*  concile 
d'Orléans,  que  le  métropolitain  serait  élu  par 
les  évêques,  le  clergé  et  le  peuple,  s  Helropû- 
lilanus  episcopus  a  comprovincialihus  episco- 
pis,  clericis  vel  populis  electus  (Can.  vu],  a 

Le  concile  111  d'Orléans  [Can.  m]  veut  que 
le  métropolitain  soit  élu  par  tes  évêques,  avec 
le  consentement  du  clergé  et  du  peuple.  «  (pse 
tamen  metropolilanus  a  comprovincialibus 
episcopis  sicut  décréta  Sedis  Apostolic£e  con- 
tinent, cum  consensu  cleri  et  civium  eliga- 
tur.  »  A  l'égard  des  évêques,  ce  concile  or- 
donne qu'ils  soient  élus  par  le  clergé  et  le 
peuple  avec  le  consentement  du  métropoli- 
tain, a  De  comprovincialibus  vero  ordinandis 
cum  consensu  metropolitanî,  cleri  et  civium 
electio  et  volunlas  requirator.  s  ^ 

Le  concile  III  de  Paris  (Can.  viii]  condamne 
toutes  les  élections  qui  se  feront  contre  la 
volonté  du  métropolitain  et  des  évêques  de  la 
province  :  a  Contra  iiietropolis  voluntalem  vel 
episcoporurn  comprovîncialium.  » 

Le  concile  V  de  Paris  (Can.  i)  déclare  nulle 
l'ordination  d'un  évéque  qui  n'aura  point 
été  élu  par  le  métropolitain  avec  ragrémcnl 
du  clergé  et  du  peuple.  «  Si  absque  electione 
metropolitanî  cleri  consensu  vel  civium  fuerit 
intromissus,  ordinatio  irrita  babeatur.  » 

La  règle  générale,  selon  ce  dernier  coÛcHe, 
est  que  les  évêques  doivent  être  élus  par  le 
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métropolitain,  par  lea  évèques  de  la  province, 
parle  clergé  et  le  peuple,  a  Decedente  episcopo 
Ole  debeat  ordinari ,  quem  metropolilanus  a 
quo  ordinandus  est,  cum  proviacialibus  suis 
dénis  Tel  populus  civitatis  elegerint.  > 

Le  concile  de  Reims  (Can.  xxvj  dit  la  même 
chose:  <  Quemtotius  populi  elegerit Tolum , 
ac  proTiocialium  vuluntas  asseaserit.  v  Et  le 
concile  de  Ctiàloos  (Can.  x)  :  <  Non  ab  alio  nisi  a 
comproTincialibus,  clerc  etcivibus  suis  alterius 
habeatur  eleclio.  » 

ÏV.  Dans  tous  ces  canons  les  termes  de  suf- 
frage, Toii,  élection,  consentement,  se  prennent 
inditréremment ,  et  sont  attribués,  tanlAt  au 
métropolitain  ou  aux  évëques,  tantôt  au  clergé 
ou  au  peuple. 

Quoique  les  termes  fussent  les  mêmes,  les 
pouvoirs  n'étaient  pas  égaux.  La  raison  est  que 
l'élection  ne  se  tjisait  que  par  le  concourset  la 
conspiration  du  peuple,  des  nobles,  de  l'armée, 
des  personnes  qualifiées,  du  clergé ,  des  évè- 
ques, et  du  métropolitain,  dont  les  uns  in- 
fluaient tantôt  plus ,  tantôt  moins  que  les 
autres,  selon  les  diverses  conjonctures. 

Dans  cette  unanime  conspiration  il  est  cer- 
tain qn'autant  que  les  personnes  qualifiées 
aTaient  plus  de  créditque  le  petit  peuple,  et  le 
clergé  encore  plus  que  tous  les  laïques,  autant 
les  évéques  en  avaient  plus  que  le  peuple  et  le 
clergé.  Comme  c'était  uue  maxime  reçue,  qu'il 
ne  fallait  point  donner  d'évêque  auquel  le 
peuple  fit  opposition  :  «  Nullus  invitis  ordi- 
nandus  episcopus;  t>  c'était  aussi  une  règle 
autorisée  dans  le  droit,  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  dominer  le  caprice  des  peuples  dans  les 
élections. 

Le  saint  et  savant  Avitus,  de  Vienne,  té- 
moigna sa  juste  indignation  dans  une  occasion 
où  le  peuple  l'avait  emporté  sur  les  évèques  : 
a  Siquidem  satis  gravis  exempli  est,  ut  nunc 
sacerdolalis  ordinalio  a  populis  regendadica- 
tur  [Epist.  LXYi).  • 

.  T.  Les  évèques  d'Espagne  firent  connaître 
dans  le  concile  IV  de  Tolède,  que  ce  qui  faisait 
les  élections  canoniques  était  la  concurrence 
de  ces  divers  corps  ;  où  il  est  impossible  que  la 
sacré  collège  des  évèques  n'ait  le  suprême 
degré  d'autorité  sur  les  autres.  <  Sed  nec  ille 
deinceps  sacerdos  erit,  quem  nec  clerus  nec 
populus  propris  civitatis  elegerit.  Tel  auto- 
rilas  metropolilani,  vel  comprovincialium  sa- 
cerdotum  asseusio  exquisivit.  b 

Le  concile  X  de  Tolède  montra  bien  cette 


pleine  et  souveraine  puissance  à  élire  des 
évèques,  lorsque  Potamius,  métropolilaÎQ  de 
Brague,  ayant  été  déposé  sur  sa  propre  con- 
fession d'un  crime  énorme  ,  ce  concile  M 
donna  pour  successeur  Fructuosus,  sans  qu'il 
se  fit  aucune  élection  hors  du  concile  :  ■  Tune 
venerabilem  Fmctuosum  Ecclesife  Dumieosis 
episcopum,  commuai  omnium  noslrumele- 
ctione,  constituimus  EcclesUe  Braccbareosis 
guberoacula  continere.  b 

VI.  Quant  à  l'Angleterre,  Augustin  y  fut 
établi  évêque  par  le  pape  saint  Grégoire,  qui 
le  fit  ordonner  par  les  évèques  de  France  ;  et 
les  autres  évèques  de  ces  nouvelles  colonies 
qui  se  formèrent  en  Angleterre,  ne  furent  élua 
au  commencement  que  parles  évèques  mémei 
qui  les  ordonnaient  :  ce  qui  était  d'une  néces- 
sité indispensable,  et  ne  se  pouvait  faire  autre- 
ment, puisque  dans  toutes  les  nouvelles  Egliseï 
il  fout  que  les  pasteurs  se  forment  des  trou- 
peaux, avant  que  ces  troupeaux  raisonnables 
puissent  élire  leurs  pasteurs. 

Il  ne  se  peut  faire  que  celte  influence  des 
premiers  évèques  d'une  église  sur  l'élection 
des  autres  évèques  ne  soit  d'un  grand  exemple 
et  d'une  grande  conséquence  pour  l'avenir. 

Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  saint  Grégoire, 
parle  de  la  promotion  d'Augustin  à  l'épiscopat 
par  l'entremise  de  saintGrégoire,  pape  :  ■  Sed 
et  Augusiinum  pênes  Aoglos  a  Galliarum 
episcopis  ordinari  prscepit.  Per  quem  niliî' 
lominus  ad  episcopatum  in  eadem  gente  mo- 
nacbi  ejusdemPatris  diversotempore  provecti 
sunt,  Hellitus,  Jastus,  Laurentlus  et  Pauliaui 
(L.  ni,  c.  7).  » 

Bède  rapporte  plusieurs  exemples  d'évéques 
qui  furent  élevés  à  l'épiscopat  sans  la  partici- 
pation du  peuple.  Je  n'en  rapporterai  qu'un 
de  saint  Cutlibert,  qui  futélu  évéquedeUn- 
disfaroe  par  un  concile  ou  présidait  l'arche- 
vêque Tliéodore  et  où  assistait  le  roi  Egfrid. 
■  Contigit  ut  congregala  Synodo  non  parva 
Bub  prsesentia  régis  Egfridi,  cui  Tlieodoms 
arcbiepiscopus  prissidebat,  uno  animo  om- 
niumque  consensu  ad  episcopatum  Ecdesis 
Lindisfarnensiseligereiur.  b 

Vil.  Si  les  canons  demandent,  ou  la  présence 
de  tous  les  évèques  de  la  province,  ou  leur 
consentement  par  écrit  pour  l'ordination  des 
évoques,  c'est  principalement  afin  que  nul  ne 
puisse  être  ordonné  cvèque,  s'il  n'a  été  ap- 
prouvé, et  en  quelque  manière  élu  par  tous 
les  évèques  de  la  province. 
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Que  peut-on  efTectiveinent  croire  de  ce  cod- 
eentement  pur  écrit,  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  se  trouver  présents  en  personne,  si  ce  n'est 
que  c'était  leur  suffrage  pour  l'élection  du 
nouvel  évêque.  La  présence  des  autres  était 
donc  nécessaire  pour  le  même  effet. 

On  se  réduisit  enfin  à  deux  ou  trois  évéques 
présents  outre  le  consécratenr.  Saint  Grégoire 
en  avait  ainsi  écrit  à  Augustin  d'Angleterre, 
marquant  que  ces  évéi)ues  assistants  n'étaient 
que  comme  les  témoins  de  la  consécration  : 
iTibi  testes  assistent  (Beda,  L  m,  c.  22,  28; 
1.  XII,  ep.  xxzi).  a 

Isidort:  croit  que  celte  assemblée  d'éTêqucs 
était  principalement  pour  empêcher  les  sur* 
prises  des  métropolitains  qui  eussent  pu  élire 
et  ordonner  des  personnes  peu  catholiques. 
«  Porro  quod  episcopus  non  ab  uno,  sed  a 
cunctis  comprovincialibus  episcopis  ordinatur, 
iJ  propter  liœreses  institulum  agnoscitur;  ne 
aliquid  contra  Qdem  Ecclesiœ  unius  ordioantis 
tyrannica  autoritas  molirelur.  Propterea  ab 
omnibus  conveoieiilibus  consliluitur,  ac  non 
minus  quam  a  tribus  pricsentibus,  cffiteris 
constulieutibns  lestimoniolitlerarum(L.  ii,  de 
oflic.  Eccl.,c.  8).» 

Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  xviii)  ioint 
l'assUtance  des  évêques  présents,  et  li;s  lettres 
des  abstrnts  avec  les  suOrngea  du  peuple  et  du 
clergé.  «  Cum  omnium  clericorum  Tel  civium 
voltintate  ab  universis  comprovincialibus  epi- 
scnpis  ,  autcerte  a  tribus  in  Facerdotium  die 
Doniinicn  consecrabilur,  convenientibus  cjEte- 
ris  qui  absentes  fuerini,  litteiis  suis ,  et  magis 
aulurilale  vel  pnesentia  tjus  qui  est  in  metro- 
poli  constitutus.  s 

VIII.  Le  conuile  II  d'Arles  (Can.  y)  assure 
que  Cette  présence,  ou  ces  lellres  des  évéïjues 
a't:laicntqtie|>our  concourir  à  l'élection.  »Epi- 
scopum  sine  melropolilano  vel  epistolametro- 
politani ,  vel  tribus  comprovincialibus  non 
liu^'at  ordinare;  ita  ut  alii  com provinciales 
epistolid  admoneanlur,  ut  se  suo  responso  cob- 
Eensisse  sigriiOcent.  Quodsiinter  parles  aliqua 
nata  fueril  dubitatio,  miijori  numéro  metropo- 
lilanus  in  eleclione  consentiat.  » 

Que  pouvait-on  dire  de  plus  clair  et  de  plus 
formel  pour  faire  conmUre  que  c'est  pour 
consentir  à  l'élection,  qu'on  exige  la  présence, 
au  moins  de  trois  évêques,  et  la  rutiflcalion 
des  absents  par  lettres,  et  enfin  la  surinten- 
dance du  niélro|»ulilain  pour  donner  l'avan- 
tdjje  à  la  pluralilé  des  voix? 
Ta.  —  Ton.  IV. 
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Le  concile  I  d'Arles  [Can.  xx}  avait  soubaîtô 
qu'il  y  eût  au  moins  sept  évêques  présents^ 
quoique  dans  le  besoin  il  se  fût  réduit  à  trois, 
o  Ordinare  episcopos  nullus  pnesumat,  nisi 
assumplis  secum  aliis  septem  episcopis.  Si  ta- 
men  non  potuerit  septem,  infra  très  ooaaudeat 
ordinare.  » 

IX.  Quand  après  cela  il  resterait  encore  quel- 
que difficulté,  le  pape  Innocent  la  lèverait 
entièrement  par  ce  décret  si  précis  et  si  évi- 
dent: a  Ut  extra  conscienliam  melropolîtani 
episcopum  nullus  audeat  ordinare.  Integrum 
euim  est  judicium  quod  plurimorum  sentëntiis 
coofirmafur.Nec  unus  episcopus  ordinare  prc&- 
sumat  episcopum,  ne  furtivum  beneflcium 
prxslitum  videatur.  Hoc  enim  et  in  Nicœna 
Synodo  constitutum  est  atqne  deûnitum  (Ep.  u^ 

c.  i).  B 

C'est  donc  pour  la  validité  de  l'élection,  et 
non  pas  pour  celle  de  l'ordination.quele  concile 
de  Nicée,  et  ce  pape  ensuite,  demandent  la 
présence  de  plusieurs  évêques,  et  le  consente- 
ment par  écrit  des  absents.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  ces  paroles  :  a  Inlegrum  enim  est 
judicium,  quod  plurimorum  sentëntiis  termi- 
oatur.  Ne  lurtivum  beneflcium  videatur.  » 

X.  Ferrand  Diacreavait  compris,  que  c'était 
la  sens  naturel  et  le  véntable  but  des  anciens 
canons,  quand  il  fit  ce  sommaire,  de  ceux  da 
Nicée,  d'Ântioche,  de  Laodicée,  de  Cdrlliage 
et  de  ZrU.  a  (It  episcopus  a  tribus  ordinetur, 
consentientibus  aliis  per  scripta,  cum  confir- 
mai iune  metropolilaoi  vel  primaLis  (Ferrand, 
in  Ba-viar.).  n 

Les  canons  qu'il  cite  pour  cela  ne  peuvent 
avoir  d'autre  sens.  Celui  de  Nicée  souhaite  que 
tous  les  é\êques  soient  présents  ;  mais  comme 
cela  est  souvent  impossible,  il  se  contente  de 
trois  avec  le  consentement  des  autres  par  let- 
tres: a  Absenlibus  pari  modo  decernenlibus 
et  per  scripturam  cunsentienlibus  (Can.  c.  iv).s 

Le  canon  d'Antiocbe  [Can.  xix)  demande 
que  tous  les  évoques  de  la  province  soient  pré- 
sents, au  moins  le  plus  grand  nombre,  nli;  nUian 
i;xica>TC{  mifû«i  iù;  ou  qu'ils  consenlent  par 
lettres,  <  Saltem  plures  adesse  omnino  conve- 
nit,  autcerte scriptisejusdem  sententise  com- 
probiirî  :  îii  -j^i^y-ittin  i[ici^9euî  •jtiMu  :  Et  ita 
ordinatio  celebrelur,  sub  plurimorum  vel  pne- 
sentia vel  decreto.   Mits  isiuiim  'KS^usia^  4  |n(p«u. 

Tous  ces  termes  montrent  évidemment  que 
ces  lettres  des  évêques  absents  étalent  leurs  suf- 
frages pour  l'élection. 
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Le  canon  de  Landicée  [Can.  xii)  n'est  pas  vertement  que  ce  n'est  qu'à  cause  de  l'impoi- 

moins  précis:  e  OporletepiscopoSjiudicio,<Hfu  sibilité  d'assembler  si  souvent  tous  lesévèquet 

metropolitanorum  et  ânitimorum  episcopo-  d'une  province,  qu'on  s'est  contenté  d'en  eii- 

rum  ad  ecclesiasticam  provehi  potestatem.B  ger  deux  préseats  avec  le  consécrateur. 

Enfin  les  canons  de  Carlhage  déclarant  ou- 
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Qu'un  SEUL  ivAQUE  SUFFIT  PODB  LA  TALIDITÂ  DB  LA  COHSiClATIOK  ÉFISCOPALE.    DD  UEC, 
DU  I£HPS,  ET  DU  lOUR  DE  l'ÉLKCTIOH,  ET  DK  LA  CODSiCIATIOR. 


I.  PnoTM  de  rBglUa  d'Abiqne,  qn'an  Mol  Mqi»  niflt. 

n.  D«  I'Mm  da  France. 

m.  De  rOrwDL 

IV.  De  l'EcTple. 

T.  De  Borne. 

V[.  De  l'Angleteire. 

VU.  Des  uDOm  et  dM  eOMtHitioat  ipMtoliqaei. 

VUI.  Objeclion  Urte  de  Synéshu. 

IX.  Copfltmdioa  lirle  des  loie  de  imlinieit. 

X.  Do  lien  et  du  jour  de  l'ordiDalioa. 

XL  XII.  Qauid  on  prit  let  jeiloei  dea  Qnitre-Teiiipi. 

l,  U  est  aisé  de  Justifier  par  l'un  de  ces  con^ 
ciles  de  Carlhage  cité  par  Ferrandus  et  par 
Cresconius ,  et  même  par  Denis  le  Petit,  que 
l'ordination  ne  laissepas  d'être  valide,  quoique 
le  coasécrateur  n'ait  pas  été  assisté  par  deux 
autres  évêques.  On  y  forme  une  plainte  contre 
deux  évêques  de  Numidie  qui  en  avaient  or- 
donné un  troisième,  et  néanmoios  on  ne  dé- 
cerne contre  lui  ni  la  déposition,  ni  la  réordi- 
natioD  [Dion.,  exig.,  can.  xlix). 

Le  concile  1  d'Orange  dépose  les  deux  évê- 
ques qui  en  auront  ordonné  un  autre  contre 
son  gré,  et  substitue  celui-ci  en  la  place  de  l'un 
d'eux,  sans  réitérer  son  ordination,  a  Unius 
eorum  Ecclesiie  is  qui  vim  passus  est  substi- 
tuatur,  si  tamen  vita  respondet  (Cau.  xxi).  » 

11.  U  est  vrai  que  le  concile  de  Riez  déclara 
nulle  l'ordination  d'Armenlarius ,  qui  n'avait 
été  ordonné  que  par  deux  évêques  :  a  Absque 
trium  episcoporum  prœsentia,  absque  compro- 
f  încialiam  litteris ,  sine  metropolilani  autori- 


tate  irritam  ordinationis  speciem  a  duobus 
temere  convenientibus  pnesumplam  esse  cla* 
rebat.  »  Mais  cette  nullité  déclarée  par  ce  con- 
cile, regarde  plutAt  l'élection  que  l'ordinatioD 
d'Armenlarius  : 

1'  Voudrait-on  que  les  lettres  des  évêqoes 
absents  fussent  aussi  essentielles  pour  la  vali- 
dité de  l'ordination?  Il  n'y  a  nulle  apparence. 
Or  cette  raison  de  nullité  est  mise  en  même 
rang  que  le  défaut  de  trois  évêques  présents; 

S°  Il  faut  dire  la  même  cbose  du  défaut  de 
l'agrément  du  métropolitain,  qui  peut  bien 
invalider  l'élection,  mais  non  pas  l'ordioatioD; 

3°  Ce  concile  permet  à  Armentarius ,  après 
sa  déposition,  de  donner  la  conârmation;  donc 
on  le  reconnaît  véritablement  évéque(Can.iuJ  ; 

V  Ceux  qu'Armentarius  avait ordonoésavant 
sa  déposition,  sont  abandonnés  à  la  discrétioa 
et  à  la  charité  de  l'évéque  d'Embrun,  qui 
pourra  les  incorporer  à  son  clergé,  sans  qu'il 
soit  parlé  de  les  réordonner,  a  Aut  in  Ecclesis 
suœministerioienendos,auttransferendos,etc.* 

m.  Paulin,  évêqued'Antioche  de  la  com- 
munion des  Occidentaux,  ordonna  lui  seul, 
peu  avant  sa  mort ,  son  successeur  Evagrius. 
Théodoret  proteste  bien  qu'en  cette  seule  ac- 
tion il  violait  plusieurs  canons,  en  ce  qu'il  se 
donnait  un  successeur,  en  ce  qu'il  n'appelait 
pas  tous  les  évêques  de  la  province ,  ou  an 
moins  iim  :  >  Quippe  solua  Paulinus  eiun  o^ 
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dinavît,  in  qua  re  complures  ejmul  canooea 
TJola>it,  etc.  (  Hist.  Eccles.,  1.  T,  c.  â3].> 
Hais  il  ne  dit  pas  que  le  violement  de  ces  ca- 
nons rende  l'ordination  nulle,  et  il  confesse 
que  celle  d'Evagrîus  fut  approuvée  par  les  Oc- 
cidenlaux  :  ■  Illi  nihil  borum  scire  cupientes, 
Eragrii  communionem  ainplexati  sunt.  n 

Le  pape  Innocent!"  n'accorda  la  pai^etla 
communion  de  l'Eglise  occidentale  à  Alexan- 
dre, évéque  d'Aotioche,  qu'à  condition  qu'il 
receTrait  dans  sa  communion  tous  les  com- 
municateurs  d'Evagrius  (Epist.  xit). 

IV.  Les  évéques  d'Egypte  se  plaignirent  avec 
plus  de  raison  de  ce  que,  te  légitime  patriar- 
che d'Alexandrie  Protérius  étant  encore  vi- 
Tant,  l'impie  Tjmolhéc  s'était  fait  ordonner 
évêque  de  la  même  ville,  par  deux  évêques 
seulement,  complices  de  ses  violences  aussi 
Men  que  de  son  hérésie ,  sans  la  participation 
des  évéques  d'Egypte  i  a  A  duobus  illorum 
creatur  episcopus,  nullo  omnino  episcoporum 
orthodoxorum  ex  diœcesi  i£gyptiaca ,  sicut  in 
creando  episcopo  Alexandrino  fieri  solel,  pré- 
sente. D 

Lefaax  évéque  d'Alexandrie,  Pierre  Hongus, 
ne  fut  non  plus  ordonné  que  par  deux  évé- 
ques, partisans  de  ses  erreurs  el  de  ses  em- 
portements j  selon  le  même  Evagrius.  Hais 
cette  irrégularité,  quoique  très-considérable, 
était  presque  le  moindre  défaut  de  l'ordina- 
tion de  ces  deux  impies  prélats  (Evagrius,  1.  ii, 
c.  8,  I.  m,  c.  20).  D 

V.  Le  pape  Pelage,  après  toutes  les  diligen- 
ces possibles,  ne  put  trouver  que  deux  évé- 
ques, auxquels  il  joignit  un  prâtre  d'Oslie, 
pour  se  faire  ordonner  évêque,  soit  que  ce 
fussent  les  soupçons  qu'on  avait  qu'il  eût 
trempé  à  la  mort  du  pape  Vigile,  ou  les  dé- 
ûances  où  on  était  encore  contre  le  V*  concile 
génétal,  pour  lequel  ce  pape  s'était  déclaré,  qui 
eussent  éloigné  tous  les  évéques  de  sou  ordi- 
nation. Anastase,  Bîbliotbécaire,  raconte  bien 
comment  ce  pape  se  lava  des  faux  soupçons 
qu'on  avait  conçus  contre  lui  de  la  mort  du 
pape  Vigile  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'oo  ait  Ja- 
mais pensé  à  le  réordonner. 

VI.  Saint  Grégoire  le  Grand,  consulté  par 
Augustin  d'Angleterre  sur  le  nombre  des 
évoques  nécessaires  à  l'ordination  d'un  autre 
évêque  ,  lui  répond  que  dans  ces  premiers 
commencements  ,  il  faut  bien  qu'il  ordonne 
seul  les  évéques ,  puisqu'il  est  seul  évêque 
dans  cette  nouvelle  Eglise  ;  mais  qu'il  doit  en 


ordonner  dans  des  églises  et  des  villes  st  pro- 
ches les  unes  des  autres,  qu'à  l'avenir  il  se 
puisse  trouver  trois  ou  quatre  évéques  à  l'ordi- 
nation d'un  nouvel  évêque. 

Si  les  hommes  charnels  célèbrent  leurs  ma- 
riages avec  tant  de  magniûccnce,  il  est  bien 
raisonnable  que  le  mariage  spirituel  d'un  évê- 
que avec  son  église  se  solennise  avec  pompe 
et  avec  un  concours  de  prélats. 

Ce  pape  ne  doutait  donc  nullement  qu'un 
évêque  seul  n'en  pût  ordonner  un  autre,  et 
que  dans  toutes  les  nouvelles  églises,  surtout 
dans  les  premiers  siècles  et  au  temps  des  apô- 
tres, les  ordinations  des  évéques  n'eussent  été 
faites  par  un  seul  évêque  consécrateur  :  «  Et 
quidem  in  Anglorum  Ëcclesia  in  qua  adhuc 
soins  tu  episcopus  inveniris,  ordinare  episco- 
pum  non  aliter  nisi  sine  episcopis  potes  (L.  ii, 
epist.  sxxi).  D 

Vit.  Le  premier  canon  apostolique  se  con- 
tente de  deux  évéques  pour  l'ordination  d'un 
nouvel  évêque  :  a  Episcopus  a  duobus  aut  tri- 
bus episcopis  ordinelur  (L.  ni,  c.  ult.].  » 

L'auteur  desconstitutions  apostoliquesdonne 
la  raison  pourquoi  on  demande  la  présence  de 
deux  ou  trois  évéques.  C'est  pour  autoriser  l'é- 
lection et  pour  rendre  témoignage  au  mérite 
du  nouveau  prélat  :  a  Jubemus  ut  a  tribus 
episcopis  episcopus  ordinetur,  et  ut  minimum 
a  duobus,  ita  ut  ab  uno  constitui  non  possit. 
Testimonium  enim  duorum  et  trium  Srmius 
est,  et  certum.  b 

Après  une  défense  si  expresse,  qu'un  évêque 
seul  n'en  ordonne  jamais  un  autre,  cet  auteur 
ne  laisse  pas  de  reconnaître  qu'une  ordination 
semblable  dans  la  nécessité  serait  légitime,  si 
le  consécrateur  avait  le  consentement  des  au- 
tres évéques  par  lettres  :  a  Quod  si  nécessitas 
coegerit  ab  uno  ordinari,  quod  propter  perse- 
cutionem  aut  aliam  causam  plures  adesse  non 
possint,  afleratur  decretum  commissionis  plu- 
rium  episcoporum  (L.  vni,  c.  27).  s 

VIII.  Cet  extrême  besoin,  qui  peut  excuser  ces 
ordinations  extraordinaires  d'évôques  par  un 
seul  évêque,  ne  se  rencontra  peut-être  pas  dans 
laconsécration  de  l'évêque  de  Palebisce,.  dont 
l'incomparable  Synésius  se  plaignit  avec  tant 
de  justice,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  faite  à 
Alexandrie,  ni  par  trois  évéques,  ni  avec  l'agré- 
ment de  l'évêque  d'Alexandrie  :  «  Cum  neque 
sit  Alexandrite  constitutus,  neque  a  tribus  hic, 
ut  maxime  eligendiillincsigDumdatumfuerit. 
Etenim  solum  beats  memoriœ  Phîlonem  au- 
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SU 

eum  eFse  collegam  saum  episcopum  proDUD- 
tiare  (Epist.  ixvii).  b 

Synésius  excuse  néanmoins  en  quelque  fa- 
çon celte  entreprise,  comme  faite  en  un  temps 
difficile,  où  les  canons  ne  pomaient  qu'à  peine 
être  observés  ,  et  il  assure  que  saint  Athanase 
même  crut  que  la  dispense  avait  été  nécessaire: 
€  Sed  formidolosis  temporibus  summum  jus 
pnetermitti  necesse  est  :  ideo  magnum  illum 
Atlianasium  tempori  id  dédisse,  etc.  t 

IX.  Juslinien  parle  toujours  des  ordinations 
des  évéques  ,  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul 
évAtfue  qui  les  ordonnât,  et  qui  courût  la  for- 
tune de  subir  les  peines  dccernées  contre  ceux 
qui  ordonnent  contre  les  lois  cnnoniques  : 
«Ex  tribus  pro  quibus  décréta  facla  sunt , 
melior  ordinetur,  electione  et  periculo  ordi- 
nantis  [NoT.  vi;  nov.  ciiiii,  c.  I;  nov.  cxixv», 
c.  2).  » 

X.  Finissons  cette  matière  par  un  mot  du 
lieu  et  du  jour  de  la  consécration  des  évéques. 
Synésius  vient  de  dire  que  tous  les  évéques  du 
patriarcat  d'Alexandrie  devaient  être  ordon- 
nés à  Alexandrie  même  ou  au  lieu  désigné 
par  le  patriarche. 

Le  concile  IV  de  Tolède  veut  que  le  métro- 
politain soit  toujours  ordonné  dans  la  ville 
métropolilaine,  et  qu'il  détermine  le  lieu  où 
chaque  évëque  doit  être  ordonné  :  n  Episcopus 
ibi  consecrandus  est,  ubi  metropolitanus  ele- 
gerit,  metropolilanus  autem  nonnîsi  in  civitate 
meiropoli  (Can.  xviii,  epist.  vi].  > 

Quant  au  jour,  auquul  se  doit  faire  la  consé- 
cration d'un  évéque ,  ce  concile  ne  donne  que 
le  dimanche  :  «  A  tribus  die  Di>minica  conse- 
crabilur.  ■  Le  pape  Zozime  se  plaint  des  ordi- 
nations d'évôques  faites  par  Proculus,  évéque 
de  Uarst:ille,  à  des  jours  indus  :  «  Ne  dies  qui- 
dem  leglUmus  ordinationis  adsciscitur,  etc. 
Nec  sallem  diei  cuslodila  solemnitas  (Epist. 
Lxxxix,  c.  3).  ■ 

Le  pape  saint  Léon  fait  craindre  la  peine  de 
déposition  à  ceux  qui  ordonneront  des  évéques 
hors  du  samedi  au  soir  ou  au  dimanche  ma- 
tin :  a  Nec  sibi  constare  ordinis  sui  noverit 
Qrmilatem,  qui  non  die  sabbati  vespere,  quod 
lucescit  in  primam  sabbati,  vel  ipso  Dominico 
die  fuerit  ordinatus.  > 

Cela  fait  voir  que  l'ordination  se  faisait  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche,  en  commençant 
le  samedi  au  soir  et  Unissant  le  dimanche  ma- 
tin, sans  avoir  interrompu  le  jeûne  du  samedi 
jusqu'au  matin  du  dimaocbe.  C'est  comme  ce 


pape  s'explique  à  Dioscore  évéque  d'Alexandrie. 

XI.  Ce  tre  lettre  du  pape  Léon  à  Dioscore 
détermine  la  nuit  du  samedi,  ou  le  matin  du 
dimanche  pour  les  ordinations,  non-seulement 
des  évoques,  mais  aussi  des  prêtres  et  des  dia- 
cres ,  parce  que  c'est  le  temps  qui  nous  repré- 
sente le  mieux  la  résurrection  de  J.-C.  qui  sort 
du  toii.beau  pour  aller  exercer  dans  le  ciel  son 
divin  et  éternel  sacerdoce.  Ainsi  jusqu'au 
temps  du  pape  Léon^  c'est-à-dire,  jusqu'au 
milieu  du  cinquième  siècle,  les  ordioaliona 
des  évéques,  des  prêtres  et  des  diacres  se  célé- 
braient indifféremment  tous  les  dimanches  de 
l'année. 

■  Quod  a  Patribus  novimus  esse  servatum, 
a  vobis  quoque  volumus  custodiri,  ut  non  pas- 
sim  diebus  omnibus  sacerdotalis  vel  levitica 
ordinalio  celebretur ,  sed  post  diem  sabbati 
ejusque  noctis,  qus  in  prima  sabbati  lucescit, 
exordia  deli^antur,  etc.  Jcjunis  et  a  jf  junanti- 
bus  sacra  benedictio  conferatur.  Quod  cjusdem 
observantise  erit,  si  mane  ipso  Dominico  die, 
continuato  sabbati  jejuoiu  celebretur,  a  quo 
tempore  prœcedenlis  noctis  inilia  non  rece- 
dunt,  quam  ad  diem  resurrcctionis  pertinere 
non  dubiuni  est,  etc.  Ut  bis  qui  consecrandi 
Eunt,  nunquam  benedictio  oîsi  in  die  resur- 
rectjonis  Dominicœ  tribuutur ,  cui  a  vespera 
sabbati  înitium  constat  adscribi,  etc.  la  bac 
denique  die  promissus  a  Domino  apostolJs 
Spirilus  sanctus  adveoit  [Epist.  lxxxi,  c.  i).  • 

Ce  même  pape  trouva  mauvais  qu'Anatolîus, 
patriarche  de  Constantinople ,  eût  ordonné  UQ 
prêtre  le  vendredi. 

XH.  Les  jeûnes  des  Quahi^Temps  s'obser- 
vaient déjà  à  Rome  dès  le  temps  du  pape  Léon, 
comme  il  paraît  par  les  sermons  qu'il  y  fit. 
Hais  il  n'y  parait  nullement  que  les  ordina- 
tions y  fussent  attachées,  et  la  lettre  que  nous 
venons  de  citer  en  est  une  marque  évidente. 

Il  s'écoula  peu  d'années  entre  Léon  et  Gélase, 
et  ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  jugea  à  propos 
de  Joindre  le  jeûne  des  ordinations  à  celui  des 
Quatre -Temps;  ainsi  ou  détermina  que  les 
ordinations  des  prêtres  et  des  diacres  ne  se 
feraient  plus  qu'aux  Qualre-Temps,  laissant  la 
consécration  des  évéques  dans  l'ancienne  li- 
berté de  la  célébrer  tous  les  dimanches. 

Voici  la  décrétale  de  Gélase  :  a  Ordinationes 
etiam  presbyterorum  et  diaconorum,  nisi  cer- 
tislimporibus  et  diebus  exerceri  non  debeni, 
id  est,quarti  mensisjejunio,Eeptimietdecimi; 
sed  et  etiam  Quadrattesimalis  initii ,  ac  me- 
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diana  Qnadragesimœ  die^  sahbati  jpjiinîo  circa     Bont  conformés  à  cette  pratique  (Greg.  II, 
Tesperam  noverinlcelebrandas  (Epist.  ix).  »        ep.  iv). 
Les  autres  papes  et  les  siècles  suivants  se 


CHAPITEE  TREIZIÈME. 


VB  MUTOIB  QDB  ItS  KOlS  ET  LES  EXPEBKURS  OIfT  BD  DAItB  LB9  ÉLBCTIORS  DBS  ÊTÊOUBS. 
PREHIÈREHERT  EH  FHAHCB,  DEPDIB  CLOTtS  JUSQU'A  CHARLEHAGUB. 


1.  Ua  coDcitea  de  France  leolent  qu'on  lit  le  conMOtcmcnl 
du  Toâ  ponr  procider  i  l'ilecliao  ,  et  pour  confirmer  l'ila, 
■ua  qii«  cela  bleBsa  It  liberlé  des  soffragea. 

U.  III.  Oa  siirprit  quelquefois  lea  roia  pour  leur  faire  entre- 
prendre  quelqDe  chose  de  plus. 

IV.  V.  Le*  conciles  an  coolnire  a'alTenDireDl  ponr  11  dé- 
IcDW  dea  éleciions  Lbrea. 

VI.  V|[.  VIII.  Cloiaire  II  Tonlut,  ou  confirmer  lui-meoie  les 
prélats  tlus  canociqueineDl,  on  que  les  éièqnes  exaoïiuassenl  et 
enpfimuneDt  ceoi  qu'il  aurait  nommés.  Cela  eùi  euconi  mieni 
nid  que  l'anarcbie  i-piriluelle  oCi  la  Fndcc  tomba. 

IS.  X.  Carlomaa  rt  Pépin,  lea  coaciles  de  Lipllnea  et  de 
Soissona  réliblireiit  i'épiscopat  par  l'étection  faite  par  te  prince , 
NuBruiée  par  lea  évéqnea. 

XI.  XII.  Prinve  que  cette  autorité  des  princes  n'est  pas 
Uutt-k-fiiîl  incompatible  atec  la  liberté  des  élections. 

XUI.  KIV.  XV.  XVI.  Déduction  historique  det  élections  on 
dea  nominalions  royales,  tirée  Je  Grégoire  de  Tours. 

XVII.  XVU.  XIX.  Suite  de  la  même  déduction. 

I.  Il  ne  se  peut  faire  que  les  princes  n'aient 
eu  quelque  part  aux  élections  des  évéques. 
Commençons  à  examiner  ce  point  important 
par  l'Eglise  de  Fiatice. 

Le  concile  de  Clermont  de  l'an  S3S  con- 
damna les  élections  qui  se  faisaient  par  la  Ta- 
veur  et  les  brigues  des  personnes  puissantes  : 
lEmineotissimœ  dignttatis  apicem  electione 
conscendat  omnium,  non  favorepaucorum,  etc. 
Non  patrocinia  potentum  adliibeat  (Can.  u].  > 

Lors  donc  que,  peu  d'années  après,  le  con- 
cile V  d'Orléans,  tenu  en  S19,  déclara  que  les 
élections  se  feraient  avec  la  permission  du  roi, 
s  cum  TOluntate  régis,  »  il  entendait  que  cela 
De  mettrait  aucun  obstacle  à  la  liberté  des  suf- 
frages du  clergé,  du  peuple  et  des  évêques, 
selon  les  anciens  canons,  a  Sed  cum  voluntate 
régis,  juxta  electionem  cleri  et  plebis,  sicul  in 


antiquis  canonibus  tenetur  scriptum,  a  métro- 
politano  cum  coinprovincialibus  pootifex  con- 
secretur  [Can.  x).  » 

Cette  permission  du  roi,  qui  ne  mettait  point 
d'empêchement  à  la  liberté  de  l'élection,  ne 
pouvait  être  autre  chose  que  la  penniMion  de 
procéder  à  l'éleclion,  ou  l'approbation  de  la 
pet^onne  élue,  ou  toutes  les  deux  ensemble. 

11.  Si  ce  furent  là  les  commencements  de  ce 
que  les  conciles  accordèrent  aux  princes,  ce 
ne  furent  pas  les  bornes  de  ce  que  les  courti- 
sans ambitieux  leur  firent  quelquefois  entre- 
prendre. 

Le  concile  III  de  Paris  (Can.  Tiii),  tenu  en 
557,  huit  ans  seulement  après  le  V*  d'Orléans, 
défendit  de  recevoir  les  évéques  qui  se  seraient 
fait  nommer  par  lus  rois,  sans  avoir  été  élus 
par  le  peuple,  par  le  clergé  et  par  les  évêques, 
et  recommanda  une  exacte  observance  des  an- 
ciens canons  pour  la  liberté  des  élections. 

<  Et  quia  in  aliquibus  rébus  conauetudo  pri- 
sca  negligitur,  ac  décréta  canonum  violanlur, 
placuit  ut  Juxta  antiquam  consuetudinem  ca- 
nonum  décréta  serventur,  Nullus  civibusia- 
yilis  ordinetur  episcopus,  ntsi  quem  populi  et 
clerîcorum  eleclîo  plenissima  quxsierit  Tolun- 
tate.  Non  principis  împerio,  neque  per  quam- 
libet  conditionem,  contra  metropolis  volunta- 
tem  Tel  episcoporum  comprovinciiilium  înge- 
ralur.  Quod  si  per  ordinationom  regiam  honoris 
istius  culmen  pervadere  aliquis  nimia  temeri- 
tate  pnesumpserit,  a  comprovincialibus  loci 
ipsius  episcopus  recîpi  aullatenus  mereatur, 
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qnem  indebite  ordÏDatum  agnoscunt.  Si  quis 
de  comprovÎDcialibus  recipere  contra  ioter- 
dicta  prœsumpserit,  sit  a  fratribus  omnibus 
Begregatus,  et  ab  ipsorum  onmiurn  charitate 
summotus.  n 

Ce  canon  n'est  pas  contraire  à  celui  du  con- 
cile V  d'Orléans,  puisque  l'un  demande  le  con- 
sentement du  roi,  sans  rien  diminuer  de  la 
liberté  ancienne  des  suffrages,  et  l'autre  exclut 
le  commandement  du  souverain,  incompatible 
avec  la  liberté  canonique  des  élections. 

m.  Peu  d'années  après  Léonce,  métropoli- 
tain de  Bordeaux,  assembla  son  concile  pro- 
vincial à  Saintes,  en  l'année  S63,  où  il  fit  dé- 
poser Emérius,  à  qui  le  roi  Clotaire  avait  donné 
cet  évécbé,  sans  qu'il  eût  été  élu  parle  peu- 
ple, ni  agréé  par  le  métropolitain,  et  ayant  fait 
élire  en  sa  place  un  des  prêtres  de  Bordeaux, 
nommé  Héraclius,  il  envoya  eu  roi  Cariberl 
l'acte  de  cette  élection  par  le  prêtre  même  qui 
avait  été  élu. 

a  Emerium  ab  episcopatu  depulit,  asserens 
non  canonice  fuisse  hoc  honore  donatum.  De- 
cretumenim  régis  Clotarii  babueral,  utabsque 
melropolitanï  consilio  benediceretur,  qui  non 
erat  pnesens.  Quo  ejecto  consensum  facere  in 
Heraclium,  quod  régi  Cariberto  subscriptum, 
propriis  manibus  per  nuncupatum  presbyte- 
rum  transmiseruot  (Gregor.  Turon.-Histor., 
1.  IV,  c.  26).  B 

Voilà  une  sentence  synodale  donnée  confor- 
mément au  concile  III  de  Paris.  Le  roi  Cari- 
bert  la  regarda  au  contraire  comme  une  of- 
fense faite  au  roi  Clotaire,  son  père,  il  exila 
Héraclius,  rétablit  Himérius,  et  condamna  à 
des  amendes  pécuniaires  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  les  autres  évéques  qui  avaient  assisté 
à  ce  concile. 

Grégoire  de  Tours  lui  fait  dire  un  mot  qui 
pourrait  donner  sujet  de  croire  que  ce  prince 
n'eût  pas  agi  de  la  sorte,  si  les  évéques  se  fus- 
'  sent  premièrement  adressés  à  lui  pour  le  con- 
jurer de  réparer  lui-même  l'outrage  que  le  feu 
roi  son  père  avait  fait  aux  canons  et  à  la  liberté 
des  Eglises  :  aQuod  bi  episcopum,  quem  régis 
Clotarii  voluntas  elegit,  absque  Dostro  judicio 
proJecerunl.D 

IV.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  évéques, 
si  zélés  pour  la  liberté  des  élections  et  si  intré- 
pides contre  les  entreprises  des  grands,  ne  lais- 
sèrent pas  d'obliger  ce  prêtre  qu'ils  avaient 
élu,  de  s'aller  présenter  au  roi  avec  le  décret 
de  son  élection. 


C'était  donc  une  coutume  déjà  reçue,  et  qui 
ne  paraissait  pas  contraire  à  la  liberté  cano- 
nique, même  aux  plus  rigides  observateurs 
des  canons. 

V.  La  liberté  des  élections  ne  laissa  pas  de 
se  maintenir  nonobstant  ces  atteintes,  qu'on 
leur  donnait  en  quelques  rencontres. 

Le  concile  V  de  Paris  [Gan.  i),  tenu  en  615, 
renouvela  tous  les  anciens  canons  pour  la  li- 
berté des  suffrages  du  peuple,  du  clergé,  des 
évéques  de  la  proviuce  et  du  métropolitain, 
déclarant  nulles  toutes  les  élections  qui  se  fe- 
raient autrement ,  même  avec  l'intervention 
de  l'autorité  des  princes,  qu'on  doit  toujours 
^croire  dnns  ces  occurrences  avoir  été  surpris. 

a  Quod  81  aliter  aut  potestate  subrepat,  aut 
quacumque  negligentîa,  absque  electione  me- 
tropolitani,  cleri  consensu,  vel  civiun],  fuerit 
in  Ecclesia  intromissus,  ordinatio  ipsius  secun- 
dum  statuta  Patrum  irrita  babeatur.  » 

VI.  Clotaire  II  confirma  les  actes  de  ce  con- 
cile par  un  édil,  où  il  semble  néanmoins  y  ap- 
porter des  modifications  avantageuses  aux  pré- 
tentions de  sa  couronne. 

Il  veut  bien  que  les  canons  soient  observés 
et  que  les  élections  soient  libres  ;  mais  il  dé- 
clare que,  comme  celui  qui  avait  été  élu  par 
le  peuple,  le  clergé  et  les  évéques,  doit  être 
ordonné,  après  avoir  été  présenté  au  prince  et 
agréé  de  lui,  ceux  que  le  prince  aura  nommés 
doivent  aussi  être  reçus  et  ordonnés,  après 
avoir  été  examinés  et  approuvés  par  les  évé- 
ques. 

a  Ideoque  deflnitionis  nostrœ  est,  ut  cano- 
Dum  statuta  in  omnibus  cooserventur  :  et 
quod  per  tempora  ex  boc  prœtermissum  est, 
vel  deliînc  perpetualiter  observetur.  Ita  ut  epi- 
scopo  decedente,  in  loco  ipsius,  qui  a  metro- 
politano  ordinari  débet,  cum  provincialibus,  a 
clero  et  populo  eligatur;  et  si  persona  condi- 
gna  fuerit,  per  ordinalionem  principis  ordîne- 
lur.  Vel  certe  si  de  palatio  eligitur,  per  meri- 
tum  personae  et  doctrinEe  ordtnetur.  » 

Celte  dernière  partie  est  manifestement  ajou- 
tée au  premier  canon  de  ce  concile,  et  contient 
une  autre  manière  de  pourvoir  aux  évêcbés 
par  la  nomination  du  prince,  suivie  de  l'agré- 
ment du  métropolitain  et  des  évéques,  qui 
pouvaient  examiner  celui  que  le  prince  avait 
nommé,  et  même  du  clergé  et  des  peuples, 
qui  avaient  la  liberté  d'exclure  ceux  qui  étaient 
proposés,  par  une  conviction  publique  de  quel* 
que  crime  ou  de  quelque  irrégularité. 
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Cest  à  mon  avis  le  Téritable  sens  de  ces  pa- 
roles :  «  Vel  certe  si  de  palatio  eligitur,  per 
tneritam  persooee  et  doctrinat  ordinetur,  »  qui 
signifient,  que  celui  que  le  prince  nomme,  sera 
reçu,  si  ceus  qui  ont  droit  de  l'examiDer,  ne 
trouvent  en  lui  aucun  sujet  d'irrégularité  ou 
d'incapacité,  et  sont  forcés  par  là  d'approuver 
sa  promotion.  Or,  les  évéques,  le  clergé  et  le 
peuple,  avaient  ce  droit  d'examiner,  ou  d'at- 
tester le  mérite  ou  le  démérite  de  ceux  qu'on 
élisait. 

VH.  Ce  roi  ne  prétendit  en  cela  que  main- 
tenir ou  renouveler  les  anciens  canons,  sur- 
tout celui  du  concile  V  d'Orléans,  où  ces  pa- 
roles ;  a  Cum  voluntate  régis,  Juxta  electionem 
cleri  et  plebis,  •  donnent  lieu  de  dire  que  l'é- 
leclion  est  canonique  et  libre,  non-seulemeut 
quand  le  roi  agrée  celui  que  le  clergé,  le  peuple 
et  les  évëques  ont  étu,  mais  aussi  quand  les 
évéques,  le  clergé  et  le  peuple  ne  font  aucune 
opposition  à  celui  que  le  roi  a  nommé. 

VIII.  Je  ne  sais  si  les  évéques  de  ce  temps-là 
demeurèrent  d'accord  de  ce  tempérament  : 
mais  s'il  eâ(  été  gardé,  l'Eglise  de  France  ne 
fût  certainement  jamais  tombée  dans  ces  dé- 
sordres effroyables  et  dans  ces  débordements 
inouïs,  dont  le  saint  archevêque  BoniTace  fai- 
sait le  récit  dans  une  de  ses  lettres  au  pape 
Zacharie. 

Il  lui  raconte  comment  la  France,  depuis 
quatre-vingts  ans,  n'avait  plus  d'archevêque, 
ne  voyait  plus  de  conciles,  et  ne  pouvait  em- 
pêcher que  ses  évéchés  ne  fussent  donnés  à 
des  laïques  ou  à  des  ecclésiastiques  encore 
plus  abominables  que  les  plus  méchants  d'en- 
tre les  séculiers,  v  Hodo  autem  maxima  ex 
parle  per  civitates  episcopales  sedes  tradilœ 
Buntlaicis  cupidisad  possidendum,  vel  adul- 
teratis  clericis,  scortatoribus,  et  publioanis  seb- 
calarîler  ad  perfruendum  (Epist.  ij.  s 

IX.  Le  duc  et  prince  des  Français,  Carlo- 
man,  commença  de  remédier  à  ces  di>Bordres 
dans  le  concile  de  Liplines,  tenu  en  743,  sous 
Cbildérrc  III,  en  établissant  de  bons  évéques 
avec  l'avis  du  clergé,  des  grands,  et  surtout 
du  même  Boniface. 

Il  parle  ainsi  lui-même  dans  les  actes  et  les 
canons  de  ce  concile.  <  Ego  Carolomannus 
dux  et  princeps  Francorum ,  episcopos  cum 
presbyteris  ad  synodum  congregavi,  ut  mihi 
consilium  dédissent,  quomodo  lex  Deietec- 
clesiastica  religio  recuperelur,  etc.  llaque  per 
consilium  sacerdotum,  rêligiosorum,  et  opti- 


matum  meorum,  ordinavimus  per  civitates 
episcopos,  et  constituimus  super  eos  arcbie- 
piscopum  Bouifacium,  qui  est  missus  sandi 
Pétri  (Can.  ii).  t> 

Ce  concile  était  un  conseil  où  le  prince  déli- 
bérait avec  les  évéques^  les  personnes  pieuses 
du  clergé  et  les  grands  de  l'Etat,  et  de  leur 
avis  donnait  les  évéchés.  L'autorité  souveraine 
du  prince  était  absolument  nécessaire  pour  re- 
tirer les  évéchés  d'entre  les  mains  de  tant  de 
scélérats  qui  s'y  étaient  intrus.  Les  évéques  et 
le  légat  même  du  pape  en  demeuraient  d'ao- 
cord. 

X.  U  duc  et  prince  des  Français,  Pépin,  en 
fit  autant  l'année  suivante  pour  son  départe- 
ment dans  le  concile  de  Soissons,  tenu  en  74i. 
■  Ego  Pipinus  dux  et  princeps  Francorum,  etc. 
una  cum  consensu  episcoporum,  sive  sacerdo- 
tum, vel  servorum  Dei  consiho,  sive  comitum 
et  optimatum  Francorum,  etc.,  constituimus 
per  consilium  sacerdotum  et  optimatum  meo- 
rum, et  ordinavimus  per  civitates  legitimos 
episcopos,  et  idcîrco  constituimus  super  eos 
legitimos  arcbiepiscopos  Abel  etArdobertum 
(Can.  II).  B 

Viogt-lrois  évéques  souscrivirent  à  ce  con- 
cile et  autorisèrent  le  pouvoir  que  le  prince  se 
donnait  de  nommer  aux  évéchés  avec  l'avis 
des  évéques  et  des  grands. 

XI.  Celte  concorde  des  suffrages  du  clergé, 
du  peuple  même  et  des  évéques  avec  l'inter- 
vention de  l'autorité  du  prince,  n'est  ni  ima- . 
ginaire,  ni  impossible. 

Elle  parait  manifestement  dans  ces  deux 
conciles  de  Soissons  et  de  Liplines,  et  dans  les 
élections  d'évêques  qui  y  furent  faites.  Ella 
parait  dans  l'élection  d'Erembert,  abbé  de  Cor- 
bie,  qui  fut  élu  par  ses  moines,  après  la  per- 
mission qu'ils  en  avaient  obtenue  du  roi,  et 
après  que  le  roi  l'eût  confirmé,  il  fut  institué 
par  son  évêque. 

Le  brevet  du  roi  Tbëodoric  (ait  foi  :  i'  du 
privilège  que  le  roi  leur  avait  accordé  d'élire 
leur  abbé  ;  3*  de  la  permission  que  les  reli- 
gieux vinrent  demander  au  roi,  après  la  mort 
de  leur  abbé,  d'en  élire  un  nouveau-,  3*  de  la 
confirmation  que  le  roi  donna  à  l'élu,  avant 
qu'il  pût  être  installé  par  l'évéque. 

«  Monachi  petierunt,  ut  liceret  eis,  secun- 
dum  privilegium,  quod  ex  regali  muniflcentia 
et  sacerdotum  concessione  îndultum  est,  de 
semetipsis  eligere  rectorem.  Et  dum  eorum 
petiiio  sereoitali  congrua  esse  videretuTj  va- 
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nerabîlem  TÎmin  Erembertum  cum  ■voluntule 
episcopi  elegeruDt,  etc.  Pnccipientesconcessi- 
muset  jubemus,  ul  Eremberlus  abbas  et  re- 
ctor  moDaslerii  Coibeiensis  in  omnibus sit con- 
8Ulutus(AD.  670).i> 

XII.  La  même  concorde  avait  paru  non-seu- 
lement possible,  mais  très-facile  et  trës-cunve- 
nable  à  saint  Grégoire  le  Grand,  cet  intrépide 
dérenseur  des  immunités  et  des  lois  ecclésias- 
tiques, lorsqu'il  accorda  ce  privilège  au  mo- 
nastère et  à  l'bôpital  d'Autun,  qui:  l'abbé  serait 
éln  parle  roi  et  par  les  moines  :  a  Obeunle 
abbate,  non  alius  ibi,  quacumque  obrcptionis 
Bstutja  ordinetur,  nisi  quem  rei  ejiisdem  pro- 
TÎnciEc,cum  consensu  monacborum,  secun- 
dum  limorem  Dei  elegerit  ac  providerit  ordi- 
nandnm  (L.  n,  ep.  x).  a 

Xin.  Nous  produirons  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples  de  cette  concorde,  quand  nous 
aurons  parcouru  ce  que  Grégoire  de  Tours  a 
écrit  en  divers  endroits  des  élections,  ou  des 
nominations  aux  évécbés. 

Après  la  mort  d'Eufrasius,  évéque  de  Cler- 
mont,  le  peuple  élut  saint  Quintien,  que  les  en- 
nemis de  l'Etat  et  de  l'Eglise  avaient  chassé  de 
son  évêcbé  de  Rodez.  Apollinaire  gagna  le  roi 
par  présents  et  se  fit  pourvoir  au  lieu  de  Quin- 
tien, a  Qui  abiens  ad  regem,  oblatis  multis 
muneribus,  in  episcopatu  successit  (L.  m, 
c.  2).  D 

Hais  Apollinaire  étant  mort  quatre  mois 
après,  le  roi  Tbéodoric  considérant  que  Quin- 
tien n'avait  été  chassé  de  son  évêcbé  que  parce 
qu'il  était  attaché  à  ses  intérêts,  le  Qt  installer 
dans  celui  de  Clermont  par  le  peuple  et  les 
évêques  de  la  province,  a  Tbeodoricus  jussit 
Quintianura  inibi  constitui.  Et  statim  directi 
nuntiî  convocalis  pontiScibus  et  populo  eum 
in  cathedram  Arvernee  Ecclesiœ  levaverunt 
(Vitœ  Patrum,  c.  iv).  d 

Voilà  un  exemple  de  ces  nominations  royales 
aux  évêchés,  où  il  paraissait  encore  quelque 
rayon  de  la  liberté  des  électioiiB,  puisque  le 
roi  faisait  consentir  le  peuple  et  les  évéques  à 
sa  nomination,  sans  leur  faire  aucune  tIo- 
lence. 

XIV.  L'évéché  de  Tours  tut  donné  à  Omma- 
tius  par  l'ordre  de  Clodomir,  et  peu  d'années 
après,  Théodoret  et  Proculus  en  furent  pour- 
vus par  le  commandement  de  la  reine  sainte 
Clotilde.  •  Hic  ex  jussu  Clodomiri  régis  ordi- 
natus  est,  etc. Tbeodoniset Proculus  ordinante 
Clotilde  regina  tribus  anois  Turonicam  rexe- 


runt  Ecclesiam  [Histor.  Franc,  I.  ni,  c.  47).  > 

Après  la  mort  d'injuriosus,  évéque.de  la 
même  ville,  Baudin,  domestique  du  roi  Clo- 
taire,  lui  succéda.  aCuiB;iudinusex  domestico 
régis  Clotarii  successit  (L.  iv,  c.  3).  » 

XV.  Je  reviens  à  l'évéché  de  Clermont,  qui 
tut  donné  à  Gallus  par  la  faveur  du  roi  après 
la  mort  de  saint  Quintien.  a  Gatlus  in  ^us 
cathedram  rege  opitulante  substitutus  (L.  it, 
c.  5,  6),  » 

Pe  prêtre  Caton  fut  élu  par  le  clergé  et  le 
peuple  immédiatement  après  la  mort  de  Gatlus, 
aCuntinuo  a  clcricis  de  upiscopatu  laudes  ac- 
cepit.  »  Les  évêques  de  la  province  qui  étaient 
venus  pour  se  trouver  aux  funérailles  de  saint 
Gall,  olTrirent  à  Caton  de  le  consacrer  sur 
l'heure  même  s'il  voulait  s'unir  à  eux,  et  se 
passer  de  la  nomination  du  roi  Thibaut,  qui 
était  encore  très-jeune  ;  l'assurant  de  le  mettre 
à  couvert  de  tout  ce  qu'il  pourrait  craindre  de 
la  part  de  ce  jeune  prince,  et  de  payer  eux- 
mêmes  les  amendes  s'il  y  était  condamné. 

V  Episcopi  dixeruai  Caloni  presbytero,  Vi- 
demus  quia  te  elegit  pars  maxi  ma  populorum, 
veni,  consenti  nobis,  et  benedicentes  conse- 
cremus  te  ad  episcopatum.  Res  vero  parvulus 
est,  et  si  qua  tibi  adscribitur  culpa,  nos  susci- 
pienles  te  sub  defensiona  nostra,  cum  proce- 
ribus  et  primis  regni  Theodovaldi  régis  age- 
mus,  ne  tibi  ullaezciteturiajuria;nosquoque 
in  tantum  fldciiter  crede,  ut  spondeamus  pro 
te  omnia,  etiamsi  damnialiquid  supervenerit, 
de  nostris  propriis  facultatibus  id  reddituros.a 

Caton,  au  lieu  de  déférer  à  ces  pressantes  et 
généreuses  sollicitations  des  évêques,  donna  le 
loisir  à  l'archidiacre  Caiitin  de  se  rendre  au- 
près du  jeune  roi  à  Metz,  oîi  il  fut  aussitôt 
pourvu  de  cet  évêcbé.  Les  offlciers  du  roi  via- 
rent  eux-mêmes  l'y  établir,  ce  qui  se  lit  avec 
le  consentemeat  du  clergé  et  du  peuple. 

«  Cautinus  Theodoi^aldum  regem  peliit,  ad- 
nuntians  transitum  sancliGalli.  Quod  illeau- 
diens  ,  vel  qui  cnm  eo  erant,  convocalis 
sacerdotibus  apud  Mutensem  cîvitatem,  Cau- 
tinus arcbidiaconus,  episcopus  ordioatur. 
Cum  autem  venissent  nuntii  Catonis  presby- 
teri,  hic  jam  episcopus  erat.  Tune  ex  jussu 
régis,  traditis  ei  clericis ,  et  omnibus  quœ  bis 
de  rébus  Ecclesiie  exbibueranl,  ordinatisque 
qui  cum  eo  pergervnt  episcopis  et  camerariis, 
Arvernos  eum  dircxerunt.  Quia  clericis  et  ci- 
vibus  libenter  exceplus ,  episcopus  Arvernis 
est  daiuB.  > 
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L'éféqne  de  Tours  éisnt  mort,  le  clergé, 
BollJcilé  par  le  roi ,  dcmuDda  Caton  pour  goa 
é>'û|ue;  les  députés  du  clergé  dirent  franclie< 
ment  À  Calon,  que  c'était  par  les  oidrns  du 
roi  (fu'ils  l'avaient  élu  :  a  Non  eaim  nostra  te 
Toluntate  expelivimus,  sed  régis  prtcceptione.» 

Caton  refusa  t'évêché  de  Tours,  parce  qu'il 
B'ébit  fait  promettre  par  le  jeune  prince 
Chramous,  qu'après  la  mort  de  son  père 
Clotdire,  il  le  rétablirait  diins  celui  de  Cler- 
moiit,  en  la  place  de  Gautin.  «>  Cato  amicilias 
cumChrsmno  nexuerat,  promissiunem  ab  eo 
accipieas,  ut  si  conlij^erit  regem  mori  Clota- 
lium,  stalim  ejeclo  Cautino  ab  episcopatu, 
isle  iirsepoDL'retur  ecclesiie,  » 

XVI.  Il  résulte  de  ce  récit  :  1*  Que  les  éïê- 
qurs  làctiërcnt  de  rentrer  après  la  mort  du 
roi  Tbéodoric,  pendant  la  minorité  de  son 
successeur,  dans  leurs  anciens  droits,  et  dans 
l'indépendaDce  des  élections;  en  ordonnant 
le  prèlre  CatoD  élu  par  le  peuple  et  par  le 
clergé,  sans  avoir  demandé  l'agrément  du 
roi,  ni  pour  procéder  à  l'élection,  ni  pour 
consacrer  celui  qui  avait  été  élu; 

2'Lecler^  et  le  peuple  n'étant  pas  moins 
jaloux  de  sa  liberté,  élut  d'abord  le  prêtre 
Caton; 

3°  Le  roi  Thibaud ,  pour  mieux  établir  son 
droit,  nomma  le  premier  qui  recourut  à  lui 
pour  lui  demander  l'évéché  ; 

4*  Ce  jeune  prince  ne  fit  cette  uominntiOD 
que  par  l'aviB  des  évêques  qui  étaient  à  la 
cour,  etenvoyalesmémeséïêques  pour  veoir 
établir  Cautin  dans  son  église  ; 

S*  Le  clergé  et  le  peuple  de  Clermont 
agréèrent  et  confirmèrent  la  nomination  de 
Cautin  laite  par  le  roi.  Ainsi  l'élection  concou- 
rait en  quelque  manière  avec  la  nomination  ; 

6*  Le  roi  aullicita  le  clei^é  de  Tours  d'élire 
Caton  pour  évéque.  L'autorité  royale  n'élouf- 
làil  donc  pas  eotiéremeot  la  liberté  des  suf- 
frages-, 

7°  L'ambition  des  ecclésiastiques  surprenait 
ordinairement  la  facilité  des  princes  et  les 
poussait  à  eolreprendre  au  delà  des  bornes  lé- 
gitimes de  leur  pouvoir  et  de  leur  modestie. 

XVii.  Ceux  de  Tours  élurent  le  prêtre  Eu- 
phronius  pour  leur  évèque  et  allèrent  en  de< 
mandtr  la  confirmation  au  roi.  Ce  prince  leur 
demanda  pourquoi  ils  n'avaient  |>as  obéi  à 
l'ordre  qu'il  avait  donné  en  faveur  de  Calon. 
Ils  rc|iondirent  que  Calon  avait  refusé  cet  évê- 
cbé.  Caton  se  préseola  au  roi  et  demaada  i'&- 


vëcbé  de  Clermont  ;  le  roi  n'écoutant  pas  sa 
demande,  il  témoigna  qu'il  accepterait  l'évëché 
de  Tours.  Lu  roi  lui  répliqua  que  le  refus  qu'il 
en  avait  fait  l'en  rendait  indigne,  et  en  même 
temps  il  confirma  l'élection  faite  d'Ëuphro- 
nius. 

<t  Turonici  audientes,  regressnm  fuisse  re- 
gem  de  cxde  Saxonum ,  facto  conseasu  in 
Euphronium  presbyterum ,  ad  eum  pergunt  ; 
dataque  suggestione ,  respondit  rex ,  Pnecepe- 
ramenim  ut  Cato  prtsbyler  illic  ordinaretur, 
et  cur  est  spreta  jussio  noslra?  etc.  Kex  ait  Ca- 
tooi  :  Ego  primum  prœcepi ,  ut  Turonis  te  ad 
episcopatum  consecrarent,  etc.  Respondit  rex  : 
Fiat  voluntas  Dei,  et  B.  Martini  electio  com- 
pleatur,  et  data  prœceptione  Eupbronius  ordi- 
natur  episcopus  (L.  iv,  c.  15.]  » 

L'élection  d'Eupbroniug  avait  été  faite  sans 
la  permission  du  roi  Clotaire,  on  lui  en  de- 
manda l'agrément  lorsqu'il  revint  victorieux 
des  Saxons  :  étant  peu  satisfait  de  celui  qu'il 
avait  nommé,  il  confirma  cette  élection. 

XVIII.  Je  laisse  la  nomination  que  le  roi 
Caribert  fit  de  l'abbé  Pascentius  à  l'évëcbé 
du  diâleau  de  Selles  en  Poitou,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs.  Je  laisse  celle  de  Hondéric 
pour  l'évëcbé  de  Langres  :  e  Lingonici  Mon- 
dericum  expetunt,  qui  a  rege  indultus  et  ton- 
suralus,  e|iiscopus  ordinatur  (L.  iv,  c.  18.)  s 
Mais  comme  Tétrique,  évêque  de  Langres,  n'a- 
vait pas  encore  rendu  l'âme,  le  roi  donna  ce- 
pendant le  château  de  Tonnerre  à  Mondéric, 
pour  y  résider  en  qualité  d'arcbi prêtre.  Hon- 
déric tomba  dans  la  disgrâce  du  roi,  l'exil  et 
la  prison  furent  la  juste  peine,  mais  non  pas 
le  remède  de  son  ambition.  Car  s'élant  enfui 
vers  le  roi  Sigebert,  il  fut  fait  évêque  du  vil- 
lage d'Arisita  (L.  v,  c.  S). 

Ceux  de  Langres  demandèrent  Sylvestre  pour 
évéque,  a  Lingonici  Sylveslrum  expetunL  > 
Et  l'épilepsie  l'ayant  emporté  en  peu  de  Jours, 
ils  demandèrent  et  obtinrent  Pappolus,  arcbi- 
diacre  d'Autun.  n  Episcopum  flagitantes,  Pap- 
polum  accipiunt,  *  Où  il  semble  que  c'étaient 
moins  des  élections  que  des  propositions  et 
des  demandes  que  les  villes  faisaient  aux  rois, 
et  que  ce  n'étaient  aussi  pas  tant  des  nomina- 
tions que  les  rois  faisaient,  comme  des  con- 
sentemi-nls  qu'ils  donnaieut  aux  demandes 
des  villt^s  épi.-copales. 

XIX.  Saint  Ferréot ,  évêque  d'Uzès  étant 
mort,  Dynamius,  gouverneur  de  la  province 
ût  recevoir  en  sa  place  Albin,  ^ui  avait  été 
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préfet,  sans  aucun  ordre  da  roi.  Albin  mourut 
trois  mois  après  et  prévint  la  déposition  dont 
le  roi  le  menaçait,  e  Albinus  ex  praetecto  per 
Dyoamium  reclorem  proTîncis  extra  régis 
consilium  eufcepitepiscopatum.  Quo  non  am- 
plius  quam  tribus  uteos  mensibus,  cum  ad 
hoc  causa  restitisset  ut  removeretur ,  defun- 
ctusest(L.  ri,  c.  7}.  » 

Jovin,  qni  avait  été  gouverneur  de  la  pro- 
vincef  obtint  du  roi  le  brevet  de  cetévAcM. 


Le  diacre  Marcel,  fils  de  Félix,  sénateur,  ap- 
puyé du  conseil  et  de  la  faveur  du  gouTeroeur 
Djuamius,  se  fit  élire  et  ordonner  par  les 
évoques  de  la  province.  «  Jovinus  iterum,  qui 
quondam  provinciœ  rector  fuerat ,  regium  de 
episcopatu  praeceptum  accipit.  Sed  prSTeiiit 
eum  Marcellusdiaconus,  qui  coQTOcatis  pn>* 
Tincialibua  ordinatus  est.  n 

Ces  deux  prétendants  en  Tinrent  aux  armes, 
mais  le  plus  faible  l'emporta  par  ses  préBenIs. 
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I.  ContiiiDiUan  d6  diren  aiempln,  empranUs  de  Grégoire 
de  Tour*,  où  11  nominaliOD  rojile  et  l'élection  cuiooique  con- 
courent ditereement 

II.  III.  IV.  Aolres  exemples,  qHlqaes-niu  nièaie  de  Irii- 
ninli  évèqucs,  élus  de  la  sorte. 

V.  Ni  Grégoire  de  Tours,  ni  les  saints,  ni  Ifs  conciles  de  ces 
temps-ll,  ne  ae  sont  point  opposés  I  ces  nomioalioas  royales, 
poarra  ifai  U  simonie  et  les  antres  semblables  détinti  a'j 
enssent  point  de  psrt. 

VI.  Astres  exemples  tirés  des  antres  bislariens. 

VII.  Somoiaire  des  réSeiions  qu'il  faut  faire  snr  tant  de 
Iule  bistoriques. 

VIII.  Les  lormolairet  de  Narcalpbe  Tout  (oi,  qne  le  toi  pre- 
nait conseil  des  éïèqnes  et  des  seigneurs  dans  ces  prorisiong 
d'éitcbét. 

I.  Domnolus,  abbé  de  Saint-Laurent,  à  Paris, 
avait  témoigné  tant  de  passion  et  tant  de  Ûdé- 
lité  pour  le  service  du  roi  Clotaire ,  que  ce 
prince  se  résolut  de  lui  donner  le  premier 
évéché  qui  Tiendrait  à  vaquer.  ■  Prwstolabatur 
rex  locum,  in  quo  poati&catus  honorem  accî- 
peret  (L.  vi,  c.  9).  » 

L'évéché  d'Avignon  fut  le  premier  vacant, 
Clotaire  résolut  de  le  lui  donner,  a  dare  deli- 
beraverat.  d  Domnolus  ât  prier  le  roi,  de  ne 
lui  pas  donner  une  dignité  qui  serait  plutôt 
nn  éloignement  ou  un  exil,  et  de  ne  pas  l'en- 
TOyer  habiter  parmi  des  sénateurs  qui  étaient 
plutôt  des  sophistes,  qui  méritaient  mieux  le 


nom  de  dialecticiens  et  de  chicaneurs  que  celui 

de  magistrats.  •  Ut  non  quasi  capliTus  ab 
ejus  eloagaretur  aspectu,  nec  permitteret  «m- 
plicitatem  illius  inter  senatores  sophisticos,  ac 
judices  philDsophicos  fatigari  ;  adsereas  huDC 
locum  bumtlitatis  sibi  potius  esse,  quam  ho- 
noris. B 

Le  roi  lui  donna  l'éTécbé  du  Mans,  «  Ipsum 
Ecclesis  illî  anUstitem  destinavit,  ■  où  Gré- 
goire de  Tours  dit  que  ses  miracles  furent  les 
témoins  irréprochables  de  sa  sainteté,  et  qu'a- 
près vingt-deux  ans  d'épisotpat,  sentant  les 
approches  de  la  mort,  il  choisît  Tabbé  Tliéo- 
dulphe  pour  son  successeur,  ce  que  le  roi  con- 
firmai mais  peu  de  temps  après  on  élut  en  sa 
place,  pour  éTéque  duHans,  Badécbîsile  maire 
ou  grand  maitre  du  palais  royal,  a  Theodul- 
phum  abtMtem  in  locum  suum  pneelegit , 
cujus  adsensui  rex  pnebuit  voluntatem;  sed 
non  multum  post  tempus  mutata  sententia,  in 
Badechisilum  domus  régi»  majorem  transfer- 
tur  electio.  s 

II.  L'exemple  de  Donmolus  apprend  que  les 
plus  saints  évéques  s'accommodaient  aux  no- 
minations des  rois,  ou  en  tes  acceptant  en  leur 
faveur,  ou  en  les  procurant  à  d'autres  per- 
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Knnes  dignes  de  ce  sublime  rang.  Nous  avons 
déjà  louché  plusieurs  exemples  semblables,  et 
il  s'en  reoconlrera  encore  d'autres  dans  la 
suite. 

Féiii,  évêque  de  Nantes,  avant  sa  mort,  pria 
lesévéques  voisins  de  confirmer  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  son  neveu  Burgundio  pour  son 
successeur,  a  Vocatis  a  se  episcopis  qui  pro- 
pJDqui  erant,  supplicat  ut  coaseosum,  quena 
ia  BurgUDdionem  nepotem  suum  Tecerat,  suis 
Eubscriptionibus  roborarcnt.  Quod  cum  tactum 
fuissel,eum  ad  me  diritfunt[L.  vi,  c.  lS).o 

Lesévéques  se  rendirent  à  celle  demande, 
mais  Grégoire  de  Tours,  qui  était  le  mélropoli- 
biD,  ne  voulut  pas  précipiter  l'ordination  d'un 
néophyte.  Félix  cependant  vint  à  mourir,  et 
Ifonnicbius  lui  succéda  par  ordre  du  roij  oCui 
Noonicbius  consobrinus  rege  ordinante  suc- 
ce&sit  (L.  VI,  c.  36].  » 

Les  persécuteurs  d'Ethérius ,  évéque  de  Li- 
sieux,  l'ayant  obligé  de  se  retirer  chez  le  roi 
Contran,  vinrent  demander  son  évéctié  au  roi 
Chilpéric,  qu'ils  ne  purent  néanmoins  sur- 
prendre par  leurs  noires  calomnies,  a  Ad  regem 
Cbilpericum  properantpro  episcopalu  peteado 
(L.  VI,  c.  38).  8 

Innocent,  comte  deGévaudan,  fut  élu  évéque 
de  Rodez  par  la  laveur  de  la  reine  Brunebaut. 
tEligitur  ad  episcopatum,  opitulante  Bruni- 
diilde  regina.  « 

Saint  Sulpice  fut  élu  évéque  de  Bourges  par 
les  instances  du  roi  Contran,  qui  refusa  tous 
les  présents,  dont  on  voulut  corrompre  la  réso- 
lution inviolable  qu'il  avait  faite  de  ne  jamais 
mettre  à  prix  cesdignilés  inappréciables.  «Sul- 
pilius  ad  sacerdotium  Cuntramno  rege  fuvente 
prseligitur.  Nam  cum  multi  munera  oCfer- 
renl,  hœc  rex  episcopatum  queerentibus  re- 
Bpondîsse  fertur.  Non  est  principatus  noslricon- 
Buetudo  sacerdotium  vendere  sub  pretio,  etc. 
(L.  VI,  c.  39).  B 

III.  Les  élections  se  faisaient  donc  encore, 
mais  l'influence  des  rois  y  avait  beaucoup  de 
pouvoir. 

Lorsque  celte  autorité  ne  s'employait  que 
pour  donner  de  saints  évéques,  tel  que  fut 
Sulpice,  et  pourariéter  les  entreprises  sacri- 
lèges des  âmes  ambitieuses  et  simoniaques,  il 
y  avait  lieu  de  croiie  que  le  Saint-Esprit  ani- 
mait les  rois,  et  lesfaisall  agir  comme  ayant 
rang  entre  les  principaux  membres  de  sou 
Eglise ,  et  comme  appelés  à  quelque  sorte  de 
participation  du  sacerdoce. 
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Tel  était  ordinairement  le  roi  Contran,  mais 
il  s'en  fallait  beaucoup  que  Cliilpéric  ne  fût  tel, 
lui  dont  le  même  auteur  dit,  que  durant  son 
règne  il  y  eut  peu  d'ecclésiastiques  qui  méri- 
tassent i'épiscopat  :  a  In  cujus  tempore  pauci 
qiiodammodo  episcopatum  derici  meruenint 
{L.  VI,  c.  46).« 

Le  même  roi  Contran  se  rendit  au  Jugement 
des  évéques  qui  avaient  déposé  Promotus  du 
nouvel  évëcbé  de  Châleaudun  ,  que  le  roi 
Sigebert  avait  érigé  pour  l'en  pourvoir  :  a  Or- 
dinante Sigeberto  rege  episcopus  fuerat  insti- 
tutus  (L.  vu,  c.  17  ;  I.  vu,  c.  31).  n 

Les  évéques  de  Guienne  ne  laissèrent  pas 
d'ordonner  le  prêtre  Fauslinien,  évéque  d'AÎs, 
quoique  le  comte  Nicélius  en  eût  obtenu  le 
brevet  du  roi  Cbilpéric.  a  Nicetiua  cornes  loci 
illius  prEeceptiooem  a  Cbilperico  elicuerat,  ut 
tonsuratus,  civitati  illi  sacerdos  daretur  [L.  tiil, 
c.  20).»  Mais  le  roi  Contran  fil  rétablir  Nicéttus 
dans  cet  évèclié,  condamna  l'archevcque  de 
Bordeaux  et  deux  autres  évéques  qui  avaient 
ordonné  Fauslinien,  de  lui  payer  une  pension 
de  cent  écus  d'or  tous  les  ans  pour  son  entre- 
tien, et  m  ratifier  le  tout  au  coEicile  de  Mâcoo. 
€  Nicetius  ex  laico,  qui  prius  a  Cbilperico  rege 
pneceptum  elicuerat,  in  ipsa  urbe  episcopatum 
adeptus  est.  o 

Ce  même  archevêque  de  Bordeaux,  nommé 
Bertraud  ,  se  sentant  atteint  d'une  maladie 
morlelle,  nomma  un  de  ses  diacres  pour  son 
successeur.  Ce  diacre  ayant  obtenu  l'agrément 
de  ceux  de  Bordeaux,  vint  en  cour  avec  force 
présents.  Le  roi  le  renvoya  avec  ses  présenta 
et  fil  ordonner  Condegisile,  comte  de  Saintes. 
*  Diaconus  cum  muneribus  et  consensu  civium 
ad  regem  properat,  sed  nihil  oblinuit.  Tune 
rex  data  prEeceptione  jussitCondegisilium  Saa- 
tonicum  comitem  episcopum  ordinari,  gestum- 
que  est  ita  [L,  vni,  c.  H).  d 

Sapaudus,  évéque  d'Arles,  étant  mort,  U- 
cérius,  référendaire  du  roi  Contran,  lui  suc- 
céda. «  Licerius  régis  referendarius  adscitus 
est.  D  Après  la  mort  d'Ëvance,  évéque  de 
Vienne,  le  même  rot  nomma  le  prêtre  Vitus. 
«  Vitus  presbyter  de  senatoribus  rege  eli- 
genle  substituitiir.  (L.  viii,  c.  39)  o 

AgéricuB,  évéque  de  Verdun,  étant  décédé, 
l'abbé  Buciovald  courut  en  cour,  mais  il  ne 
put  rien  obtenir  :  le  roi  nomma  son  référen- 
daire, ou  son  chancelier,  et  le  Gt  élire  par  les 
citoyens  :  a  Buciovaldus  abbas  ejus  pro  epi- 
scopalu cucurrit,  sed  nibil  obliauit.  Cttarime- 
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rem  eDJm  referendarium  cum  consensu  ci- 
Tium  regalis  decrevit  auloritas  fleri  saccrdo- 
tem  (L.  IX,  c.  23}.  » 

Fronimius,  a^ait  été  fait  évèque  d'Agde  par 
le  roi  desVisigotbs  d'Espagne  L^uva,  s  A  Leu- 
yaae  Ja  urbe  Agatbensi  epicopus  ordinatus 
est.  s  LeuTÏgilde,  qui  succéda  à  LeuTa,  s'é- 
tant  persuadé  que  cet  cvèque  avait  inspiré  à  la 
princesse  Ingonde,  fille  du  roi  Sigebert,  cette 
fermeté  inébranlable  dans  la  foi  catholique, 
qu'elle  porta  dans  l'Espagne  en  épousant  Her- 
ménégîide  son  fils,  lui  suborna  des  assassins. 
Cet  e»éque  se  relira  en  France,  où  le  roi  CUil- 
debert  lui  donna  l'évêchë  de  Vence.  c  Pole- 
stalem  pontitlcalem  rege  largiente  suscepit 
(L.  IX,  c.  ii).  » 

Enfin,  Grégoire  de  Tours,  faisant  un  som- 
maire des  évêques  de  Tours  à  la  fin  de  son  his- 
toire, raconte  encore  une  fois,  comment  Dini- 
Dius  fut  élu  évé(|ue  de  Tours  par  le  roi,  «  Per 
electîonem  régis  ad  pnefatum  episcopatum 
accessit  [L.  x).  ■  II  rapporte  aussi,  comment  la 
sainte  reine  Clotilde  ;  avait  auparavant  établi 
deux  éTê<)ues,  qui  l'avaient  suivie  de  Bourgo- 
gne, pour  gouverner  conjointement  l'évêché 
et  le  siège  de  saint  Martin. 

IV.  Les  ducs,  les  comtes  et  les  gouverneurs 
des  provinces,  se  donnaient  la  même  autorité 
de  nommer,  ou  de  faire  élire  évêques,  ceux 
que  la  faveur  ou  le  mérite  leur  avait  rendus 
recommandables  (De  Hirac.  Sancti  Hart.,  1. 1, 
c.  78). 

Outre  les  exemples  que  nous  en  avons  tu, 
le  même  auteur  dit  :  qu'Aram,  duc  et  envoyé 
du  roi  Tbéoftoric  d'Italie  à  Arles,  commanda 
qu'on  y  élîkt  pour  évéque  le  saint  arcbidîucre 
de  Nîmes,  nommé  Jean,  quand  le  siège  vien- 
drait à  vaquer,  a  Ut  decedenle  urbis  iliius  sa- 
certlole  ipsum  sacerdotem  mandarel  institui.  » 

La  vénalité  et  la  simonie  étaient  apparem- 
ment encore  plus  ordinaires,  lorsque  ces  sei- 
gneurs se  mêlaient  de  donner  les  évëcbés,  que 
lorsque  les  rois  y  nommaient.  Ce  futlejuslesu- 
Jetde  tant  de  plaintes  et  de  tant  de  réprimandes 
du  saint  pape  Grégoire  le  Grand  aux  évêques 
de  France;  c'est  aussi  ce  qu'a  déploré  Gré- 
goire de  Tours  dans  la  vie  de  saint  Gall,  évêque 
de  Clermont.  «Jam  tune  germen  illud  ini- 
quum  cœperat  puUulare,  ut  sacerdolium  aut 
Tenderctur  a  regibus,  aut  comparareluracle- 
ricis  (Vitœ  Pair.,  c.  iv).  » 

Le  roi  Ttiéodoric  qui  nomma  saint  Gall  à  cet 
évéché,  refusa  tous  les  présents  de  ceux  de 


Clermont,  qui  briguaient  cet  évêché  pour  tin 
autre,  et  il  n'en  coûlaà  Gall  qu'une  petite  pièce 
d'argent  qu'il  donna  au  cuisinier  qui  avait  pré- 
paré le  festin  public  que  le  roi  avait  ordonné, 
pour  témoigner  la  réjouissance  de  sa  promo- 
tion. Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
celte  action,  c'est  que  saint  Gall  reçut  comman* 
dément  du  ciel  de  venir  lui-même  demander 
cet  évécbé.  n  Gallus  irruente  in  se  Spirita 
sanctoaît:  Quid  hi  mussitant?Quid  cursitanl, 
quid  retractant?  Vacuum  est  opus  eonim,  ego 
ero  episcopus,  mihi  Dominus  hune  honorent 
largiri  dignabitur.  Tu  cum  me  audieris  redire 
de  prœseniia  régis,  etc.  (Vils  Patr,,  c.  viu).  * 

Saint  Nizier  ne  demanda  pas  l'évêché  de 
Lyon  ;  mais  son  oncle,  archevêque  de  Lyon,  le 
demanda  au  roi  Childebert,  et  l'obtint  pour 
lui.  Saint  Nizier,  évèqne  de  Trêves,  fut  ausà 
nommé  par  le  roi  Théodoric  ;  mais  ce  fut  avec 
le  consentement  du  peuple.  «  Cumque  dato 
consensu  populi,  ac  decrelo  régis,  ad  ordinan- 
dum  adducebalur,  etc.  (Ibid.,  c.  xviii).  > 

V.  Grégoire  de  Tours,  qui  donna  tant  de 
preuves  de  la  pureté  de  son  zèle  et  de  la  fer- 
meté de  son  courage,  même  contre  les  rois, 
ne  témoigne  jamais  dans  son  histoire,  que  ces 
nominations  royales  lui  déplussent  beaucoup, 
ou  que  ce  fussent  des  attentats  intolérables 
contre  les  canons. 

Il  désapprouve  la  promotion  des  laïques,  il 
condamne  également  les  rois  qui  vendaient, 
ou  les  clercs  qui  achetaient  ces  dignités  sa- 
crées :  mais  son  zèle  ne  s'est  jamais  emporté 
contre  les  nominations  en  elles-mêmes. 

Il  y  a  plusieurs  raisons,  qui  semblent  les  an- 
toriser,  et  qui  n'ont  pas  -vrdiscmblabiemeDl 
échappé  aux  lumières  de  ce  prélat: 

1*  Plusieurs  saints  évêques  ont  reçu  les 
évéchés  de  la  main  des  rois  ; 

3"  Ceux  qui  avaient  été  nommés  par  les  rois 
sont  ensuite  devenus  d'excellents  pasteurs. 

3'  Le  Saint-Esprit  a  poussé  même  quelques- 
uns  de  ces  saints,  à  demander  aux  rois  les  pré- 
latures,  où  le  peuple  et  le  clergé  des  villes  les 
appelaient  ; 

4°  Ces  nominations  se  pouvaient  faire,  et  se 
faisaient  souvent  de  manière,  que  le  clergé  et 
le  peuple  ne  laissaient  pas  de  jouir  encore  de 
la  liberté  des  suffrages  ; 

jy  Les  conciles  mêmes  ne  jugeaient  pas  k 
propos  de  disputer  aux  souverains  le  droit  de 
se  faire  demander  permission  pour  élire,  et  de 
conUrmer  celui  qui  avait  été  élu,  ou  même  de 
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prévenir  l'élection,  en  proposaot  celui  qu'ils 
jugeaient  le  plus  liif^ne,  et  le  faisant  ordonner, 
BÎ  les  évêi)ues,  te  cicrjté  et  le  peuple  n'y  fai- 
saient point  de  résistance; 

6*  Les  évèqucs,  Ip  clergé  et  les  peuplas  re- 
couraient eux-mêmes  à  l'autorité  toute- puis- 
sante des  souverains,  ou  pour  arréler  les  bri- 
gues violentes  des  compétiteurs,  ou  ))our  re- 
pousser ceux  qui  se  saisissaient  par  force  du 
trône  épiscopal,  ou  pour  accorder  à  l'Eglise 
ceux  d'entre  les  officiers  de  la  couronne,  et 
d'entre  les  grands  du  palais  qui  avaient  été 
élus; 

7*  Si  les  princes,  en  prévenant  les  élections, 
011  en  les  annulant  en  quelques  occurrences , 
semblaient  devenir  les  violateurs  des  canons, 
dont  ils  (levaient  être  les  détenseurs,  les  évé- 
qiies,  le  clergé  et  les  peuples  abusaient  aussi 
trcs-souvent  de  leur  crédit  àaa»  les  élections, 
ou  en  nommant  leurs  successeurs,  ou  en  pro- 
duisant leurs  neveux,  ou  en  briguant  les  évé- 
cbés  pour  eux-mêmes,  ou  en  se  laissant  cor- 
rompre par  des  présenta. 

Un  prince  religieux  et  zélé  pour  la  discipline 
ecclésiastique,  remédiaiL  lui  seul  à  tous  ces 
désordres;  mais  si  le  successeur  de  sa  puis- 
sance, ne  l'était  pas  aussi  de  sa  piété,  c'est  la 
condition  et  le  malheur  des  clioses  humaines, 
que  les  biens  ne  se  trouvent  jamais  sans  le 
mélange  de  quelque  mal,  et  que  les  remèdes 
mêmes  causent  entln  les  maladies. 

VI.  Grégoire  de  Tours  n'est  jias  le  seul,  qui 
ait  parle  avec  modération  des  nominations 
royales  aux  évécbés.  Fortunat  parlant  du  s;iint 
évétjue  de  Tours,  Grégoire,  autre  que  l'iiis- 
lorien  ;  après  uvoir  marqué  les  sutfrnges  et  les 
désirs  du  peuple,  «  Que  m  prospéra  ^ota  ptte- 
bant,  D  remarque  le  ainsenlcmeutdu  roi  et  de 
la  reine,  comme  le  comble  du  bonlieur  de  sa 
promotion  :  €  Huic  Sigebertus  ovans  favet  et 
Brunichildis  bunori ,  judicio  régis  nobite  cul- 
men  adest  (L.  v,  c.  3).  > 

L'auteur  de  la  vie  du  saint  duc  Pépin,  dit 
que  saint  Amand  étant  venu  précber  l'Evangile 
eu  France  par  ordre  du  pape ,  le  roi  Dagobert 
le  fil  élire  et  ordonner  évèque,  a  Ad  aulam 
invilatus,  jussu  Dagoberti  régis  Trajectensis 
Ecclesiœ  ordinatur  episcopus  (Du  Chesne,  1. 1, 
p.  597;  Ibid.,  p.  liOl).  D 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Léger,  évéque 
d'Autun,  raconte  comme  deux  violents  com- 
pétiteurs avaient  rempli  cette  ville  de  sang  et 
de  carnage  :  enfin  l'un  ayant  été  tué,  etl'autre 
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qui  était  auteurde  ce  meurtre,  ayantélé  banni, 
après  deux  ans  de  vacance  et  de  désolation ,  la 
reine  Batbildequi  gouvernait  l'Etat  de  son  fils 
Clotaire,  j  envoya  pour  é\éque  saint  Léger, 
dont  la  présence  et  la  vigueur  arrêta  l'inso- 
lence et  la  cruauté  des  ennemis  de  l'Eglise. 

a  Si  quideni  nuper  inter  duos  contentio  de 
eodem  episcopatu  exorta  fuerat,  et  usque  ad 
sanguinis  elTusionem  certatum.  Cumque  unus 
Ibidem  occubuisset  in  morte,  et  aller  pro  per- 
pelrato  sceleredutus  fuissetin  exilii  Irusionem, 
tune  Batliildis  ri'gina,  quiB  cum  Clotario  ûlio 
Francorum  regebat  palatium  ,  divino  ut  cre- 
dimus  inspirata  consilio,  ad  memorabm  urbem 
liunc  direxil  virum,  ut  ibidem  esset  episco- 
pus,  etc.  Uuid  multa?  Ha  in  adventu  ejus  ter- 
riti  sunl  omnes  Ecclesis  vel  urbis  illius 
adversarii ,  necuon  et  hi ,  qui  ioler  se  odiis  et 
bomicidiis  incessanter  certabant,  etc.  d 

Qui  peut  douter  que  la  puissance  royale  ne 
fût  absolument  nécessaire  dans  des  rencontres 
semblables? 

Le  clergé  et  le  peuple  de  Clermont  avaient 
élu  saint  Prix  :  l'archidiacre,  par  une  audace 
scandaleuse,  ne  laissa  pas  de  s'emparer  de 
l'évèclié.  Apres  ^a  mort,  le  peuple  jeta  les 
yeux  sur  un  illustre  sénateur,  dontla  modestie 
iDilnimcnt  plus  glorieuse  que  sa  nublesse,  Gt 
élire  encore  une  fois  »aint  Piix,  el  afin  que 
celte  élection  ne  fût  plus  travcifée,  on  lit  inler- 
vcnir  l'autoiité  du  loi  Clovis  IL 

«  Ipse  %ir  potens  et  sapiens  hune  gradum 
incaute  non  appetens,  indignum  se  hoc  ofllcio 
falelurcoram  cunctis,  Quin  potiusconcionatur 
ad  cives  ut  l'ra-jeclum  a  rege  poscerent,  in 
sede  pastoris.  Tune  itaque  favore  populi  con- 
cordante ,  imo  magis  saricto  Spiritu  guber- 
nante ,  initie  consilio  PrŒjectum  elegerunt 
antistilcm  ,  decrelo  ctiaiii  régis  petitionibus 
populi  annuente  (Ibid.,  p.  6~i].  » 

Celui  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Ansbert,  ar- 
chevêque de  Rouen,  raconte  comment  Lam- 
bert, abbé  de  Saint-Vandrille,  fut  fait  évéque 
de  Lyon,  parle  consentement  unanime  du  roi, 
des  grands  de  la  cour  et  du  peuple  :  •  Plus 
rex  Tbeodoricus,  et  inclytus  princeps  Pipinus, 
cum  proceribus  palatii  ealubre  agentes  coQsi- 
lium,  cum  unanimi  populi  voto  eum  consli- 
tuerunt  antistitem  [Ibid.,  p.682,  3).  i>  Ansbert 
fut  élu  abbé  de  SjinL-Vandriile  en  sa  place,  et 
peu  de  temps  après  sainlOiien,  arclicvéi)ue  de 
Rouen  étant  mort,  le  peuple  élut  Ansbert  pour 
lui  succéder,  et  en  fit  la  demande  au  roïTliéo- 
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doric.  Ce  prince  tenait  $e8  étais  à  Clichy  près 
de  Paris,  il  eavoyaquérirAmbert  comme  pour 
prendre  son  avis  sur  des  affaires  importantes  ; 
car  il  était  son  confesseur  :  v  Nam  confessor 
illiuserat;»  quanta  ce  poinl,  je  m'en  rapporte 
aux  critiques  plus  habiles  que  moi.  Aastwrt 
ne  vint  qu'après  un  second  commandement  ; 
alors  il  (ut  (ait  évéque  par  l'unanime  élection 
du  roi,  des  évèques,  des  grands  et  du  peuple, 
u  Tune  eligeotibus  civibus  pnefatœ  urbis  me- 
tropoleos,  cum  uoanimiTotosanctorumsacer- 
dolum,  régis  et  principum,  eligitur,  trabi- 
tur,  etc.  * 

Avitus,  évêqrie  de  Clermont,  sentant  les  ap- 
proches de  la  mort,  fit  élire  son  (rère  saint 
Bonet,  qui  de  grand  échanson,  était  devenu 
référendaire,  ou  chancelier  du  roi  Sigebert  : 
n  Annulo  ex  manu  régis  accepte,  referendarii 
ofScium  adeptus  est  ;  »  et  avait  enfin  été  fait 
gouverneur  de  Marseille  :  a  Pnefectus  Massi- 
liie,  primEB  provïncife.  »  Il  s'était  acquitté  de 
cette  charge  plutôt  comme  un  évêque  que 
comme  un  juge,  a  Ut  non  tam  Judex,  quam 
sacerdos  esse  viderelur  (Ibid.,  p.  684, 685).  v 

Pépin  l'ancien  gouvernait  alors  les  Etats  du 
roi  Théodoric  ;  ce  fut  à  lui  qu' Avitus  demanda 
la  confirmation  de  l'élection  de  son  frère. 
a  Hissa  ah  illo  ad  regem  le^atio  est,  ut  is  autori- 
tate  rpgia  élection!  Bonili  suum  quoque  con- 
sensum  adjiceret.  b  Saint  Bonet  obtint  peu 
après  du  même  roi  sa  démission  et  la  liberté 
de  prendre  saint  Norbert  pour  son  successeur, 
afin  de  pouvoir  se  retirer  dans  l'abbaye  de 
Itfanlieu.  tt  Hissi  suntlegati  ad  regem,  etc.  Inde 
ad  Hagnilocense  prœfectus  cœnobtum,  etc.  n 

L'évëque  d'Amiens,  Honoré,  étnot  pasi^é  de 
cette  vie  au  repos  éternel,  le  même  roi  Théo- 
doric envoya  l'évëque  de  Noyon  h  Amiens, 
pour  exhorter  les  habitants  à  élire  un  pasteur 
capable  de  conduire  le  troupeau  de  J.-C.  Le 
clergé  indiqua  un  jeûne  de  trois  jours,  et  après 
ils  élurent  un  saint  solitaire,  nommé  Salvius, 
dont  la  sainteté  mérita  après  sa  mort  le  culte 
public  de  l'Eglise  (Ibid.,  p.  686,  822]. 

Enfin,  l'histoire  du  roi  Vamba  attribuée  à 
Julien,  archevêque  de  Tolède,  raconte  com- 
ment rinfâme  Uderic,  comte  de  Nîmes,  ayant 
mis  dans  les  fers  l'évéque  de  Nîmes,  parce 
qu'il  n'avait  pu  l'engager  dans  les  pernicieux 
desseins  qu'il  avait  formés  contre  l'Etat  et 
contre  l'Eglise,  lui  donna  pour  successeur 
l'abbé  Ranimir,  complice  de  sa  perfidie,  sans 
foire  intervenir  à  cette  élection,  ni  la  volonté 


du  prince,  ni  l'autorité  du  métropolitain  ;  en- 
fin, pour  mettre  le  comble  à  son  audace,  il  le 
fit  ordonner  par  deux  évoques  étrangers  seu- 
lement. 

a  Deîn  in  sublati  pontiflcJs  locum  perfidix 
suœ  socium  Ranimimm  inducit  episcopum. 
In  cujus  electiooe  nuUus  ordo  atlenditur, 
nutla  principis  vel  metropolitani  definitio 
pnestolatur.  Sed  erecto  quodam  mentis  su- 
perbs  fastigio  coutra  interdicta  majorum,  ab 
eiternse  gentis  duobus  tantum  episcopis  ordi- 
natur.  » 

VII.  Ces  demièrea  paroles  sont  du  style  d'un 
évèque  d'Espagne,  oîi  les  élections  furent  enBn 
réservées  au  roi  et  à  l'arcbevêque  de  Tolède, 
par  les  conciles  mêmes,  comme  nous  dirons 
dans  le  chapitre  suivant. 

Il  faut  cependant  de  tous  ces  passages  de 
tant  de  divers  auteurs,  de  la  compilation  de 
M.Duchesne,  tirer  une  confirmation  évidente 
de  toutesles  remarques  qui  ont  été  faites  sur 
Grégoire  de  Tours.  Les  brigues  scandaleuses, 
les  factions,  les  séditions  et  les  meurtres  for 
Çaient  les  rois  de  s'entremettre  dans  les  éle& 
lions,  et  obligeaient  les  peuples  de  recourir 
à  eux. 

Les  rois  ne  faisaient  rien  sans  le  conseil  des 
évéques,  qui  se  trouvaient  auprès  d'eux.  Wu- 
sieurs  saints  évêques  sont  montés  sur  le  trône 
épiscopal  par  la  nomination  des  rois.  Celle  no- 
mination était  ou  précédée  ou  suivie  de  l'élec- 
tion du  clergé  et  du  peuple.  Et  ce  sage  tempé- 
rament maintenait  plutôt  les  élections  qu'il 
ne  les  abolissait. 

Saint  Médard  évêque  de  Noyon  fut  élu  par 
ceux  de  Tournay,  et  il  prit  le  gouTernement 
de  ces  deux  diocèses  unis  avec  l'agrément  da 
roi,  des  évêques,  des  grands  et  du  peuple. 
•  Unanimiler  Hedardum  elegerunt;  id  popu- 
lus  acclainabat ,  in  hoc  res  ipse ,  proceresque 
palatîi,  pr^cipneque  comprovinctales  episcupi 
consentiebant  (Surius,  die  3  junii,  dec.  SI 
August.}.  B 

L'élection  de  saint  Ouen  archevêque  de 
Rouen,  ne  fut  pas  moins  unanime  :  <  lllum  so- 
lum  ea  sede  dignum,  tam  rex ,  quam  proceres 
itemque  clerus  et  populusuna  voce  testebanlur 
[Die  3  sept.],  b 

Telle  fut  encore  l'élection  de  saint  Réma* 
de,  évêque  de  Haêstr  ichi,  dont  l'évéché  a  depuis 
été  transféré  à  Liège,  o  Régi  vero  Trîyectenscs 
ex  commun!  sacerdotum  electione,  magnalum 
mulla  frequenlia,  et  omnium  ordioum  postula- 
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lione,  ejusmodi  preces  offerunt,  Deminem 
ipsia  Disi  B.  RemacJuin  '  pontiScem  prseûci 
debere,  rex  assentieos  sUtuit  prœstare  quod 
logabatur  (Die  17  sept.).  > 

VllI.  Eqûd,  Marculphe  a  laissé  les  formules, 
non-Beulement  du  brevet  du  roi ,  qui  donnait 
l'Évâcbé,  après  avoir  pris  cooseil  des  évèques 
et  des  grands  de  sa  cour:  mais  aussi  de  ta  re- 
quête que  les  villes  préseutaient  au  prince, 
afla  qu'il  lui  plût  d'agréer  celui  qu'ils  avaient 
élu.  Atnsi  les  promotions  des  évêques  se  tai- 
laient  par  un  sage  et  délicat  ménagement  de 
la  liberté  du  clergé  et  du  peuple  qui  élisait, 
et  de  l'autorité  souveraine  du  prince,  qui  étant 
lecbef  du  peuple  ^  et  le  protecteur  aussi  bien 
que  le  bienfaiteur  du  clergé ,  voulait  avoir 
part  a  des  allai res  d'une  si  grande  importance. 

Voici  les  termes  du  brevet  du  roi,  qui  est  ap- 
pelé «  Pneceptum  de  episcopatu,  »  comme 
Grégoire  de  Tours  l'a  souvent  nommé.  ■  Co- 


gnovimus  antistitem  illum  ab  bac  luce  mi- 
grasse ,  de  cujus  successore  soUicitudinem 
congruamunacum  ponti&cibusvelproceribus 
nostris  plenius  tractantes,  decrevimus  illustri 
viro  illi  poniificalem  in  ipsa  urbe  committere 
dignitatem  (C.  v,  vi).  ■ 

Ensuite  le  roi  écrivait  aux  évéques  qui  de- 
vaient ordonner  le  nouveau  prélat.  Une  autre 
formule  porte  ces  termes,  a  Cum  pontiflcibua 
vel  primatibus  populi  nostri  pertractantea.  > 
Pour  montrer  que  le  roi  et  les  grands,  comme 
chefs  du  peuple,  prétendaient  concourir  aux 
élections. 

La  supplique  des  citoyens  est  conçue  en  ces 
termes,  s  Suppliciter  postulamus,  ut  inslruere 
difcnemini  itlustrem  virum  illum,  aut  vena- 
rabilem  illum,  catbedne  illius  successorem 
(In  append-,  tom.  ii,  concil.  Gall.).  » 

Les  formules  données  parla  père  Sîrmond 
conviennent  avec  celles-ci. 
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L  lUrtin  de  finpia,  pnblilnt  duu  l'EqiigDe  une  wmpili- 
tion  Uline  des  c&Doot  des  conciles  ftea,  j  iffaiblit  titrème- 
ntnl  le  crédit  do  peuple  lui  élertioog. 

II.  Ni  la  Grèce,  ni  Tti^pipaï  d«  privirenl  poDriuit  p«9  tnat 
i  Tilt  I4  peuple  de  li  piri  qu'il  aiait  au  élecliom.  Preuves  de 
celi. 

III.  Ce  H  fiit  qn'ai  XII*  concile  de  Tolède  qne  let  loii 
d'Ei;>igiie  pamrent  ttre  en  possesâiaa  de  nomnerles  évèqnea, 
qu«  le  mèlrapiiliuia  de  Tolèdf  devait  «la miner  et  coaSrmer. 

IV.  Ce  concile  doniu  au  roii  le  même  pouvoir  pour  (OU 
e*  iitra  bf  néBcH. 

V.  Les  éviqaeg  élisaient  le)  roia  d'Espagne,  lei  roû  loola- 

VI.  Nouvelles  prenvea  de  celte  viritA. 

Vil.  C'itiit  l'arctaetéque  de  Tolède  qui  liait  égard  vu  een- 
Hmtaii  du  clergé  et  du  peuple,  quand  il  conûnnait  les  évèquei 
aoBiinés. 

VUl.  IX.  X.  HouTella  preuTei  de  ca  (pi  a  eti  avancé. 

I.  Les  élections  des  évéques  en  Espagne  eu- 
rent beaucoup  de  conformité  à  la  discipline 
des  Orientaux,  depuis  que  le  savant  et  célèbre 


Martin  archevêque  de  Brague  7  eut  publié  sa 
compilation  et  sa  version  des  canons  des  con- 
ciles grecs. 

Les  trois  premiers  canons  de  cette  fameuse 
collection,  ordonnent  que  ce  ne  sera  pas  le 
peuple  qui  fera  l'élection  des  évèques,  mais 
que  ce  seront  les  évéques  mêmes  qui  en  feront 
le  choix,  comme  étant  seuls  capables  de  faire 
le  discernement  et  l'examen  des  vertus  et  des 
qualités,  qui  sont  requises  pour  être  élevé  à 
une  si  sainte  et  si  importante  dignité.  «  Non 
licet  populo  electionem  facere  eorum,  qui  ad 
sacerdotium  promoventur ,  sed  sit  judicium 
episcoporum,  ut  ipsi  eum  qui  ordinandus  est, 
probent,  si  in  sermone  et  Ode,  et  in  spirituali 
vita  edoctus  sit  [Can.  i,  11,  iii)>  ' 

Ils  «joutent  que  tous  les  évéques  de  la  pro- 
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TJDce  doÎTent  se  Irouver  présents,  ou  eu  moins 
consentir  parleltres  à  l'ordination  du  nouvel 
évéque:  o  Episcopum  oporlet maxime  quidcm 
ab  omni  concilio  consUtui^  etc.  Absentium 
Bubscriptionesteneantur,  etc.  Et  sic  omnium 
fado  coosensu,  ordinationem  episcopi  fleri 
oporiet.  > 

Si  quelque  évéque  s'oppose  à  la  résolution 
commune  de  tous  ses  confrères,  la  pluralité 
des  Toii  doit  prévaloir,  a  Plurimomm  consen- 
sus obtineat.  D 

11.  Mais  ni  dans  l'Eglise  grecque,  ni  dans 
celle  d'Espagne,  les  conciles  d'où  sont  émanés 
ces  canons,  n'ont  jamais  prétendu  donner  une 
exclusion  entière  au  peuple;  leur  unique  but 
a  été  d'Ater  au  peuple  la  suprême  disposition 
et  la  détermination  absolue  des  nouveaux  pré- 
lats. La  raison  est  que  ce  souverain  pouvoir  ne 
doit  être  conflé  qu'à  une  sagesse  aussi  éclairée, 
et  à  une  probité  aussi  incorruptible ,  qu'est 
celle  des  évêques. 

Le  peuple  et  le  clergé  continua  donc  dans 
l'Espagne  de  donner  ses  suffrages,  et  de  témoi- 
gner ses  dénrs  ;  mais  de  manière  que  les  évê- 
ques n'étaient  nullement  obligeai  de  s'y  arrêter. 
Les  évêques  faisaient  l'élection ,  après  avoir 
écoulé  les  propositions  du  peuple  et  duclergé. 

Dès  qu'il  5  eut  des  rois  catholiques,  ils  com- 
mencèrent aussi  à  faire  savoir  leur  pensée  et 
leur  inclination;  après  cela  il  est  aisé  de  juger 
quelle  déférence  les  évêques  eurent  pour  l'ac- 
complissement des  désirs  de  leur  souverain. 

Le  concile  de  Barcelone  tenu  eu  599,  sous  le 
roi  Recarède  ,  qui  rentra  et  ramena  tous  ses 
Etats  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise,  fait  évi- 
demment connaître  que  le  roi,  le  clergé,  le 
peuple  et  les  évêques  conspiraient  pour  les 
élections.  Mais  ce  concile  ne  veut  pas  qu'ils 
conspirent  avec  une  précipilation  injurieuse 
aux  canons,  et  contraire  aux  interstices,  qu'il 
faut  observer  pour  passer  d'un  ordre  âua 
autre. 

oNulliliceatprsetermisso  canonum  prœfixo 
tempore,  aut  per  sacra  regalia,  aut  per  consen- 
sionem  cleri  vel  pitbis,  ^el  per  electionem 
assensionemque  ponlificum  ,  ad  summum 
Eacerdolium  aspirare  vel  provehi  (Can.  lu).  ■ 

Ce  canon  ajoute  que  te  clergé  et  le  peuple 
en  proposeront  deux  ou  trois,  dont  les  évê- 
ques et  le  méiropolîtain  cboisironl  le  plus 
digne;  c'est  apparemment  comment  il  faut 
entendre  le  sort,  dont  il  est  parlé  dans  ce  ca- 
non, a  Ûuubus  aut  tribus,  quos  ante  conseU' 


BUS  cleri  et  plebis  elegeril,  metropolilani  ja- 
dicio  prœsentatis ,'  quem  sors  monstrave- 
rit,  etc.  > 

Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  xix)  lenuea 
633,  fait  encore  concourir  le  clergé  et  le  peu- 
ple avec  les  évêques,  sans  parler  de  la  nomi- 
Dation  du  prince.  On  pourrait  croireavec  quel- 
que apparence  de  vérité  que  les  évêques  étaient 
rentrés  dans  kur  plénitude  de  puissance,  et 
que  les  rois  d'Espagne  désistèrent  de  se  mêler 
des  élections  jusqu'après  le  concile  IV  de 
Tolède. 

Daos  tous  les  canons  des  conciles  d'Espagne 
depuis  le  IV*  jusqu'au  Xil*  de  Tolède,  il  ne  pa- 
rait aucune  trace  de  l'intervention  des  roji 
dans  les  élections.  Au  contraire  tous  ces  con- 
ciles semblent  avoir  été  comme  des  états  gé- 
néraux, où  les  évêques  tenaient  le  premier 
rang  d'autorité  et  de  puissance;  où  les  rm 
mêmes  se  voyaient  obligés  de  recourir  k  eut 
pour  être  soutenus,  et  en  quelque  manièn 
protégés  contre  les  ennemis  de  leur  couroaae 
et  de  leur  personne  ;  et  où  enOn  il  est  certain 
qu'on  élisait  les  rois  mêmes  et  que  les  priacî- 
paus  électeurs  étaient  les  évêques. 

a  Abliinc  ergo  et  deinceps  ita  eruut  ia  re- 
gni  gloriam  pncQeiendi  redores,  ut  aut  io 
urbe  regia,  aut  in  loco  ubi  princeps  dece^se-  | 
rit,  majorumqiie  palalii  omnimodo  eli^'anlur 
cum  pontiQcum  assensu;  non  forinsecus  aut 
conspirdtione  paucorum,  aut  rusticarum  pie-  ' 
Lium  sedilioso  tumuitu  (  Conc.  Toi.  Ylll, 
c.lO).»  I 

Ces  paroles  contiennent  une  preuve  cer- 
taine, q'ie  les  factions  tumultueuses  des  peu- 
ples, et  les  brigues  scandaleuses  des  atiiLifieui 
compétiteurs  de  la  royauté,  olili^èrent  les 
évoques  etlesgiands  d'b^pagueà  réservera  | 
leur  assemblée  l'élection  des  rois. 

Si  un  de  ces  conciles  (Con.  Toi.  VII,  c.ô] 
oblige  les  évêques  de  la  province  de  Tulèdi;  de         ' 
Venir  passer  tous  les  ans  un  mois  dans  TolèJe, 
pour  honorer  la  cour  du  prince,  ou  le  palais         | 
de  l'arelievêque:  et  si  un  autre  (Conc.  Emer., 
can.  IV),  permet  aux  évêques  de  se  faire  sacrer        j 
par  quelque  autre  métropolitain ,  que  cAai        ' 
dont  ils  relèvent  pourvu  qu'iisaient  son  agré- 
ment, et  l'ordre  du  roi  ;  ce  ne  sont  pas  là  des 
preuves  sufAsantes ,  pour  persuader  que  les 
princes  nommaient  les  évêques,  ou  avaient 
quel(|uc  part  à  leur  élection. 

III.  Mais  le  concile  \ll  de  Tolède,  tenu  en 
6âl,  fait  voir  daus  les  rois  d'Espague  un  pou- 
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TOir  Bi  incontestable  d'élire  on  de  nommer  les 
dréqaes,  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  droit  ne 
leur  eât  été  accordé  quelque  temps  avant  ce 
concile. 

Ces  prélats  disent  que  les  sièges  étaient  long- 
temps vacants,  et  Les  églises  veuves,  à  cause  de 
la  grande  distance  des  lieux  d'où  11  {allait  aver- 
tir le  roi  de  la  mort  de  l'évéque,  et  attendre 
qu'il  eût  nommé  un  successeur,  après  avoir 
pris  conseil  des  évéques. 

Pour  remédier  à  ces  retardements,  tous  les 
érêques  d'Espagne  accordent  au  métropoli- 
tiÎD  de  Tolède  le  pouvoir  d'examiner  lui  seul 
et  de  conûrmer  les  évéques  que  le  roi  aura 
nommés,  à  condition  que  le  nouveau  prélat 
sen  obligé  de  se  présenter  à  sou  métropolitain 
trois  mois  après  son  ordination. 

t  Unde  placuit  omnibus  pontiflcibus  Hispa- 
Dis  ut  salvo  privilegio  uniuscujusque  provin- 
ciie,  ticitum  maneat  deinceps  'Tolelano  pooti- 
M,  quoscumque  regalis  potestas  elegeril ,  et 
jam  dicli  Toletani  episcopi  judicium  dignes 
esse  probaverit,  in  quibuslibet  provinciis,  in 
pnecedeotium  sedibus  pneûcere  prœsules,  et 
decedentibus  episcopis  eligere  successores 
(Cao.  vi).  » 

Ce  concile  attribue  le  pouvoir  d'élire  au  roi 
et  BU  métropolitain  de  Tolède;  au  roi,  parce 
qu'il  nomme  les  évéques;  au  métropolitain, 
parce  qu'il  les  examine,  et  ne  les  admet  pas  s'il 
ne  les  trouve  dignes. 

IV.  Il  donne  le  même  pouvoir  au  roi  et  à 
l'évèque  de  Tolède  sur  toutes  les  prélatures  et 
sur  tous  les  bénéScea  considérables  d'Espagne. 
«Hase  quoque  definitionis  formulam,  sicut 
de  episcopis,  ita  et  de  cœteris  Ecclesiarum  re- 
ctoribus  placuit  observandam  (Ibidem),  d 

Ainsi  comme  il  y  avait  un  égal  danger  de 
laisser  vaquer  pendant  un  trop  long  temps  les 
grands  bénéfices,  à  cause  de  la  distance  des 
lieux,  où  il  lallait  avertir  le  roi  de  leurvacance, 
ce  concile  jugea  qu'il  fallait  que  la  règle  que 
l'on  établissait  pour  les  évêcbés,  eût  aussi  lieu 
pour  ces  autres  bénéfices  ;  attendu  qu'il  y  avait 
parité  de  raison  d'acorder  au  seul  métropoli- 
taJD  de  Tolède  l'examen  de  ceux  qui  en  de- 
vaient être  pourvus,  à  l'effet  de  leur  donner 
son  approbation. 

V.  Pour  ce  qui  est  du  pouvoir  du  prince,  ce 
canou  ne  lui  donne  peutn&tre  rien  de  nouveau. 
Ce  fut  apparemment  dans  le  temps  qui  s'écoula 
entre  le  IV*  elle  XII*  concile  de  Tolède,  que  les 
rois  visigoths  se  rendirent  mailres  des  élections. 

Ta.  <-  Ton  IV. 
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croyant  peut-être  qu'il  était  bien  raisomiable 
que  si  les  évéques  élisaient  les  rois,  les  rois 
élussent  aus$i  les  évéques. 

Tout  ce  qui  fut  établi  de  nouveau  dans  ce  < 
concile,  ce  fut  le  pouvoir  que  les  évéques 
d'Espagne  donnèrent  à  l'arcbevêque  de  Tolède, 
d'ordonner  lui-même  à  Tolède  tous  les  évé- 
ques que  le  roi  aurait  nommés,  au  lieu  qu'ils 
devaient  auparavant  se  faire  ordonner  par  leurs 
métropolitains  dans  les  provinces.  On  ne  ré- 
serve ici  aux  métropolitains  que  la  visite  et  la 
soumission  que  leurs  suffragants  doivent  leur 
rendre  trois  mois  après  leur  ordination. 

Le  roi  Ervige  même  nous  apprend  dans 
l'édit  où  il  confirma  ce  concile,  auquel  il  avait 
assisté  avec  tous  les  seigneurs  palatins,  que 
c'est  là  le  véritable  sens  de  ce  canon.  «  A 
venerandis  Patribus,  et  clarissimis  palatii  no- 
stri  senioribuB.  ■  Voici  comme  le  précis  et  le 
sommaire  de  ce  canon  est  exprimé  dans  l'édit: 
«  Tlem  de  concessa  Toletano  pontiBci  genera- 
lis  Synodi  potestate  :  ut  episcopus  alterius  pro- 
vincise,  cum  conaivmtia  principum  in  urbe 
regia  ordinelur.  ■ 

VI.  On  pourrait  s'imaginer  avec  quelque 
vraisemblance,  que  celte  élection  ou  nomina- 
tion des  évoques  par  le  roi,  n'était  pas  incom- 
patible avec  les  suffrages  et  les  demandes  du 
clergé  et  du  peuple,  comme  nous  l'avons  vu 
pratiquer  si  sagement  dans  la  France.  Hais  il 
fautavouer  que  ce  concile  donne  tout  au  roi 
seul,  sans  rien  dire  du  clergé  et  du  peuple. 
Les  autres  conciles,  en  remontant  Jusqu'au  lY* 
de  Tolède,  et  tous  les  suivants,  gardent  le 
même  silence  des  droits  du  peuple  et  du  clergé  ; 
ou  conûrment  clairement  les  nominations 
royales. 

Dans  le  concile  XVI  de  Tolède,  le  roi  E^ca 
propose,  que  les  évéques  qui  négligeront  d'ex- 
tirper entièrement  les  restes  de  l'idolâtrie, 
soient  punis  d'une  suspension  et  d'une  péni- 
tence d'une  année,  pendant  laquelle  leur  évè- 
cbé  sera  gouverné  par  celui  que  le  roi  nom- 
mera. aAlio  tamen  principali  electione  ibidem 
constituto.s  Le  concile  accorda  cette  demande 
du  prince,  a  Eodem  tempore  quo  ille  a  loci  sui 
propuisns  fuerit  officie  specialiter  a  principe 
eligatur,  qui,  etc.  (Can.  ii).» 

VII.  Si  on  avait  encore  quelques  égards  aux 
inclinations  du  peuple  et  du  clergé,  c'était  plu- 
tôt le  métropolitain  ou  le  concile,  qui  conâr- 
mait  la  nomination  royale,  à  qui  cette  obliga- 
tion demeurait,  de  ne  confirmer  point  ceux 
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qui  avaient  été  nommés  par  le  prince,  qu'a- 
près avoir  reconnu  que  le  peuple  et  le  clergé 
étaient  disposés  à  leur  rendre  une  entière 
obéissance. 

Sisbert,  évfique  de  Tolède,  ayant  été  déposé 
pour  crime,  dans  ce  concile  XVI*  de  Tolède, 
les  évéques  élurent  en  sa  place  Félix,  aupara- 
vant évêque  de  Séville,  à  qui  le  roi  avait  déjà 
donné  la  conduite  de  cet  évêché,  espérant  de 
le  faire  ratifier  au  concile.  Les  évéques  de  ce 
concile  assurent  que  le  clergé  et  le  peuple  ont 
donné  leur  consenlenient  à  cette  translation 
de  Félix  au  siège  de  Tolède. 

a  Secundum  prœelectionem  atque  autorita- 
temDominînostrifperquaminprieteritîsjussit, 
venerabilem  fratrem  nostrum  Felicem  Hispa- 
lensis  sedis  episcopum  de  prœdicta  scde  Tole- 
tana  jnre  debito  curam  ferre,  nostro  eum  in 
posterum  reservans  ibidem  decreto  finnao- 
dum.  Ob  id  nos  cum  consensu  cleri  ac  populi 
ad  sœpe  dictam  sedem  Toletanam  pertinentis, 
prœdîctum  Felicem  de  Hispalensi  scde  Toleta- 
nam canonice  transducimus  (Can.  xn).  > 

VIIl.  Enfin,  ce  concile,  pour  remplir  le  siège 
de  Séville,  y  transféra  Fauslin,  évêque  de  Dra- 
gue, et  substitua  au  siège  de  Drague  Félix, 
évêque  de  Porto,  qu'on  9ppe]ûi Portucale. 

Dans  ces  deux  dernières  translations  d'évé- 
qties,  il  n'est  fait  aucune  mention  ni  de  la  no- 
mination des  rois,  ni  des  suffrages  du  peuple 
et  du  clergé.  Hais  on  ne  peut  douter  que  ce 
décret  n'ait  été  fait  aussi  bien  que  tous  les  au- 
'  très  de  ce  concile,  par  les  évêques,  les  princes, 
et  le  roi  même,  qui  y  étaient  présents,  comme 
dans  les  états  généraux  de  son  royaume.  iVos 
honorabiies  Del  sacerdotes,  cunclosqua  illu- 


Btres  aulEe  regiee  seniores,  quos  io  hoc  Condlio 
nostne  serenilatis  prceceptio  fecit  adesse,  elo 

IX.  Entre  tes  lettres  qu'on  a  mises  à  la  têlt 
des  livres  des  origines  d'Isidore  de  Séville,  il 
y  en  a  une  de  l'évêque  Braulîon  à  saint  Isi- 
dore, qui  était  alors  à  Tolède,  où  il  lui  mande 
qu'Eusèbe  métropolitain  étant  mort,  c'est  à  lui 
à  faire  des  instances  auprès  du  roi,  afin  qu^il 
lui  plaise  de  nommer  un  autre  métropolilalD, 
dont  la  science  et  la  sainteté  répondent  à  une 
charge  si  considérable  et  si  pénible,  a  Quia 
Ëusebius  noster  metropolitanus  decessit,  ha- 
béas  misericordiœ  curam  :  et  hoc  Qlio  tuo, 
nostro  domino  suggéras,  ut  utilem  illi  loco 
prs&cial,  cujus  doctrina  et  sanctitas  cœt^ 
Bit  vitEe  forma.  D 

Saint  Isidore  lui  témoigne  dans  sa  répon)^ 
qu'il  a  tâché  de  pénétrer  les  intentions  du  roi, 
qu'il  n'a  pas  encore  pris  une  dernière  réso- 
lution ;  mais  qu'il  n'est  pas  disposé  à  dounei 
la  métropole  de  Tarragone,  à  celui  que  Brau- 
lîon désirait.  «De  constituendo  autem  episcopo 
Tarraconensi,non  eam  quam  petisti,  sensi seo- 
tentiam  régis;  sed  tamen  et  ipse  adhuc  ni» 
certius  convertat  animum,  illi  manet  in 
cerlum.  » 

X.  Julien,  archevêque  de  Tolède,  dans  l'his- 
toire du  roi  Vamba,  proteste  que  l'abbé  Rani- 
mir  ne  pouvait  être  que  comme  un  intrus  et 
un  violent  usurpateur  de  l'évêché  de  Nîmes 
puisqu'il  y  était  entré  sans  l'autorité  du  roi  et 
du  métropolitain  :  a  In  cujus  electione  nullus 
ordoattenditur,  nulla  principis  vel  metropo- 
litani  definitio  prsestolatur.  ■  Il  ne  se  poufait 
rien  dire  de  plus  conforme  au  concile  XII  de 
Tolède. 
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DU  PODTOIR  DES  KOIS  SiRg  LES  ËLKCTI0N3,  EN  ITALIE,  EN  AFRIQUE  ET  EN  AKQLETBBBI, 

DEPUIS  l'an  cinq  cent  jusqu'a  l'as  mil. 


L  La  putage  dee  taa  l  l'AlecUoa  do  pipa  Symmaqoe,  Bl 
mmni  an  roi  Tbéodoric  d'Ililie. 

11  La  roi  Odoacn  avait  dAji  commeiLCd  de  se  mêler  de  l'é- 
kdîMi  dea  papea. 

lU  Mil)  ce  D'iTiil  pu  été  itgc  la  même  modestie  que  Tbio- 

IV.  V,  Snite  dei  rtrii  at  des  empereurs,  qui  ont  nsarpé  la 
■tut  mtorilé  daot  l'ilectioa  da  pape. 

VI.  Les  rois  goltu  nsarpèrent  ce  pouvoir  pour  prévenir  Ira 
KDfïrnir).  El  lea  empereurs  s'cu  saisireul  eui-mftmee  aprèa 
noir  ruioi  li  monsrcliie  dra  Goibs. 

VU.  La  eiaperenrs  laiaireat  l'élection  libre  ,  se  contenltiat 
te  la  confirmer. 

nil.  Pnmire  de  cela. 

n.  X.  Saint  Grégoire  ne  paya  peut-itre  point  cette  contri- 
kition,  que  les  emiiereun  eiigèrent  de  lea  successeurs,  pour 
te  drojt  de  confirmaUon ,  jo^qu'i  Coustauliu  Pogooal ,  qui  la 
tcUcba,  et  qui  remit  antn  enfin  le  droit  mime  de  couBmia- 

XI.  Objection  résolue.  L'auteur  d'un  commentaire  attribué  k 
BJDl  Grégoire. 
Xli.  XIJ.  De  TAtrique. 
UV.  De  l'Angleterre. 

I.  Les  rois  d'Italie  et  les  empereurs  ne  furent 
pas  moins  jaloux  de  faire  valoir  leur  autorité 
dans  les  élections  des  évèques  et  même  des 
souverains  pontifes. 

Le  clei^é  et  le  sénat  de  Rome  s'étant  parta- 
gés entre  Sjmmaque  et  Laurent,  les  deux  par- 
tis eurent  recours  au  jugement  du  roi  Tliéodo- 
ric,  qui  prononça  pour  celui  qui  avait  été  or-' 
donné  le  premier,  et  dont  le  parti  était  le  plus 
nombreux.  Ainsi  Symmaque  eut  l'avantage. 
V  Ex  qua  causa  separatus  est  clerus,  et  divisus 
est  senatus.  Alii  cum  Symmacho  erant,  alii 
cum  Laureotio.  Et  facta  contentione,  hoc  con- 
struxerunt  partes,  ut  ambo  Ravennam  perge- 
rent  ad  judicium  régis Theodorici  [Anast.  Bibl. 
inVitaS;mm.).s 

Quatre  ans  après ,  les  ennemis  de  Symmaque 
noircirent  sa  réputation  par  des  caloninied 
scandaleuses,  Srent  revenir  Laurent,  attirèrent 
à  eux  une  partie  du  clergé,  obligèrent  Tbéodo- 
rïc  de  nommer  l'évèque  d'AlUno  pour  gouver- 
ner l'Eglise  de  Rome,  durant  ces  troubles,  ea 


qualité  de  visiteur.  ■  Tune  Festus  et  Probious 
senatores  miserunt  relationem  regî  et  cœpe- 
runt  agere,  ut  visitatorem  daret  rex  Sedj  Apo- 
slolicœ.  Tune  rex  dédit  Petrum,  Altinie  clvitatis 
episcopum.  Quod  canones  prohibent. 

Le  concile  III  romain,  convoqné  par  Théo- 
doric  avec  l'agrément  de  Symmaque,  pour 
examiner  les  accusations,  dont  l'innocence  de 
ce  pape  avait  été  chargée,  ne  voulut  rien  dé- 
cerner sans  le  consentement  du  même  roi: 
■  Decernere  aliquid  Synodus  sine  regia  notitla 
non  priesumpsit  (Synod.  m  Rom.  ].  d 

Ce  sage  prince,  quoiqu'arien,  témoigna 
que  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  il  ne  se 
réserve  que  le  respect  et  la  vénérdtlon,  aRe- 
spondit  rex  in  Synodalt  esse  arbitrio,  in  tanlo 
negotio  sequenda  preescribere,  nec  aliquid  ad 
se  prsBler  reverentiamdcecdesiasticis  negotiis 
perlinere.  o 

Enfin,  ce  concile  rétablit  entièrement  Sym- 
maque dans  tous  les  droits  du  ponti&cat,  selon 
le  pouvoir  que  le  roi  lui  en  avait  laissé  :  a  Se- 
cundum  principalia  prcecepla,  quœ  nostrse  hoc 
tribuunt  potestati,  ei  quidquid  ecclesiastici  io- 
tra  sacram  urbem  Romam  veL  foris  juris  est, 
refonnamus.  » 

Théodoric  assura  les  évéques  de  ce  concile, 
par  une  lettre  qu'il  leur  écrivit,  qu'il  n'avait 
pu  se  rendre  juge  d'une  cause  purement  ec- 
clésiastique :  a  Si  milii  visum  fuisset,  aut  ju- 
stilia  babuisset,  ut  ego  debuissem  audire  cum 
proceribus  palatii  mei ,  potueram  tractare , 
quomodo  et  Deo  placuisset,  et  posterîtati  in- 
gratum  non  fuisset.  Sed  quia  causa  est  Dei  et 
clerlcorum,  ideoquemodo  ad  petitionem  sena- 
tus  et  cleri,  ex  diversis  civitaûbus  convenere 
antistites,  etc.  > 

II.  Le  roi  Odoacre,  prédécesseur  de  Théodo- 
ric, avait  publié  une  déclaration,  par  laquelle 
il  défendait  de  procéder  à  l'élection  d'un  ifou- 
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vean  papA)  après  la  mort  de  Simplice,  sans 
avoir  pris  son  avis,  et  protestait  que  le  pape 
Simplice,  même  avant  sa  mort,  l'avait  conjuré 
de  faire  ce  règlement  pour  prévenir  les  dis- 
cordes scandaleuses  et  les  séditions  fuaestes, 
qui  troublent  ordinairement  les  élections.  «Hoc 
Qobis  meministis  sub  oblestatione  fuisse  man- 
daium,  ut  propler  illum  slrepitum  et  venera- 
bilis  Ëcclesiie  delrimentum,  si  eum  de  bac 
luce  migrare  contigerlt ,  non  sine  nostra  con- 
sultâtione  cujusiibet  celebretur  electio.  0 

Le  pape  Symmaque  fltcondamner  ce  décret, 
avec  quelques  autres  cbefs  du  même  édit  dans 
le  concile  IV  romain,  où  l'évêque  de  Tody  re- 
marqua fort  bien,  que  c'était  contre  toutes  les 
lois  canoniques  mettre  les  élections  au  pouvoir 
des  laïques,  et  en  exclure  les  ecclésiastiques, 
qui  ont  d'ailleurs  et  plus  de  lumière,  et  plus 
d'intérêt  pour  élire  d'excellents  pasteurs.  aPer- 
pendat  Synodus  ut  praetermissis  personis  reli- 
giosis,  quibus  maxime  cura  est  de  tanto  pon- 
tiflce,  electionem  laici  in  suam  redegerint  po- 
testatem,  quod  contra  canones  esse  manifestum 
est  (Syno.  iv  Rom,  sub  Symm.).  d 

m.  Ce  furent  là  les  premières  tentatives  que 
firent  les  rois  d'Italie,  pour  se  rendre  les  maî- 
tres de  l'élection  des  papes. 

Les  guerres  sanglantes  qui  s'allumèrent  en- 
tre Odoacre  et  Tbéodoric,  dont  celui-ci  de- 
meura entièrement  victorieux  et  maître  de 
l'Italie,  interrompirent  le  cours  de  ces  préten- 
tions jusqu'alors  inouies.  Félix,  Gélase  et 
Anastase  furent  élus  après  Simplice ,  par  la 
voie  canonique  des  suffrages  du  clergé  et  du 
peuple.  Le  schisme  qui  troubla  l'élection  de 
Symmaque ,  donnait  une  occasion  favorable  à 
Tbéodoric  d'achever  ce  qu'Odoacre  avait  com- 
mencé :  mats  il  aima  mieux  faire  éclater  sa 
justice,  qu'augmenter  son  autorité;  et  il  se 
contenta  d'entrer  avec  les  évéques  catholiques 
dans  un  glorieux  combat  de  civilités  et  de  dé- 
férence réciproque. 

Aussi  le  pape  Symmaque,  qui  condamna  si 
vigoureusement  l'édit  d'Odoacre  sur  l'aliéna- 
tion des  biens  de  l'Eglise ,  ne  toucha  que  très- 
légèrement  celui  de  l'élection  des  papes.  Théo- 
doric  affecta  encore  de  paraître  aussi  invin- 
cible en  douceur  et  en  civilités  qu'en  guerre , 
et  laissa  élire  après  la  mort  de  Symmaque 
Hormisde,  et  après  Hormisde  Jean.  Hais  enfin 
H  montra  que  sans  la  véritable  religion,  il  n'y 
a  point  de  vertu  véritable  et  constante. 

Après  avoir  foit  mourir  le  pape  Jean,  il  ter- 


mina les  contestations  séditieuses  qui  avaient 
déjà  duré  près  de  deux  mois,  en  rejetant  celui 
que  la  pluralité  des  voix  favorisait,  et  éli&aot 
lui  seul,  ou  nommant  Félix,  qui  était  alors  le 
plus  vertueux  et  le  plus  accompli  du  clergé  de 
Rome. 

Tbéodoric  finit  ses  cruautés  avec  sa  vie,  et 
Athalaric,  fils  de  sa  fille,  qui  lui  succéda,  écri- 
vit une  lettre  de  compliment  au  sénat  romdn, 
qui  avait  enfin  consenti  à  la  nomination  de 
Félix,  lui  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  se  dis- 
penser de  conformer  leur  jugement  et  leur 
volonté  au  jugement  et  à  la  volonté  de  leur 
souverain  :  «  Cratissimo  profitemur  animo, 
quod  gloriosi  domini  avi  nostri  respondisti  in 
episcopatiis  electione  judicio.  Oportebat  enim 
arbitrio  boni  principis  obediri.  d  Qu'ils  n'eus- 
sent pu  élire  une  personne  plus  digne,  n  Qui 
sapienti  deliberatione  pertractans ,  quamvis  îa 
aliéna  relifiione,  lalem  vîsus  est  elegisse,nt 
nulli  merito  debeat  displicere.  »  EnSn  qu'il  y 
a  plus  de  gloire  que  de  honte  à  céder  à  soa 
souverain,  a  Pudorem  non  habet  victi,  oijus 
votum  contigit  a  principe  superari  (Cassiod., 
1.  Tut,  epist.  xv).  » 

Le  schisme  qui  arriva  après  la  mort  de  Félii 
entre  Boniface  et  Dioscore,  pourrait  bien  avoir 
été  causé  par  les  elToris  que  fit  Alhalaricde 
nommer,  le  pape.  Jean  et  Agapet  furent  élus 
après  Boniface,  sans  que  les  rois  goths  s'm 
mêlassent,  parce  qu'ils  avaient  ailleurs  asseï 
d'autres  démêlés.  Mais  après  la  mort  d'Agapet, 
qui  arriva  à  Constantinople,  Théodat,  roi  des 
Goths,  mit  Sylvère,  fils  du  pape  Hormisde, 
sur  le  trône  apostolique,  sans  faire  obsener 
aucune  forme  d'élection,  et  menaçant  au  con- 
traire d'une  cruelle  mort  ceux  qui  se  mettraient 
en  état  de  résister  à  sa  volonté,  a  Hic  levatus 
est  a  tyranno  Theodato,  sine  deliberatione  de- 
croti.  Qui  Theodatus  corruptus  pecunias  date, 
talem  timorem  indixit  clero ,  ut  qui  non  con- 
sentirent in  ejus  ordinatione,  gladio  puniren- 
tur.  » 

Enûn  le  clergé,  voyant  Sylvère  sur  le  trAne, 
donna  un  consentement  forcé  à  un  désordre 
inévitable,  u  Jam  autem  ordinato  Sylverio, 
sub  vi  et  metu,  propter  adunationem  Ecclesis 
et  religioois,  postmodum  subscripseruntpres- 
byteri  (Anast.  Bibl.  in  Sylveriol.  » 

IV.  Une  nouvelle  source  des  entreprises 
violentes  des  rois  d'Italie  sur  les  élections  des 
papes,  fut  leur  propre  avarice  et  l'ambilion  sa- 
crilège des  clercs  simoniaques  ,  qui  achetaient 
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i  prix  d'argent  ane  dignité  si  sainte  et  si  re- 
doutable. Il  est  au  moins  Traisemblable  que 
Théodat  se  hâta  de  prévenir  la  nomination 
d'un  pape  à  Coostantinople. 

En  effet,  Lit)érat  rapporte  que  l'impératrice 
Théodore  promit  la  papauté  à  Vigile,  diacre 
d'Antime,  et  des  sommes  d'argent  très-consi- 
dérables, s'il  voulait  s'engager,  lorsqu'il  serait 
pape  ,  de  condamner  le  concile  de  Calcédoine 
et  de  rétablir  Antime  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople.  Vigile  le  promit  et  s'en  vint  à  Rome 
avec  un  brevet  pour  être  fuit  pape  ;  mais  il  y 
trouva  Sylvère  déjà  ordonné  :  «  Promittens  ei 
dare  pneceptum  ad  Belisarium ,  ut  papa  ordi- 
nirelur,  et  auri  centenaria  septem.  d 

Vigile  fut  encore  plus  coupable  de  recevoir 
de  l'argent  que  Sylvère  d'en  donner:  mais  l'un 
e(  l'autre  expia  son  crime  ou  par  le  martyre, 
ou  par  une  constance  dans  les  persécutions 
égale  à  celte  des  martyrs.  Bêlisaire,  par  ordre 
de  l'impératrice  ,  exila  Sylvère  et  intronisa 
Vigile  après  avoir  inutilement  tenté  de  le  faire 
élire  au  clergé  de  Rome  :  «  Belisarius  convo- 
calis  presbyleris  et  diaconibus  et  clericis  om- 
nibus mandavit  eis,  ut  alium  sibî  papam  tli- 
gerent.  Quibus  dubitanlibus  ,  et  nonnuUis 
.  lidentibus,  lavore  Belisarii  ordinatus  est  Vi- 
gilius.B 

Autant  que  l'entrée  de  ces  deux  papes  dans 
le  pontificat  fut  honteuse,  autant  leur  progrès 
et  leur  fin  fut  glorieuse  et  sainte.  Vigile  ayant 
été  exilé  à  l'occasion  des  trois  chapitres  fa- 
meux et  du  concile  V  général ,  Justinien  laissa 
au  choix  d'une  partie  du  clergé  de  Rome  qui 
était  à  ConstantiDople ,  de  r'avoir  Vigile  pour 
pape  ou  d'élire  l'archidiacrePélage;  ils  rede- 
niaudèrent  Vigile  et  promirent  après  sa  mort 
de  recevoir  Pelage  selon  son  commandement  : 
<  Diïtt  imperator,  vultis  recipere  Vrgilium,  ut 
fait  papa  vester?  Gratias  ago.  Uinusne?  Hic 
habetisarcbidiaconum  vestrum  Pelagiûm,  et 
manus  mea  erit  vobiscum.  Responderunt  om- 
nés  :  Restitue  nobismodo  Vigilium,  etqiiando 
eum  voluent  Dcus  transire  de  hoc  ssculo, 
tuQc  vestra  pneceptione  nobis  donetur  Pela- 
gius  archidiaconus  Doster  (Anast.  Bibl.  in 
Vigilio],  s 

Voilà  comme  Pelage  fut  fait  pape  avec  si  peu 
d'agrément  de  la  part  des  Romains,  qu'à  peine 
se  trouva-t-il  deux  évéques  pour  l'ordonoer. 

V.  Après  cela  on  ne  peut  douter  que  les  em- 
pereurs de  Constanliuople  qui  étaient  redeve- 
nus les  maîtres  de  l'Italie  et  de  Rome,  par  les 


victoires  de  Bêlisaire,  et  par  la  déroute  de  la 
monarchie  des  Goths,  n'aient  inQué  dans  la 
création  de  tous  les  papes  suivants.  Aussi  le 
même  Anastase  rapporte  comme  une  singula- 
rité remarquable,  que  Pelage  11  fut  ordonné 
sans  l'ordre  de  l'empereur,  parce  que  les  Lom- 
bards assiégeaient  Rome,  et  faisaient  des  dé- 
gâts effroyables  dans  toute  l'Italie,  a  Hic  ordi- 
natur  absque  jussione  principis,  eo  quod  Lon- 
gobardi  obsiderent  civitatem  Romanam  ;  et 
multa,vastatio  ab  eis  in  Italia  fleret  (In  Pelag. 
n].» 

VI.  Cette  usurpation  qui  avait  été  commen- 
cée par  les  rois  d'Itahe,  n'avait  jamais  eu  une 
suite  bien  affermie  ;  n'ayant  paru  qu'en  deux 
ou  trois  rencontres,  excitées  par  les  tumultes 
des  élections,  ou  par  l'ambition  de  quelques 
mauvais  ecclésiastiques. 

Enfin  cette  usurpation  devint  un  pouvoir 
slable,  et  même  comme  un  droit  au  moins  de 
tolérance  eu  la  personne  de  Justinien  et  de  ses 
successeurs.  On  n'ordonna  plus  d'évêques,  ni 
à  Bome,  ni  dans  Its  autres  villes  importantes 
de  l'Italie,  sans  avoir  reçu  la  confirmation  de 
l'empereur  de  Constantioople. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  d'une  lettre  de 
Pelage  I",  publiée  par  Holsténius,  où  il  écrit 
au  patrice  Valérien,  qu'il  doit  faire  saisir  et 
envoyer  à  Coiistantinople  le  faux  évêque  d'A- 
quilée,  etl'évéque  de  Milan  qui  l'a  ordonné; 
pour  ne  pas  laisser  ralentir  cet  ancien  zèle, 
avec  lequel  autrefois,  et  lors  même  que  Toti- 
)a  tyrannisait  encore  l'Italie,  il  avait  empêché 
que  l'on  n'élût  d'évêque  à  Milan,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  eût  écrit  à  l'empereur,  et  qu'il  eût 
reçu  ses  ordres,  et  il  avait  fait  venir  à  Ravenno 
tant  l'évéque  qu'on  devait  ordonner,  que  celii 
qui  devait  l'ordonner. 

<  Non  ante  tamen  Hediolaoensem  eptscopun 
Qeri  permisistis,  nisi  ad  clementissimum  prin- 
cipem  eiinde  retulissetis,  et  quid  fieri  debui^- 
set,  ejus  iterum  scriplis  recognovissetis ,  et 
inter  ubique  ferventes  bostes,  Ravennam  ta 
men,  et  is  qui  ordinabatur,  et  is  qui  ordinatu- 
rus  erat  providentia  culminis  vestri  deducti 
sunt  (Cullect.  Rom.,  Holstenii,pag. 227,231].» 

Tout  cela  se  trouve  aussi  dans  la  lettre  troi- 
sième de  ce  pape  adressée  à  Narsès,  patrice  et 
duc  en  Italie. 

VU.  J'aiditque  l'usurpation  interrompue  des 
rois  d'Italie,  était  devenue  comme  un  droit 
stable,  au  moins  de  tolérance  dans  les  empe- 
reurs de  Constantinople.  Et  cela  parait  claire^ 
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ment  dans  celte  lettre  de  Pelage  I".  Cela  a 
paru  dans  la  condescendance  du  clergé  de 
Rome,  à  ratifier  par  un  consentement  posté- 
rieur les  promolions  qui  araient  été  d'abord 
illégitimes  et  invalides.  EnSu  cela  a  paru  dans 
l'élection  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il  tâ- 
cha lui-même  de  rendre  nulle,  en  empêchant 
que  Tempereur  Maurice  n'y  donnât  son  con- 
sentement. 

Hais  ce  dernier  exemple  fait  connaître  que 
si  les  empereurs  firent  un  droit  légitime  et 
permanent,  de  ce  qui  n'avait  été  qu'une  usur- 
pation, ils  y  apportèrent  aussi  beaucoup  de 
modération.  Ils  n'entamèrent  en  façon  quel- 
conque l'ancienne  liberté  des  suffrages,  dont 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  romain  avait 
joui,  ils  se  réservèrent  seulement  le  droit  de 
confirmer  celui  qui  aurait  été  élu  avant  son 
ordination. 

Voici  comme  Jean  Diacre  raconte  l'élection 
de  saint  Grégoire  pape  :  •  Gregorium  licet  totis 
Tjribus  renitentem,  clerus,  senatus,  populus- 
que  Romanu9  sibi  concorditer  pontiQcem  de- 
legenint.  Quem  ille  apicem  evitare  decer- 
nens,  etc.  At  ubi  decretum  geoeralitatis  evadere 
nequivit,  consensurum  se  tandem  aliquando 
simulavit,  et  imperatori  Mauritio,cujus  filium 
ex  lavacro  sancto  susceperat,  latentes  litteras 
destiaavit,  adjurans  et  multa  prece  deposcens, 
ne  unquam  assensum  populis  praeberet.  d 
L'empereur  Maurice  ne  laissa  pas  de  confirmer 
un  choix  si  sage  et  si  juste,  a  data  prseceptione 
ipsum  ordinari  prsecepit  (L,  i,  ep.  xxxix,  xl].  ■ 

Vlll.  Ces  paroles  de  Jean  Diacre  enseignent 
deux  vérités  importantes.  La  première,  que  le 
clergé,  le  sénat  et  le  peuple  continuèrent  tou- 
jours d'élire  les  souverains  pontifes,  sans  que 
les  empereurs  y  missent  aucun  obstacle.  La 
seconde  que  les  empereurs  confirmaient  seu- 
lement l'élection,  de  manière  néanmoins  que 
s'ils  se  fussent  opposés  k  celui  qui  avait  été  élu, 
il  eût  fallu  en  élire  un  autre. 

C'est  ce  que  saint  Grégoire  prétendait  en 
eoUicîlant  Haurice  de  ne  pas  consentira  l'élec- 
tion, n  faut  l'écouter  dans  une  de  ses  lettres 
sur  ce  sujet,  et  apprendre  de  lui  avec  quelle 
respectueuse  soumission  il  parlait  de  ce  pou- 
TOir  des  empereurs. 

a  Ecce  serenissimus  dominus  imperator  fleri 
eimiamLeonemjussit.  Kt  quidem  pro  jussione 
illius,  Tocari  leo  potest,  fleri  autem  leo  non 
potest.  Inde  necesse  est  ut  omnes  culpas  ac 
negUgentias  meas  non  mihi ,  sed  sues  pietali 


deputet,  quivirtalisministeriaminflrmocom- 
misit(L.  1,  epist.  v).» 

Cette  confirmation  aussi  bien  que  la  nomi- 
nation, rendait  l'empereur  responsable  de 
toutes  les  fautes  des  pasteurs  indignes  et  inca- 
pables de  leur  charge. 

IX.  Après  avoir  examiné  ces  paroles  de  Jean 
Diacre,  et  de  saint  Grégoire  même,  il  n'est  pas 
difflcile  de  reconnaître  que  ce  n'est  pas  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  est  l'auteur  du  commen- 
taire sur  les  sept  psaumes  pénitentiels ,  et  des 
sanglantes  invectives  qui  s'y  lisent  contre  la 
tyrannie  des  empereurs  avares  et  simoniaques, 
qui  avaient  usurpé  une  autorité  tyrannique 
sur  l'Eglise  romaine  (In  Psal.  v,  Pœnitent.]. 

Rien  n'est  plus  éloigné  du  génie  et  de  la 
conduite  de  saint  Grégoire  euvers  les  empe- 
reurs. Il  n'a  trailé  avec  eux  qu'avec  une  eïtrême 
modestie,  et  même  avec  soumission,  il  n'en  a 
parlé  qu'avec  des  termes  très-respeclueui,  il 
n'a  jamais  formé  la  moindre  plainte  contre  ce 
droit  de  confirmer  les  évëques  élus.  Il  n'est 
pas  même  certain  si  en  son  temps  l'Eglise  ro- 
maine payait  quelque  droit  aux  emperenn 
pour  obtenir  cette  confirmation.  On  croit  que 
c'est  Grégoire  VII  qui  a  été  l'auteur  de  ce  com- 
mentai re,quoiquepIusieursl'altribuentàrabbé 
de  Bonnevalle  dans  le  diocèse  de  Chartres. 

X.  11  est  vrai  que  les  papes  qui  lui  euc(^ 
dèrent  se  soumirent  a  cette  exaction  uoavellB 
etpeu  canonique,  jusqu'au  temps  de  l'empe- 
reur Constantin  Pogonat,  qui  relâcha  pourj!- 
mais  cette  honteuse  servitude,  ae  réservaiil 
toujours  le  droit  de  confirmer  les  papes  élus 
avant  qu'ils  lussent  ordonnés. 

C'est  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothécaire  dani 
la  vie  du  pape  Agatbon  :  c  Hic  accepit  divalem 
jussionem,  secundum  suam  postulationem, 
perquam  relevata  est  quantitas,  quœ  solita 
eratdari,  pro  ordinatione  pontificis  facieoda. 
Sic  tamen  ut  si  contigerit  post  ejus  transitum 
electionem  fieri,  non  debeat  ordinari,  qui  ele- 
ctus  fuerit,  nisi  prius  decretum  générale  intro- 
ducatur  iu  regîam  urbem,  secundum  antiquam 
consuetudinem,  et  cum  eorum  conscienlia  et 
jussione  debeat  ordinatio  provenire,  »  i 

Ce  pieux  empereur  relâcha  encore  cette  ser-  | 
vilude  sous  le  pontificat  de  Benoît  II,  écrivant  | 
au  clergé,  au  peuple  et  à  l'armée,  qu'on  or- 
donnât le  pape  dès  qu'il  serait  élu  :  a  Ckincessit 
ut  electus  e  vestigio  absque  tardit^te  pontifei 
ordinetur.  > 

Jean  V  fut  le  premier  qui  jouit  de  ce  bien- 
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bit,  comme  le  remarque  Anastase.  ■  Hic  post 
multoruin  pontiûcum  tempora  jiixla  priscam 
consuetudinem,  etc.  *  Cooon  lui  succéda,  et 
les  Ëcheux  tumultes  qui  troublèrent  son  élec- 
tion, surtout  de  la  part  de  l'armée,  Ûrent  en- 
core recouriràTeiarque:  ce  quia  depuis  passé 
en  coutume.  Il  me  semble  que  c'est  ainsi  qu'il 
fout  entendre  ce  que  dit  Anastase  Bibliolbé- 
caire.  «Ad  ezcelleulissimum Tbeodonmi  exar- 
chum,  ut  mos  est,  direxerunt,  ■ 

n  ne  dit  pas  a  ut  mos  erat,  >  mais  ■  ut  mos 
est;  •  parce  que  cet  usage  s'était  seulement 
introduit  de  nouveau,  ou  s'était  renouvelé  au 
temps  auquel  cet  auteur  a  écrit. 

XI.  La  lettre  d'Aibalaric  au  pape  Jean,  qui  se 
lit  dans  Cassiodore,  règle  bieu  une  somme 
d'argent,  que  ceux  qui  ont  été  élus  par  deux 
partis  contraires,  doivent  porter  et  dépenser 
dans  la  cour  du  prince,  afln  d'y  faire  vider 
leurs  différends.  Hais  cette  distribution  de  de- 
niers n'est  autre  chose  que  la  dépense  que  fout 
tes  parties  en  poursuivant  leur  procès. 

Il  est  donc  difficile  de  trouver  les  premiers 
GODameDcements  de  cette  exaction  pécuniaire 
qui  fut  relâchée  par  Constantin  Pogonat.  Hais 
il  n'est  pas  malaisé  de  reconnaître  que  le  com- 
mentaire sur  les  sept  psaumes  pénitentiels 
convient  beaucoup  mieux  au  papeGrégcàreVlI, 
qu'à  saint  Grégoire  le  Grand. 

L'Eglise  romaine  était  effectivement  tombée 
avant  son  pontificat  dans  la  déplorable  servi- 
tude, qui  lui  fait  former  tant  de  justes  plaintesj 
et  ce  pape  vigoureux  Qt  pour  l'en  délivrer  tous 
les  généreux  efforts  qu'on  pouvait  attendre  de 
l'ardeur  de  son  zèle,  qui  parait  dans  ce  com- 
mentaire. 

le  remets  au  chapitre  suivant  plusieurs 
autres  lettres  de  saint  Grégoire,  qui  font  voir 
clairemeat,  qu'il  n'a  jamais  parlé  avec  tant  de 
chaleur,  de  la  part  que  les  empereurs  prenaient 
aux  élections  des  évèques,  et  qu'il  ne  les  a 
jamais  blâmés  de  la  moindre  exaction  sur  ce 
SDjel;  lui  qui  a  partout  ailleurs  fait  paraître 
tant  de  zèle  contre  toutes  les  ordinations  aimo- 
niaques. 

XII.  Nous  passerons  à  l'Eglise  grecque  après 
avoir  dit  un  mot  de  celle  d'Afrique. 

tienséric,  roi  des  Vandales ,  ayant  désolé 
plnldt  que  conquis  l'Afrique,  el  ayant  banni 
les  évèques  catholiques ,  bien  loin  d'en  laisser 
ordonner  d'autres,  souffrit  néanmoins,  à  la 
prière  de  l'empereur  Valentinien ,  qu'on  or- 
donoftt  Déogratias ,  évoque  de  Carthage.  a  Fa- 


ctura est  supplicante  Valeotiniano  Auguste, 
Carthagînensi  Ecclesiae  post  longum  silentium 
desolationis,  episcopum  ordinari,nomine  Déo- 
gratias (Victor.  Vit.  de  persec.  Afric,  1. 1).  t 

Ce  saint  prélat  acheva  sa  glorieuse  carrière 
en  trois  ans,  et  après  sa  mort  on  ne  fit  plus 
d'évêques  dans  la  province  proconsulaire  d'A- 
frique. Ainsi  le  nombre  qui  se  montait  à  cent 
soixante -quatre  fut  réduit  à  trois.  Hucéric 
succéda  à  son  père  Genséric,  et  il  accorda  aux 
prières  de  l'empereur  Zenon  et  de  l'impératrice 
Placide,  qu'on  élirait  un  évêque  à  Carthage, 
qui  était  vacante  depuis  vingt-quatre  ans.  Mais 
ce  fut  à  condition ,  que  les  empereurs  permet- 
traient aussi  dans  tous  leurs  états,  que  les  ariens 
exerçassent  librement  leur  religion  (Ibid.,  1.  n). 

Les  évèques  catholiques  protestèrent  qu'il 
était  plus  avantageux  à  l'Eglise  de  n'avoir  point 
d'évêque  à  Carthage ,  que  de  recevoir  des  con- 
ditions si  dures.  Mais  le  peuple  demanda  avec 
tant  d'ardeur  et  de  violence,  qu'on  procédât  à 
l'heure  même  à  l'élection  d'un  évéque,  que 
les  évèques  ne  purent  ni  l'empêcher ,  ni  la 
différer. 

XIII.  Il  faut  croire  que  ce  fut  une  sage  con- 
descendance, et  non  pas  une  lâche  timidité, 
qui  obligea  durant  un  si  long  espace  de  temps 
les  évoques  d'Afrique ,  de  laisser  leurs  églises 
vacantes  dans  le  veuvage  et  la  désolation,  pen- 
dant que  ces  cruels  persécuteurs  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  ne  leur  permettaient  pas  d'élire 
de  nouveaux  pasteurs. 

Comme  la  même  sagesse  n'use  pas  toujours 
de  même  moyen ,  et  qu'en  divers  temps  elle 
emploie  divers  remèdes  pour  guérir  une  ma- 
ladie opiniâtre  ;  aussi  ces  généreux  prélats  se 
résolurent  enfin  de  préférer  les  intérêts  du  roi 
du  ciel ,  aux  commandements  de  celui  de  la 
terre,  et  de  créer  de  nouveaux  évèques  dans 
toutes  les  églises  vacantes,  espérant  adoucir 
après  cela  la  colère  du  roi  vandale,  ou  donner 
à  leur  église  des  martyrs,  s'ils  ne  pouvaient  lui 
donner  des  évèques. 

aPostquam  vero  sacra  turba  pontiflcum  qui 
remanserant,  communicato  interse  consiliO} 
deflnierunt,  adversus  prœceptum  régis  in  om- 
nibus locis  ordinaliones  celebrare  pontificum  : 
cogitantes ,  aut  régis  iracundiam ,  si  qua  for- 
sitan  existeret,  mitigandam  :  aut  si  persecu- 
tionis  violentia  nasceretur,  coronandos  etiam 
fidei  confessione,  quos  dignes  inveniebant  pro- 
motione  (Ferrand.  in  VitaFulgen.,c.xvi,xvii).» 

SuintFulgence  fut  du  nombre  de  ces  hommes 
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is,  qu'on  élut  pour  l'épiscopat,  ou  poar 
le  martyre.  Le  primat  ou  le  métropoIitaiD 
ayant  permis  de  l'enlever  de  son  monastère,  il 
fut  forcé  plutAt  que  prié  de  moflter  sur  te 
trAoe  de  l'Eglise  :  «  Violents  multitudinis 
manu  inTaditur,  teaetur,  dncitur,  et  ponlifex 
wee  non  rogatur,  sed  cogitur.  > 

Hildéric,  qui  avait  succédé  k  Hunéric,  exila 
tous  ces  saints  évêques  ;  mais  Trasamond  ré- 
gnant après  lui  avec  plus  de  douceur,  permit 
qu'on  célébr&t  les  électiooB  et  les  ordinations 


avec  une  entière  liberté.  «  Gundisque  in  loùs 
ordinationee  pootiâcum  fleri,  demenlissima 
autoritate  mandavit  [Ibid.,  c.  xxviit].  ■ 

XIV.  Quant  à  l'Angleterre,  Bède  raconte  que 
le  roi  Alfred  envoya  en  France  Wilfrld,  qu'il 
avait  déjà  fait  ordonner  prêtre ,  pour  y  être 
consacré  évèque  par  les  prélats  de  France.  E^n 
même  temps  Céadda  fut  sacré  évéque  d'Yorck 
par  le  commandement  du  roi  Osuvi  :  JuÈente 
rege.  Je  laisse  les  autres  exemples  semblables 
(L.  T,  c.  30). 


CEtAPITRE  DIX-SEPTIÈMB. 


DANS  LES  ±LBCn0NS,  XII 
ZT  HUITliHB  BlACLBS. 


OBONT^  AUX  SOlilfB,  BEPHËMB 


I.  Dmx  eiAioplM  ob  8.  Grégoire,  pipe,  m  dènpprans 
pobil  que  l'empereai  inlenieuiM  et  doime  (Oa  braiet  ponr  11 
«riitioadM  évèqn». 

II.  Ca  pips  louB  r«mperenr  d'iToit  crié  le  pitiiuchg  Cj- 

ri)K)n«. 

ni.  IV,  ATut  ccli  Im  emperenn  knint  U  principale  into- 
riU  dui  U  créRtioa  du  pittiirchea,  qa'oD  il\mt  poorUnl  lou- 
Joan. 

V.  VI.  HODTellu  preoTM. 

VQ.  Let  intrei  EglitN  pttritrcalei  étli^  tombéeE  MHB  la 
pniiuDCB  des  Suruina,  lu  princei  umuùns  conBrmèreDt  lei 
patriirches  élus. 

VIII.  NooTtlIei  preniet  que  l'utoriU  impériile  a'iDiemnùi 
p»  diDi  l'élcclion  dei  pitriardies,  en  urte  qu'elle  raiiiit  li 
liberté  des  eaCTngei. 

IX.  Od  recODTt  k  Hértcline ,  ponr  lïire  conaentir  uiat  Jeu 
PAunénier  ï  kd  élection 

X.  Difenet  nomipiUoita  fulei  pu  lea  emperaort ,  où  It  li- 
berté de»  éleclioiM  a'eH  pu  igilemeot  méugée. 

I.  Finissons  cette  matière  par  l'Eglise  orien- 
tale. Saint  Grégoire  ne  pouvant  souffrir  l'ordi- 
nation de  Maxime  dans  la  métropole  de  Salone, 
dont  il  le  jugeait  indigne,  lui  écrit  que  l'ordre 
ou  le  brevet  de  l'empereur,  dont  il  se  prévalait, 
était  ou  surpris,  ou  supposé ,  paKe  que  l'em- 
pereur ne  se  mêlait  pas  volontiers  des  causes 
ecclésiastiques ,  pour  ne  pas  se  charger  des 
péchés  d'autrai  :  enfin  il  le  suspend  lui  et  ses 


ordinateurs,  jusqu'à  ce  qu'il  eîkt  été  informé 
de  la  vérité  de  ce  brevet  de  l'empereur. 

a  Cognovimus,  quod  vel  surrepta,  vel  simn- 
lata  piissimorum  principum  jussione,  dum 
vita  dignus  non  fueris ,  te  sacerdotii  ordioem 
cunctis  venerabUem  pneripuisse.  Quod  nos 
ideo  sine  ulla  hssitatione  credidimus,  quia 
vitam  œlatemque  tuam  non  babemus  ioco- 
gnitam.  Ac  deinde  quia  serenissimi  dotnioi 
imperatoris  animum  non  ignoramus,  quod  se 
in  causis  sacerdotalibus  miscere  non  soleat, 
ne  nostris  in  aliquo  peccatia  gravetur,  etc. 
Prœdpimus,  ut  usque  dum  dominicis,  vel 
responsalis  nostri  apicibus  cognoverimus,  quod 
non  surreptilia ,  sed  vera  fueris  jussione  ordi- 
natus,  nullatenus  tu  ordinatoresque  tuiattre- 
ctare  qaidquam  pnesuoiatis  sacerdotalts  ofSdi 
{L.  m,  ep.20).» 

Ce  n'était  que  l'indignité  et  l'incapacité  no- 
toire de  Maxime ,  qui  faisait  présumer  à  saint 
Grégoire ,  que  l'empereur  n'avait  point  donné 
de  brevet,  pour  le  faire  ordonner  :  car  ce  saint 
pape  ne  confirma  dans  une  autre  rencontre 
Jean,  évéque  élu  du  la  Première  i 
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qu'après  qa'il  eût  appris  qu'il  avait  été  choisi 
par  le  cooseotemeot  de  tous  les  évâques  de  la 
province,  et  par  la  volonté  de  l'erapereur. 

Voici  ses  propres  termes  aux  évêques  da 
llllyrique  :  ■  Quia  in  persona  Joanois  fratris 
et  coepiscopi  nostri  coDsensutn  omnium  ve- 
slrum,  et  serenissimi  principis  convenisse  co- 
gDOTimus  Yoluatatem,  etc.,  Juxta  postulalionis 
vestrs  desiderium,  pnedictum  fratrem  et  coe- 
piscopum  nostnim  nostri  asseusus  autoritate 
flnnamus,  etc.  (L.  iv,  ep.  tii,  viu].  b 

H  écrit  en  mêmes  termesàTarchevéquelean: 
(  Quia  suscepta  fratmm  et  coepiscoporum  no- 
slronim  relatio,  ad  locum  Tossacerdotii  totius 
CoDcJlii  uaito  consensu,  et  sereaissimi  principis 
déclarât  voluntate  accersiri,  grattas  Deo  retu- 
limus.  B 

II.  Le  même  saint  Grégoire  témoigna  autant 
de  joie  et  de  reconnaissance  à  l'empereur 
Maurice  de  l'élection  de  Cyriaque,  évëque  de 
Constantinople ,  comme  si  lui  seul  l'avait  élu. 
Il  le  loue  d'avoir  longtemps  délibéré ,  d'avoir 
pris  conseil ,  d'avoir  lâché  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  enfin  d'avoir  comme  engendré 
ce  digne  patriarche. 

a  Non  enim  parvœ  potuit  esse  mercedis , 
quod  Joanne  sancis  mémorise  de  hac  luce 
sulitracto,  ad  ordinandum  sacerdotem  pictas 
vestra  diu  hœsitavit,  tempus  paulo  longlus 
dislulit,  cum  metu  omnipotenlis  Domini  con- 
silium  quEBsivit,  ut  videlicet  causa  Dei  cum 
magno  debuisset  timoré  disponi.  l'nde  et  aptum 
value  existere  in  pastorali  regimine  fratrem  et 
coosacerdotem  meum  Cyriacum  existimo , 
quem  ad  eumdem  ordinem  pietatis  vestrsecon- 
lilia  longa  genuerunt  (L.  vi,  ep.  vi).  b 

III.  Remunlant  plus  haut,  nous  trouvons 
qu'au  temps  du  pape  Hormisde,  Paul ,  prêtre 
de  Constantinople,  fut  élu  patriarche  d'An- 
tiocbe,  sur  le  témoignage  que  l'empereur 
luslin  rendit  à  sa  verlu.  Le  diacre  Dioscore, 
qui  était  i  Constantinople,  el  qui  empêcha, 
selon  les  ordres  qu'il  avait  du  pape,  qu'on 
n'ordona&t  à  Constantinople  ce  nouveau  pa- 
triarche d'Antioche,  en  écrivit  aussitôt  à  Hor- 
misde. ■  Antiocbena  Ecclesta  ordinata  est, 
electus  est  Pautus  presbyter  Ecclesiœ  Constan- 
tinopolitaoœ,  quem  huio  honori  aptissimum 
imperatoris  testimonio  comprobatum  e8t(Post 
Epist.  LXv,  Hormis.),  d 

Coe  autre  relation  de  Dioscore  et  de  deux 
évêques,  porte  que  l'empereur  nomma  ce  pa- 
triaicbe,  «  Poat  multas  afOicliones  et  pœoe  in 


très  menses  a  partibus  protracta  certamina, 
piissimus  imperator  sua  autorilate  Paulum 
presbytemm  de  Ecclesia  Conslantinopolitana 
elegil  episcopum  fleri  in  Ecclesia  Astiochena.  b 
Il  parait  manifestement,  par  ces  termes  de  la 
lettre  du  pape  Hormisde,  que  ce  n'était  que 
pour  finir  les  longues  et  séditieuses  brigues  des 
élections  que  lesempereurs  se  résolvaient  enfin 
d'y  intervenir. 

IV.  Les  élections  étaient  donc  toujours  en 
vigueur,  mais  outre  le  peuple,  le  clergé  et  les 
évêques,  les  grands  et  l'empereur  y  prenaient 
part  (Post  epist.  lu.  Horm.). 

Jean,  patriarche  de  Constantinople,  étant  allé 
jouir  de  la  paix  du  ciel,  après  avoîrtant contri- 
bué à  celle  de  l'Eglise  sur  la  terre,  Epiphane  fut 
élu  en  sa  place  avec  le  consentement  de  l'em- 
pereur, de  l'impératrice,  des  seigneurs  et  des 
évêques.  Le  synode  de  Constantinople  en  écri- 
vit au  pape  Hormisde  en  ces  termes  :  •  Unde 
secundum  rectam  christianissiuii  nostri  prin- 
cipis, et  piissimœ  reginœ,  et  gloriosissimorum 
communis  Rerpub.  procerum  sententiam,  no- 
stra  quoque  etiam  omnium  in  bac  urbe  habi- 
lantium  testiûcalione ,  etc.  (Post  epist.  lxxi, 
Horm.)-B 

Le  patriarche  Epiphane  écrivit  à  Hormisde, 
que  le  clergé ,  les  moines  et  le  peuple  avaient 
consenti  à  l'élection  qu'avaient  fait  de  sa  per- 
sonne les  empereurs,  et  les  grands  de  l'empire. 
•  Deus  qui  sedem  sacerdotalem  urbis  regise 
mihi  conlerre  dignatus  est ,  sententia  et  ele- 
clione  cbrislianissimi  principis  Justini ,  et 
piissimœ  regin»  ,  quse  ei  ad  omne  studium 
communicat  divinum,  sequentiumque  eorum, 
Lisquibusest  bona  conversatio ,  et  qui  regiis 
honoribus  sunt  sublimiores,  simul  et  sacer^ 
dotum  et  monachorum  et  fidelissimœ  plebis 
consensus  accessit.  «  Le  pape  fit  paraître  beau- 
coup de  Joie ,  d'un  chois  si  avantageux  h 
l'Eglise  (Epist.  lxxvi). 

V.  Dans  le  concile  de  Constantinople,  sous 
Agapet  et  Uénas,  on  lut  la  requête  des  moines, 
adressée  au  patriarche  de  Constantinople  Menas, 
qui  y  présidait,  où  l'élection  et  la  promotion 
de  Menas  est  attribuée  aux  choix  des  empe- 
reurs, du  clergé,  des  grands,  des  moines  et  du 
peuple. 

a  Vestram  vero  beatitudinem  in  ponliflcem 
ordioavit  secundum  electionem  et  sentenliam, 
w(t'  tàjrjm  ut  ^^m ,  piimmorum  imperdlomm, 
etvenerabilis  cleri  bujus  sanctissimee  EcclesitP, 
et  Ghristo  amaotissimorum  virorum  .in  di- 
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TersEsdlfroitatibusetprincipatibusexisieDlium, 
et  Dostram,  et  pariler  omnium  Qdelium  cbri- 
stianorum  (Act.  i,  A),  n 

Le  pape  Agapet ,  qui  ordonna  HénaR ,  après 
avoir  déposé  Antime ,  rendit  le  même  témoi- 
gnage, 8  Cui  iicet  praeter  cœteros  serenissi- 
morum  imperatorum  electio  arriserit,  similiter 
tamen  et  totius  cleri  ac  populi  consensus 
accessit,  ut  et  a  singulis  eligi  crederetur  (tbi< 
dem,  Baron.,  an.  536,  n.  29).  p 

Après  la  mort  de  Menas ,  le  saint  et  célèbre 
Eutycbiusfutnommé  par  l'empereur  Jugtiuien, 
à  la  volonté  duquel  le  clergé  et  le  sénat  se 
rendirent  avecjoie.  o  Sancto  clero  sacroque  se- 
oatui  libère  coosilium  suum  cxposuii  Chiisti 
studiosissimus  imperator ,  etc.  Omnes  con- 
clamarunt,  Dignus  est,  dignua  esl  (VilaEuty., 
C.  XIX  ;  Surius,  die  G.  April.).  o 

VL  Les  empereurs  n'avaient  pas  moins  de 
crédit  dans  la  promotion  desaulres  patriarches. 
Après  que  Macarius  eût  été  déposé  du  patriarcat 
d'Antioche,  dans  le  sixième  concile  général , 
les  évêgues  de  ce  patriarcat  et  les  clercs  d'An^ 
tioche  demandëreot  que  l'empereur  donnât 
ordre  à  la  promotion  d'un  nouveau  patriarche, 
aûn  que  cette  grande  Eglise  ne  fût  pas  long- 
temps veuve. 

e  Rev.  episcopi  ac  ven.  clerici  qui  sub  aede 
sont  Antiocbiœ  civitatis,  accedentes  ad  glor. 
judices  dixerunt  :  Petimus  vestram  gloriam 
EUggerere  piissimo  imperatori ,  alterum  pro 
Macario  ad  pootificalem  sedem  Antiocbice  pro- 
Tenire,  ut  non  sit  vidua  htyusmodi  sedes 
(Act.  42).» 

Dans  le  même  concile  on  lut  un  écrit  de 
Cjms,  patriarche  d'Alexandrie,  dont  l'inscrip- 
tion Tait  voir  la  même  autorité  des  empereurs. 
■  SalisfacUo  facla  a  Cjro,  misericordia  Dei 
episcopo,  per  divinam  sanctionem  benignis- 
simorum  et  iriumpbatorum  dominorum  uo- 
strorum  oblinente  locum  apostolicie  sedis 
Alexandriee  (AcL  13j.  > 

VII.  Ces  provinces  étant  enfla  tombées  sous 
la  puissance  des  infidèles,  les  princes  sarra- 
sins se  réservèrent  le  même  droit  de  confirmer 
les  patriarches. 

Théophane  dit  que,  sous  t'empire  de  Con- 
stantin Copronyme,  Uaruam  s'étaiit  rendu  maî- 
tre de  Damas  et  de  tous  les  pays  voisins ,  con- 
firma l'élection  que  les  chrétiens  avaient  faite 
du  patriarche  d'Antioche  Tbéophyiacte. 

a  Hoc  anno  Haruam  christianis  postulant!- 
bus  Tlieophylactuoi  preebyter um  Ëdesseoum 


AntiocbiiB  patriarcbam  post  Stephani  obitom 
ordinari  permisit,  eumdemque  publicis litteris 
honoriûce  ab  Arabibus  salutaii  sanxit  (An. 
736).  » 

VIII.  I>es  élections  ne  laissaient  pas  de  se 
faire  dans  tous  les  autres  évêchés  de  ia  manière 
que  le?  constitutions  de  Justinien  l'ont  fait 
voir  ci-dessus.  Elles  se  faisaient  même  dans 
Constantinople,  dans  Alexandrie  et  dans  Antio- 
che ,  où  les  empereurs  se  donnaient  plus  de 
liberté. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus  de  ces 
patriarches,  pourrait  sufQre  pour  montrer  que 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  concouraient 
encore  au  choix  des  patriarches,  soit  eu  de- 
mandant à  l'empereur  la  confirmation  de  ce- 
lui qu'ils  souhaitaient ,  soit  en  aci:eptaDl 
volontairement  celui  que  l'empereur  proposait. 
Hais  en  voici  une  preuve  qui  ne  souffre  pas  de 
réplique. 

L'impie  Constantin  Copronyme  mit  en 
l'année  754  sur  le  trône  de  l'église  de  Cous* 
taotinople  un  homme  digne  de  son  amitié, 
et  par  conséquent  très-indigne  de  ce  haut 
rang.  L'auteur  des  actes  et  de  la  vie  de  l'illus- 
tre martyr  saint  Etienne ,  proteste  que  ce  fut 
l'effet  d'une  insupportable  tyrannie,  parce 
que  l'on  n'avait  point  donné  de  lieu,  nia 
l'élection  des  évéques,  ni  à  l'examen  du  sy- 
node, ni  à  la  liberté  des  suffrages. 

«  Sacri  ordinîs  quemdam  nactus,  cui  et  no- 
men  cum  ipso  idem,  et  eadem  fidei  senlentia 
erat ,  ei  proh  scelestum  facinus  I  Ecclesis 
curam  administrationemque  committit.  Nod 
patrum  electione  ,  non  synodi  examinatione, 
non  deuique  canonico  suffragio  atque  décrète, 
sed  tyrannica  potius  potestate  ,  antistilem 
îpsum  constituens.  » 

Hais  OQ  vit  avec  horreur  la  fin  de  cette  ac- 
tion ,  lorsque  par  une  impudence  outrée  cet 
empereur,  montant  sur  le  lieu  le  plus  émioent 
de  l'église,  donna  l'investilure  du  patriarcat 
à  ce  faux  pasteur,  i  Ambo  in  pulpitum  ascea- 
deruot,  ac  deinde  imperator  manibus  impuris 
diploidem  sacram  nefario  homini  profane 
imponit,  digaum  episcopatu  essa  damans.  * 

IX.  Héraclius  en  avait  usé  bien  plus  sage- 
ment à  l'endroit  de  cet  illustre  Jean  TAum^- 
nier,  patriarche  d'Alexandrie.  Ce  fut  la  ville 
d'Alexandrie  qui  en  fit  l'élection,  et  qui  re- 
courut à  cet  empereur,  afin  qu'il  interposât 
son  autorité  pour  vaincre  la  répugnance  que 
ce  saint  prélat  avait  de  se  laisser  charger  d'une 
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dignitd  si  relevée,  et  en  même  temps  si  pesante 
et  si  danftereuse.  «  Cum  cmtas  Alexandrina 
esset  orbata  f>atriarcba ,  ad  hune  virum  loto 
Gontendit  desiderio ,  et  rogabat  imperatorem 
neipsaasuo  scopo  excideret,  etc.  (Leontius, 
in  Vtta  Joannis  Eleemos.;  Baronius,  an.  610, 
n.  7).  > 

L'empereur  s'étant  rebuté  de  l'obstacle  in- 
Tincible  qu'il  avait  d'abord  rencontré  dans  la 
modestie  de  ce  saint,  fut  encouragé  adonner 
une  seconde  attaque  par  le  patrice  Nicétas,  elle 
fut  plus  vigoureuse  encore  que  ]a  première  : 
sUrgens  imperator  majore  impetu  etspiritu.  d 

EiiÛQ  l'empereur  remporta  une  victoire  qui 
ne  lui  fut  pas  moins  glorieuse,  ni  moins  avan- 
tageuse à  l'Eglise,  que  tant  d'autres  qui  ont 
éternisé  sa  mémoire  dans  les  annales  de 
l'Eglise. 

X.  Outre  ces  exemples,  on  en  peut  encore 
recueillir  quelques  autres  où  les  élections  ont 
été  quelquefois  respectées,  quelquefois  rédui- 
tes à  l'étroit,  et  quelquefois  entièrement  oppri- 
mées. 

Justinien  avait  encore  nommé  Paul,  patriar- 
clie  d'Alexandrie,  selon  Théopliane  et  Libérât; 


mais  ce  ne  fut  que  pour  dissiper  les  cabales  et 
finir  les  dissensions  que  Les  hérétiques  euty- 
cbiens  y  avaient  excitées. 

Justin  II  ne  suivit  ni  les  exemples,  ni  les  lois 
de  Justioien  qui  étaient  si  favorables  à  la  liberté 
des  élections.  Evagrius  témoigne  qu'il  vendit 
à  prix  d'argent  les  dignités  ecclésiastiques.  «  Ut 
ipsa  etJam  sacerdotla  plebeiis  hominibus  ve- 
nalia  palam  exponeret  [L.  v,  c.  1).  « 

Le  patriarche  Pjrrhus  fut  subrogé  à  Sergius 
dans  le  siège  de  Constantinople,  par  l'empereur 
Héraclius,  selon  l'histoire  abrégée  du  patriar- 
che Nicéphore.  Anastase  Bibliothécaire  dit  que 
le  même  Héraclius  promit  le  siège  d'Antioche 
au  patriarche  des  Jacobites,  Athanase,  s'il  vou- 
lait recevoir  le  concile  de  Calcédoine.  Justi- 
nien II,  et  Philippicus  firent  encore  quelques 
nominations,  selon  le  même  Anastase. 

Hais  les  empereurs  iconoclastes  firent  les 
dernières  violences  à  la  liberté  des  élections, 
pour  avoir  des  partisans  de  leur  erreur  dans 
les  églises  épiscopales.  Aussi  le  septième  con- 
cile, qui  condamna  leur  détestable  erreur,  ful- 
mina aussi  contre  leurs  eatrepnses  tyranniques 
sur  les  élections. 


CHAPITRE  DlX-HUmÈMB. 


ra  u  conrnuiATioN  des  trioms  par  lk  mëthopoutaim,  idt  sixttei,  s^Hiim 

El  HOlTlilIK  BIÈCL88. 


I.  It.  L'éUd'on  dea  Mqau  détail  Sire  confirnie  pu  K 
nttropoliUin.  Ctnans  dea  conùlea  <te  Fraoce  poar  cela. 

III.  Le  nétropDliUin  deiait  oon-atulameat  coiiBiiiier,  maîa 
naai  imtniire  lea  suDragiDla. 

IV.  Et  lea  èït4)nei  dCTaient  a'adrener  an  mélropolitiin  dtna 
kari  doalea. 

V.  Et  Ui  métropolitains  tn  pape. 

VI.  Le»  mïmea  pratiques  a'obsetTaient  en  Ejpsfnie. 

>Vt1.  Le»  ivb|nea  ;  ftaieot  ordonais  dans  la  ville  mélropoli- 
tajne.  Pourquoi. 

VIII.  Le  Xli°  concile  de  Tolide  Inpgffcre  tout  le  droit  da 
coofirmaiioD  i  l'ËTèqne  seul  de  Tolède. 

IX.  Antre  piriicalarili  de  l'ËspaEDe  OÙ  le  ni  veille  lu  lea 
aétn^lilaiiu,  et  eni  aur  lei  éièques. 


I.  De  l'ntmen  et  de  li  umflrmatiaD  in  iréqut  pu  la 

métropniilaia  en  Italie. 
XI.  Wl.  Admirablea  inatractiona  de  aiial  Grégoire,  pape,  ( 


I.  Les  évêques devaient  recevoir  de  leur  mé- 
tropolitain la  confirmation  de  leur  dignité, 
puisqu'il  devait  présider  à  leur  élection,  y  avoir 
la  plus  grande  autorité,  et  donner  l'avantage 
au  parti  le  plus  nombreux,  s'il  y  avait  partage 
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devoix;  enfin  s'il  était  absent,  il  devait  par 
SM  lettres  autoriser  et  ratifier  tontes  choses. 

II.  C'est  la  décision  du  t'  canon  du  11' concile 
d'Arles.  «  Episcopum  sine  metropolitano  vel 
epistola  metropolitani,  vel  tribus  comproTÎn- 
cialibus  non  liceat  ordinare.  Quod  si  inter  par- 
tes aliqua  nata  tuent  dubitatio,  mtgori  numéro 
metropolitanus  in  electione  consentîat.  s 

Ce  décret  du  concile  II  d'Arles  est  soutenu 
par  celui  de  Clemiont  :  a  Episcopatum  deside- 
rans,  electione  dericonim  vel  civium,  con- 
sensu  etiam  metropolitani  ejusdem  provincife 
pontifex  ordinetur  [Can.  ii).  > 

Le  concile  IV  d'Orléans  souhaite  que  l'érèque 
élu  soit  ordonné  dans  sa  ville  et  dans  son 
église  ;  que  si  le  temps  ne  le  permet  pas,  au 
moins  qu'il  soit  ordonné  dans  sa  province  par 
les  évêques  de  la  province,  en  présence  de  son 
métropolitain  ou  avec  son  agrément. 

<  Licet  meliusesset  in  sua  Ecclesia  flerî,  ta- 
men  aut  sub  prssentia  metropolitani,  aut  certe 
cum  ejus  autoritate  intra  provinciam  omnino  a 
comproviDcialibus  ordinetur  [Can.  v).  > 

Le  concile  V  de  Paris  casse  l'ordination  de 
l'évèque  si  elle  a  été  faite  sans  l'autorité  du 
métropolitain,  n  Si  absque  electione  metropo- 
litani, cleri  consensu  vel  civium,  Tuerit  in  Ec- 
clesia intromissus,  ordinatio  ipsius  secundum 
statuta  Patrum  irrita  babeatur  (Can.  i).  s 

Le  concile  d'Agdelied'uneexcommunication 
mineure  les  évêques  qui  ne  se  rendront  pas 
aux  ordres  de  leur  métropolitain  qui  les  ap- 
pelle à  l'ordination  d'un  de  leurs  confrères 
(Can.  iixv). 

III.  Le  métropolitain  ne  coDflrmait  pas  seule- 
ment  les  évêques  élus,  mats  il  leur  donnait  aussi 
toutes  les  instructions  nécessaires  pour  con- 
duire saintement  leurs  églises.  Aussi  devait-il 
ensuite  veiller  sur  eux,  les  encourager,  les 
avertir,  les  soutenir  dans  leurs  travaux,  et  les 
éclairer  dans  leurs  difficultés. 

a  Decrevimus  ut  metropolitanus  bortetur 
csteros ,  et  admoneat,  et  investiget,  quis  sit  in- 
ter eos  curiosus  de  salute  populî,  quisve  negli- 
gens  servus  Dei.  Statuimusquod  proprium  sit 
metropolitano  juxta  canooum  statuta,  subje- 
ctorura  sibi  episcopomm  investigare  mores  et 
Bollicitudinem ,  circa  populos  quales  sint 
(Epist.  cv).  » 

Voilà  le  résultat  des  synodes  du  saint  arcbe- 
véque  Boniface,  où  il  concluait  enQn  que  dans 
les  diRlcullés  insurmontables,  l'évèque  devait 
recourir  au  métropolitain,  le  métropolitain  au 


pape.  «  Omnes  episcopi  debent  metropolitano, 
et  ipse  Romano  PontiQci,  si  quid  de  corrigen- 
dis  populis  apud  eos  impossibile  est  notum  fa- 
cere,  et  sic  alieni  fient  a  sanguine  anlmanun 
perdilanim.  ■ 

IV.  Le  saint  et  savant  évêque  devienne,  Avi- 
tus,  fait  voir  dans  ses  lettres  des  exemples  ad- 
mirables de  cette  sainte  correspondance  entre 
les  évêques  et  Jeur  métropolitaiD.  C'était  une 
dispute  merveilleuse  de  soumission  et  de  res- 
pect, de  civilité  et  de  déférence. 

L'évoque  Victorius  consulte  son  métropoli- 
tain comme  son  oracle,  et  attend  ses  réponses 
comme  des  commandements  inviolables:  «Qui 
vobis  conslituit,  tenere  loci  principis  princi- 
patum,  nos  voluit  exequi  quod  prœceperîtis  in 
opère;  quod  autem  operandum  est,  vos  ja- 
bere.  » 

Le  métropolitain  répond  plutM  conune  di- 
sant son  avis  que  comme  faisant  un  statut,  et 
comme  ayant  été  consulté  par  un  effet  plulAt 
de  la  charité  et  de  la  civilité  de  l'évèque  Vic- 
torius, que  de  son  besoin.  «  Probats  summie- 
que  pietatis  est,  ut  de  causis  ad  pontificium 
vestrum  pertinentibus,  meum  quoque  coDsi- 
lium  consulendum  esse  ducatis.  Quod  facere 
vos,  non,  ut  dixistis,  ambiguitatis  anîmo,  sed 
dilectionis  ostenditis,  etc.  Ego  certe  sinceritati 
vestrte,  quod  rationabiliter  credidi,  quia  tanti 
habuistis  jubere,  suggessi  [Epist.  xiv,  xv).  » 

V.  Ce  grand  évêque  qui  vient  de  nous  ap- 
prendre comment  les  évêques  recouraient  & 
leur  métropolitain,  montre  ailleurs  comment 
les  métropolitains  s'adressaient  au  pape  dans 
leurs  doutes,  a  Quia  scitis  synodatium  legum 
esse,  ut  in  rébus  quœ  ad  Ecclesise  statum  per- 
tinent, si  quid  fueritdubitalionîs  exortum ,  ad 
Romans  Ecclesia;  maximum  sacerdotem , 
quasi  ad  caput  nostrum  membra  sequentia 
recurramus  (Epist.  xxxvi).  > 

Le  pape  n'attendait  pas  toujours  que  les 
évêques  le  prévinssent.  Il  leur  écrivait  quel- 
quefois avec  une  sainte  chaleur  pour  les  aver- 
tir de  leur  devoir.  Avitus  assure  que  le  pape 
lui  avait  écrit  des  lettres  piquantes  sur  sa  né- 
gligence à  convoquer  les  synodes  provinciaux, 
a  Nam  et  venerabilis  papœ  Urbis ,  nobis  hanc 
negligenliam  succensentîs ,  mordacia  non- 
nunquam  mihi  scripta  perlata  sunt  (  Epist. 

IXI).. 

VI.  En  Espagne  l'autorité  des  métropolitains 
à  confirmer  leurs  suffragants,  et  leur  charité  à 
les  instruire  de  toutes  les  divines  lois  de  l'épis- 
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œpat,  n'éclatait  pas  moins  que  dans  l'Eglise 
Gallicane. 

Le  concile  de  Tarragone  ordonna  que  si  uo 
éTéque  n'avait  pas  été  ordonné  dans  la  ville 
mélropolitaine  ,  comme  c'était  la  coutume, 
mais  dans  une  autre  ville,  avec  l'agrément  et 
les  lettres  de  son  métropolitain ,  il  devait  deux 
mois  après  son  sacre  aller  se  présenter  à  son 
métropolitain,  et  apprendre  de  lui  les  célestes 
maximes  de  toute  la  conduite  épiscopale. 

■  Si  quis  in  metropolitana  civitate  non  fue- 
ritepiscopus  ordînatus ,  posteaquam  suscepta 
benedictione  per  metropolitani  litteras ,  hono- 
rem  fuerit  episcopi  adeptus  ;  id  optimum  esse 
decrevimus,  ut  postmodum  statuto  tempore, 
id  est,  impletis  duobus  mensibus  se  metropo- 
litani gui  reprsBsenlet  aspectibus ,  ut  ab  illo 
monitis  ecclesiasticis  instructus  ,  plenius  quîd 
observare  debeat,  recognoscat  (Clan.  v).  i. 

VII,  Ce  canon  montre  que  la  consécration 
des  évéques  se  faisait  ordinairement  en  Espa- 
gne dans  la  ville  métropolitaine  ;  au  lieu  qu'en 
France  l'js  conciles  désiraient  qu'elle  se  fit  dans 
l'église  cathédrale  de  l'évéque  élu. 

La  coutume  de  la  France  était  plus  con- 
forme à  l'antiquité ,  qui  faisait  assembler  les 
évëques  de  la  province  dans  la  ville  où  il  fal- 
lait élire  un  évêque,  afin  que  dès  le  moment 
que  l'élection  serait  faite  et  confirmée  par  le 
métropolitain,  le  nouveau  prélat  y  fût  ordonné 
par  le  métropolitain  et  par  les  évèques  de  la 
province.  Pour  ce  qui  est  de  la  dépendance 
oîi  étaient  les  évêques,  tant  pour  être  confir- 
més dans  leur  nouvelle  dignité  par  leur  mé- 
tropoUtain^  que  pour  recevoir  de  lui  toutes  les 
lumières  dont  ils  avaient  besoin  dans  leur 
conduite,  il  n'y  avait  nulle  différence  entre 
l'Espagne  et  la  France. 

Vin.  Le  concile  XII  de  Tolède  (Can.  vi]  ap- 
porta quelque  changement  dans  cette  police. 
Il  transféra  au  seul  métropolitain  de  Tolède 
le  pouvoir  de  confirmer  les  élections  ou  les 
nominations  faites  par  le  roi  des  évêques,  après 
quoi  ils  pourraient  se  faire  ordonner,  mais  ce 
De  fut  qu'en  laissant  les  évêques  nouvellement 
ordonnés  dans  l'obligation  indispensable  d'al- 
ler recevoir  de  leur  métropolitain  tes  règles  de 
leur  conduite. 

■  Licitum  maneat  deinceps  Toletano  ponti- 
fie! quoscumque  potestas  regalis  elegerit ,  et 
jam  dicti  Toletani  episcopi  judicium  dignos 
esse  probaverît ,  in  quibuslibet  provinciis 
eligere,  episcopis  decedentlbus,  successores. 


Ita  tamen  ut  quisquis  ille  faerit  ordinatns  post 
ordinationissuae  tempus,  infralriummensium 
spatium  proprii  metropolitani  prœsentiam  vi- 
surus  accédât ,  qualiter  ejus  autoritate  vel 
disciplina  instructus,  condigne  suscepts  sedis 
gubemacula  teneat.  e 

Ce  canon  fait  voir  que  toutes  les  élections 
ou  nominations,  les  confirmations  et  les  con- 
sécrations des  évêques  d'Espagne  se  foisaienti 
Tolède,  et  qu'il  suffisait  qu'ils  allassent  après 
témoigner  leur  respectueuse  soumission  à  leur 
métropolitain. 

Le  concile  de  Mérida  mettait  en  pénitence 
les  évêques  qui  ne  venaient  pas  au  concile  où 
le  métropolitain  les  avait  appelés,  et  durant 
cet  intervalle  leur  évèché  était  gouverné  par 
le  métropolitain  même.  «  Cella  vero  et  res  ad 
eum  pertinentes  quousque  ille  sub  pcenitenlia 
fuerit,  instantia  et  sollicitudine  regantur  me- 
tropolitani (Can.  iv).» 

IX.  Enfin  le  concile  IX  de  Tolède  découvre 
encore  une  particularité  remarquable  de  l'E- 
glise d'Espagne.  II  y  est  ordonné  aux  fonda- 
teurs des  églises  ou  à  leurs  héritiers,  d'infor- 
mer le  métropolitain  si  les  évêques  dissipent 
le  bien  des  églises  de  leur  patronage,  et  si  le 
métropolitain  tombe  lui-même  dans  ce  désor- 
dre, ce  concile  leur  enjoint  d'en  informer  le 
roi.  a  Quod  si  talia  episcopus  agere  tentet,  me- 
tropolitano  eJus  bxc  insînuare  procurent;  si 
autem  metropolitanus  talia  gerat,  régis  hœc 
auditibus  intimare  non  différant  (Can.  i).  a 

X.  Je  viens  à  l'Italie,  où  le  grand  saint  Gré- 
goire ayant  reçu  la  démission  de  l'évéque  de 
Rimini,  qu'un  mal  de  tète  avait  rendu  inca- 
pable de  ses  fonctions,  permet  au  clergé  et  aa 
peuple  de  cette  ville  de  procéder  à  une  nou- 
velle élection  :  «  DatJs  ex  more  prœceptis  cle- 
rum  plebemque  ejusdem  Ecclesise  non  desti- 
timus  admonere,  etc.  n  II  écrit  en  même  temps 
à  l'archevêque  de  Bavenne  d'examiner  sur  tous 
les  crimes  capitaux  celui  qui  serait  élu,  et  que 
s'il  le  trouve  digne  de  l'épiscopat,  il  l'envoie 
à  Rome,  où  il  devait  être  ordonné,  avec  l'acte 
de  son  élection  et  sa  lettre  de  confirmation. 

a  Hortamur  ut  fraternitas  vestra  eum  quem 
uno  consensu  omnes  elegerint,  ad  se  faciat 
evocari,  quem  cauta  ex  omnibus  examinatione 
discutite.  Et  si  ea  in  eo  qu<e  in  textu  bepta- 
tici  morte  mulctata  sunt,  minime  Domino 
fuerini  opitulanle  reperta,  atque  fldelium  per- 
sonarum  relalione,  ejus  vobis  quidem  vita 
placuerit,  ad  nos  eum  eum  decreli  pagina, 
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Testrœ  quoque  addita  tesUflcalionis  epistola 
destinate ,  quatenus  ^usdem  a  Dobis  Eccle- 
Biœ,  dispooeote  DomiDo,  coDsectelar  aniistos 
(h.  VII,  ep.  l).  * 

Oa  voit  dans  cette  lettre  ûxx  grand  taint  Gré- 
goire que  l'évéque  était  éla  dans  un  endroit, 
et  ensuite  était  coaliriné  dans  un  autre  par  son 
D]étropolitaia,eteQfin  était  consacré  par  le  pape 
ou  par  un  patriarche,  parce  que  c'était  une  pré- 
rogative attribuée  par  le  coocile  deNicée  àl'évè- 
que  de  Rome  et  aux  patriarches,  de  consacrer 
les  évéques  des  églises  dépendantes  de  leur  pa- 
triarcat, quoiqu'ils  eussent  un  oiétropolitaÎQ. 

On  voit  encore  dans  cette  lettre  quel  était 
l'examen  d'un  évoque  pour  le  confirmer.  Pre- 
mièrement, il  fallait  l'examiner  sur  tous  les 
crimes  mortels,  ou  que  la  loi  ancienne  punis- 
sait de  mort.  En  second  lien,  il  fallait  faire  des 
iatonnations  de  sa  vie  et  avoir  le  témoignage 
des  gens  de  bien.  Ces  infomialions  se  faisaient 
sur  les  lieux,  quoique  l'ordination  dût  se  faire 
à  Rome.  «Cujus  vila  vel  actus,  quia  melios 
possunt  illic  ubi  diu  est  conversatus  agaoscî 
curs  tu»  ùt  cum  fratre  et  coepiscopo  nostro 
Portunatode  eo  diligenter  inquirere  [L.  yiu, 
ep.  xviii).  B 

C'est  ce  que  ce  même  pape  écrit  à  son  nonce 
en  Campanie,  lui  donnant  pour  adjoint  un 
évdque,  afin  de  faire  ces  informatious  néces- 
saires (L.  IX,  ep.  Lxxiv] .  11  écrit  à  son  défenseur 
dans  l'ile  de  Corse,  de  hâter  les  élections  dans 
les  églises  vacantes,  et  si  les  voix  se  partagent 
entre  deux  personnes,  de  les  envoyer  toutes 
deux  à  Rome,  aSn  qu'après  une  exacte  discus- 
sion de  leur  conduit)!  piissce,  le  plus  digne  soit 
confirmé,  a  Si  in  duorum  se  electione  divise- 
rint,  similiter  decrelis  ad  nos  de  more  factis 
adreniiint,  ut  requirentes  de  vita,  actu  et  mo- 
ribus  eorum  is  qui  ulilior  visus  f^erit,  ordine- 
tur  (L.  XI,  ep.  xiv).  > 

Ceux  de  Palerme  ayant  élu  pour  évéque  un 
pieux  et  savant  abbé,  ce  saint  pape  ne  voulut 
pas  confirmer  celte  élection,  de  peur  que  la 
vertu  de  cet  abbé  ne  s'atliédU  dans  les  embai^ 
ras  du  monde,  et  qu'il  ne  devint  pire,  es  tâ- 
chant de  rendre  les  autres  meilleurs,  a  Sed 
quia  csteris  sic  est  aliquis  prœponendus,  ut 
dum  ipse  exleriusproficit,  iuterius  non  decre- 
8cat,quietem  ipMus  turbarenon  possumus;  ne 
cum  eum  ad  alliora  producimus  minorem  il- 
lum  seipso  fleri  missum  in  ûuclibuscompella- 
mus  (L.  XI,  ep.  xiv].  » 

U  oe  voulut  paB  non  plus  confirmer  le  choix 


d'un  diacre,  après  qu'il  eut  appris  que  dans  le 
gouvernement  d'un  hôpital,  il  n'avait  pas  fait 
paraître  autant  de  prudence,  d'intégrité  et  de 
vigilance  qu'on  eût  désiré,  a  Ut  ex  minirais 
qualis  esse  possit  in  maximo  nosceremus.  > 

Il  parait  de  là  que  ce  n'était  pas  seulement 
sur  les  crimes  capitaux  que  ce  saint  pape  exa- 
minait la  vie  précédente  des  évéques  élus, 
avant  que  de  mettre  le  dernier  sceau  à  leur 
élection. 

XI.  Les  instructions  que  ce  saint  pape  don- 
nait aux  évéques  de  sa  métropole^  les  exhorta- 
tions, les  corrections,  les  réprimandes  qu'il 
leur  taisait  daus  les  différentes  conjonctures, 
seraient  trop  longues  à  rapporter  ici.  On  en 
peut  juger  par  ce  qu'il  écrivit  à  l'évéque  de  Si- 
ponto  :  «  Si  custoa  religiosi  habitus  aut  esse 
nossesepiscopus,  etc.  Sed  quia  nimia  desidia 
actorpore  deprimeris,  in  tuo  dedecore  res  ad 
prsesens  illicita  impune  commïssa  est,  etc.  Quia 
taotum  habes  lantumque  es  négligeas,  ut  nisi 
canoDicam  in  te  tueris  coercitionem  expertua, 
in  aliis  dialrictionem  et  dJsciplînam  nescias 
custodire,  qualiter  debeas  esse  soUicitus,  con- 
gnio  tibi,  si  Domino  placuerit,  tempore  de- 
monslrabimus.  Prœsentia  igitur  scripta  susci- 
piens,  evigila,  et  excitatua  saltem  exequere 
quod  pressus  usque  nunc  ignavia  distuUsli 
(L.  vil,  ep.  ix).  B 

Saint  Grégoire  est  celui  entre  tous  les  papes 
qui  a  eu- des  respects  plus  tendres  et  des  défé- 
rences plus  sincères  pour  l'épiscopat  et  pour 
tous  les  évéques. 

Cependant  il  ne  se  peut  rien  de  plus  aigre  ni 
de  plus  piquant  que  celle  lettre.  Il  faut  donc 
avouer  qu'il  y  a  des  rencontres  où  la  charité, 
pourèlre  sincère,  doit  être  piquante,  acbarilas 
sxviensj  d  et  où  la  colère  de  la  colombe  et 
raJ}{uillon  de  la  mouche  à  miel  blesse  pour 
guérir. 

Il  ne  traita  pas  avec  plus  de  douceur  ni  avec 
moins  de  charité  l'archevêque  de  Cagllari  en 
Sardaigne.  a  Tanta  nequilia  ad  aures  meas  de 
tua  senectute  perveoit,  êtes  U  l'assure  en 
même  temps  que  cette  aigreur  oe  vient  que 
d'une  véritable  charité.  «  Quod  objurgo,  quod 
increpo,  non  ex  asperitate,  sed  exfrdterna  scîlo 
dilectlone  descendere.  Nam  dumunum  in  Re- 
dem|itoris  noslri  corpore  membrum  sumus, 
sicutin  culpa  tua  dilaceror,  ila  quoque  et  in 
bonaactione  lœtiQcor  [L.  vn,ind.  8,  ep.  I,  li}.> 

Tous  les  évéques  ne  possédant  que  le  même 
divin  épiscopal,  sont  tous  inléreœés  dans  lei 
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fautes  et  dansles  flétrissures  de  leurs  confrères; 
mais  celui  qui  est  le  chef  de  ce  sacré  collège, 
doit  y  être  d'autant  plus  sensible,  qu'il  a  plus 
de  liaison  avec  eux,  qu'ils  n'en  ont  entre  eux- 
mêmes. 

Ce  saint  pape  Qt  part  de  son  zèle  à  l'arche- 
TËque  d'Arles,  Virgile,  son  légat  ordinaire  en 
France,  et  il  le  chargea  d'une  correction  qu'il 
fallait  faire  à  l'évêque  de  Marseille,  Séréuus  : 
f  Cura;  robis  sit  nostra  hoc  sic  vice  corrigera 
ut,  etc.  (L.  IX,  ep.  xlix).  d 

II  témoigna  la  même  vigilance  envers  l'ar- 
cheréque  de  la  Première  Justinienne,  qui  était 
anssi  son  légat  dans  l'tllyrique  (L.  T,ep.  xxxv]. 
Hais  l'ardeur  de  son  zèle  et  son  admirable  sol- 
licitude s'appliquait  plus  particulièrement  aux 
évêques  d'Italie  qui  étaient  comme  les  suffra- 
ganls  immédiats  de  la  métropole  de  Rome.  Il 
avait  des  nonces  dans  toutes  tes  provinces  pour 
eiciler  leur  diligence. 

Récrit  à  celui  de  Campanie  :  a  Nuntiatum 
estnobis  Campauiae;  episcopos  ita  négligentes 
exislere,  elc.  Prfecipimus  ut  eis  a  teconvocatis 
ei  nostra  illos  mandats  districte  commoDeas, 
quatenus  desides  ulterius  esse  non  debeunt; 
sed  sacerdotalem  se  babere  zelum  et  sollicitu- 
dinem  opère  doceant,  utque  ita  vigilantes  exi- 
stant, ut  Dullum  nos  de  eis  denuo  murmur 
exasperet  (L.  xi,  ep.  xxxv).  d 

XII.  Grégoire  II,  marchant  sur  les  pas  de  ce 
saint  et  illustre  prédécesseur,  recommanda  aux 
commissaires  apostoliques  qu'il  envoyait  en 
Bavière,  d'y  établir  de  nouveaux  évéchés,  et  de 
leur  donner  pour  chef  un  archevêque  qui  pût 
être  le  maître,  la  lumière  et  le  guide  des  autres 
évéques.  a  Si  talem  reperire  potueritis  virum, 
qui  possît  doctrinis  salntiferis  et  operum  exem- 
plis  instruere  sibî  subditos  sacerdotes.  s 

XIII.  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  chapitre, 
K  trouve  admirablement  renfermé  dans  une 
constitution  de  Justinien,  où  il  dit  que  l'évêque 
après  avoir  été  élu,  doit  lire  avec  une  extrême 
assiduité  avant  son  ordination  toutes  les  règles 
de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Eglise;  que  le 
métropolitain  doit  l'interroger,  s'il  a  la  volonté 


et  la  force  d'observer  toutes  ces  saintes  règles; 
s'il  refuse,  il  ne  doit  pas  l'ordonner;  s'il  le  pro- 
met autant  que  l'inûrmilé  humaine  le  permet, 
il  doit  lui  dénoncer  que  s'il  n'observe  pas  re- 
ligieusement ce  qu'il  a  promis,  il  encourent  la 
disgrâce  du  ciel  et  la  perte  de  sa  dignité,  con- 
formément aux  lois  canoniques,  et  qu'il  ne 
sera  pas  exempt  des  peines  portées  par  les  lois 
civiles,  parce  que  les  empereurs  ont  donné  aux 
canons  de  l'Eglise  la  vigueur  el  l'autorité  des 
lois  impériales. 

a  Sic  constitutum  et  ad  episcopalum  pnepa- 
ratum,  competens  est  venerabiles  et  undique 
probatas  légère  régulas  ante  ordinationem, 
quas  recta  et  inviolata  nostra  suscipit  Odes,  et 
catholica  Dei  apostolicaque  disposuit  et  tradi- 
dit  Ecclesia.  Etdum  es  fréquent!  eamm  le- 
ctione  transierlt,  quid  ad  ordinationem  dedu- 
citur,  tune  is  qui  ordinationem  impositurus 
est,  interroget  eum  si  sufQciens  est  custodire 
et  agere  quœ  sacrse  regulse  sancierunt.  Et  si- 
quidem  ille  declaraverit  non  se  valere  servare, 
nuUo  modo  ordinationem  imponi.  Si  vero  sus- 
ceperit  et  dixerit,  quia  quantum  bomini  possi- 
bile  est,  complebit  haec  quœ  bis  continentur  : 
tnnc  monere  eum  et  dicere,  quia  nisi  hsec  ob- 
servaverit,  et  a  Deo  alieous  erit,  et  cadet  a  jam 
dato  honore;  et  neque  civiles  leges  delictum 
inultum  relinquent;  eo  quod  a  prœcedentibus 
nos  imperatoribus,  et  a  nobis  ipsis  recte  di- 
ctum  est,  oportere  sacras  régulas  pro  legîbus 
valere.  Et  si  etiam  sic  permanserit  causamam- 
plectens;  tune  super  bisprofessionibusunum- 
quemque  sacram  suscipere  episcopatus  ordi- 
nationem [Nov,  VI).  ■ 

On  examinait  les  évéques,  principalement 
sur  la  pureté  de  la  foi  catholique  et  sur  l'ob- 
servance rigoureuse  des  canons  ;  après  qu'ils 
avaient  tait  une  profession  et  une  promesse 
solennelle  de  les  observer,  le  métropolitain  les 
confirmait  et  leur  imposait  les  mains. 

Nous  reviendrons  à  cette  profession,  après 
avoir  parlé  dans  le  chapitre  suivant  de  la  con- 
firmation qu'il  fallait  recevoir  des  primats, 
des  palriarcbes  et  du  pape. 
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].  Lei  l«ttrei  qna  lu  pitriirchet  l'cntr'fcriTaiciil  1m  niu  tu 
■ntKB  et  an  pape  m  conimencemeDt  de  lear  épiscopst,  u't- 
taienl  que  de*  leltrei  d'une  civilité  religienn. 

11.  Qniad  on  cammeu^a  d'y  joindre  ane  pramease  de  demea- 
TGi  teDjoara  nui  k  11  cammunion  de  FEgliae  romaine,  al  d'ob- 

lU.  Lea  métropoliltina  qoi  iTtûCDl  du  primil,  deTiieat  rece- 
voir de  lui  tear  couBrnraUan. 
IV.  V.  Les  gatrsi  qni  n'»aSeflt  point  u  piinut.  Il  deilieiit 

VI.  Sanont  ceax  dllilie. 

vn.  vm.  Ceux  de  RiTenne,  de  Uilan,  d'Aqnilée, 

IX.  Le  mitropoltuina  de  France  ne  recevaient  point  leur 
confinollion  da  pipe,  mais  du  concile  provincial.  Prenvei. 

X.  Antre*  pr«uvea.  II  sn  âuit  de  mïme  dans  l'AngleleTre. 

XI.  Pourquoi  les  tondateura  des  éolises  n'ont  pas  toujonri 
rtservé  \  leor  église  ce  droit  de  conUrmitioa. 

XU.  Nos  mélropoliLains  ne  recevaient  pu  non  plu  leorcoin 
Dnnalion  des  licairea  apostoliques. 
XŒ.  11  en  était  de  mime  de  l'Espagne. 

XIV.  Et  de  l'Afrique. 

XV.  Pourquoi  le  plus  uicien  éviqne  de  U  province  élût  le 
méiropotilain  en  Afrique. 

XVI.  XVII.  Si  les  évèqnea  ont  quelquefois  agi  comme  délé- 
gués du  Sainl-Siége,  daiu  le»  clio&e*  mènes  de  leur  JuiidicUoa 
onUolire. 

I.  Tous  les  patriarches  écrivaîeDt  aux  papes, 
aussitôt  après  leur  ordination. 

Hormisde  se  plaignit  à  Epiphane,  patriarche 
de  Constantin  opie,  de  sa  négligence  à  obser- 
Ter  une  coutume  si  ancienne  :  n  Decuerat  si- 
quîdem,  frater  carissime,  te  legatos  ad  Apo- 
stolicam  Sedem  inter  ipsa  tui  pontificatus  ini- 
tia destinasse,  ut  et  quem  tibi  debeamus  a(Te- 
ctum  bene  cognosceres ,  et  -vetustie  consuetu- 
dinis  formara  rite  compleres  (Epist.  lxxi).  » 

Ce  n'était  rien  moins  qu'une  confirmation  de 
l'élecUoD  on  de  l'ordination  faite,  que  le  pape 
donnait  ou  que  le  patriarche  demandait  au 
pape.  C'était  une  civilité  religieuse  et  une  res- 
pectueuse déférence  que  les  premiers  de  tous  les 
évéques  rendaient  à  leur  chef,  et  une  protesta- 
tion de  leur  résolution  invariable  de  persévérer 
dans  l'union  sainte  et  dans  la  communion  in~ 
divisible  avec  le  premier  siège,  et  dans  l'obéis- 
sance canonique  à  tous  les  canons  et  aux  dé- 
crets de  la  tradlUoD  apostolique. 


Le  même  patriarche  Epiphane  nous  l'ap- 
prend dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aussitôt  à  Hon 
misde.  «  Necessarium  duxi  hoc  primum  judi- 
cium  inserere  litteris  meis^utostendamquam 
circa  vestram  Apostolicam  Sedem  habeovoluii- 
latem.  Est  mihi  oratio  magnopere  uairi  me 
vobJSj  et  divina  amplecli  dogmata,  qua  ex 
beatis  et  sanctis  discipulis  et  Apostolis  Dei  pra- 
cipue  summi  Pelri  Aposlolorum  Sedi  sanctœ 
vestrs  sunt  tradita,  et  nihil  eis  pretiosius  exi- 
stimare.  s 

C'est  U  sans  doute  une  profession  de  tenir 
inviolablement  la  foi  de  l'Eglise  catholique  et 
romaine.  Voici  ensuite  une  protestation  de  de- 
meurer inséparablement  uni  au  centre  de  l'u- 
nité, qui  est  le  siège  de  Pierre.  uSub  me  Eccle- 
stis  hœc  prsdico  festinans  per  omnia  eas  mihi 
vestrsque  beatitudini  vinculo  charilatis  adu- 
uari  quas  omnino  oportet  esse  unitas  et  invio- 
labiles,  et  corpus  unum  communis  Apostotics 
Ecclesis  perpétue  custodiri.  » 

11.  Cependant  cette  double  profession  nî 
commença  que  sous  le  pontîQcat  d'Hormisde, 
qui  ne  crut  pas  pouvoir  apporter  de  remède 
plus  efficace  aux  divisions  scandaleuses,  qu'a- 
vait causées  le  schisme  d'Acacius  et  de  ses  fau- 
teurs. Avant  ce  temps  le  pape  et  les  patriarches 
s'écrivaient  au  commencement  de  leur  ponti- 
ficat des  lettres  réciproques,  où  la  confession 
de  foi  était  insérée,  et  oij  étaient  en  même 
temps  renouvelées  les  mutuelles  asstu'ances de 
la  charité  pastorale. 

Cela  ne  se  pouvait  faire  sansque  le  ttuccesseur 
de  Pierre  se  distinguât  de  ses  confrères,  par 
quelque  marque  de  son  incontestable  pri- 
mauté, mais  ces  deux  articles  de  ne  se  séparer 
jamais  ni  de  la  foi,  ni  de  la  communion,  ou  de 
l'unité  de  l'Eglise  de  Rome,  n'y  étaient  pas 
expressément  marqués,  et  ce  ne  lut  que  Jean, 
prédécesseur  d'Epiphane,  qui  s'y  assujctit, 
dans  la  réunion  qu'il  ût  des  Eglise  orienlalea 
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avec  celle  de  Rome ,  en  renonçant  avec  elles 
à  tous  les  restes  de  la  communion  des  £uly- 
chiens,  où  le  malheureux  Acacius  les  avait 


m.  Les  métropolitains  qui  relevaient  d'un 
primat,  ou  d'un  exarque,  devaient  lui  de- 
mander la  conûrmation  de  leur  nouvelle  di- 

Le  métropolitain  de  Nicopolis,  après  avoir 
renoncé  au  schisme  d'Acacius,  ne  crut  pas 
jMuvoir  rendre  ce  devoir  à  l'exarque  ou  arche- 
vêque de  Thessalonique ,  qui  y  était  encore 
engagé,  et  n'avait  pas  encore  mérité  la  com- 
munion du  Siège  Apostolique.  Le  pape  Hor- 
misde  se  déclara  dans  cette  contestation  pour 
le  métropolitain,  qui  n'avait  pas  eu  dessein  de 
violer  l'ancienne  coutume,  mais  d'éviter  une 
communion  contagieuse ,  et  n'avait  pas  cru 
devoir  se  soumettre  ou  s'attacher  à  son  pri- 
mat, qui  s'était  séparé  de  la  charité  et  de  l'u- 
nité du  chef  universel  de  l'Eglise. 

t  Potuisset  neglectus  esse  culpabilis,  si 
unum  esset  înter  omnes  mysterium  chaTitalis. 
Al  cum  muiti  se  a  Petrœ  illius ,  quae  Christua 
est,  soliditate  diviserint,  quis  non  veltt  ab  er- 
rautium  conjunctione  discemi;  ut  mereatur 
cum  his  qui  iu  veritate  consistunt,  conjungi  ? 
Non  igitur  est  consuetudo  neglecla,  sed  vitata 
conlagio  [Epist.  xxii).  v 

IV.  Les  naétropoli  tains,  qui  n'avaient  au- 
dessus  d'eux  aucun  primat ,  devaient  être 
confirmés  par  le  pape,  qui  était  leur  supérieur 
immédiat. 

Le  grand  saint  Grégoire,  craignant  que  les 
évêques  de  Dalmatie  n'ordonnassent  Maxime 
pour  leur  métropolitain  à  Salone,  leur  en  en< 
voya  une  défense,  et  leur  permit  en  même 
temps  d'en  ordonner  un  autre  qui  tût  élu  d'un 
consentement  unanime. 

■  Ex  beati  Pétri  principis  apostolorum  auto- 
rilateprscipimus,  ut  nulli  penitus  e&tra  coa- 
sensum  permissionemque  nostram  quantum 
ad  episcopatus  ordioalionem  pertiuet,  in  Salo- 
nitacivilatemanus  prœsumatis  imponere,  etc. 
Si  in  quulibel  persona  omnium  voluntarius 
consensus  accesserit,  banc  a  vobis  ex  prïesen- 
tis  epistolEe  nostrœ  concessa  licentia  volumus 
consecrari,  excepta  duntaxat  persona  Haximi 
(L.  m,  ep.  XV).  ■ 

Le  sujet  principal  de  donner  l'exclusion  à 
Uaxime ,  était  de  s'être  intrus  lui-même  par 
un  brevet  subreptice  de  l'empereur.  La  nou- 
velle étant  venue  à  Romq  que  Maxime  avait 
Th.  —  ToM.  IV 
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été  ordonné  contre  les  défenses  de  ce  saint 
pape,  il  lui  envoya  signifier  un  interdit  da 
célébrer  l'auguste  sacrifice,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  appris  si  son  ordination  avait  été  faite  par 
ordre  exprès  de  l'empereur.  <  Salooitanie 
civitatis  episcopus ,  me  ac  responsali  meo  ne- 
scientes,  ordinatus  est,  et  facta  res  est,  quœ  sub 
nullis  anterioribus  principibus  evenit  [Ep.  xx  ; 
1.  nr,  ep.  xxxiv  ;,1.  v,  ep,  xivi).  » 

La  noblesse  et  presque  tout  le  clergé  de  Sa- 
lone n'ayant  pas  laissé  d'entrer  dans  la  com- 
munion de  Maxime,  ce  pape  leur  en  fit  une 
douce  réprimande  :  a  Debuistis  pensaro  ordî- 
nes  vestros,  et  quem  Sedes  Apostolica  repelle- 
bat,  repulsum  cognoscere  :  ut  prius  si  posset 
ab  illatis  criminibus  mundaretur ,  et  tuoc  et 
vestra  dilectio  communicaret ,  ne  particep» 
obligationis  ejus  existeret.  a 

Hais  lorsque  ce  saint  pape  apprit  qaa 
Maxime,  par  une  insolence  inouie,  avait  publi- 
quement fait  décbirer  la  sentence  par  laquelle 
il  l'avait  suspendu  de  ta  célébration  de  la  aainta 
messe,  son  zèle  s'enflamma  d'une  sainte  indi- 
gnation pour  ne  pas  soutTrir  que  la  majesté  du 
Siège  Apostolique  fût  avilie,  ou  impunément 
déshonorée  sous  son  pontificat  :  sa  patience  fit 
place  à  la  justice,  et  l'intrépidité  de  cette 
grande  âme  se  porta  avec  ardeur  a  venger  un 
tel  attentat. 

«  QuEB  scripta  mea  publice  relecta,  vel  îa 
civitate  posita ,  publice  scindi  fecit ,  atque  in 
contemptum  Sedis  Apostolicœ  apertius  exiliit. 
Quod  ego  qualiler  patiar,  scis,  qui  anie  para- 
tior  sum  mon ,  quam  beati  Pétri  apostoli 
Ecclesiam  meis  diebus  degenerare.  Mores  etiam 
meos  bene  cogoitos  babes,  quia  diu  porto  ;  sed 
si  serael  deliberavero  non  portare,  contra  om- 
nia  pericula  lœtus  vado  (L.  vu,  ep.  i).  » 

Enfin  Maxime,  après  sept  ans  de  révolte,  vint 
faire  pénitence  publique  à  Ravenne ,  avec  des 
humiliations  proportionnées  à  la  grandeur  da 
sa  faute.  Le  pape  saint  Grégoire,  aussi  doux  aux 
pénitents,  qu'inflexible  aux  endurcis,  en  fut 
touché,  et  lui  envoya  le  pallium  pour  marqua 
de  la  confirmation  qu'il  lui  accordait.  «  Motus 
ad  misericordiam,  direxil  pallium,  ad  conQr- 
mationem  ejusdem  episcopi  (L.  vu ,  Regbt.  in 
Prajfat.).  » 

V.  Ce  fut  par  la  même  marque  d'honneur 
qu'il  confirma  Jean,  qui  avait  élé  élu  archevê- 
que primat,  ou  exarque  de  la  Première  Jusli- 
uienne.  Voici  comment  il  en  écrivit  au  synode 
de  l'IUyrique  :  u  Juxta  postulationis  vestrse 
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desiderium ,  pnedictum  tratrem  et  coepisco- 
pum  nostram,  in  eo  in  quo  est  sacenlolii 
ordine  constilutus,  nostri  assensiis  autoritate 
firmaraus  :  ratamque  nosejus  consecralionem 
habere,  dirigeâtes  pallium  indicamus  (L.  it, 
ep.  Tii,  vm).  » 

VI.  Si  les  métropolitains  et  les  archevêques 
si  éloignés  de  Rome,  et  sujets  à  l'empire  orien- 
tal ,  recevaient  leur  confirmation  du  pape , 
parce  qu'ils  étaient  compris  dans  l'étendue  du 
patriarcat  de  l'Occident,  que  devons-nous 
croire  de  ceux  d'Italie? 

Le  clergé  de  Milan,  après  la  mort  de  Lau- 
rent, ayant  élu  le  diacre  Constance,  saint  Gré- 
goire y  envoya  Jean  sous-diacre,  pour  appren- 
dre des  Milanais,  qui  étaient  réfugiés  à  Gènes, 
s'ils  avaient  consenti  à  ce  choix,  et  pour  savoir 
si  les  électeurs  de  Constance  persistaient  dans 
leur  choix:  a  Si  quidcminConstantioomnium 
voluntates  alque  consensum  perdurare  co- 
gnoscis  [L.  II,  ep.  XXIX,  xxx,  xxxi].  » 

Au  cas  que  cela  fût,  saint  Grégoire  enjoignit 
à  Jean  fious-diacre  de  faire  ordonner  le  diacre 
Constance  par  les  éïêques  de  la  province ,  se- 
lon l'ancien  privilège  de  cette  église, sans  obli- 
ger ce  métropolitain  de  venir  se  faire  ordonner 
à  Rome,  u  Tune  eum  a  propriis  episcopis,  sicui 
antiquitalis  mos  exigit,  cum  nostrœ  auloritatis 
àsseusu,  facias  consecrari,  Quatenus  hujus- 
modiservata  consuetudine,  et  Apostolica  Sedes 
proprium  vigorem  retineat ,  et  a  se  concessa 
sliis  jura  non  minual.  » 

de  pape  prétend,  par  ces  dernières  paroles, 
que  par  un  privilège  spécial  du  Siège  Apostoli- 
que accordé  à  l'Eglise  et  à  la  province  de 
Milan,  le  métropolitain  y  est  consacré  par  les 
évêques  provinciaux,  après  avoir  été  conOrmé 
par  le  pape. 

Les  éclatantes  vertus  de  Constance  semblè- 
rent n'avoir  servi  qu'à  le  fiiire  regretter.  Les 
Milanais,  après  sa  mort,  élurent  un  de  leurs 
piacres  nommé  Déusdédit  :  le  pape  envoya  le 
DOtaire  Pentaléon  pour  le  faire  ordonner  selon 
la  coutume,  «  qui  eum  ut  moris  est,  aauuente 
consensus  nostri  autorilale,  faciat  consecrari,  c 
après  avoir  examioé  si  son  élection  avait  été 
unanime,  s'il  n'était  atteint  d'aucun  crime, 
enfin  s'il  était  propre  au  gouvernemeut  d'une 
grande  Eglise,  a  Si  nihil  est  quod  ei  ex  anteacta 
vitacriminis  per  sacros  possil  canones  obvJare  ; 
aut  si  ad  tenendam  discipiinam  ,  vel  exhi- 
bendum  regimen  idoneus  reperitiir  :  atque 
unctorum    in  ejus,  sicut  scribilis,   eleclio- 


ne  concordet  assensus  (L.  viii,  ep.  ult.).  ■         | 

VII.  Comme  la  ville  de  Ravenne  était  plus 
proche,  le  métropolitain  qu'on  y  élisait  devait 
venir  à  Rome  pour  y  recevoir  l'ordination,  lis  i 
secouèrent  euGn  ce  joug,  mais  Léon  II  obtint  '■ 
un  rescrit  des  empereurs  pour  rentrer  dans         | 
ses  droits,  selon  Anastase  Rtbliothécaire  dans         '. 
la  vie  de  ce  pape  :   a  Hujus  temporibus  divali  I 
jussione  clementissimi  principis  restitula  est 
Ecclesia  Ravennas  sub  ordinatione  Sedis  Apo- 
stoHcœ,  ut  detuncto  arcliiepiscopo,  qui  electus 
fuit,  justa  antiquam  consuetudînem  ,  in  dvi- 
tatem  Romanam  veniat  ordinandus.  b 

Jean  Diacre  dit  que  Jean  ,  évoque  de  Ba- 
venne,  étant  mort,  saint  Grégoire  commit  le 
gouvernement  de  cette  Eglise,  selon  l'ancieûne 
coutume,  à  l'évèque  Sévère,  qu'il  consacra 
Marinien  archevêque  de  Kavenne  ,  enfin  il  lui 
envoya  le  pullium  [Joao,  Diac,  1.  iv,  c.  5). 

VIII.  Gratien  a  rapporté  dans  son  décret  une 
lettre  de  Pelage  1"  où  il  assure  que  ce  n'a  été 
qu'à  cause  de  la  trop  grande  dislance  qu'on  a 
permis  aux  deux  métropolitains  de  Milan  el 
d'Aquilée  de  se  consacrer  mutuellement  l'un 
l'autre,  après  avoir  reçu  la  confirmation  du 
pape,  sans  avoir  néanmoins  aucune  subordi- 
nation l'un  à  l'autre,  et  en  sorte  que  l'ordina- 
tion se  ferait  dans  la  ville  qui  recevrait  un 
nouvel  évêque,  afin  que  le  consécraleur  y  pût 
mieux  être  éclairci,  si  l'élection  et  la  personne 
élue  n'avaient  rien  qui  blessât  les  lois  canoni- 
ques. 

a  Nempe  ismos  anliquus  fuit,  ut  quia  pro 
longinquilale  vel  difGcullate  itinerisabaposto- 
lico  onerosum  illis  fuerat  ordinari  ;  ipsi  se 
invicem  Mediolanensis  et  Aquileiensis  ordi- 
nare  episcopi  debuissent  ;  ita  tamen  ut  in  ea 
cïvitate  in  qua  erat  ordinandus  episcopus, 
alterius  civitatis  pontifex  occurrere  debuisset. 
Ut  et  ordinandi  electio  a  pEsesenli  ordinatore, 
ex  conscnsu  universali£cclesi£,cui  pneGcicn- 
dus  erat,  melius  ac  facilius  potuisset  agausci 
(xxiv,  q.  I,  c.  Pudenda).  d 

Tout  cela  est  très-conforme  à  ce  que  saint 
Grégoire  nous  a  dit  de  l'Eglise  de  Milan,  qu'elle 
tenait  ce  privilège  du  Siège  Apostolique,  que 
son  métropolitain  était  ordonné  par  les  évê- 
ques mêmes  de  la  province.  D'autres  ont  cm 
que  cela  venait  de  ce  que  Milan  étant  la  capi- 
tale du  diocèse  italique,  divisé  en  deux  pro- 
vinces, l'évèque  de  Milan  était  en  droit  d'or- 
donner le  métropolitain  d'Aquilée,  et  devait 
aussi  recevoir  de  lui  l'ordination,  comme  du 
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premier  des  évoques,  qui  lui  élaient  soumis. 
Cette  conjecture  n'est  pas  à  rejeter,  pourvu 
qu'elle  s'accorde  avec  ce  qui  a  clé  allégué  des 
papes  Pelage  et  Grégoire.  Car  les  ancieus  piipes 
ont  bien  pu,  quand  ils  ont  relâcbé  ce  droit 
d'ordination,  avoir  égard  à  cette  police  civile 
en  accordant  à  ces  deux  métropolitains  le  pou- 
voir réciproque  de  se  consacrer  l'un  l'autre. 
Quant  à  ce  qu'on  oppose,  que  l'ordination  de 
saint  Ambroise  se  fil  sans  la  confirmation  du 
pape,  c'est  ce  qu'il  est  plus  aisé  d'avancer  que 
de  prouver. 

Le  prêtre  romain  Simplicien  fut  envoyé  par 
Damase  à  saint  Ambroise,  pour  être  son  secret 
directeur  dans  cette  nouvelle  et  éminente 
cbarge,  d'oùvient  que  saint  Augustin  l'appelle 
maître  de  saint  Ambroise  :  «  Putrem  in  acci- 
pienda  gralia  tua  tuncepiscopi  Ambrosii  [Aug. 
Conf.,  I.  viii,  c.  2).  D  Ce  saint  prêtre  semble 
nous  persuader  que  Uaraase,  en  confirmant 
l'élection  d'un  néopbyte,  était  obligé  de  lui 
donner  un  maître  ,  pour  lui  apprendre  l'art 
de  régner,  et  de  faire  régner  3.  -  C.  dans  l'E- 
glise. 

En  remontant  plus  haut  que  saint  Ambroise, 
ilestdifScilede  ravira  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs  la  gloire  d'avoir  envoyé  les  pre- 
miers prédicateurs  de  la  foi,  et  les  premiers 
évéques  à  Milan ,  et  de  s'être  acquis  par  là  le 
droit  d'y  ordonner  des  évéques. 

Cette  autorité  des  papes  dans  les  églises  d'I- 
talie et  des  provinces  voisines,  est  plus  an- 
cienne de  deux  ou  trois  cents  ans  que  la  dis- 
tribution des  provinces  de  l'empire  et  ensuite 
des  églisess  en  diocèse,  c'est-à-dire,  en  assem- 
blages de  plusieurs  qui  relèvent  d'un  même 
cbef.  On  convient  que  ces  sortes  de  diocèses 
n'ont  pris  naissance  que  dans  le  quatrième 
siècte;  or  toutes  les  églises  de  l'Italie  et  des 
provinces  voisines  étaient  établies  dès  le  se- 
cond ou  le  troisième  siècle  de  l'Eglise. 

IX.  11  est  temps  de  venir  aux  métropolitains 
de  France.  Le  concile  II  d'Orléans  [Can.  vu), 
tenu  en  533,  veut  qu'ils  soient  ordonnés  par 
tous  les  évéques  de  la  province,  parce  que  telle 
était  l'ancienne  coutume,  a  In  ordinandis  me- 
tro|K)lilanis  antiquam  institutionis  formulam 
renovamus.  Ilaque  metropjlilanuscongregatis 
in  unum  omnibus  comprovinciutibus  episco- 
pisordinelur.  > 

Le  concile  III  d'Orléans  [Can.  m],  tenu  en 
S38,  jugea  plus  à  propos  que  les  métropolitains 
fussent  ordonnés  par  un  autre  métropolilain, 


en  présence  de  tous  les  évéques  de  la  province. 
■  Placuit  ut  mttropolilani  a  metropolilanis 
omnibus,  si  fieri  potest,  pnesentibuscompro- 
vincialibus,  ordinentur  :  ita  ut  ipsi  metropo- 
litano  ordinandi  privilegîum  maueat,  quem 
ordinationis  consuétudo  requiret  o 

On  peut  donner  deux  sens  à  ces  dernières 
paroles,  ou  que  le  plus  ancien  des  métropo- 
litains, selon  le  temps  de  leur  ordination,  con- 
sacrera le  nouveau  métropolilain;  ou  que  le 
consécraleur  sera  l'évéque  de  la  première  mé- 
tropole, entre  celles  qui  portent  le  même 
nom  et  qui  composent  le  même  diocèse. 

X.  Il  ne  parait  nullement  que  les  métropo- 
litains de  France  fussent  confirmés  par  le  pape. 
On  voit  bien  dans  Grégoire  de  Tours  queBrice, 
évêque  de  Tours,  Salonius  et  Sagittarius,  évo- 
ques de  Gap  et  d'Embrun  appellent  au  pape, 
et  il  les  rétablit  dans  leurs  dignités;  mais  on 
ne  peut  rien  inférer  de  là  pour  la  conûrmalioa 
des  évéques  élus  (Hist.,  I.  ti,  c.  10;  1.  v,  c.  20). 

Il  ;  aurait  plus  d'apparence  de  mettre  en 
avantlamission  des  premiers  évéques  deFrance 
parle  Siège  Apostolique,  selon  le  même  Gré- 
goire de  Tours;  il  dit  que  saint  Gatien  premier 
évéque  de  Tours  y  avait  été  envoyé  sousDèce  : 
a  Primus  Gatianus  episcopus ,  anno  imperii 
Decii  primo,  a  RomauEe  Sedis  papa  transmis- 
sus  est  (L.  z  Hisl.;  1. 1,  c.  30).  » 

Il  dit  ailleurs,  que  sous  le  mêmeDèce,  non- 
seulementGatien  fut  envoyé  à  Tours,  marsaussî 
Troplitme  à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin 
à  Toulouse,  Denis  à  Paris,  Austremoine  à  Cler- 
mont,  Martial  à  Limoges. 

Quoiqu'il  ne  dise  pas  qu'ilsy  furent  tous  en- 
voyés par  les  papes,  aussi  bien  que  Gatien,  il 
est  néanmoins  probable  qu'il  l'entend  de  la 
sorte.  Ces  paroles  de  Grégoire  de  Tours  ont 
fourni  la  matière  de  plusieurs  contestations, 
qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet. 

Il  nous  suffit  de  dire,  que  quand  toutes  les 
fondations  des  Eglises  de  France  auraient  été 
faites  par  les  missionnaires  du  Siège  Apostoli- 
que, ce  qu'on  ne  peut  nier,  au  moins  d'un  fort 
grand  nombre,  ce  ne  serait  pas  une  preuve  que 
le  pape  se  fût  réservé  la  confirmation  des  mé- 
tro|iolit,iîns.  Saint  Gréf^oire  envoya  Augustin 
en  Angleterre,  il  lui  ordonna  d'y  créer  deux 
métropolitains,  qui  se*  consacreraient  réciprcH 
quement,  sans  ajttendre  leur  confirmation  de 
Rome. 

Si  ce  saint  pape  en  usa  de  la  sorte  en  na 
siècle  où  l'usage  était  si  uaiverwUemeatétabli, 
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que  les  métropolîtaios  fussent  confirmés  par 
un  supérieur ,  que  devons-nous  juger  des  pa- 
pes des  premiers  siècles,  où  la  distance  des 
lieux,  et  la  fureur  des  fréijuentes  persécutions 
ne  permettaient  pas  un  commerce  si  libre 
entre  les  évêques  ? 

Le  pape  Honoré  confirma  cette  disposition 
de  saint  Grégoire  pour  les  deux  métropolitains 
d'Angleterre,  avouant  qu'il  n'était  pas  juste  de 
les  obliger  de  traverser  tant  de  mers  et  tant 
de  terres  pour  venir  recevoir  leur  ordination 
à  Rome.  «  Is  qui  superest  consors  ejusdem 
gradus,  habeat  potestatem  alterum  ordiuan- 
di,  in  locum  ejus  qui  transierat,  sacerdolem  : 
nesitnecesse  pro  ordiaando  episcopo  ad  Ro- 
manam  usque  civitatem  fatigari,  per  tam  pro- 
lixa  lerrarum  et  maris  spatia.  » 

Ce  pape  iosioue  ici  que  c'eût  été  une  suite 
naturelle,  que  ces  deux  archevêques  ayant  été 
originairement  créés  par  le  Siège  apostolique, 
en  reçussent  leur  confirmation;  mais  que  la 
difficulté  et  la longueurdescheminsavait'Obligé 
les  papes  de  relâcher  ce  droit. 

C'est  à  mon  avis  comme  il  faut  raisonner  de 
l'Eglise  Gallicane,  et  de  celle  d'Espagne.  Le 
pape  Agapet  semble  parler  de  la  même  ma- 
nière de  celle  de  Constantinople  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'on  lit  dans  le  concile  de  Constan- 
tinople sous  Bléoas. 

Ce  pape  imposant  les  mains  au  patriarche 
Uénas,  tire  unbeureux  augure  de  ce  que  c'est 
le  premier  et  le  seul  qui  ait  été  ordonné  par 
les  successeurs  de  Pierre,  après  celui  que  saint 
Pierre  même  y  avait  ordonné.  «  Et  boc  digni- 
tati  suie  addere  credimus,  quod  a  temporibus 
Pétri  apostoti  nullum  alium  unquam  Orienla- 
lis  Ecclesia  suscepit  episcopum ,  manibus  no- 
stree  sedis  ordinatum,  etc.  Ut  illis  ipse  simihs 
videatur,  quos  in  bis  quandoque  partibusip- 
sius  apostolorum  primi  electio  ordioavit  (Couc. 
Const.  sub  Agap.  et  Mena,  act.  1.)  » 

XI.  Voilà  quelle  a  été  la  fondation  des  Egli- 
ses :  comme  c'était  un  esprit  de  charité,  et  non 
pas  de  domination  qui  faisait  agir  les  prélats 
apostoliques,  ils  se  réservaient  sur  les  Eglises 
voisines  de  leur  siège  une  plus  grande  juri- 
diction que  sur  celles  qui  étaient  éloignées, 
parce  que  le  bien  des  mêmes  Eglises  le  deman- 
dait ainsi,  et  l'avantage  des  Eglises  particuliè- 
res était  aussi  la  gloire  et  lu  sainte  joie  des 
pasteurs  plus  universels. 

XII.  Il  ne  nous  reste  que  les  vicariats  apos- 
toliques, dont  on  pourrait  faire  dépendre  la 


confirmation  et  l'ordination  des  métropoli- 
tains. Saint  Léon,  en  déterminant  les  pouvoirs 
de  l'archevêque  de  Thessalonique,  qui  était  vi- 
caire du  Saint-Siège  dans  l'IUyrique,  déclare 
en  sa  faveur: 

1°  Que  les  métropolitains  de  son  ressort  ne 
seront  ordonnés  par  les  évéques  de  leur  pro- 
vince, qu'après  qu'il  aura  examiné  et  confirmé 
leur  élection  :  «  De  cujus  nomine  ad  tuam  no- 
titiam  provinciales  référant  sacerdoles,  imple- 
turi  vola  poscentium,  si  quod  ipsis  placuit,  libi 
quoque  ptacuisse  cognoverint  (Epist.  lxxxit, 
c.  vi);  • 

2'Que  le  métropolitain  même  ne  pourra 
ordonner  les  évéques  élus  de  sa  province,  sans 
en  avoir  auparavant  reçu  l'aveu  du  primat  de 
Thessalonique  :  a  Ut  ordinationem  rite  cele- 
brandam,  tua  quoque  firmet  autoritas.  n 

Mais  autant  que  ces  pouvoirs  étaient  incon- 
testables au  prinsat  de  Thessalonique,  autant  il 
est  certain  que  tes  vicaires  apostoliques  des 
Gaules  n'en  ont  jamais  joui. 

Les  cinq  lettres  que  nous  avons  du  pape 
Vigile  sur  ce  vicariat  accordé  à  Auxanius  et  à  ' 
Aurélien,  évéques  d'Arles,  et  adressées  ou  à 
eux-mêmes,  ou  aux  évéques  de  France  qui  de- 
vaient leur  être  soumis,  expriment  tous  les 
droits  et  toutes  les  suites  de  cette  dignité.  Il 
ne  s'y  trouve  rien  qui  approche  de  la  confir- 
mation des  métropolitains  par  les  archevêques 
ou  exarques  d'Arles. 

Il  en  faut  dire  de  ùiême  des  lettres  de  Pelage 
à  Sapaudus,  et  de  saint  Grégoire  à  Vîrgilius  et 
aux  évéques  de  France  sur  le  môme  sujet  ; 
aussi  bien  que  de  celles  de  Zacbarie  à  Boni- 
face,  lorsqu'il  le  créa  légat  perpétuel  duSiége 
Apostolique  dans  les  Gaules  et  dans  la  Bavière 
(Greg.  1.  IV,  ep.  l,  lu  ;  Zachar.,  ep.  v). 

Comment  les  papes  eussent -ils  donné  ce 
pouvoir  aux  nouveaux  légats  ou  vicaires  qu'ils 
élablirent  dans  les  Gaules,  après  l'an  cinq 
cent,  puisqu'ils  ne  se  l'étaient  pas  réservé,  et 
ne  l'avaient  jamais  exercé  eux-mêmes  ? 

XIII.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
France  n'a  pas  moins  de  lieu  pour  l'Espagne. 
Elle  était  encore  plus  éloignée  de  Rome.  Aussi 
n'y  parait-il  nulle  part  aucune  trace  de  la  con- 
firmation des  métropoUtains  par  le  pape,  ni 
dans  les  conciles  ni  ailleurs. 

Nous  avons  déjà  dit  en  passant  qu'ils  ne  re- 
couraient pas  même  au  pape  pour  les  transla- 
tions des  évéques  et  des  métropolitains  d'un 
siège  en  un  autre;  et  que  le  concile  XVI  de 
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Tolède  crot  avoir  assez  â'aaforité  pour  trans- 
férer Félix,  évéque  de  Séville,  à  Tolède,  Faustin 
de  Drague  àSéville,  et  Félix  de  Porto  à  Drague. 
.  Voilà  trois  évéques,  dont  il  y  en  avait  deux  de 
métropolitains  transférés  à  d'autres  sièges  sans 
l'iDtenrention  du  pape.  Elle  était  certainemeut 
moins  nécessaire  pour  la  conârmationdes  mé- 
tropolitains. 

LeconcileiydeTolëde[Can.iix]  veut  qu'on 
ordonne  le  métropolitain  dans  son  église,  et 
que  tous  les  évèques  de  la  province  s'y  assem- 
blent, a  Meiropotitanus  nonnisî  in  dvitale  me- 
tropoli,  comprovincialibus  ibidem  conveuien- 
tibus.  B 

C'est  deviner  que  d'en  demander  davantage. 
Ajoutez  à  cela  que  le  pape  Hormisde,  dans  ses 
leiifes  à  Jean  et  à  Salluste,  métropolitains  d'Es- 
pagne, à  qui  il  donne  le  vicariat  du  Saint- 
Siège,  ne  bit  nulle  mention  de  ce  droit  de 
confirmer  les  autres  métro'politains;  au  con- 
kaire  il  assure  que  celte  primatie  ne  déroge 
aucunement  à  leurs  anciens  privilèges  (Cas. 
IV,  epist.  xiiv,  ixv,  xxvi). 

Le  concile  de  Mérida  fait  faire  au  métropo- 
litain une  profession  d'observer  les  canons  de- 
vant le  synode  des  évêques  de  sa  province.  11 
la  ferait  bien  plutôt  à  celui  qui  le  confirme- 
rait, s'il  était  autre  que  ce  synode. 

XIV.  Quant  aux  primats  d'Afrique  qui  étaient 
les  métropolitains ,  comme  ce  n'étaùent  que 
ceux  d'entre  les  évêques  de  chaque  province 
qui  étaient  les  plus  anciens  pour  le  temps  de 
leur  ordination ,  il  est  évident  qu'il  n'était  be- 
soin pour  cela  d'aucune  confirmation  du  Saint- 
Siège.  L'âge  et  l'antiquité  donnaient  cet  avan- 
tage à  celui  à  qui  il  appartenait,  dès  que  l'un 
des  primats  passait  à  une  meilleure  vie. 

XV.  Justinien  n'approuva  pas  cette  déférence 
excessive  dans  les  monastères  des  hommes  ou 
des  filles  pour  l'âge  et  l'antiquité  ;  il  voulut 
que  la  création  des  abbés  et  abbesses  dépendit 
de  la  communauté  qui  devait  entrer  dans  leur 
dépendance ,  et  qui  ne  devait  considérer  dans 
ce  choix  que  le  mérite  et  la  capacité.  L'évèque 
confirmait  l'élection  après  l'avoir  examinée,  et 
installait  ceux  on  celles  qui  avaient  mérité  ce 
rang.  Mais  il  y  a  grande  difi'érence  entre  les 
évêques  d'une  province  et  les  religieux  d'un 
monastère.  Tous  les  religieux  ne  sont  pas  pro- 
pres à  être  abbés  ;  tous  les  évêques  doivent 
être  capables  de  conduire  le  troupeau  de 
J.-C.  et  l'expérience  qu'ils  ont  acquise  avec 
l'âge,  les  areudus  plus  capables  du  lasuriaten- 
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dance  qu'un  métropolitain  doit  avoir  sur  toute 
sa  province  (L.  i  Cod.  de  epist.  et  cler.  leg. 

XLTl). 

XVI.  11  se  présente  une  question  qui  a  du 
rapport  avec  celle  que  nous  venons  de  traiter, 
savoir,  si  les  métropolitains  ont  quelquefois 
agi  comme  revêtus  de  l'autorité  du  pape,  et 
comme  ses  délégués  dans  les  choses  mêmes 
qui  étaient  comprises  dans  les  limites  de  leur 
juridiction  et  de  leur  puissance  ordinaire. 

Oo  pourrait  dire  pour  l'affirmative  que  saint 
Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie,  présida  au 
concile  général  d'Ephèse,  comme  représentant 
la  personne  du  pape  Célestin,  quoiqu'en  l'ab- 
sence de  Célestin  et  de  ses  légats  cette  prési- 
dence appartint  de  droit  à  l'archevêque  d'A- 
lexandrie. Les  nonces  du  patriarche  d'Alexan- 
drie qui  se  trouvèrent  à  Constanlinople  au 
temps  du  pape  Ânastase  II  présentèrent  une 
requête  aux  envoyés  de  ce  pape  vers  l'empe- 
reur, oîi  ils  assuraient  que  telle  était  la  cou- 
tume reçue  :  a  Ita  ut  si  quando  contigerit  in 
rébus  ambiguis  quEedam  episcoporum  concilia 
celebrari,  sanctissimus  is  qui  Romanœ  prtesi- 
deret  Ecclesix,  reverendissimum  Alexandrinœ 
civitatis  arcbiepiscopum  deligeret,  ut  sui  cu- 
ram  loci  susciperet  [Inter  epistolas  Anastasii 
papœ).  D 

Mais  cet  exemple  n'est  pas  juste,  parce  que 
le  pape  pouvait  donner  la  légation  du  Siéga 
Apostolique  et  la  commission  de  représenter  sa 
personne  à  un  autre  qu'à  Cyrille,  à  qui  cette 
présidence  n'appartenait  pas  de  droit ,  s'il  y 
eût  eu  d'autres  légats  du  pape,  et  si  lui-même 
ne  Teât  pas  été. 

Le  pape  Hormisde  délégua  le  patriarche 
de  Constanlinople  pour  terminer  l'afiïtîre  des 
moines  scjlhes.  a  Quomodo  visum  fuerit  apo- 
stolatui  vestro  episcopo  Constantinopolitàno 
causam  delegare,  ut  ipse  inter  eos  et  qui  ab 
eis  impetunturj  audiret  (Post  Ep.  lxvii  Horm.].* 
Mais  ces  religieux  n'étaient  peut-être  pas  su- 
jets au  patriarche  de  Constantinople ,  et  ils 
avaient  recouru  ou  appelé  au  pape. 

Le  même  pape  Hormisde  déléguaEpipbane, 
patriarche  de  Constantinople,  pour  recevoir 
dans  l'unité  sainte  de  la  communion  catholi- 
que ceux  qui  s'en  étaient  séparés  «Personam 
meam  inhocteoporietsubintrare(Conc.  Const 
sub  Mena,  act.  5, 1.  ix,  ep.  xlix). 

XVII.  Saint  Grégoire  écrivit  à  Virgile ,  mé- 
tropolitain d'Arles,  de  s'informer  de  la  conduite 
peu  épiscopale  de  Scrénus ,  évêque  de  Mar- 
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seîlle,  et  Ae  lui  en  faire  une  sévère  réprimande 
en  son  nom.  eQnod  a  vobis  subtiliter  reqiii- 
rendiini  rst.  Et  si  ita  coiisiitcril,  cura^  ^ubis  sit 
noslra  hoc  sic  vice  corrijfere,  ut,  eic,  » 

Sainl  Su\JbtTl  avait  converti  à  la  foi  les  Fri- 
sons, et  en  avait  déjà  été  ordonné  évéque,  lors- 
que saint  Viltibrord,  ordonné  archevêque  des 
Frisons  par  le  pape  Serge  y  survint,  et  com- 
mença à  y  exercer  ses  fonctions  apostoliques. 


Saint  Suvibert  s'unit  et  se  soumit  Alui,  et  pwt& 
la  qualité  non  pas  d'évê(|ue  dTIrecht,  mais  de 
coô*êi|Uf  de  saint  Villibrord,  arclieiéque  d'U- 
trecbt.  o  Et  iileo  sanctus  Snvibertus  non  epi-  ' 
Ecopus  TiKJfclensis  np|)ell;itiir,  sed  coepiscopus 
sancti  Willebrordi  (Surius,  in  Vila  S.  Suviberli, 
c.  XIII,  die  1  Hartii),  • 

Voilà  les  exemples  les  plus  approchante  qui 
se  sont  présentés  sur  cette  matière. 


CHAPITRE  YINGTIÈMB. 


DBS   iLECTIOIfS  SDDB  l'eHPIRB  DE  CHAHLEMAam. 


L  Lm  iteetioiit  tudent  libre*  ta  temps  de  C1»rlemtEn«. 
D.  Le  pgpe  Adrien  I"  lui  conieilla  ie  ne  ge  jamais  mêler 
det  éUctioas,  comme  il  De  e'ea  miUit  jamais  lui-mèine. 

III.  Les  électioDS  même  des  abhis  éldieot  libres  quoiqne  les 
rois  i'i  donnassent  plus  de  liberté  qu'a  celles  des  évèques. 

IV.  Charlemagne  dtclare  par  uo  upitulaîre  ciprèi ,  qne  les 
tledioiia  seraieal  libres. 

V.  Sigeberl  en  a  imposé  i  ceai  qni  ont  vontu  l'en  croire,  quand 
il  a  dit  que  le  pape  Adrien  1"  doooa  b  Cbarlemagne  la  nomi- 
Mlion  et  l'iDiestilure  des  éitcbis.  Diverses  praufea  au  coa- 
tnire. 

VI.  Charles  le  Cbiore  ajant  nommi  an  éTèque,  s'autorisa  de 
la  coDcessLOQ  de  Zacbarie  i  Pépin  ,  non  de  cella  d'Adrien  il 
Cbarlemagne. 

VU.  La  conceawon  de  Zacbirie  il  Pépia  dont  parle  Loup  de 
Ferriires ,  n'était  qu'une  dispense  acMrdée  nue  fois  dans  une 
nécessité  eitréme. 

s  Faites  par  Cbar- 


IX.  Difersea  nmarqnes  sur  le  même  sujet. 

I.  C'est  une  prévention  dont  il  sera  difficile 
de  guérir  les  esprits,  que  les  élections  n'ont 
point  eu  de  lieu  sous  l'empire  de  Chariema- 
gne  et  de  ses  enfanta.  Nous  tâcberons  de  ne  pas 
nous  prévenir  nous-mêmes;  et  pour  mieux 
réussir  dans  le  dessein  que  nous  avons  de  faire 
voir  que  les  élections  étaient  libres  au  temps 
de  Charlemagne,  nous  rapporterons  première- 
ment tous  les  exemples  et  toutes  les  preuves  des 
élections  canoniques,  nous  rechercberons  en- 
suite les  fondements,  les  preuvesetles  exemples 
des  nominations  toiles  parles  rois  et  les  empe- 


reurs. Après  cela  nous  tâcherons  de  tirer  quel- 
ques règles  généraleset  uniformes  de  ce  grand 
nombre  d'exemples  et  de  règlements. 

li.  Qiianlaux  élections  canoniques,  Adrien  l" 
conseilla  à  Cbarlemagne  de  ne  se  mêler  jamais 
des  élections  aux  évècbés,  comme  lui-même 
faisait  profession  de  n'y  point  prendre  départ, 
afin  de  lai.^ser  une  libcrié entière  au  peupleetau 
clergé  :  «  Quia  nuni|uam  nos  in  qualitwt  ele- 
clione  invenimus,  nec  invenire  habemus,  sed 
neqiie  vestram  excellenliam  optamus  talem 
rem  incumbere.SedqualisacIeroetpLebecun- 
ctoque  populo  electus  canonice  fuerit,  ordioa- 
mus  (Conc.  Gall.,  tom.  ii,  pag.  96, 130).  > 

Il  protesta  une  autre  fois  à  ce  prince  que  les 
évêques  de  Ravenne  avaient  toujours  été  élus 
par  les  suffrages  libres  du  clergé  et  du  peuple, 
sans  que  les  envoyés  ou  les  intendants  du  pape 
ou  du  roi  s'y  fussent  jamais  trouvés  :  a  Nos 
nullomodo  meminimus,  neque  a  prcedecesso- 
ribiis  nostris  sanctis  pontificibus,  neque  a  ge- 
nitore  vestro  Pipino,  neque  a  vestra  in  trium- 
pbis  regali  vicloria,  missum  ad  electionem 
RavenniE  directum  esse.  Sed  olitana  traditione 
clerus  et  plebs ,  apostolicam  suscipîentes  ad- 
monitionem,  eligebant  pasiorem,  etc.).i 

III.  Le  concile  de  Francfort  suppose  que  les 
places  vacantes  des  abbés  sontrempUes  par 
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féledioa  des  religieux  avec  le  couseatemeot 
de  l'évéque.  Les  empereurs  et  les  rois  ont  in- 
comparablement plus  respecté  les  éleclions 
épiscopales  que  celles  des  abbés.  Ainsi  on  doit 
conclure  que,  si  CbarleinapiQe  donnait  la  li- 
berté d'élire  les  abbés,  il  l'accordait  encore 
plus  facilement  pour  l'élection  des  évoques  : 
«  Ut  abbas  in  congrcgatione  non  eligatur,  ubi 
jussio régis f uerit,  nisi  per  consensum  episcopi, 
loci  illius  (Can.  xvii).  b 

Ce  canon  se  peut  entendre  seulement  des 
abbayes,  qui  avaient  uq  privilège  particulier 
pour  élire  leur  abbé.  Mais  si  ce  prince  accor- 
daitaux  uns  des  privilèges  pour  élire,  est-il  à 
croire  qu'il  privât  en  même  temps  les  autres 
delà  liberté  des  élections,  que  le  droit  com- 
muQ  établi  depuis  tant  de  siècles  dans  toutes 
les  Eglises,  leur  avait  si  justement  acquis  ? 

IV.  Cbarlemagne  même  avoue,  dans  ses  ca- 
pitulaîres,  qu'il  a  accordé  au  clergé  de  France 
la  liberté  des  élections  épiecopaleSj  non  pus 
comme  une  grâce  nouvelle,  mais  comme  un 
droit  établi  par  les  canons  et  une  liberté  natu- 
relle à  rtgtise,  dont  les  rois  sont  les  gardes  et 
les  conservateurs  :  o  Sacrorum  canonum  non 
ignari,  ut  in  Dei  nomine  sancta  Ecclesia  suo 
liberius  potiretur  bonore,  adsensum  ordini 
ecclesiastico  prœbuimus,  ut  scilicet  episcopi 
per  electiooem  cleri  et  populi  secundum  sta- 
lula  canonum  de  proprid  diœcesi  eligantur 
(L.I  Capitul.,  c.  6A;  anno  803).  d 

Ce  cbapitre  est  tiré  du  premier  livre  des  ca- 
pitulaires,  que  l'abbé  Anségise,  qui  en  a  fuît  la 
compilation ,  assure  n'être  tissu  que  des  cons- 
titutions propres  de  Cbartemagne. 

V.  Après  cela  il  est  aisé  de  juger  s'il  y  a  la 
moindre  apparence,  dans  ce  que  Sigebert  rap- 
porte dans  sa  chronique,  que  le  pupe  Adrien  1" 
donna  à  Cliarlemagne  dans  un  synode  romain 
le  pouvoir  d'élire  le  pape  et  de  donner  l'invts- 
titure  aux  archevêques  et  évèques,  Sigebert 
est  le  premier  qui  ait  fait  ce  récit,  lui  qui  n'a 
vécu  qu'environ  trois  cent  trente  ans  après. 

Tant  d'bistoriens,  et  tant  d'autres  écrivains 
qui  ont  écrit  la  vie  de  Charlemugne,  et  surtout 
Eginard,  son  secrétaire,  qui  était  inséparable 
de  sa  personne,  eussent-ils  pu  ignorer,  ou 
eussent^ils  pu  taire  un  point  de  cette  impor- 
tance? 

Les  investitures  étaient  inconnues  au  siècle 
de  Cbarlemagne,  mais  elU-s  firent  grand  bruit 
au  siècle  de  Sigebert,  lorsque  l'empereur  Henri 
se  porta  à  tant  de  violences,  pour  s'en  conser- 
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ver  la  possession.  Il  est  fort  vraisemblable  que 
ce  fut  alors  qu'on  f^ibriqua  cette  prétendue 
concession  d'Adrien  àCliarlemagne,  pour  don- 
ner plus  de  couleur  aux  injustes  préteatioas 
d'Henri. 

Les  deux  lettres  d'Adrien  à  Cbarlemagne  i 
rapportées  ci-dessus,  sont  autaut  de  preuves 
convaincantes  de  la  fausseté  de  cette  conces- 
sion. Le  père  Sirmond  les  a  rapportées  à  l'an 
784  et  788.  Ainsi  elles  sont  postérieures  à  ce 
concile  fabuleux  de  Sigebert,  qu'il  dit  avoir  été 
tenu  en  774. 

Enfin  l'article  des  capitulaires  de  Cbarle- 
magne que  nous  venons  de  rapporter,  fait  voir 
ce  prince  si  persuadé  de  la  nécessité  de  main- 
tenir les  élections  canoniiiues,  qu'il  est  impos- 
sible de  croire  qu'il  ait  pu  après  cela  demander 
au  pape,  ou  recevoir  de  lui  le  pouvoir  de 
nommer  aux  évécbés.  Et  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  avait  déjà  reçu  ce  pouvoir,  et  qu'il  y  re- 
nonça par  cet  article. 

Si  cela  élait,  il  aurait  au  moins  insinué  cette 
renonciation,  comme  une  grâce  singulière 
qu'il  faisait  au  cierge.  Hais  comment  ce  pape 
aurait-il  donné  à  ce  prince  les  nominations  aux 
évêchés,  lui  qui  n'osait  pas  seulement  se  mê- 
ler le  moins  du  monde  des  élections,'et  qui  se 
contentait  d'examiner  et  de  confirmer  ceux  qui 
avaient  été  canoniquement  élus  par  le  peuple 
et  par  le  clergé? 

VI.  Ajoutons  à  cela  que  le  roi  Charles  le 
Chauve,  ayant  nommé  un  évêque  d'Autun,  et 
craignant qu'Amulug,  archevêque  de  Lyon,  ne 
refusât  de  l'ordonner,  employa  la  plume  de 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  et  lui  fit  écrire  une 
lettre  au  nom  de  l'évêque  Caneton  et  du  comte 
Gérard,  à  l'archevêque  de  Lyon,  pour  lui  faire 
confirmer  celui  que  le  roi  avait  nommé.  La 
raison  la  plus  pressante  qu'il  y  allègue ,  est  la 
concession  que  le  pape  Zacharie  avait  faite  au 
roi  Pépin,  de  nommer  aux  évécbés,  à  cause  de 
l'extrême  difficullé  qu'il  y  avait  de  remplir  les 
Eglises  vacantes  dans  des  temps  si  périlleux. 

a  Nam  Plpinus  a  quo  per  maximum  Caro- 
lum  et  religioslsslmum  Ludovicum  imperato- 
res  ducit  rex  noster  originem,  exposita  neces- 
silate  hujus  regni  Zactiarise  Romano  papas  in 
Synodo,  cui  martyr  Bonifaci  us  interfuit,  ^us 
accepit  coosensum,  ut  acerbitati  temporis  in- 
dustria  sibi  probatissimorum  decedentibus 
episcopis  mederetur  (Lupus,  ep.  lxxxi).  ■ 

N'était-ce  pas  là  le  temps  de  faire  valoir  les 
nominations  accordées  à  Charlemagne,  si  l'on 
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en  avait  eu  la  moindre  connaissaDce?  Ce  qui 
fut  accordé  à  Pépin  n'était  qu'une  dispense, 
donnée  à  la  nécessité  du  temps,  a  exposita  ne- 
cessitale  hiijus  regni,  etc.  Acerbitati  temporum 
mederetur,  etc.  r  Et  ce  n'était  que  pour  rem- 
plir une  fois  les  Eglises  vacantes,  après  un  long 
et  lamentable  interrègne,  et  dans  une  conjonc- 
ture si  fâcheuse  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  que  si 
la  souveraine  autorité  ne  fût  intervenue,  il  eût 
été  absolument  impossible  de  remédier  à  des 
plaies  si  profondes. 

Ce  ne  fut  même  que  conjointement  avec  le 
synode,  que  Pépin  pourvut  aux  évêchés, comme 
il  est  exprimé  par  le  texte  du  synode. 

VU.  Quantàceusqui  ont  compté  sur  ce  texte 
de  la  lettre  de  Loup,  et  qui  en  ont  conclu  que 
Zacbarie  dès  lors  avait  donné  à  Pépin  les  no- 
minations aux  évêchés,  comme  elles  ont  été 
accordées  depuis  à  nos  rois  par  le  concordat, 
on  peut  dire  avec  vérité  qu'ils  n'ont  pas  assez 
examiné  ce  qu'ils  avançaient  (Du  Chesne,  t.  ii, 
p.  108, 109, 110). 

Les  termes  de  la  lettre  de  Loup  n'expriment 
point  ce  pouvoir  général  et  perpétuel,  en  sorte 
qu'il  passe  aux  successeurs  de  la  couronne.  Au 
contraire,  elles  déclarent  que  ce  n'est  qu'une 
dispense  pour  un  temps, et  pour  une  nécessité 
extraordinaire.  Les  canons  du  concile  qu'il  cite 
sont  encore  plus  clairs,  et  n'expriment  qu'une 
nomination  faite  une  seule  fois,  ou  plutôt  une 
élection  faite  par  le  roi  et  par  le  concile  en 
même  temps. 

Comment  Adrien,  pape,  aurait~il  conseillé  à 
Charlemagne  de  ne  se  mêler  jamais  des  élec- 
tions, si  Zacbarie,  son  prédécesseur,  avait 
donné  à  Pépin  et  à  ses  successeurs  le  droit  des 
nominations?  Et  commentCharlemagne  aurait- 
il  renoncé  à  un  droit  si  avantageux?  Comment 
en  y  renonçant  et  en  rétablissant  les  élections, 
n'aurait-il  pas  marqué  qu'en  faveur  du  clergé 
il  renonçait  aux privilégesqu'il  tenait  des  papes 
Zacbarie  et  Adrien? 

VIII.  A  la  vérité,  le  moine  de  Saint-Gall  rap- 
porte quelques  exemples  de  nominations  aux 
évécbés,  faites  par  Charlemagne;  il  représente 
les  brigues  des  courtisans ,  les  intrigues  des 


reines  pour  les  lui  faire  donner  aux  ecclésiasti- 
ques de  leur  famille,  et  la  vigueur  inflexible  de 
ce  pieux  prince  à  ne  donner  à  l'Eglise  que  de 
dignes  pasteurs.  Mais  outre  que  cet  auteur  n'a 
pas  trouvé  tout  le  crédit  possible  paimi  les  sa- 
vants, il  pouvaity  avoir  des  raisons  particulières 
dans  quelques  rencontres  qui  obligeaient  ce 
prince  d'en  user  de  la  sorte,  afin  de  ne  pas  lais- 
ser trop  longtemps  les  Eglises  vacantes,  ou  pour 
prévenir  les  dissensions  tumultueuses  de  quel- 
que ville  mal  réglée,  ou  pour  dissiper  les  fac- 
tieuses prétentions  de  quelque  personne  puis- 
sante, et  peu  capable  de  l'épiscopat. 

Enfin,  ce  ne  sont  que  des  exemples,  et  le 
nombre  n'en  est  pas  grand  ;  on  ne  peut  les  tirer 
à  conséquence,  parce  que  ce  sage  et  pieux 
prince  était  capable  de  surprise,  puisqu'il  était 
homme.  Les  lois  et  les  canons  ne  se  prescrivent 
pas  par  quelques  exemples  contraires. 

IX.  Hincmar,  écrivant  au  roi  Louis  III,  Gis 
de  Louis  le  Bègue,  pour  lui  demander  qu'il 
laissât  les  élections  libres,  lui  propose  l'exemple 
de  Charlemagne,  et  lui  rapporte  le  capttulaire 
de  ce  prince  ci-dessus  allégué.  L'exemple  de 
Charlemagne  n'eût  été  nullement  propre  à 
proposer  à  ce  prince,  si  Charlemagne  eût  tou- 
jours continué  de  nommeraux  évêchés  (Ep.xu, 
c.  3). 

Il  est  vrai  qu'on  venait  avertir  les  rois  de  ta 
mort  des  prélats ,  et  qu'on  leur  demandait  la 
permission  de  leur  élire  un  successeur.  Hais  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  donner  permis- 
sion au  clergé  et  an  peuple  d'une  ville  d'élire 
un  évêque,  et  de  leur  en  nommer  un.  Il  y  a 
aussi  bien  de  la  différence  entre  permetti« 
d'élire  un  successeur  à  l'évêque  délûnt ,  et 
donner  le  droit  d'élire  les  évêques  par  un  pri- 
vilège spécial.  On  ne  donne  ce  droit  ou  ce  pri- 
vilège d'élire  qu'à  ceux  qui  ne  l'avaient  point; 
mais  la  permission  de  procéder  à  l'élection, au 
contraire,  suppose  qu'on  a  déjà  ce  droit,  quoi- 
qu'on n'en  use  qu'avec  une  respectueuse  défé- 
rence envers  le  souverain. 

11  est  étonnant  que  des  gens  savants  ne  se 
soient  pas  aperçus  d'une  différence  si  pal- 
pable. 
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IX.  Si  le  peaple  se  liuMail  lUw  ï  one  élection  aimoniaiqaa , 
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X.  D«a  déiolns. 

L  Louis  le  Débonaaire  consacra  les  prémices 
de  son  empire  par  une  déclaration  favorable, 
non-seulement  aux  élections  canoniques  des 
évëques  en  renouvelant  l'article  des  capitu- 
laires  que  Charlemagne  avait  publié  ,  mais 
aus»  aux  élections  des  abbés,  qu'il  voulut  à 
l'avenir  être  entièrement  libres. 

Jenerapporleraipas  le  premier  de  cesdécrets, 
parce  que  ce  sont  les  mêmes  termes  de  celui  de 
Charlemagne  qui  ont  été  insérés  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Voici  les  paroles  du  second 
qui  regarde  les  élections  des  abbés  :  a  Hona- 
chonim  siquidem  cansam  qualiter  Deo  opita- 
lante  ex  parte  disposuerimus,  et  quomodo  ex 
seipsis  sibi  eligendi  abbates  licentiam  dederi- 
mus,  in  alla  schedula  diligeoter  adnotari  feci- 
mus,  et  ut  apud  successores  nostros  ratum 
foret,  et  inviolabiliter  conservaretur,  conflr- 
mavimus  (Capitulare,  ann.  816,  cap.  ii,  ir; 
CoDc.  Gall.,  tom  n,  p.  429).  > 

U  est  vrai  que  ce  statut  se  trouve  aussi  dans 
le  premier  livre  des  capitulaires  de  Charlema- 
gne, qu'Anségise  dit  ne  contenir  que  les  or- 
donnances de  cet  empereur.  Mais  ou  ce  com- 
pilateur s'est  quelquefois  trompé,  ou  cet  article 
même  avait  été  prémédité  et  résolu  par  Cbar- 
lemagne,  quoique  Louis  le  Débonnaire  ait  le 
premier  commencé  à  le  mettre  à  exécution 
(L.  I,  c.  86;  Hincm.,  tom.  ii,  p.  190,  191). 
Le  docte  Hincmar  attribue  cet  article  des 
capitulaires  à  Cbarlemagne  et  h  Louis  le  Dé- 
bonnaire conjointement,  comme  étant  émané 


de  ces  deux  empereurs.  Ce  que  nous  avons  dit 
dans  l'article  111  du  chapitre  précédent,  en 
expliquant  le  canon  du  concile  de  Francfort, 
favorise  cette  pensée. 

II.  Hais  il  faut  remarquer  la  différence  de 
ces  deux  ordonnances,  dont  l'une  regarde  les 
évêques  et  l'autre  les  abbés.  Le  prince  dit 
qu'il  donne  la  liberté  aux  moines  d'élire  leur 
abbé  :  <  Quomodo  ex  seipsis  sibi  eligendi  ab- 
bates licenliam  dederimus.  »  Quant  aux  élec- 
tions des  évêques,  il  leur  conserve  la  liberté 
établie  depuis  si  longtemps  par  les  canons  : 
■  Sacrorum  canonum  non  ignari,  etc.  Secun- 
dum  statuta  canonum,  etc.  * 

III.  Eginard  rapporte  dans  ses  Annales  sur 
Tannée  823,  comment  Drogon  fut  fait  évêque 
de  Metz,  de  chanoine  qu'il  était,  et  comment 
le  consentement  de  Louis  le  Débonnaire  con- 
courut avec  l'élection  faite  parle  clergé.  «  Dro- 
gonem  fratrem  ejus  sub  canonica  vita  degen- 
tem,  Metensi  Ecclesiœ,  clero  ejusdem  urbis 
coosentiente  atque  eligeute ,  rectorem  consti- 
tuit,  cumque  ad  pontiâcatus  gradum  censuit 
promovendum.  » 

L'auteur  de  la  Vie  du  même  empereur  Êùt 
intervenir  à  l'élection  de  Drogon,  non-seule- 
ment le  consentement  de  l'empereur  et  du 
clergé,  mais  aussi  des  seigneurs  de  la  cour  et 
du  peuple.  «  Clerus  omnis  populusque  ejus- 
dem EcclesitB,  veluti  uno  spiritu  animati,  Dro-  , 
gonem  imperatoris  fratrem  sub  canonico  ha- 
bitu  nobilissime  viventem,  sibi  poscunt  dari 
sacerdotem  ;  mirumque  in  modum  tam  impe- 
ratoris, quam  procerum  ejus,  sed  et  totius 
populi  consensus,  quasi  quodam  coagulo  in 
UQum  coDJuravit,  ut  omnes  id  velle,  nullus 
noile  reperiretur  (Du  Chesne ,  tom.  u ,  pag. 
302).  » 

Les  Actes  d'Aldric,  évéque  de  Sens ,  rappor- 
tent une  semblable  élection ,  dans  laquelle  les 
suffrages  des  évêques,  du  clergé,  des  grands  et 
du  peuple  concoururent  avec  celui  de  l'empe- 
reur, qui  provoqua  cette  élection,  a  Episcopa- 
tuot  Ceuomanis  eligeute  archieplscopo  Lan- 
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dramno,  atque  comité  ejusdemparochiœltori- 
cone,  sive  omnibus  prœdictse  parocbîie  nobili- 
bus  hominibus,  alque  cunctis  palatinisetclero 
et  populo  per  bacuiiim  Landramni  motropotî- 
tani,  jam  dictum  episcopatum  in  sua  prxseiitia 
et  instigante  a  Ludovico  gloriosissimo  impera- 
tore  orantibus  cuncUs  cura  paslorali  est  coin- 
missum  (Balusius,Mi£Ccllan.,  tom.  m,  p.  S].n 
Cétail  la  coutume,  que  le  métropolitain  insti- 
tuât l'évêque  en  lui  mettant  à  la  main  le  bâton 
pastoral  :  mais  dans  cette  occasion  ce  fut  l'em- 
pereur qui,  à  la  prière  du  métropolitain,  Qt 
cette  cérémonie ,  et  se  servit  pour  cet  efTet  du 
bâton  pastoral  qu'avait  alors  le  métropolitain. 
Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  examiner  si  l'o- 
rigine des  investitures,  qui  ont  causé  de  si 
grandes  altercations  entre  les  papes  et  les  em- 
pereurs ,  Tient  de  ces  marques  de  politesse 
et  de  ces  pratiques  d'honnêteté ,  qui  étaient 
entièrement  libres  dans  leurs  conmaence- 
ments. 

IV.  Voilà  comme  les  élections  se  faisaient 
par  un  ménagement  discret  de  tous  ceux  qui 
devaient  y  concourir,  et  par  une  conspiration 
volontaire  des  rois  avec  le  clergé,  et  des  prin- 
ces avecle  peuple.  C'est  comme  Charlemagne 
en  usait ,  c'est  aussi  comme  en  usa  Louis  le 
Débonnaire. 

Les  élections  étaient  libres,  quoique  les  sou- 
verains y  eussent  part,  ou  parce  qu'ils  se  con- 
tentaient d'agréer  et  de  confirmer  ceux  qui 
avaient  été  élus  par  le  peuple  et  par  le  clergé; 
ou  parce  que  les  peuples  et  le  clergé  préve- 
naient ou  secondaient  par  une  libre  et  sage 
oomplaisauce  les  inclinations  du  souverain,  fa- 
vorables aux  personnes  de  mérite. 

Dans  ce  concours  admirable,  ceux  qui  n'ont 
considéré  que  le  grand  crédit  que  les  rois  y 
avaient  quelquefois,  ont  jugé  que  les  élections 
n'avaient  point  de  lieu.  En  quoi  ils  se  sont 
laissé  surprendre  par  l'apparence  des  choses, 
et  par  la  comparaison  des  éleclions  de  ces  der- 
niers siècles  avec  celles  des  premiers  temps  et 
même  des  siècles  moyens  de  l'Eglise. 

V.  Il  faut  bien  remarquer  cette  différence 
des  élections  des  premiers  et  des  derniers  siè- 
cles. Les  princes  en  sont  présenlemenl  exclus, 
aussi  bien  que  les  peuples  ;  les  peuplesyayant 
alors  autant  de  part  que  tout  le  monde  sait,  les 
princes  qui  en  sont  les  cbefs,  ne  pouvaient  en 
être  exclus.  11  ne  faut  donc  pas  examiner  les 
élections  anciennes  sur  l'idée  et  la  règle  de 
celles  de  nos  jours. 


Les  peuples  prévenaient  quelquefois  le  clergé 
et  en  étaient  quelquefois  prévenus  :  le  clergé 
entraînait  queli^uefois  le  peuple,  et  en  était 
d'autres  fois  entraîné  ;  mais  la  liberté  de  l'élec- 
tion ne  laissait  pas  de  subsister  tout  entière, 
parce  que  la  paix  et  la  concorde  l'emporlaient 
sur  toutes  les  répugnances  que  l'un  ou  l'autre 
parti  pouvait  avoir  ressenties.  Ainsi  lorsque 
les  rois  conspiraient  avec  le  clergé  et  le  peuple 
dans  les  élections,  elles  étaient  vraiment  libres, 
parce  que  ou  les  rois  agréaient  celui  que  la 
voix  publique  proposait,  ou  ils  faisaient  agréer 
au  clergé  et  au  peuple  ,  celui  qu'ils  leur  pro- 
posaient eux-mêmes.  Telle  fut  l'élection  de 
Drogon  à  Metz. 

VI.  En  voici  encore  une  preuveévîdente.Le 
concile  VI  de  Paris  de  l'an  829,  qui  ne  fut  tenu 
que  plusieurs  années  après  l'affermissemeDl 
de  la  liberté  canonique  des  élections  par  Louis 
le  Débonnaire  ,  ne  laissa  pas  de  prier  ce  même 
empereur,  d'employer  tous  ses  soins  et  toule 
son  autorilé,  à  établir  de  saints  pasteurs  et 
d'excellents  évêques  dans  l'église,  a  Honendo 
suppliciter  suggerimus,  utdeinceps  in  bonis 
pastoribus  rectoribusque  in  Ecclesiis  Di:i  con- 
stituendis  magnum  studlum  atque  solertissi- 
mam  adhibeatis  curam  [Can.  xxiij.  > 

Le  prince  ne  pouvait  s'acquitter  de  cet  im- 
portant devoir ,  qu'en  refusant  son  consente- 
ment à  ceux  dont  la  capacité  et  le  mcrite  oe 
répondait  ])as  à  l'opinion  du  clergé  et  du  peu- 
ple qui  les  avaient  élus,  ou  en  soutenant  de  sa 
faveur  les  personnes  d'un  mérite  distingué,  et 
leur  attirant  par  cet  artifice  innocent  l'estime 
et  l'amour  du  public.  Enfin ,  il  fallait  biea 
que  le  pouvoir  des  rois  fût  fort  grand  dans  le 
choix  des  pasteurs,  nonobstant  la  liberté  des 
élt;clions,  puisque  ce  concile  les  en  rend  res-  ! 
ponsables  devant  le  terrible  tribunal  du  souve- 
rain Juge.  «  AnimcB  veslrEB  quod  nonopta- 
mus,  periculum  generabitur.  d 

Vil.  Tbégan confirme admirablemenlceque 
nous  venons  de  dire.  Il  dit  qu'un  des  plus 
pernicieux  désordres  était  que  des  serrs  on  fai- 
sait desévëques,  et  que  Louis  le  Débonnaire 
ne  s'y  opposait  point,  quoique  ce  fût  un  très- 
grand  mal.  ejamdudum  illa  pessima  consue- 
tudo  erat ,  ut  ex  vilissimis  servis  summi 
pontifices  fièrent, et  boc  non  prohibuit,quod 
tainen  maximum  est  malum  in  populo  chii- 
stiaoo  (Tiiegan.,  c.  xx).  s 

Il  ajoute  qu'il  ne  tient  qu'aux  rois  d'abolir 
cette  coutume.  Il  dit  ailleurs  que  Louis  le  Dé- 
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bonnaire  donna  des  évôchés  et  des  abbayes  à 
ses  frères  :  a  Drogoni  e|)iscopatum  dédit,  et 
Hiigonicœnobialianionasleria  (Cap.xxiv).  • 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  l'éleciion  de 
DrogOD  fut  faite  Irès-canoniqucment  par  le 
clergé  et  par  le  peuple  de  Metz.  Thégan  assure 
néiinmoins  que  l'empereur  donua  cet  évêchéà 
son  frère.  Ce  grand  pouvoir  du  priuce  n'était 
pas  incompatible  avecles  électioos,  tant  les 
peuples  avaient  de  complaisance  pour  les 
justes  iDclinalions  de  leurs  souverains ,  et  tant 
les  souverains  prenaient  de  soin  de  ne  propo- 
ser que  des  personnes  d'un  rare  mérite. 

Ylll.  Ebboa  avait  été  fait  archevêque  de 
Reims  par  le  même  empereur  Louis  le  Débon- 
naire. Tbégan  l'assure  de  la  EOrte,  et  il  en 
prend  un  juste  sujet  de  lui  reprocher  son  in- 
gratitude, d'avoir  déposé  un  empereur,  qui 
d'esclave  l'avait  fait  un  des  plus  illustres  prin- 
ces de  l'Eglise,  o  0  qualem  remuneraiionem 
reddidisti  ei.  Fecit  te  liberum  ,  non  nobilem, 
quod  impossiblle  est  post  libertatem.  »  Sur 
quoi  il  faut  noter  en  passant  que  les  af^anchis 
étaient  libres,  et  non  pas  nobles  :  parce  qu'a- 
près avoir  été  esclaves,  on  pouvait  bien  acqué- 
rir la  liberté,  mais  non  pas  la  noblesse,  qui  ne 
semblait  par  conséquent  consister  qu'en  une 
aocienae  possession  de  la  liberté,  a  Vestivit  te 
purpura  et  pallio,  et  tu  eum  induisti  cilicio. 
lUe  pertnixit  le  immeritum  ad  cutmen  pontifi- 
cale, etc.  (Tbegan.,  c.  xliv).  d 

Cependant  il  est  certain  tju'Ebbon  fut  élu 
par  l'unanime  consentement  du  peuple  et  du 
clergé  de  i^eims  :  ainsi  sa  promotion  n'est 
attribuée  à  l'empereur  Louis ,  que  parce  qu'il 
conserva  la  liberté  canonique  de  l'élection  ;  il 
proposa  lui-mcme  Ebbon  ,  après  qu'un  autre 
élu  parle  peuple  eut  été  rejeté  par  les  évo- 
ques examinateurs,  et  enfin  il  fit  agréer  au 
peuple  le  choix  qu'il  avait  tait  d'une  personne 
si  capable  de  porter  le  poids  de  cet  archevêché. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  de 
Charles  le  Chauve  au  pape  Nicolas,  s  Ab  impe- 
ratore  secundum  sacrorum  canonum  institu- 
tionem  plebi  electione  concessa,  contigil  eos 
Gislemarum  elcgisse.  Qui  dum  ante  episcopos 
discutiendus  adsedisset,  etc.  reprobatus  est. 
Tune  domno  imperatori  visum  est,  ut  Ebbo 
proscientiœ  capacitate,  meritorumque  reve- 
rentiaad  jamdictum  promoveretur  episcopa- 
(um.  Quod  cum  plebi,  atque  omnibus  sane 
sapientibus  relatum  esset,  placere  sibi  unaui- 
miter  omnes  afOrniavere  :  ac  sic  secundum 


canonicam  institulionem  est   archiepiscopus 
ordinatus  [Concil.  Gall.,  tom,  m,  p.  359].  > 

IX.  Si  le  peuple  et  le  clergé  se  laissaient  cor- 
rompre par  des  présents,  et  faisaient  une  élec- 
tion stmoniaque,  l'évêque  visiteur  en  avertis- 
sait le  roi,  qui  dès  lors  avait  droit  de  nommera 
l'évêcbé.  C'est  ce  que  nous  apprenons  d'un 
discours  de  l'évêque  visiteur,  envoyé  par 
l'empereur  Louis,  qui  se  trouve  parmi  les  for- 
mulaires anciens  des  promotions  épiscopales. 
a  Si  forte  aliquis  vestrum  per  prœmium  ,  aut 
per  aliquam  malitiosam  hanc  sedem  subripere 
conatus  fuerit,  et  hoc  vobis  malum  consen- 
tieuiibus,  ut  in  illum  electio  veniat  :  boc  nequa- 
quam  consentiemus  vobis,  sed  domno  impera- 
tori annuntiabimus,  et  itle  sine  ullo  periculo, 
et  cum  licentia  canonum,  undecumque  etcui- 
cumque  clerico  voluerit,  dare  poleril  (Concil. 
Gall.,  tom.  Il,  p.  616).  » 

Pourquoi  est-ce  donc  que  Louis  le  Débon- 
naire n'usa  pas  de  ce  droit,  et  qu'il  ne  nomma 
pas  avec  une  pleine  autorité  Ebbon,  après  que 
l'élection  faite  par  te  peuple  d'une  personne 
incapable  eût  été  rejetée  par  les  évéques,  car 
c'est  peut-être  que  ce  droit  de  dévolution  n'a- 
vait lieu  que  quand  l'élection  était  simoniaque, 
ceux  qui  abusaient  si  honteusement  de  leur 
pouvoir  d'élire,  méritaient  bien  d'en  être  pri- 
vés; et  il  ne  fallait  pas  user  de  la  même 
rigueur,  lorsque  la  sincérité  et  la  bonne  foi  des 
électeurs  avaitété  surprise. 

Il  (aut  observer  la  pratique  constante  de  cette 
règle,  qu'on  prive  du  pouvoir  d'élire  ceux  qui 
en  ont  abusé,  mais  qu'on  ne  les  en  prive  que 
pour  cette  fois  seulement.  Les  capitulaires  de 
Cbarlemagne  décernent  la  même  peine  contre 
les  évcques  qui  ordonnent  des  personnes  indi- 
gnes. Et  c'est  de  ces  sources  que  sont  dérivées 
ces  règles  du  droit  canonique,  qui  sont  aujour- 
d'hui eu  usage  (L.  vu,  c.  xiv). 

X.  Cest  encore  une  observation  importante 
que  le  droit  d'élire  lût  alors  dévolu  ou  au  roi, 
ou  au  métropolitain,  comme  nous  dirons  dans 
le  chapitre  suivant.  Voilà  donc  les  dévoIus,sur- 
tout  dans  le  crime  de  simonie. 

Hais  nous  ne  voyons  pas  encore  que  quelque 
particulier,  plus  animé  d'ambition  que  de  zèle, 
découvre  ce  crime  secret,  et  se  fasse  pourvoir 
du  bénéfice.  Au  contraire,  c'est  l'évêque  visi- 
teur qui  fait  son  rapport  au  roi,  et  le  roi  cod* 
fère  ensuite  ce  béné&ceàqui  il  lui  plait,  <  Cuï- 
cumque  clerico  voluerit.» 
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DB  l'élXCnOV  AUX  PBiUTCBBS  sots  L  BHPIBB  DE  CHAILKS  U  CBADTZ. 


].  Alliance  merreillense  de  la  liberli  du  enffragM  «tbc  l'in- 
terrention  dn  prince  sons  ce  roi. 

II.  Li  permission  d'élire  n'est  gn'ane  conBrmKtion  dn  droit 
précédent.  Si  le  rai  nooiDiail  l'èvèque  visitenr. 

lU.  Les  ibbajeg  da  diocèse,  les  cntie  de  la  ctmpipie  el  la 
noblene  conconraieat  aai  ilectiom. 

IV.  EleclioD  d'Enie,  éTèque  de  Paria. 

V.  Antru  eiemplea. 

VI.  Le  pape  confirme  la  part  qna  lea  roîi  prenaient  ini 
éleclioaa. 

Vil.  Compliiaaace  dei  iTEqnea  ponr  les  rois ,  quand  ils  ju- 
geaiaat  après  dd  eianen  rigonreni ,  que  ccdi  qu'ils  avaient 
enToyéa  du  palais,  éUiient  dignea  de  l'épiacopat;  et  leur  vi- 
gooreuse  condulle,  l'ili  lea  en  jugeaient  indignes. 

VIU.  Ponrqnoi  Biocmar  a'oppoM  an  concile  qnl  fit  ce  règle- 

IX.  Pouvoir  dea  métrapoUUina  et  dea  roia,  quand  les  voiiw 
partageaient  ou  qu'on  élisait  un  indigne. 

X.  Les  intendanta  des  roia  étaient  quelquefois  présenta  ini 
élections,  pour  empécbei  lei  tnoialtes. 

XI.  Cbulea  le  Cbauve  affermit  lui-même  le  droit  des  évèpea. 

L  La  liberté  des  suffrages  et  l'autorité  des 
princes,  oe  se  ménagea  pas  avec  moins  de  sa-- 
gesse,  sous  le  règne  de  Charles  le  Cbauve. 

Entre  les  formulaires  des  promotions  épisco- 
pales,  nous  trouvons  la  lettre  de  rarchevèque 
Hincmar  au  roi  Charles  le  Chauve,  pour  obte- 
nir de  lui  la  liberté  canonique  de  l'élection 
dans  l'Eglise  vacante  de  Senlis,  après  que  le 
clergé  et  le  peuple  de  celte  ville  eut  député 
trois  clercs  etdeuxlaïquesàson  métropolitain, 
afin  qu'il  écrivit  au  roi  pour  leur  obtenir  cette 
grâce,  a  Ut  apud  solitam  misericordiam  ve- 
stram,  liberam  illis  et  regularem  electionem 
obtinere  satagerem  (Concil.  Gall.,  tom.  ii,  pag. 
6,  8).  a 

Il  demande  en  même  temps  au  roi,  qu'il  lui 
nomme  celui  des  évêques  de  la  province,  qu'il 
doit  établir  visiteur  dans  l'Eglise  vacante,  pour 
y  faire  procéder  à  l'élection,  et  donner  ensuite 
avis  au  métropolitain  de  l'élection  faite ,  ou 
par  lettres,  ou  en  personne,  aQo  que  le  mé- 
tropolitain en  informe  le  roi,  et  ordonne  l'élu, 
s'il  a  été  choisi  par  la  concorde  unanime  du 
peuple  et  du  clergé,  et  si  ce  choix  est  suivi  du 
consentement  du  roi. 

«  Dignetur  mibi  dominatio  vestra  litleris 


suis  signiQcare,  quem  vultis  decoepiscopisno- 
stris,  ut  ei  ex  more  litteras  canonicas  dirigam, 
et  visitatoris  offlcio  fungens  in  eadem  Ecclesia 
electionem  canonicam  faclat  :  et  aut  per  se,  auf 
per  litteras  suas,  vicario  suo  déférente,  eam- 
dem  electionem,  cum  decreto  canonico  siogu- 
lorum  manibus  roborato,  ad  me  referaient 
per  me  ipsa  electio  ad  dominationis  vestrs  di- 
scretionem  pervenîat.  Et  cum  vota  concordia 
cleri  ac  plebis  in  electione  regulari,  velvestrs 
dominationis  consensum  cognoverimus,  etc.  ■ 

II.  Quoique  le  droit  des  élections  tût  presque 
aussi  ancien  que  l'Eglise,  il  en  fallait  donc  : 
i'  avoir  une  nouvelle  con&rmation  du  priuce  à 
chaque  élection.  Il  est  vrai  que  les  termes  de 
cette  confirmation  exprimaient  le  droit  de  l'E- 
glise, fondé  sur  les  canons  et  sur  une  posses- 
sion constante  dès  sa  naissance.  Ainsi  le  prince 
n'agissait  pas  comme  accordant  une  nouvelle 
grâce,  mais  comme  conservateur  et  défenseur 
né  des  libertés  de  l'Eglise  ;  2°  Quelque  unanime 
que  pût  Être  une  élection,  le  consentement  du 
prince  était  encore  nécessaire  ;  3'  Hincmar 
pria  le  roi  de  lui  indiquer  celui  qu'il  souhaitait 
qu'on  établît  visiteur  de  l'église  vacante.  On 
pourrait  douter  si  c'était  une  civilité  et  une 
politesse  ou  un  devoir  d'obligation. 

Le  même  Hincmar  nomma  visiteur  de  l'Eglise 
vacante  de  Cambrai,  Hédénulphe,  évêque  de 
Laon,  sans  exprimer  dans  ses  lettres  que  le  roi 
l'eût  désiré  de  la  sorte.  11  est  vrai  aussi  que 
dans  d'autres  rencontres,  Hincmar  a  remarqué 
le  conscmtement  du  roi  pour  la  nomination 
du  visiteur.  Et  le  clergé  de  Reims  protesta 
qu'il  n'avait  garde  d'élire  un  évéque  après  la 
mori  d'Hincmar,  avant  que  le  roi  eût  nommé 
un  visiteur,  quoiqu'on  eût  fait  courir  le  bruit 
du  contraire. 

III.  Ces  lettres  nous  apprennent  an  autre 
point  fori  important  des  élections ,  savoir,  que 
ce  n'était  pas  seulement  le  clergé  de  la  ville 
qui  donnait  son  suffrage  aux  élections,  mais 
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aussi  tous  les  monastères  du  diocèse,  Les  curés 
de  1b  campagne,  les  nobles  et  les  bourgeois, 
parce  que  tous  devaient  élire  celui  qui  leur 
devait  commander  à  tous. 

«  Quie  electio  non  tantum  a  civitatis  clericis 
erit  agenda;  \erum  et  de  omnibus monasleriis 
ipsius  parocbise  et  de  rusticanarum  parochia- 
nim  presbyteris  occurrant  vicarii,  commoran- 
tium  secum  concordîa  vota  terentes.  Sed  et 
laici  Qobiles  ac  cives  adesse  debebunt,  quo- 
DJam  ab  omnibus  débet  eligî ,  cui  dei>et  ab 
omnibus  obediri  (Ibid.,  p.  639,  640,  643).  v 

C'était  donc  par  députés  ou  par  procureurs 
que  les  monastères  et  les  curés  du  diocèse 
assistaient  à  l'élection,  Vicarii.  Ainsi  l'élection 
n'était  faitti  que  par  des  personnes  présentes, 
comme  le  porte  la  règle  du  droit  canon  nou- 
veau. Mais  ces  procureurs  portaient  Le  suffrage 
ou  ie  consentement  uniforme  de  tous  ceux  qui 
les  avaient  envoyés  dans  leur  procuration  ;  ce 
qui  est  encore  conforme  à  notre  droit  canon 
nouveau.  Enfin  tous  les  monastères  concou- 
raient à  l'élection,  De  ommbus  monasteriis, 
parce  qu'ils  étaient  tous  soumis  à  l'évâque.  s  Ab 
omnibus  obediri.  s 

IV.  L'évèctié  de  Paris  étant  devenu  vacant, 
le  roi  Cbarles  le  Chauve  nomma  Enée.  Le 
clergé  de  la  cathédrale  de  Paris  et  les  religieux 
des  abbayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Cer/nain, 
de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Haur  des  Fossés, 
et  de  plusieurs  autres  monastères,  ne  laissèrent 
pas  d'écrire  à  l'archevêque  de  Sens  et  aui  au- 
tres évêques  de  la  province ,  conjointement 
avec  leur  clergé,  qu'ils  avaient  élu  Enée  d'un 
consentement  unanime  ;  et  que  bien  que  lu 
jugement  du  roi  et  le  témoignage  avantageux 
qu'il  lui  avait  rendu  piît  Bufûre,  néanmoins  ils 
l'avaient  élu  après  une  discussion  exacte  de  sa 
vie  et  de  ses  moBurs.  (Ibid.,  p.  64â]. 

s  Ipse  in  cujus  manu  cor  régis  est,  domini 
Caroli  menti  insudit,  ut  ejus  nos  regimini  corn- 
milieret,  quem  in  divinis  et  bumanis  rébus 
sibifidissimummultiseiperimeutis  probasset. 
Igitur  Dei  pronam  in  nos  amplectentes  mise- 
ricordiam,  et  régis  nostri  piam  suscipientes 
providentiam,  ^neam  concorditer  omnes  ele- 
gimus.  Quamvis  enim  tanta  providcntia  et 
probitate  rex  noster  polieat,  ut  soLum  ejus  ju- 
dicium  de  viro  memorato  posset  sufficere  : 
tamen  conditionis  bumanœ  non  uescii  futura- 
rumque  curiosi  rerum,  nos  ipsius  propositum 
et  mores  longe  prius  inspesimus  et  inter  gra- 
ves probabilesque  personas  et  sanctitate  fer- 
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ventes,  bunc  quem  antistitem  habere  cùpi- 
mus,  absque  errore  anaumeravimus.  d 

Rien  ne  peut  mieux  prouver  cette  alliance 
admirable  de  la  liberté  des  élections  avec  l'au' 
torilé  des  princes  :  ils  ne  nommaient  pas,  mais 
ils  insinuaient  quelquefois,  et  ceux  pour  qui 
ils  se  déclaraient,  étaient  des  personnes  d'un 
mérite  si  singulier,  que  la  liberté  des  électeurs 
se  trouvait  invitée  par  le  crédit  du  prince,  et 
entraînée  par  la  haute  suffisance  et  par  les 
éminenles  vertus  de  celui  qu'il  avait  proposé. 

On  voit  encore  dans  cet  exemple  comme  tous 
les  monastères  du  diocèse  concouraient  à  L'é- 
lection avec  le  clergé  de  l'églisecatbédrale.  En 
voici  un  autre  oîi  tous  Les  peuples  des  villages 
du  diocèse  conspirent  aveu  le  clergé  de  Sens 
pour  l'élection  d'un  métropolitain,  a  Senonum 
Ecclesix  clerus  cum  totis  ejusdem  parochi;B 
piebibus  sibi  conjunctis.  »  Us  élurent  Anségise 
prêtre  de  Reims  (Ibid.,  p.  649). 

Ce  qui  est  ici  appelé  Parochia,  ne  signifie 
pas  dans  cet  endroit  ce  que  nous  appelons 
communément  une  paroisse,  ni  l'étendue  d'une 
métropole;  mais  L'étendue  d'un  évècbé,  que 
nous  entendons  par  le  mot  de  diocèse.  Cette 
sîgoification  du  mot  Parocfàa,  est  très-ancien- 
ne; elle  a  été  employée  dans  les  anciens  con- 
ciles; savoir,  dans  celui  d'Antioche  et  dans  les 
autres  conciles  des  troisième  et  quatrième  siè- 
cles. 

V.  Le  concile  II  de  Veraoa  conjura  le  même 
roi  Charles  de  cesser  l'opposition  qu'il  fôisait 
à  l'ordination  de  l'évêque  d'Orléans,  qui  avait 
été  faîte  par  le  métropolitain  Ganelon  et  par 
les  évêques  de  la  province  aux  instances  pres- 
santes du  clergé  et  du  peuple  (Conc.  Gall., 
tom.  m,  pag.  SI). 

L'Eglise  de  Reims  étant  vacante  depuis  dix 
ans,  ce  concile  supplia  le  rot  de  souffrir  qu'on 
y  fit  une  élection  canonique:  a  Juxta  venera- 
bilium  canonum  constitutionem  dignus  ei 
celeriterquœraturepiscopus(Can.  x,can.  ix).> 

Le  roi  se  rendit  à  une  demande  si  juste,  qui 
fut  encore  réitérée  dans  un  concile  de  Beau- 
vais,  et  liincmar,  moine  de  Saint-Denis,  ayant 
été  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims, 
l'archevêque  de  Sens,  l'évêque  de  Paris,  l'abbé 
et  les  religieux  de  Saint^Denîs  y  donnèrent  leur 
consentement.  Car  il  n'eût  pu  à  moins  de  cela 
sortir  de  la  province  de  Sens,  de  l'évéché  de 
Paris  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

C'est  ce  qu'en  dit  Flodoard.  ■  Igitur  a  clero, 
et  plèbe  ip»u8metropoli8,necnon  abepiscopis 
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ejusdem  provinciœ,  archiepiscopo  Senonensis 
Ecclesia  WenilODe,  alque  Ercanrado  Parisio- 
rum  episcopo  annnente,  cum  consensu  abbatis 
sui  et  Iratrum  monasterii  sancU  Dionysii,  îa 
quo  degcbat,  favente  quoque  Carolo  rcge, 
Hincmarus  electus  est  (Flodoiird,,  1.  m,  c.  S).» 

Il  pardU  bien  par  là  que  la  distinction  qu'on 
a  mise  depuis  entre  l'élection  et  la  postulation, 
n'était  pas  encore  en  xnage.  Ces  termes  de  Flo- 
doard  sont  empnintés  de  la  iellrc  du  concile 
de  Troyes  au  pape  Nicolas;  Hincmar  en  dit 
autant  (Conc.  Trie,  an.  867  j  Hlncm.,  t.  ii, 
pag.  272  ). 

Ce  fut  à  cet  Ercanrad,  évêque  de  Paris,  que 
succéda  Enée  dont  nous  avons  parlé.  Et  ce  fut 
ce  Ganelon,  arcbevèque  de  Sei)S,  dont  le  roi 
Cliarles  le  Chauve  se  rendit  ensuite  accusateur 
dans  le  concile  de  Toul  ad  Saponarias,  lui 
qui  l'avait  autrefois  élevé  à  celte  dignité  avec 
le  consentement  des  évoques  de  la  province. 

Voici  les  termes  du  roi  Charles  dans  ce 
concile,  o  Vacabat  meiropolis  Senonum  quam 
juxlaconsuetudinem  pracdecessorum  meorum 
regum  Weniloni  lune  clerico  meo,  consensa 
sacrorum  epi^coporuni  ipsius  metropolîs  ad 
gubernandum  commîsi,  et  apud  episcopos, 
quantum  ex  me  fuit,  ut  eum  ibidem  arcbie- 
piscopum  ordinarenl,  obtinui  [An.  839).  b 

VI,  Enfin,  pour  justifier  que  la  liberté  cano- 
nique des  élections  n'était  nullement  incom- 
patible avec  le  crédit  que  les  rois  prétendaient 
y  avoir,  il  ne  faut  que  se  ressouvenir  de  la 
plainte  du  pape  Jean  VIII  à  l'archevêque  d'Em- 
brun, de  ce  qu'il  avait  ordonné  à  Vence  un 
autre  évéque  que  celui  qui  avait  été  élu  par  le 
clergé  et  par  le  peuple,  et  avait  élé  confirmé 
par  l'empereur  Cbarles  le  Ctiuuve.  a  Nuncquia 
morluo  Venciensi  episcopo ,  non  praifalum  sa- 
cerdotem  quem  clerus  et  populus  civilatis ele- 
gerat,  pioique  memoriœ  Carolus  imperator 
suo  consensu  llrmarat,  consecrasti^  etc.  (Epist. 

LXX).  B 

VU.  Ce  n'est  pas  que  ce  prince  n'envoyât 
quelquefois  de  son  palais  ceux  à  qui  il  désirait 
qu'on  donnât  les  cvccbés,  mais  les  évcqucs 
s'étaient  réservé  le  pouvoir  d'examiner  avec 
sévérité  leur  vie  et  leur  suflisauce;  et  au  Cjs 
qu'elle  ne  répondît  pas  à  la  suinleté  et  à  l'inii- 
neoce  de  l'épiseopat,  de  ne  point  les  ordonner, 
mais  d'employer  les  remontrances  et  les 
prières  du  clergé  et  du  peuple,  pour  flécliir  la 
clémence  du  suuverain,  et  écartur  du  troue  de 
l'Eglise  un  inJignc  profanateur. 


C'est  ce  qui  fut  généreusement  résolu  dans 
le  concile  111  de  Valence  (Can.  vu),  a  Si  quando 
epi»;opus  dccesserit,  a  principe  postulelur  ut 
canonicam  electionem  clero  et  populo  ipsius 
civilatis  pcrmiltere  dignetur.  Sed  et  si  a  servi- 
tio  pii  principis  nostri  aiiquis  clericorum  ve- 
nerit,  ut  alicui  civitali  prœponatur  episcopiis, 
timoré  casto  sollicite  eiaminetur,  primum 
cujus  vitœ  sit,  deinde  cujus  scienliœ;  et  vigore 
eccicsiastico  agat  metropolitanus,  episcopjg 
sicut  Dei  minrstris  adjutorium  ferentibus,  ne 
maculatœ  vitsB  et  pompis  sa^culi  turbidusel 
simoniaca  hxrest  pollutus,  Ecclesiœ  superpo- 
nalur  eiiiscopus.  Si  necessarium  idem  melro- 
politanus  viderit,  ne  tantum  malum  cogalur 
agere,  ut  indcbilo  bonorem  bonis  tantum  de- 
bitum  tradat,  inslruat  pojiulum ,  informel 
clerum  potius  adiré  clementiam  imperiuk'iii, 
et  ipse  cum  cocpiscopis  quibus  valuerit  modls, 
adeat  ut  ecclesiam  Dei  gloriosins  imperator 
digno  honoret  ministro.  » 

Lorsque  les  princes  avaient  été  surpris,  et 
qu'ils  avaient  nommé  à  l'épiscopat  une  per- 
sonne indigne  de  l'élection  du  clergé,  du  pi'ii[ile 
et  des  évéques ,  il  leur  eût  clé  bien  difficile  de 
ne  pas  céder  à  une  résistance  si  respectueuse 
et  en  même  temps  si  vigoureuse  du  mélropo- 
litain,  des  évoques,  du  clergé  et  du  peuple. 

Après  cela  il  faut  bien  avouer  que  lorsque 
le  mctropolilain,  les  évôifues,  le  clergé  et  le 
peuple  ne  faisaient  point  d'opposition  à  celui 
qui  avait  été  nommé  par  le  roi,  parce  qu'ils  le 
jugeaient  eux-mêmes  digne  de  ce  sublime 
rang,  cette  acceplalion  pouvait  passer  pour  uae 
élection. 

Vin.  Hincmar  s'est  récrié  contre  ce  canon 
du  concile  III  de  Valence  (T.  i,  p.  318),  mais  ce 
n'est  pas  pour  les  réflexions  que  nous  en  avons 
tirées.  C'était  une  fâcbeuse  contestation  sur  les 
malicres  de  la  grâce,  qui  avait  alors  brouillé 
les  évoques  de  France  entre  eux  ;  et  comme  la 
royaume  était  partagé  entre  plusieurs  souve- 
rains ,  les  évéques  de  diO'érents  royaumes 
avaient  aussi  des  sentiments  divers,  et  s'tffor- 
ç^iient  de  les  autoriser  dans  des  conciieij  de 
différents  partis.  Celte  dissension  les  força  de 
s'en  rtmellie  an  Jugement  du  pape  Nicolis  I". 
Prudence,  évtque  de  Troyes  qui  favorisait 
Gotlcscalc,  était  aussi  ardent  à  soutimir  son 
parti,  qu  Hincmar  à  le  coinbaltrc.  Dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  pour  ratifier  l'ordination 
d'Enée,  é\é.|ue  de  Paris,  à  laquelle  il  ne  pou- 
vait se  trouver,  il  ajuula  cctto  condition,  que 
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l'évêque  élu  souscrirait  et  confesserait  la  doe- 
trioe  contenue  dans  les  quatre  propositions 
contestées,  s  Si  conPitcndo  subscrit)ere  ,  et 
subscribendo  conGteri  voluerit,  ejus  me  ordi- 
Datioiiî  coDsentuoeum  esse  protiteor.  Sin  alias, 
prorstis  nequeasseatior,  oeque  fidelibus  Chrisli 
assenliendum  suadeo  (Codc.  Gall.,  tom.  a,  pag. 
637).  B 

IX.  Le  même  Hincmar  nous  apprend  une 
autre  espèce  de  dévolution  différente  de  celle 
que  nous  avons  touchée  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Etalant  à  l'évêque  de  Laoa,  son  neveu, 
les  prérogatives  du  métropolitain  sur  les  sutTra- 
gants,  il  lui  dit  que  c'est  au  métropolitain  à 
nommer  un  évêque  de  la  province  pour  foire 
les  fonctions  de  visiteur  dans  l'évéché  vacant  ; 
c'est  à  lui  à  commander  qu'on  procède  à  l'élec- 
tion conformément  aux  canons;  c'est  à  lui  à 
choisir  Iti  plus  digne,  si  les  suffrages  des  élec- 
leurs  se  sont  partagés  ;  enfin  c'est  à  lui  à  exa- 
miner l'évoque  élu. 

a  fn  provincia  si  fuerit  defunctus  episcopus, 
ego  et  non  tu  visitatorem  vidiialœ  designabo 
Ecclesise,  electionem  cum  decrelo  canonico 
pnecipiam  Seri  ;  et  si  in  partes  se  eligenlium 
vola  diviserint,  meum  et  non  tuura  erit  eligere, 
qui  majoribus  ad  ordinandum  studiis  juvelur 
et  merJtis,  et  meum  est  ordinandum  exami^ 
nare,  non  tuum  [Hincm.,  t.  ii,  p.  408).  o 

Ce  droit  de  dévolution  ne  donnait  pas  à  l'ar- 
cbevéque  le  pouvoir  de  nommer  à  son  gré,  mais 
seulement  de  peser  les  mérites  et  les  suffrages 
de  tous  ceux  qui  avaient  partagé  le  clergé  et  le 
peuple,  et  d'adjuger  l'évéché  à  celui  d'entre 
eux  qui  avait  plus  de  voix  et  plus  de  mérite. 
iHajoribug  studiis  et  meritis.  > 

Hais  lorsque  l'élection  élait  tombée  sur  une 
personne  manifestement  indigne,  les  évéques 
mêmes  déféraient  au  roi  le  droit  de  nommer, 
coDime  lui  étant  dévolu.  Le  roi  Charles  le 
Chauve,  dans  une  rencontre  pareille,  témoigna 
une  déférence  admirable  aux  évoques  du  con- 
cile de  Crécy,  se  rapportant  à  eux  de  l'élection 
d'un  évêque  de  Langres,  après  que  ces  évéques 
mêmes  l'eurent  prié  d'y  pourvoir  parce  que 
cclévëché  était  rempli  contre  les  canons. 

a  Suggcsserat  eadem  synodus  régi,  ut  alte- 
rum  ad  regendam  Eccleslam  Lingouicam  con- 
Elitueret,  quam  Vulafdus  Ecclesis  Remensis 
ulumnus  contra  canonica  occupaverat  décréta. 
Etrei  jusseratut  episcopi  quasrerenltalemqui 
possitin  episcopali  ministerio  eidem  Ëcclesis 
proficere,  eorumque  vota  ia  Isaac  Hilduini 
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discipulumcODvenerant  (Flodoard,  I.  m,  cap. 

X.  Voici  une  autre  prérogative  des  rois  et  des 
empereurs  dans  les  élections  épiscD|>ales,  dont 
îl  n'a  point  encore  été  parlé.  Lu  pape  Jean  VIII 
écrivant  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
pour  l'élection  d'un  nouvel  évêque  à  Laon, 
ordonne  que  l'intendant  de  l'empereur  Charles 
le  Chauve  se  trouve  à  cette  élection  pour  eu 
écarter  toutes  les  brigues  et  les  tumultes  et 
pour  y  faire  observer  les  canons. 

«  In  quem  omnium  vota  consenliant,  eidem 
Ecclesiœ  priBÛce  prorsus  episcopum.  Cui  éle- 
ction] volumus  etitim  missum  piissimi  impcra- 
loris  intéresse,  ut  sine  sœcularium  slrepitu 
omni  lateretulis  eligatur,  qui  aptus  sacris  ca- 
nonibus  modisomnibus  approbetur  (Colvenerii 
Scholia  in  Flodoard,  1.  ni,  c.  23). o 

Nous  verrons  dans  la  suite  si  ce  nouveau 
décret  a  été  observé.  11  suffit  ici  d'en  conclure 
que  l'élection  sefaisaittoiijoursavec  une  pleine 
liberté,  puisque  les  commissaires  du  prince 
n'y  assistaient  que  pour  arrêter  les  émotions 
tumultueuses. 

Le  concile  de  Thionville,  tenu  l'an  844,  eut 
recours  aux  rois  pour  remplir  les  Eglises  va- 
cantes, a  aut  episcopos  a  Deo  daloseta  vobis 
regulari  ter  désignâtes  [Can.  ii),»  purceque  leurs 
dissensions  et  leurs  sanglantes  guerres  étaient 
un  empêchement  invincible. 

Le  roi  Lothaire  ayant  donné  l'évéché  de  Cam- 
brai à  un  clerc  irrcgulier  selon  les  canons,  le 
pape  Nicolas  écrivit  à  tous  les  évéques  de  sod 
royaume,  avec  menace  d'excommunicalion, 
s'ils  ne  portaient  le  roi  à  faire  procéder  aune 
élection  canonique  ,  a  Clero  et  plebi  licentiam 
tribuat  elîgendi.  o  Ce  pape  pressait  avec  d'au- 
tant plus  d'instance,  que  l'Eglise  de  Cambrai 
vaquait  depuis  plus  de  dix  mois,  ce  qui  élait 
contre  les  canons,  a  Ultra  decimum  mensem 
contra  sacrarum  regularum  definitîonem  Ec- 
clesiam  viduatam  permanere  permiseritis 
[Ëpist.  Lxiii).  B 

Cela  nous  pourrait  faire  douter  si  les  autres 
princt'S  de  la  maison  de  Charlemagne  usèrent 
de  la  même  modération  que  nos  rois.  Lolhaire 
dont  nous  venons  de  parler,  demanda  à  l'em- 
pereur Louis  11,  son  frère,  l'évéché  de  Greno- 
ble pour  un  de  ses  clercs  nommé  Bernaire. 
Louis  accorda  cette  demande, et  écrivit  àAdoa 
archevêque  de  Vienne  de  consacrer  Bernaire. 
«  Rogavit  ut  Bernario  episcopatum  Gratiano- 
politauum  concedercnius ,  quod  et  fccimus. 
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Idcirco  mooemus  ut  volontati  l^tiis  obedias, 
certus  de  noslra  concessione  ut  ia  Gratianopo- 
lilana  £ccle3iaordîaeturepiscopus[Conc.  Gall., 
tom.  m,  pag.  376,  377).»  Le  roi  Lothaire  écri- 
vit à  AdoD  dans  le  même  style. 

XI.  Charles  le  Chauve  usa  bien  d'uoe  autre 
retenue  et  d'une  déférence  bien  plus  grande 
pour  les  canons.  11  écrivit  à  Tarchevèque  Adon 
qu'il  avait  donné  cet  évêché  à  Bernaire,  à  con- 
dition que  l'archevêque  jugerait  avec  une 
pleine  autorité,  si  ce  choix  et  si  la  personne 
choisie  étaient  conformes  aux  canons.  «  Ita 
concessimus'Gratianopolitanum  episcopum,  ut 
vestro  judiciOj  si  canonice  probaveritis  ,  ibi 


a  vestra  sanctitate  ordinetur  episcopus.  > 
Ce  sage  prince  ajoute  que  c'était  à  l'arche- 
vêque à  pourvoir  à  cet  évêché,  si  l'empereur 
Louis  avait  négligé  de  le  faire,  parce  que  c'est 
aux  évêques  que  J.-C.  a  commis  son  Eglise. 
«Vobis  enim  et  omnibus  episcopis  suis  omnem 
Ecclesiam  suam  Christus  Deus  noster  con- 
clusit.  V 

Ce  roi  vraiment  très-chrétien  conclut  de  là 
que  les  rois  mêmes  doivent  être  soumis  aux 
évêques  dans  la  disposition  des  choses  ecclé- 
siastiques. «  Cui  et  nos  in  omuibus  venerabili- 
ter  aubdi  oportot.  • 
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Dl  L'ÉLBCrrOn   aux  PSËLATUBBS  SODB  les  rois  BT  EHPBRBtmS  SUIVANTS. 


I.  GénéroiiU  adminbte  d'Hincmir  pour  miIiileDir  U  lïberU 
dce  électioDS. 

II.  Aalreg  prMvea  de  la  mime  liberté  et  de  la  mime  géné- 

III.  NoavcUes  preuves  de  l'une  el  da  l'antre.  Description  de 
tontes  lei  démarches  qui  ee  raisaieul  ani  ilectiona. 

IV.  Les  évEques  l'emportai  eut  sur  les  propouliooa  det 
princes,  et  sur  les  demandes  dea  peuplée. 

V.  VI..  Les  privilèices  d'élire  que  les  rois  donnaient  ï  quel- 
ques églises,  consistaient  i  élire  les  évêques  de  leur  clergé, 
Bsns  les  attendre  du  palais.  Les  autres  privilèges  n'élaienl 
qu'une  conBrmitioD  dn  droit  commun. 

Vil.  Alliance  du  ponioir  des  rois  et  de  la  liberté  des  sul- 
liifti.  Eicemplea  nonveiai. 
VIII,  IX.  Quels  évêques  on  envoyait  quelquefois  des  palaii. 

X.  Violence  effroyable  hite  à  l'Eglise  de  Reims. 

XI.  Le  droit  des  rois  dîne  les  élections  respecté  même  par- 
mi les  Inmultes  des  guerres. 

XII.  Comme  ils  étaient  les  gardes  do  temporel  des  évéchés 
vacants,  on  oe  pouvait  y  parveDir  sans  leur  agrément. 

XIII.  Réflexion  de  Flornl  si 
les  élections. 


I.  Après  une  si  longue  et  inviolable  concorde 
de  la  liberté  des  peuples  et  du  clergé  avecl'au- 
iorité  des  rois  dans  les  élections  épiscopales, 
pundant  les  règnes  de  Pépin,  de  Charlemagne, 
de  Louis  le  Débonnaire  etde Charles  leChauve, 
on  ee  persuadera  fort  aisément  que  la  même 


intelligence  a  continué  sous  leurs  successeurs, 
puisqu'ils  ne  se  sont  pas  fait  moins  de  gloire 
d  elre  les  héritiers  de  leur  zèle,  et  les  imita- 
teurs de  leur  piété  respectueuse  envers  l'E- 
glise, que  les  héritiers  de  leur  couronne. 

Le  généreux  Hincmar  archevêque  de  Reims 
écrivit  avec  une  magnanimité  vraiment  épia- 
copale  aux  rois  Louis  et  Cadoman,  pour  obte- 
nir d'eux  la  liberté  de  l'élection  pour  l'Eglise 
de  Tournay  ou  de  Noyon  :  «  Pro  «lectione  ca- 
nonica  obtinenda  ;  »  et  l'élection  ayant  été 
faite  selon  les  canons,  comme  ces  princes  ne 
trouvaient  pas  bon  que  l'archevêque  y  eût  eu 
tantdecrédit,  il  se  justifia  encore  auprèsd'eux, 
en  leur  représentant  de  quelle  manière  il  avait 
consenti  à  leur  élévation  et  à  leur  couronne- 
ment, quelles  étaient  les  bornes  de  l'aulorilé 
royale  et  de  la  pontificale,  quelles  personnes  il 
fallait  élire  pour  être  évêques,  combien  les 
rois  devaient  prendre  de  soin  pour  s'instruire 
des  règles  de  l'Eglise.  Enfin,  ce  saint  prélat 
expose  combien  l'on  est  criminel,  quand  on 
prolonge  le  veuvage  et  la  désolation  d'une 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  AUX  PRÉLATURES  SOUS  LES  ROIS  ET  LES  EMPEREURS.       289 


Eglise,  en  met(tr&t  du  retardement  à  l'élection 
ou  des  obstacles  à  soa  exécution,  après  qu'elle 
est  faite. 

■  Item  pro  ipsa  electione  jam  faota  quam  in- 
digae  tulerant,  ab  ipso  archiepiscopo  fuisse 
dispoeitam.  Item  pro  eadem  re,  osteodens  qua- 
liter  in  electione  eorum  consenserit,  quando 
electi  suot  ad  regni  principatum,  et  qua;  ab 
eis  pro  bac  electione  mandata  perceperit  ;  et 
quale  sitministerium  regale  et  quale  pontifi- 
cale, et  qualis  eligeadus\eIordinandussitepi- 
scopus,  et  qualis  veL  qualiter  non  debeat  ordi- 
oari  ;  et  ut  divinas  auloritates  addiscere  cu- 
rent. Item  pro  eadem  re  sacris  demonslrans 
auloritatibus,  quam  graviter  in  Deum  pecca- 
rent,  qui  ordinationem  illam  tamdiu  differre 
bcereat  (Flodoard.,  I.  m,  c.  Id).  o 

II.  L'abbé  Hugues  gouTeruait  l'Etat  sous  la 
minorité  de  ces  deux  jeunes  rois.  Hiacmar  lui 
écrivit  sur  le  même  sujet,  afin  qu'il  portât  les 
rois  à  suivre  l'exemple  de  leurs  augustes  an- 
cêtres, s  quatenus  voluntatem  Dei  et  anteces- 
sonim  suorum  consuetudiaem  in  bac  causa 
coBserrent  (Ibid.,  c.  zxit].  » 

Il  l'assure  qu'il  n'avait  rien  fait  dansl'élection 
de  Toumay  que  ce  qu'il  avait  invariablement 
toujours  observé  depuis  l'espace  de  trente-cinq 
ans  ;  qu'ainsi  les  rois  ne  devaient  plus  différer 
de  donner  leur  consentement  à  cette  élection  ; 
que  les  canons  ordonnent  que  les  élections 
soient  libres;  que  les  évèques  soient  élus,  non 
pas  d'entre  les  courligaus  qui  fréquentent  le 
palais  du  prince,  mais  d'entre  les  ecclésiasti- 
ques de  la  même  église  ;  que  ce  ne  sont  pas 
les  rois,  dî  les  officiers  de  la  couronne,  dont  le 
témoignage  est  nécessaire  pour  être  élu  pas- 
teur d'une  église,  mais  que  c'est  le  clergé  et 
le  peuple  qui  doit  faire  ce  choix,  le  métropoli- 
tain en  juger,  le  prince  y  consentir,  et  ensuite 
l'ordinatiou  doit  se  faire. 

c  Et  quia  ipse  nibil  inde  aliud  egerit,  nisi 
quod  per  triginta  et  quinque  annos  in  hujus- 
modi  negotio  solitus  erat,  etc.  Âdjungens  sa- 
crorum  canonum  promulgatas  super elecliojie 
canonica  autorilates,  et  ostendens  quod  non 
episcopi  de  palatio  prœcipiantur  eligi,  sed  de 
propria  quaiibet  ecclesia  ;  et  quod  de  ordi- 
nando  episcopo  non  régis  vel  palatinonim  dé- 
bet eese  commendatio,  sed  cleri  et  plebis  ele- 
ctio,  et  metropolitani  in  electione  dijudicatio, 
deinde  terreni  principis  consensio,  et  sic  fieri 
episcoporum  manus  impositio.  c 

Ul.  Si  le  temps  ne  nous  avait  pas  envié  ces 
Tb.  —  ToM.  IV. 


merveilleuses  lettres  d'Hincmar,  nous  j  au- 
rions un  trésor  inestimable  de  la  plus  pure 
discipline  et  des  résolutions  les  plus  vigoureu- 
ses pour  la  défense  des  libertés  de  l'Eglise. 
Nous  en  pourrons  juger  par  une  lettre  de  ce 
prélat  qui  se  trouve  dans  ses  œuvres. 

Elle  est  adressée  au  même  Louis  III,  fils  de 
Louis  le  Bègue.  Il  la  commence  par  les  termes 
d'une  auti-e  lettre  qu'un  concile  entier  avait 
écrite  à  ce  roi,  pour  l'exborter  de  laisser  aux 
arcbevêques  et  aux  évèques  une  entière  liberté 
d'élire  selon  les  canons  des  pasteurs  à  l'Eglise; 
et  après  y  avoir  fait  consentir  le  clergé  et  le 
peuple,  les  lui  présenter,  afin  qu'il  leur  re- 
mette le  temporel  de  l'Eglise  dont  il  est  le  dé- 
fenseur, et  leur  donne  son  consentement  et 
son  brevet  pour  pouvoir  ensuite  être  ordonnés 
par  le  métropolitain  et  les  évèques  comprovin- 
ciaux. 

a  Litteras  direximus  in  quitus  beec  conti- 
ueutur  :  Ut  sicut  sacrœ  leges  et  regulœ  prœci- 
piunt  archiepiscopis'  et  episcopis  coUimita- 
nearumdiosceseonelectionem  concédera  digue- 
mini,  ut  undecumque  secundum  formam  re- 
gularem  electionis,  episcopi  talem  eligant  qui 
et  sancts  Ëcclesiœ  utilis  et  regno  proficuus,  et 
vobis  ûdelis  ac  dévolus  cooperator  existât  ;  et 
consentientibus  clero  et  plèbe,  eum  vobis  ad- 
ducant,  ut  secundum  ministerium  vestrum, 
resetfacuItatesEcclesise,  quasaddefendendum 
et  tuendum  vobis  Dominus  commendavit,  suae 
dispositioni  committatis;  et  cum  consensu  ac 
litteris  vestris  eum  ad  metropolitanum  episco- 
puD)  et  coepiscopos  diœceseos  qui  eum  ordi- 
nare  debent,  transmittatis  [Hincmar,  tom.  ii, 
pag.  189).  • 

Voilà  les  sentiments  de  ce  concile  dont  Hinc- 
mar était  l'âme  et  l'esprit  Aussi  en  prit-il  la 
défense  dans  cette  lettre,  oîi  il  ne  traite  point 
autrement,  que  comme  les  instruments  vivante 
du  serpent  infernal,  tous  ces  Ûatteurs  de  cour 
qui  voulaient  persuader  aux  rois,  qu'en  de- 
mandant leur  agrément  pour  procéder  à  une 
élection ,  on  s'engageait  à  élire  celui  qu'ils 
nommeraient. 

aNamsiquodaquibusdamdicitur.ntaudivi, 
quando  petitam  apud  vos  electionem  concedi- 
tis,  illum  debent  episcopi,  et  clerus  ac  plebs 
eligere,  quem  vos  vultis,  et  quem  jubetis  :  quœ 
non  est  divinae  legîs  electio,  sed  bumanœ  po- 
testatis  extorsio  -.  si  ita  est,  ut  dici  a  quibusdam 
audivi  :  ilte  malignus  spiritus,  qui  per  serpen- 
tem  primes  parentes  noslros  in  paradiso  dece- 
19 
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|tit,  et  inde  illos  ejecit,  per  taies  adulatores  io 
aures  vestras  hxc  sibilat.  » 

lV,ContiDuaDtaveclamëmGfern]etéiIdit,qae 
c'est  l'enfer  qui  a  'vomi  une  doctrine  si  détes- 
table et  B)  contraire  aux  Ecritures,  aux  canons 
et  aux  lois  impériales,  a  Hoc  in  Scripturis,  ne- 
que  in  catholicorum  dictis.  Tel  in  sacris  cano- 
nibus,  Tel  etiam  in  legibus  a  christianis  impe- 
ratoribus  vel  regibus  promulgatis,  hoc  scri- 
ptum  vel  decretum  invenitur,  sed  talia  dicta 
infernus  evomuit.  d 

Il  justifie  ce  qu'il  avance  quant  aux  lois  im- 
périales, parcelle  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  qui  a  été  alléguée  ci-dessus,  et 
qui  se  trouve  dans  les  capitulaires  :  a  Sacro- 
rum  caoonum  non  ignari,  etc.  [L.  i,  c.  84).  » 

Il  infère  de  là  que  ce  n'est  pas  au  roi  d'élire, 
mais  de  consentir  à  l'élection  faite  parles  évé- 
ques,  qui  savent  faire  le  discernement  de  ceux 
qui  ont  les  qualités  nécessaires  pour  un  si  saint 
ministère.  oSicut  et  leges  et  regul»  dicunt  :  In 
electione  episcopi  assensio  régis  sit,  non  ele- 
ctio,  in  episcoporum  vero  executione  sitelectio, 
sicntetordinatio.B 

Il  conjure  ce  roi  de  se  ressouvenir  de  la  pro- 
fession qu'il  avait  faîte,  et  qu'il  avait  souscrite 
à  son  sacre,  et  de  se  la  faire  souvent  lire  ,  aQa 
de  ne  jamus  rien  entreprendre  au  delà  des 
bornes,  que  les  plus  grands  rois  et  les  plus 
grands  empereurs  ses  aïeuls  ont  religieuse- 
ment gardées.  «  Talia  vestro  tempore  in  san- 
ctam  Ecclesiam  introducere  non  tentetis,  quaiia 
magni  imperatores  et  antecessores  vestri  suis 
temporibus  introducere  non  prssumpsenint.» 

11  s'agissait  de  l'élection  d'un  évêque  de 
Beauvais.  Le  roi  voulait  maintenir  celui  qui 
avait  été  élu  par  les  suffrages  de  tous  :  a  vota 
omnium  concordare.  »  Les  évéqucs  préten- 
daient au  contraire,  que  la  personne  de  l'élu 
était  très-incapabie  de  cette  dignité,  que  le  ju- 
gement leur  en  appartenait,  et  que  l'élection 
même  leur  était  dévolue,  parce  que  ceux  de 
Beauvais  ayant  fait  consûculivenient  deux  ou 
trois  élections  contraires  aux  canons,  ils  avaient 
selon  les  mêmes  canons  perdu  le  droit  d'élire. 
m  Perdiderunt  electioncm,  sicut  osteusum  est 
illis  in  synodo,  et  per  sacras  régulas  non  ulte- 
rius  illorum,  sed  episcoporum  esse  electioneoi, 
quam  non  praeire,  sed  subsequi,  etc.  > 

Enfin  le  roi  faisant  les  plus  vives  instances 
ponr  porter  ce  vigoureux  prélat  à  condescen- 
dre au  moins  dans  cette  rencontre  à  sa  volonté, 
il  lui  répliqua  qu'en  faisant  contre  ce  que  et 


le  roi  et  lui  avaient  promis  à  leur  sacre,  c'est-i- 
dire  en  violant  les  lois  divines  et  tiumaines,  il 
se  perdrait  lui-même  et  entraînerait  le  roi 
dans  le  même  précipice,  a  Et  si  vobis  consen- 
sero,  ut  contra  divinas  et  humanas  loges,  et 
contra  vestram  et  meam,  coram  pluribus  in 
synodo  episcopis  cohibentibus,  professionem 
faciatis,  me  perdam,  et  vos  non  salvabo  (Ibid., 
pag.  194).i. 

V.  Le  roi  Carloman  ât  paraître  plus  de  mo- 
dération envers  l'évêque  d'Orléans,  auquel  il 
accorda,  par  le  conseil  du  même  abbé  Hugues, 
et  de  ses  conseillers  tant  du  clergé  que  do  la 
noblesse,  le  renouvellement  de  tous  les  privi- 
lèges de  son  Eglise,  qui  avaient  été  brûlés  par 
les  Normands,  afin  d'y  maintenir  la  Hbertédes 
élections  qui  avait  été  conservée  par  les  papes 
et  par  les  rois  ses  'prédécesseurs. 

1  Una  cum  consultu  venerabilis  Hngonis  ab- 
batis,  totiusque  regni  nostrï  utriusque  ordinis 
procerum,  etc.  Privilégia  sive  prœcepta  in  eli- 
gendis  sibi  pontificibus,  tam  autoritate  aposto- 
lica,  quamque  Patrum  nostrorum  confirma- 
tione  habuisse  Grmata,  etc.  Eioravit,  ut  nostrs 
autoritatis  pneceptum  super  boc  suae  denuo 
coofirmassemus  Ecclesiœ,  atque  liberam  a 
nostra  parte  licentiam  eidem  concessissemus, 
antiquam  autoritatem  more  canonico  a  Sede 
Apostolica  impelraudi  (Spicileg. ,  tom.  m, 
pag.  149).  B 

Deux  réflexions  à  faire  là-dessus.  La  pre- 
mière, que  ce  prélat  ne  crut  pas  devoir  de- 
mander au  pape  des  privilèges ,  ni  même  la 
confirmation  des  anciens  privilèges  do  son 
Eglise,  sans  que  le  roi  eût  agréé  son  dessein. 
La  seconde,  que  ce  qui  est  ici  appelé  privilège, 
n'est  en  etfet  que  le  droit  commun.  Hais 
comme  l'ambition  démesurée  des  grands  fai- 
sait de  fréquents  attentats  contre  les  plus 
saintes  et  les  plus  anciennes  libertés  de  l'E- 
glise, les  évëquËS  zélés  pour  la  conservation 
de  la  discipline,  tâcbaient  de  la  munir  par  ces 
nouveaux  rescrits,qui  sont  ordinairement  plus 
respectés  que  les  anciens. 

VI.  En  même  temps  Cbaries  le  Gros,  roi 
d'Italie,  ne  permettait  pas  à  Jérôme ,  évèque 
de  Lausanne,  de  prendre  possession  de  son 
Eglise.  Jean  VIII  lui  écrivit  en  faveur  de  cet 
évêque,  en  l'assurant  que  sou  élection  avait 
été  canonique  aussi  bien  que  sou  ordination 
qui  avait  été  faite  par  les  évéques  de  la  pro- 
vince à  qui  le  métropolitain  étant  malade,  en 
avait  donné  la  commission. 


.,  Google 


DE  L'ÉLECTION  AtJX  PRÊLATURES  SOUS  LES  ROIS  ET  LES  EMPEREURS.        ÏW 


«  Jam  dictum  episcopatum  Lausanensem 
sibi  divinitus  coocessum,  Dostraque  apostolîca 
etiam  autoritate  commissum  sub  omni  iate- 
gritate  recipere  habereqae  securiter  permit- 
tatis  :  ne  amplius  eadem  Ecclesia  contra  sta- 
tuta  Patrum  sine  propno  redore  cossistat. 
Nam  regulariter  illum  electum  ,  et  proprio 
archiepiscopo  causa  infirraiiatis  prsebeiite 
coDseosum,  et  episcopos  consecratores  îllius, 
litteris,  quas  Dobis  osteadit,  rogante  consecra- 
tuDi  fuisse  agnoscimus  (Cône.  Gall.,  tom.  ut, 
p.  500,  S18].  ■ 

Oplandus  ayant  été  élu  évêque  de  Genève, 
avec  la  permission  de  l'empereur  Charles  le 
Chauve,  ce  pape  exhorta  ceux  de  Genève  de  lui 
rendre  obéissance  :  a  Preecognila  vestrum  om- 
uium  in  eodem  Optando  electione,  et  qualiter 
idem  sereoissimus  imperator  eidem  Ecclesiœ 
electioDem  perenniter  de  proprio  clero  donave- 
rat,  etc.  » 

J'avais  hétiitésur  cette  remarque,  mais  enfin 
elle  m'a  paru  trop  raisonnable  et  trop  bien 
fondée  pour  ne  pas  la  découvrir  ici.  Ce  pape 
vient  de  dire  que  l'empereur  Charles  le  Gros 
avait  accordé  ce  privilège  à  l'Ëglise  de  Genève, 
de  pouvoir  toujours  élire  son  évèque  du  corps 
du  clergé  :  «Klectionem  perenniter  de  proprio 
clero  donaverat.  » 

Ce  n'était  donc  pas  le  pouvoir  d'élire  que 
les  rois  accordaient  par  privilège  à  l'Eglise  ; 
car  ils  ne  lui  avaient  jamais  contesté  ce  droit  : 
mais  c'était  le  pouvoir  d'élire  toujours  un  évè- 
que du  nombre  de  ses  propres  ecclésiastiques, 
sans  attendre  jamais  et  sans  être  obligée  de 
recevoir  ceux  qu'on  envoyait  quelquefois  du 
palais  du  prince  ;  ce  que  les  souverains  pré- 
tendaient avoir  droit  de  faire  et  à  quoi  les 
évéques  condescendaient  par  un  sage  accommo- 
dement. 

Ce  n'est  pas  que  les  canons  n'ordonnassent 
aussi  que  l'évèque  de  chaque  église  fût  tiré  du 
corps  de  son  clergé.  Mais  ce  statut  n'était  ni  si 
ancien,  ni  si  religieusement  observé  que  celui 
des  élections.  Ainsi  comme  l'Eglise  même  y 
dérogeait  très-souvent ,  les  rois  ne  croyaient 
pas  aussi  y  être  si  étroitement  assujétis,  et  les 
évéques  avaient  pour  eux  de  la  complaisance, 
pourvu  que  celui  qu'ils  envoyaient  du  palais 
eût  toutes  ces  rares  vertus,  qui  sont  deman- 
dées par  les  canons  et  qui  pouvaient  mériter 
l'éleclion  du  clergé  et  du  peuple. 

L'article  des  capitulaires  où  Cbarlemagne  et 
Louis  le  Débonnaire  confirmèrent  ou  rétabli- 


rent les  élections,  n'était  aussi  proprement 
que  pour  ce  point,  que  i'évêque  fût  élu  du 
corps  du  clergé  de  la  même  église  :  «  Adsea- 
sum  ordini  ecclesiastico  prEebemus,  ut  sciltcet 
episcopi  per  eleclionem  cleri  et  populi  secuD- 
dum  statuta  canonum  de  propria  dloecesi  eli- 
gantur  (L.  I,  c.  61].  b 

Il  ne  faut  pas  douter  que  lorsque  les  rois  et 
les  empereurs  accordaient  à  quelque  église 
particulière  Célection  canonique  pour  toujours, 
ils  ne  renonçassent  à  cette  vieille  prétention 
de  pouvoir  faire  élire  ceux  qu'ils  enverraient 
de  leur  palais.  Tel  fut  le  privilège  que  le 
même  empereur  Charles  le  Gros  donna  à  l'é- 
glise de  Ghâlon  :  «  Ut  obeunte  pastore  proprio, 
omni  deinceps  tempore  canonlcam  babeat 
electionem.  d 

Ces  églises  privilégiées  n'étaient  pas  dispen- 
sées pour  cela  d'avertir  le  roi  de  la  mort  de 
leur  pasteur,  et  d'obtenir  de  lui  la  permission 
d'eu  élire  un  autre;  mais  elles  avaient  une 
exemption  perpétuelle  de  recevoir  des  évéques 
envoyés  du  palais. 

Vil.  Le  roi  Charles  le  Simple  fut  prié  par  le 
clergé  et  le  peuple  de  Tongres  de  leur  donner 
Ricber  pour  évêque,  parce  qu'il  l'avaient  élu 
en  la  place  d'Hilduin,  qui  n'était  qu'un  usur- 
pateur, a  Omnes  tam  clerici,  quam  laici,  ad- 
dentés  in  precibus,  ut  illis  ad  ordinandum 
daremns  ponlificem  Bicherum,  quem  concor- 
diter  elegerunt  (Conc.  Gall.,  tom.  m,  p.  575, 
676,  577).  B 

Jean  X  fit  une  sévère  réprimande  à  Hériman, 
archevêque  de  Cologne,  de  ce  qu'il  avait  or- 
donné Hilduin,  qui  n'avait  point  été  élu,  et  à 
qui  le  roi  qui  pouvait  seul  donner  l'évèché,  ne 
l'avait  point  donné,  t  Gum  Hilduinum  cano- 
nicis  sibi  obvîantibus  regulis,  absque  clerico- 
rum  electione  et  laiconim  acclamatione,  epi- 
scopalî  infula  decorare  non  denegastis,  cum 
prisca  consuetudo  vigeat,  qualiter  nullus  ali- 
cui  clerico  episcopatum  conferre  det>eat,  uisi 
rex,  cui  diviaitus  sceptra  collata  sunt.  > 

11  le  blâme  d'avoir  refusé  d'ordonner  Ricber 
qui  avait  été  élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  se- 
lon le  témoignage  même  du  roi  Charles  et  de 
l'empereur  Bérenger.  «  Quia  Richerus,  ut 
Caroli  régis  testimonium  perhibet,  et  Beren- 
garii  imperatoris  litterEe  testantur,  primitus  a 
clero  electus  et  a  populo  expetitus  est.  s 

Il  résulte  de  là,  que  lorsque  le  roi  donnait  les 
évêcbés,  ce  n'était  qu'en  confirmant  l'élection 
faite,  et  non  pas  en  l'excluant.  Aussi  ce  pape 
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^oute  qu'il  veut  que  le  roi  Charles  jouisse  de 
tous  les  avantages  et  de  tous  les  pouvoirs  de  ses 
glorieux  ancêtres  en  con&rmant  les  élections  : 
«  Et  sicut  prïores  suos  antecessores,  nostrorum 
antecessorum  autoritate,  episcopum  per  unam- 
quamque  parocbiam  ordinare  probabiliter 
statutum  est,  ita  ut  rex  Carolus  facîat  conSr- 
mando  jubemus.  »  Ce  qu'il  confirme  dans  sa 
lettre  au  même  roi  :  a  Eo  quod  priscaconsue- 
tudo  et  regni  nobilitas  censuit,  ut  nuUus  epi- 
scopum ordinare  debnisset  absque  régis  jus- 
sione.  ■ 

VIII.  Foulques ,  arcberêque  de  Reims,  fut 
blfimé  par  le  pape  Formose,  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  ordonné  évêque  de  Ctiâloos  le  prêtre 
Berthaire,  qui  avait  été  élu  par  le  clergé  et 
le  peuple  et  dont  l'élection  avait  été  confir- 
mée par  le  roi  Odon  :  «  Scribit  archiepiscopo 
pro  Berthario,  quem  clerus  et  plebs  Ëcclesiœ 
Catalaunensis  consensu  régis  Odonis  ad  episco- 
patum  dicebatur  elegisse ,  succenseas  quod 
hune  vocatum  canonice  noluerït  consecrare 
(Flodoard.,  1.  IV,  c.  3,4).« 

U  y  a  bien  de  l'apparence  que  cet  archevê- 
que se  justifia  suffisamment  auprès  du  pape 
Etienne,  successeur  de  Formose,  à  qui  i)  rendit 
compte  de  toute  sa  conduite,  et  de  son  entrée 
même  dans  l'épiscopat,  l'assurant  que  dès  son 
enfonce  il  avait  été  élevé  dans  les  sciences  ec- 
clésiastiques,  et  dans  la  cour  du  roi  Charles  le 
Chauve,  de  Louis  le  Bègue  et  de  Carloman, 
sons  le  règne  duquel  les  évéques,  le  clergé  et 
le  peuple  de  l'Eglise  de  Reims  l'avaient  choisi 
pour  archevêque. 

■  Âdnectens  simpliciter,  ut  ab  ipsis  paena 
cunabulis  educatus  canonicis  fuerit  discîplinis, 
dooec  a  glorioso  rege  Carolo  imperatoris  Ludo- 
vici  flUo,  in  palatinis  ac  domesticis  t^us  sit  as- 
sumptus  obsequiis.  Sicque  in  aula  palatii  per- 
severans  usque  ad  tempora  Garlomanni  régis, 
Ludovici  junioris  filii,  nepolis  ejusdem  Caroli  : 
quaudo  a  sanctis  Remensis  provincicc  episco- 
pis,  necnon  a  clero  et  plèbe  hujus  urbiselectus 
sit,  et  episcopus  ordinatus.  & 

Cet  exemple  fait  admirablement  voir  com- 
ment ceux  qui  étaient  nourris  à  la  cour  dès 
leur  enEance  auprès  de  la  personne  sacrée  des 
rois,  ne  laissaient  pas  de  s'appliquer  [avec  un 
extrême  soin  aux  sciences  canoniques;  et 
comme  ceux  qui  passaient  du  palais  royal  sur 
le  tr6ne  épiscopal,  y  étaient  aussi  appelés  par 
une  élection  canonique. 

IX.  Gela  est  confirmé  par  une  autre  lettre 


du  même  archevêque  Foulques  au  roi  Eudes 
ou  Odon,  dans  laquelle  il  le  conjure  de  lais- 
ser l'élection  libre  à  l'Eglise  de  Laon,  lui  re- 
montrantqu'ilue  doit  point  forcer  les  peuples 
de  recevoir  un  évêque  contre  leur  gré.  a  Odoni 
régi  litteras  dirigeas  rogat,  pro  concedenda 
Ecclesiee  Laudunensi  post  decessum  Didonis 
episcopi  electione  libéra  ostendens  non  opor- 
tere  violenter  eos,  ad  eum  quem  nolintsusci- 
piendum,  compelli  (Ibid.,  1.  iv,  c.  5).  » 

Il  est  donc  vrai  que  si  les  rois  proposaient 
pour  évêque  quelques  ecclésiastiques  de  leur 
palais,  ils  ne  devaient  pas  faire  violence  à  l'E- 
glise, qui  avait  droit  de  les  examiner  et  de  les 
rejeter  s'ils  étaient  indignes  de  ce  rang.  Enfin 
l'acceptation  libre  du  clergé  et  du  peuple  te- 
nait lieu  d'élection,  quand  la  personne  propo- 
sée n'était  pas  indigne  de  l'épîscopat. 

X.  Hais  ce  fut  une  entreprise  également 
scandaleuse  et  violente,  lorsque  le  tyran  de  la 
France,  le  comte  Hérébert,  força  te  clergé  et 
le  peuple,  les  évéques,  le  roi  et  le  pape  d'élire 
et  de  confirmer  pour  l'archevêché  de  Reims  son 
fils  Hugues,  à  peine  âgéde  cinq  ans.  aTractans 
super  electione  tam  clericos,  quam  laicos  ad 
voluntatem  suam  intendere  fecit.  »  On  ap- 
préhenda que  l'évêché  de  Reims  ne  fût  pillé 
et  donné  en  proie  à  d'autres  tyrans,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  préférât  un  tyran  à  plusieurs, 
a  Sequentes  igitur  consilium  ^us,  ne  forte  per 
extraneas  personas  episcopatus  divideretur, 
eligunt  Ûlium  ipsius,  qui  nec  adbuc  quin- 
quennii  tempus  explesset  (Ibid.,  c.  xx,  xxiv, 
xxxy).» 

Dès  que  la  tyrannique  puissance  du  comte 
Hérébert  eût  été  réprimée,  le  roi  Rodolphe, 
qui  avait  consenti  à  l'élection  de  Hugues,  fit 
élire  canoDiquement  Artold  ;  «  Rodulphus  rex 
litteras  Remis  mittit  ad  clerum  et  populum 
pro  electione  prssulis  celebranda,  etc.  •  Ar- 
told en  rendit  témoignage  dans  le  concile  d'In- 
gelheim,  tenu  en  74S.  a  Admonet  rex  clerum 
et  populum  de  pastoris  electione,  dans  eis  id 
agendi  facultatem,  ad  Dei  honorem,  et  sui  fide- 
litatem.  Sicque  concordantibus  CUQCtis  tam 
clerïcis,  quam  laicis  eligitur  humilitatis  no- 
strœ  persona.o 

XI.  11  est  donc  certain  que  dans  l'effiroyable 
tumulte  des  guerres  dont  ce  royaume  était 
alors  affiigé,  on  ne  laissait  pas  d'entendre  la 
voix  des  canons  de  l'Eglise  ;  et  dans  le  plus 
grand  avilissementdelaroyauté,  opprimée  par 
tant  de  tyrans,  l'Eglise  respectait  toujours  ses 
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légitimes  souverains,  et  ne  soafllrait  point  d'é- 
ïêques  contre  leur  Tolonté. 

Le  concile  de  Reims,  tenu  en  975,  excom- 
munia l'évêque  Thibaud  ,  usurpateur  du  siège 
d'Amiens,  parce  qu'il  s'était  intrus  par  une  in- 
Tasion  tyrannique  contre  la  volonté  du  roi  : 
<t  Convenenint  medici,  qui  morbos  tuos  optime 
noverint ,  tjrannicam  scilicet  Tim ,  qua  infu- 
latus  es  contra  regium  velle.  > 

Etienne ,  légat  du  pape  Benoit  VII,  présidait 
à  ce  concile  avec  Adalbéron ,  archevêque  de 
Reims.  Cet  Adalbéron  faitvoir  lui-même,  dans 
uoe  autre  lettre ,  qu'il  faisait  gloire  de  tenir 
son  éïêcbé  de  Dieu  et  du  roi  :  a  Quondam  nobis 
episcopio  gratia  Del  et  benignitate  regia  con- 
Iradito.  > 

Xll.  Il  faut  avouer  que  les  rois  ayant  pris  la 
garde  et  la  dôfense  de  tout  le  temporel  des 
évéchés  vacants  ,  ceux  qui  avaient  été  élus  ne 
pouvaient  pas  se  passer  de  leur  consentement. 
C'est  peut-être  le  sens  de  ces  dernières  paroles 
de  l'archevêque  Adalbéron  :  «Episcopio  nobis 
benignitate  regia  contradito.  d 
-  Cela  est  encore  plus  clair  dans  un  discours 
d'Hincmar  :  «  Quia  princeps  terne  res  eccle- 
siasticas,  divino]udicio  tuendas  et  defensandas 
suscepit,  consensu  ejus,  electione  cleri  ac  pie- 
bis  et  approbatione  episcoporum  provincise, 
quisque  ad  ecclesiasticum  régimes  provehî 
débet  (Du  Ghesne,  tom.  ii,  p.  489).  • 

Enfin  ce  consentement  du  prince  ne  préju- 
diciait  point  à  la  liberté  de  l'éleclion,  et  si  l'on 
passait  quelquefois  au  delà  de  ces  bornes ,  c'é- 
tait un  violement  des  canons  qui  ne  pouvait 
être  tiré  à  conséquence. 

Telle  fut  la  nomination  du  successeur  de 
Raban,  dans  l'archevêché  de  Mayence,  où  les 
Annales  de  Fulde  disent  que  le  roi  et  ses  con- 
seillers influèrent  plus  que  les  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple  :  a  Cui  successit  Karlus, 
magis  ex  voluntate  régis  et  constliariorum 
E;ju9,  quam  ex  consensu  et  electione  cleri  et 
popuU  (Ibid.,  p.  853).  » 

Sans  doute  que  cela  n'eût  pas  été  remarqué 
par  l'auteur  de  ces  Annales,  comme  une  chose 
extraordinaire  et  contre  les  règles ,  si  elle  ne 
l'eût  pas  été  en  effet. 

XIII.  Concluons  ce  chapitre  par  les  réflexions 
hardies,  mais  sages  de  Florus,  diacre  et  doc- 
teur de  l'Eglise  de  Lyon,  sur  la  nécessité  du 
consentement  des  rois  aux  élections  épisco- 
pales. 

11  dit  que  la  tradition  apostolique  n'avait  fait 


dépendre  les  élections  que  du  consentement 
du  peuple  et  du  clergé  :  a  Quem  commanis 
cleri  et  plebis  consensus  elegerit ,  •  que  le 
consentement  des  princes  ne  pouvait  pas  même 
être  demandé  pendant  les  premiers  siècles  : 
a  Prœfuisse  antistites  absque  ullo  consuitu 
mundanœ  potestatis ,  a  temporibus  Apostolo- 
Tum,  et  postea  per  annos  fere  quadringen- 
los.  » 

II  ajoute  que,  depuis  que  les  empereurs 
furent  chrétiens,  l'Eglise  conserva  la  même 
liberté  ,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  ses  provinces ,  puisqu'il  était  impossible 
qu'on  informât  l'empereur  et  qu'on  demandât 
son  agrément  pour  toutes  les  élections  qui  se 
faisaient  dans  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique: 
a  Ex  quo  Christian!  principes  esse  coeperunt, 
eamdem  in  episcoporum  ordinationibus  eccle- 
siasticam  libertatem  ex  parte  maxima  pennan- 
sisse,  manifesta  ratio  déclarât.  Neque  enim 
fleri  potuit,  cum  unus  imperator  orbis  terrîB 
monarchiam  obtineret ,  ut  ex  omnibus  latissi- 
mis  mundi  partibus,  Asiis  videlicet,  Europœ  et 
Africae,  omnes  qui  ordinandi  erantepiscopi, 
ad  ejus  cognitionem  deducerentur  [Opusculum 
Flori,  post  opéra  Âgobardi).  > 

II  dit  aussi  que  les  histoires  particulières 
de  saint  Martin,  de  Tours,  et  de  saint  Eu- 
cher,  de  Lyon,  font  bien  voir  que  leur  élec- 
tion se  fit  saus  la  participation  des  princes  de 
la  terre. 

II  dit  même ,  que  l'Eglise  romaine  jusqu'à 
son  temps  élisait  le  pape  avec  la  même  liberté, 
sans  que  les  princes  s'en  mêlassent,  et  que 
dans  toutes  les  terres  qui  sont  sous  la  domi- 
nation temporelle  du  pape ,  la  même  liberté 
règne  dans  les  élections  :  <t  Sed  et  in  Romana 
Ecclesia  usque  in  prEesentem  diem  cernimus, 
absque  interrogatione  principis ,  solo  disposi- 
tionis  judicio  et  fidelium  sufTragio  légitime 
principes  consecrari  :  qui  etiam  omnium 
regionufii  et  civitatum  quœillia  subjectce  sunt, 
juxta  antiquum  morem,  eadem  libertate  ordi- 
nantaique  constituunt  sacerdotes.  s 

Enfla,  il  demeure  néanmoins  d'accord ,  que 
c'est  une  louable  coutume  de  quelques  royau- 
mes ,  de  faire  intervenir  le  consentement  des 
princes,  pour  entretenir  la  paix  et  la  concorde 
de  l'empire  et  du  sacerdoce  :  a  Quod  vero  in 
quihusdam  regnis  postea  consuetudo  obtinuit, 
ut  consuitu  principis  ûeret  ordinatio  episco- 
palis;  valet  utique  ad  cumulum  fratemitatis, 
propter  pacem  et  concordiam  mundante  pole- 
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slatis,  DOD  kimen  ad  compleDdam  Teritalem     prince  doit  Euivre 
yel  autorilatem  sacrse  ordinationis.  »  élections. 

Il  s'easuit  de  là  que  le  consentement  du 


et  non  pas  prévenir  les 
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DB  LÀ  LIBEKTÉ  DIS  ÉLBCHOKS  DANS  l'aLLEHAGNB  ET  DANS  L'ITALIB,  AUX  TBHPB  DE  CBAHLEHASKI 

ET  DB  SES  SCCCBSBBDBS. 


L  Lt  mime  concorde  àt  riotoritè  dei  piîncei,  et  de  Is  li- 
berté dti  nSNgea  du  prople ,  dn  clergi  tl  des  éiïqaes  ûtm 
tes  tIectioDS,  ri^na  «nui  dam  l'AlIcmafnic. 

n.  Sortent  tom  l'empire  des  OlIiuDS-  Des  £1eclioDS  ta  Ad~ 
(leterre. 

III.  Diin  lllalie,  Ir  liberté  des  élecUoni  est  msinleiiuc  par 
l«i  pipee,  qniriqne  lenr  consenlemeat  ;  soit  nécessaire ,  aussi 
bien  <iae  celui  des  empereun. 

IV.  NoDTelies  prenTea  da  consentement  nécessaire  des  papea 
et  des  eraperenra,  on  des  rois  d'Italie 

V.  Ce»  rois  avaient  ann)  saisi  le  temporel  des  éTédiéa  la- 
eants,  et  cela  rendait  leir  conuntemeot  oécessaire. 

VI  Voit  provenaitcette  nécessité  da  conientemenl  des  papes, 

L  II  nous  reste  à  parcourir  les  élections  de 
l'AlIemaiïne,  de  l'Italie,  de  Rome,  et  de  la  Grèce, 
pour  y  découvrir  la  même  concorde  de  la 
liberté  des  électeurs ,  je  veux  dire  du  clergé  et 
du  peuple,  avec  l'autorité  des  souverains  qui 
s'en  mêlaient. 

Comme  l'Allemagne  fut  dominée  par  des 
princes  français,  la  police  ecclésiastique  s'y 
régla  sur  celle  de  France.  Ainsi  quand  le  con- 
cile de  Troyes  de  l'an  867,  écrit  au  pape  Nicolas 
que  l'infortuné  Ebbona,prësaToir  été  dépouillé 
en  France,  fut  revêtu  par  Louis  ,  roi  de  Ger- 
manie, do  l'évêcbé  d'Hildesheim,  dans  la  pro- 
TJnce  de  Hayence  :  a  Largilione  Ludovici  régis 
episcopium  vacana  obtinuit ,  d  il  faut  entendre 
que  le  roi  donna  cet  évêcbé,  en  ratifiant  l'élec- 
tion [CoDcil.  GalL,  t.  lit,  p.  356;  Flodoard., 
l.it,  c.  ult.). 

En  effet,  dans  le  concile  de  Cologne,  tenu 
quelques  années  après,  savoir,  en  887,  il  est  dit 
que  le  clergé  de  Hinden  ayant  élu  pourévéque 
le  prêtre  Drogon,  il  (ut^acré  pariesé^équesdu 
concile. 


L'auteur  de  la  vie  de  saint  Hérébert,  arche* 
véque  de  Cologne,  raconte  comme  ce  saint 
avait  été  d'abord  chancelier  de  l'empereur 
Othon  III,  qui  l'obligea  de  prendre  la  prêtrise; 
et  peu  de  temps  après,  l'archevëchéde  Cologne 
étant  venu  à  vaquer,  et  le  clergé  oe  pouvant 
attirer  les  suffrages  du  peuple  en  faveur  du 
prévôt  de  la  même  église  qu'il  voulait  élire,  le 
prévôt  proposa  lui-même  Hérébert,  et  ce  choix 
fut  aussilél  unanimement  suivi  du  peuple  et 
du  clergé,  a  Van  omnium  vox,  una  voluntas 
(Surius,  die  i6  Martii,  c.  v).  » 

L'empereur  était  alors  en  Italie,  et  quand  les 
députés  du  clergé  et  du  peuple  lui  rapportèrent 
le  succès  de  l'élection  faite,  il  bénit  Dieu  de  ce 
que  ses  secrets  désirs  avaient  été  secondés  du 
consentement  universel  du  clergé  etdu  peuple 
l'an  998.  a  Ubi  Coloniensium  adfuit  legalio, 
viri  complures  honorai!,  tam  de  <Iero,  quam 
de  populo,  cum  quibusdam  du  principibus 
terra;  maximis,  elcclionem  coram  deprompse- 
runt  personx!  talis.  Tune  vehementer  exhila- 
ratus  imperator  priidenli  consilio  civitalis  gra- 
les  non  minimas  egit,  quia  quod  ipse  optabal, 
qiiodque  oplimum  sibi  videliatur,  hoc  ipsi 
quoque  sentirent,  et  eligerent  uno  eodemque 
sccum  spiritu.  > 

L'empereur  Othon  II,  écarta  tous  ceux  qui 
prétendaient  à  l'évêché  vacant  de  Raiisboone, 
pour  favoriser  saint  Volfang,  qui  fut  ensuite 
élu  par  (e  clergé  et  le  peuple.  «  Cura  legalis 
impcratoris  profecli  sunt  Ralisbonam ,  ubi 
clerus  et  populus,  ut  imperator  petebat,  more 
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ecclesîastico  sanctum  Yolfangum  nnanimiter 
degeniat,  electumque  cum.împeratoris  nuntiis 
ad  ejus  aulam  diraiseruat  (Surins,  die  31 
Octob.,c.  zi).B 

H.  Les  emperenrs  Otfaoo  furent  donc  les 
véritables  imitateurs  de  la  piété  de  Charle- 
mtigue,  et  par  conséqueot  les  iacomiptibles 
conservateurs  de  la  liberté  des  élections.  Es 
voici  une  preuve.  Saint  Heinverc ,  qui  fut 
depuis  érêqae  de  Paderbom ,  était  de  sang 
royal,  et  l'empereur  Othon  III  le  mil  au  nombre 
de  ses  chapelains,  a  Regia  stirpe  genitus,  evo* 
calur  ad  palatium  et  regius  capeUanus  efflci- 
tnr.  B 

L'Eglise  de  Paderborn  était  alors  gouvernée 
par  le  saint  prélat  Retbard,  qui  flt  confirmer 
par  les  empereurs  Otbon  II  et  Othon  111 ,  le 
privilège  accordé  à  son  église  par  Charles  le 
Chauve,  empereur,  et  par  le  pape,  pour  la 
liberté  des  élections,  qui  devaient  se  faire  par 
les  ecclésiastiques,  et  d'entre  les  ecclésiastiques 
de  la  Tille:  a  ElecUonem  quoque  episcoporum, 
inter  ejusdem  et  ab  ejusdem  Ecclesîfe  fihis 
taciendam,  quam  eis  diversi  reges  diversis 
temporibus  liberaliter  concess<eruat,  etc.  (Su- 
rius,  Junii  die  6,  c.  vir].  s 

Après  la  mort  de  ce  prélat,  le  roi  Henri  ayant 
pris  l'avis  des  prélats  et  des  seigneurs  de  sa 
cour,  nomma  saint  Heinverc,  et  l'assura  qu'il 
le  nommait,  parce  qu'étant  fort  riche,  il  méri- 
tait une  épouse  fort  pauvre.  Heinverc  t'accepta 
dons  cette  seule  vue ,  lui  qui  était  encore  plus 
riche  en  vertus  qu'en  biens,  et  qui  n'avait 
jamais  eu  la  pensée  de  se  faire  évêque.  a  Ad- 
sdtis  episcopis  et  principibus  qui  aderant,  de 
successore  tali  loco  et  tempore  tdoneo  con- 
cilium  babuit ,  et  diu  scrutatîs  perspectisque 
plunmis,  Heinvercum,  etc.  ■ 

n  y  aurait  sujet  de  s'étonner  comment,  im- 
médiatement après  avoir  confirmé  le  privilège 
et  la  liberté  des  élections,  ce  prélat  [ut  nommé 
par  l'empereur,  sans  prendre  les  voix  du  peuple 
et  du  clergé.  Mais  les  exemples  rapportés  ci- 
dessus  font  assez  connaître ,  que  les  suffrages 
du  cler^  et  du  peuple  sont  souvent  sous-en- 
tendus, quoiqu'ils  ne  soient  pas  exprimés. 

La  piété  singulière  du  saint  roi  Henri,  qui 
fut  depuis  empereur,  premier  de  ce  nom,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  gardé  toutes 
les  règles  de  la  discipline  de  l'Eglise  dans  les 
affaires  d'une  aussi  grande  consé(iLience. 

11  faut  peut-être  faire  le  même  jugementdes 
élections  dans  l'Angleterre.  Guillaume  de  Hal- 


mesbury  assure  qn'Odon  accepta  enfin  l'arche- 
Têché  de  Cantorbéry,  quand  il  vit  que  les  évo- 
ques joignirent  leurs  prières  aux  instances  que 
le  roi  lui  en  faisait,  de  manière  qu'il  se  trouva 
contraint  d'avouer  que  la  voix  du  peuple  était 
la  voix  de  Dieu,  a  Sed  cum  regiie  voluntati 
episcoporum  omnium  assensus  accederet,  tan- 
dem vix  propositi  sui  rigore  edomito ,  in  com- 
munem  perrexit  sententiam ,  recogitans  iliud 
proverbium,  Vox  populi  vox  Dei  (L.  i,  De  gest. 
Pont.  Angl.,  p.  200,  201).  » 

Ce  consentement  unanime  du  roi  et  des 
évêques  n'aurait  pu  passer  dans  l'esprit  de  ce 
saint  prélat  pour  la  voix  du  peuple  ,  si  les  suf- 
frages dû  peuple  et  du  clergé  n'eussent  accom- 
pagné ceux  du  roi  et  des  évêques. 

L'élection  de  saint  Dunstan  pour  le  même 
archevêché  de  Cantorbéry  fut  semblable.  11  ne 
se  rendit  aux  vives  instances  que  le  rot  Edgard 
lui  faisait,  que  lorsqu'elles  furent  fortifiées  par 
la  conspiration  de  tous  les  évêques.  €  Régis 
Edgari  ambitur  precibus,  ut  sedem  primarlam 
dignaretur  sanctitatis  suœ  industria.  Sed  ipse 
non  semel  surdis  auribus  rogantem  differens, 
tandem  concordi  omnium  episcoporum  asseosu 
pressus,  manus  dédit.  t> 

Ces  expressions,  qui  ne  me  paraissent  pas 
exclure  les  voix  du  clergé  et  du  peuple,  don- 
nent certainement  un  grand  poids  d'autorité 
et  aux  évêques  et  aux  rois  pour  les  élections 
épiscopales.  Nous  parlerons  encore  des  Sec- 
tions de  l'Eglise  anglicane  dans  le  chapitre  xiii, 
n.  37  de  ce  même  livre. 

m.  Les  élections  épiscopales  de  l'Italie,  ont 
passé  pour  les  plus  libres  de  toutes,  comme  re* 
cevant  de  plus  près  tes  influences  du  Siège 
Apostolique ,  qui  est  plus  particulièrement 
chargé  de  la  défense  des  libertés  de  l'Egliie. 

Adrien  I"  protesta  à  Charlemagne ,  qu'M  ne 
s'ingérait  en  façon  quelconque  des  élections, 
qu'il  consacrait  celui  que  le  clergé  et  le  peuple 
avaient  élu  ,  après  l'avoir  rigoureusement 
examiné,  et  qu'il  lui  conseillait  d'en  user  de 
même.  «  Qualis  adero,  et  plèbe,  cunctoque 
populo  electus  canonice  fuerlt,  illum  ordlna- 
mus  (Concil.  Gall.,  t.  ii,  p.  96, 120}.  » 

Ce  pape  assura  une  autre  fois  ce  prince,  que 
ni  lui, ni  le  roi  Pépin  son  père  n'avaientjamais 
envoyé  d'intendant  ou  de  commissaire ,  pour 
assister  à  l'élection  de  l'évêque  de  Ravenne, 
qui  avaittoujours  été  abandonnée  aux  sudïïges 
libres  du  peuple  et  du  clergé  de  cette  église. 
u  No»  neque  a  praedecessoribus  nostris,  neque 
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étaot  partagé  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  espérer  | 
la  coDCorde  et  la  réunion  des  deux  partis,  ce 
pape  nomma  un  évéque  selon  les  lois  canoni* 

ques  dans  ces  divisions,  et  conjura  le  roi  Carlo-  | 

man  de  le  mettre  eD  possession  de  cet  évèché.  I 

C'était  un  diacre  et  un  vassal    commun  du  1 


a  genitore  vestro  Pipino  rege,  neqne  a  vestra 
intriumphis  regali  Victoria,  missum  ad  ele- 
ctionem  Ravennse  directum  esse,  meminimus. 
Sed  cteruset  populus,  etc.  talemsibi  eligerent 
pastorem,  etc.  d 

Le  concile  romain  sous  Etienne  IV,  après 
avoir  déposé  l'antipape  Constantin,  et  dégradé 
tous  les  évoques  qu'il  avait  ordonnés,  résolut 
que  s'ils  étaient  élus  encore  une  fois  par  le 
clergé  et  le  peuple,  le  pape  les  ferait  remonter 
sur  le  trône  épiscopal.  »  Et  si  placabiles  fuis- 
sent coram  populo  civitatis  suae,  deouo  facto 
decreto  electionis  more  solito  cum  clero  et 
plèbe  ad  Apostolicam  advenissent  Sedem,  be- 
oedictionis  suscîperent  consecrationem.  »  Et 
plus  bas  :  a  Elecli  denuo  a  clero  et  plèbe,  fa- 
doque  decreto,  ab  eodem  papa  cousecrati  sunt 
(Anast.  Bibl.  in  Vila  Stephani  IVj.  • 

Nicolas  l",  dans  un  concile  tenu  à  Rome, 
enjoignit  à  l'arcfievéque  de  Ravenne,  de  ne 
plus  ordonner  d'évèqnes  qui  n'eussent  été  élus 
par  le  duc,  le  clergé  et  le  peuple,  i  Item  san- 
cimus ,  ut  episcopos  per  .^Emiliam  non  con- 
secres,  nisi  post  ele<Hionem  duels,  cleri  et 
populij  per  epistolam  Apostolicœ  Sedis  prœsulis 
acceperis  eos  coosecraDdi  potestatem.  d 

IV.  Le  consentement  du  pape  était  nécessaire, 
afin  que  l'archevêque  de  Ravenne  pût  ordonner 
UD  évêque  de  sa  province  canoniquement  élu. 
Gela  parait  par  ce  décret  de  Nicolas  I"  et  du 
spiode  romain. 

n  en  était  de  mflme  des  évéques  de  la  pro- 
vince de  Hilan  ;  après  l'élection  ta.Ha  par  le 
peuple  et  le  clergé,  la  conûrmation  du  pape  et 
du  roi  était  encore  nécessaire  avant  que  l'ar- 
chevêque de  Milan  piït  taire  la  consécration. 

C'est  ce  que  nous  apprend  Jean  Vlll  écrivant 
à  l'arcbevfique  de  Milan  sur  l'ordination  de 
l'évAque  d'Ast  a  Accidit  ut  Astensis  Ecclesiœ 
paslore  proprio  obeunte,  permissu  Caroli  glo- 
riosi  régis,  idem  Joseph  post  electionem  cleri 
et  populi  expetitionem  in  eadem  Ecclesia  de- 
beret  ordloari  episcopus.  Tua  fraternités  tam 
□ostra  absolutione,  quam  etiam  ipsius  régis 
exhortata  monitionibus  hoc  libenlèr  admisit, 
et  canonice  Jossa  complere  conata  est  (  Epist. 

CCLX).  0 

Ce  pape  écrivit  au  clergé,  au  sénat  et  au 
peuple  de  Ravenne,  pour  les  exhorter  à  faire 
une  élection  canonique  d'un  prélat  :  «  Sacer- 
dotibus  et  senatui,  populoque  Ravennali,  Qde- 
libus  nostris  (Epist.  ccciv,  epist.  clxxi).  » 

L'église  de'Verceil étant  vacaate,et le  peuple 


pape  et  du  roi.  s  Rogamus  ut  episcopatum 
buic  diacono,  communi  âdeii,  nostro  ac  vestro 
tribuatis  (Epist.  ccxxi).  n 

L'arcbevêque  de  Hilan  Anspert  ayantété  dé- 
posé dans  un  concile  tenu  à  Rome,  ce  pape  écri- 
vit aux  évêques,  aux  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres, et  à  tout  le  clergé  de  Milan  d'assembler  le 
peuple  et  d'élire  un  prélat,  et  envoya  en  même 
temps  les  évêques  de  Pavie  et  de  Rimini, 
comme  légat  du  Saint-Si^e,  pour  présider  à 
leur  élection. 

«Omnibus  episcopis,  presbyte  ris,  diaconibus, 
subdiaconibus  et  omni  clero  S.  Eccl.  Hed.  etc. 
Jubemus,  ut  convocantes  populum  civitatis, 
de  electione  alterius,  qui  de  cardinalibus,  pres- 
byteris  aut  diaconibus  dignior  fuerit  repertus, 
ad  archiepiscopatus  honorem  proraoveatis,etc. 
Saue  fratres  et  coepiscopos  Ticinensem  et  Ari- 
minensem  illuc  vice  nostra  dirigimus,  qui  vo- 
biscum  pariter  eamdem  eiecUonem  faciant.  ■ 

Il  y  a  de  l'apparence  que  le  consentement  de 
Carloman  est  sous-entendu,  puisqu'il  étaitalors 
roi  d'Italie.  Car  ce  même  pape,  pour  obliger 
les  habitants  de  Verceil  de  recevoir  l'évéque 
Conspert,  qu'il  avait  nommé ,  leur  déclare 
(Epist.  ccxiii]  que  le  roi  Carloman,  suivant  la 
coutume  des  rois  et  des  empereurs  ses  ancê- 
tres, avait  donné  cet  évêché  à  Conspert.  a  Ca- 
rolomannus  gloriosus  rex  istius  Italie!  regni 
Vercellensem  episcopatum,  more  prœdecesso- 
rum  suorum  regum  et  imperatorum^  concessit 
huic  Consperto,  preesentîbus  misais  nostris.  » 

Nous  avons  montré  que  ni  le  pape,  ni  le  rot 
ne  s'ingérèrent  de  donner  cet  évéque  à  l'église 
de  Verceil ,  qu'après  des  dissensions  implaca- 
bles d'uo  peuple  factieux. 

V.  Le  pouvoir  des  rois  d'Italie,  aussi  bien 
que  celui  des  papes  dans  l'élection  des  évêchés, 
parait  merveilleusement  dans  la  promotion 
de  Rathérius  à  l'évèché  de  Vérone.  Le  pape 
écrivit  au  roi  en  sa  faveur  en  termes  si  pres- 
sants que  le  roi  ne  put  refuser,  quoique  ses 
desseins  fussent  entièrement  opposés  à  cette 
demande,  a  Allatœ  sunt  litterx  papœ  Joannis, 
quibus  continebanlur  preces  ejusdem  totius- 
que  Romanœ  Ecclesia^ ,  uti  ego  Veronensibus 
darer  episcopus.  Displicuit  hoc  non  parum 
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régi,  contraria  molienti,   sed  obtinuit  de- 

precatio  apostolica ,  instante  cam  primo- 
ribus  regDÎ  domino  meo  (Spicileg.,  t.  ii,  p. 
347).» 

Nous  avons  remarqué  que  cette  autorité  des 
rois  se  trouva  d'autant  mieux  établie  en  France, 
qu'ils  s'étaient  rendus  les  gardes  et  les  déposi- 
bires  du  temporel  des  évéchés  vacants.  11  en 
arriva  de  même  dans  l'Italie. 

Rathérius  assure  qu'étant  reçu  évêque  de 
Vérone,  le  roi  ne  voulut  lui  remettre  que  la 
moindre  partie  des  fonds  et  des  revenus  de 
son  ^lîse,  qu'il  voulut  même  exiger  de  lui  un 
serment,  qu'il  n'en  demanderait  pas  davantage 
pendant  son  règne  et  celui  de  son  fils.  Rathé- 
rius témoigna  une  constance  vraiment  épis- 
copale  et  demeura  inflexible  à  des  propositions 
si  injurieuses;  mais  il  lui  en  coûta  sa  propre 
liberté.  I  Hisit  ergo  in  pitaciolo  certam  quan- 
(itatem  stipendii,  quod  tenerem  de  rébus  E&- 
clesis,  de  caeteris  exigens  jusjurandum,  ut 
diebus  illius  Qliique  sui  amplius  non  require- 
rem.  Ego  intelligens ,  quanta  absurditas  hoc 
coDsequeretur ,  non  consensi ,  etc.  Nactus  est, 
cepit  me,  retrusit  in  custodiam,  etc.  > 

Les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'empire  étaient 
alors  si  brouillées  dans  l'Italie ,  que  ces  désor- 
dres y  étaient  ordinaires.  On  ne  peut  rien 


conclure  de  canonique  d'an  violement  si  ou- 
trageux  des  canons. 

VI.  Nous  pouvons  inférer  de  là,  que  les 
églises  d'Italie  n'étaient  plus  alors  dans  la  pos- 
session de  cette  ancienne  liberté  des  premiers 
siècles,  dont  le  pape  Adrien  I",  et  le  savant 
Florus  nous  ont  assuré  ci-dessus  qu'elles  jouis- 
saient de  leur  temps.  Le  consentement  des  rois 
y  était  devenu  nécessaire,  celui  des  papes  y  in- 
tervenaitauBsi,san$blessernéaDD[ioîns  la  liberté 
des  sufTragesdu  clergé,  des  nobles  et  du  peuple. 
Le  consentement  des  papes  était  bien  plus  an- 
cien que  celui  des  rois  dans  l'Italie,  puisque  le 
pape  Adrien  même,  le  pape  Nicolas,  le  pape 
Jean  VIII ,  sans  parler  des  autres ,  ont  fait  con- 
naître que  les  archevêques  de  Ravenne  et  de 
Hilan  ne  pouvaient  consacrer  leurs  suffragants 
sans  l'agrément  et  l'approbation  du  SainlrSiége. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  c'était  comme  une 
trace  de  l'ancien  usage,  lorsque  le  pape  or- 
donnait tous  les  évêques  de  l'Italie,  selon  qu'il 
est  insinué  dans  le  vi'  canon  du  concile  de 
Nicée,  ou  bien  c'était  un  avantage  réservé  à 
quelques  primats,  d'ordonner  tous  les  métro- 
politains de  leur  ressort ,  et  de  donner  leur 
agrément  aux  ordinations  que  les  métropoli- 
tains faisaient  de  leurs  suffragants;  comme 
nous  avons  dit  ù-dessus. 


CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 


DivnsBS  BâvoLtnom  ds  la  ubbkté  des  iLEcrioifs  a  houe  bous  l'shpibb  DB  chablehachb 

ET  DE  SES  SDCCESSBDRB. 


I.  Dédacth»  hiatoriqne  de  l'élection  dea  ptpes  par  !ei  mT- 
tnpt  da  clergé,  du  fénit  «I  da  peuple ,  bus  qae  lei  princei 
l'en  mtïiBKDl. 

II.  Divertei  preaves  que  ni  Charlemigae,  ni  Louis  le  Débon- 
niire  n'eiigèreiit  peint  qu'on  demindil  leni  confirmatioD,  BViDl 
qw  d'ordonner  les  pipe*  élu. 

m.  Commencement  doateux  de  cette  coatnme. 
IV  On  fit  poQf  cela  diverses  tenlalives,  et  les  papea  n'on- 
tliiient  rien  pour  a'affrancbïr  de  CAtte  serritode. 

V.  On  ne  peut  nier  qne  les  soccesieDra  de  Louis  le  Diboo- 
laite  n'aient  quelquefois  Joni  de  ce  droit. 

VI.  La  présence  des  ambassadears  des  emperears  k  l'ordina- 
tion des  pape*  étiil  niile  ponr  la  paii  et  la  concorde. 


VII.  Les  Othoni  rétablirent  cette  contnme  et  U  paix  dei  élK- 
tioBS  en  même  temps. 

VIII.  Diverses  révolntions  de  celle  police. 

IX.  Ces  emperenn  conSrmvenl  gratuitement  l'élection  des 
papes 

l.  L'Eglise  de  Rome  n'a  pas  moins  été  le 
centre  de  la  liberté,  que  de  l'unité. 

Après  la  mort  de  Zacbarie,  Etienne  II  fut  élu 
par  le  peuple.  «  Stephanum  presbyterum  ad 
pontiiicatus  ordinem  cuactus  populus  sibi  ele- 
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frit,  »  dit  le  Livre  pontifical,  attribué  à  Anaa- 
lasc  Bibliothécaire.  Après  la  mort  d'Etienne, 
)>aul  fut  élu  aussi  par  le  peuple,  a  Populi  con- 
gregatio  eum  in  pontiflcatus  culmen  elege- 
runt.  » 

Paul  écrivit  la  même  cbose  au  roi  Pépin,  et 
Bjouta  que  ses  envoyés  étaient  arrivés  après 
cela  à  Rome,  mais  non  pas  qu'ils  eussent  as- 
sisté à  l'élection,  a  In  apostolatus  ordioem  a 
cuncta  populorum  caterva  mea  iufelicitas  ele- 
cta  est.  Et  dum  hœc  agerentur,  convenit  Ro- 
mam  christianisslmœ  excellenliœ  tuse  missus 
(Concil.  Gall.,  t.  ii,  p.  M),  b 

Après  la  mort  de  Paul ,  Toto ,  duc  de  Nepi , 
se  rendit  maitredeRome,  et  y  fit  par  force  élire 
pour  pape  son  frère  Constantin.  Hais  les  plus 
considérables  du  clergé  de  Rome  s'étant  enfin 
lassés  de  la  tyrannie  de  cet  antipape,  eurent 
recours  à  Didier,  roi  des  Lombards,  et  avec  les 
troupes  qu'il  leur  donna ,  s'étant  jetés  dans 
Rome ,  et  y  étant  les  plus  foris ,  ils  assemblè- 
rent le  clergé ,  la  milice  et  le  peuple ,  et  par 
une  élection  libre  et  canonique  mirent  Etien- 
ne IV  sur  le  trône  pontiQcal  (An.  767). 

a  Cbristophorus  primicerius  aggregans  sa- 
cerdotes,  ac  primates  cleri  et  optimates  mili- 
liœ ,  atque  universum  exercitum  et  cives  ho- 
neslos,  omnisque  populi  Romani  cuetum,  a 
magno  usque  ad  parvum  pertractantes  pariter 
coDcordaverunt  una  voce,  etc.  (Anast.  Bibl, 
in  Vita  Stephani  IV).  n 

Adrien  I"  succéda  à  Etienne ,  et  eut  pour 
successeur  Léon  111,  <]ui  fut  élu  avec  la  même 
concorde  du  clergé ,  des  nobles  et  du  peuple 
de  Rome,  a  Una  concordia  eademque  volun- 
tateacunctîs  sacerdotibus  seu  proceribus,  et 
omni  clero ,  nec  non  et  optimatibus,  vel  cun- 
cto  populo  Bomano  electus  est.  o 

11.  Depuis  le  schisme  de  l'antipape  Constan- 
tin, cette  histoire  pontificale  particularise  plus 
exactement  le  concours  unanime  des  suffrages 
des  cardinaux,  qui  sont  appelés  proeeres  et 
primates  cleri,  du  reste  du  clergé,  du  sénat  et 
des  seigneurs  de  Rome,  enfin  tout  le  peuple. 
Il  n'est  pas  hors  d'apparence  qu'on  ait  usé  en- 
suite de  ce  schisme  de  plus  de  précaution  et 
d'une  plus  exacte  discipline ,  pour  éviter  de 
semblables  écueils. 

L'élection  de  Léon  III  étant  semblable  aux 
précédentes,  fournit  un  argument  invincible 
contre  la  fabuleuse  concession  du  pape  Adrien 
à  Charlemagne ,  pour  lui  accorder  le  pouvoir 
d'élire  le  pape,  et  de  donner  les  investitures 


des  autres  évéchés.  Noua  avons  déjà  réfuté 
cette  fable  en  parlant  de  l'élection  libre  des 
évéques  sous  le  règne  de  (^rlemagae.  L'his- 
toire de  l'élection  des  papes  n'en  est  pas  une 
réfutation  moins  évidente. 

Après  la  mort  de  Léon ,  Etienne  V  tut  élu 
avec  la  même  liberté  ,  a  a  populo  Romano  est 
electus,  D  dit  l'Histoire  pontificale.  Thégao 
ajoute  qu'Etienne  exigea  aussitôt  le  serment 
de  fidélité  de  tout  le  peuple  romain ,  au  nom 
de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  ;  car  les 
empereurs  qui  étaient  nos  roie  avaient  retenu 
la  souveraineté  de  la  ville  de  ftome  :  «  Jusstt 
omnem  populum  Romanum  fldelitalem  cnm 
juramento  promittere  Ludovico.  » 

11  n'en  dit  pas  davantage.  Ainsi ,  il  y  a  E^^et 
de  se  défier  de  ce  que  dit  l'auteur  de  la  vie  de 
cet  empereur,  que  la  plupart  croient  être  le 
moine  Adémar  ;  que  ce  pape  avant  que  de  w- 
nir  en  France  envoya  des  légats  pour  satisfaire 
l'empereur  sur  l'article  de  son  élection.  «Prœ- 
mîsit  legationem ,  qus  super  ordinatione  ejus 
imperaiori  satisfaccret.  »  Si  ce  n'est  que  ce  fijt 
seulement  pour  donner  avis  à  l'empereur  de 
sa  promotion ,  comme  les  anciens  papes  l'a- 
vaient toujours  pratiqué  envers  les  empereurs, 
les  rois  et  les  patriarches  (An.  816). 

111.  A  Etienne  V  succéda  Pascal  I"  par  une 
élection  libre  et  unanime,  a  Una  volunlate  a 
cunctîs  sacerdotibus,  seu  proceribus,  seu  omni 
clero,  nec  non  et  optimatibus ,  vel  cuncto  po- 
pulo Romano  in  Sedem  Apostolicam  pontifex 
elevatusest  [D.  Lxni,c.  28).»  Cequi suffit  pour 
convaincre  de  fausseté  le  statut  attribué  à 
Etienne  V  et  rapporté  par  Gratien ,  par  lequel 
ce  pape  aurait  ordonné  que  le  pape  élu  ne 
pourrait  être  consacré  qu'en  présence  des  légats 
de  l'empereur. 

Cette  imposture  est  encore  manifestement 
réfutée  par  la  constitution ,  qui  a  été  tàile  p»r 
le  même  empereur  Louis,  et  publiée  en  l'an- 
née 817,  qui  est  l'année  même  du  pontificat 
d'Etienne  et  de  la  promotion  de  Pascal.  Elle 
ordonne  que  l'élection  et  la  consécration  du 
pape  se  fassent  avec  une  liberté  entière,  mais 
qu'après  la  consécration,  le  nouveau  pontife 
enverra  à  nos  rois  des  légats,  pour  renouveler 
l'ancienne  paix  et  la  concorde  inviolable  de  la 
couronne  de  France  avec  l'Eglise  romaine, 
depuis  le  temps  de  Cbarles-Hartel ,  Pépin  el 
Charlemagne. 

€  Quem  omnes  Romani  uno  consilio  atque 
concordia  ad  pontiHcatus  ordinem  elegeriot , 
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more  canonico  consecrari.  Et  cum  coosecratus 
fuerit,  legati  ad  dos,  vel  ad  succesaores  nostros 
riiges  FniDconim  diriganlur,  qui  inler  nos  et 
illum  cbaritatem  et  pacem  socient,  sicut  tetn- 
poribus  Caroli  atavi  Dostri,  eive  Pipini  avi,  Tel 
Carolî  imperatoris  consuetudo  erat  feciendi 
(CoDCil.  GalL,  tom.  ii,  p.  44$;  Gratianus, 
d.  uni,  c.  Ego  Ludovicus).  > 

Après  la  mort  de  Pascal ,  Eugène  II  tut  élu 
par  tous  les  Romaios,  a  a  RomaDis  cunctis.  » 
Le  successeur  d'Eugène  fut  Valeutio ,  dans 
l'élection  duquel  les  évéques-cardinaux ,  le 
sénat  et  le  peuple  sont  particulièrement  re- 
marqués. 0  Collectis  in  unum  episcopis,  et 
gloriosis  Romanorum  proceribus  et  cuncto 
populo.  B 

Grégoire  IV  succéda  à  Valentin,  etEginhard 
dit,  dans  ses  Annales  sur  l'an  827,  que  son  or- 
dination fut  différée  Jusqu'à  ce  que  l'ambassa- 
deur de  l'empereur  Louis  fût  arrivé  à  Rome, 
et  eût  examiné  l'élection  faite  par  le  peuple. 
«Grcgorius  electus,  sed  non  prius  ordinatus 
est,  quam  legatus  imperatoris  Romam  veniret, 
et  eleclionem  populi  eiaminaret.  d 

L'auteur  de  la  vie  de  cet  empereur  dit  la 
même  chose.  «  Gregorius  electus  est  dilata 
conseu'alione  ejus  usque  ad  consultum  impe- 
ratoris; quo  annuente,  et  electionem  cleri  et 
populi  probante,  ordinatus  est  (Du  Chesne, 
tom.  n,  p.  308).  » 

A  Grégoire  succéda  Sergius,  l'ordination  du- 
quel ayant  été  rapportée  en  France ,  l'empe- 
rtur  Lothaire  envoya  son  Qls  Louis  à  Romo 
avec  l'évéque  de  JUetz  Drogon,  pour  empêcher 
que  les  papes  élus  ne  fussent  plus  ordonnés 
qu'après  que  les  envoyés  de  l'empereur  se- 
raient arrivés  à  Rome  et  auraient  approuvé 
leur  élection. 

Cest  ce  qu'en  disent  les  Annales  Bertinien- 
nes  :  cSet^ius substituitur,  quo  in Sede  Aposto- 
lica  ordinatio,  Lotharius  Hlium  suum  Ludo- 
vicum  Romam  cum  Drogone  Mediomatricorum 
episcopo  dirigit,  acturos  ne  deinceps  decedente 
ipostolico ,  quisquam  illic  prster  sui  jussio- 
nem,  missornmque  suorum  prœsentiam  ordi- 
oetur  antistes.  Qui  Romam  venienles,  hono- 
rifice  suscepti  sunt,  peractoque  negoÛo,  etc. 
(Du  Chesne,  t.  lu,  p.  200).  j> 

IV.  L'empereur  Louis  le  Débonnaire  ayant 
traité  avec  le  Siège  Apostolique,  et  étant  con- 
venu que  ce  ne  serait  qu'après  la  consécration 
du  pape ,  qu'on  enverrait  des  légats  de  Rome, 
pour  confirmer  les  anciennes   et  éternelles 


alliances  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  il  est 
étonnant  comment  après  cela  le  même  Louis 
et  son  flls  Lothaire  ont  voulu  retarder  la  con- 
sécration des  papes ,  jusqu'à  ce  qi\'ila  eussent 
examiné  et  confirmé  leur  élection. 

Il  est  vrai  que  nos  rois  usaient  de  cette  auto- 
rité dans  les  élections  des  évêques  de  leur 
royaume,  et  que  la  ville  de  Rome  relevait  alors 
de  leur  souveraineté.  Hais  outre  la  renoncia- 
tion de  Louis  le  Débonnaire ,  on  peut  encore 
considérer  que  nos  rois  ne  se  donnant  pas 
alors  cette  autorité  sur  les  autres  évëchés 
d'Italie ,  il  est  à  croire  qu'il  n'avait  pas  moins 
de  respect  pour  l'Eglise  de  Rome. 

Au^si  Anastase  Bibliothécaire  ne  dit  rien 
dans  la  vie  de  ces  papes,  de  ce  qui  est  rapporté 
par  Adémar  et  dans  les  Annales  Berlinîennes. 
Adon  de  Vienne  n'en  fait  aucune  mention  dans 
sa  chronique;  l'un  et  l'autre  n'attribuent  le 
voyage  de  Louis,  fils  de  Lothaire,  à  Rome, 
qu'au  dessein  qu'il  avait  de  se  faire  couronner 
empereur. 

On  peut  donc  dire  avec  raison  que  c'a  été 
de  la  même  source  corrompue,  je  veux  dire 
des  écrits  du  moine  Sigebert,  que  ces  contes 
se  sont  coulés  dans  les  Annales  Bertiniennes, 
dans  celles  d'Eginhard,  et  dans  la  vie  de  Louis 
le  Débonnaire.  En  etTet,  le  docte  Florus  dans 
le  fragment  qui  est  inséré  parmi  les  œuvres 
d'Agobard,  assure  que  jusqu'à  son  temps  les 
papes  étaient  élus  et  ordonnés,  sans  l'interven- 
tion des  princes  de  la  terre.  Or,  Florus  vivait 
au  temps  de  Charles  le  Cliauve.  Tout  ce  qui  a 
été  rapporté  de  Grégoire  IV  et  de  Serge  II  n'est 
donc  qu'une  pure  fable,  a  Sed  et  in  Romana 
Ecclesia  usque  in  prœseatem  diem  cernimus 
absque  interrogatione  principis  pootiflces  con- 
secrari. a 

Il  est  néanmoins  vraisemblable  qu'on  ât 
divei^s  tentatives ,  pour  soumettre  les  papes 
à  la  même  nécessité  des  évêques  des  villes  qui 
obéissaient  à  nos  rois. 

Anastase,  Bibliothécaire,  avoue  même  dans 
la  Vie  de  Léon  IV,  que  les  Romains,  après  l'a- 
voir élu,  n'osaient  le  faire  consacrer  sans  le  con- 
sentement des  empereurs,  et  que  s'ils  le  firent, 
ce  ne  fut  qu'avec  peine,  et  dans  l'inévitable 
nécessité  de  se  prémunir  contre  les  Sarrasins 
et  les  autres  ennemis  qui  les  serraient  de  fort 
près. 

•  Romani  novi  electionepontiflcis  gaudenles, 
cœiiertint  iferum  non  mediocriter  contrislarij 
eo  quod  sine  impérial!  non  audebant  aulori- 
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latefuiurumconsecrarepontificem;  pericolum 
Romanee  urbis  maxime  metuebant,  ne  ilenim 
ut  olim  aiiis  ab  bostibus  fuisset  obBessa.  Hoc 
timoré  et  futuro  casu  perterriti,  eum  sine  per- 
mÏBSU  principis  prœsulem  consecraverunt,etc.D 
Il  faut  avouer  que  ce  passage  est  de  grand 
poids,  et  qu'il  peut  bien  seul  balancer  tout  ce 
qui  a  été  allégué  au  contraire ,  surtout  en  y 
joignant  ce  qui  a  été  cité  des  Annales  d'Egin- 
hud.  Hais  on  peut  aussi  avec  justice  prétendre 
que  ce  furent  plutôt  des  tentatives,  que  des  ré- 
solutions, ou  des  pratiques  fermes  et  constan- 
tes, puisque  Léon  IV  traita  enfin  avec  les  mêmes 
empereurs,  et  lesflt  consentir  à  la  révocation  de 
cette  nouvelle  servitude.  Cette  convention  de 
Léon  IV  et  des  empereurs  est  rapportée  par 
Gratien  en  ces  termes  :  a  Item  Léo  quartusLo- 
thario  et  Ludovico  Augustis  :  Inter  nos  et  vos 
pacti  séries  statutum  est  et  confirmatum,  quod 
electio  et  cousecratio  futuri  pontificis  Romani, 
nonnisi  juste  et  canonice  tieri  debeat  (Dist.  ucin, 
c.  3i).  ■ 

Ce  ne  fut  non  plus  qu'un  essai, lorsquel'em- 
pereur  Lotbaire  voulut  assujétir  les  Romains 
aux  lois  des  capitulaires ,  comme  il  est  porté 
dans  les  lois  lombardes;  Léon  IV  y  avait  lui- 
même  consenti,  comme  il  parait  par  son  dé- 
cret qui  se  trouve  dans  Gratien.  Hais  enfin  ce 
pape  ât  révoquer  cette  ordonnance  à  l'empe- 
reur Lotbaire,  et  Gratien  rapporte  lui-même 
cette  révocation  qui  rendait  aux  Romains  la  li- 
berté des  lois  romaines  (Leg.  Longob.,  1.  v, 
tit.  niv,  Dist.  i,  c.  9, 13). 

V.  La  .convention  de  Léon  IV  avec  les  empe- 
reurs Lottiaire  et  Louis  n'est  pas  si  ferme  ;  au 
moins  le  sens  que  nous  lui  avons  donné,  n'est 
pas  si  certain ,  qu'on  n'en  puisse  douter  avec 
beaucoup  de  fondement.  Car  Anastase,  Biblio- 
thécaire ,  rapportant  l'élection  de  Benoit  III , 
successeur  de  Léon  IV,  à  laquelle  il  était  pré- 
sent, dit  expressément,  qu'on  y  observa  l'an- 
cienne coutume  de  différer  la  consécration , 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  envoyé  aux  empereurs  le 
décret  de  l'élection.  «  Clerus  et  cunctt  proce- 
res  decretum  componentes,  propriis  manibus 
roboraverunl,  et  consuetudo  prisca  ut  poscit, 
invictissimis  Lothario  ac  Ludovico  destinave- 
runt  Augustis  (An.  8o5].  d 

Les  députés  qui  portaient  le  décret,  s'étant 
laissés  corrompre,  et  ayant  ensuite  corrompu 
les  envoyés  des  empereurs,  firent  élire  à  leur 
retour  le  prêtre  cardinal  Anastase,  qui  avait 
été  déposé  par  Léou  IV.  Benoit  fut  emprisonné. 


Hais  enfin  les  évêques,  le  clergé  et  le  penple 
romain  l'emportèrent  sur  tous  ces  scbismati- 
ques,  et  les  envoyés  des  empereurs  furent  con- 
b^ints  de  rétablir  Benott. 

Nicolas  I"  fut  ordonné  en  la  présence  de 
l'empereur,  a  Prcesente  Cssare  consecratus 
est.»  Après  la  mort  de  Nicolas  Adrien  II  fut  élu 
par  les  évêques,  le  clergé, les  seigneurs  etle 
peuple  :  I  Collectis  omnibus  tam  episcopiscum 
universo  clero,  quam  primonbus  urbis  cutn 
obsecundantibus  sibipopulis,  etc.  (An.  858, 
an.  868).  » 

Les  ambassadeurs  de  l'emperear  Louis,  qni 
étaient  alors  à  Rome ,  ne  purent  dissimuler 
leur  colère  de  ce  qu'on  ne  les  avaStpas  conviés 
à  prendre  part  &  l'élection.  On  leur  avoua  qoe 
ce  n'avait  pas  été  manque  "de  respect  pour 
l'empereur,  mais  pour  ne  pas  donner  lieu  à 
une  nouvelle  servitude,  de  foire  toujours  as- 
sister les  ambassadeurs  aux  élections  ;  satisfaits 
de  cette  réponse,  ils  rendirent  leurs  hommages 
au  nouveau  pape  ;  l'empereur  ayant  reçu  le 
décret  de  l'élection ,  l'approuva  et  le  con- 
firma par  des  lettres  patentes. 

a  Hjssi  principis  accepta  ratione,  quod  non 
Augusti  causa  contemptus,  sed  futuri  temporis 
hoc  omissum  fuerit  omnino  prospectu,  ne  vi- 
delicet  legatos  principum  in  electione  Roma- 
norum  prœsulum  mos  expeclandi ,  per  hujus- 
modi  fomitem  inolesceret,  omnem  mentis  suîe 
indignationem  medullitus  sedavere,  et  ad  sa- 
lutandum  electum  etiam  ipsi  bumiliter  acces- 
sere,  etc.  Ludovicus  imperator  cognoscens 
qualiter  decretum  suis  subscriptionibus  robo- 
raverunl, valde  gavisus  est,  etc.  Imperialem 
scribens  epistolam,  etc.  (Grat.  d.  liui,  c.  29).  > 
C'est  ce  qu'en  dît  l'histoire  pontificale. 

VI.  Les  élections  et  les  ordinations  suivantes 
se  firent  sans  l'assistance  des  ambassadeurs  et 
sans  en  faire  part  aux  empereurs.  Elles  furent 
aussi  assez  souvent  si  tumultueuses ,  que 
Jean  IX  fut  contraint  de  faire  résoudre,  dans  un 
synode  romain,  que  l'élection  du  pape  ne  se 
ferait  plus  qu'en  public  par  les  évêques ,  le 
clergé,  le  sénat  et  le  peuple,  et  que  la  consé- 
cration ne  s'en  ferait  qu'en  présence  des  am- 
bassadeurs de  l'empire.  Les  termes  du  décret 
font  voir  que  si  l'on  n'observait  pas  en  cette 
occasion  ce  que  les  canons  prescrivent,  c'était 
par  une  dispensation  aussi  sage  que  néces- 
saire, afin  d'éviter  les  dissensions  violentes  et 
les  sanglantes  factions  qui  avaient  depuis  long- 
temps scandalisé  l'Eglise. 
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•  Quia  sancta  RomaDa  Ecclesia  plurimaa  pa- 
titur  violentias,  pontifice  obeunte  ;  quœ  ob 
boc  inferuntur,  quia  obsque  imperatorîs  no- 
titia,  et  suorum  legatorum  prœsentia  pontiScis 
fit  coDsecratio;  nec  caiionico  ritu  et  consuetu- 
dioe  ab  imperatore  directi  iotersunt  nuntii, 
qaî  violentiam  et  scandala  ia  ejus  consecra- 
tione  Don  permittant  fieri.  Volumus ,  ut  id 
deinceps  abdicelur,  et  coustituendus  ponlifex 
coDienientibus  epîscopis  et  universo  clero 
eligatur ,  expetente  senatu  et  populo  :  qui  or- 
dinandus  est,  sic  in  couspeclu  omuium  celé- 
berrime  electns  ab  omnibus,  pnesentibus  te- 
gatia  imperialibus,  coosecretur  [Anno  904). 

On  Yoit  par  ce  décret  :  1°  Que  ce  n'est  qu'à 
l'ordinatioD,  et  nullement  à  l'élection,  que  les 
ambassadeurs  de  l'empire  étaient  admis; 

3°  Qu'ils  n'y  étaient  admis  que  pour  préve- 
Dir  les  dissensions  scandaleuses  qui  n'avaient 
déjà  que  trop  souTent  éclaté  :  a  Qui  violen- 
tiam et  scandaia  in  ejus  coQsecratione  non 
permittant  âeri  ; 

3°  Que  la  coutume  de  faire  assister  les  am- 
bassadeurs à  l'ordination  du  pape,  passait  alors 
pour  une  loi  canonique,  a  Canontco  ritu  et 
consuetudine.  B 

Cette  pratique,  que  les  papes  avaient  tâché 
d'éviter  pendant  un  si  grand  nombre  d'années, 
et  par  tant  de  différents  efforts  que  nous  ve- 
nons de  représenter,  est  enfin  par  le  cours  des 
années  devenue  si  légitime,  si  utile  et  môme 
si  nécessaire,  qu'il  a  fallu  la  faire  passer  pour 
une  loi  canonique,  tant  il  est  certain  que  les 
lois  ou  les  pratiques  de  dispensation,  sont  au- 
tant désirées  dans  les  pressantes  nécessités  qui 
surviennent,  qu'elles  étaient  auparavant  ap- 
préhendées! 

VII.  Il  eût  été  effectivement  à  souhaiter  que 
ce  décret  eût  été  plus  religieusement  observé 
qu'il  ne  le  fut  dans  ce  siècle.  L'Eglise  romaine 
n'eiît  pas  été  réduite,  comme  elle  le  fut,  à  la 
plus  funeste  et  à  la  plus  honteuse  servitude, 
par  une  infinité  de  petits  tyrans  qui  ne  purent 
être  réprimés  que  lorsque  l'empereur  Olbon  1", 
pour  mettre  Rome  en  liberté,  s'en  rendit  lui- 
même  le  maître. 

Luitprand  raconte  comme  on  lui  ouvrit  en- 
fin les  portes  de  ta  ville,  et  comme  tous  les 
Romains  lui  jurèrent  de  ne  jamais  faire  d'é- 
lection, ni  d'ordination  sans  son  consente- 
ment et  celui  de  son  fils  Othon  II.  a  Cives 
sanctum  imperatorem  cum  suis  omnibus  in 
urbem  suscipiunt,  ûdelitatemtiue  repromit- 
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tunt  ,  haec  addentes  et  flrmiter  jurantes  , 
nunquam  se  papain  electuros  aut  ordinaturos 
prœter  consensum  atque  electionem  domni 
imperaloris  Olthonis  Cœsaris  Augusti,  llliique 
ipsius  régis  Otlhonis  (An.  962,  963;  1.  vi, 
c.  6).  B 

La  première  fois  que  cet  empereur  était 
venu  à  Rome,  comme  il  y  avait  trouvé  peu  de 
résistance,  et  qu'il  y  avait  été  couronné  em- 
pereur avec  une  extrême  facilité,  il  avait  aussi 
renouvelé  les  anciennes  donations  des  empe^ 
reurs  a  l'Eglise  romaine  et  avait  ajouté  que 
l'élection  et  la  consécration  des  papes  s'y  ferait 
sans  attendre  les  ambassadeurs  ni  le  consente- 
ment des  empereurs. 

Baronius,  dans  ses  Annales,  rapporte  l'acte 
de  la  donation  d'Othon,  où  cette  clause  est 
insérée.  Mais  cette  donation  et  celle  clause 
surtout,  qui  y  est  comprise,  souffrent  tant  de 
difficultés,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
rien  établir  de  certain  sur  un  fondement  si 
peu  stable.  Aussi  Luitprand  n'en  dit  rien,  non 
plus  que  Réginon  ni  Flodoard. 

Quelle  raison  pouvait  porter  cet  empereur 
à  relâcher  un  droit  qui  était  alors  non-seule- 
ment si  glorieux  à  l'empire,  mais  si  avanta- 
geux à  l'Eglise,  et  même  si  nécessaire  pour 
délivrer  le  Siège  Apostolique  de  la  tyrannie  de 
tant  de  petits  seigneurs,  sous  laquelle  il  gé- 
missait depuis  si  longtemps?  Enfln,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  fait  mention  des  raisons  qui  le 
portaient  à  révoquer  ce  bienfait  lorsqu'il  ré- 
tablit, dans  le  concile  romain,  l'aucien  pri- 
vilège de  l'ompire  dans  les  ordinations  des 
papes? 

C'est  donc  le  plus  court  et  le  plus  assuré  de 
nous  contenter  du  rapport  de  Luitprand,  et  de 
ce  qu'il  ajoute,  que  l'empereur  ayant  fait  élire 
pour  pape  Léon  Vtll,  et  après  son  départ 
de  Rome,  les  Romains  lui  ayant  opposé  Be~ 
noît  V,  cet  empereur  revint  pour  rétablir 
Léon,  et  pour  faire  déposer  Benoît  auquel  on 
fit  avouer  qu'il  avait  lui-même  contribué  à 
la  déposition  de  Jean  XII  et  à  l'élection  de 
LéonVlU,  enfin  qu'il  avait  juré  avec  tous  les 
autres  romains,  de  ue  jamais  consentir  à  l'é- 
lection ou  à  l'ordination  d'aucun  pape,  sans 
l'agrément  et  le  consentement  de  l'empereur, 
a  Num  inficiari  potes,  prEescnti  domino  impe- 
ratori  juramento  promisisse,  nunquam  le  cum 
cieteris  Romanis  papam  electurum  aut  ordi- 
nalurum,  absque  îlUus  flliique  sui  regisOtlho- 
Disconsensu.?B 
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n  est  vrai  que  Gratien  foit  mention  âe  la 
cODCâBsion  d'Olbos  I"  que  nous  venons  de  re- 
jeter,  et  il  l'attribue  aussi  à  Henri  1",  père 
d'Otbon  1".  Uaîs  Gratien  n'est  pas  un  garant 
qui  soit  d'ailleurs  si  accrédité.  Dans  le  mênie 
endroit,  ce  compilateur  rapporte  la  constitu- 
tion de  Léon  VIII  et  du  concile  tenu  à  Rome 
80US  ce  pape  Tan  964,  que  Baronius,  sur  la 
même  année,  prétend  être  fausse  et  supposée 
(Gratien,  d.  Lxm,  c.  32;  idem,  d.  lxt,  c.  32). 
Hais  H.  de  Harca  prétend,  conb-e  le  sentiment 
de  BaroniuSj  que  cette  constitution  est  véri- 
table.  Il  le  prouve  parce  qu'elle  ne  contient 
autre  cbose  que  ce  que  Luilprand  rapporte 
avoir  été  promis  et  juré  par  les  Romains  à 
Otbon  I". 

On  peut  répondre  à  cela  que  cette  constitu- 
tion accorde  à  Olhon  et  à  tous  ses  successeurs 
une  chose  que  les  Romains  n'avaient,  suivant 
Luitprand,  acccordée  qu'à  Otbon  1°^  et  à  son 
lils.  D'ailleurs  cette  constitution  accorde  le 
même  droit  et  l'invesUturesur  les  autres  évê- 
cbés,  dont  certainement  Luitprand  ni  les  Ro- 
mains n'avaient  en  aucune  mauière  parlé. 
Ainsi  cette  concession  paraît  aussi  suspecte  que 
celle  d'Adrien  sur  laquelle  elle  est  appuyée. 

VIII.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  de  la  maison  de  Cbarlemagne,  il  n'y 
cul  que  les  empereurs  Lotliaire  et  son  fils 
Louis,  qui  exigèrent  cette  reconnaissance  de 
la  sujétion  de  Rome  à  leur  enijure,  que  les 
ordinations  des  papes  ne  se  Qssent  point  sans 
leur  consentement,  quoique  les  élections  en 
fussent  très-libres. 

U  n'est  plus  parlé  de  cette  pratique  depuis 
la  mort  de  cet  empereur  Louisjusqu'aucon- 
cile  romain  sous  Jean  IX,  où  les  amateurs  mê- 
mes de  la  discipline  travaillèriint  à  la  rétablir. 
Cette  interrujition  provint  apparemment  de  ce 
que  Cbarles  le  Cbauve,  pour  obtenir  la  cou- 
ronne impériale  sur  les  princes,  qui  étaient  et 
ses  aînés  et  plus  proches  de  l'empereur  Louis, 
promit  au  pape  Jean  VIII  de  lui  relâcher  la 
souveraineté  de  Rome.  Il  la  lui  remit,  et  re- 
nonça en  même  temps,  et  comme  parunecou- 
téquence  naturelle,  à  ce  droit  de  couiirmer  les 


élections  des  papes.  Et  c'est  ce  que  dit  le  prêtre 
Eutrope  :  «  Removit  etiam  ab  eis  réglas  legatio- 
nes,  assiduitatem  vel  prxsentiam  apostoUcs 
electionis  (Baluz.,  Not.  in  Grat.,  pag.  167}.i 
Mais  quelque  effort  qu'eût  fait  le  pape 
Jean  IX,  pour  écarter  les  désordres  et  les  vio- 
lences de  ces  élections,  en  faisant  ioterveDir 
l'autorité  impériale,  l'empire  même  se  trouvi 
si  brouillé  jusqu'au  règne  d'Otbon  I",  et  les 
papes  se  trouvèrent  si  faibles  à  se  maintenir 
dans  la  souveraineté  de  la  ville  de  Rome,  que 
Charles  le  Chauve  leur  avait  cédée,  que  jamaisla 
confusion  ne  fut  plus  grande,  ni  les  scandales 
plus  fréquents  dans  la  plus  sainte  et  la  plus 
émineule  de  toutes  les  Eglises.  Les  Othons  ren- 
dirent le  jour  et  la  liberté  à  l'Eglise  romaine, 
aussi  bien  qu'à  l'empire. 

Nous  avons  appris  de  Luitprand,  ce  qui  fut 
juré  à  Otbon  I"  et  à  Othon  II.  Il  est  à  croire 
qu'Othon  III  ne  laissa  pas  échapper  ce  droit, 
puisque  quand  il  vint  à  Rome,  il  y  trouva  Bru- 
non  son  proche  parent  élevé  à  la  papauté  où 
il  l'y  rétablit,  après  avoir  fait  mourir  le  tyran 
Crescence,  qui  l'avait  dépouillé. 

IX.  \a  reste  et  les  Olbons  et  les  descendants 
de  Charlemague  qui  se  réservèrent  le  droit  de 
confirmer  l'élection  du  pape,  le  firent  toujours 
gratuitement,  et  témoignèrent  même  que  ce 
pouvoir  qu'ils  se  donnaient,  était  principiile- 
ment  pour  éloigner  la  simonie  de  la  consécra- 
tion et  de  l'élection  des  souverains  ponlifes.  U 
faut  avouer,  qu'en  cela  ils  ont  relevé  la  gloire 
de  leur  piété,  au-dessus  des  Justinien  ,  des 
Maurice,  et  de  tant  d'autres  empereurs  avaol 
Constantin  Pogonat,  qui  n'avaient  pas  usé  de 
tant  d'hunnËteté  envers  l'Eglise  romaine. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  de  l'empereur 
Louis  II,  poiir  la  consécration  d'Adrien  II. 
a  Per  epistolam  innotuit,  nulli  quidquam  pr» 
mil  fore,  pro  con^ecratione  Romani  Pontillcis, 
quoquo  modo  pollicendum,  etc.  Maxime  cum 
reddi,  quœ  ablata  fuerant,  non  auferri  a  Ro- 
mana  Ecclesia,  vel  deperire  quidquam  se  di- 
ceret  anhelare.  »  Voyez  ce  que  rapporte  Baro- 
nius  en  l'an  867,  n.  i45. 
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I.  ExamiiioDs  si  dans  l'Orient,  pendant  l'em- 
pire de  Cbarletnagne,  cette  admirable  concorde 
des  empereurs,  des  évêques,  du  clergé  et  du 
peuple  a  eu  lieu,  pour  donner  des  évêques  aux 
églises  vacantes. 

On  lut  dans  le  VII*  condle  général  la  lettre 
que  Taraise,  patriarche  de  Conslantinople, 
écrivit  selon  la  coutume  aux  patriarcbes  au 
commencement  de  son  poniiQcat.  Il  avoue 
d'abord  qu'étant  encore  au  rang  des  laïques, 
il  a  été  porté  sur  le  trône  patriarcal  par  la 
violence  que  lui  ont  faite  les  empereurs,  les 
prélats  et  les  ecclésiastiques:  a  In  cathedram 
pontiflcalem  hortatu  valido  ab  orthodoxis  im- 
peratoribus,  atque  sanctissimis  episcopis,  seu 
clericis  in  me  violenter  eKecto  erexit  me  Domi- 
nu8(Act.  3  Synodi  vu),  o 

Le  troisième  canon  de  ce  concile  ne  laissa 
pas  de  condamner  les  élections  faites  par  les 
princes  de  la  terre,  en  renouvelant  le  canon 
apostolique,  contre  ceux  qui  se  servent  de  la 
puissance  des  grands  pour  parvenir  à  l'épisco- 
pat,  et  il  ordonna  que  les  élections  fussent  fai- 
tes par  les  évêques,  contormémeat  au  canon 
deNicée,quitait  concourir  tous  les  évêques  de 
la  province  à  l'élection  et  à  l'ordination  des 
nouveaux  pasteurs. 

«  Omnis  electio  a  principibus  Dïcta  episcopi, 


aut  presbyteri,  aut  diaconi,  irrita  maoeat,  se- 
cuadum  regulam  quœ  dicit  :  Si  quis  episcopus 
sœcularibus  potestatibus  usus,  Ecclesiain  per 
ipsos  obtiaeat,  deponatur.  Oportet  enim,  ut 
qui  promovendus  est  in  episcopum,  ab  epi- 
scopis etigatur;  quemadmodum  a  sanctisPa- 
tribuSj  qui  apud  Nicsam  convenerunt,  defini- 
tum  est,  etc.  (Can.  m).  » 

Le  canon  du  premier  concile  de  Nicée,  en 
donnant  le  souverain  pouvoir  des  élections  aux 
évêques  n'excluait  pas  les  suffrages  du  clergé 
et  du  peuple,  mais  il  en  rendait  les  évêques 
juges  et  arbitres  :  et  par  conséquent  il  les  éta- 
blissait comme  les  principaux  électeurs.  Aussi 
ce  canon  du  second  concile  de  Nicée ,  pour 
affermir  ce  pouvoir  des  évêques,  n'exclut  ni 
les  suffrages  du  peuple  et  du  clergé,  ni  le  con- 
cours et  le  consentement  du  prince;  mais  il 
soumet  et  aasujétit  tout  cela  au  jugement  el  à 
l'autorité  des  évêques,  qui  doivent  dominer 
dans  les  élections,  en  réglant  et  en  ména- 
geant la  liberté  et  les  suffrages  du  clergé,  du 
peuple  et  du  prince ,  non  pas  en  les  excluant, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  le  chapitre 
suivant. 

Ainsi  ce  canon  ne  condamne  que  les  élec- 
tions où  l'autorité  du  prince  l'emporterait  sur 
l'autorité  des  évêques ,  qui  en  doivent  être  les 
souverains  juges.  A  moins  de  i:e1a,  ce  canon 
condamnerait  aussi  tous  les  patronages  laï- 
ques, qui  sont  néanmoins  si  anciens  et  si  bien 
établis  dans  l'une  et  dans  l'autre  église. 

De  même  que  ce  canon  n'empêche  pas  que 
les  princes  ne  nomment  des  prêtres  et  des  dia- 
cres à  des  bénéûces  de  leur  patronage,  parce 
que  l'évêque  qui  examine  et  qui  institue,  ou 
rejette  ceux  qui  ont  été  nommés,  est  toujours 
le  maître  souverain  de  cette  élection,  il  ne 
condamne  pas  aussi  l'usage  de  fuire  consentir 
les  princes  aux  élections  des  évêques,  où  les 
évêques  mêmes  ont  eu  la  souveraine  autorité. 

H.  U  sera  fort  aisé  de  justifier  tout  cela  par 
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la  sessioD  vi  du  concile  YllI  géDéral,  où  il  est 
prouvé  que  Photius  ne  peut  avoir  rang  parmi 
les  évéques,  parce  que  c'a  été  une  violence  ty- 
ranoique  qui  a  chassé  Ignace  du  trftne  patriar- 
cal, et  7  a  tait  monter  Pbotius ,  sans  que  les 
évoques  y  aient  eu  aucune  part,  que  par  la 
violence  qu'on  leur  a  faite.  Au  lieu  que  Necta- 
rius,  Ambroise,  Taraise,  Nicéphore  ont  été 
faits  évêques  par  la  libre  conspiration  des  pré- 
lats, sans  aucune  contrainte  de  la  part  des  em^ 
pereurs. 

a  Beatum  Nectarium  synodus  universalis  et 
sancti  patriarchse  diversi,  et  elegerunt,  et  pro- 
moverunt  archiepiscopum  Constantinopolita- 
Dum,  nullo  modo  imperatore  cogente  illos; 
sed  neque  quempiam  vivenlem  ab  bujusmoclî 
cathedra  manus  imperialis  tyrannice  pepulit , 
et  tuDC  provectus  est  Nectarius.  Pari  modo 
Tarasius  a  Paulo,  qui  propter  orthodoxam 
Sdem  sequestratus  estathronoConstantinopo- 
leos,  et  t^timonio  approbatus  est  et  promotus, 
eo  illum  dignum  esse  tali  throno  asseverante, 
et  omnibus  propugnatoribus  pietatis.  Poat 
dormilionem  Tarasii  Nicephoms  patriarcha 
synodice  electus  et  consecratus  est,  sponte  ac 
Toluntarie  collectis  episcopis,  etc.  ■ 

Voilà  certainement  la  véritable  eiplication 
du  canon  du  concile  11  de  Nicée,  voilà  quelles 
sont  les  promotions  canoniques,  et  quelles  sont 
celles  qui  ne  proviennent  que  de  la  violence 
des  princes,  et  qui  sont  par  conséquent  nulles. 

Les  canons  du  même  concile  VIII  ne  sont 
pas  moins  évidents  sur  cette  matière.  Les  néo- 
phytes y  sont  bannis  des  dignités  ecclésiasti- 
ques, surtout  si  l'empereur  use  de  contrainte  : 
aMagis  autem  coercemus  bujusmodi,  si  ab 
imperatoria  dignitate  ad  hoc  compellatur 
(Can.  T).  > 

Toutes  les  promotions  où  les  évêques  ont 
été  violentés  par  les  princes,  y  sont  déclarées 
nulles,  a  Apostolicis  et  synodicis  canonibus, 
promotiones  et  consecrationes  episcoporam , 
potentia  et  prœceptione  priocipum  factas  pe- 
DÎtua  interdicentibus ,  concordantes,  defini- 
mos,  et  sententiam  nos  quoque  proferimus,  ut 
si  quis  episcopus ,  per  versutiam ,  vel  tyrannt- 
dem  principum,  bujusmodi  dignitatis  conse- 
crationem  susceperit ,  deponaiur  omnimodis, 
etc.  [Can.  xii).  » 

Enfin,  ce  concile  (Can.  xxii)  ne  permet  point 
aux  princes  de  se  trouver  aux  élections  épisco- 
pales,  de  peur  que  leur  présence  ne  soit  un  obs- 
tacle à  la  paix,  ou  à  la  Ûberté  des  évêques,  qui 


doivent  régler  les  élections,  a  Promotiones 
atque  consecrationes  episcoporum  concordaos 
prioribuB  Conciliis,  electioneacdecreto  episco- 
porum collfgiifieri ,  sancta  hœc  et  universalis 
synodus  définit  ac  statuit;  atque  jure  pro- 
mulgat  neminem  laicorum  principum  vel 
potentum  semel  inserere  electioni  vel  promo- 
lioni  patriarcbse;  vel  metropolitani,  aut  eu- 
jusiibet  episcopi ,  ne  videlicet  tnordinata  bine 
et  încongrua  Qat  confusio  vel  contentio.  v 

Dans  tout  ce  qui  a  été  rapporté  ci-dessus  eo 
faveur  des  princes,  on  ne  les  a  point  fait  assis- 
ter en  personne  aux  élections;  on  a  obtenu 
leur  permission  pour  les  faire  ;  on  a  demandé 
leur  agrémentaprès  qu'elles  ont  été  faites,  mais 
ils  n'y  ont  jamais  été  présents. 

Si  leurs  commissaires  y  <mt  assisté  quelque- 
fois,  c'a  été  avec  l'agrément,  ou  à  la  demande 
même  des  évêques ,  pour  y  maintenir  la  paii 
et  le  bon  ordre,  ce  que  ce  concile  même  n'a  pas 
désapprouvé.  11  permet  aux  laïques  d'assister 
à  l'élection,  si  les  évêques  les  y  convient,  pour 
contribuer  de  leur  part  au  cboix  d'un  digne 
pasteur,  a  Si  vero  quis  laicorum  ad  concertaa- 
dum  et  cooperandum  ab  Ecclesia  invitatur, 
licet  bujusmodi  cum  reverentia,si  forte  vo- 
luerit,  obtemperare  se  asciscentibus.  Taliler 
enim  sibi  dignum  pastorem  regulariter  ad  Ëc- 
clesiœ  sus  salulem  promoveat  (Ibidem).  ■ 

III.  Il  fallait  bien  que  ce  concile  se  ména- 
geât entre  les  deux  extrémités  de  trop  donner 
et  de  tout  ôter  aux  empereurs  dans  les  élec- 
tions, puisqu'il  y  fallait  justtâer  l'élection 
d'Ignace,  et  condamner  celle  de  Pbotius. 

Quoique  les  empereurs  n'eussent  pas  fait  à 
l'élection  d'Ignace  les  violences  qu'ils  firent  i 
celle  de  Photius ,  ils  y  avaient  néanmoins  eu 
quelque  part,  et  les  adversaires  d'Ignace  eo 
prirent  occasion  de  le  calomnier.  Nicétas,  qnit 
écrit  sa  vie,  dit  que  l'impératrice  voulut  savoir 
le  sentimentdu  saint  solitaire  Joannicius avant 
que  les  évêques ,  et  le  peuple  se  fussent  décla- 
rés pour  l'élection  d'Ignace,  a  Antistitum  au- 
toritate  et  sententia  bonore  sacro  dignissimus 
judicatus,  etc.  Cumante  omnium  episcoporum 
et  populi  sententias  imperatrix  ad  Joannicium 
anaclioretam  consultum  misisset,  etc.  » 

Le  même  Nicétas  dit  un  peu  après ,  parlant 
des  accusations  formées  contre  Ignace  :  a  Tri- 
cesimum  canouem  Aposlolorum  subjiciunt  :  Si 
quis  episcopus  sœcularibus  usus,  per  ipsos 
Ëcclesiam  obtineat,  deponatur,  etc.  ■ 

Enfin,  il  dit  encore  un  peu  plus  bas  ;  a  Quis 
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ignorât ,  I^atium  episcoporum  omnium  cal- 
culis  et  lotius  populî  applausu  legilime  cano- 
niceque  creatum  fuisse  ?  d 

Le  prêtre  et  syocelle  Michel  qui  a  fait  l'éloge 
de  ce  saiot  Ignace,  qui  se  trouve  dans  les  traités 
prélimiDairesdu  concile  VIIl,assure que  l'impé- 
ratrice ayaut  assemblé  le  concile  des  évéques, 
le  sénat  etle  clergé  déclarèrent  Ignace  patriar- 
che. «  Beatisîimo  Hethodio  soiium  vitamque 
relinquente.  Tbeodora  pia  Augusta  celebrato 
Palrum  Concilio,  prœsente  quoque  senalu,  et 
uoiTersoclero,  Ignalium  patriarcham  dicit.  d 

11  est  dooc  certain  que  l'autorité  impériale 
avait  conspiré  avec  les  évëques,  le  sénat  et  le 
clergé  pour  la  promotion  d'Ignace  au  patriar- 
cat, et  que  c'est  re  qui  n'a  pu  être  condamné 
par  le  concile  Vlll,  où  la  cause  d'Ignace  triom- 
pha de  la  calomnie.  Mélhodius,  prédécesseur 
d'Ignace,  avait  été  proposé  par  l'impératrice,  et 
ensuite  élu  par  les  évêques,  les  moines  et  les 
laïques,  au  rapport  de  Cédrénus.  a  Imperatrix 
Helhodium  introducit,  omnibus  pîis  sacerdo- 
tibus,  laicîs,  monachis  ejus  designationem  ap- 
prubantibus.» 

Lorsqu'après  la  mort  da  patriarche  Taraise, 
de  Constantinople,  il  fallut  penser  à  une  nou- 
Telle  élection,  l'empereur  envoya  demander 
le  suffrage  des  plus  célèbres  abbés,  et  entre 
autres  du  saint  et  admirable  Platon,  dont  Théo- 
dore Studite  fut  le  disciple,  a  Quœsitum  est  et 
Pulris  nostri  sufTragium,  non  solum  ab  his  qui 
sacerdolîo  insignes  erant,  sed  ab  ipso  impera* 
tore  (Cedren.,  p.  S3S;  Surius,  die  16  Decemb., 
c.  xuvui;  Cedren.,  p.  477;  Surina,  die  13 
Feb.,  c,  ivi).  » 

Platon  et  son  disciple  Théodore,  s'opposèrent 
au  choix  qu'on  Ht  de  Nicéphore,  parce  qu'il 
était  encore  laïque;  mais  la  concorde  du  peu- 
ple, de  l'empereur  et  des  évoques  l'emporta 
Eiirleur  Juste  opposition,  a  Creatur  palriarcha 
totius  populi,  im(ieratoris,  et  sacerdotum  suf- 
fragiis ,  s  dit  Cédrénus. 

La  conduite  toute  sainte  de  Nicéphore  jus- 
tifia le  zète  peu  réglé  de  ses  électeurs.  Le  pa-. 
Iriarche  Antoine,  surnommé  Cauléos,  fut  élu 
de  la  même  sorte  par  les  suffrages  des  saiats 
religieux,  des  évêques  et  du  sénat,  ce  choix 
étant  encore  confirmé  par  l'empereur,  i  SuE- 
fragiauGÎversicœtuspontiÛcum  et  sacerdotum, 
et  eorum,  qui  vitam  agebant  monasticam,  et 
ipsius  quoque  senalus  ad  dignum  EcclesiiE 
sponsum  ferebantur.  Hoc  videus  imperator, 
coQûrinavit  eleclionem. 
Th.  —  Ton.  IV, 
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IV.  Je  ne  sais  si  Léon  le  Philosophe,  après 
avoir  banni  Pbotius,  donnant  le  patriarcat  à 
son  frère  Etienne  Syncelle,  usa  de  la  même 
modération,  et  s'il  donna  lieu  aux  voix  du 
peuple  et  du  clergé.  C'est  cet  Etienne  à  qui 
succéda  Antoine  Cauléos,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  eut  assez  de  fermeté  pour  excom- 
munier l'empereur  Léon  même,  pour  avoir 
épousé  une  quatrième  femme,  contre  les  usa- 
ges de  l'Eglise  grecque,  et  contre  ses  propres 
lois  impériales. 

Léon,  n'ayant  pu  fléchir  cette  ftme  géné- 
reuse, le  relégua  et  lui  subrogea  le  syncelle 
Eutliymius,  dont  la  veriu  méritait  une  pro- 
motion plus  canonique;  aussi  dtt-on  que  le 
ciel  s'en  mêla  et  suppléa  au  début  des  hom- 
mes, si  nous  en  croyons  Cédrénus.  <  Quem  fe- 
runt  cum  id  rounus  detrectaret,  diviua  pate- 
factione  ad  id  suscipiendum  impulsum  fuisse 
(Cedren.,  p.  593,  602,  607}.  > 

Eutbymius  ne  laissa  pas  d'être  traité  avec 
les  derniers  outrages,  lorsqu' Alexandre  eut 
succédé  à  son  frère  Léon ,  et  ayant  rappelé  Ni- 
colas sur  son  trdne,  il  le  fit  déposer  dans  un 
silence,  c'est^-dire  dans  un  concile. 

V.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  tout  se  soit  passé 
fort  canoniquement  dans  des  affaires  si  délica- 
tes, et  que  les  empereurs  n'aient  jamais  rien 
entrepris  an  delà  des  bornes  que  les  canons 
leur  avaient  prescrites.  Mais  les  lois  vivaient 
toujours  dans  le  cœur  de  l'Eglise,  et  dans  l'&me 
des  vertueux  prélats.  On  peut  même  dire  avec 
vérité,  que  les  vîolements  des  canons  étaient 
rares.  L'impie  Nicéphore  fut  le  premier  des 
empereurs  qui  fit  une  toi,  pour  défendre  d'élire 
un  évêque,  ou  de  l'ordonner  sans  l'aveu  et  le 
consentement  de  l'empereur. 

Quelques  évêques  de  cour  souscrivirent  k 
celte  loi.  a  id  omnium  gravissimum,  quod  le- 
gem  tulit,  cui  et  episcopi  quidam  levés  atque 
adulatores  subscripserunt,  ne  absque  impera- 
toris  sententia  ac  permissu  episcopus  velelige- 
retur,  vel  ordinaretur.  hà  ii"  rtt  oûtoù  yti^vt  »!  y 
7cp«Tf«riitii[iaiuimfi<^iI^uScu  ft nf«]^itf îïutM  (Ctidien.)  ' 
p.  658).  D 

Les  exemples  qui  ont  été  ramassés  ci-dessus, 
ne  regardent  que  les  patriarches  de  Constanti- 
nople. On  peut  conclure  de  là  que  le  consente- 
ment même  des  empereurs  n'était  point  néces- 
saire, et  n'intervenait  point  à  l'élection  ni  & 
l'ordination  des  autres  évêques  de  l'empire. 

Cette  loi  de  Nicéphore  en  est  encore  uoe 
preuve  certaine.  L'auteur  même  qui  la  rap- 
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porte,  la  juge  la  plus  impie  et  la  plus  surpre- 
nante de  tontm  celles  que  ce  méchant  prince 
publia  contre  l'honneur  et  contre  la  lilwrté 
de  l'Eglise.  Aussi  le  patriarche  Polyeucte  ne 
voulutpointcouronnerJeanZemisce,  meurtrier 
et  successeur  de  Nicéphore,  qu'il  n'eût  aupara- 
vant révoqué  cette  loi  si  injurieuse  à  l'Eglise  : 
uPatriarcha  jubet  conscindt  libellum  edicti, 
qood  ad  confundendas  res  ecclesîasticas  Nice- 
phorus  Pbocas  ediderat  (An.  969  ;  Cedrenus, 
pag.  661,  665).  D 

Ainsi  quand  il  est  dit  ensuite  que  cet  empe- 
reur donna  le  patriarcat  d'Antioclie  au  moine 
Théodore,  il  faut  entendre  que  les  formes  or- 
dinaires de  l'élection  y  furent  oteervéea.  Si  ce 
n'est  qu'on  crut  que  l'église  d'Antioche  gémis- 
sant sous  la  puissance  des  Sarrasins ,  ne  pou- 
vait pas  faire  des  élections  canoniques ,  et 
recevait  ses  patriarches  de  la  volonté  et  du 
choix  des  empereurs. 

Quelque  témoignage  que  l'empereur  donnât 
de  ses  inclinations  en  faveur  de  quelqu'un, 
l'élection  libre  des  évéques,  du  clergé  et  du 
peuple,  était  néanmoins  si  nécessaire,  que  la 
voie  la  plus  courte  qu'on  cnitpouvoirprendre 
pour  déposer  le  patriarche  Alexis,  afin  de 
donner  sa  place  à  Jean,  frère  de  l'empereur 
Hicbel  Paphlagonien,  fut  de  l'accuser  d'être 
parvenu  au  patriarcat  de  Coastantinople  par 
la  seule  autorité  de  l'empereur  Basile ,  et  non 
pas  par  les  sufllrages  des  évéques. 

Le  patriarche  Alexis  dit  à  ses  calomniateurs, 
que  si  on  le  déposait  pour  ce  crime ,  tous  ceux 
qu'il  avait  ordonnés,  devaient  être  déposés  se^ 
Ion  le  même  canon.  «  Quando,  ut  vos  dicitis, 
non  suffragiis  ponti&cum ,  sed  jussu  Basilii 
imperatorisj  ego  hoc  solium  contra  caoones 
conscendi,  agedum,  quos  egoconstitui  metro- 
politas,  jam  per  annos  undecim  Ecclesiam 
gubernans,  deponantur  (An.  1036  ;  Cedrenus, 
pag.  740}.  » 

Enfin,  l'histoire  de  Jean  Curopalate  rapporte 
de  quelle  manière,  après  la  mort  du  patriarche 
Michel  Cérulaire  de  Constant] nople  ,  Constan- 
tin Lichudes  fut  élevé  au  patriarcat  par  les 
BufTragesdes  métropolitains,  du  clergé  et  du 
peuple,  et  il  n'y  est  point  parlé  de  l'empereur. 
Au  contraire,  après  que  Constantin  eût  été 
ordonné  prêtre,  l'empereur  empêcha  qu'on 
ne  passât  outre,  et  qu'on  ne  lui  conférât  fonc- 
tion pontificale,  jusqu'à  ce  qu'ilse  fût  purgé  de 
quelques  crimes  dont  ou  le  chargeait  [Pag.  809, 
ûniÙS»). 


Il  est  donc  tort  probable  que  l'empereur 
n'avait  eu  nulle  part  à  son  élection.  «  Couslao- 
tinus  metropolilanonim  et  cleri  totiusque 
populi  suffragiis  delectus  fuerat.  • 

VI.  Si  l'élection  du  patriarche  de  Coastan- 
tinople, qui  était  la  première  dignité  de  l'em- 
pire et  de  l'église  d'Orient,  et  qui  se  faisaitàla 
vue  de  l'empereur,  était  néanmoins  si  libre, 
on  ne  peut  pas  raisonnablement  douter  que 
dans  toutes  les  autres  élections  des  évéques  la 
liberté  des  suffrages  ne  fût  incomparablement 
plus  respectée.  J'en  donnerai  de  nouvelles 
preuves,  après  avoir  ajouté  deui  exemples  d'uo 
point  assez  important,  qui  n'a  éte  touché  qu'en 
passant, 

Cédrénus  raconte,  comment  l'Eglise  d'Antio- 
che ayant  été  l'espace  de  quarante  ans  que  les 
Sarrasins  ne  lui  permettaient  pas  de  se  donner 
un  nouvel  époux,  le  prince  des  Arabes  ayant 
de  l'affection  pour  le  moine  Etienne,  le  pro- 
posa aux  chrétiens  d'Antioche,  leur  permettant 
d'élire  un  patriarche,  pourvu  que  ce  filt 
Etienne.  Ceux  d'Antioche  ne  doutèrent  pas 
que  ce  ne  fût  la  Providence  qui  leur  faisait 
une  otSre  si  avantageuse,  et,  sans  hésiter,  ils 
élurent  le  moine  Etienne,  qui  avait  l'avantage 
de  mettre  tout  à  profit  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Sa  rusticité  n'éteit  pas  indilTéreate,  puisqu'elle 
servait  à  relever  l'éclat  de  sa  piéte. 

aCum  haberet  carum  sibi  Syrum  quem- 
dam  monachum,  nomine  Stephanum,  piudi 
hominem,  sed  rusticum  :  Antiochensihus  si- 
gniScavit,  siquidem  cupîant  sibi  patriarchani 
concedi,  ut  id  muneris  buic  Stepbano  commit- 
tant.  Uli  divinitus  hoc  fteri  rati,  Stephanum 
Theopolis  throni  patriarcbam  elegerunt  (P.  460, 
461),  > 

Le  prince  Harvam,  gouvernant  l'empire  des 
Arabes,  les  chrétiens  orientaux  lui  persuadè- 
rent de  laisser  subroger  Tbéophylacte,  prêtre 
d'Edesse,  après  la  mort  du  patriarche  Etienne 
dans  le  trône  de  l'Eglise  d'Antioche.  Ce  prince 
infidèle  confirma  cette  élection  par  un  édit  qui 
commandait  aux  Arabes  de  rendre  du  respect 
au  patriarche,  a  Eumque  publico  edicto  jussit 
ab  Arabibus  in  honore  baberi.  d 

Ces  deux  exemples  font  voir  :  1*  Que  le  -pa- 
tronage et  la  nomination  aux  bénéfices  peut 
quelquefois  tomber  entre  les  mains  des  infi- 
dèles et  des  hérétiques.  L'Eglise  embrasse  ces 
servitudes,  comme  des  occasions  d'exercer  une 
sage  et  généreuse  condescendance; 

S*  Que  les  élections  avaient  lieu  méats  dans 
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]b  captivité  de  l'Eglise  sous  des  princes  bar- 
bares; 

3*  Que  les  nominations  faites  par  ces  princes 
n'éteignaient  pas  entièrement  la  liberté  des 
suiR^gea,  quoiqu'elles  la  réduisissent  fort  à 
l'élroit.  Pour  élire  un  peu  moins  librement, 
OD  n'en  élisait  pas  moins  sagement. 

Si  l'Eglise  a  eu  quelquefois  cette  discrète 
complaisance  pour  des  princes  barbares,  et  si 
elle  y  a  trouvé  son  avantage,  n'cst-il  nas  en- 
core plus  juste  et  plus  avantageux  pour  elle 
d'avoir  eu  en  quelque  rencontre  la  même 
complaisaDce  pour  les  princes  chrétiens,  qui 
n'usaient  pas  de  leur  autorité  avec  toute  la  re- 
tenue et  la  modération  qu'on  eût  souhaitée? 

VII.  Il  est  temps  d'apprendre  de  Balsamon 
les  pratiques  de  l'Eglise  grecque  dans  le  on- 
zième et  le  douzième  siècle,  vers  la  un  duquel 
il  vivait. 

Ce  canoniste  assure,  que  quoique  la  novelle 
de  Justinien  [Nov.  137),  qui  régla  les  élections, 
eitt  été  insérée  dans  les  basiliques,  elle  était 
néanmoins  hors  d'usage  dans  une  partie  de 
ses  articles;  mais  que  la  pratique  n'était  point 
abolie  que  les  évéques  en  élussent  trois  dans 
leur  assemblée,  aflu  que  le  métropolitain  choi- 
sit le  plus  digne,  ce  qui  était  ordonné  par  cette 
novelle  :  ■  Vi  autem  in  tribus  personis  Haut 
hodic  ah  episcopis  electiones,  ut  exîstimo  ex 
prssenti  novella  oecesse  est  (la  Nomoca.,  lit.  i, 
c.  23}.  B 

VIII.  le  voudrais  pouvoir  donner  à  Balsamon 
aussi  bien  la  qualité  d'historien,  que  celle  de 
canoniste.  Je  ne  sais  même  s'il  peut  justement 
porter  la  qualité  de  savant  canoniste  dans  toute 
son  étendue,  n'étant  p.is  profondément  versé 
dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

Comme  cet  auteur  voyait  que  depuis  un 
temps  considérable  les  évéques  seuls  faisaient 
les  élections  des  évéques,  sans  y  appeler  ni  le 
clergé,  d1  le  peuple,  il  crut  que  depuis  le  temps 


du  concile  de  Nicée,  le  peaple  et  le  clergé 
avaient  perdu  le  droit  d'élire,  et  que  les  évé- 
ques étaient  les  seuls  électeurs.  Il  détourna 
même  à  ce  sens  le  canon  iv  du  concile  de  Ni- 
cée,  où  il  n'est  parlé  que  de  la  confirmation 
de  l'élection,  et  de  rordinalion  qui  doit  être 
faite  par  tous  les  évéques  de  la  province,  ou 
au  moins  par  (rois  d'entre  eux ,  avec  l'agré- 
inent  par  écrit  de  tous  les  autres. 

Balsamon  veut  que,  selon  ce  canon  (In  can. 
IV  Nicen.],  expliqué  conFormément  à  l'usage 
de  son  temps,  ces  trois  évéques  fassent  seuls 
l'élection  4^1704,  aussi  bien  que  l'ordination,  xne» 
Tmlni  ;  et  que  si  la  province  est  si  destituée 
d'évëques ,  qu'on  n'en  puisse  pas  assembler 
trois,  on  convie  quelques-unes  des  provinces 
voisines.  Mais  il  blâme  avec  raison  les  métro- 
politains qui,  se  trouvant  à  Constantinople  et 
y  apprenant  la  mort  de  quelqu'un  de  leurs 
sulTragants,  appelaient  auprès  d'eux  trois  au- 
tres évéques,  soit  de  leur  province,  soit  d'une 
autre,  et  dans  cette  petite  assemblée  élisaient 
un  successeur  à  l'évéqùe  décédé. 

Il  résulte  de  là,  que  quoique  tout  ce  qui 
vient  d'être  rapporté  de  l'Eglise  grecque,  tasse 
évidemment  concourir  le  clergé  et  le  peuple 
aux  élections  des  évéques,  néanmoins,  au 
temps  de  Balsamon  tout  le  pouvoir  d'élire  était 
tombé  entre  les  mains  des  évéques,  sans  que 
ni  le  reste  du  clergé,  ni  le  peuple  y  eûtaucune 
part.  Il  en  résulte  même  que  celte  nouvelle 
police  était  déjà  si  bien  établie,  et  même  si  an- 
cienne au  temps  de  Balsamon,  qu'il  s'y  est 
trompé  lui-même,  et  l'a  crue  aussi  ancienne 
que  le  concile  de  Nicce. 

Hais  comme  quelque  part  qu'on  donnât  au 
peuple  et  au  clergé,  c'était  la  seule  autorité  des 
évéques  qui  dominait  dans  les  élections,  il 
sera  bon  de  réserver  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sur  celte  matière  pour  le  chapitre  suivant, que  , 
DOUB  commencerons  par  où  celui-ci  Sait. 
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I.  Lei  irèqiiH  grecs  iltirtrent  k  eux  pir  degré  tonte  I'idIo- 
ifté  dei  électiant  £piKopileB,  et  douoèreat  reicloBioD  >n 
dergé  et  la  peuple. 

11  Comme  le'  ^vignes  poar  nn  éiMé  éliMient  (rois  sujets, 
dont  le  TnétropolilaiD  ta  cboiiiuail  dd;  aasei  ponr  une  mélro- 
pola,  les  mèlropollLains  propouiieul  trou  peraonaesaa  palriU' 
che,  afin  qu'il  ea  choisit  un. 

Itl.  Zooare  et  Baliamon,  préreniu  de  cette  police ,  qui  était 
cclU  de  lew  tatnpe,  oui  détoomé  ea  la  tateor  lei  sucieiu  ca- 

IV.  V.  VI.  Lea  ÉleoUooa  des  éïêqnes  m  faisaient  ordinaire- 
oent  k  CoDiUDtiaople,  olx  les  éiCques  se  (rouTaieot.  Le  milio- 
politaÎD  ne  devait  pas  se  trouver  i  l'éleclinn  des  évoques. 

Vil.  Tous  les  éiéques  qui  élaieat  à  Conslantluople ,  étaient 
■ppelés  k  ces  ^leiUoas. 

VllL  Dans  l'Eglisa  de  France,  l'autorité  des  évèqnes  domi- 
sùt  iDUi  «tuu  les  èLeetions,  sus  eiclure  ni  le  clerté  ni  U 
peuple. 

IX.  Nouvelle)  prenvei  de  cela  même. 

X.  Divines  ouaières  de  dévolution ,  qui  donnait  loi  éiè- 
qnet  le  droit  de  nommer  eai-miines. 

îl.  XII.  XUI.  La  mtnie  autorité  des  évèques  prédominante 
dans  les  élections ,  n'étail  pas  moins  bien  étâlilie  dans  l'Italie, 
dui  ï'EtptgM  et  dan*  rugleterie, 

1.  Ce  ne  fut  pas  par  un  changemeot  préci- 
pita que  l'Eglise  grecque  donna  l'exclusion  au 
peuple  et  au  clergé,  et  réserva  les  élections 
épiscopales  aux  évèques  seuls. 

On  a  pu  s'apercevoir  dans  les  exemples  de 
l'Eglise  grecque,  cités  dans  le  chapitre  précé- 
dent, que  l'autorité  des  évëques  dominait  tou- 
jours, et  que  c'étaient  eux  seuls  qui  donnaient 
le  poids  et  la  dernière  détermination  au  choix 
qui  se  bisait. 

Le  canon  tii  du  concile  VU  dit  que  l'évêque 
doit  être  élu  par  les  évèques,  selon  le  canon  de 
Nicée  :  a  Oporltit,  utqui  provehendus  est  in 
epîscopum  ab  episcopis  eligatur;  qtiemadmo- 
dum  a  sanctis  Patribus,  qui  apud  Nicœam  con- 
Tenerunt,  deûuitum  est.  > 

Le  canon  de  Nicée  ne  réservait  aux  évèques 
que  la  qualité  de  modérateurs,  de  juges  et 
d'arbitres  dans  les  élections.  Haïs  cela  même 
leur  donnait  la  suprême  autorité,  et  de  là  on  a 
passé  enSn  à  la  leur  donner  tout  entière ,  et  à 
en  exclure  tous  les  autres.  L'autre  texte  du 


Mil*  concile,  qui  a  été  allégué  dans  le  chapitre 
précédent,  ne  dit  pas  en  termes  moins  formels, 
que  Nectarius,  que  Taraise,  que  Nicéphore  fu- 
rent éliis  par  les  évèques  :  a  Nectarium  syno- 
dus  universalis  et  patriarchse  eiegerunt.  Tara- 
sius  a  Paulo  promotus  et  Nicephorus  synodice 
electus.  s 

Enfin  le  xxn*  canon  de  ce  concile  ne  donne 
réleclion  qu'au  choix  des  évoques,  «  Prorao- 
tiones  episcoporum  décrète  et  electione  episco- 
porum  fieri  statuit  universaiis  Synodus.  » 

Et  on  y  prétend  que  c'a  été  la  pratique  con- 
stante de  l'Eglise,  et  l'uniforme  doctrine  des 
anciens  conciles,  n  Concordans  prioribus  coo- 
ciliis.  D 

Les  laïques  selon  ce  canon  peuvent  être  coo* 
vies  à  l'élection ,  a  Si  quis  laicorum  invitalur, 
etc.  B  Biais  leur  présence  n'y  est  pas  estimée 
nécessaire.  Je  laisse  les  autres  preuves  du  cha- 
pitre précédent  pour  établir  cette  maxime  ^  qui 
feit  la  matière  de  celui-ci. 

II.  Outre  ce  qui  a  été  rapporté  de  Balsamon, 
voici  d'autres  réflexions  de  ce  canoniste.  Il  dit 
que  les  métropolilains  doivent  être  élus  par 
les  autres  métropolitains,  et  que  le  résultat  de 
l'élection  doit  être  rapporté  au  patriarche,  alla 
qu'il  élise  l'un  des  trois  qui  lui  sont  présentés; 
dcméuie  que  le  métropolitain  cbolsitrun  des 
trois  qui  lui  sont  proposés  par  les  évèques  de 
sa  province,  pour  remplir  un  évêché  vacant. 
«  Het[H)pulitanorum  electionesa  metropolila- 
nis  de  more  fieri,  et  quod  faclum  est,  ad  eo- 
rum  patriarchum  referri,  ut  ejus  examinatiooe, 
ex  tribus  electis  unus  ordinetur  (In  can.  Cbal- 
ced.  ixviii).  a 

III.  C'est  vraisemblablement  ce  qui  a  f^t 
prendre  à  Balsamon,  à  Zonare  et  à  tant  d'au- 
tres nouveaux  grecs,  le  terme  d'imposition  des 
mains,  j^iifcmia,  pour  l'élecUon,  qui  est  pro- 
prementappelée4'nipo<,etqui  leur  a  faitdétoup 
ner  à  l'élection  ce  qui  est  dit  dans  les  anciens 
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caDons  de  l'ordinalion  (la  can.  Carthai;.  xiii). 
VoTant  qu'en  ]eur  temps  les  évêqiies  seuls  fai- 
saient l'élection  aussi  bien  que  l'ordinalion,  et 
D'étant  pas  Fâchés  d'établir  sur  les  fondements 
solides  de  l'antiquité  leurs  pratiques  présentes, 
ils  se  persuadaient  facilement  que  le  terme 
qui  exprimait  l'ordiniition ,  signifiait  aussi 
l'élection. 

IV.  Les  élections  des  évéques  ee  faisaient  or- 
dinairement à  Constantinuple,  où  les  métropo- 
litains, qui  s'y  trouvaient ,  assemblaient  trois 
évêques  même  d'entre  ceux  qui  n'étaient  pas 
leurs  suffragants,  et  élisaient  de  la  sorte  ceux 
qui  deTaient  remplir  les  sièges  Tacauts  de  leur 
proTince. 

Balsamon  dit  qu'on  condamna  leur  con- 
duite, non  pas  de  ce  qu'ils  faisaient  cette  élec- 
lioD  à  Constanlinople,  parce  que  le  lieu  n'est 
pas  déterminé  par  les  canons  :  a  Locus  non 
constituit  episcopum  ,  sed  sufTragium  et  an- 
tislilum  eleclio,  >  mais  de  ce  qu'ils  la  faisaient 
BTec  l'assistance  des  évéques  d'une  autre  pro- 
vince. 

Balsamon  s'éloigne  encore  ici  de  l'esprit  des 
anciens  canons ,  qui  avaient  presque  tous  or- 
donné que  les  élections  des  évêques  se  fissent 
dans  les  Eglises  mêmes  qui  se  trouvaient  dé- 
pourvues d'évéques  ou  dans  les  villes  métro- 
politaines. Or  cela  n'empêchait  point  qu'on  ne 
pût  admettre  k  ces  élections  des  évéques  d'une 
autre  métropole  ,  pourvu  qu'ils  se  trouvassent 
avec  ceux  de  la  province  dans  la  ville  marquée 
pour  l'élection.  Tels  étaient  les  abus  qui  s'é- 
taient alors  glissés  parmi  les  Grecs  de  ce 
temps. 

V.  n  est  encore  plus  étonnant  d'entendre 
dire  à  cet  auteur ,  que  le  métropolitain  ne  doit 
passe  trouver  à  l'élection,  mais  les  évêques 
seuls  :  <  Nota  ergo  quod  primas  seu  metropo- 
litanus  non  débet  interesse  electiooi,  sed  soli 
episcopi  (Ibidem),  d 

Les  canons  déclarant  le  métropolitain  sou- 
verain modérateur  de  toutes  choses  ,  surtout 
des  élections,  comment  est-ce  donc  que  tes 
Grecs  de  ces  derniers  siècles  l'en  avaient 
exclu  ? 

Il  n'est  pas  difficile  de  résoudre  ce  doute. 
Lorsque  le  peuple,  le  clergé  et  les  évéques 
concouraient,  le  métropolitain  présiditit  et 
dominait  à  l'assemblée.  Vers  le  douzième 
siècle,  quand  le  clergé  et  le  peuple  commen- 
cèrent à  n'être  plus  conviés  aux  éltctious  épis- 
copales,  les  évéques  assemblés  eu  élisaient 


trois,  dont  le  métropolitain  avait  ensuite  le 
choix.  Or  il  n'était  pas  à  propos  que  le  métro- 
polilain  assistât  à  l'assemblée,  où  les  évêques 
faisaient  l'élection  de  ces  trois. 

VI.  Enfin  Balsamon  fait  connaître  qu'en  son 
temps  les  élections  se  faisaient  souvent  à  Cons- 
tantînople,  parce  qu'il  s'y  rencontrait  toujours 
un  grand  nombre  d'évèques  et  de  métropo- 
litains. Hais  il  ajoute  aussi  qu'on  appelait  à 
ces  élections  tous  les  évêques  qui  se  trouvaient 
alors  dans  la  ville  impériale  :  a  Propterca 
accersuntur  omncs,  qui  in  bac  urbium  re- 
gina  diversanturMniioûTTi;,  episcopi,  quando 
débet  alicujus  Ecclesix  fieri  electio,  et  eam 
unius  absentia  impedit  (In  can.  vi  Sardic.].  > 

Vil.  Dans  le  droit  oriental  de  Lcunclavius, 
on  trouve  la  constitution  de  l'empereur  Isaac 
Lange,  concertée  par  cet  empereur  et  par  le 
concile  de  tous  les  évêques  qui  se  rencontrè- 
rent à  Constanlinople ,  pour  satisfaire  aux 
justes  plaintes  de  quelques  évoques  (|ui  n'a- 
Taient  pas  été  appelés  aux  assemblées  des  évo- 
ques dans  Constanlinople,  où  plusieurs  évé- 
ques avaient  été  élus. 

Le  décret  de  ce  concile  contenu  dans  cette 
constitution  impériale,  lutque,  conformément 
au  canon  iv  de  Nicée,  et  au  xix  d'Autioclie,  on 
inviterait  aux  éli^clions  qui  se  feraient  dans 
Constantinople  tous  les  métropolitains  et  tous 
les  évêques  alors  présents  dans  la  même  ville. 
a  Deinceps  sancit  majestas  nostra  iinperatoria, 
universos  qui  ad  urbem  sunt  pontificcs  ess6 
convocandos,  etc.  (Juris  Orien.,  t.  i,  p.  1G9).  a 

Balsamon  dit  dans  ses  réponses  au  patriarche 
Marc  d'Alexandrie,  qu'autrefois  les  suffrages 
du  peuple  et  l'autorité  des  grands  faisaient  les 
élections,  que  cela  a  été  aboli  par  les  conciles 
de  Laodicée  et  de  Nicée,  et  que  les  seuls  évo- 
ques doivent  faire  ce  choix  important. 

Les  formulaires  qui  sont  restés  dans  le  corps 
du  même  droit  oriental  font  voir  les  bulles  du 
patriarche  données  par  un  métropolitain  qu'il 
avait  nommé.  <  Cum  piissimum  presbyterum 
elegissemus,  s  et  à  qui  il  donnait  un  de  ses 
prélats  ou  de  ses  officiers  pour  aller  l'introniser 
dans  son  église.  «  Cœterum  qui  designatum 
pontificem  vestrum  ipsi  gregi  exhiberet,  eum- 
que  sacro  in  solio  collocaret,  religiosissîmum 
N.  ablegavimus  [Ibid.,  p.  426).  s 

Dans  l'instruction  que  le  patriarche  donne  au 
métropolitain  qu'il  ordonne,  il  lui  recommande 
de  n'élever  à  l'épiscopatque  les  personnes  d'un 
haut  mérite. 
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VIII.  U  est  donc  visible  que  dans  l'Orient 
l'autorilé  des  évêques  n'a  peut-être  que  trop 
éclaté  dans  les  élections,  puisqu'elle  a  enfln 
étouffé  la  liberté  du  concours  que  le  peuple  et 
le  reste  du  clergé  y  avait  conservé  durant  plus 
de  mille  ans. 

Dans  l'Occident  le  pouvoir  qu'ont  eu  les 
évéques  dans  les  élections  a  été  très-grand 
dans  ce  moyen  âge  de  l'Eglise,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été  incompatible  avec  les  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple. 

Adou  de  Vienne  ditqu'Âgobard,  dechoré- 
vèque  de  Lynn  en  fut  fait  archevêque  pur 
l'empereur  et  le  synode  des  évéques.  aConseu- 
tiente  imperatore  et  uuiversa  Callorum  episco- 
porum  synodo  episcopus  substitutus  est.  n 

LeconciledeVeraoûtenuten8ii(CaD.x],pria 
le  roi  Charles  leCbauve  d'agréer  l'évëque  d'Or- 
léans qui  avait  été  ordonné  par  le  méiropolilain 
de  Sens,  à  la  sollicitation  de  ses  suffragaots, 
sur  l'attestation  et  la  demande  des  clercs  et  dos 
laïques,  a  Arcbiepiscopus  annitentibus  suffra- 
ganeis  ordinavit,  probabilium  canonicorum  ac 
laicorum  attestatione  instructus,  et  petitione 
impulsus.  » 

Le  même  roi  Charles  le  Cbauve  prolesta  au 
concile  de  Toul  de  l'an  859,  que  s'il  avait  donné 
rarcbevêché  de  Sens  à  Ganelon,  clerc  de  son 
palais ,  c'avait  été  avec  le  consentement  des 
évéques  de  la  province  de  qui  il  avait  obtenu 
Eou  ordination,  a  Consensu  sacrorum  episcopo- 
rum  ipsius  provinoixad  gubernandum  com- 
misi,  et  apud  episcopos,  quantum  ex  me  fuit, 
uteum  ordinarent,  obtinui  (Conc.  Gall.,  t.  ui, 
p.  142, 154,  222).  i. 

Ce  concile  de  Toul  (Can.  vni]  renouvela  les 
anciens  canons  pour  faire  dépendre  l'élection 
des  évéques,  non  pas  du  caprice  et  de  l'empor- 
tement des  peuples,  mais  du  jugement  des 
métropoUtains  et  des  évéques.  a  Ut  bi  qui 
ordinandi  sunt,  secuoduni  ordinem  ecclesia- 
sticum  et  jnstilulionem  sanctorum  Patrumor- 
dinentur.  Videlicet  ut  episcopi  judicio  melro- 
politanorum,  et  eorum  episcoporum  qui  cir- 
cumcirca  sunt,  provehantur  ad  ecclesiasticam 
potestatem,  etc.  Et  juxta  exccrpta  Martini,  ut 
non  liceat  populo  electionem  facerc,  sed  judi- 
ciuui  sit  episcoporum  ;  ut  ipsi  cum  qui  ordi- 
nandus  est,  probent,  etc.  » 

IX.  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  ayant  donné 
l'évêché  de  Cambrai  à  un  de  ses  clercs  de 
chapelle,  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  dont 
l'évêché  de  Cambrai  relevait,  ne  trouva  pas 


celui  que  le  roi  avait  nommé  capable  de  rem- 
plir les  fonctions  de  l'épi^copat.  Le  pape  Nicolas 
écrivit  au  roi  Lothaire  pour  l'obliger  de  laisser 
cette  Eglise  à  la  disposition  du  métropolitain, 
a  Ut  melropolitanus  juxta  suum  illic  prîvile- 
gium  disponere  queat  (Epist.  lxiv).  » 

Le  clergé  et  le  peuple  de  Sens  reconnurent 
que  c'était  aux  évéques  de  la  province  de  faire 
l'élection  du  métropolitain  avec  leur  consente- 
ment, dans  le  décret  de  l'élection  de  l'arche- 
vêque Anségise  :  a  Cauonicis  regulis  et  aposlo- 
Itcis  iostitutiooibus  sancitum  esse  recolimus, 
ut  sufTraganei  metropolis  convenire  debeant, 
et  electionem  futuri  ponliQcis  cuoi  consensu 
cleri  et  plebis  facere  [Conc.  GalL,  tom.  m,  pag. 
394,  431).  a 

Le  clergé  et  le  peuple  de  Laon,  après  avoir 
élu  Hédénulfe  pour  leur  évèque,  adresEaol 
le  décret  de  leur  élection  à  l'archevêque  Hmc- 
mar  et  à  ses  suffragants,  reconnaissent  que 
c'est  par  leur  permission  qu'ils  ont  élu  Hédé- 
nulfe  ;  «  Quem  per  licenilam  vestram  pari  con- 
sensu elegimus.  d 

Hincmar  rapporte  dans  sa  lettre  au  roi 
Louis  111,  flis  de  Louis  le  Bègue,  un  fragment 
d'une  lettre  que  le  concile  de  Sainte-Hacre 
avait  écrit  à  ce  même  roi,  pour  lui  témoigner 
avec  une  fermeté  respectueuse  que  les  lois  et 
les  cauons  laissaient  aux  archevêques  el  aux 
évéques  la  liberté  des  élections,  afin  qu'ils 
élussent  des  personnes  dignes  d'un  si  haut  mi- 
nistère ;  et  après  avoir  t&H  consentir  le  clergé 
et  le  peuple  à  leur  choix,  ils  les  présentassent 
au  roi. 

n  Ut  sicut  sacrœ  leges  et  regulse  prœcipiunt, 
archiepiscopis  et  episcopJs  collimitanearum 
diœceseon  electionem  confédéré  dignemini,  ut 
uodecumque  secundum  formam  regularem 
electionis,  episcopi  tulem  eligant,  qui  et  sanctai 
Ëcclesiœ  ulilis  et  regno  proQcuus  existai;  et 
consentientibus  clero  et  plèbe  eum  vobisaddu- 
cant  (Hincm.,  tom.  n,  p.  189, 193).  t> 

Hincmar  appuie  la  doctrine  de  ce  concile 
d'un  furl  grand  nombre  de  canons  anciens 
et  de  décrets  des  papes,  d'oii  il  résulte  que  les 
rois  doivent  donner  leur  consentement,  mais 
que  les  évéques  doivent  faire  eux-mêmes  l'élec- 
tion aussi  bien  que  l'ordination,  a  Quoniam 
sicut  leges  et  regulœ  dicunt,  in  electione  epi- 
scopi assensio  régis  sit,  non  electio,  in  episco- 
porum vefo  executione  sit  electio,  sicut  et 
ordinatlo.  >!> 

Il  dit  ensuite  que  ceux  de  Beauvais  ayant  fait 
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trois  ou  quatre  électiona,  que  les  évêques 
avaient  rejetées  comme  contraires  aux  canons, 
le  droit  d'élire  était  eotièremeiit  dévolu  aux 
évËques.  «  Perdiderunt  eleclionem,  sîcut  osten- 
5um  est  illis  in  Synodo ,  et  per  sacras  régulas 
DOD  iUorum  ulterïus,  &ed  episcoporum  esse 
dectionem,  etc.  » 

Il  est  donc  évident  que  dans  foules  les  élec- 
liona  les  évéques  avaient  la  principale  autorité, 
<!t  dans  quelques-unes  ils  l'avaient  tout  en- 
iicre,  i  l'exdusioo  même  du  peuple  et  du 
clergé. 

11  importe  beaucoup  de  remarquer  ces  occa- 
sions, où  la  puissance  tout  entière  des  élections 
ùtait  dévolue  aux  évëques,  sans  que  le  clergé 
ou  le  peuple  pussent  dorénavant  prétendre  d'y 
participer.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  la 
discipline  des  siècles  suivants,  qui  a  donné 
l'exclusion  au  peuple,  et  enfin  au  clergé  même. 

Ces  rencontres  sont  devenues  si  fréquentes  et 
œs  dévolutions  avec  le  cours  des  années  sesont 
tullL'ment  multipliées  qu'elles  sont  devenues 
comme  ordinaires  et  ont  enÛQ  passé  pour  le 
droit  commua. 

X.  Outre  l'espèce  remarquée  ci-dessus  par 
Hincmar,  de  l'élection  faite  d'une  personne 
indigne  et  incapable ,  qui  faisait  perdre  au 
peuple  le  droit  d'élire,  en  voici  encore  d'auti-es 
(l'ag.  2*3). 

Le  même  auteur  cile  un  ancien  canon ,  qui 
donne  tout  le  droit  d'élire  aux évêques  seuls 
avec  pouvoir  d'excommunier  le  clergé  et  le 
peuple ,  s'ils  s'élèvent  opiniâtrement  contre 
leur  cboix ,  lorsque  le  clergé  et  le  peuple  a 
négligé  trop  longtemps  de  se  donner  un  pas- 
teur: «Si  providore  sibi  et  eligere  jubente 
metropolitano  suo neglexerint,  tune  judicioet 
potestàte  suametropolitanus  cum  aliis  episco- 
pis  ordinet  et  faciatepiscopunt,  etc.  Si  tune 
presbyteri  aut  majores  civilalis  non  adquieve- 
rint,nt  rebelles  anatbemalizentur.  a 

11  ajoute  une  loi  impériale,  qui  ordonne  au 
métropolitain  de  nommer  lui-même  un  évê- 
que,  si  l'Eglise  est  vacante  depuis  plus  de  six 
mois  :  a  Si  qui  debent  eligere  episcopum, 
intra  sex  menses  talia  décréta  non  fecerint, 
tune  metropolitanus  ordinet  et  consecrel  sua 
potestàte  clero  et  populis  episcopum.  *  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  cette  loi  de  Juslinien. 

Lorsque  les  suffrages  se  partageaient  entre 
plusieurs  personnes,  le  choix  appartenait  au 
métropolitain,  qui  devait  compter  les  suffrages 
et  les  peser  eu  même  temps,  aussi  bien  que  le 


a» 

mérite  des  personnes.  Cest  encore  Hincmar 
qui  le  dit  :  n  Si  in  partes  se  eligentium  vota 
diviserint,  meum  erit  eligere,  qui  majoribus 
ad  ordinandum  studiis  juvetur  et  meritis 
{Tom.  Il,  p.  408).  » 

Les  contestations  entre  divers  prétendants 
se  terminaient  dans  les  synodes ,  qui  nom- 
maient celui  qui  devait  occuper  le  siège  va- 
cant. L'arclievéché  de  Reims  avait  été  long- 
temps débattu  entre  Artald  et  Hugues.  La 
mort  d'Artald  ralluma  les  espérances  de  Hu- 
gues. Hais  le  synode  de  Reims,  tenu  en  962, 
ayant  appris  qu'il  avait  été  excommunié  par 
les  évêques  de  France  et  par  le  pape  même, 
éluda  ses  vaines  prétentions,  et  élut  pour 
évëque  Odolric  avec  l'agrément  du  roi  et  de 
la  reine  :  u  Fuvente  I^lliario  rege  cum  regina 
maire  elcgimus  Odulricum,  etc.  (Conc.  GaU., 
tom.  m,  p.  505).  > 

Voilà  les  occasions  diverses  qui  firent  enfia 
retomber  dans  l'Occident  aussi  bien  que  dans 
l'Orient  les  élections  entre  les  mains  des  évê- 
ques seuls;  mais  cela  n'arriva  pas  sitôt,  ni  ne 
s'y  pratiqua  pus  si  universel lemijut  et  n'y  dura 
pas  si  longtemps  que  dans  l'Orient. 

Gerbert  montre  excellemment  comme  l'é- 
lection se  faisait  par  les  évoques,  quoique  le 
clergé,  le  peuple  et  le  prince  y  eussent  encore 
du  crédit  :  a  Quid  deinceps  slabiliclur,  si  id 
dissolvilur,  quod  actum  est  oonsensu  princi- 
pis ,  episcoporum  elcclione,  cluri  et  populi  vo- 
iuntate,  postremo  omnium  hominum  excel- 
lentissimi  paps  consécrations  (Epist.  xxui).  d 

Voici  comme  il  décrit  ailleurs  l'élociion 
d'Arnulpbe  ,  arcbevèque  de  Reims  :  a  Nos 
qui  dicimur  episcopi  diœceseos  Remorum 
metropolis  cum  omni  clero,  diverst  ordinis 
populo  acclamante,  orlhodoxis  regibus  consen- 
tienlibus,  eligimus  nobis  in  prxsulem,  etc.  > 

ËnGn,  le  décret  de  l'élection  même  de-Ger- 
bert  pour  l'arcbevécbé  de  Reims  ,  remarque 
que  les  évêques  ne  suivaient  pas  toujours  la 
pluralité  des  suOrages  du  peuple  et  du  clergé, 
qu'ils  s'opposaient  à  leurs  emportements  et 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  les  véritables  élec- 
teurs [Epist.  I  a  Slrmundo  editarum). 

«  Ergo  non  omnis  vox  popuH  vox  Dei  esL 
Nec  omnis  cleri  et  populi  vota  et  desideria  in 
eleclione  episcopi  perquirenda  sunt,  sed  tan- 
tum  simplicis  et  incorrupti.Senlenlitc  Pntrum 
expooends.  Non  licoat,  inijuit,  turbis  eleclio- 
nem facere,  sed  judicium  sit  episcoporum,  etc. 
Nos  igitur  episcopi  Riimorum  diœceseos  se- 
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cundom  bas  constitutiones  Patrum,  favore  et 
coDoiventia  utriusque  principis  nostri  Ugonis 
Augusti  et  excellentisBJmi  régis  Roberti,  assensu 
quoqiie  eoruiD  qui  Dei  suot  in  clero  et  populo, 
eligimus  nobïs  arcliiepiscopum  abbalem  Ger- 
bertum,  etc.  (Ibid.,  ep.  zxv].» 

XI.  En  Italie  les  évèques  usaient  aussi  d'une 
pleine  puissance  dans  les  élections.  Luitprand 
dit  que  Bérenger,le  tyran  de  l'Eglise,  donnait 
les  évécbés  sans  prendre  le  consentement  des 
évéques.  €  Nullo  consilio  habito,  nulla  episco- 
porum  deliberalione  [L.  t,  bist,  c.  13).  » 

Jean  VUI  crut  pouvoir  nommer  à  l'évêché 
de  Verceil,  parce  que  le  peuple  s'y  était  divisé 
en  deux  partis  avec  opiniâtreté  de  part  et  d'au- 
tre. 11  assura  pourtant  que  les  évêques  de  la 
province  avaient  approuvé  son  chois.  «Con- 
sentientibus  omnibus  comprovincialibus  epî- 
Bcopb  (Du  Chesue,  tom,  ni,  pag.  89i,  897, 
9(M}.  » 

XII.  Dans  l'Espagne,  les  évéques  de  la  pro- 
vince mémOj  ou  de  la  province  voisine  joints 
ensemble  donnaient  les  évSchés.  Saint  Euloge, 
illustre  martyr  de  Cordoue  fut  élu  archevêque 
de  Tolède,  quoiqu'il  n'en  reçût  jamais  la  con- 
sécration. L'auteur  de  sa  Vie  n'atiribue  cette 
élection  qu'aux  évéques.  «Nec  illud  oinilten- 
dum  quod  post  obitum  Toletanœ  sedis  episcopi 
in  eamdem  sedem  ab  omnibus  comprovincia- 
libus  et  confinitimis  episcopis  electusetdignus 
est  babitus,  et  pro  relatu  omnium  comproba- 
tus  (Surius,  die  11  Hartii,  c.  10).  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  France 
que  les  évéques  des  provinces  voisines  se  joi- 
gnaient et  concouraient  à  l'élection.  Hincmar 
noua  en  a  assuré  ci-dessus. 

Le  concile  de  Reims,  qui  rejeta  les  préten- 
tions de  Hugues ,  et  élut  Odolric  archevêque, 
était  aussi  composé  des  évéques  de  la  province 
de  Reims  et  de  celle  de  Sens. 

Les  capitulaires  de  Cbarlemagne  le  prescri- 
Taient  de  la  sorte.  «  Episcopi  j  udicio  metropo- 
Ulanorum  et  eorum  epîscoporum  qui  circum- 
circa  sunt,  provehantur  ad  ecclesiasticam  po- 
testatem  (L.  tu,  c.  60).  > 

Les  anciens  canon»  de  Sardique  et  d'Antio- 


cbe  découvrent  admirablement  cette  commu- 
nication, et  ce  commerce  saint  entre  les  évé- 
ques des  provinces  voisines. 

XUl.  Éq  Angleterre  le  clergé  de  l'Eglise  de 
Wincester  s'étant  partagé,  parce  que  les  relî- 
gieui  qui  avaient  été  substitués  en  la  place  des 
chanoines,  voulaient  un  évêque  de  leur  pro- 
fession, les  clercs  en  voulaient  na  du  corps  du 
clergé.  «  Ex  quo  factum  est  ut  in  electione 
episcopi,  clericiclericum,monachimonacbum, 
utrique  suœ  volunlalis  fautorem  vellent.* 

Saint  Dunstan  usa  de  son  droit  par  la  dévo- 
lution canonique,  et  choisit  Elphégus  qui  fut 
depuis  son  successeur  dans  l'arcbevèché  de 
Cantorbéry. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Dunstan  fait  pa- 
raître un  grand  pouvoir  dans  les  rois  d'Angle- 
terre pour  donner  les  évêchés.  Ce  fut  len» 
Edgar  qui  lui  fit  prendre  l'évêché  de  Worces- 
1er.  «  Euin  Vigorniensis  Ecclesiœ  episcopatum 
Euscipere  petiit  rex,  neca  precibus  destitit, 
quoad  eum  suse  voluntati  consentaneum  fecit 
(Surius,Apr.  die  19,  c.  ui).d 

L'élection  néanmoins  avait  lieu,  comme  il 
parait  dans  la  translation  du  même  ^aint  Dun- 
stan de  l'évêché  de  Worcester  à  celui  de  Lon- 
dres, o  Defuncio  cpiscopo  Londoniensi  quœsi- 
tum  est  qiiis  in  episcopatum  digne  succedere 
possel.  Tandem  electio  omnium  super Dunsla- 
Dum  versa  est,  et  ipse  ponti&catum  préediclae 
Ecctesiae  suscipere,  communi  cunctorum  con- 
clamatione  coactus  est  (Surius ,  Maii  die  19, 

c.  XXV,  XXVll,  XXVUl].» 

Hais  les  évêques  dominaient  dans  ces  élec- 
tions communes.  Car  saint  Dunstan  donna  de- 
puis son  évêcbé  de  Worcester  à  saint  Oswald. 
aOsvaldus  quem  sibi  in  regimcn  Ecclesis  suc- 
cedere  fecit.  ■  Saint  Dunstanfut  entin  transféré 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry  par  une  élection 
unanime.  aUnanimis  omnium  electio  Dunsta- 
num  inclamitat,  etc.  Hac  Dunstanus  acclama- 
tione,  quasi  voce  vere  divina  constrictus,  pri- 
matem  totius  Britannis  sedem  regendam  sus- 
cepit,  et  in  eam  immensa  omnium  adjacen- 
tium  ecclesiarum  ac  populorum  exultalione 
deductus  ascendit,  > 
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[«  loniei  Im  muiinu  ^'on  iUblin  dui  es 
diapilre. 

II.  DisliDclion  des  abtuyes  royales  el  épiseopales  sons  le  roi 
Fipln.  L'élecliuQ  Éliit  plos  ordiaiire  dans  celles-ci. 

III.  Eiemptes  diven  des  shbajeB  dotmées  par  Charletnapie. 

IV.  ComineDt  pLusieun  abbayes  devenaient  loyalea  par  la, 
ussiOD  de9  fomialeurs  aux  rois. 

V.  Cliarlcmagne  lÉtablit  néanmoins  Ini-mime  la  liberti  des 
declions  dioa  lèsabbayes. 

VI.  Cela  est  an  moins  rertaia  de  Louis  le  Débonoaire,  sona  le- 
quel oiime  celle  loi  de  liberté  fut  mal  gardée. 

Vil  11  est  encore  plus  cerlaln  que  Cbwles  le  Cbaoïe  donna 
lei  abbayes. 

VIII,  Les  iiSques  ne  laissaient  pas  de  protester  que  l'élec- 
tion libre  des  abbés  «t  des  abbesses  était  établie  par  les  canons 
et  par  la  règle  de  taint  Benoit. 

JX.  Les  brnuilleriea  de  I'ëUI  et  les  calamités  publiques  poi- 
tiienl  les  lois  plos  loin  qu'ils  o'eusseDt  touIq,  et  obligeaient 
l'Egliie  d'user  d'une  page  coodesceuilaoce. 

X,  Sima  les  rold  suivants  les  éleciions  n'ont  pu  élé  moins 
tiaveri-ées,  surtout  daas  les  peiiis  monastères. 

11.  Les  conciles  faisaieiit  des  instauces  ponr  l'observance 
Bdèie  dej  caoons  et  de  la  rbt\0  de  sajat  Benoit  snr  les  éleciions. 

XII.  Fondation  de  C  uay  avec  une  pleine  liberté  d'élire. 

XIII.  Les  rois  et  tes  é^Ëques  ériftpant  tons  Ifs  monastères 
ions  la  règle  de  saint  Benoit ,  promulgaienl  par  U  one  loi  gé- 
nérale de  liberté. 

XIV.  Eo  Allemagne, on  dislingne  lee  fcrands  et  petits  mon»- 
téres,  ei  ou  cooserve  la  liberté  d'élire  aui  grands. 

XV.  Désolation  des  abbayes  impériales.  Déplorables  nécesalég 
des  empereurs  qui  dounaival  lei_  abbayes,  on  les  unissaient  k 
d'antres  abbayes. 

XVL  Les  souverains  étatit  les  TundalenTS  d'une  tort  grande 
partie  îles  abbayes,  elles  ont  élé  obligées  d'avoir  dé  II  rocon- 
naisauce  pour  eu  et  de  la  compUuance. 

XVU.  Police  dea  Grecs. 

\.  Après  avoir  traité  des  éleciions  aux  évâ- 
cbés,  passons  à  celles  des  abbayes. 

Remarquons  :  1*  que  les  rois  les  ont  très- 
souvent  données,  comme  si  c'eussent  été  des 
fiefs  de  leur  couronne  ;  2*  qu'ils  ont  accordé  à 
quelques-unes  l'élection  de  leurs  abbés,  comme 
par  privilège  ;  3*  que  l'Eglise  et  les  conciles 
prétendaient  au  contraire  que  c'était  le  droit 
commun  et  ta  loi  canonique;  i'  que  les  rois 
Pépin,  Charlemague  et  Louis  le  Débonnaire 
réduisant  tous  les  monastères  à  la  règle  de 
saint  Benoît,  y  rélablissuient  par  conséquent 
les  éleciions  libres.  Néanmoins  ces  rois  et  leurs 
desceuduats  n'ont  pas  laissé  de  oonuner  sou- 


vent les  abbés,  on  par  une  fâcheuse  nécessité 
de  leurs  affaires,  ou  pour  rétablir  la  discipline 
dans  les  abbayes.  Des  raisons  semblables  les 
portaient  quelquefois  à  ôter  les  abbayes  avec 
la  même  facililé  qu'ils  les  avaient  données. 

L'Eglise  avait  aussi  de  grandes  raisons  pour 
laisser  prendre  aux  princes  tant  de  liberté  à 
donner  et  à  ôter  des  abbayes  ;  une  des  princi- 
pales était,  que  les  princes  étaient  ou  les  fon- 
dateurs, ou  les  réparateurs  d'une  grande 
partie  des  monastères  et  des  chapitres.  Les  mo- 
naslères  qui  étaient  sous  la  sauvegarde  et  la 
protection  des  roiSj  ne  laissaient  pas  d'avoir  la 
liberté  canonique  d'élire  leurs  abbés.  Les  évè- 
ques  eussent  bien  pu  prétendre  un  droit  pri- 
mitif de  nommer  les  abbés,  mais  ils  y  renon- 
cèrent en  exhortant  si  souvent  les  rois  à  réta- 
blir les  élections,  et  en  établissant  partout  la 
règle  de  saint  BenoU. 

Le  tissu  de  ce  discours  paraîtra  Qottant  et 
incertain,  parce  que  les  pratiques  ont  été  aussi 
fort  inconstantes  et  opposées  les  unes  aux  au- 
tres. Nous  suivons  l'ordre  des  temps,  en  pas- 
sant de  Pépin  et  Cbarlemagne  à  Louis  le  Dé- 
bonnaire, puis  à  Charles  le  Cbauve,  et  enOD 
aux  derniers  princes  de  cette  auguste  famille , 
qui  nous  conduiront  en  Allemagne,  d'oîi  nous 
découvrirons  de  plus  près  la  police  de  l'Eglise 
grecque.  Voilà  la  ffn  et  l'économie  de  ce  cha- 
pitre et  du  suivant. 

IL  Commençons  par  les  règnes  de  Pépin  et 
de  ChaHemagne.  Le  concile  de  Vemon  tenu  en 
755,  distingue  deux  sortes  d'abbayes,  soit  de 
moines,  soit  de  religieuses;  les  unes  étaient 
royales,  les  autres  épiscopales.  Elles  devaient 
toutes  rendre  compte  de  la  portion  des  reve- 
nus que  le  roi  leur  laissait  pour  leur  entre- 
tien, les  unes  au  roi,  les  autres  à  l'évéque.  a  la 
alîa  Synodo  nobis  perdonastis  ut  illa  monasle- 
ria  ubi  regulariter  monacbi  vel  monacbœ  vixe- 
runt,  hoc  quod  eis  de  illis  rébus  dimiUebatis, 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVÉQUES.  —  CHAPITRE  VINGT-HUITIÈHE. 


314 

QDde  Tivere  debuisscnt,  eiinde  si  regalis  erat, 
ad  doniDum  regem  faciant  rationem  abbas  veL 
abbatissa  ;  et  si  episcopalis,atl  illum  episcopum 
(Can.  XX).  » 

Quand  l'abbaye  était  royale,  c'était  le  roi  qui 
nommait  l'abbé  ou  l'abbesse,  et  il  se  réservait 
une  partie  des  revenue,  comme  nous  le  dirons 
plus  au  long  dans  son  lieu,  et  enlln  c'était  au 
roi  que  les  abbés  et  les  abbesses  étaient  comp- 
tables. 

Dans  les  abbayes  épiscopales  il  y  a  toutes  les 
apparences  qu'on  élisait  les  abbés,  puisque  les 
rois  mêmes  accordaient  souvent  le  droit  d'é- 
Itiction  à  celles  quisétaieot  royales. 

Dans  les  élections  des  ablâyes  royales  mê- 
mes, le  consentement  de  l'évéque  était  toujours 
nécessaire.  C'est  ce  que  nous  apprenons  du 
concile  de  Francfort,  a  Ut  abbas  in  congrega- 
tione  non  eligatur,  ubi  jussio  régis  fuerit,  nisi 
par  conseoGum  episcopi  loci  illius(Can.  xvii].s 

Cemêmeconcile(Can.sLvii)pourdépo9eruoe 
abbesse  qui  ne  veut  observer  ni  la  règle  de  saint 
Benoit,  ni  celle  des  cbanoinessea,  demande  sen- 
lement  que  le  roi  soit  informé  de  ses  dérègle- 
ments par  t'évëque,  après  quoi  elle  est  dépouil- 
lée de  sa  dignité.  «De  abbatissisquœ  canoniœ 
aut  regulariter  non  vivant,  episcopi  requirant, 
et  régi  annuntient  ut  ab  honore  priventur.  i>  Si 
le  roi  seul  donnait  les  abbayes,  cette  déposi- 
tion n'est  plus  si  surprenante. 

m.  Le  moine  de  Saiot-Gall  nousa  raconté  ci- 
dessus  les  magnifiques  promesses  de  Cbarle- 
magne  aux  jeunes  étudiants  pour  les  porter  à 
l'amour  des  sciences  ;  il  leur  faisait  espérer  les 
évécliés  et  les  abbayes  :  a  Dabo  vobis  episcopia 
et  monusteria  permagniOca.  » 

Le  même  moine  assure  que  Cbarlemagne, 
pour  éviter  la  pluralité  des  bénéfices,  ne  don- 
nait jamais  d'abbayes  aux  évêques,  s'il  n'y  était 
pou^  par  des  raisons  très-justes  et  très-pres- 
santes, d  NulU  episcoponun  abbatiam  vel  £c- 
clesias  ad  jus  regium  pertinentes  nisi  ex  cer- 
tissimls  causis  unquam  permisit  (Ou  Cbesne, 
tom.  II,  pag.  108,  113].  s 

Ce  prince  étant  entré  dans  un  juste  ressen- 
timent d'indignation  contre  des  évêques,  des 
abbés  et  des  comtes,  il  mit  les  évêques  à  l'a- 
mende, mais  il  dépouilla  les  abbés  et  les  com- 
tes de  leurs  charges,  a  Omnes  comités  et  ab- 
bates  cunctia  honoribus  denudavit,  episcopos 
inûnita  pecunia  mulctavit  (Ibid.,  pag.  126).  » 

Cbarlemagne  donna  d'abord  au  savant  Al- 
cuin  1«B  abbayes  de  Saint-Loup  de  Troyes  et 


celle  de  Ferrières,  et  après  qu'Alcuin  (ut  de 
retour  de  son  voyage  d'Angleterre,  il  lui  donna 
celle  de  Saint-Hartin  de  Tours.  C'est  ce  qu'en 
dit  l'auteur  de  la  vie  d'Alcuin.  Il  lui  avait  aussi 
donné  le  monastère  de  Sainl-Josse  sur  Mer, 
comme  nous  l'apprend  Loup,  abbé  de  Ferriè- 
res.  «  Cellam  sancti  Jndoci,  quam  magaus  Ca- 
rolus  quondam  AlctMuo  ad  eleemosynam  ex- 
hibendam  peregrinis  commiserai  (Epist.  ii).> 
Alcuia  même  écrivant  à  Cbarlemagne,  re- 
connaît qu'il  a  reçu  de  lui  Saint-Hartio  de 
Tours.  «Piœ  providentiœ  vestrs  consitio  trans- 
latus  sum  ia  servitium  sancti  Harlioi  (EpisL 

IXIll}.> 

Ce  pieux  et  savant  bomme  voulant  se  dis- 
poser à  la  mort  par  une  retraite  toute  sainte  et 
par  une  séparation  volontaire  du  monde,  ob> 
tint  de  Cbarlemagne  le  pouvoir  de  partager 
ses  abbayes  entre  ses  disciples,  a  Honasterla 
sibi  commissa  suos  ut  inter  discipulos  divi- 
deret,  • 

IV.  Cbarlemagne  donnait  donc  ordinaire- 
ment les  abbayes,  et  les  ôtait  quand  il  le  trou- 
vait juste  et  nécessaire;  il  est  pourtant  très- 
certain  qu'il  donna  plusieurs  privilèges  pour 
permettre  les  élections  libres,  et  peut-être 
même  qu'enfin  il  donna  une  liberté  générale  | 

à  toutes  les  abbayes  pour  foire  des  élections 
canoniques. 

L'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  rapporte 
comme  Valtram,  qui  était  héritier  des  anciens  j 

fondateurs  de  l'abbaye  de  Saînt-Gall ,  présenta  | 

l'abbé  Otbmar  au  roi  Pépin  pour  le  mettre 
sous  sa  protection,  à  couvert  de  la  tyrannie  et 
de  la  violence  de  ceux  qui  ne  subsistaient  que 
du  pillage  de  l'Eglise.  Pépin  reçut  cette  abbaye 
sous  sa  sauvegarde,  et  y  confirma  d'abord  la 
liberté  d'élire  les  abbés. 

a  Olhmarum  abbatem  Pipico  régi  prssenta- 
vit,  ipsique  régi  monasterium  quod  adbuc  hae- 
reditario  jure  in  sua  potestate  retinebat,  cum 
ipso  pariter  abbate  contradiditi  ea  videlicet  . 

causa,  ut  ipse  abbas  ejusque  successores  idem 
monasterium  regia  auloritate  relineules,  nul- 
lius  violentia  deinde  premerentur,  sed  (an- 
tummodo  regum  jussionibus  obedirent.  Quod 
benevolus  priaceps  bénigne  suscipiens,  pnece-  j 

pit  ut  monachi  ejusdem  loci  deinceps  polesta- 
tem  haberent  abbatem  eligere,  sibi  atque  solis 
tanlummodo  regibus  subjacerent  [Du  Cbesne, 
tom.  m,  pag.  Ml],  u 

Hais  après  la  mort  de  l'abbé  Olhmar  les  évê-  i 

ques  de  Constance  s'élant  rendus  maîtres  49 
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celte  abbaye,  les  moines  eurent  recours  àChar- 
lemagne  qui  leur  renouTela  le  privilège  de 
l'élection,  du  conseuteineat  même  de  i'évèque, 
qui  se  flattait  de  l'espérance  qu'on  élirait  uu 
de  ses  De\eux.  Les  moines  ne  l'ajant  pas  fidt, 
ce  fut  la  semence  d'une  nouvelle  dissension, 
pour  laquelle  il  fallut  encore  recourir  aux  em- 
pereurs. 

Celte  narration  enseigne  la  manière  et  les 
raisons  qui  faisaient  tomber  plusieurs  abbayes 
Eous  la  puissance  et  le  patronage  des  rois  : 
l' ce  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-^^ll,  où 
l'un  de  sus  successeurs  possède  le  patronage 
de  cette  abbaye  comme  un  héritage;  ^  il  cède 
son  droit  au  roi  afin  que  la  sauvegarde  et  la 
protection  royale  écartent  tous  les  sacrilèges 
usurpateurs  qui  n'eussent  pas  respecté  un 
seigneur  particulier  ;  3°  le  roi  donne  la  liberté 
de  l'élection  et  la  détend  particulièrement 
contre  les  évêques  qui  désiraient  quelquefois 
beaucoup  d'être  en  même  temps  évêques  et 
abbés. 

V.  Charlemagne,  ou  peut-être  Louis  le  Dé- 
bonnaire, exécutant  les  dernières  volootésde 
son  auguste  père,  donna  la  liberté  à  tous  les 
monastères  dès  le  cooimencemeut  de  son  em- 
pire. 

Cfjla  parait  dans  les  capitulaires,  ou  après 
avoir  parlé  de  la  règle  des  chanoines  et  des 
chanoinesses  qu'il  avait  fait  dresser  dans  le 
concile  d'Aix-ta-Cliapelle,  il  publie  immédiate- 
ment après  cette  loi  générale  de  la  liberté  des 
élections  dans  les  moDastèr«s. 

<  Monacborum  siquidem  causam  qualiter 
Deo  opitulanteex  parte  disposuerimus,  etquo- 
modo  exseipsis  sibi  eligendi  abbates  licentiam 
dederimus,  in  alia  schedula  diligeuter  adno- 
tare  fecimus  ;  et  ut  apud  successores  nostros 
ratum  foret,  et  inviolabililer  coaservaretur, 
conûrmavimus  (L.  i,  c.  SK,  86).  » 

Eu  un  autre  endroit  des  capitulaires  de 
Cbai'lemagne  il  est  ordonné  que  l'abbesse  sera 
élue,  qu'on  jurera  sur  les  évangiles,  qu'on  ne 
l'a  point  élue  par  des  intérêts  humains,  et 
qu'alors  I'évèque  la  confirmera.  «  Abbatissa 
eligatur  a  cuncta  congregatione,  etc.  Qui  eam 
eligunt,  proponant  sanctis  evangeliis,  etc. 
Tuncconfirmelurab  episcopo  cuimonasterium 
subjectum  est  (L.  v,  c.  231).  n 

Yl.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette 
concession  de  Charlemagne  ou  de  Louis  le 
l)ébunnairefutmalobservGe,etquelcEroiscoa- 
tinuèreat  de  doaaer  très-souvent  lesabbayes. 
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Louis  le  Débonnaire,  dans  un  capitulaire  de 
823,  ordonna  aux  abbés  qui  avaient  reçu  de 
lui  les  monastères,  de  tes  conduire  selon  les 
conseils  de  I'évèque.  a  Abbatibus  et  laicis  spe- 
cialiter  jubemus  ut  in  monasteriis  quœ  ex 
nostra  largitate  habent,  episcoporum  (wnsilio 
peragant  ea  quae  ad  religionem  caDonicorum, 
monacborum^  sanctlommalium  pertinent  (C. 
Tiu).  » 

Dans  un  autre  capitulaire  de  828,  il  met  les 
abbés  entre  ceux  qui  tiennent  des  bénéQces  de 
la  couronne,  c'est-à-dire  des  Qefs  ;  ■  Episcopi 
et  abbates,  sive  reliqui  qui  beneflcia  nostra 
habent  (C.  vui).  > 

Les  évéques  sont  mis  dans  ce  même  rang, 
non  pas  pour  leur  évêché,  mais  parce  qu'ils 
obtenaient  souvent  d'autres  fonds  de  la  libéra- 
lité du  prince. 

Le  concile  VI  de  Paris,  tenu  en  829,  ordonne 
que  les  abbés  des  chanoines  qui  s'élèvent  par 
une  désobéissance  criminelle  contre  leur  évê- 
que,  soient  rangés  à  leur  devoir  par  le  concile 
ou  déposés  par  l'autorité  du  prince,  a  Syno- 
dali  judicio  aut  corrigantur,  aut  principali 
autoritate  interveniente ,  honore  prtelationis 
priventur  (C.  xxxvu),  » 

Ce  concile  supplia  le  même  empereur  de 
foire  que  les  abbés  et  les  abbesses,  des  reli- 
gieux ou  des  religieuses,  des  chanoines  ou  des 
chanoinesses ,  conformassent  leur  vie  à  leur 
profession,  ne  laissassent  pas  dépérir  les  lieux 
qu'il  leur  avait  conliés,  et  rendissent  obéis- 
sance à  leurs  évêques.  a  De  abbatibus  vero 
canonicis  et  regularibus,  et  de  abbatissîs  a  ve- 
stra  serenitate  admoneantur,  etc.  Loca  sibi  a 
vobis  concessa  deperire  et  destrui  per  negli- 
genliam  non  dimittant,  etc.  Et  noslram  ad- 
monitionem  Ubenter  audiant,  etc.  (L.  m, 
c.  18).  » 

Cette  extrême  dépendance  où  les  abbés  et 
les  abbesses  étaient  envers  le  prince,  était 
beaucoup  plus  grande  que  n'était  celle  qui  les 
liait  à  leur  évéque.  Ce  qui  donne  sujet  de 
croire  que  c'était  le  prince  qui  leur  avait 
donné  leurs  abbayes.  Aussi  le  concile  II  d'Aix- 
la-Cbapelle  avertit  cet  empereur  de  l'extrême 
danger  où  il  se  mettait,  en  donnant  des  abbés 
et  des  abbesses  à  tant  de  monastères. 

«  Similiter  poscimus  ut  in  abbatissîs  consfi- 
tuendis  et  rectoribus  monasteriorum,  vestrurn 
specialiter  caveatis  periculuin ,  sicul  vobis 
sœpe  est  dictum ,  et  per  divinam  autoritatem 
crebriua  maaifestatum  [Can.  x),  » 
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Les  actes  d'Aldric,  évéqae  du  Mans,  donnent 
de  grands  éclaircissements  à  ce  que  nous  Te- 
nons de  dire.  Le  jour  même  qu'il  prit  posses- 
sion de  l'évêché,  on  lui  forma  uoecoDltiStation 
touchant  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  la  ville 
du  Mans  :  o  Quod  flscus  esse  debeat  impera- 
toris.  B  Louis  le  Débonnaire  ayant  nommé  des 
commissaires  pour  connaître  de  cette  affaire, 
Aldric  l'emporta ,  et  il  fut  prononcé  que  cette 
abbaye  :  «  Sub  dominatione  et  jure  episcopa- 
tus  esse  deberet.  v  De  plus  il  trouva  un  privi- 
lège authentique  par  lequel  il  paraissait  évi- 
demmentque  Dumnolus,  évéque  du  Mans,  avait 
doté  cette  abbaye  des  biens  et  revenus  de  son 
évêché  :  «  De  rébus  suse  Ëcclesiœ  ditavit  (Balu- 
zius  Miscell.,  t.  m,  p.  16  et  J7).  » 

On  voit  par  là  que  les  empereurs  ont  regardé 
les  abbayes  de  leur  fondation,  comme  faisant 
partie  de  leur  domaine;  et  qu'au  contraire  les 
évëques  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  défen- 
dre tes  privilèges  des  abbayes  épiscopales  dans 
lesquelles  dominait  tonjours  la  liberté  des  élec- 
tions. 

Vil.  Quand  on  adoucirait  tous  ces  passages 
parune  etplication  favorable,  on  ne  pourrait 
nier  que  Charles  le  <2hauTe  ne  soit  rentré  dans 
l'ancien  usage  ou  dans  l'ancien  abus  de  don- 
ner lui-même  les  abbayes ,  sans  attendre  les 
élections,  au  moins  dans  la  meilleure  partie 
des  monastères. 

Le  concile  de  TbionTille  de  l'an  SU  (Can. 
m,  t)  demanda  à  ce  prince  comme  une  faveur 
singulière ,  qu'il  donnât  les  abbayes  à  des  ec- 
clésiastiques, ou  a  des  religieux,  et  non  pas  à 
des  laïques ,  comme  il  avait  fait  ou  plutôt 
comme  on  avait  tait  avant  lui  au  temps  de 
Louis  le  Débonnaire. 

a  Devotissime  otisecramus,  nt  loca  venera- 
bilia  et  habitum  ac  ordiaem  sacrum,  eis  qui 
ad  hoc  vocati  sunt,  viria  sciticet  et  ctericali  et 
ecclesiastico  vel  monastico  ordine  religiosis, 
seu  feminis  Deo  dicatis,  et  io  schola  Christl 
eruditis,  ad  custodiendum  et  providendum 
committatis  ;  qui  et  quœ  Dei  sunt  Deo,  et  quœ 
sunt  Caesaris  Ctesari  reddant.  » 

Il  le  conjura  encore  de  donner  des  provi- 
seurs aux  monastères  pour  le  temporel,  lors- 
qu'il y  aurait  nommé  des  abbés  réguliers, 
a  Per  loca  etiam  monastica  ejusdem  ordinis 
proTisores  necesse  erit  dtsponere,  cum  vestra 
autoritas  eos,  qui  vices  Cbristi  secundum  re- 
gnlam  divinitus  dictalam  in  monasterlis  agant, 
studuerït  ordiiiare.  d 


Les  évoques  du  concile  de  Cressy,  tenu  en 
858,  écrivant  à  Louis,  roi  d'Allemagne,  sup- 
posent aussi  que  c'est  lui  qui  donne  les  ab- 
bayes ;  >  Rectores  monasterionim  ,  quibni 
monasteria  commiltis,  etc.  (Can.  a).  » 

Hais  il  ne  se  peut  rien  souhaiter  de  plus  for- 
mel que  le  privilège  donné  par  le  concile  de 
Paris  de  l'an  846,  au  monastère  de  Corbie,  et 
donné  par  les  instances  du  roi  Charles  le 
Chauve. 

Les  évêques  assurent  que  les  religieux  n'ont 
demandé  au  roi  et  aux  évêques  ce  privilège  de 
liberté  pour  l'élection  de  leur  abbé,  que  parce 
que  les  élections  sont  presque  abolies  dans 
toutes  les  abbayes,  a  Cémentes  viri  religion 
electionis  jura  multis  in  locis  non  servari,  ve- 
reotes  similia  pati,  sacras  litteras  clemenL 
principum  cxpetierunt,  electionem  sibi  être- 
rum  suarum  liberam  dispositionem,  juxta 
instjtutionem  divins  legis  confirmantes.  Nec 
cas  suIQcere  arbitrati  ex  nutu  nobiiissimi 
régis,  nostra  quoque  auloritate,  sibi  eadem 
conflrmari  postulaverunt.  » 

Ensuite  ce  concile  conjure  les  rois,  puisque 
les  élections  sont  presque  partout  ailleurs 
opprimées,  de  les  acordcr  au  moins  à  celte  ab- 
baye, mais  que  ce  soient  des  élections  vérita- 
blement libres,  et  non  pas  contraintes  ou  si- 
mulées, a  Quocirca  borlamur  fliios  et  dominos 
uostros  piissimos  principes  nostri  et  futuri 
temporis;  quia  pœoe  io  omnibus  locis  id  con- 
funditur,  saltem  propter  amorem  Dei,  ele- 
ctionis gratiam  et  liberam  dispositionem  facul- 
tatum  suarum  illi  loco  conservare  salaganl, 
et  sit  in  illo  munasterio  semper  privil^nm 
electionis,  sicut  antiquitus  io  Ecclesiis  electio 
conservata  fuit,  non  suppuslta,  aut  sulTecta, 
sed  libéra,  juxta  autorilatem  canonicam  et 
regulam  sancti  Benedicti.  s 

VIII.  Ce  concile  demande  la  liberté  des  élec- 
tions dans  les  abbayes,  comme  une  chose  con- 
forme à  la  loi  divine ,  aux  canons  et  aux 
usages  anciens  de  l'Eglise,  a  Juxta  institulio- 
nem  divinae  legis,  etc.  Sîculi  aniiquitus  in 
Ecclesiis  electio  conservata  fuit,  etc.  Juxta  au- 
toritatem  canonicam  et  regulam  sancti  Bene- 
dicti, etc.  (Conc.  Gall.,  t.  m),  d 

Le  concile  passe  outre;  il  fulmine  un  redou- 
table anathème  contre  ceux  qui  à  l'avenir 
obtiendraient  cette  abbaye  des  princes  comme 
contre  des  violateurs  des  canons,  qui  retran- 
chent de  l'Egliseceuxquiabusent  de  l'autorité 
des  rois  pour  parvenir  aux  dignités  ecdésias- 
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tiques.  «  Si  quis  ^atia  apud  dominos  reruni 
moDasterium  îllud  impetrarevoluerit,  primo 
secundum  caDonicam  autoritatem,  quia  sœcu- 
lari  polestate  Ecclesiam  Dei  obtioere  voluît, 
anathematizamus,  cum  sanclis  omnibus  patri- 
bas,  qui  sacros  canones  edidere.  d 

Le  pape  Nicolas  renouTelant  et  conQnnant 
celle  liberté  canonique  et  régulière  à  cette  ab- 
baye, «  regularem  canonicamque  Liberta- 
lem,  V  comme  étant  fondée  sur  la  rè^^le  de 
saint  Benott  et  sur  les  canons  de  l'Eglise,  sup- 
plie les  rois  de  rendre  à  Dieu  l'honneur  qu'ils 
attendent  de  lui  et  de  conserver  les  lois  de  l'E- 
glise, a&n  que  Dieu  conserve  leur  Etat  et  leur 
autorité. 

«Neque  rex  neque  potestas  aliqua  ullam 
monastcrio  Corbeiensi  prsponant  personam, 
quam  non  fratres  ipsius  elegerint  monasterii. 
Debentenim  mundi  principes  honorem  prse- 
stare  Deo,  quem  gibî  volunt  prEe^tariaDeo;  ut 
quemadmodum  cupiuut  a  Deo  sibi  coDatum 
regni  honorem  conservsri,  sic  Ecclesiœ  Chri- 
st! suam  non  dedignentur  servare  legem 
(An.  363).  D 

IX.  Ces  mêmes  observations  se  pourraient 
faire  sur  les  privilèges  donnés  par  les  papes 
ou  par  les  évèques  aux  monastères  de  Saint- 
Calaîs,  de  Solminiac  et  à  tant  d'autres,  où  la  li- 
berté de  l'élection  est  bien  recimnuecomme  une 
grâce  que  les  princes  font  aux  abbayes,  mais 
cette  grâce  consiste  à  les  rétablir  dans  leurs 
anciens  droits,  dont  elles  avaient  été  dépouil- 
lées par  l'injure  des  temps  el  par  les  malheurs 
ordinaires  des  guerres  civiles  (  Concil.  Gall., 
t  m,  p.  218,  234,  302). 

En  effet,  ce  fut  ordinairement  la  longueur 
et  la  fureur  des  guerres  civiles  qui  contraignit 
Charles  Martel,  Pépin,  Chnriemagne,  Louis  le 
Débonnaire  et  Charles  le  Ciiauve,  de  donner 
quelques  abbayes  à  des  laïques,  pour  les  aider 
à  soutenir  les  frais  de  la  guerre,  de  se  servir 
dans  l'extrême  nécessité  du  revenu  de  quel- 
ques autres,  ou  de  le  partager  avec  les  abbés, 
enfm  de  s'approprier  la  nomination  desabbés, 
afln  de  disposer  plus  librement  de  tout  ce  qui 
eu  dépendait. 

Nous  découvrirons  ailleurs  toutes  les  raisons 
qui  pouvaient  rendre  ces  entreprises  plus  to- 
lérables  qu'elles  ne  paraissent  d'abord,  et  obli- 
ger l'Eglise  d'user  d'une  sage  condescendance 
dans  ces  fâcheuses  conjonctures.  Il  suffit  ici 
de  remarquer  que  lorsque  les  princes  relâ- 
chaient ces  anciennes  usurpations,  il  était  vrai 


de  dire  qu'ils  faisaient  des  grâces  etqn'ils  ren- 
daient en  même  temps  justice. 

Charles  le  Chauve  faisait  quelquefois  ces  fa- 
veurs à  demi  quand  ses  pressantes  nécessités 
ne  lui  semblaient  pas  permettre  de  les  faire 
tout  entières. 

Loup  de  Ferrières  lui  écrivît  (Epist.  xi),  que 
la  celle  Saint-Josse  avait  été  commise  par  Char- 
lemagne  à  Alcuin,  pour  y  faire  la  charité  aux 
pèlerins,  o  Alcuino  commiserat  ad  eleemosy- 
nam  exhibendam  peregrinis  :  d  que  Louis  le 
Débonnaire  l'avait  donnée  à  l'abbaye  de  Fer- 
rières, afin  que  œ  qui  resterait  après  les  au- 
mônes distribuées  fût  appliqué  à  son  sonla- 
gement  :  a  ut  quod  eleemosynre  superesset,  in 
nostrum  cederet  usum  ;  »  qu'enfin  un  violent 
■usurpateur  en  avait  obtenu  de  lui,  par  sur- 
prise, la  meilleure  partie,  i  ut  partem  ejus 
oplimam  sœculari  bomini  traderet  non  re- 
gendam,  sed  evertendam  (Epist.  xlm,  xlv].  » 

Loup  avait  été  élu  abbé  de  Ferrières  par  les 
soixante  et  douze  religieux  qui  faisaient  le 
corps  de  celte  célèbre  abbaye,  et  néanmoins  il 
dit  que  Charles  le  Chauve  la  lui  avait  com- 
mise :  H  Septuaginla  duo  monachi,  quos  ad 
eorum  votum  electionemque  mihi  commi- 
sislis.  B  L'élection  n'était  donc  pas  toujours 
exclue  quand  le  roi  commettait  ou  donnait  les 
abbayes,  mais  il  était  bien  à  craindre  que^ce 
ne  fussent  de  ces  élections  forcées,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus. 

Cette  élection  faite  de  Loup  avec  l'agrément 
du  roi,  m'empêche  de  croire  qu'il  faille  en- 
tendre de  l'abbaye  de  Ferrières,  ce  que  le 
même  Loup  dit  ailleurs,  que  le  bruit  courait 
que  le  roi  lui  avaitôté  son  monastère  el  l'avait 
donné  à  Egilbert,  a  Fama  dis[iersit  datum 
nostrum  monastcrium  Egilberio  (Epist.  xcii).  ■ 

Il  est  plus  natrirtii  d'entendre  cela  de  la  celle 
ou  du  monastère  de  Saint-Josse,  encore  sait-oD 
d'ailleurs  que  cette  celle  même  lui  fut  enfin 
rendue  par  Charles  le  Chauve.  Les  Annales  de 
Fulde  font  voir  encore  les  élections  des  abbés, 
avec  la  confirmation  du  roi  :  a  Decessit  Halto 
abbas,  in  cujus  locum  per  etectionem  tratrum, 
et  autoritatem  rcgiam  ordinatus  est  Tbioto 
unus  ex  ipsis  monachis  (Append.  Baluz.  ad 
Lupum,  p.  SOT;  Annal.  Fui.  an.  8S6;  Du 
Chesne,  tom.  ii)-  » 

X.  Il  est  plus  difficile  de  trouver  une  liberté 
et  une  suite  constante  d'élections  dans  tes  pe- 
tites abbayes  ,  que  dans  celles  qui  étaient 
célèbres  et  qui  avaient  eu  le  pouvoir  de 
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faire  souTeQt  renouTeler  leurs   privilèges. 

Je  ne  sais  même  si  ea  passant  aux  enfants 
de  Charles  le  Chauve  et  à  Uurs  descendants, 
Dous  ne  trouverons  point  les  élections  encore 
plus  rares.  Les  Annales  Bertiniennes  disent  que 
Charles  le  Chauve,  contre  les  règles  de  l'Eglise, 
donna  &  un  clerc  marié  l'abbaye  de  Saint' 
Martin,  qu'il  avait  auparavant  donnée  à  un 
autre  avec  peu  de  prudence.  «  Abbatiam  sancli 
Martini,  quam  inconsulte  Ludovic»  donaverat, 
non  satis  coasulle  Hucberto  clerico  conjugato 
donavit  (Annal.  Bertin.,  an.  862;  Du  Chesne, 
tom.  ni,  p.  213;  ibid.,  p.  S53,  254]. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  Louis  II 
son  fils  donna  d'abord  toutes  les  aht)ayes  à 
ceux  qu'il  voulut  attacher  à  sa  personne  :  «  Ac- 
cepto  nuntio  de  morte  patris,  quos  potuit,- 
recoDciliavit  sibi,  dans  eis  abbaUas  et  comi talus 
et  villas,  secundum  uniuscnjusque  postulatio- 
nem.  t» 

Les  abbés  et  les  comtes  en  conçurent  de  l'in- 
dignation, parce  qu'il  en  avait  ainsi  disposé 
sans  leur  consentement  :  «  Regoi  primores, 
tam  abbales,  quam  comités  indignâtes,  quia 
quibusdam  honores  dederat,  sine  iUorum  con- 
sensu. > 

Le  roi  les  regagna  néanmoins,  en  lear  accor- 
dant toutes  les  demandes  qu'ils  purent  lui 
faire,  a  pactis  honoribus  singulis  quos  petie- 
ruut.  >  Et  ayant  ensuite  été  couronné  par 
Hîucmar,  les  évéi)ues  se  mirent  sous  sa  prolec* 
lion,  et  promirent  de  lui  être  fidèles;  mais  les 
abbés  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  avec 
les  comtes  et  les  autres  vassaux  du  royaume. 
<  Abbates  autoin  et  regni  primores,  ac  vassalli 
regii,  se  illi  commendaverunt,  et  sacramenlis 
secundum  morem  fidelitatem  promiserunt.  » 

XL  II  n'est  que  trop  visible,  après  ce  récit, 
que  les  rois  mettaient  souvent  dans  ces  temps 
malheureux  les  abbayes  au  rang  des  fiefs  de  la 
couronne,  et  en  disposaient  de  la  même  ma- 
nière que  de  leur  propre  domaine.  Cependant 
ils  n'en  avaient  que  la  défense,  la  sauvegarde 
et  la  protection,  et  ils  la  conservaient  toujours 
sur  les  abbayes,  où  les  élections  étaient  les 
plus  libres,  soit  par  leur  ancienne  possession, 
soit  par  les  privilèges  des  rois  mêmes. 

Il  parait  de  là  que  le  droit  de  défense  et  de 
protection  n'excluait  nullement  les  élections, 
et  ne  donnait  point  le  pouvoir  de  nommer  les 
abbés. 

Le  privilège  que  le  pape  Marin  donna  à  l'ab- 
baye de  Solminiac,  Ml  voir  les  dons  et  les 


privilèges  que  les  empereurs  et  les  rois  de 
France  avaientaccordés  à  cette  abbaye  célèbre^ 
jusqu'à  Louis  le  Bègue  et  ses  deux  fils,  et 
néanmoins  il  y  confirme  la  pleine  liberté  d'élire 
les  abbés,  selon  les  constitutions  canoniques, 
a  NuUus  ibi  quacumque  subreptione  abbatem 
coDstituere  pnESumat,  nisi  quem  ejusdem  loci 
monachi,8ecLindumauthenlicamet  regularem 
institutionem  ex  seipsis  elegerint  ordinandum 
(Coucil.  Gall.,  tom.  m.  p.  520).  d 

Aussi  le  concile  de  Trosley  (Can.  m)  tenu 
en  909  après  avoir  déclaré  que  la  règle  de  saint 
BenoH  établit  d'abord  l'élection  de  l'abbé, 
comme  le  fondement  de  toute  la  discipline 
monastique,  «  In  ipso  ingressu  lectionis  sancts 
regulœ,  legitur  de  eligendo  abbate,  et  qualis 
esse  debeat;a  que  Charlemagne  a  renouvelé 
dans  ses  capitulaires  la  liberté  d'élire,  <>  Sibi 
abbates  eligendi  licentiam  dederimus  ,  b  il 
conclutqu'une  ordonnance  si  sainte  des  canons 
et  de  la  règle,  a  été  religieusement  observée 
par  les  rois  et  les  empereurs,  a  Hœc  ita  post 
primam  sanctorum  E^trum  duce  sanclo  Spirila 
ordinalionem,  ac  deinde  post  canonîcani  de 
bis  autoritatem,  a  prioribus  imperatonbuset 
regibus  décréta  et  ciistodita  fueruut.  » 

XII.  Guillaume  comte  d'Auvergne  et  duc  de 
Guyenne  ,  fondant  l'abbaye  de  Cluny ,  y  laissa 
la  libre  élection  des  abbés,  selon  la  règle  de 
saint  Benoit,  a  Habeant  monacbi  licentiam, 
qnemcumquesui  ordinis,  secundum  regulam 
sancti  Benedicti,  eligere  maluerint  abbatem 
(An.  810,  Concil.  Gall.,  tom.  m,  p.  570).  » 

Bemon,  qui  avait  été  te  premier  abbé  de 
Cluny ,  fit  élire  avant  sa  mort  saint  Odon  pour 
son  successeur,  a  Odouem  cum  fralrum  coo- 
sensu  mihi  succedere  delegavi  (Bibliot.  Clun., 
p.  3,  9,  273,  283).  o 

Le  privilège  que  le  pnpe  Agapet  leur  donna, 
confirme  celte  liberté  d'élection ,  même  sans 
demander  la  permission  des  princes:  n Ha- 
beant liberam  facultatem  sine  cujuslibet  prin- 
cipis  consuUu,  quemcumque  secundum  regu- 
lam sancti  Benedicti  sibi  voiuerit  ordioare 
(Spicileg.,  t.  V!,  p.  420).  B 

Ce  fut  Aymard  111 ,  abbé  de  Ciuay,  qui  ob- 
tint ce  privilège,  et  qui  fil  élire  avant  sa  mort 
son  successeur  saint  Mayeul.  ■  Afratribus  eli- 
gitur,  a  populo  acclaniatur,  a  pontificibus  be- 
uedicitur,  » 

Xfll.  Les  rois  et  les  empereurs  Pépin,  Char- 
lemagoe ,  et  Louis  le  Détwnnaire,  firent  rece- 
voir la  règle  de  saint  BenoH  dans  tous  les  mo* 
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naslères  de  France,  comme  il  a  été  montré 
ci-devant;  et  comme  un  des  premiers  et  des 
plus  essentiels  articles  de  la  règle,  eat  Télec- 
tion  de  l'abbé,  il  est  sans  doute  qu'ils  publië- 
reot  en  même  temps  la  liberté  des  élections 
dans  tous  les  monastères. 

11  s'ensuit  de  là  que  toutes  les  nominations 
que  les  mêmes  rois  firent  ou  leurs  successeurs, 
en  excluant  l'élection,  furent  autant  de  sur- 
primes, ou  de  malbeureuses  nécessités,  qui  les 
firent  agir  contre  leur  première  intention ,  et 
contre  leur  premier  engagement. 

Il  faut  dite  la  même  cbose  des  évëques,  qui 
étant  les  pasteurs  suprêmes  de  toute  leur  ber- 
gerie, ont  certainement  -un  droit  primitif  dç 
nommer  les  pasteurs  subalternes,  sur  lesquels 
il  doivent  se  reposer  du  soin  et  de  la  conduite 
d'une  partie  de  leur  troupeau.  Ayant  néan- 
moins conspiré  avec  les  rois  pour  faire  obser- 
ver la  réelle  de  saint  Benoît  dans  tous  les  mo- 
nastères, ils  y  conârmèrent  en  même  temps  la 
liberté  des  élections.  £n  effet,  nous  venons  de 
citer  plusieurs  autorités ,  où  il  paraît  que  les 
évéques  s'elforçaient  de  maintenir,  ou  de  ré- 
tablir la  liberté  des  élections  contre  les  fré- 
quentes atteintes  qu'on  leur  donnait. 

Aldric,  archevêque  de  Sens,  confirma  cette 
liberté  d'élection  à  l'abbaye  de  Saint-Remy, 
«Quem  omnis  coogregatio  sibi  ordinandum 
poposcerit  (Spicil.,  t.  ii,  p.  &82j.s£ts'il  ne  se 
trouvait  point  de  religieux  dans  l'abbaye  ca- 
pable d'en  prendre  la  conduite,  Aldric  déclara 
que  l'évéque  devait  leur  en  donner  un,  avec 
le  consentement  des  évëques  de  la  province  et 
des  abbés  circonvoisius.  aConsentientibuscoe- 
piscopis  ejuadem  diœceseos,  et  circumpositis 
venerabilibus  abbatil)us.a 

Le  concile  de  Heun  de  l'an  891  (Ibid.,  p.  733) 
ordonna  à  la  demande  de  l'arcbevêque  de 
Sens  même,  que  les  archevêques  ne  pourraient 
plus  donner  des  abbés  tirés  des  autres  monas- 
tères, à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  le  Vif,  comme 
ils  avaient  fait  jusqu'alors,  contre  les  canons 
etcontre  la  règle,  a  Prseter  regulam  B.  Beoe- 
dicti ,  et  institutionem  canooum ,  s  ce  qui 
avait  causé  des  pertes  incroyables  à  l'abbaye  ; 
mais  que  les  religieux  éliraient  un  abbé  de 
leur  corps,  a  Quem  ipsi  sua  dispositione  et 
libitu  voluntatis  ex  suis  eligerent  [Le  Coinle, 
an.  789,  a.  183  et790,  n.  26j.  s 

Pierre,archevèqi]e  de  Milan,  doonaau  mo- 
nastère do  Saint'Ambroise  le  privilège  d'élire 
toujours  ua  abbé  d'entre  ses  propres  moines. 


319 

«  Neque  abbas  ibidem  ordinetur  exlraneus 
ulto  unquam  tempore,  nisi  aut  in  eodem  mo- 
nasterio  prius  sumpserit  habitum,  aut  quem 
fratres  eligant.  » 

Pépin  roi  d'Italie  confirma  ce  privilège  l'an- 
née d'après.  11  ne  serait  pas  difficile  d'entasser 
un  grand  nombre  de  privilèges  semblables. 

XIV.  Réginon  {Append.  i,  p.  ilO)  a  conservé 
le  résultat  d'une  assemblée  des  èvéques  etdes 
princes  d'Allemagne  sous  le  roi  Othon,  l'aa 
do2j  où  il  fut  résolu  que  les  abbayes  qui  Jouis- 
saient du  droit  d'élection ,  ne  pourraient  être 
ni  données  à  qui  que  ce  fût,  ni  soumises  et 
unies  à  d'autres  monastères  ;  mais  que  celles 
qui  n'avaient  pas  la  liberté  d'élire  leurs  abbég, 
pourraient  être  assujéties  par  le  roi  à  quelque 
autre  abbaye  de  la  sauvegarde  royale. 

a  Vt  nuUa  abbatia ,  qua:  per  se  electiouem 
babet,  ad  monasterium,  necalicui  in  proprîum 
donari  possit.  lUœ  vero  qufe  electione  carent, 
régis  donatione  et  privilegioad  aliud  monaste- 
rium, quod  sub  ejus  mundiburdio  consistit, 
subrogari  possiat.  » 

Voilà  comme  les  grandes  abbayes  conser- 
vaient ordinairement  leur  droit  d'élection ,  et 
comme  les  petits  couvents  ne  pouvaient  pas  se 
défendre  contre  les  violences  si  ordinaires  en 
ces  temps-là.  Voilà  encore  comme  les  grandes 
abbayes ,  qui  jouissaient  d'une  entière  liberté 
pour  leurs  élections ,  ne  laissaient  pas  d'être 
sous  ta  protection  et  la  garde  du  prince.  Enfln, 
voilà  le  meilleur  usage  que  les  princes  et  les 
collateurs  puissent  faire  des  petits  bénéfices, 
de  les  unir  aux  grandes  abbayes,  où  la  régula- 
rité est  plus  inviolablement  observée. 

XV.  Une  vieille  chronique  représente  l'état 
déplorable  des  abbayes  impériales,  qui  étaient 
très-souvent  réduites  à  la  dernière  désolation, 
ou  par  les  dépenses  de  la  milice,  qu'il  fallait 
fournir  à  l'empereur,  ou  par  les  courses  et  tes 
ravages  des  ennemis  de  l'empire ,  peudant 
l'absence  des  empereurs.  Ainsi  il  était  bien 
plus  avantageux  à  ces  abbayes  que  l'empereur 
les  cédât  aux  évéques,  qui  quelquefois  s'en  dé- 
claraient eux-mêmes  abbés  (SpicUeg.,  t.  ui, 
p.  299). 

La  lettre  de  l'empereur  Olbon  qui  se  trouve 
entre  celtes  de  Gerbert,  montre  bleu  plus  clai- 
rement les  déplorables  nécessités,  où  les  meil- 
leurs princes  se  voyaient  quelquefois  réduits 
d'entreprendre  sur  les  lois  de  l'Eglise.  Cet  em- 
pereur s'excuse  de  ce  que  le  malheur  de  ses 
afEaires  l'a  forcé  de  donner  au  moiae  ieon 
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l'abbaye  de  Saint -Vioceot  de  Capoue,  qttl 
n'était  point  vacanle  ;  et  il  commande  qu'on 
donne  à  cet  abbé  qu'il  dépossédait,  quelques 
autres  bénéfices. 

a  Diversa  regni  negotia  interdum  cogunt 
DOS  incidere  diversa  imperia.  Hinc  est  quod 
abbatiam  sancti  Vincentii  nuper  ob  quarum- 
dam  rerum  necessitudines  Joanni  monacho 
donavimus,  Rothrrido  abbate  nec  judicato, 
nec  deposilo  [Epist.  CLVij.  d 

Lorsque  Cbarlemagne  donna  à  saint  Lud- 
ger,  qui  fut  depuis  évéque  de  Munster,  une 
abbaye  de  cbanoiQes,en  Brabant,  après  lui 
avoir  même  offert  une  abbaye  de  filles,  ce  n'é- 
tait pas  par  une  semblable  nécessité  des  affai- 
res de  l'empire,  mais  il  est  à  croire  que  c'était 
pour  relever  les  abbayes  de  la  désolation  et  du 
relàcberaenl  où  elles  étaient  tombées  (Surius, 
die  36  Hartii,  in  Vita  sancti  Ludgeri]. 

XVI.  Outre  ces  deux  raisons,  ou  de  la  néces- 
sité pressante  des  affaires  de  l'empire,  ou  du 
rétablissement  de  la  discipline  monastique,  à 
laquelle  il  fallait  quelquefois  employer  les 
voies  extraordinaires,  il  y  en  avait  encore 
d'autres  qui  obligeaient  les  conciles  et  les  évé- 
ques  d'user  d'une  extrême  condescendance 
envers  les  princes,  lorsqu'ils  donnaient  ou 
ôlaient  les  abbayes,  sans  élection,  ni  jugement 
canonique. 

Une  des  principales  était  la  libéralité  des 
rois  mêmes,  qui  étaient  ou  les  premiei^  fon- 
dateurs, ou  les  réparateurs  de  la  plus  grande 
partie  des  églises. 

Le  concile  II  de  Reims  tenu  l'an  8 13  (C.  xxxin) 
implora  la  magnificence  de  l'empereur,  pour 
faire  couler  les  ruisseaux  de  sa  cbarité  sur  les 
monastères  de  filles,  qui  étaient  dans  l'indi- 
gence :  a  Domni  Imperatoris  misericordia 
imploranda,  ut  victum  et  oecessaria  consequi 
possint  sanctimonialcB.  a 

Le  concile  VI  de  Paris  tenu  en  8â9  (  Can.  xt] 
exborta  Louis  le  Débonnaire  à  imiter  les 
royales  libéralités  de  ses  aïeuls,  en  donnant 
des  fondsauxévécbésqui étaient  désolés,  a  Mo- 
rem  patemum  sequenles,  quasdam  sedes  epî- 
ecopales ,  quse  rébus  propriis  viduatae,  imo 
annullatsessevidenturjdeearumsublevatione 
et  consolatione  cogitetis,  memores  semper 
quomodo  progenitores  vestri  bqjusmodi  piissi- 
mis  siudiis  intenti  fuerint.  s 

Le  concile  de  Meaux  tenu  l'an  848  (C.  xxiv) 
sembla  plutôt  exiger  une  dette,  que  demander 
une  grâce  à  Charles  le  Chauve,  quand  il  l'a- 


vertit d'exécuter  ce  que  l'empereur  son  père 
avait  ordonné,  savoir  que  de  son  trésor  royal, 
ou  de  son  domaine  il  donnât  aux  chapitres  des 
cathédrales,  et  aux  abbayes  de  chanoines,  tout 
ce  qui  leur  manquait,  et  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  pour  leurs  cloîtres,  pour  leurs  dor- 
toirs, pour  leurs  infirmeries,  enfin  pour  les 
bâtiments  et  pour  leur  entretien,  «  Qui  episco- 
porum  loci  convenieotiam  aut  facultalem  non 
babuerit,  ut  hoc  perficere  et  ordinare  posait, 
princeps  secundum  conslituliouem  domni 
imperatoris  Ludovici  annuat.  • 

Le  concile  de  Toul  de  l'an  859  [Can.  ix)  passa 
plus  avant,  et  déclara  le  roi  proviseur  universel 
et  nourricier  charitablede  tous  les  monastères, 
de  réguliers  ou  de  chanoines,  de  religieuses 
ou  de  chanoinesses.  a  Ut  congregationes  mona- 
chorum  et  canonicorum  ac  f^nclimonialium  a  ; 

propriis  eplscopis  strenue  visitenlur.  Subsidia  | 

autem  illorum  pia  domioorum  providentia 
exquirantur,  et  disponanturquatenusclemen- 
tia  vestra  in  omnibus  fulti,  etc.  n 

Âimoin  fait  une  longue  énumération  des 
monastères,  que  Louis  le  Débonnaire  bâtit  ou 
répara  dans  l'Aquitaine,  pendant  qu'il  en  tut 
roi,  du  vivantde  son  père  (L.v,c. 8). Plusieurs 
évêqiies,  et  même  les  laïques  se  rendirent 
imitateurs  de  ses  pieuses  libéralités.  Il  égala, 
ou  surpassa  même  le  zèle  et  les  saintes  profu- 
sions du  pieux  roi  Edgar  d'Angleterre,  qui 
fonda  ou  rebàtitjusqu'àcinqnante  monastères, 
affectant  ce  nombre,  parce  que  c'est  un  nombre  ''■ 

de  rémission  et  d'indulgence  (Eadmerus,  hist. 
Novorum,  1. 1). 

Après  cela  on  ne  s'étonnera  pas  si  les  év£- 
ques  et  les  conciles  ont  si  rarement  contesté 
avec  les  princes,  sur  les  nominations  aux  ab- 
bayes, et  si  les  religieux  et  les  prélats  mêmes 
recevaient  avec  si  peu  de  répugnance  les  abbés 
que  les  rois  leur  envoyaient.  Il  est  dilQcile  de 
n'avoir  pas  de  la  reconnaissance,  ou  au  moins 
de  la  complaisance  pour  ceux  dont  on  n-çoit  ' 

de  si  fréquents  et  de  si  considérables  bienfaits.  j 

Ledrad,  archevêque  de  Lyon  dit,  que  le  mo- 
nastère de  rile-Barbe  à  Lyon,  avait  été  fondé 
par  Cbarlemagne,  qui  y  nomma  pour  abbé  le 
fameux  Benoit,  réparateur  de  la  discipline 
monastique  dans  toute  la  France,  a  Recess  vî- 
detur  fundatum  jussu  Caroli  imperatoris,  qui 
ibidem  prsfecit  domnum  Benedictum  abba- 
tem.  D  Cette  nomination  était  une  suite  de  la 
fondation  (Epist.  ad  Carolum.  imp.  inter  opéra 
Agobardi). 
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Xm.  Je  ne  m'étendrai  pas  sar  la  discipline 
des  Grecfi,  parce  qu'il  suffit  de  dire  en  un  mot, 
que  les  constitutions  de  Juslinien  y  étaient  ob- 
servées fort  exactement  sur  ce  point,  comme  il 
parait  par  le  Nomocanon  de  Photius,  et  par 
les  commentaires  de  Balsamoo.  Ainsi  les  abbés 
étaient  élus  par  tous  les  religieux  de  l'abbaye, 
ou  parles  plui vertueux, quijuraieot eu mêioe 


temps  sur  les  Evangiles,  qu'ils  ne  donnaient 
rien  à  l'amitié,  ni  à  tous  les  autres  întér^  bu- 
mains,  a  Ëpiscopus  abbatem  promoveat,  quem 
monachi  omnes,  vel  qui  bons  sunt  existima- 
tionis,  elei^erint,  tactis  Evangeliis  dicentes, 
quod  Dec  propter  amicitiam,  nec  propter  gra- 
tiameumelegerint  (Nomocanon.  Phot.  tit.xi, 
c.  3).  » 


CHAPITEE  VINGT-NEUVIÈME. 


Dl  LA  CORFUUUTION  DBS  iVÊQUES  BT  DBS  ABBÉS  ÉLUS  PAS  LB  X&raOPOUTAIH  R  PAl  t'iVftQIIIf 

sons  l'empire  de  chablehaghs. 


I.  Gxempla  Dwireilleni  de  reiimeD  et  de  li  confirmatiOB 
d'an  itique  pir  aoa  métropoliltin ,  avec  Uiat  son  délail. 

II.  On  lui  Msait  promettre  l'observalioa  eiicte  du  Putoril 
de  Mini  Dréfcuire  et  des  canotis. 

llL  Oo  recevait  (outei  les  iccouliona  qa'on  ponvait  lomef 
conlre  lui. 

IV.  On  eiamimit  encore  plui  rigODieiuemeDl  ceux  qpe  h 
toi  uorniuail  aux  iytcbtî. 

V.  On  faisait  promettre  de  oo  jamli*  lieu  prendre  des  ordi~ 

VI.  L'ivfiqne  ilu  et  confirmé  prenait  dia  lors  le  aom  d'éiè- 
qae,  avant  s»  consécraliOD. 

VU.  Dani  l'Orient,  le  métropolitain  euminait  lea  noaïeaux 
tfèques  atec  1)  même  rigueur. 

VIII.  Lee  abbis  Ëtaieul  aussi  eumÎDia  et  couBrmis  par  \'i- 
rtque. 

1)1,  Ceni  mêmes  que  le  roi  nommait. 

X.  Quoique  celle  loi  Fut  souveul  Tiolée. 

XI.  Les  abbesses  aussi  devaient  èlr«  cooSnnéM. 

I.  La  confirmation  étaitle  sceau  de  l'élection. 
Elle  se  faisait  après  un  examen  rigoureux, 
dont  il  nous  est  resté  un  formulaire  admirable 
dans  nos  conciles  de  France.  £n  voici  les  plus 
remarquables  circonstances  (Conc.  Gall.,  t.  u, 
p.  653). 

Guillebert,  prêtre,  ayant  été  élu  évéque  de 
Cbàlons,  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  et 
les  autres  évèques  de  la  même  province  se  trou- 
vèrent à  Cressy  avec  les  députés  des  évêques 
absents,  et  plusieurs  abbés,  chanoines,  moi- 
nes, prêtres;  diacres  et  sous-diacres.  Lesar~ 
cbevèqucs  de  Rouen,  de  Tours etde  Sens  furent 
To.  —  ToM.  IV. 


aussi  présents.  Le  clergé,  les  magistrats  et  le 
peuple  de  Cbâions,  clenis,  ordo,  plebs,  présen- 
tèrent le  décret  de  l'élection  à  Hincmar  et  à 
ses  coévêques.  Il  les  blâma  de  n'avoir  pas  été 
les  premiers  qui  lui  eussent  appris  la  mort  de 
leur  évéque,  il  leur  dit  ensuite  que  leur  pre- 
mière élection  avait  été  cassée,  parce  que  le 
décret  n'avait  pas  été  fait  selon  les  règles  cano- 
niques, a  Quoniam  decretum  non  canonice 
factum  fuit.  »  Le  décret  de  la  seconde  élection 
se  trouva  canonique,  parce  que  l'évêque  visi- 
teur y  avait  assisté,  toutes  les  voix  avaient  été 
conformes,  et  tout  le  monde  avait  souscrit. 
Après  qu'il  eut  été  lu,  on  demanda  aux  cha- 
noines, aux  moines,  aux  curés  et  aux  nobles 
laïques  qui  étaient  présents,  s'ils  avaient  con- 
senti à  l'élection  de  Guillebert.  Ils  répondirent 
pour  eux  et  pour  les  absents,  que  tousy  avaient 


L'archevêque  commença  alors  à  interroger 
l'élu,  sur  son  pays,  sa  condition  et  ses  études. 
n  répondit  qu'il  était  né  en  Touraine,  qu'il 
était  de  condition  libre  et  qu'il  avait  étudié 
dans  l'école  de  Tours.  On  lui  demanda  s'il 
avait  été  ordonné,  et  par  qui.  Il  répondit  que 
l'archevêque  de  Tours  Héirard,  qui  élait  pré- 
sent, l'avait  bit  monter  par  tous  les  dvgrés 
des  saints  ordres,  Ju&qu'au  diaconat,  et  qu'a- 
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Tec  ses  dîmissoireB  il  aTait  été  ordonaé  prêtre 
par  Erpoio,  évéque  de  Sualis. 

HiDcmar  conLiaua  de  lui  demander  pour- 
quoi il  était  venu  dans  le  di[>cèBe  de  Reims,  et 
il  répartit  que  ses  parents ,  avec  la  permission 
de  soD  archevêque,  l'avaient  attactié  au  ser- 
Tice  du  roi,  mais  que  l'occupation  qu'il  avait 
eue  dans  le  palais  n'était  pas  de  celles  qui  sont 
interdites  aux  clercs,  et  qui  les  rendent  irré- 
guliers, parce  qu'elle  ne  consistait  pas,  ni  à 
être  fermier  des  biens  d'autrui,  ni  à  recher- 
cher des  gains  sordides,  ni  à  mettre  les  crimi- 
nels à  la  question  :  a  Non  Tui  conductor  alie- 
narum  rerum,  nec  turpia  lucra,  vel  exaclio- 
nes,  sive  tormenta  in  hominibus  exercens.  » 

Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  laïques  qui 
suivaient  la  cour  :  Qui  in  carte  degebant,  ren- 
dirent le  même  témoignage  que  son  emploi 
dans  le  palais  ne  l'exposait  à  aucun  des  em- 
pêchements canoniques  de  la  cléricature. 

Hincmar  lui  demanda  s'il  n'était  point  en- 
core obligé  et  comptable  au  trésor  du  roi,  dont 
par  conséquent  il  faudrait  avoir  le  consente- 
ment :  a  Nescimus  si  rex  aliquid  ab  eo  repe- 
tere  debeat,  inde  nabis  sua  Toluntas  vel  auto- 
ritas  necessaria  forent.  > 

Alors  Cuillebert  présenta  des  lettres  du  roi 
BTec  le  sceau,  par  lesquelles  le  roi  témoignait 
être  satisfait  de  lui,  qu'il  ne  lui  pourrait  jamais 
rieo  redemander  et  qu'il  souhaitait  qu'on  l'or- 
donnât évèque  s'il  en  élait  digne.  Il  justifia 
aussi  toute  sa  conduite  ,  pendant  qu'il  avait 
été  prévôt  de  l'abbaye  deSaint-Wast,  en  présen- 
tant les  lettres  de  l'évêque  et  des  religieux  en 
■a  faveur, 

Hincmar  s'adressa  alors  à  l'archevêque  de 
Tours,  pour  savoir  si  étant  né,  ayant  été  élevé 
et  ordonné  à  Tours,  il  voulait  bien  le  céder  à 
l'Eglise  de  Châlons  qui  le  demandait.  Hérard 
ayant  accordé  cette  demande,  il  s'assit  avec 
Hincmar,  pour  examiner  ensemble  ce  nouveau 
prélat. 

On  lui  âtlire  quelques  chapitres  du  Pastoral 
de  saint  Grégoire,  et,  ayant  fait  voir  qu*il  les 
comprenait  bien  et  qu'il  était  dans  une  ferme 
résolution  de  pratiquer  ces  saintes  règles ,  on 
lui  lut  les  canons  et  les  règles  que  l'évêque 
eoosécratenr  donne  à  celui  qu'il  ordonne.  11 
promît  aussi  de  les  observer.  On  lui  donna  la 
profession  de  (oi,  et  il  la  lut  et  la  souscrivit  ; 
on  l'obligea  même  de  l'écrire  de  sa  main,  de 
la  signer  et  de  la  donner  à  son  archevêque  qui 
b  conserverait. 


On  lut  les  lettres  des  évéques  qui  n'avaient 
pas  assisté  à  cet  examen,  et  qui  néanmoins 
approuvaient  tout  ce  qui  s'y  passerait.  Alors 
on  désigna  le  jour  et  le  lieu  du  sacre,  et  l'ar- 
chevêque Hincmar  avertit  l'évêque  élu  et 
confirmé  de  faire  une  confession  secrète  de 
toute  sa  vie,  pour  se  disposer  à  la  grâce  sura- 
bondante de  l'épiscopat  :  a  Commonitus  est 
Villebertus  ab  archiepiscopo  suo,  utab  inlan- 
tia  sua  per  singulos  gradus  suos  pronuntiaret 
Domino  viam  suam;  quatenus  in  denominata 
die  ad  tanti  oneris  dignitatem  gratiosus  ac- 
cedere  valeret.  s 

1^  vendredi  Hincmar  fit  un  discours  public 
aux  évéques,  aux  clercs  et  aux  laïques,  sur  le 
sujet  du  nouveau  prélat,  il  le  consacra  le  di- 
manche et  lui  donna  aussitôt  un  livret  qui 
contenait  toutes  les  instructions  que  l'ordon- 
nateur doit  donner  selon  les  canons ,  à  celui 
qu'il  ordonne,  avec  les  dates  dn  jour  et  du 
consul,  et  avec  les  souscriptions  de  l'archevê- 
que et  de  tous  les  évêques. 

II.  11  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  jns- 
tiûer  en  détail  chacun  de  ces  articles,  par  di- 
vers textes  du  savant  Hincmar.  Je  me  conten- 
terai  d'ajouter  quelques  points ,  qui  n'ont  pas 
.été  touchés  ou  ne  l'ont  été  que  superQcielle- 
ment.  Je  ne  dis  pas  ce  qui  regarde  l'obéissance 
que  les  évéques  promettaient  à  leur  métropo- 
litain, ou  le  serment  de  fidélité  qu'ils  prêtaient 
au  roi.  11  en  sera  parlé  dans  les  chapitres  sui- 
vants. Hais  il  faut  ici  remarquer  avec  quelle 
exactitude  et  quelle  sévérité  on  obligeait  les 
nouveaux  évêques  de  promettre  devant  les 
autels,  et  en  présence  de  toute  l'Eglise ,  une 
ot>servance  très -religieuse  des  canons  et  du 
Pastoral  de  saint  Grégoire,  dans  leur  vie,  dans 
leur  doctrine  et  dans  les  jugements  qu'ils  ren- 
draient. 

Voici  comme  Hincmar  parle  à  son  neven, 
l'évêque  de  Laon,  sur  ce  sujet  :  oQuando  tibi 
librum  sacrorum  canonum  etregulam  paslo- 
ralem  B.  Gregorii  coram  altare,  in  pnesentia 
omnium  qui  adfuerunt,  in  manum  misi ,  obte- 
stans  ut  ila,  quantum  tibi  Deua  scire  et  posse 
daret,  servares  in  vivendo,  docendo,  etjudi- 
cando,  etipsos  libros  sub  testimonio  divino 
etpnedictœ  fidelium  Ecclesiœ  susceptos,  te  ila 
observaturum  consensione  tua  confirmasU 
(Tom.  II,  p.  389).» 

III.  Le  même  Hincmar  écrivit  à  AdvenUus, 
évèque  de  Hetz,  un  petit  traité  des  cérémonies 
qui  s'observaient  à  l'cxamén  et  à  la  consécra- 
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lion  d'uQ  métropolitaiD  ou  d'un  évoque  de  la 
province.  On  y  trouve  qu'outre  Je  témoignage 
avantageux  qu'on  demande  à  toutes  sortes  de 
personnes  du  mérite  et  des  vertus  de  l'évèque 
éJu,  on  demande  encore  si  quelqu'un  a  quel- 
que reproche,  ou  quelque  accusation  à  former 
contre  lui,  afin  d'en  juger  à  l'instant  même 
selon  les  canons  :  a  Debent  interrogare  epi- 
scopi,  si  aliquis  ibi  est,  qui  contra  electum 
aliquid  dicere,  vel  electionl  episcopali  con- 
trarium  illi  velit  objicere  (Formula;  antiquie 
promet.,  epist.  c.  iv).b  Ënlin,  aprë^quele 
nouvel  évoque  a  été  ordonné  et  que  la  niesfe 
du  consécrateur  est  finie,  il  célèbre  le  même 
divin  sacrifice.  Je  laisse  la  lettre  de  Ilincmar 
au  clergé  et  au  peuple  de  Beauvnis,  sur  l'élec- 
tion de  leur  évoque.  Elle  confirme  admirable- 
ment tout  ce  qui  a  déji\  été  remarqué. 

IV.  Toutes  ces  pièces  témoignent  clairement 
que  c'ébiît  principalement  le  métropolitain, 
qui  était  chargé  de  l'examen  des  évèques  et 
qui  en  était  responsable. 

Le  concile  111  de  Valence,  tenu  en  853  [Can, 
vu],  insinue  assez  ouvertement  que  l'examen 
devait  être  beaucoup  plus  rigoureux,  quand 
le  prince  proposait  quelque  ecclésiastique  de 
son  palais  pour  £tre  fait  évéqne.  Le  métropo* 
lilain  devait  alors  s'anner  d'une  sévérité  et 
d'une  fermeté  extraordinaire,  pour  ne  point 
commettre  la  bergerie  de  J.-C.  ou  à  un  igno- 
rant, ou  à  un  ambitieux,  ou  à  un  simoniaque, 
ou  enfin  à  un  homme  dont  la  vie  impure  et 
criminelle  pût  profaner  la  sainteté  d'un  si  di- 
vin minislère.  Enfin,  il  devait  penser  sérieuse- 
ment aux  jugements  terribles  de  Dieu  contre 
les  lâches  prélats  ,  et  à  la  j  uste  peine  dont  ils 
seront  frappés  par  le  concile  provincial. 

0  Si  a  servitio  principis  aliquis  clericorum 
venerit,  timoré  casto  sollicite  examinetur,  prî- 
mum  cujus  vita;  sit,  deinde  cujns  scientiie,  et 
vigore  ecclesiastico  sub  oculis  omnipotentis 
Dei  agat  metropolilanus,  etc.  Si  negligenter 
fuerit  executus,  judicium  omnia  cernenlis  Dei 
se  iocurrere  non  dubitet,  sed  et  sentenlia  fra- 
trum  se  noverit  esse  culpandum.  » 

V.  Le  pape  Adrien  I",  dans  une  de  ses  lettres 
à  Charlemagne,  représente  aussi  en  peu  de  mots 
l'examen  rigoureux  qu'on  faisait  en  public  des 
évêques  élus,  surtout  le  jurement  et  la  sous- 
cription qu'on  exigeait  d'eux,  qu'ils  ne  pren- 
draient jamais  rien  pour  les  ordinations.  «Sub 
jurejurando  in  scriptis  respondent,  nunquam 
«e  aliquid  accepturoa  de  manus  impositione.  > 


VL  Enfin,  on  peut  remarquer  que  les  é\&- 
quesélus  et  confirmés  par  le  métropolitain, 
prenaient  dès  lors  le  litre  d'évêques  mâme 
avant  leur  ordination.  Dans  le  concile  de  Beau- 
vais,  tenu  sous  Charles  le  Chauve  l'an  845, 
après  tous  les  évêques  est  nommé  Hincmar, 
prêtre  et  archevêque  nommé  :  •  Hincnriari  pre»* 
byteri,  et  vocati  archiepiscopi  (Conc.  GalL, 
t.  m,  p.  23).» 

Entre  les  lettres  de  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
on  trouve  celle  de  la  reine  Irmentrude  à  Par- 
dulus,  cvêque  de  Laon,  à  qui  elle  promet  le 
secours  de  ses  plus  fermentes  prières  pour  le 
jour  de  son  sacre.  Pardnius,  étant  élu  et  con- 
firmé par  son  métropolitain,  était  doncappelé 
évèqne  même  avant  son  ordination. 

VII.  L'Eglise  grecque  n'observait  pas  moins 
religieusement  les  régies  anciennes  des  con- 
ciles, sur  i'examen  et  la  confirmation  des  évè- 
ques par  le  métropolilain. 

Le  concile  Vil  œcuménique,  qui  charge  le 
seul  métropolitain  de  cet  examen,  lui  défend 
d'imposer  les  mains  à  ceux  qui  n'auront  pas 
assez  de  connaissance  des  Ecritures  et  des  ca- 
nons, ou  qui  ne  pourront  pas  répandre  sur  le 
peuple  ces  divines  instructions,  ou  enfin  qui 
ne  voudront  pas  promettre  d'en  être  eux- 
mêmes  les  plus  fidèles  observateurs. 

1  Inquiratur  diligentera  metropolita,  si  ia 
promptu  habeat  légère  scrutabiliter,  et  non 
transitorie,  tam  sacros  canones  et  sanctum 
Evangelium,  quam  divini  Apostoli  librum,  et 
omnem  divinam  Scripturam,  atque  secundum 
Dei  mandata  conversari  tt  docere  populum 
sibi  cominissum  [Can.  ii).  » 

Balsamon,  sur  un  canon  de  Carthage,  ob- 
serve, que  l'ordination  d'un  évoque  pouvait 
être  faite  par  le  métropolilain  assisté  de  deux 
autres  évêques,  ou  de  la  province  propre,  ou 
d'une  autre  province.  Ce  qu'il  établit  contre  le 
sentiment,  tant  de  ceux  qui  pensaient  que  la 
présence  de  trois  évêques  était  nécessaire, 
outre  le  métropolilain ,  que  des  autres  qui 
croyaient  que  les  deux  évêques  qui  assistaient 
le  métropoUtaîn,  devaient  nécessairement  ëti a 
de  la  même  province  (In  Can.  Carth.  lui). 

ËnQn,  le  droit  oriental  a  conservé  la  profes- 
sion de  foi  que  les  évêques  devaient  faire  au 
temps  de  leur  consécration,  avec  la  promesse 
solennelle  d'observer  religieusement  les  ca> 
nous  des  conciles ,  et  les  enseignements  des 
samt  Pères  :  «Hecipio  septem  Synodes,  pro- 
mitlens  me  stalutos  ab  eis  canones  servaturum, 
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itemque  coostitutiones  a  Patribus  promulga- 

t&S.B 

VIII.  L'élection  des  abbés,  qiii  ne  dcTail  pas 
ê(re  moins  canonique  que  celles  des  évoques, 
devait  aussi  être  examinée  par  l'évêque,  et  en- 
suite confirmée,  si  elle  était  conforme  aux  ca- 
nons. 

Dans  les  abbayes  épiscopales  il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  que  les  évèques  n'eserçassent  cette 
Euprème  autorité.  Il  y  aurait  plus  de  difficulté 
dans  les  abbayes  royales,  si  le  concile  de  Franc- 
fort n'avait  levé  le  doute,  en  défendant  d'y  élire 
des  abbés  sans  le  consentement  de  l'évèque  du 
lieu,  a  Ut  abbas  in  con^regalione  non  elig'alur, 
ubi  jussio  régis  fuerit,  nisi  per  consensum  epi- 
Bcopi  loci  illius  (Can.  xvu).  & 

IX.  Hais  comme  ce  canon  ne  parle  que  des 
abbés  électifs,  on  pourrait  encore  douter  si  les 
abbés  et  les  abbesses,  que  les  princes  nom- 
maient de  leur  autorité,  recevaient  ta  confir- 
mation de  leur  évéque,  après  un  examen  ca- 
nonique. 

Si  les  évêques  nommés  par  le  prince,  étaient 
sujets  à  l'examen  du  métropolitain,  et  même 
à  un  examen  plus  rigoureux  que  les  autres, 
pourquoi  dispenserait-on  les  abbés  et  les  ab- 
besses de  la  même  obligation?  N'y  a-t-il  pas 
des  irrégularités  marquées  dans  les  canons, 
qui  ferment  l'entrée  des  dignités  monastiques? 
"Toutes  les  abbayes  relevaientalors  des  évêques. 
Or  quelle  dépeudauce  pouvaient  avoir  les  ab- 
bés, ou  les  abbesses  de  l'évêque,  de  qui  ils  n'a- 
vaient pas  reçu  leur  pouvoir?  Enfin  les  mo- 
nastères faisant  la  plus  noble  et  la  plus  illustre 
portion  du  troupeau  sacré,  que  le  souverain 
pasteur  a  confié  aux  évéques,  par  quel  droit 
pouvait-on  les  commettre  à  des  pasteurs  subal- 
ternes sans  la  participation  des  évêques? 

X.  Autant  que  le  droit  était  évident  pour  les 
évéques,  autant  les  faits  et  les  entreprises  sem- 
blent leur  avoir  été  contraires,  Louis  le  Dé- 


bonnaire, recommanda  aux  abbés  qu'il  avait 
nommés  de  se  conduire  selon  les  salutaires 
conseils  de  leurs  évéques.  «Abbatibus  et  lai- 
cis  spécial iterjubemus,  ut  inmonasleriis,  quœ 
çx  nosira  largilate  babent,  episcoporum  con'i- 
lîo  et  documento,  ea  quEE  ad  religionem  cano- 
nicorum,  monacborum,  sanclimonialium  per- 
tinent, peragant,  etc.  (An.  823,can.  viii;  Conc. 
Gall.,  tom.  II,  pag.  453).  d 

Cet  ordre  de  l'empereur  fut  mal  observé, 
puisque  les  évêques  du  concile  VI  de  Paris  de 
l'an  829,  le  prièrentde  renouveler  ce  comman- 
dement :  d  De  abbatibus  et  abbalissis  illiid  de- 
poscimus,  ut  expressB  a  vestra  serenitate  ad- 
moneantur,  etc.  Ut  nostram  admonilionemli- 
benter  audiant,  bénigne  suscipiant,  et  obe- 
dienter  adimpleanl  (Can.  xviii).  a 

Ce  commandement  n'eût  pas  été  même  né- 
cessaire si  ces  abbayes  n'eussent  pu  être  don- 
nées sans  le  consentement  et  la  confirnaatios 
des  évêques,  qui  eussent  en  même  temps  fait 
promettre  la  sujétion,  et  l'obéissance  canoni- 
que. 

Ce  concile  n'eût  peut-être  pas  faittantd'in*- 
tance  envers  cet  empereur ,  pour  l'obliger  à 
donner  de  dignes  pasteurs,  s'il  eût  été  au  pou- 
voir des  évêques  de  repousser  les  pastelirs  in- 
dignes, en  refusant  deles  confirmer  (Can.  xxn). 
Enfin,  ce  concile  n'eût  pas  pverli  l'empereur 
de  l'extrême  péril  où  il  s'engageait  en  nom- 
mant des  abbesses.  a  Deposctmus,  ut  in  abha- 
tissis  conslituendis  vestrum  specialiter  cavea- 
lis  periculum  (Can.  xxm).  » 

XL  Les  princes  eussent  évité  ce  danger  s'ils 
eussent  fait  exactement  observer  cet  article  des 
capitulaires  qui  porte  que  les  abbesses  soient 
élues  par  les  seules  considérations  du  mérite, 
et  qu'alors  l'évêque  les  confirme,  a  Abbalissa 
elîgatur  a  cuncta  congregalione,  etc.  Et  tune 
conQrmetur  ab  episcopo,  cui  monasterlum 
subjectiim  est  (Capitul.,  1.  t,  c.  131).  t» 
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SB  LA  COmUUTlOM  DBS  tVfiODBS  PAB  LB  PAPE,  SOUS  l'UPIRB  DE  CHAlLBUen. 


I.  Ce  n*i  éU  qoe  par  dea  lencostres  eitraordioaires  qne  la 
pipa  t  MaBriné  Ici  élcdioDideg  ^Tiques. 

II.  Paar  écarter  dea  obalaclsa  iaviDcibleg  tpiia  dus  élection 
caaoDiqtie. 

m.  Pour  casier  une  conBrmation  donnée  par  l'archevêque 
cwlre  lei  canona. 

IV.  Puur  doDiier  ane  eoDBrnitktion  qui  na  se  ponvait  donner 
qg'avec  dispense. 

V.  L'envoi  du  patliamaai  fflitropolitains  était  nae  eapice  de 
conflroialion. 

VI.  Oueiqnefoia  la  pape  DOmmait  et  coudrniait  par  an  droit 

Vil.  Qnelqnebia  la  aenle  coDQnoatiaa  loi  était  déToloe  par 
l'ii^aste  retue  àa  métropalitaiu. 

viu.  C'était  qnelqnerois  un  droit  de  primatie,  de  cooBraier 
ncB-aeiilenieiit  les  métropolitains,  mais  aussi  tous  les  évéqnes 
de  la  primalia. 

IX.  Caultriiiation  arec  une  dispense  htuiteiue. 

\.  Preara  que  les  papes  ont  saiilenu  le  droit  des  mélropoli- 
(aios  t  condrmer,  et  n'ont  confirmé  que  pour  l'otdiLé  de  l'E- 
lliae. 

XI.  Sommaire  dea  raisons  qui  ont  obligé  les  papes  de  conQr- 
mer  les  étecliooa. 


1.  Il  parait,  par  ce  qui  a  été  dit  dans  le  pre- 
mier cbapitre,  que  les  évëques  étaient  ordinai- 
rement élus,  examinés,  confirmés  et  ordonnés 
selon  les  lois  canonîijues,  sans  que  l'autorité 
du  pape  y  fût  interposée.  Mais,  en  quelques 
rencontres  extraordinaires,  il  a  été  nécessaire 
que  le  Saint-Siège  soit  intervenu  pour  mettre 
le  dernier  sceau  à  la  promotion  des  évêques. 
Voilà  les  premiers  commencements  de  ce  clian- 
gemeot  si  considérable  dans  la  police  de  l'E- 
glise, qui  a  enflo  Taitretomberentre  les  mains 
du  pape  tout  le  pouvoir  de  conûrmer  les  évê- 
ques. 

Comme  les  suites  de  ce  changement  ont  été 
aussi  grandes  et  aussi  importantes  que  les 
commencements  en  avaient  été  petits,  nous 
lâchâTons  d'en  observer  toutes  tes  traces  et 
d'y  remarquer  autant  qu'il  nous  sera  possible 
tous  les  vestiges  de  l'invisible  Providence  qui 
régit  800  église  et  qui  lui  forme  une  beauté 
constante  de  l'incoostance  même  de  tant  de 
changements. 

II.  Jérôme,  évêque  de  Lausanne,  avait  été 
sacré  par  des  évêques  nommés  pour  cela  par 


son  archevêque,  qui  était  alors  malade.  Charles 
le  Gros,  roi  d'Italie,  mettait  un  obstacle  invin- 
cible à  sa  prise  de  pos^session.  Le  pape  Jean  VIII 
écrivit  à  ce  roi,  à  l'archevêque  de  Besançon  et 
à  l'évêque  de  Verceil  {Epist.  ccxlui,  ccxtiv, 
ccxLv},  qui  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
ce  roi,  pour  faire  lever  cet  obstacle,  protestant 
qu'il  ne  souffrirait  jamais  que,  du  vivant  de 
Jérôme,  if  y  eût  un  autre  évêque  à  Lausanne. 
«  Nam  eo  vivente  in  alterius  electione,  vel 
episcopali  consecrationeassensum  nullo  modo 
pnebebimus.  Quin  polius  apo^tolica  hoc  fleri 
autoritate  modis  omnibus  inhibebimus;  ne 
contra  gtatuta  Palnim  duo  iu  una  videautur 
civitate  esse  episcopi.  s 

Ces  dernières  paroles  font  connaître  que  le 
pape  ne  concourut  dans  cette  occasion  que 
comme  défenseur  et  exécuteur  universel  des 
canons,  qui  ne  permettent  pas  qu'on  ordonne 
un  autre  évêque  quand  une  église  n'est  pas 
vacante,  et  qu'il  ne  ût  que  maintenir  la  con- 
ÛrmaLion  et  l'ordination  d'un  évêque  faite 
selon  les  canons. 

m.  Voici  une  espèce  toute  contraire,  où  le 
pape  cassa  la  confirmation  el  l'ordination  faite 
contre  les  canons,  etil  conflnna  une  autre  élec- 
tion plus  canonique. 

Hériman,  archevêque  de  Cologne,  avait  con- 
firmé el  ordonné  Hilduin,  évêque  de  Tongres 
ou  de  Liège,  qui  n'avait  pu  obtenir  ni  l'clectiou 
du  pape  el  du  clergé,  ni  le  consentement  du 
roi,  n'étant  porté  à  un  mépris  si  évident  des 
canons,  que  par  la  crainte  du  nouveau  duc  de 
Lorraine  GuïUebert,  qui  favorisait  Hilduia 
(An.  922).  Le  pape  Jean  X  lui  reprocha  cette 
lâcheté  et  lui  remontra  qu'il  n'y  avait  que  les 
rois  au  consentement  desquels  il  fallût  avoir 
égard  dans  les  élections;  qu'au  reste,  Richer, 
ayant  été  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  et 
ayant  outre  cela  l'approbation  du  roi  Charles 
le  Simple,  il  devait  bien  plutôt  l'avoir  ordonné 
qu'Hilduio.  Enfin,  ce  pape  cita  rarchevëque 
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et  les  deux  compétiteurs  à  Rome  pour  y  voir 
terminer  leur  différend.  oQuiamagisbominis, 
quam  Dei  formidine  metuistis,quod  inutililer 
gestum  est,  Doslra  imbnti  admonilione,  ut 
citius  emendare  delectemini,  omoino  inone- 
mus  (Conc.  Gall.,  tom.  m^  p.  ^76;  Spiciteg:, 
tom  VI,  p.  S62}.  » 

La  cbroDique  des  abbés  de  Lobbe  nous 
apprend  que  le  pape  confirma  et  ordonna 
Iticher. 

V.  Hais  voici  un  exemple  où  le  roi  même 
demande  au  pape  la  confirmation  d'un  arche- 
vêque de  Bourges  qu'il  avait  nommé.  Il  est 
vrai  que  ce  n't^st  qu'à  cause  qu'on  y  avait 
besoin  d'une  dispense  qui  ne  pouvait  être 
donnée  que  par  le  Saint-Siège. 

Vulfade  avait  été  ordonné  par  Ebbon,  ar- 
chevêque de  Reims,  après  sa  déposition  ;  cette 
ordination  fut  déclarée  nulle  dans  le  11*  con- 
cile de  Soissons  ;  on  retoucha  cette  cause  dans 
le  111*  concile  de  Soissons,  où  il  fut  résolu  de 
réserver  au  pape  le  rétablissement  de  tous 
ceux  qu'EhboD  avait  ordouués.  Avant  que 
Vulfade  pût  être  réUbli  et  Dièine  avant  le  111° 
concile  de  Soissons,  Cliadcs  lu  Chauve  le 
nomma  à  rarchevèché  de  Bourges,  et  écrivit 
eu  même  temps  au  pape  Nicolas  1",  pourobte- 
nir  de  lui  :  1*  que  Vulfade  pût  être  ordonné 
prêtre  au  mois  de  septembre  suivant  ;  2'  qu'é- 
tant prêtre  il  pût  gouverner  l'Eglise  de  Bourges 
en  attendant  qu'il  reçùl  la  consécration  épis- 
copale;  3°  que  si  le  pape  voulait  attendre, 
l'issue  du  concile  111  de  Soissons,  il  trouvât  tnin 
que  le  roi  donnât  comme  en  dépôt  et  en  com- 
mande cet  archevêché  à  Vulfade. 

a  Si  verô  hoc  vobis  displicet,  antequam 
vobis  de  jam  dicta  Synodo  renunlïctur,  liceat 
mibi  vel  ipsam  Kcclesiam  propter  sœpe  dictam 
necessitatem  illi  committere,  ne  undique  a 
praviB  coucutiatur  hominibus.  »  Et  dans  une 
autre  lettre  d  u  roi  au  même  pape  :  i  Biluricen- 
sem  Ecclesiam  quia  dare  absque  apostolalus 
vestrt  determinatione  distulimus,  commendare 
sibi  eamdem  Eccle&iam  cum  rébus  sibi  perti- 
nentibus  acceleravimus  (Conc.  Gall.,  tom.  ui, 
p.  300,  614,  61S).  > 

Vulfade  avait  été  uéanmoins  élu  archevêque 
de  Bourges  par  ceux  du  diocèse,  et  par  les 
évêques  du  royaume,  témoin  le  même  roi: 
o  Cousilio  acceplo  omnes  episcopi  et  Sdeles  re- 
gni  nostri,  ipsaque  etiam  diœcesis  unanimiler 
in  electione  pnedicti  Vulfadi  consenseruot.  a 

Ainsi  l'électioQ  et  la  nomination  du  roi  ne 


pouvait  être  confirmée  que  par  le  pape,  parce 
qu'il  fallait  une  dispense ,  quoique  celte  dis- 
pense  eût  pu  être  donnée  par  les  évéques  de  ! 

France,  s'ils  eussent  voulu  rétablir  eux-mêmes  j 

Vulfade  dans  le  111*  concile  de  Soissons.  Hais 
ils  aimèrent  mieux  renvoyer  le  tout  au  pape.  , 

V.  Lorsqu' Adrien  I*'  envoya  le  pallium  à  un  | 

archevêque  de  la  même  ville  de  Bourges,  à  la 
demande  de  Cbarlemagne,  il  se  servit  de  quel- 
ques termes  qui  pourraient  faire  croire  qu'il  le 
confirmait  dans  cette  dignité  d'archevêque. 
«  Prœdicto  Ermenberto  a  uostra  Apostolica 
Sede  atque  auloritate  arcliiepiscopo  con^li- 
tuto  in  metrop.  civit.  quo  Biturigas  cognomi- 
natur,  usum  palbi  concessimus(Du  Cbesne, 
tom.  m.  pag.  804).  d  Hais  la  vérité  est  qu'il  ne 
lui  envoyait  que  le  pallium,  qui  semble  être 
le  comble  des  avantages  et  des  honneurs  dont 
peuvent  jouir  les  archevêques. 

VL  Ce  ne  fut  pas  une  confirmation,  mais 
une  Domination  d'évèque,  lorsque  Jean  VIII 
voyant  le  clert;c  et  le  peuple  de  Verceil  opi- 
niâtrement partagé  entre  deux  compétiteurs, 
déclara  que  selon  les  canons  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  pouvait  obtenir  cet  évêcbé  :  ce  qui  fil 
qu'il  nomma  lui-même  le  diacre  Cospert ,  et  | 

écrivit  au  roi  d'Italie  Carloman  pour  lui  faire  ' 

donner  cet  évêcbé  ;  ayant  le  consentement  de  i 

Carloman,  il  sacra  lui-même  Gospert  ou  Cens-  I 

pert,  avec  l'agrément  des  évêques  de  la  pro-  : 

vince,  et  déposa  dans  un  concile  romain  Ans-  I 

pert,  archevêque  de  Milan,  pour  avoir  voulu 
ordonner  un  autre  évêque  à  Verceil,  contre 
sa  volonté  et  celle  du  roi  :  Contra  regiam  et 
nostram  apostulicam  voluntatem  (Ibid.,  pag. 
895,  897,  901).  »  j 

Vil.  Ce  fut  au  contraire  non  pas  une  nomi-  i 

nation,  mais  une  coufirmation,  lorsque  l'ar- 
chevêque de  Vienne  s'étant  engagé  trop  avant 
dans  le  parti  du  roi  Buson,  et  par  une  intrigue 
de  parti  différant  de  confirmer  et  d'ordonner 
Optandus,  qui  avait  été  élu  évêque  de  Genève, 
Jean  Vlll  crut  devoir  suppléer  à  la  négligence 
de  cet  archevêque,  et  ne  pas  laisser  plus  long- 
temps celte  E^^lise  dans  le  veuvage.  Aiosi  il 
consacra  lui-même  Optandus,  élu  par  le  peu- 
ple et  agréé  de  l'empereur.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vit au  clergé  et  au  peuple  de  Genève  : 

<  Caroli  imperatoris  principumque  relatu, 
vestram  Ecclesiam  viduatam  cognoscentes  pa- 
store,  et  propter  dissensioncm  Bosonis,  cui  so- 
ciatus  ejusdem  sedis  videtur  metropolitanus , 
ordiualionem  electi  vestri  Optandi  differre,  au- 
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toritate  et  potestate  apostolica,  eecundum  de- 
precatioaem  ejuBdem  imperaloris  atque  opti- 
matum  ^us,  prscognita  Testnim  omnium  ia 
L-odem  Oiiiaodo  electione,  ne  diutius  Ecclesia 
viduata  maneret  pastore,  consecravimus  eum, 
etc.  (Ibid.,  p.  909  ;  Joan  VUl,  epbt.  cclxxxi, 

CCICII,  GCXGV).  » 

Ce  ne  fut  qu'au  défout  du  métropolitain  et 
par  ua  droit  de  dévolution ,  que  ce  pape  con- 
QrmaetordoDDacetévêque,  et  il  ne  le  fit  qu'en 
réservant  à  l'avenir  les  anciens  privilèges  à  la 
métropole  àa  Vienne,  a  Salvo  deinceps  loci  ejus- 
dem  privilegio  autiquo  proprise  metropolis.  » 

J'ai  dit  que  ce  pape  avait  confirmé  l'électioD 
d'Optaodus,  parce  qu'il  est  certain  que  l'ar- 
cbevéque  de  Vienne  avait  refusé  de  le  faire, 
6urce  qu'Optandus  n'avait  été  ni  baplisé,  ni 
tonsuré,  ni  ordonné,  ni  instruit  dans  Genève, 
ni  son  nom  publié  dans  les  bans  :  «  Nec  ba- 
ptizatus,clericatus,  ordinatu::,  acclamatus,  eru- 
dilus  uoquani  extiieiit  tcclesice  Gcnevensis.  * 

Le  pape  se  contente  de  lui  écrire  que  toutes 
ces  raisons  auraient  dû  l'exclure  de  l'archevé- 
ubé  de  Vienne.  Cependant  l'archevêque  de 
Vienne  ne  déféra  point  à  ce  droit  de  dévolu- 
tion, et  sans  avoir  éj^ard  à  ce  que  le  pape  avait 
fait,  il  fit  emprisonner  Oplandus,  et  il  ordonna 
uu  autre  évêque  à  Guuève.  Le  pape  lui  com- 
manda BOUS  peine  d'excommunication  de  ré- 
liblir  Optaudus  dans  son  siège,  et  de  venir 
rendre  compte  de  sa  conduite  à  Rome  dans  un 
concile  qu'on  y  allait  assembler. 

Vlll.  Ce  fut  une  nomination  et  une  confir- 
mation tout  ensemble,  quand  le  même  pape, 
ayant  appris  la  mort  de  l'évêque  de  Faëuza , 
écrivit  à  l'arcbevèque  de  Raveune  d'ordonner 
en  sa  place  l'archidiacre  Dominique.  L'arcbe> 
vaque  en  ordonna  un  autre,  et  aussitôt  le  pape 
le  frappa  d'excommunication  et  le  cita  au  con- 
cile romain.  Il  y  avait  une  raison  paHiculière, 
c'est  que  le  pape  prétendait  que  les  archevê- 
ques de  Ravenne  ne  pouvaient  point  ordonner 
les  évêques  sans  sa  permission,  comme  nous 
avons  montré  ailleurs,  «  Sine  nostri  pontificii 
autoritate  seu  licentia  (£p.  cclxxi,  cclxxii].  a 

Cela  suffisait  pour  rejeter  celui  que  l'arche- 
vêque avait  ordonné;  mais  le  droit  que  le 
pape  prétendait  de  pouvoir  nommer  lui-même, 
devait  être  fondé  sur  quelque  autre  raison ,  et 
c'était  apparemment  sur  quelque  convention 
particulière  avec  cet  archevêque.  C'est  aussi  ce 
qu'il  semble  insinuer,  «  tusspoosionisjurato- 
riam  paginam.  u 


SOT 

Le  pape  Nicolas  semblait  s'être  aatrefoia  ré- 
servé à  lui-même  la  confirmation  des  évèques 
de  la  province  de  Ravenne,  après  l'élection 
faite  selon  les  canons,  et  avant  la  consécration 
que  l'archevêque  de  Ravenne  en  devait  foire. 
Soit  que  ce  fût  un  droit  du  primat  sur  les 
métropolitains  de  sa  primatie ,  ou  une  juste 
peine  contre  les  archevêques ,  qui  avaient  trop 
souvent  abusé  de  leur  autorité.  «  Sancimus  ut 
episcopos  per^miliam  non  consecres  nisi  post 
eleciionem  ducis ,  cleri  et  populi ,  par  epislo- 
lam  Apostolicse  Sedis  prœsulis  acceperis  eos 
consecrandi  licentiam  (Anast,  Bibi.  in  Vita  Ni- 
colai  1).  a 

IX.  Ce  fut  une  confirmation,  mais  avec  une 
dispense  honteuse ,  lorsque  Hugues,  fils  du 
comte  Hérebert,  n'élanl  âgé  que  de  cinq  ans, 
fui  élu  arcbevêque  de  Reims,  et  confirmé  par 
Jean  X,  dont  la  vie  impure  et  scandaleuse  fai- 
sait espérer  la  concession  de  ces  infâmes  dis- 
penses. «  Rodutpbus  rex  legatos  Kuclesiee  Ru- 
mam  mittere  satagit,  hujus  eleetionis  decre- 
tuin  secum  ferentes,  et  assensum  pap»  super 
ea  peteotes.  Joannes  papa  petilioni  eorum  con- 
sensum  prsebens,  etc.  » 

Seulfe  à  qui  Hugues  succédait,  avait  bien  de- 
mandé auparavant  le  consentement  du  même 
pape  Jean  X  pour  son  ordination ,  mais  ce  ne 
fut  qu'après  sonordin:ition,et  seulement  pour 
obtenir  le  pallium  (Flodoard.,  1.  iv,  c.  30). 
Ainsi  ce  n'était  point  proprement  une  conllr- 
mation.  u  Rie  prœsul  legalos  hujus  Ecclesite 
Romam  dirigens,  pro  conseusu  papse  Joannis 
in  ordioatione  sua,  pallium  abeodem  sibimi»* 
sum  cum  litteris  priviiegii  hujus  sedis  susce- 
pit  (Ibid.,  c.  xviii).  v 

On  pourrait  bien  dire  de  même  que  tous  les 
archevêques,  en  demandant  le  paUium  au 
pape,  demandent  en  quelque  façon  une  confir- 
mation; mais  comme  ce  n'est  qu'après  coup, 
c'est-à-dire  après  l'ordination  faite ,  cet  acte 
n'est  point  une  confirmation  canonique  qui 
doit  précéder  l'ordination. 

X.  Les  deux  maximes  les  plus  importantes, 
qui  doivent  nous  régler  sur  cette  matière, 
sont  :  1°  que  ce  n'a  été  que  par  un  droit  cano- 
nique de  dévolution  fondé  sur  l'utiUté  et  U 
nécessité  de  l'Eglise,  que  les  papes  ont  con- 
firmé les  évéques  et  les  archevêques  élus; 
â°  que  les  mêmes  papes  ont  sérieusement  tra- 
vaillé à  soutenir  et  à  conserver  le  droit  des 
métropolitains,  et  que  ce  n'a  été  que  dans  l'iné- 
vitable nécessité  de  secourir  l'Eglise,  qu'ils 
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ODt  entrepris   de   suppléer  à   lear  d^ut. 

Pour  bicD  établir  ces  deux  maximes,  oulre 
ce  que  nous  Tenons  de  dire,  il  n'y  a  qu'à  re- 
passer sur  uue  histoire  qui  a  été  rapportée  ci- 
dessus  plus  au  long.  Aurélieu,  archevêque  de 
LyoDj  avait  ordonné  l'évêque  de  Langres  sans 
attendre  l'électioa  du  clergé  et  du  peuple. 
Après  la  mort  de  cet  évèque,  ceux  de  Langres 
élurent  Theutbold,  diacre  de  leur  église,  et 
renvoyèrent  au  pape  Etienne  VI  pour  l'ordon- 
ner. Le  pape  ne  voulant  pas  blesser  les  privi- 
lèges de  la  métropole  de  Lyon  le  renvoya  à 
Aurélien,  i  qui  il  écrivit  d'examiner  son  élec- 
tion et  sa  personne,  et  ensuite,  ou  de  l'ordon- 
ner, ou  de  l'informer  des  raisons  canoniques 
qu'il  aurait  de  ne  pas  le  faire. 

nClerus  et  populus  Teutboldum  elïgentes, 
ab  ipso  papa  ordinari  pelierunt.Sedilleunius- 
cujusque  EcclesisB  privilegium  inconcussum 
servare  volens,  id  agere  distulit,  eumque  Au- 
rellano  direxit,  scribens  ad  eum,  ut  si  cleri 
populique  vota  in  eum  concordarent,  et  sacri 
canones  illi  non  obviarent,  maous  illi  impo- 
nere  nequaquam  differret.  Quod  si  fleri  ratio 
prohiberet,  et  id  ipsum  sibi  rescriberet,  etc. 
(Flodoard.,  1.  m,  cap.  1).  • 

Aurélien  se  jouant  des  lettres  du  pape  et 
d'un  évêque  exécuteur  qu'il  avait  envoyé,  dif- 
féra si  longtemps  de  faire  l'ordination,  que  le 
clergé  et  le  peuple  de  Langres  renvoyèrent  une 
seconde  fois  Theutbold  à  Rome  pour  y  être  or- 
donné. Le  pape  le  renvoya  aussi  une  seconde 
fois  à  Aurélien  afin  qu'il  l'ordonn&t  ou  qu'il 
écrivit  les  raisons  de  son  refus.  Hue  pouvait  pas 


agir  avec  plus  de  sincérité,  pour  conserrer  les 
droits  des  métropolitains.  i  Volens  papa  Lug- 
dunensi  Ëcclesise  privilegium  immutilatom 
consistere,  etc.  s 

Aurélien  ajoutant  l'audace  à  la  désobéis- 
sance ordonna  un  autre  évéque  de  Langres, 
sans  prendre  les  voix  du  clergé  ni  du  peuple. 
Alors  le  pape  crut  qu'il  était  de  son  devoir, 
puisqu'il  est  chargé  du  soin  de  toutes  les  égli- 
ses, de  faire  la  fonction  du  métropolilain,  et 
de  consacrer  Theutbold.  Ce  qu'il  fit.  a  Nos  qui 
omnium  Ecclesiarum  in  B.  Petro  Apostolorum 
principe  curam  suscepimus,  scientes,  ioler 
episcopos  non  haberi  eum,  qui  neque  a  clero 
electus,  neque  a  populo  est  ex  petitus,  Theutbol- 
dum  ordinavimus,  etc.  • 

XI.  Outre  ces  deux  maximes  qui  éclaleot 
admirablement  dans  cette  conduite  du  pape 
Etienne  Yl,  il  en  résulte  deux  autres  de  ce  qui 
a  été  dit  dans  ce  chapitre,  qu'outre  la  négli- 
gence ou  le  refus  opiniâtre  et  déraisonnable 
des  métropolitains,  les  papes  ont  été  priés  de 
confirmer  les  élections  des  èvêques  :  1*  quand 
on  y  a  eu  besoin  de  quelque  dispense  qui  ne 
pouvaitémaner  que  du  Saint-Siège;  2*  quand 
il  y  a  eu  quelque  obstacle  insurmontable  à 
toute  autre  autorité  qu'à  celle  du  Siège  Aposto- 
lique. 

On  pourrait  ajouter  un  troisième  cas,  savoir, 
quand  les  dissensions  entre  divers  partis  n'ont 
pu  être  terminées  qu'en  recourant  au  trône 
de  Pierre.  Ces  occasions  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  fréquentes,  et  disposaient  inscDsible- 
meiit  les  choses  à  la  police  nouvelle. 
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].  Tniii  mnimci  foadamentalu  du  électioni,  qne  tei  éjè- 
qu»  iiateat  lu  priDcipani  éleeieun,  que  le  clergi  j  avait  plua 
ie  part  que  te  peuple,  «tqoe  les  rois  y  conseolaieiit.  Exemple 
d'AniDiphe,  arcbeièque  de  Reims. 

il.  Eiempie  de  l'évïque  dn  Pu;,  où  il  panll  que  lea  éT^ques 
■raienl  lUEEi  parti  l'éleclioa  des  (vaques. 

U[.  Autres  exemples  où  panti  l'autorité  et  la  sage  modéra- 
lion  Hci  princes. 

IV.  Coaduile  de  Grégoire  VU  dans  Irs  élecliona  d'éiéqne. 

V.  Coudiiilc  et  règleineots  des  conci'es  pendant  boq  pontiB- 
at.  CouBeoiement  des  abbés  et  den  peuples  de  la  campigoe. 

VI.  Des  ikclioDi  lou  Urbain  II. 

VU.  Prfuvea  des  oiémei  maiimea  tirée*  des  lettm  de  saint 
Falberl,  éièque  de  Cbarlres. 

VIJI.  Antres  premes  tirées  dee  lettres  d'Iies  de  Cbartres. 

IX.  CoiùonctureB  eilraordioaire*  qni  forcent  en  quelque  DU- 
ûère  les  papea  on  lea  roii  de  donner  les  ètictiés. 

t.  La  première  élection  qui  se  présente  au 
commence  meut  du  règne  de  Hugues  Capet  est 
celle  d'Amulphe,  qui  fut  élu  archevêque  de 
Reims  dans  un  concile  de  Reims  en  989. 

L'acte  qui  en  a  été  conservé  nous  apprend 
les  vérités  importantes  et  fondamentales  de 
cette  matière.  La  première  est  que  les  cvéi|ues 
ont  toujours,  été  les  principaux  électeurs.  La 
deuxième,  que  le  clergé  y  a  toujours  eu  beau- 
coup plus  de  part  que  le  peuple ,  pendant  que 
le  peuple  y  a  été  admis.  La  troisième ,  que  le 
consentement  des  rois  y  a  toujours  été  néces- 
saire. 

Les  termes  du  concile  renfennent  ces  trois 
vérités.  ■  Nos  episcopi  diœceseos  Remonim 
meiropolis,  cum  omni  clero ,  diversi  ordinis 
populo  acclamante,  orthodoxis  nostris  regibus 
conseniientibus^eligimusnobis  inprcesulem.a 

Ces  paroles  sont  concertées ,  les  évêques 
élisent  avec  le  clergé,  les  divers  ordres  du 
peuple  applaudissent,  les  rois  consentent. 

Amulpbe  ayant  été  déposé  en  991,  les  mêmes 
évêques  élurent  en  sa  place  Gerbert,  qui  fut 
depuis  le  pape  Sylvestre  II,  et  conçurent  pres- 
que en  mêmes  termes ,  et  avec  la  même  cir- 
conspection l'acte  de  l'électioo.  a  Nos  episcopi 
Remomm  diœceseos,  favore  et  conniventia 
utriusque  principis  nostri ,  domni  Bugonis 


Augusli,  et  excellentissimi  régis  Roberti,  as- 
sensu  quoque  eorum  qui  Del  sunt  in  clero  et 
populo,  eligimus  nobis  arcbiepîscopura  abba- 
tem  Gerbertum.  » 

Ces  prélats  prétendirent  alors  que  l'élection 
d'Arnulpbe  avait  été  violentée  par  les  empor- 
tements du  peuple,  qui  lit  voir  dans  celte  ren- 
contre, comme  dans  plusieurs  autres,  que  la 
voix  du  peuple  n'est  pas  toujours  la  voix  de 
Dieu  (Conc.  Gêner.,  t.  ix,  p.  7M,  739). 

n.  Comme  l'Eglise  de  Reims  est  métropoli- 
taine ,  on  aurait  un  juste  sujet  de  croire  que 
ce  n'était  que  dans  l'élection  des  métropoli- 
tains que  les  évêques  de  la  province  prenaient 
tant  de  part.  En  eDet,  dans  le  concile  romain 
tenu  en  998 ,  on  déposa  Etienne,  qui  avait  été 
élu  évêque  du  Puy,  du  vivant  de  l'évêque,  qui 
était  son  oncle,  et  sans  la  participation  du  clergé 
et  du  peuple,  a  Eoquod  sit  electussinecleriet 
populi  voluntate.  s  On  y  ordonna  que  le  clergé 
et  le  peuple  eu  éliraient  un  autre ,  a  Ut  clerus 
etpopulus  civitalis  Vallavorum  licentiam  ba- 
béant  eligendi  episcopum  [Can.  v,  vu,  vni).  > 
EnOn  que  le  roi  Robert  n'y  mettrait  point 
d'obstacle ,  se  contentant  de  l'obéissance  et  de 
la  soumission  que  les  évêques  de  son  royaume 
lui  devaient.  «  Ut  cleri  et  populi  faveat  éle- 
ction), salva  sibi  débita  subjectione.  » 

Mais  comme  l'examen ,  la  confirmation  et  la 
consécration  de  celui  que  le  peuple  et  le  clei^ 
avaient  élu,  appartenaient  au  métropolitain  et 
aux  évêques  de  la  province,  on  pouvait  dire  en 
quelque  manière  que  c'était  dans  cet  examen 
et  cette  ratification  de  l'élection  faite,  que  con- 
sistait la  souveraine  autorité  d'élire. 

En  effet,  ce  concile  suspendit  l'archevêque 
de  Bourges  et  l'évêque  de  Nevers,  qui  avaient 
ordonné  cet  évêque  élu  contre  les  lois  cano- 
niques. 

Le  concile  de  Reims ,  en  1049 ,  renouvela 
cette  loi,  que  les  élections  se  fissent  par  le 
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clergé  et  le  peuple,  a  Ne  quis  sine  electioDe 
cleri  et  populi  ad  rcgimcn  ccclusiosticum  pro< 
\eberetur  (ibid.,  c.  vi).  » 

ll[.  Le  concile  de  Rouen  en  1030  détesta  IV 
varice  sacrilège  de  ceux  qui  surprenaient  les 
rois,  et  qui  currompaient  les  courlisuns,  pour 
parvenir  aux  évêchés.  «  Multa  niunura  uudu- 
cuinque  collegisse  audiviinus,  quibus  prïncï- 
pemrt;gnietramiliaresejuscorruin[K!re\aleaut, 
ut  ad  episcopalus  honoremvaleantperTeuire.» 

Ce  n'est  pas  que  les  rois  donnassent  encore 
les  évêcbés  ;  mais  leur  autorilé  duuuuit  un  ëï 
grand  poids  à  leurs  recommandations  qu'ils 
lituieut  les  maîtres  des  éleclioDS ,  si  leur  piété 
ne  se  faisait  au  contraire  une  matière  d'uue 
plus  solide  gloire,  de  maintenir  la  litjerté  ec- 
clésiastique, et  de  se  contenter  de  leur  droit 
légilime ,  qui  était  de  permettre  les  élections 
et  de  les  coaQrmer. 

Les  autres  souverains  en  usaient  de  même. 
L'évéque  de  Limoges  étant  mort  en  lOSâ,  le 
clergé  et  le  peuple  en  demandèrent  un  autre 
au  comte  Guillaume  de  Guyenne.  Il  s'appliqua 
à  en  recLercber  un  qui  fût  digne  de  l'emplir 
une  dignité  si  sainte;  enfin  tout  concourut 
pour  l'élection  d'Ictérus,  qui  fut  lui  seul  con- 
traire à  son  élévation. 

Voici  comme  celte  conspiration  de  sulTrages 
est  exprimée  :  a  Postremo  sententia  cleri  et 
populi ,  oec  non  et  comitis  totiusque  Aquila- 
DifiB  potestatis  in  unum  cuuvenit,  etc.  Elegi- 
mus  reluclantem  et  contradiceniem,  i^  voluu- 
tate  et  consensu  Domini  Guillelmi  comitis  et 
Ademari  yicecomitis,  omniumque  procerum , 
et  casatorum,  totiusque  populi,  aïque  totius 
cleri  (Couc.  geuer.,  t.  ix,  p.  1008).  s 

lis  le  présentèrent  ensuite  à  l'arclicvôquc  de 
Bourges  pour  l'ordonner,  comme  étant  agréé 
de  tous  les  évéques  de  la  province  :  a  Ab  om- 
uibui  comprovincialibus  episcopis  coUauda- 
tum.  n  Ils  avaient  d'abord  demandé  un  évèque 
au  comte,  a  ut  Ueo  dignum  episcopum  provide- 
ret  ;  »  l'élection  fut  néanmoins  tics-libre , 
l>arce  que  tout  se  ât  de  concert  avec  le  clergé 
et  le  peuple,  et  tjue  les  évéques  de  la  province 
approuvèrent  le  dioix  qu'on  avait  fait  d'ua 
saint  prélat. 

IV.  Grégoire  VU  nous  fera  un  jieu  mieux 
comprendre  le  canon  du  concile  de  Rouen  que 
nous  venons  de  citer. 

Les  présents  dont  ce  concile  se  plaint,  ne 
tendaient  qu'à  faire  conseotir  le  roi  à  l'éleclion 
d^à  faite  par  le  clergé  et  le  peuple,  ce  qui  était 


alors  un  usage  aussi  commun  dans  tout  l'Occi- 
dent qu'il  était  exécrable.  Ge  pape  demande  que 
le  roi  Pbili|i|>e  donne  gratuitement  l'évècbé  à 
celui  qui  avait  été  élu  de  son  consentement 
mémo  :  «  Unanimi  cleri  et  populi  consensu, 
ipsius  etiam  ut  uudivimus  régis  assensu  ele- 
ctum,  episcopatus  dono  gratis  ut  decet  coacesso, 
EcciesiiC  piœlicj  i«tialur  {An.  1073, 1. 1,  epist. 
XXXV,  LXIX).   t 

Voilà  comment  le  roi  donnait  les  évâcbcs 
après  une  élcclion  canonique,  remettant  entre 
les  maius  de  l'élu  tout  le  temporel  de  l'Eglise 
qu'il  avait  mis  sous  sa  gatde  pendant  que  le 
siège  était  vacant.  Ce  pape  fait  mention  ailleurs 
de  l'évoque  de  Die,  élu  par  un  cooseutement 
unauime  du  clergé,  du  peuple  et  du  comte 
même,  qui  jura  aussitôt  de  lui  être  fidèle.  «Cum 
couscnsu  omnium  aliorum  in  episcopum  ele- 
géras,  et  Qdelitatem  sibi  ex  morefeceras.  » 

Le  peuple  et  le  clergé  de  Dol  ayant  élu  un 
évoque  trop  jeune  et  l'ayant  envoyé  d  Rome 
pour  y  être  oixlonné,  ce  pape  refusa  de  le  (aire, 
ce  qui  le  porta  lui-même  et  les  autres  qui 
l'avaient  accompagné  à  Rome,d'élirerabbéde 
Saint-Hélaiue  de  Rennes,  qui  était  un  des  dé- 
putés, et  de  conjurer  le  pape  de  le  consacrer, 
ce  qu'il  fit  sans  peine,  parce  qu'il  en  était  Irès- 
digne.  a  Cum  multa  petitione  et  electione  illius 
et  aliorum  qui  cum  eo  vénérant,  episcopum 
ordinavimus,  licet  invitum  [L.  iv,  ep.  iv,  v).  > 
Voilà  une  élection  par  compromis. 

Ce  même  pape,  après  avoir  déposé  un  évèque 
simoniaque  de  Cbartres,  écrivit  au  clergéetm 
peuple  d'en  élire  un  autre,  après  le  jeûue  de 
trois  jours,  les  prières  et  les  aumônes  qui  doi- 
vent précéder  l'élection,  t  Pnumissis  orationi- 
bus,  atque  triduano  j^unio,  et  eleemosynia 
(L.  IV,  ep.  xvi}.  V  U  écrivit  pour  faire  déposer 
i'évêque  d'Orléans  intrus,  a  Sine  idouea  cleri 
et  populi  electione  [L.  v,  ep.  v,  xi,  xiv).  s  U 
congratula  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville 
d'avoir  élu  |>our  évèque  un  clerc  de  leur  église, 
nommé  Samson. 

Le  roi  Philippe  de  France  lui  ayant  demandé 
à  diverses  fois  qu'il  donnât  l'évècbé  de  Cbartres 
à  un  abbé  de  Cialabre,  «  ut  eum  ad  regimen 
Carnotensis  Ecclesiœ  probaremus  et  ordinare- 
mus,  D  il  ne  crut  pas  pouvoir  satisfoire  à  cette 
demande  sans  une  élection  canonique.  «Verum 
quia  sanctorum  Patrum  slatuta  sequi  etobser- 
vare  cupimus ,  nibil  de  eo  aut  de  promotiooe 
ejus  sine  electione  Ecclesio:  nobia  probaudum 
essejudicavimus.  » 
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H  manda  donc  à  rérëqiie  de  Die,  qui  était 
son  lé}(iit  en  France,  de  B'iDformer  si  l'on  pour- 
rait fuire  une  électioa  libre  et  canonique  de 
cet  abbé  que  le  roi  proposait  :  ■  lit  illurum  iu 
buBC  abbatcm  voluolas  libéra ,  coosideratio 
pnideus,  electio  cauonica,  et  sauctorum  Pa- 
Irum  regulis  coosonaus  dignoscatur.  d 

Si  ce  pape  eût  été  d'humeur  à  vouloir  donner 
les  évèchés,  L'occasion  en  eût  été  favorable 
quand  ceux  de  Dol  élurent  un  prélat  trop 
jetiae,  et  quand  le  roi  iui  demanda  rétéclié  de 
Chartres  pour  un  abbé  italien.  Hais  l'usage  n'en 
était  pas  encore  iniroduit,  et  ce  pape  était  trop 
rigoureux  obaervateur  des  canons  pour  l'intro- 
duire. Ce  n'était  pas  encore  l'usage  que  le  papu 
pourvût  aux  évcL'bés  lorsqu'il  avait  cassé  une 
élection  irrégulière  ou  lorsque  les  évêchéa  va- 
quaient à  Rome. 

Il  y  avait  longtemps  que  le  siège  archié- 
piscopal d'Arles  était  vacant.  Ce  pape  écrivit 
au  clergé  etaii  peuple  de  cette  ville,  «unrverso 
clero  et  populo,  >  qu'il  leur  envoyait  l'évèque 
de  Gap,  pour  les  convier  ou  à  élire  un  digne 
prélat,  dont  l'êvéque  de  Die,  son  légat,  puisse 
lui  rendre  uo  témoignage  avantageux,  ou  s'ils 
n'ont  personne  capable  de  soutenir  le  poids  de 
celte  dignité^  de  promettre  qu'ils  recevront 
celui  qu'il  leur  enverra  de  Rome  avec  le  pal- 
lium  [L  VI,  ep.  xxi).  Ce  n'était  pas  que  ce 
pape  s'ingérât  de  donner  un  évêque  a  la  ville 
d'Arles,  mais  il  ne  pouvait  endurer  qu'une  si 
gmnde  Eglise  demeurât  si  longtemps  sans  pas- 
teur. 

Ce  pape  n'en  usa  pas  de  même  pour  l'abbaje 
lie  Dol,  ou  de  Bourdieux,  dans  le  Berry^  ayant 
appris  qu'on  y  avait  élu  un  homme  excom- 
munié par  le  Saint-Siège,  il  le  déposa  dans  uu 
concile  romain,  et  il  lui  donna  pour  abbé 
l'archevêque  de  Vienne,  a  Archiepiscopum 
Yiennensem  vobis  in  abhatem  ordinavimus, 
ei  per  omnia  ut  patri  et  abbati  obediatis  (L.  vi, 
t:p.  xxYii,  xxvin).  D 

La  règle  s'établissait,  que  ceux  qui  élisent 
une  personne  indigne,  perdent  le  droit  d'élire 
pour  cette  fois,  et  la  dévolution  s'en  fait  au 
supérieur. 

Ce  même  pape  appuya  de  sa  protection  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  parce  qu'il  avait  été 
canoniquement  élu.  Manassës,  ayant  été  déposé 
par  l'évèque  de  Die,  légat  du  pape,  et  la  sen- 
tence ayant  été  confirmée  dans  un  synode  ro- 
main, ce  pape  écrivit  au  clergé  et  au  peuple 
du  Reims  d'élire  un  autre  évêque  avec  le  con- 


sentement du  légat,  a  As!<enfiente  Diensi  epi- 
scopo.  o  II  écrivit  au  comte  Hébul  (<e  faire  re- 
cevoir pour  évêque  celui  que  la  plus  saine  par- 
tie du  clergé  élirait  avec  J'agrêment  du  légat, 
a  Quem  saniori  consilio  purs  cleri  melior  cum 
consensu  legati  nostri  elegerit.  s  11  écrivît  aux 
évêques  sufTragants  de  la  province,  de  faire 
élire  par  le  peuple  et  par  le  clergé,  du  gré  du 
légat,  un  prélat  digne  de  ce  siège.  ■  Quatenus 
adhibitis  illius  Ecclesise  clericis  talis  persona 
cum  consensu  legati  nostri  ut  eligatur  procu- 
retis,  quie,etc.  Nosenimeamelectioner,  quam 
|)ars  cleri  et  populi  melior  et  reiigiosior  fece- 
rit,  conQrmamus.  s  EnQu  il  écrivit  au  roi  de 
donner  sa  protection  à  cette  église  dans  une 
rencontre  si  dangereuse.  Ce  consentement  du 
légat  devait  tenir  lieu  de  la  couÛrmalioD  qu'il 
eût  fallu  attendre  du  pape  (L.  vui,  ep.  xvi, 

XVU,  XVIII,  XIX,  xx). 

Les  èvèques  comprovinciaux  ont  encore  ici 
quelque  part  dans  l'élection  du  mèlropolilain  ; 
mais  elle  y  paraît  bien  diminuée.  Ce  pape  en 
parle  encore  dans  l'élection  de  rarchevêque  de 
Lyon,  lorsqu'il  écrit  à  un  évêque  de  se  laisser 
transférer  à  cet  évéché,  puisque  le  clergé  et  le 
peuple  l'ont  élu,  et  que  les  èvèques  l'en  ont 
prié,  a  Rogatus  a  fratribus  tuis,  et  electus  ah 
ejusdem  Ecclcsiœ  ûliis  (L.  ix,  ep.  xviii).  > 

Il  ne  distingue  pas  la  postulation  de  l'élec- 
tiûii,  et  il  semble  encore  laisser  aux  èvèques 
électeurs  quelque  pouvoir  de  faire  les  transla- 
tions dans  le  besoin  de  l'Eglise.  Cette  transla- 
tion nedevait  avoir  lieu,  qu'au  cas  qu'on  tardât 
trop  longtemps  de  remplir  le  siège  de  cette 
grande  église,  a  In  magna  sede  Lugdunensi 
non  diu  dilTeratur  ordiuari  episcopus.  s 

V.  Le  concile  de  Chàlous,  où  présidait  un 
légat  du  pape  en  1073,  après  avoir  déposé  un 
évêque  de  Die,  simoniaque,  élut  un  autre  évê- 
que du  consentement  commun  du  clergé,  du 
peuple  et  des  prélats,  o  De  clericorum  psue 
omnium  testimonio,  de  plebts,  qusD  tune  alTuit 
sulTragio,  de  sacerdotum  et  bonurum  virOrum 
collegio.  » 

Le  concile  d'Autun,  en  4077,  où  présidait  le 
légat,  après  avoir  déposé  l'évèque  simoniaque 
de  Lyon,  élut  Gébuin  en  sa  place,  a  Hoc  tolius 
Concilii  acclamavit  assensus,  boc  etiam  Lugdu- 
aensis  Ecclesiôe  clericorum  et  laicorum  qui 
aderant,  expeliil  borne  voluntatis  aOuctus.  • 

Enfin  le  concile  romain,  en  1080,  sous  le 
même  pape  Grégoire  Vil,  régla  les  élections 
par  un  canon,  qui  porte  que  le  métropolitain 
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ou  le  pape  enverront  un  évêque  visiteur,  pour 
présider  à  l'élection  qui  se  fera  par  le  clergé  et 
le  peuple.Si  l'élection  se  fait  par  faveur  et  par 
présenta,  elle  sera  nulle,  et  ceux  qui  ont  mal 
élu,  ne  pourront  plus  élire;  l'autorité  du 
métropolitain  doit  prédominer:  s'il  confirme 
une  personne  indigne,  il  est  privé  de  son  droit. 

oinstantia  visitatoris  episcopi,  qui  abApo- 
stolîca  Tel  metropolitana  Sede  directus  est,  cle- 
ruset  populus,  remola  omni  sseculari  ambi- 
tioue,  timoré  atque  gratia,  Apostolicce  Sedis 
vel  metropolitaui  sui  consensu,  pastorem  slbi 
secundum  Deum  eligat.  Qnod  si  comiptus  ali- 
quo  vitio  aliter  agere  prœsumpserit ,  electionis 
perperam  faclœ  omni  fructu  carebit,  et  de  œ- 
teroouUam electionis  polestatem  babtbit.  Ele- 
ctionis veropoteslasomnis  in  deliberationeSedis 
ApostolicEB  sive  metropolitani  sui  consistât.  Si 
enim  is  ad  quem  consecralio  pertînet,  non  rite 
consecrando,  teste  B.  Leone,  graiîam  benedi- 
ctionis  amiltit,  consequenter  isqui  ad  pravam 
elecliooem  duclinaverit,  eligendi  potestate  pri- 
vatur  (Can.  vi)-  o 

Ce  canon  n'exprime  pas  clairement  &  qui  est 
dévolu  le  droit  d'élire,  lorsque  Je  clergé  et  le 
peuple  se  sont  laissé  corrompre ,  ou  que  le 
métropolitain  s'est  lui-même  laissé  emporter 
au  lorrent  d'iniquité.  11  D'est  pourtaat  pas  dif- 
ficile de  le  deviner. 

Comme  la  souveraine  autorité,  ■  omnis  po- 
testas  electionis,  B  réside  dans  le  métropolitain, 
il  est  évident  que  si  le  clergé  et  le  peuple  per- 
dent le  droit  d'élire  par  l'abus  qu'ils  en  font, 
la  dévolution  tout  entière  s'en  fait  au  métro- 
politain, et  aux  évëques  de  la  province  qui 
Éomposeot  son  conseil  dans  ses  délibérations 
importantes.  Que  si  le  métropolitain  et  les 
évéques  de  la  province  manquent  aussi  à  leur 
devoir,  et  perdent  par  conséquent  leur  pou- 
voir, il  est  difficile  que  la  dévolution  s'en  fasse 
à  d'autre  qu'au  pape.  Aussi  ce  canon  met 
toujours  l'alternative  du  métropolitain  ou  du 
pape. 

Après  tant  de  dépositions  d'évéquea  simonia- 
ques,  et  tant  d'autres  occasions  qui  semblaient 
couvier  ce  pape  à  se  mêler  quelquefois  de 
donner  les  évêcbés,  et  où  il  est  évident  qu'il 
s'en  eslabstenu,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
n'ajamais  rien  entrepris  de  semblable,  et  qu'on 
ne  peut  pas  conclure  le  contraire  d'une  lettre 
qui  se  trouve  dans  les  additions  de  son  registre 
(Append.,  ep.  m). 

On  tint  en  la  même  année  1080,  un  concile 


à  Chàlon ,  au  moins  il  y  a  quelques  appa- 
rences de  concile,  puisque  l'élection  qui  y  .fut 
faite del'évéque  de  Cbàlon,  fut  confirmée  par 
les  évêques  de  Màcon  et  d'Autun,  et  par  Vax-  \ 
chevêque  de  Lyon,  comme  nous  l'apprenons 
dn  décret  qui  en  fut  fait.  Il  y  parait  encore 
que  les  abbés  de  Cluny,  deTournus,  et  de  Saiot- 
Pierre  de  Châlon,  y  avaient  consenti  avec  Icun 
religieux,  aussi  bien  que  le  clergé  et  le  peuple, 
non-seulement  de  la  ville,  mais  aussi  de  la 
campagne  et  du  voisinage  (Conc,  t.  x,  p.  396). 

Vl.  Urbain  H,  ne  fut  pas  moins  religieux  ob- 
servateur des  canons  dans  les  élections.  Geo- 
froj,  évêquede  Chartres, s'élant  démis  de  son 
évécbé  entre  ses  mains ,  a  Gaufredo  per  nos 
deposito,  elc.  Gaufredo  qui  sine  conditione 
omni  nostris  manibus  episcopatum  reddidît.i 
il  se  contenta  d'exhorter  le  clergé  et  le  peuple 
de  Chartres  à  élire  Yves ,  et  de  le  consacrer 
après  qu'ils  l'eurent  élu.  ■  Yvopemcanonice 
secundum  monitanostra  elegistis  [Epist.  vin).* 

Vil.  Toutes  tes  maximes  qui  ont  éclaté  dans 
celte  déduction  historique  des  conciles  et  des 
décrets  des  papes  du  siècle  onzième,  se  peuvent 
remarquer  avec  la  même  évidence  dans  les        ' 
lettres  de  saint  Fulbert,  évéque  de  Chartres. 

Il  avoue  qu'il  a  été  fait  évéque  par  le  roi  qui 
s'est  engagé  parla  à  ne  lui  pas  refuser  sa  royale  1 
protection,  a  Succurrite  Ecclesiœ,  cui  nos  fidèles 
vestros,  quantum  possumus,prœessevQluistis.B 
Mais  en  écrivant  à  un  évéque  qui  s'était  démis 
de  son  évèché,  et  à  qui  on  avait  donné  un  suc- 
cesseur, il  montre  que  le  don  que  le  roi  faisait 
de  l'évêché  ne  mettait  aucun  obstacle  à  l'élec- 
tion du  clergé  et  du  peuple,  a  Substitutus  est 
Franco,  eligeote  clero,  suffragante  populo, 
dono  régis,  approbalione  Romani  Pontificis, 
per  manum  metropolitani  Senonensis  (EpisL 
m,  viii).  » 

Si  le  pape  intervient  dans  cette  rencontre, 
c'est  parce  qu'il  s'agissait  de  donner  un  succes- 
seur à  UQ  évéque  vivant,  ce  qui  est  contre  les 
canons. 

Si  le  métropolitain  seul  est  nommé,  c'est 
parce  qu'il  présidait  à  l'élection,  mais  les  évé- 
ques de  la  province  ne  laissaient  pas  d'y  con- 
courir. D'où  vient  que  le  même  saiot  Fulbert 
se  plaignait  de  son  métropolitain  à  son  métro- 
politain même  de  ce  qu'il  ordonnait  des  évêques 
sans  prendre  son  avis,  a  Sine  meo  consilio 
episcaposordinando,  dignitatemsuamEccIesis 
Carnotensi  derogas  (Epist.  xxtiii,  xxx].  d 

11  ne  laissa  pas  de  re5]>ecter  et  de  faire  res- 
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pecter  stm  métropolitain  lorsque  l'évèque  élu 
d'Orléans,  qu'il  avait  ordonné  prêtre,  voulant 
aller  à  Rome  pour  y  recevoir  la  consécration 
épiscopale  du  pape,  il  l'en  dissuada,  a  A  clero 
et  populo  sus  civitatis  eleclum  sacravi  presbj- 
lenim.  Quod  eum  Romani  ire  yelle  audislis, 
et  ibi  creari  episcopum,  dissuasi,  veslri  ho- 
noris ^atia.  Sed  et  ipse  gralanter  dissuadenti 
paruiLs 

Ce  courageux  prélat  avait  inspiré  à  son  cha- 
pitre quelque  chose  de  son  intrépidité,  conune 
il  parait  par  les  deux  lettres  de  ce  chapitre  aux 
archevêques  de  Sens  et  de  Tours,  et  aux  évè- 
ques  de  Beauvais  et  d'Orléans,  oii  il  les  exhorte 
de  faire  une  respectueuse  mais  généreuse  ré- 
sislaoce  aux  efTorts  que  le  roi  pourrait  faire 
pour  opprimer  la  liberté  des  élections,  puisque 
la  preuve  la  plus  sincère  de  leur  Sdélité  envers 
le  roi  est  de  remédier  aux  désordres  de  l'E- 
glise, de  son  royaume,  etde  le  lui  faire  trouver 
bon. 

<  Nec  propter  régis  reverentiam  hoc  agere 
pigritemini  ;  quasi  hoc  pcrtineat  ad  fidelitatem 
régis.  Vere  enim  illi  fideliores  eritis,  si  quœ 
Eunt  corrigenda  in  regno  ejus,  correxerilis,  et 
aaimum  ejus  ad  eamdem  correctionem  com- 
puleritis  (Epist.  cxxxi,  cxxxii).  v 

Cependant  comme  ces  lettres  font  voir  que 
les  métropolitains  trahissaient  quelquefois  leur 
devoir  en  donnant  ou  souffrant  qu'on  donnât 
des  évéques  contre  le  gré  du  clergé  et  sans 
prendre  conseil  de  la  province,  les  chapitres 
commencèrent  aussi  de  s'approprier  à  eux  seuls 
autant  qu'il  leur  était  possible  toute  l'élection. 
Hais  cela  ne  se  fit  qu'avec  beaucoup  de  lenteur 

(Epist.  XXVHI,  cxxxi,  CXXXII,  LXXXV). 

Ce  prélat  parlant  ailleurs  de  l'cleclion  de 
l'archevêque  de  Reims,  use  de  ces  termes:  a  A 
clero  et  populo  suie  civitatis  electus  (Epist 
xxxviu).  a  II  dit  dans  un  autre  endroit  qu'un 
évéque  n'a  point  été  ordonné,  parce  que  les 
antres  évéques  de  la  province  n'avaient  envoyé 
ni  leurs  lettres,  ni  leurs  députés.  aCompro- 
vincialium  episcoporum  qui  aberant,  nec  lifte- 
ras, nec  legatos  habuimus  (Epist.  lxu).  e 

Il  assure  que  ce  n'est  pas  une  élection,  quand 
le  roi  use  de  contrainte  pour  celui  qu'il  pro- 
pose. ■  Quoniodo  electio  recte  dici  possit,  ubi 
sic  a  principe  unus  obtruditur,  ut  nec  clero, 
nec  populo,  nec  ipsis  summis  sacerdotihus  ad 
alium  deflectere  concedatur.  » 

11  promit  ailleurs  son  consentement  au  roi 
Robert  pour  faire  Francon  évéque  de  Paris,  si 


l'archevêque  de  Sens  et  les  autres  évéques  de 
la  province  y  consentaient  anssi.  11  rejeta  ail- 
leurs un  évéque  qui  voulait  l'être ,  c  sine 
jussu  régis  et  consensu  episcoporum  (  Epist. 

LXXXVIIl).  » 

VIII.  Les  lettres  d'Yvesde  Chartres  montrent 
que  si  le  pape  avait  dooné  la  licence  de  l'élire 
au  peuple  et  au  clergé  de  Chartres,  ce  n'était 
que  parce  que  l'ancien  évéque  était  encore 
plein  de  vie  et  d'espérance  de  rentrer  dans  son 
évêché.  «  Nostra  fiilti  licentia  in  episcopum 
elegerunt,  etc.  Clerus  et  populus  elegerunt,  etc. 
(Epist.  Il,  ui,  XII).  B 

En  effet,  l'archevêque  et  les  évéques  de  Pa- 
ris, de  Heaux  et  de  Troyes,  soutenus  de  l'auto- 
rité du  roi,  Drent  tous  les  efforts  possibles  pour 
le  rétablir,  et  pour  détrôner  Yves,  qui  ne  put 
les  arrêter  que  par  un  appel  au  Saint-Siège. 

L'Eglise  de  Paris  ayant  élu  pour  évéque  un 
ecclésiastique  de  l'Eglise  de  Chartres,  qui  ne 
voulut  entendre  à  cette  élection  que  par  les 
ordres  de  son  évoque,  «sine  consilioetassensu 
nostro  nihil  laie  prœsumere  voluit ,»  Yves  en- 
voya d'autres  chanoines  avec  lui  à  Paris,  pour 
l'informer  si  l'élection  avait  été  canonique  et 
pure,  et  si  la  puissance  séculière  n'y  avait  point 
fait  de  violence  :  c  Qui  inquirerent  utrum  in 
eum  vota  omnium  concurrerent,  utrum  hœc 
electio  mediante  pecunia,  vel  aliqua  esset  a 
rege  extorta  violentia  (Epist.  xxvi),  » 

Comme  ce  chanoine  était  au-dessousde  l'fige 
que  les  canons  requièrent,  il  écrivit  au  pape 
Urbain  II  pour  en  avoir  dispense. 

Ces  fréquentes  dispenses  faisaient  aussi  re- 
courir au  pape,  qui  ne  pensait  seulement  pas 
encore  à  nommer  aux  évcchés;  mais  il  était 
impossible  qu'une  puissance  si  éminente  prit 
quelque  part  à  taot  d'élections,  qu'elle  n'y  prit 
avec  le  temps  un  peu  plus  d'autorité  que 
n'eussent  désiré  ceux  mêmes  qui  la  disaient 
intervenir. 

Yves  fut  encore  obligé  d'avertir  secrètement 
le  pape  Urbain,  de  ne  pas  laisser  consacrer 
pour  l'évêché  d'Orléans  un  archidiacre,  chargé 
des  plus  infâmes  et  des  plus  abominables  ac- 
cusations, et  qui  était  néanmoins  porté  à  cette 
dignité  par  le  crédit  de  l'archevêque  de  Tours 
auprès  du  roi.  a  Si  ad  vos  veoerit  pro  ele- 
ctione,  ne  auremprœbeatis,etc.Nunquameum 
consecrari  permiltatis  (Ep.  lxvii,  lxviii).  » 

Les  fréquents  appels,  ceux  mêmes  que  les 
personnes  mal  intentionnées  inleijetaient  con- 
tre les  élections  des  prélats,  ne  contribuaient 
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pas  moim  à  faire  concourir  le  pape  à  beaucoup 
d'élections. 

Hanassès  ayanlété  élu  archevêque  de  Reims, 
Ytcs  écrivit  au  même  pape ,  afln  qu'il  appuyât 
cette  élecLioD,  si  ulile  à  l'Eglise,  d'un  prélat 
très-affectionné  au  Saint-Siège ,  a  Aposlolicœ 
Sedi  devotum,  s  et  dans  une  Eglise  qui  coU' 
serve  le  précieut  dépfit  de  la  couronne  royale, 
et  qui  est  comme  le  modèle  de  toutes  les  au- 
tres Eglises  du  royaume,  soit  pour  la  régula- 
rité, soit  pour  le  dérèglement.  «Novit  eam 
sedem  diadema  regni  habere,  et  omnibus  pœne 
Gallicanis  Ecclesiis  exemplum  ruinœ  vel  re- 
surrectionis  eiistere  (Epist.  cxvi].» 

IX.  Les  violences  sacrilèges  et  les  intrusions 
consécutives  qui  se  faisaii^nt  dans  quelques 
Eglises,  faisaient  aussi  quelquefois  une  espèce 
de  violence  aux  papes  et  aux  rois,  pour  leur 
faire  nommer  des  évéques  de  leur  seule  au- 
torité. 

Glaber  raconte  comment  dans  l'Eglise  de 
Lyon,  après  la  mort  de  l'archevêque  Burchard, 
son  neveu,  qui  était  déjà  évêque  d'Autus,  se 


déclara  lui-même  archevêque  ;  après  qu'il  eût 
étéeiilé,  le  comte  Gérard  mit  en  sa  place  un 
de  ses  jeunes  Sis,  lequel  ayant  été  mis  en 
fuite,  Benoit  IX  nomma  saint  Odilon  abbé  de 
Cluny,  sachant  que  le  clergé  et  le  peuple  de 
Lyon  le  souhaitaient  :  a  Sic  enim  totius  cleri 
ac  plebis  optans  acctamabat  devotio  (Glaber, 
1.  V,  c.  4  ;  Baron.,  an.  iOU,  n.  37).  ■ 

Ce  saint  abbé  n'apnt  pu  se  résoudre  à  une 
si  grande  élévation,  le  roi  Henri  donna  cet 
évéché  à  l'archidiacre  de  Langres,  suivant  les 
désirs  du  peuple  et  des  évéques.  a  Suggestum 
est  tam  ab  episcopis ,  quam  ah  omni  plèbe,  t 

11  est  difficile  qu'après  tant  de  rencontreE 
différentes  où  l'on  a  fait  intervenir  les  papes  à 
l'élection  des  évéques,  soit  en  appelant  à  eu, 
soit  en  leur  demandant  des  dispenses,  soit  par 
des  dissensions  entre  le  peuple,  le  clergé  elles 
évéques,  auxquelles  la  seule  autorité  du  Saint- 
Siège  pouvait  remédier,  la  longue  révolution 
des  siècles  n'ait  euQn  produit  une  dévolution 
de  la  principale  autorité  des  élections  au  Saint- 
Siège. 
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DES  ÉLECnonS  EN  PHAKCE,    DEPUIS  L'AM  ONZE  CENT  JL'SQU'eN  DOUZE  CEM. 


I.  QaiDd  Paichil  II  iccocd»  Il  continiiitiaD  dei  iaTUtUnrei 
i  l'empereur  Heur},  Il  liberié  des  ilecliong  fat  cooservée,  an 
■noJD»  «D  gppareuce. 

I[.  Quand  \et  princei  donnaient  l'JDVïBtllure  d'un  éTtché,  ea 
dODDam  la  crosse  et  l'umean ,  ce  a'étiil  poiot  une  b&résie , 
mia  une  Dsarpalioa. 

III.  Ces  usnrpalioDS  qni  ne  sont  pas  contre  1)  loi  itemelle, 
doivenl  quelquefois  être  tolérées  par  du  uge  accomniodeineat. 

IV.  Plusieurs  de  ceoi  qui  avaient  été  investis  par  les  empe- 
reur!, remettaient  leun  ivécbis  au  pape,  qui  les  leur  rendait, 
et  commeaçait  ï  donner  les  éiËchés. 

V.  Si  nos  rois  donnaienl  l'ioTestitura  dei  ivéchâs.  JnsliQci- 
liou  de  cette  cérémonie. 

VI.  En  donnant  le  temporel  des  éTicbés,  les  rois  s'accoutn- 
maient  ï  donner  les  évtcbés. 

VU.  Diverses  preuves  de  U  générosité  d'Yves  de  Cbarlrea 
pour  ta  liberlé  des  élections.  Du  canon  du  Vltl-  concile. 
VI11.  Sentiments  de  Geotroy,  abbé  de  VendAme,  lur  les  ia- 
»  les  tiections. 


IX.  Sentiments  d'Bildebert,  trchevéque  de  Toon. 

X.  Sentiments  de  saint  Bernard. 

XI.  Le  papo  Innocent  11  se  brouille  avec  le  roi  Louis  ¥11 
sur  l'ardiiialion  de  l'arcbevéque  da  Bourges.  Saint  Eleratid  <> 
Pierre  de  Clun;  les  raccommodent. 

XU.  Senlimeiits  de  Pierre  le  Vtnét^le,  abbé  de  Oonf. 

Xiil.  BéReiiiH)  sur  ce  qni  a  été  dit. 

XIV.  Des  élections  sous  Loab  VII  et  Philippe  Ango^le.  U 
grande  autorité  des  rois,  quand  ils  propnuient  des  pcisonnci 
Irès^dignes.  Les  religieui  appelés  lui  élections. 

I.  Dans  la  triste  aventure  où  Pascal  II  suc- 
comba à  la  violence  de  l'empereur  Heijri,  à 
qui  il  accorda  la  continuation  des  investitures, 
que  les  deux  papes  précédents  avaient  com- 
mencé d'atwlir,  on  épargna  au  moins  en  appa- 
rence la  iilierté  des  élections. 
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Ce  papeécrirant  h  l'arcbeTêque  de  Vienne, 
son  légat  en  France,  rélr!.cte  ce  qu'il  avait  (ait, 
el  révoque  ce  qu'il  avait  accordé  ;  il  proteste 
que  les  iavesti^ures  ne  furent  jamais  tolérées, 
qu'à  condition  que  le  chrgé  et  le  peuple  joui- 
raient d'une  entière  liberté  dans  les  éleclions, 
mais  que  l'élu  ne  pourrait  être  consacré,  que 
le  prince  n'eût  donné  son  consentement,  et  ne 
t'eût  investi  par  l'anneau  et  la  crosse. 

H  Ut  elecliona  libéra,  facta  sine  vi  et  simo- 
DJa,  consensu  regiF,  facullatem  habeat  rex  in- 
vesliendi  per  virgam  et  annulum,  et  electus  a 
clerc  el  populo  non  consccretur,  nisi  a  rege 
investiatur  (Paschal.  II,  epist.  xxiv).  t 

II.  Les  archevêques  de  Vienne  et  de  Lyon 
condamnèrent  cette  action  du  pspe  et  les  in- 
vestitures des  laïques ,  comme  une  hérésie. 
Hais  le  sage  et  savant  Yves  de  Chartres  prenant 
un  juste  tempérament,  montra  que  la  liberté 
que  les  princes  avaient  prise  d'investir  les  évê- 
ques  et  les  abbés,  pouvait  hien  être  l'nsurpa- 
IJOD  d'un  pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas, 
mais  non  pas  une  hérésie,  à  moins  qu'ils  crus- 
sent pouvoir  donner  eux-mêmes  par  ces  mar- 
ques extérieures  et  sensibles  le  pouvoir  spiri- 
tuel et  le  divin  caractère  d'un  ministère  cé- 
leste ,  ce  qui  serait  ou  une  ignorance  ou  une 
extravagance  si  grande ,  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  eut  tout  à  fait  perdu  la  raison ,  qui  en 
soient  capables. 

f  Si  quis  ergo  laicus  ad  hanc  prorunlpit  in- 
saniam,  ut  in  datione  et  acceptione  virgœ  pu- 
tet  se  tribuere  posse  sacramentum.  Tel  rem 
sacramenti  ecclesiasticî  ;  illuni  prorsus  judi> 
camus  hsreticum  ;  non  propter  manualem  in- 
veslituram,  sed  propter  prœsumptionem  dia- 
bolicam.  Si  vero  congrua  volumus  rébus  no- 
mina  dare ,  possumus  dicere ,  quod  manualis 
illa  investitura  per  laicos  facta  alieni  juris  est 
pervasio,  sacrilega  prœsumptio,  qu<e  pro  liber- 
tate  Ecclesiœ  et  honestate,  salvo  pacis  vinculo, 
si  fieri  potest,  abscindenda  est.  Ubi  ergo  sine 
schisniate  auterri  non  potest,  cum  discrets  re- 
clamatione  differatur  (Ëpist.  ccxixviii).  ■ 

III.  Les  dernières  paroles  de  ce  passage  ap- 
prennent une  autre  règle  de  modération  elde 
sagesse,  savoir,  que  quand  les  pralii)ue3  qui 
tombent  en  coniestalion  ne  sont  pas  directe- 
ment contre  la  loi-éternelle,  dont  l'obligation 
est  loujoui'9  indispensable ,  mais  contre  des 
usages  et  des  libertés  qui  sont  utiles  et  conve- 
nables à  l'Eglise,  il  faut  les  abolir  lorsqu'on  le 
peut  sans  scandale  et  sans  schisme;  maison 


33S 

peut,  et  ou  doit  même  les  tolérer  par  une  in- 
dulgence charitable,  quand  on  ne  peut  les  abo- 
lir, qu'en  se  jetant  dans  des  troubles  plus  dan- 
gereux que  les  dangers  mêmes  qu'on  veut 
éviter. 

*Cum  ergoeaquEB  Eetcrnalegesancitasunt, 
sed  pro  honestate  et  utilitate  EcclesÏEB  ingtitula 
Tel  prohibita,  pro  cadem  occaslone  ad  tempus 
remiltuntur,  pro  qua  inveuta  eunt,  non  est 
institutorum  damnosa  prsevaricatio,  sed  lau- 
dabilis  et  saluberrima  dispensatio  (Ibidem).  0 

Ce  sage  caooniste  conclut  de  là,  que  la  con- 
cession des  investitures  que  le  pape  Pascal 
s'était  laissé  arracher,  avait  été  l'effet,  non  pas 
d'une  lâche  prévarication,  mais  d'une  prudente 
et  charitable  dispensation  des  canons,  puis- 
qu'on ne  pouvait  alors  en  abolir  ou  plutôt  en 
discontinuer  l'usage,  sans  attirer  sur  l'Eglise 
une  sanglante  persécution,  et  peut-être  une 
division  funeste  et  sans  ressource. 

«  Unde  hune  ejusexcessum  nootantum  non 
accusamus,  sed  dictante  ratione  approbamus, 
si  immintnte  strage  populi ,  paterna  charitate, 
cum  nonnullo  rulnere  suo,  se  tanlis  periculis 
voluît  objicere ,  ut  miijoribus  morbis  posset 
sincera  charitate  subvenire  (Epist.  ccxxiii).  > 

IV.  Ce  prélat  demeurait  lui-même  d'accord, 
que  c'était  une  hérésie  de  dire,  que  les  inves- 
titures faites  par  les  laïques  fussent  fondées 
sur  le  droit,  «Sentire  acdefendere  fieri  debcre 
indubitata  hseresis  tst;»etque  c'était  toujours 
une  usurpation  sacrilège,  de  se  les  attribuer 
contre  la  volonté  de  l'Eglise  ;  aussi  plusieurs 
évêques  de  France  et  d'Allemagne  avaient  re- 
mis entre  les  mains  du  pape  les  crosses  qu'ils 
avaient  reçues  de  la  main  des  souverains  de  la 
terre,  et  les  reprenaient  ensuite  de  la  main  du 
Vicaire  de  J.-C. 

Nous  en  rapporterons  plusieurs  exemples 
dans  la  suite.  Il  suffira  ici  d'en  dire  ce  que  le 
même  Yves  de  Chartres  en  a  écrit.  «  Videmus 
in  partibus  GermaniarumetGallîarum  multas 
hone^tas  personas  purgalo  isto  nsvo,  per 
quamlibet  satiitlactionem ,  pastorales  virgas 
reddidiC'Se,  et  per  manum  apostolicam  refutatas 
inveslituras  récépissé  tEpist.  ccxxxviii).  b 

Celait  insensiblement  accoutumer  les  papes 
à  donner  les  évêchés,  sans  que  ni  les  papes,  ni 
les  évêques,  c'est-à-dire,  sans  que  ni  ceux  qui 
recevaient  ces  démissions  d'évêchés ,  ni  ceux 
qui  les  faisaient ,  eussent  alors  d'autre  pensée, 
que  de  s'accommoder  à  la  malheureuse  néces- 
sité  des  temps. 
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V.  Je  laine  quelques  autres  lettres  de  ce  sa- 
vant évêque,  où  il  établit  les  mêmes  maximes, 
pour  Tenir  à  celle  où  il  traite  des  ioveslitures 
que  DOS  rois  donnaient,  suivant  l'upinion  de 
quelques-uns.  Mais  ce  prélat  n'est  nullement 
de  cet  avis  (Epist.  dcui). 

L'archevêque  de  Lyon  formant  des  plaintes 
contre  l'archevêque  élu  de  Sens ,  sur  ce  qu'il 
avait  reçu  l'investiture  du  roi,  Yves  de  Char- 
tres lui  répond  qu'il  n'en  croit  rien ,  et  qu'il 
n'a  vu  persomie  qui  l'eût  vu.  c  Quod  scripsisti 
prffidictum  electum  investituram  de  manu  ré- 
gis accepisse,  nec  relatum  nobis  ab  aliquo,  qui 
vidit,  Dec  cognitum.B 

11  ajoute,  que  quand  cela  serait,  ce  ne  serait 
pas  une  chose  fort  préjudiciable,  puisque  cette 
cérémonie  extérieure  peut  aussi  peu  diminuer 
qu'augmenter  la  vertu  toute  divine  du  sacre- 
ment de  l'ordination.  «  Quod  tamen  si  factum 
esset,  ciim  hoc  nultam  vim  sacramenti  gerat, 
in  constituendo  episcopo  vel  admissum  ,  vel 
omissum,  quid  Qdei,  quid  sacrs  religioni  ottl- 
ciat,  ignoramus.a 

Les  canons  et  les  décrets  des  papes  permet- 
tant aux  rois  de  donner  les  évéchés  après  une 
élection  canonique,  et  plusieurs  papes  ayant 
employé  leurs  prières  envers  les  rois,  pour 
obtenir  ces  concessions  à  des  évêques,  et  ayant 
ditféré  leur  consécration  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
eussent  obtenues ,  il  importe  peu  que  les  rois 
les  donnent,  en  prononçant  quelques  paroles, 
ou  en  mettant  en  main  une  crosse,  puisqu'ils 
n'ont  pas  la  moindre  pensée  de  donner  le  sa- 
crement ,  mais  simplement  de  mettre  en  pos- 
session des  fonda  que  l'Eglise  lient  de  leur 
libéralité. 

a  Cum  post  canonicam  electionem  reges 
ipsos  apostolica  autoritate  a  concessione  episco- 
palum  minime  prohibitos  videamus.  Legiinus 
sanctœ  recordationis  summos  pontifices  ali- 
quando  apud  reges  pro  electis  Ecclesiarum , 
uteisabipsis  regibus  concederentur  episco- 
patus,  ad  quos  electi  erant ,  intercessisse  ;  ali- 
quorura  ,  quia  concessiones  regum  noadum 
consecuti  fuerant,  consecrationes  distulisse.» 
Et  un  peu  plus  bas  :  i  Quœ  concessio  sive  Ûat 
manu,  sive  nutu,  sive  lingua,  sive  virga,  quid 
refert?  Cum  reges  nihil  spirituale  se  dare  in- 
tendant ,  sed  tantum  aut  votis  petentium  an- 
nuere  ,  aut  villas  ecclesiasticas ,  et  atia  bona 
exteriora,  quœ  de  munificentia  regum  obtinenl 
Ecclesio;,  ipsis  electis  concedere.» 
TL  Hais  û  les  résigoatioos  des  évécbés 


qu'on  faisait  servir  de  remède  aux  investitu- 
res, accoutumaient  peu  à  peu  le  pape  à  rem- 
plir les  évêcliés  vacants,  ne  peut-on  pas  dire 
aussi  que  les  concessions  des  é'vêijhés,  que  les 
rois  faisaient  aussi  bien  que  les  investitures, 
dont  Yves  les  dislingue  si  peu,  persuadaient  ia- 
cilement  aux  rois  que  c'était  à  eux  à  donner 
les  évèchés  qu'ils  avaient  eus  en  garde,  eti 
prendre  une  fort  grande  autorité  dans  les  élec- 
tions mêmes,  sans  blesser  leur  liberté. 

Yves  de  Chartres  en  demeure  d'accord ,  et 
prétend  que  le  roi,  comme  le  chef  auguste  de 
la  République,  peut  assister  à  l'élection;  que 
le  pape  Urbain  II  ne  s'y  est  point  opposé,  A 
semble  n'avoir  point  eu  d'égard  au  canon  du 
concile  VIII  général,  où  celle  présence  de* 
princes  est  défendue.  «  Domnus  quoque  papa 
Urbanus  reges  tantum  a  corporali  inveslilura 
exclusit,  quantum  intelleximus,  non  ab  ele- 
vtione,  in  quantum  suni  caput  populi  ;  vel  con- 
cessione :  quamvîs  oclava  Synodus  solum  pro- 
hibeat  eos  interesse  elecUoni,  non  couces- 
sioni.  i> 

Vil.  C'est  la  condition  des  choses  humaines, 
les  remèdes  de  nos  maux  entraînent  après  eux 
d'autres  maux,  et  les  puissances  les  plus  utiles 
et  les  plus  nécessaires  pour  la  conservation  de  . 
la  tranquillité  publique,  ne  peuvent  pas  ne  | 
point  s'échapper  quelquefois  un  peu  au  deli 
des  justes  limites,  que  cette  même  tranquillité 
semblait  leur  prescrire. 

Mais  quoiqu'Yves  de  Chartres  ne  désapprou- 
vât pas  que  les  rois  fussent  présents  aux  élec-  | 
lions,  il  ne  laissa  pas  d'y  maintenir  toujours 
une  entière  liberté,  soit  à  l'égard  du  peuple  et  I 
du  clergé,  soit  à  l'égard  des  évêques  compro- 
vinciaux  et  du  métropolitaio.  Les  évêques  de 
la  province  concouraient  tous  eu  leur  manière 
à  l'élection  de  leurs  confrères. 

Etant  absent  il  confirma  l'élection  et  la  con- 
sécration qui  se  faisait  de  l'évêque  de  Heaux 
dans  un  concile  provincial  ;  a  Cum  etigentibus 
eligo,  et  manus  impositionem,  quam  ei  facturi 
estis  présentes  corpore,  banc  ego  conûrmo,  et 
facio   quantum    in   me  est,  prœsens  corde.  • 

L'élection  n'ayant  pas  été  unanime  dans 
l'Eglise  de  Paris,  voici  les  conditions  qu'il  pro- 
posa pour  donner  son  consentement,  t  Ele- 
ctioni  assensum  non  dabimus,  nisi  quem  aut 
cleri  plebisque  consensus  elegerit,  aut  metro- 
politani  judicium  cum  conniventia  suffraga^ 
neorum,  habita  légitima  discussione,  probave- 
rit  (Epist  djuii).  » 
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Celte  alternaUTe  n'emp£cbe  pas  que  l'élec- 
tion du  clergé  et  du  iteiiple,  quelque  unanime 
qu'elle  fût,  ne  dût  être  coDllrmée  par  te  iné- 
tropûIitaJD  et  ses  sulTragaats,  mais  elle  noua 
insinue  que  quand  les  suffrages  du  clergé  et 
du  peuple  étaient  partagés,  le  métropolitain  et 
les  évéques  de  la  province  décidaient  le  diffé- 
rend, et  faisaient  l'élection. 

Ce  prélat  ne  demeurait  pas  dans  an  lâche  si- 
lence, quand  les  surprises  des  méchants  avaient 
fait  violence  à  la  facilité  du  roi,  pour  le  porter 
à  faire  lui-même  quelque  violence  à  la  liberté 
des  élections  (Epist.  lxtii,  livin,  cxiti). 

Il  en  écrivit  à  ceux  qui  pouvaient  y  remé- 
dier; il  mit  une  différence  entre  riaterreotîon 
légitime  et  modérée  des  princes,  et  tes  prières 
mêlées  de  commandements  :  a  Eiecllonem 
regiis  precibus  ,  qnffi  idem  valent  secundum 
Tulgare  proverbium,  quod  mînie  enlortam.  d 

Après  l'élection  de  l'évêque  de  Paris,  il 
reçut  [ui-méme  le  serment  que  les  principaux 
du  clergé  Ûrent  entre  ses  mains  par  ordre  du 
pape  et  à  la  demande  du  roi  même,  de  n'avoir 
point  fait  cette  élection,  ni  par  l'attrait  des 
présents,  ni  par  la  crainte  des  menaces  du  roi 
ou  de  la  reine  :  a  Se  nullo  terrore  régis  Tel 
reginx  compulsos  domnum  Guillelmum  epi- 
scopum  sibi  elegisse,  neque  aliquid  simoniacœ 
pravitatis  intendisse,  etc.  (Epist.  csviii).  ■ 

Voici  les  paroles  de  ce  serment  :  a  Non  ele- 
gimus  episcopum  Willelmum,  propter  munus 
acceplum  vel  promissum  ab  aliquo,  vet  gratia 
conlubernii  quod  babebatsororejus  cum  rege, 
vel  propter  minas  nobis  illatus  a  rege,  vel 
prœdjcta  ejus  sorore.  Sic  nos  Deus  adju- 
vet,  etc.  (Epist.  cxxii).  ■  Le  roi  l'avait  lui- 
même  désiré  de  la  sorte  :  <  Rege  postulante 
papa  pripceperat.  ■ 

Enfin,  Yves  ne  se  tut  pas,  lorsqu'un  évéque 
élu  abusa  de  l'autorité  du  prince  pour  se  faire 
sacrer  et  pour  se  mettre  en  possession  de  l'é- 
Técbé,  avant  que  de  s'être  purgé  des  crimes 
dont  il  était  accusé  devant  le  métropolitain  et 
les  évêques  de  la  province  :  v  Diem  examioa- 
tionis  sublerfugit ,  et  violenlia  principis  con- 
secratioDcm  adeptus,  sed  episcopali  est  in- 
trusus.  B 

Ce  sage  canoniste  prit  des  mesures  si  justes, 
que  sans  blesser  l'autorité  légitime  des  rois 
dans  les  éli;ctions ,  il  en  écarta  seulement  les 
présents  et  les  menaces,  la  corruption  et  la 
violence.  Lorsque  l'élection  de  l'évêque  de 
Boauvais  fut  mal  à  propos  traversée ,  ce  cou- 
Tu.  ~  Toa.  IV. 


rageux  prélat  en  écrïTit  au  métropolitain  de 

Reims,  en  ces  termes  : 

■  Non  enim  licct regibus,  sicut  sanxitoctava 
Synodus,  quam  Romana  Ecclesia  commendat 
et  venerattir,  electionibus  epîscopornm  Ee  im- 
miscere,  vel  aliquaeasratione  impedire.  Fran- 
corum  reges  Carolus  et  Ludovicus  electiooes 
episcoporumEcclesiisconcesserunt,etc.Habeat 
Deus  in  Ecclesia  sua  principaliter  quod  suum 
est;  habeat  rex  posteriori  ordine  post  Deum 
quod  sibi  a  Deo  concessum    est    (Epistola 

XLVll).  s 

11  ût  aussi  savoir  au  pape  Pascal,  que  l'élec- 
tion ayant  été  canonique,  si  le  roi  continuait 
de  refuser  son  consentement,  et  de  retenir  le 
temporel  de  cette  église,  le  seul  Siège  Aposto- 
lique pouvait  remédier  à  un  si  grand  mal.  Le 
roi  ayant  juré  de  ne  point  y  admettre  Galon, 
qui  avait  été  élu,  Yves  écrivit  au  même  pape, 
pour  le  faire  transférer  à  Paris,  puisque  le  roi 
et  son  fils  voulaient  bien  lui  donner  cetévêcbé, 
en  considération  de  sa  sainteté.  «  Ëpiscopatum 
Parisiensem  ei  gralanter  et  dévote  concedunt, 
pro  vestro  amore  rex  et  régis  âUus  (Baronius, 
an.  1101,  n.  8;  1104,  n.  4).* 

Ce  n'est  qu'une  contrariété  apparente ,  qui 
fait  dire  à  Yves,  que  le  concile  Vlll  est  reçu  et 
ne  l'est  pas,  et  que  les  rois  peuvent  assister  aux 
élections,  et  ne  le  peuvent  pas. 

Pendant  que  leur  présence  ne  sera  en  aucune 
mauière  préjudiciableà  la  liberté  del'élection, 
on  ne  déférera  pas  au  canon  de  ce  concile,  qui 
leur  est  contraire;  on  se  contentera  d'avoir 
satisfait  à  l'intention  du  concile  ,  qui  ne  tend 
qu'à  conserver  la  liberté  des  élections.  Uais  si 
leur  présence  est  redoutable  et  si  leurs  prières 
font  autant  que  des  menaces,  on  leur  opposera 
avec  justice  ce  concile  et  ce  canon,  comme  un 
bouclier  de  la  liberté  canonique. 

Vlll.  Yves  de  Chartres  ayant  été  de  son  temps 
le  père  des  canonistes  français ,  il  a  été  néces- 
saire de  nous  étendre  un  peu  dans  l'exposilion 
de  ses  sentiments.  Voyons  maintenant  si  les 
autres  écrivains  français  de  ce  même  siècle 
sont  entrés  dans  ses  pensées. 

Geofroy,  abbé  de  Vendôme,  répondant  à 
l'évêque  d'Angers,  qui  s'était  plaint  de  ce  qu'il 
avait  été  conlraire  à  son  élection,  lui  élile 
presque  toutes  les  maximes  qui  on  t  été  touchées 
dans  le  chapitre  précédeut  et  dans  celui-ci 
(L.  III,  ep.  II,  et  opusculo  il,  m,  iv]  : 

l' Il  dit,  qu'il  n'a  été  élu  qne  par  une  fureur 
et  une  conspiration  séditieuse  du  peuple  :  <t  Vul- 
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gi  coDBpinitione,  etCTulgoturente  voscreatus 
eslis;» 

S*  Que  ce  sodI  les  évêquesqui  éliseot  et  qui 
consacrent ,  comme  son  firédécesseur  saint 
Hiiiirice  fut  autrefois  ordonné  et  consacré  par 
saint  Hartin;  comme  les  apôtresfurent  élus  et 
consacrés  par  J.-C,  et  ensuite  comme  vicaires 
de  J.-C,  élureot  et  consacrèrent  les  autres 
éréques. 

«  Uauritius  eligente  Hartlno  electus  et  con- 
secratus  est,  etc.  Tota  ordinatio  episcopi  in  sola 
electioae  consistit  et  consecratione.  Hsc  prius 
per  semelipsum  fecit  Christus,  deinde  vero 
vicarii  ejus.  Et  in  Apostolis  quidem  a  Christo 
focta  sunt,  quoniam  ab  ipso  elecli  tt  consecrati 
fueruDi;  in  ail is  vero  omnibus,  a  nullisalits 
fleri  licet,  ni»  a  mariis  Cbristi ,  sunt  aulem 
vicarii  Cliristi,  clerici  in  electione,  e|iiscopi  in 
consecratione.  Caeteri  omnes  petere  quidem 
episcopum  possunt,  elîgerevero  vel  consecrare 
ooo  possunt.  s 

Ces  dernières  paroles  établissent  ndmirable- 
ment  la  prérogative  Hngulière  des  clercs  pour 
l'élection  des  évêqucs.  Ce  savant  abbé  montre 
bien  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  lui-même  élu 
et  consacré  ses  apAtres,  et  leur  ayant  ensuite 
communiqué  ce  double  pouvoir,  il  n'y  a  que 
le  clergé  et  les  évéques  qui  ont  reçu  la  suc- 
cession des  apâtres ,  qui  puissent  proprement 
élire  les  évêques.  Le  peuple  ne  peut  que  dé- 
clarer ses  sentiments  et  ses  désirs,  a  Petere 
possunt,  eligere  non  possunt.  d 

Il  blâme  ensuite  cet  évéque  d'Angers  d'avoir 
reçu  l'investiture  du  roi,  qu'il  devait  atlentire 
de  son  consécrateur  ;  puisque  Grégoire  VII, 
dans  un  concile,  avait  condamné  l'hérésie  des 
investitures  des  laïques,  et  que  les  canons 
apostoliques  mêmes  l'avaient  foudroyée  avant 
sa  naissance,  en  défendant  de  jamais  recevoir 
les  dignités  ecclésiasliquts  des  puissances  si- 
culières.  a  Hanc  invt:stiluram  ab  ipso  solo  sus- 
cipere  di^bel,  a  quo  consecrationem  habet.  » 

L'investiture  des  laïques  était  ordinairement 
aimoniaque.  Le  priace  ne  donnait  la  crosse  et 
l'anneau  que  pour  un  intérêt  sordide,  au 
moins  pour  dominer  ensuite  les  évéques. 
aNamquae  sœcularis  potestas  sibi  vindicare 
nititur  Investiluram,  nisi  ut  perbocautpe- 
cuniam  extorqueat  ;  aut  quod  est  gravius,  sibl 
inordinate  subjectam  elûciat  pontiGcîs  perso- 
nam?» 

IX.  Hildebert ,  évêque  du  Hans ,  n'avait  pas 
voulu  se  trouver  à  la  cousécralioo  de  cet 


évèque  d'Angers,  comme  Geofroy  deVeodftnw 
le  remarque.  Hais  s'il  désapprouva  dans  celta 
occasion  l'injuste  violence  qu'on  ia.if^\i  aux 
canons,  il  sut  bien  dans  une  autre  rencontre 
doimerk'S  justes  louangfs  que  méritait  la  piété 
du  loi,  pouravoir  donné  un  évêcbéàuoecclé- 
siastique  de  grand  mérite. 

u  Virtuti  gratulor,  cui  siib  solo  rege  nostra 
suam  video  non  déesse  mercedem.  Novil  iUe 
regiam  manum  melius  dooativo  splendere, 
quam  sceptro  ;  nec  satis  esse  principi,  subdlloi 
ad  bene  agcndum  exemplis  provocare,  nisi 
provocentur  et  prsmiis.  Hinc  est  quod  defs- 
cati  mores  lui  summo  donali  sunt  sacerdotio. 
Sane  sana  régis  est  disposillo,  quae  Christi 
Ecclesire  nihil  potuit  melius  providere,  qoani 
te,  etc.  (Epist.  lu).  s 

Si  les  évêchés  eussent  été  dès  lors  dans  la 
disposition  absolue  des  rois;  enfin  s'ils  n'a- 
vaient été  que  des  dons  de  leur  pure  libéra- 
lité ,  Hildebert  n'eût  pu  se  servir  de  termes 
plus  propres  pour  louer  et  pour  couronner  le 
bienfait  d'un  évécbé  donné  avec  sagesse  et 
avec  piété.  Cependant  les  élections  devaient 
précéder.  Mais  cela  nousapprend  que  les  sa^es 
et  généreux  prélats  n'ont  jamais  eu  la  moin- 
dre peine ,  de  l'empressement  que  les  princes 
pouvaient  avoir  pour  donner  ou  faire  donner 
des  évêchés  à  une  vertu  et  à  une  capacité  émi- 
nente,  parce  que  le  but  de  tous  les  canons  sur 
les  élections,  et  de  toutes  les  oppositions  qu'on 
a  titites  à  la  puissance  séculière,  n'a  jamais 
été  autre,  que  de  procurer  à  l'Eglise  de  bons 
évêques. 

Revenons  à  l'élection  de  l'evêque  d'Angers, 
à  laquelle  Hildebert  ne  voulut  pas  consentir. 
Ce  fut  non-seulement  à  cause  de  l'âge  eida 
l'ordre  sacré  qui  manquait  à  celui  qu'on  avait 
élu ,  mais  aussi  parce  que  ce  n'était  pas  le 
clergé  qui  l'avait  élu,  mais  un  peuple  tumul- 
tueux, a  Nec  a  clerc  eleclum,  etc.  Seditiosus 
turbalse  turbœ  ciamor  ponlificalem  dt;torsit 
electionem,  etc.  Non  elegit  te  cleruii,  sed  mins 
populares  intrusere ,  etc.  In  electione  populo 
minime  licet  clerum  prœcedere,  sed  assensu 
prosequi  eligcntem  (Epist.  ix,  xiO>  " 

C'était  donc  certainement  au  clergé  d'élire 
les  évéques ,  et  non  pas  au  peuple,  qui  n'avait 
autre  droit  que  de  soutenir  par  son  consente- 
ment le  cboii  que  le  clergé  avait  fait.  Ce  qu'il 
justifie  par  les  décrets  de  Célestin  I"  et  de 
Léon  1". 

CoaduoDS  de  là,  que  c'était  le  peuple  qui 
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commençait  de  s'exclure  lui-même  desélec- 
1  Ijoos,  fiar  les  violences  qu'il  faisaitau  clergé  et 
::  aux  (ivèques ,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient monter  sur  le  trône  de  l'Eglise,  que  par 
des. brigues  scandaleuses,  qui  les  en  rendaient 
absolument   indignas.  Uildeberl   ajoute  que 
celle  éleclion  avait  aussi  été  contredite  par  de 
pieux  et  saints  abbés.  Ceofroy  de  Vendôme  en 
était  un,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Les 
abbés  concouraient  donc  aussi  aux  élections. 
Araulphe  évêque  de  Lisieux  remarque,  dans 
I    une  de  ses  lettres,  que  le  comte  d'Anjou  avait 
1    saisi  son  temporel  et  l'avait  retenu  pendant 
plus  de  deux  ans,  sans  avoir  voulu  le  lui  relâ- 
cher, qu'après  avoir  tiré  de  lui  de  fort  grandes 
sommes  ;  par  cette  seule  raison,  qu'après  avoir 
élé  canoniquement  élu,  il  avait  été  consacré 
sans  l'agrément  du  comte,  quoiqu'en  cela  il 
eût  suivi  l'avis  du  pape  Innocent  11.  «  Quia 
elt;ctus  canonice ,  sine  ipsius  designatione  fue- 
ram  consecratus  (Spidleg.  ii,  p.  484,  508).  s 
y       Comme  ces  comtes  et  ces  ducs  se  prélen- 
~  "  ■    it  souverains  ,  ils  voulaient  aussi  conflr- 
!n  quelque  façon  les  élections.  Les  papes 
Int  apparemment  bien  désiré  que  ce  pri- 
'ge  eût  été  réservé  aux  rois  seuls. 
Dans  une  autre  lettre  il  dit  que  la  présence 
des  sufTragiints  est  nécessaire  dans  l'élection 
de  l'arcbevêque.  a  Verum  est  in  arcbreptscopi 
electione  sufTraganeorum  desiderari  pricstU' 
tiam  ;  »  mais  que  les  chapitres  sont  quelque- 
fois obli^'és  de  ne  pas  les  attendre  tous. 

X.  Je  passe  à  saint  Bernard,  qui  érrivit  au 

pape  Honoré  II,  que  l'évéque  de  Châlons  ayant 

élu  par  le  pL'Uple  et  par  le  clergé  avec  une 

irable  unanimité,  il  devait  cuntlrmer  celte 

In  quam  ulique  tolus  tam  clerus, 

qtn^^^ulus  pari  voto ,  et  voce  convenerant 

ks  du  chapitre  de  Langres  à  Rome, 
sdcmanderau  |>ape  Innocent  II  la 
I  d'élire  un  évèque  à  Langres, 
Ecrenles  licere  sibi  et  capitulo  Lingonensi 
i  BÎbi  episcopum  (Epist.  clxiv,  clxvi, 
CLxviii,  CLXix),  »  il  le  leur  permit  à  condition 
de  ne  rien  faire  que  du  consentement  de  saint 
Bernard,  qui  élait  alors  à  Rome  ;  ils  en  avaient 
déjà  reçu  uu  ordre  presque  semblable  :  a  Han- 
datum  acceperant  a  papa,  nequaquam  prœsu- 
mere  boc  nisi  ad  consilium  religiosorum  viro- 
rum.  o  On  ne  laissa  pas  de  faire  une  élection 
en  son  absence.  Ce  ne  fut  pas  aussi  sans  qu'on 
en  appelât  au  pape.  Saint  Bernard  étant  de  re- 


tour, en  écrivit  au  pape  et  aux  cardinaux  ,  et 
quoique  le  religieux  de  Cluny  qui  avait  élé 
élu,  eût  déjà  reçu  l'investiture  du  roi,  •  Festi- 
navit  ad  regem  ,  regalium  învestituram  obli- 
nuit,  D  saint  Bernard  obtint  un  rescrit  pour 
procéder  à  une  seconde  élection  ;  parce  qu'eo 
la  première  l'or  et  l'argent,  et  le  crédit  des 
évèqucs  de  Màcon  et  d'Autun,  aussi  bien  que 
de  l'archevêque  de  Lyon,  qui  étaient  tous  fort 
attachés  à  l'ordre  de  Cluny  ,  avaient  eu  plus 
de  pouvoir  que  les  canons  :  a  Ubi  jus,  ubi  ïex, 
ubi  sacrorum  autoritas  canonum  7  [Ep.  cm}.» 

On  élut  Geofroy  prieur  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux.  Le  roi  en  eut  du  déplaisir,  parce  qu'il 
avait  déjà  donné  l'investiture  au  religieux  de 
Cluny.  Saint  Bernard  lui  écrivit  pour  .l'assu- 
rer que  la  seconde  élection  avait  été  canonique, 
que  l'élu  serait  fidèle,  et  qu'il  ne  s'ingérerait 
en  quoi  que  ce  pût  être  du  temporel ,  sans  en 
avoir  reçu  l'investiture  de  sa  majesté. 

a  Electîo  rite  celebrala  est,  electus  fldelis  est. 
Non  aulem  esset  Bdelts,  si  vestra ,  et  non  per 
vos  habere  vellel.  Necdum  ad  vestra  manum 
extendit,  necdum  civilatem  veslram  ingressus 
est,  necdum  prorsus  se  intromisit  de  aliquo, 
quanquam  invitatio  cleri  et  poputi ,  et  oppres- 
sorum  afflictio  et  vota  bonorum  id  ab  eo  vebe- 
mentissime  Ûagitavcrint.  » 

Il  ne  se  pouvait  rien  dire  de  plus  modeste 
pour  témoigner  combien  on  était  persuadé 
que  la  ville  épiscopale  et  tout  le  domaine  tem- 
porel de  l'Eglise,  étalent  en  la  puissance  du 
souverain  :  a  Itegatiu  vcStra,  quœ  ad  Ecclesiam 
pertinent,  »  et  qu'un  ne  pouvait  y  toucher  sans 
son  agrément. 

Pierre,  abbé  de  Cluny,  prenant  la  défense  de 
la  première  élection,  combattue  par  saint  Ber- 
nard, remontre  à  saint  Bernard  même  que  le 
roi ,  le  métrupotilain  ,  le  clergé  et  le  peuple 
l'ayant  unanimement  agréée,  il  ne  fallait  pas 
la  décrier  avunt  que  d'en  être  bien  informé  : 
<  Rex  coUaudavit ,  et  de  regalibus  sicut  solel 
fleri,manu  propriasolemniterinveslivit.  Cum- 
que  ita  cleri,  poputi,  metropolitani ,  ipsius 
quoque  ut  dixi  principis  in  banc  unam  sen- 
tentiam,  in  hune  unum  electum  vota  conve- 
nerint,  etc.  (Bibliot.  Clun. ,  pag.  6dS;  1.  i, 
ep.  XXIX,  I.  II.  ep.  xxviu).  » 

Enfin  it  lui  remontre,  qu'il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'on  ait  tiré  l^abbé  de  Vézelay  de  l'ordre 
de  Cluny,  pour  en  faire  un  évêiiue  de  Lan- 
gres, puisque  le  même  ordre  de  Cluny  a  été 
comme  une  riche  pépinière^  d'oi!i  sont  jusqu'à 
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présent  sortis  tant  d'évèques ,  tant  d'archevê- 
ques ,  de  patriarches ,  et  même  de  papes, 
a  Quid  indecens,  si  iode  in  pontificem  Lingo- 
oensem  eleclus  est,  unde  episcopales ,  arcliie- 
piscopales ,  patriarchales ,  et  ipsa  omnium 
vertex  ecclesiarum ,  apostolica  et  Romana 
Sedes  patres  sibi  assumere  consuerunt.  e 

Cetabbéde  ClnnyavaitauparaTant  écrit  au 
pape  Innocent  II  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
souffrir  qu'on  arrachât  l'abbé  de  Vézelay  pour 
le  faire  évêque  de  Langres,  puisque  Cluny  et 
Vézelay  étaient  liés  au  Saint-Siège  pins  étroi- 
tement que  l'église  de  Langres  :  a  Etsi  Lingo- 
nensis  Ecclesra  vestra  mullo  magis  Vizelîacen- 
sis  vestra,  etc.  s 

Il  parait  de  là  que  si  le  zèle  de  saint  Bernard 
était  tout  miraculeux,  la  douceur  et  le  desin- 
téressement de  Pierre,  abbé  de  Cluny,  n'était 
pas  moins  admirable. 

Je  reviens  à  saint  Bernard  ;  et  laissant  quel- 
ques lettres,  cil  il  pailed'une  conspiration  pres- 
que miraculeuse  de  tous  les  EulTragesdii  clergé 
et  du  peuple,  et  du  recours  qu'il  fallait  quel- 
quefois avoir  au  papp,  surtout  pour  les  arche- 
vêques, je  Tiens  à  cette  autre  lettre  du  même 
saint,  où  il  prévint  le  cltrgé  de  Sens,  après  le 
décès  de  l'archevêque,  pour  lui  témoigner 
l'importance  de  l'élection,  etqu'il  fallait  atten- 
dre les  avis  des  évèqucs  suffragants  et  le 
consentement  des  religieux.  ■  Expectanduin 
EUffraganeorum  consilium  episcoporum,  ez- 
pectandus  assensus  relîgiosorum  ,  qui  sunt  in 
episcopatu, etc.  Convocentur  episcopi,religiosi 
asciscanlur  (Vide  et  Ep.  Bern.  xxtu,  cLixi, 
ccxLviii;  epist.  ccii).  » 

11  écrivit  au  pape  Eugène  III  (Epist.  cclxst) 
sur  les  deux  élections  qu'on  avait  faites  à 
Auxerre,  aussi  bien  qu'à  Nevers  après  la  murt 
de  leurs é^  ôques  ;  il  y  avait  envoyé  lui-même  un 
de  ses  religieux  pour  en  être  mieux  informé; 
ce  religieux  ne  s'informa  que  du  partage  des 
voix  du  clergé,  c'est-à-dire  des  prèires,  des 
diacres  etdes  clercs  inférieurs,  comme  étant 
persuadé  que  tout  le  poids  de  l'élection  dépen- 
dait du  clergé.  11  écrivit  aussi  au  roi ,  qu'ayant 
une  fois  consenti  à  cette  élection,  il  ne  pouvait 
plus  la  désavouer,  puisqu'il  l'assurait  qu'elle 
avait  été  canonique,  comme  y  ayant  été  pré- 
sent. 

«  Ego  electioni  inlertui,  concors  Tui  ;  quia 
clerlci,  qui  antehac  in  partes  dissilierant,  sine 
contradictione  tandem  convenerunt,  elc.  Ne- 
minem  arbitror  alluisse,  qui  de  assensu  vestro 


dubîtaret,  cum  idem  assensus  vestris  litteris 
teneretur  (Epist.  cclxxxi:).  n 

Il  parait  encore  ici  que  l'unanimité  de  l'é- 
leclion  dépendait  du  clergé  seul. 

XI.  Ce  n'est  pas  sans  raison  aussi  que  nous 
avons  souvent  remarqué  que  l'intervention 
fréqueote  du  pape  dans  les  élections,  soit  à 
raison  des  divisions  et  des  appels  à  Rome, 
ou  à  cause  des  dispenses  qui  étaient  néces- 
saires, accoutumait  les  souverains  pontifes  à 
y  dominer. 

Ce  fut  selon  quelques-nns  ce  qui  porta  Inno- 
cent II,  dès  qu'il  eut  appris  la  mort  d'Albéric 
archevêque  de  Bourges  d'y  envoyer  un  arche- 
vêque nouveau  qu'il  avait  lui-même  consacré. 
Le  roi  Louis  le  Juune  conçut  une  étrange  indi- 
gnation, qu'il  eût  été  consacré  sans  son  coo- 
senlement  :  «  Quod  sine  ejus  assensu  fuerat 
coiisccralus  (Baronius,  an.lUI ,  n.  3),  v  et  il 
empêcha  qn'on  ne  le  reçût  dans  la  ville.  Cest 
ce  qu'en  dit  le  conlinuateur  de  Siget)ert. 

La  chronique  de  Nangis  qui  développe  mieux 
les  circonstances  de  cette  histoire,  apprend 
qu'après  la  mort  d'Albéric,  le  roi  avait  donné 
la  liberté  d'élire  à  l'église  de  Bourges, en  don- 
nant néanmoins  en  même  temps  l'exclusion  à 
Pierre  de  la  Chastrc.issu  d'une  illustre  famille 
duBi.Try,pt  cousin  d'Aimeric,  chancelier  de 
l'Eglise  romaine,  a  Rex  concesserat  ecclesiœ 
Bituricensi  libertatem  eli^'endi  episcopum 
quem  vellcnt,  excepte  Petro,  publiceque  ju- 
raverat,  quod  se  viveote  non  erat  futurus  ar- 
chiepiscopus  (Spicîleg.,  tom.  ii,  pag.  425).  » 

Pierre  ne  laissa  pas  d'être  élu ,  et  de  s'en 
aller  ensuite  à  Rome  où  le  pape  le  consacra, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  élections  fus- 
sent vraiment  libres,  si  L'on  prenait  la  liberté 
d'en  exclure  sans  forme  de  justice  ceux  qu'on 
n'aime  pas.  a  Adjecit  papa  veram  non  esse 
eleetionis libertatem,  ubi  quisexcipituraprin- 
cipe,  nisi  forte  docuerit  coram  ecclesiastico 
judice  illum  non  esse  eligendum  :  tune  enim 
auditurul  uhus.  d 

Le  roi  ne  voulant  pas  recevoir  l'archevêque, 
ce  prélat  se  relira  sur  les  terres  du  comte 
Thibaut  de  Champagne,  et  toutes  les  églises  de 
son  ressort  lui  obéirent  :  «  Et  ei  omses  eccle- 
siœ obediebant  (Gall.  Christ.,  tom.  i,  pag. 
167}. . 

Plusieurs  autres  chroniques  rapportent  la 
même  chose,  et  Matthieu  Paris  ajoute  que  le 
roi  demeura  interdit  durant  trois  ans,  jusqu'à 
ce  que  saint  Bernard  eût  enOa  fléchi  son  cœur 
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irrité,  et  l'eAt  raccommodé  avec  l'arcberêque 
et  avec  le  pape  (An.  1146). 

Ce  saint  abbé  désapprouva  le  jurement  et  la 
mauvaise  constance  du  roi  :  *  De  duobus  non 
eicusamus  regem ,  nam  et  juravit  illicite ,  et 
persévérât  injuste,  v  Le  roi  même  désavoua 
enfin  le  Iransporl  de  sa  colère  :  a  Parcatur  si 
fieri  potest;  salva  in  omnibus  Ecclesix  liber- 
tate  et  arcbiepiscopo  débita  veneratione  ser< 
Tata ,  quem  manus  apostolica  consecravit. 
Hoc  ipse  rex  bumiliter  petit ,  boc  nostra  uni- 
versacitramontana  deprecatur  ecclesia  (Bern., 
episl.ccxix,  ccxxi).  d 

Voilà  ce  que  saint  Bernard  écrivit  aux  car- 
dinaux pour  obtenir  cet  accommodement;  ce 
qu'il  témoigne  ailleurs  n'avoir  fait  que  par  un 
zèle  el  UQ  amour  très-ardent  pour  la  personne 
du  roi. 

XII.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  s'em- 
ploya aussi  envers  le  pape  pour  ratlnmer  en 
lui  son  premier  amour  pour  un  roi  qu'il  avait 
lui-même  sacré.  Cet  abbé  prévint  le  même 
pape,  afin  qu'il  ne  délérât  point  à  l'appel  du 
comte  d'Anjou  sur  l'élection  de  l'évéque  de 
Lisîeux,  qui  avait  été  élu  par  le  peuple  et  par 
le  ciei^,  elensuite  consacré  par  le  métropoli- 
tain de  Rouen.  aClerus  et  populus,  et  Iota  simul 
ecclesia  elegit.  »  11  lui  témoigna  au  contraire 
la  nécessité  évidente  de  confirmer  cette  élec- 
tion, •  Ut  electio  et  consecratio  a  SedeAposto- 
lica  confirmetur  (Episl. ,  I.  iv,  epîst.  m  ;  I.  iVj 
ep.  vil),  o 

Il  écrivit  au  pape  Eu^çëne  III  que  l'évéque 
d'Angouléme  avait  été  élu  par  le  clergé ,  par 
les  nobles,  par  les  magistrats  et  par  le  peuple 
même  :  «  Nullo  de  clero  excepte  ab  unanimi 
eleclione,  assensu  ut  canones  pnecipiunt  liono- 
ratorum  et  totius  populi  [L.  r,  ep.  v)  ;  »  mais 
que  l'archevêque  de  Bordeaux,  après  avoir 
confirmé  cette  électioa  très -unanime,  avait 
manqué  de  se  trouver  au  jour  qu'il  avait  choisi 
lui-même  pour  la  consécration,  par  une  pas- 
sion secrèle  de  n'avoir  dans  les  évéchés  de  sa 
province  que  des  gens  qui  fussent  esclaves  de 
sa  domination. 

Saint  Bernard  ayant  consulté  Pierre  de  Clu- 
ny, s'il  devait  consentir  à  l'élection  de  Benri , 
frère  du  roi  et  religieux  de  Cileaux  ,  élu  évè- 
que  de  Beauvais,  cet  abbé  répondit  à  saint 
Bernard  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser  son  con- 
sentementàuQ  chorx  que  le  peuple  et  le  clergé 
avaient  fait,  les  évéques,  le  métropolitain,  et  le 
pape  même  l'avaient  confirmé,  f  De  ciero  vel 


populo  Belvacensi  dissentire  née  nnus  dicUur^ 
etc.  Hetropolitani  et  coepiscoporum  assensus, 
etc.  papœ  voluntas,  etc.  (L,  v,  ep.  viii,  ix).  a 

Saint  Bernard  suivit  l'avis  de  cet  abbé,  au 
grand  déplaisir  du  prince  Henri,  qui  lui  es  fit 
une  lettre  de  plaintes  qui  éiiii  en  même  temps 
pleine  d'honnêteté;  et  ce  prince  fit  rendre  cette 
lettre  à  saint  Bernard  par  le  même  Pierre,  abbé 
de  Cluny. 

Je  laisse  une  autre  lettre  de  saint  Bernard 
(L.  VI,  ep.  xii] ,  oîi  il  conte  au  pape  Eugène 
comme  les  chartreuses  mêmes  étaient  parta- 
gées entre  elles  sur  l'élection  d'un  évêque  da 
Grenoble. 

Eugène  III  passa  un  peu  plus  avant  que  son 
prédécesseur  Innocent  II  lorsqu'ayanl  appris 
que  ceux  de  Tournay  n'avaient  point  vu  d'é- 
vêquc  depuis  un  très-grand  nombre  d'années, 
et  qu'on  n'administrait  jamais  chez  eus  le  sa- 
crement de  la  confirmation,  parce  quecetévâ- 
ché  avait  été  uni  avec  celui  de  Noyon  ,  il  leur 
donna  et  consacra  lui-même  un  évêque  qui 
fut  l'abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon,  après  cela 
il  écrivit  au  roi  (Eugen.  111,  epîst.  lkiii,  lxiv). 

XIII.  Celte  longue  induction  d'exemples  ap- 
prend 1*  que  le  peuple  avait  encore  part  aux 
élections  ;  2'  que  le  clergé  y  en  avait  incompa- 
rablement davantage  ;  3°  que  le  consentement 
des  évéques  de  la  province  était  encore  néces- 
saire. Et  encore  plus  celui  du  métropolitain, 
qui  confirmait  l'élection  et  consacrait  l'élu; 
V  qu'on  distinguait  quelquefois  les  personnes 
de  qualité  ou  les  magistrats  d'avec  le  petit 
peuple;  S*  que  les  communautés  religieuses, 
même  les  plus  solitaires,  étaient  consultées; 
6°  qu'on  ne  souUrait  point  qu'on  donnât  l'exclu- 
sion à  personne,  que  par  un  jugement  cano- 
nique ;  T  que  les  divisions  entre  tes  électeurs, 
la  mauvaise  conduite  des  mctropolitaios,  les 
entreprises  des  puissances  séculières ,  les  ap- 
pels quelquefois  très-injustes  faisaient  porter 
au  jugemeot  du  pape  la  plus  grande  partie 
des  élections. 

On  lui  demandait  quelquefois  la  coufirma- 
tion  d'une  élection  déjà  confirmée  par  le  mé- 
trofiolitain.  On  trouvait  bon  qu'il  consacrât 
les  évéques,  lors  d'un  refus  injuste  des  métro- 
politains. Quand  la  discorde  des  partis  diffé- 
rents ne  se  pouvait  autrement  terminer ,  on 
était  comme  forcé  de  ne  point  trouver  mau- 
vais que  le  pape  fit  lui-même  le  cboix. 

C'est  par  ces  manières  imperceptibles  et  en 
même  temps  inévitables  que  1^  nouveaux 
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droils  s'introduisent;  et  si  Ton  apt>Torondit  les 
choses,  on  découvrira  que  ceux  qui  pensent 
avoir  plus  de  sujet  de  s'en  plaindre ,  en  sont 
eux-mêmes  les  auleurs. 

XIV.  Lorsque  l'abbé  Suger  gouvernail  le 
royaume  en  l'absence  du  roi  l^uis  VII,  le  cha- 
pitre d'Autun  ayant  élu  pour  évêque  l'archi- 
diacre, qui  était  un  prince  de  la  maison  royale, 
frère  du  duc  de  Bourgogne  ;  et  l'ayant  élu  par 
les  suffrages  du  peuple,  du  clergé  et  des  reli- 
gieux :  «  Consilio  et  assensu  rciigioparutn  per- 
sonarum,  etiotius  cleri  et  populi  (Sngerii abb., 
epist.  iLiii],  »  il  pria  ce  régunt  du  royaume  de 
consentir  à  cette  élection  et  de  recommander 
au  pape  le  prélat  élu. 

Quand  le  roi  Philippe  Auguste  se  croisa  pour 
la  Terre  sainte,  etqu'il  laissa  la  régence  de  son 
royaume  à  la  reine  sa  mère  el  à  rarchevêi]ue 
de  Reims,  il  leur  ordonna  d'accorder  la  liberté 
des  élections,  quand  on  viendrait  la  leur  de- 
mander pour  les  évêcliés  vacants  ou  pour  les 
abbayes,  et  de  tenir  en  leurs  mains  la  régale, 
jusqu'à  ce  que  l'élu  eût  été  consacré  ou  béni. 

a  Si  forte  contigerit  sedem  episcopalem,  vel 
aliquam  abbatiam  regalem  vacare ,  volumus, 
utcanoniciEcclesiœ,  vel  monaclii  moaasterii 
vacantisveniantadreginametarcbiepiscopum, 
sicut  anie  nos  venirent,  et  liberam  electionem 
ab  eis  pelant,  el  nos  volumus,  quod  sine  con- 
tradictjone  eis  concédant.  Nos  vero  tam  cano- 
nicos  quam  monachos  monemus ,  ut  talem 
paslorem  eligant  qui  Deo  placeat  et  utilis  sit 
regno.  Begina  vero  et  archiepiscopus  tamdiu 
regalia  in  manu  sua  teneant,  donec  electus 
consecratus  sit  vel  benedictus,  et  tune  regalia 
sine  contradiclione  «is  reddantur  (Rigord., 
an.  1190;  du  Chesne,  tom.  v,  pag.30].  i> 

On  voit  ici  comment  l'électioa  des  évêques 
dépendait  presque  uniquement  du  clergé,  com- 
ment celle  des  abbés  dépendait  des  moines. 
On  voit  encore  comment  ce  roi  veut  que  le 
régent  donne  une  pleine  liberté  d'élire  sans 
limitation  el  sans  exclusion.  On  voitenQn com- 
ment rélection  étant  faite,  il  ue  se  réserve  plus 
aucun  droit  que  de  retenir  en  ses  mains  le 
temporel  de  l'Eglise  jusqu'à  la  consécration  de 
l'élu,  parce  que  si  le  prince  avait  un  juste  sujet 
de  rejeter  la  personne  de  l'élu,  il  devait  eu  in- 
former le  métropolitain  qui  n'avait  garde  en- 
suite de  lui  accorder  ni  la  confirmation  ni  la 
consécration.  Voilà  ce  que  nous  apprend  Ri- 
gord. 

Si  C6  roi  parla  si  sobrement  de  ses  droits 


dans  les  élections  de  Toumay,  cela  fait  voir 
combien  les  plus  vertueux  et  les  plus  habiles 
les  respectaient. 

Pierre,  chantre  de  l'Eglise  de  Paris,  ayant  été 
élu  évêque  de  Toumay,  el  le  roi  ayant  témoigné 
pour  cela  beaucoup  d'empressement,  Elienne 
écrivit  à  l'archevêque  de  Reims  que  celle  élec- 
tion ayant  été  faite  par  le  consenlement  uni- 
forme des  quatre  sortes  de  personnes,  autrefois 
désignées  par  le  pape  Léon  :  fConcurruntvota 
civium,  testimonia  populorum,  honoratorum 
arbitrium,  electio  clericorum  ;  o  et  le  roi  ayant 
nommément  demandé  qu'on  élût  le  même 
chantre  de  Paris  qui  était  Irès-digne  de  celte 
charge  :  c  Dominus  rei  personam  islam  nomi- 
nalim  expressit.  nominatim  proearogavit.no- 
minatim  Ecclesiœ  Tornacensi  preeessevoluitet 
inteiidit,  e  il  fdllail  sans  hésiter  confirmer  celte 
élection,  a  Déferle  regio  maudato,  confirmata 
-electione,  etc.  [Epist.  CLxxnt).  * 

Le  concile  de  Troyes  même,  en  1104,  avait 
aulrcfuis  confirmé  réieclion  de  saint  Geoffroy, 
évêque  d'Amiens,  parce  qu'il  avait  été  élu  du 
consentement  du  roi  :  a  Unanimiter  a  clerc  et 
populo  electus,  rege  quoque  assenliente.  •  Le 
roi  l'avait  nommément  désigné. 

Tout  le  zèle  de  l'Eglise  pour  la  liberté  de  ses 
élections,  ne  tend  qu'à  se  donner  de  saints 
évèques.  Quand  les  princes  conspirent  pour 
cela,  l'aulorilé  qu'ils  se  donnent  ne  peut  lui 
être  que  très- agréable,  parce  qu'elle  lui  est 
Irès-avautageuse. 

XV.  C'est  pour  cela  môme  que  l'on  fit  de  plus 
vives  instances  dans  ce  siècle  pour  faire  inter- 
venir  les  religieux  dans  les  élections.  Les  char- 
treux, ceuxdeCluny,  deCiteauxetdeClairvaui 
D'étaient  pas  alors  d'humeur  à  s'ingérer  dans 
les  affaires  embarrassées  de  l'Eglise.  Hais  l'E- 
glise les  y  appela  pour  y  apporter  l'ordre  et  la 
piété. 

Le  concile  II  de  Lalran  sous  Innocent  II  en 
flt  un  décret.  «  Ne  canunici  de  sede  episcopali 
ab  electione  episcoporum  excludaut  rcligiosos 
viros,  sed  eorum  consilio  honesla  et  idonea 
persona  in  episcopum  eligatur.  Quod  si  exclusis 
eisdem  religiosis  electio  fnerit  celebrata,  quod 
absque  eorum  assensu  et  conniventia  factum 
fuerit,  irriLum  habeatur  et  vacuum.  a 

Cette  clause  qui  cassait  les  élections  faites 
sans  les  suUrages  des  religieux,  n'a  pas  été,  à 
mon  avis,  longtemps  en  vigueur.  Ouenjugera 
par  les  chapitres  suivants. 

Alexandre  iil,  écrivant  à  sou  légat  en  France 
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sur  l'éleetfon  d'un  ériqne  de  Meauz,  en  donne 
tout  le  pouvoir  au  métropolitain  el  au  cbat>itre  : 
t  ArchJepiscopo  et  canonicis  dicas,  etc.  s  Cela 
D*allail  pas  à  diminuer  l'autorilé  du  rot  qui 
n'avait  qu'à  proposer  à  l'archevêque  et  aux 
chapitres  des  personabs  d'une  capacité  et  d'une 
piété  extraordinaire  pour  être  infailliblement 
oi>éi  (Append.  ii,  epist.  xiii,  uni). 

Aussi  ce  pape  écrivant  au  roi  Louis  VII,  la 
pria  de  faire  donner  le  premier  évêché  ou  la 
première  abbaye  qui  viendrait  à  vaquer,  à 
saint  Thomas ,  archevêque  de  Canlorbéry,  qui 
était  alors  réfugié  en  France.  «  Si  quem  epi- 
scopatum  aut  abbatiam  in  regno  tuo  iaterim 


vHcare  conllgerit,  sibi  ad  sustentationem  soi 

ac  suorum  ,  regia  liberalitas  faciat  assignari.  > 
Nous  parlerons  ailleurs  du  privilège  que  te 
roi  Louis  le  Gros  donna  en  1137,  à  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  et  à  tous  les  évëques  et 
abbés  de  sa  province,  lors  du  mariage  de  soa 
fils  le  roi  Louis  le  Jeune  arec  Aliéner,  fille  et 
héritière  du  duc  de  Guyenne  Guillaume,  afin 
de  pouvoir  élire  les  prélats  avec  une  entière 
liberté  :  e  In  episcoporum  et  abbatum  suorum 
electionibus,  canonicam  omnino  concedimus 
libertatem  absque  hominii,  juramenti,  seu 
fldei  per  manum  data  obligatione  (Bolland., 
M.  Febr.  p.  iM).  » 
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DBS  ÊLECTIOKS  EN  FBADCE,  DEPUIS  l'AN  DOCZB  GEIfT  tVSQV  kV  CORCORDAT. 


I.  Innocenl  III  et  le  IV>  undle  de  Utran  donnent  l'eicln* 
eïon  la  peuple  el  aax  évËques  de  la  prOTiace  ,  et  renferment 
diDs  le  cbjpilre  ceul  l'élection  des  évïqu'g. 

U.  Les  pspei  eaiTanls  iDermiMent  cet  unge. 

ni.  Le  consentrmenl  des  évèquea  de  la  province  et  du  peu- 
ple éUil  néanmoins  encore  couipti  pour  qnelque  cboee. 

]V,  De  la  Pragmatiqne  de  sainl  Lonia.  L'état  dea  élections 
JHqu'iD  temps  dea  pgpea  d'AvigEOn. 

V.  Par  quelles  ocuasiooa  les  papes  se  réserrirent  la  prOTi- 
•ioD  de  plusieurs  évèchéa;  des  résignatiODs  de   ceux  qni  inen- 

VI.  Cominent,  pendsol  que  le  Siint-Siége  fat  ï  Avignon,  «t 
depait  qu'il  eut  éié  rél>bli  i  Rome ,  les  papes  et  les  princes 
donnèrent  U  plupart  des  hénéricea. 

Vil.  Aprèa  le  Concile  de  Bile  et  la  prigmatiqne  les  papes  et 
lei  roia  continuireut  de  donner  presque  loua  les  béaéUces  im- 
portants. 

VIII.  Ainsi  le  concordat  Ëlsit  deTenq.  comine  ntcesuire  par 
les  rêvolnlions  des  deux  an  truis  siècles  passés  el  pai  la  silus- 
lion  dn  siècle  piéaeal. 

I.  Ce  fut  dans  le  treizième  siècle  que  les 
chapitres  firent  perdre  au  peuple  et  aux  évé< 
ques  de  la  province  presque  toute  la  partici- 
pation qu'ils  avaient  eue  autrefois  dans  l'élec- 
tion des  évêques ,  en  se  l'appropriant  à  eux 
seuls. 

Comme  ces  grande  changements  ne  se  font 


qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  on  voit  encore 
la  conspiration  des  évéquesetdu  peuple  avec  le 
clergé,  dans  l'élection  de  l'évêque  de  Genève,  ou 
plulôt  dans  sa  translation  à  l'archevêché  d'Em- 
bruu,  qui  fut  autorisée  par  Innocent  III.  «Cleri, 
popiili,  et  suOraganeoruin  desideriis  concur- 
rentibus,  te  in  suum  archiepiscopum  poslu- 
lavere  (Regest.  xv,  ep.  clxxv).  d 

Ce  fut  néanmoins  ce  même  pape  qui  établit 
une  forme  certaioe  aux  élections  dans  le  con- 
cile IV  de  Lalran,  en  1215,  et  qui  n'y  donna 
nulle  part  aux  laïques  ni  aux  évoques  de  la 
province ,  n'ayant  proposé  que  trois  manières 
d'élire,  le  scrutin,  le  compromis  et  l'adora- 
tion ou  l'inspiration  ;  il  fit  voir  par  celle  du 
scrutin,  qui  est  la  plus  régulière  et  la  plus 
ordinaire,  que  c'était  le  chapitre  seul  qui  faisait 
les  élections. 

11  déclare  qu'après  avoir  reçu  par  écrit  tous 
les  suflrages,  celui  qui  sera  favorisé  du  plus 
grand  nombre  et  de  la  plus  saine  partie  du 
chapitre  sera  élu.  s  Is  collatione  adbibita  eli- 
gatur,  inquemomnes,  vel majore!  saniorpars 
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capituli  consentit  (Can.  xxit,  xit,  xxti).  >  Il 
coadamoe  ensuite  les  élections  faites  (lar  les 
emportements  et  les  brigues  de  la  puissance 
séculière,  a  per  sîscularis  potestatis  abusum,  » 
et  décerne  des  peines  contre  les  métropoli'ains 
qui  coDÛrment  des  élections  qui  n'ont  pas  été 
canoniques. 

En  traitant  des  élections  dans  l'Eglise  d'An- 
gleterre, nous  ferons  voirquece  pape  confirma 
l'élection  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  faite 
par  les  seuls  religieux  qui  composaient  le 
chapitre  de  cette  Eglise,  sans  la  participation 
des  évèques  suffragants. 

Ainsi  c'est  ce  pape  qui  renferma  tout  le  droit 
des  élections  dans  l^s  chapitres  des  cathédrales, 
en  donnant  l'esclusion  et  au  peuple  et  aux 
autres  évéquesdela  province. 

Les  choses  étaient  déjà  en  quelque  façon 
disposées  de  la  sorte,  lorsque  ces  canons  du 
concile  IV  de  Latran  affermirent  davantage 
cette  disposition ,  en  sorte  néanmoins  qu'il 
resta  encore  durant  longtemps  quelques  ves- 
tiges de  l'ancien  usage. 

II.  Grégoire  IX  obligea  le  chapitre  de  Besan- 
con de  prendre  les  suffrages  des  abbés  de  Saint- 
Bénigne  et  de  Morimond,  et  d'un  religieux 
jacobin,  et  lui  déclara  que  s'il  tardait  plus  de 
quarante  jours  d'élire  un  archevêque  après 
avoir  pris  leur  avis ,  ils  en  éliraient  un  eux- 
mêmes.  <  Cum  consilio  abbatum,  etc.  Alioqul 
dicti  coasiliarii  de  archiepiscopo  vobis  pro- 
viderent  (Extra.  De  Elect.  c.  lu,  lvi).  d 

Ce  pape  acheva  d'abolir  la  coutume  de  faire 
concourir  les  laïques  avec  les  chanoines  pour 
les  élections  épiscopales.  i  Edicto  perpetuo 
prohibemus  ne  per  laicos  cura  canonîcis  pon- 
tificis  electio  pr^esumatur.  Ûuœ  si  forte  prœ- 
gumpta  fuerit,  nullara  obtineat  firmitatem. 
Non  obslante  contraria  consuetudiae  quœ  dici 
débet  potins  corruplela.  » 

Cette  espèce  regardait  l'Eglise  de  Hessîne  ; 
mais  le  décret  est  général;  et  outre  cela  ayant 
été  inséré  dans  les  décrétalesqui  furent  d'abord 
reçues  en  France  après  la  publication  que  ce 
pape  en  fit,  nous  ne  pouvons  pas  nier  que  la 
discipline  de  l'Eglise  Gallicane  ne  s'y  soit 
depuis  conformée. 

11  avait  déjà  élé  déclaré  par  Honoré  III,  qu'un 
patron  laïque  ne  pouvait  pas  avoir  droit  d'é- 
lection dans  un  prieuré  conventuel  ou  dans 
une  église  collégiale  :  a  Jus  eligendi  in  coUe- 
giata  ecclesia  non  caditiu  laicum[lbid.  c.li).b 
Ainsi  ce  pape  mandait  à  l'abbé  de  Cluny  de 


nommer  lui-même  nn  prieur  que  le  patron 
agréerait,  s'it  le  trouvait  bon  :  a  denuotiando 
ordinatiunem  factam  patrono  ,  ut  suum,  si 
voluerit,  honeslum  impartiatur  assensum,  a 
quoique  cet  abbé  eût  permis  au  patron  d'élire 
lui-même  le  prieur  par  une  transaction  pré- 
cédente. 

Célestin  III  condamna  la  coutume  d'un  cha- 
pitre, d'en  nommer  deux  au  patriarche  ou 
au  prince,  afin  qu'ils  en  choisissent  un,  vou- 
lant que  le  chapitre  fit  une  élection  régulière, 
sans  empêcher  après  qu'on  demandât  l'agré- 
ment du  prince  ou  du  patriarche,  a  Quo  facto 
non  prohibemus  quin  régis  seu  patrîarcbs 
requiratur  assensus  [ILid.,  c,  xiv).  » 

m.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  élec- 
tions fussent  tellement  renfermées  dans  les 
chapitres  que  le  peuple ,  les  abbés  ,  les  autres 
suffragants  et  les  métropolitains  fussent  comp- 
tés pour  rien.  Il  est  vrai  que  le  chapitre  seul 
faisait  le  scrutin ,  donnait  et  comptait  les  suf- 
frages, et  concluait  l'élection  ,  mais  les  attes- 
tations du  peuple  et  le  consentement  des  évé- 
ques  contribuaient  à  les  aflermir. 

Innocent  111  en  fournit  une  preuve  mémo- 
rable. Ecri^'ant  à  l'archevéquç  de  Cantorbéry, 
après  avoir  dit  que  l'élection  d'un  évéque  avait 
élé  faite  par  le  chapitre  de  Worcester,  il  déclare 
que  toutes  ces  autres  autorités  y  sont  aus^i  in- 
tervenues ensuite.  «  Faciebanl  ad  id  non  mo- 
dicum  concors  capituli  Vigoriensîs  electio, 
petitio  populi,  assensusprincipis,  votumtuum, 
suffraganeorum  suffragia.  »  Il  ne  donne  l'élec- 
tion qu'au  chapitre,  et  néanmoins  tout  le  reste 
conspire. 

Ce  {>ape  reconnaît  ailleurs  que  les  évéques 
et  les  abbés  devaient  être  appelés  à  l'élection 
de  l'archevêque  d'Armagh  en  Irlande.  Il  dé- 
clare dans  un  autre  endroit  que  le  chapitre  de 
Grau,  en  Hongrie,  devait  appeler  les  évéques 
suffragants  à  l'élection  d'un  nouvel  archevêque 
si  c'était  l'ancienne  coutume  :  a  Requisilo 
suffraganeorum  assensu,  si  esset  de  antiqua  et 
approbata  consuetudine  requirendus  (Ib.,  cap. 
xxvui  ;  Extra,  de  postulat.,  c.  iv).  > 

Enfin  ce  pape  écrivant  au  chapitre  de  Sutri 
en  Italie,  confirme  l'élection  qu'il  avait  faite 
d'un  évéque,  quoique  les  chanoines  des  autres 
églises  collégiales  :  «  Clerici  conventualium 
ecclesiarum,i>  qui  avaientassisté  et  donné  leurs 
suffrages  auxélectionsdes  trois  évéques  précé- 
dents, n'y  eussent  pas  été  appelés. 

La  raison  de  ce  pape  était  que  le  temps  qui 
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embrassait  ces  trois  élections,  n'était  pas  suffl- 
sanl  pour  prescrire,  et  d'ailleurs  c'est  la  règle 
générale  que  le  cbiipitre  seul  de  la  cathédrale 
ait  le  droit  de  l'élection,  à  moins  que  d'autres 
n'aient  prescrit  ce  droit  par  une  coutume  spé- 
ciale. «Secundum  slatula  canonica  elecliones 
episcopoTum  ad  catbedralium  Eccltsiarumcle- 
ricos  regulariler  pertinere  noscuntur,  nisi  ali- 
cubi  secus  obtineat  de  consuetudine  speciali 
(Extra,  de  causa  posses.  et  propr.,  c.  m).  » 

Voilà  comment  l'assistance  des évéquescom- 
provinciaux  et  des  autres  communautés  ecclé- 
siastiques ou  religieuses,  qui  était  autrefois  du 
droit  commun  et  universel,  devint  la  coutume 
particulière  de  quelques  églises  seulement, 
qui  s'y  aCTermirent  par  la  prescription,  au  lieu 
que  les  autres  s'en  hissèrent  enfin  dépouiller 
par  leur  négligence. 

IV.  La  pragmatique,  qu'on  attribue  à  saint 
Louis  en  1268,  contenait  un  article  exprès  de 
la  liberté  des  élections  dans  les  calliédrales  et 
dans  les  autres  églises  du  royaume  (Cap,  ii). 

J'ai  dit  que  celte  pragmatique  étaitattribuée 
à  saint  Louis,  parce  qu'il  y  a  des  savants  qui 
la  révoquent  en  doute.  Le  silence  de  tous  les 
écrivains,  non  seulement  du  temps  de  saÏDt 
Louis,  mais  aussi  des  deux  siècles  suivants, 
semblent  autoriser  l'opinion  de  ceux  qui  tien- 
nent que  cette  pragmatique  n'est  pas  de  saint 
Louis. 

Ce  ne  fut  qu'en  1461  que  le  parlement  de 
Paris  commença  d'en  faire  mention  dans  l'aV' 
ticle  XII  de  ses  remontr;inces  au  roi  Louis  XI, 
«Parce  qu'au  temps  de  saint  Louis  ceux  de 
■  Rome  commencèrent  à  vouloir  empêcber  les 
«élections,  saint  Louis  fit  un  édit  et  ordon- 
a  nance  ,  et  entr'autres  choses  ordonna  les 
t  élections  avoir  cours  en  son  royaume,  etc.  » 
Depuis,  les  états  de  Tours  en  1483,  et  l'appel 
de  l'université  en  1491,  en  firent  aussi  men- 
tion {Preuves  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
c.  XV,  n.  3S,  et  c.  xxn,  n.  21). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se  trouve  rien  dans 
l'bistoire  de  saint  Louis,  qui  puisse  donner 
aucun  fondement  à  cette  pragmatique,  puis< 
qu'il  n'eut  jamais  aucun  démêlé  avec  les  papes 
de  son  temps,  ui  sur  les  élections,  ni  sur  au- 
cuns dilTéiends  avec  la  cour  romaine.  Elle  ne 
fut  pas  non  plus  alléguée  par  Philippe  le  Bel 
conire  BoniTace  Vlll. 

Les  désordres  des  élections  provenaient  bien 
plutôt  alors  des  factions  tumultueuses  du  peu< 
pie,  qui  allèreat  jusqu'à  taire  les  dernières  vio- 
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lences  dans  les  églises  de  Boun^,  de  Bor- 
deaux ,  de  Lyon  et  de  Chartres,  ofi  l'on  fit 
irruption  sur  les  électeurs,  avec  meurtre  et 
carnage,  et  où  les  élections  furent  supprimées 
pour  un  tem|>s. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  un  caiion  du 
concile  de  Bourges,  en  1276,  où  présidait  un 
légat  du  Saint-Siège,  et  où  l'on  fulmina  des 
excommunications  contre  les  auteurs  de  ces 
sanglants  et  sacrilèges  attentats,  a  Hultitudioe 
populi  per  iniquitatis  filios  concitata,  tu  ele- 
ctores  impetum  aciente,  electiones ipsœ  in  non* 
Dullis  ecclesils  impediuntur  totaliter,  etc.  * 

Ce  concile  décerna  encore  d'autres  peines, 
qui  furent  aussi  renouvelées  dans  le  concile 
d'Auch,  en  1300,  contre  les  mêmes  violences. 

Il  faut  conclure  de  là,  que  c'était  avec  beau- 
coup de  raison,  que  le  droit  nouveau  des  dé- 
crétâtes depuis  l'an  1300,  avait  entièrement 
écarté  le  peuple  des  élections  épiscopales. 

Les  élections  continuèrent  donc  à  se  célé- 
brer par  les  chapitres, aprèsen  avoir  reçu  la  pei^ 
mission  du  roi ,  auquel  l'évèque  élu  et  confirmé 
par  le  métropolitain,  venait  demander  main- 
levée du  temporel  de  Téglise,  en  lui  rendant 
l'hommage  ou  le  serment  ordinaire.  On  en  peut 
voir  un  grand  nombre  d'exemples  dans  les 
compilations  qui  en  ont  été  faites, 

Le  roi  Philippe  Auguste  donna  néanmoins 
le  privilège  au  chapitre  de  Hàcon  d'élire  ses 
prélats,  sans  en  venir  demander  la  permission 
aux  rois,  pourvu  que  l'élu  se  vint  présenter  à 
eux,  après  avoir  été  confirmé,  o  Ne  propter 
locorum  dislanliam  damuum  aliquod  immi- 
neret,  si  canonici  eligere  non  possent,  nist  a 
Dobi."  prius  peterenteligendi  licentiam,  volu- 
mus  ut  eligant  non  petita  licentia  etigendi 
(Gall.Chrisl.,t.iii,p.  68;  Spicileg.,t.x,p.268; 
Preuves  des  libert.  de  l'Eglise  gallicane,  c.  xr, 
n.  29,  31,  36,  37, 40,  47,  48,  50,  52,  56,  63).  > 

En  1290,  Guillaume  le  Maire  fut  élu  évéque 
d'Angers,  non-seulement  avec  la  licence  du 
roi,  mais  auFsi  avec  celle  du  chapitre  de  Tours, 
le  siégearcbicpiscopal  étant  alors  vacant.  Et  ce 
fut  là  l'état  des  élections  jusqu'au  temps  du 
concile  de  Bàle  et  de  la  pragmatique  sanction. 

V.  Les  papes  ayant  passé  de  la  réserve  des 
moindres  bénéfices  à  celle  des  évêcbés,  et  ces 
réserves  étant  devenues  plus  fréquentes  qu'on 
n'eijt  souhaité,  on  chercha  des  remèdes  extraor- 
dinaires pour  affermir  les  élections  chance- 
lantes. Le  droit  de  dévolution  était  incontesta- 
ble, et  il  faisait  tomber  entre  les  malus  du  pape 
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le  pouvoir  de  oommer  aux  éTëcbés  plus  sou- 
vent qu'on  ne  s'imagine. 

Ce  futainsi  qu'Innocent  IV  iran^rérarévéque 
de  Châlons  à  l'archevèclié  de  Besançon ,  eu 
4245.  t  Cum  Eccicsiœ  Bisunlince,  qu<e  diulius 
pasiore  vacaret,  fuisset  ad  nos  provisio  devo- 
luta.  B  Innocent  IV  donna  l'archevècbé  de 
Bourges  à  Guy  de  Sully,  jacobin,  pour  la  même 
raison,  en  lâ76.  •  Bituricensis  Llcclesia  per 
iDUltos  annos  permansit  destituta  pastore,  et 
sic  vacando  gravia  dispendia  pertuUt  (Gall. 
Christ.,  t.  1,  p.  119, 178).  » 

Ce  n'était  pas  seulement  lorsqu'on  n'élisait 
'pas  dans  le  temps  marqué  par  les  canons,  que 
la  dévolution  se  faisait  au  Saint-Siège,  mais 
aussi  lorsqu'on  élirait  des  personnes  indignes, 
dont  on  connaissait  l'indignité. 

Ce  sont  ces  élection?  ou  postulations  cassées 
ou  refusées  dont  Benoit  XII  parlait  dans  l'Ex- 
travagante  Ad  regimen ,  après  lesquelles  il  se 
réservait  la  provision  des  arcbevéchés,  évécliés 
et  autres  bénéfices. 

.  Les  dépositions  dont  il  y  parle  aussi,  et  qui 
donnent  un  nouveau  lieu  aux  réservations  du 
Saint-Siège,  se  peuvent  aussi  rapporter  à  cela. 
Enfla  comme  il  y  parle  encore  des  résignations, 
OQ  peut  se  ressouvenir  de  tant  de  prélats  qui 
aimaient  mieux  se  démettre  de  leur  dignité, 
que  d'en  être  honteusement  dépouillés. 

En  1263,  Urbain  IV  donna l'évécbé  deSaint- 
fllalo  à  l'abbé  de  Clairvaux.  On  y  avait  fait  une 
élection ,  mais  les  voix  ayant  été  partagées 
entre  l'archidiacre  de  la  même  Eglise  et  un 
chapelain  du  pape,  la  chose  ayant  été  portée 
par  appel  au  Saint-Siège,  le  cliapelaiii  du 
pape  refusa  eon  consentement  à  cette  élection, 
ne  voulant  point  entrer  dans  un  èvêcbé  par 
des  poursuites  ambitieuses  :  a  Nolens  ambi- 
tiose  cum  aliqno  de  episcopali  dignitate  con- 
tendere,  élection!  de  se  factœ  taliter  non  con- 
sensit.  s  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  que 
Grégoire  IV  écrivit  à  l'abbé  de  Clairvaux  (No- 
mastic.  Cisterc,  p.  389). 

L'archidiacre  préférant  lesîntérêts  de  l'église 
aux  siens,  se  désista  aussi  enfin  lui-même  de 
ses  poursuites,  pour  ne  pas  tenir  trop  longtemps 
cette  église  dans  le  veuvage  :  <  Volens  magis 
ecclesisB  commodis ,  quam  propriœ  utililati 
consulere.  > 

Le  pape  reçut  la  démission  que  l'archidiacre 
lui  fil  de  ses  droits,  et  enjoignit,  en  vertu  de 
l'obéissance ,  à  l'abbè  de  Clairvaux  d'accepter 
cet  évècbé,  écrivant  en  même  temps  à  l'abbé 


de  Citeaux,  afin  qu'il  joignit  son  autorité  i 
celle  du  Siiinl-Siége,  pour  faire  une  sainte  vio- 
lence à  l'abbé  de  Clairvaux. 

Ce  pape  passe  avec  raison  pour  un  des  plus 
sainlsqui  ait  jamais  possédé  celte  suprême  di- 
gnité. Tout  esl  grand  et  saint  dans  celte  narra- 
tion, néanmoins  l'église  de  Saiiit-Malo  y  était 
privée  de  son  dioit  d'élection. 

Les  dissensions  opiniâtres  des  chapitres  et 
les  élections  irrégulières  donnent  aussi  fré- 
quemment au  pape  un  juste  sujet  de  remplir 
eux-mêmes  nos  évécbés  vacants. 

Le  chapitre  de  Reims  ayant  élu  ou  plutdt 
postulé  l'évèque  de  Beuuvais,  mais  avec  beau- 
coup de  trouble  et  de  contradiction,  Inno- 
cent III  refusa  cette  postulation,  et  par  grace 
leur  rendit  le  pouvoir  d'élire,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  une  lettre  qui  contient  tout  ce 
narré,  a  Postulationem  esigente  justitia  repel- 
lentes,  de  gratia  vobis  eleclionem  liberam  duxi 
mus  concedendam  (Gall.  Christ.,  t.  i,  p.  520].i 
Il  manda  en  même  temps  à  l'évèque  d'Auxerre, 
à  l'abbé  de  Perseigne  et  &  un  chanoine  de 
Noyon,  de  nommer  eux-mêmes  un  archevêque, 
si  le  chapitre  de  Reims,  dans  un  mois  après 
ses  lettres  rtçues,  n'avait  procédé  à  une  élec- 
tion canonique. 

Les  divisions  et  les  irrégularités  furent  en- 
core plusgrandes  dans  la  seconde  éleclion  qoe 
dans  la  première.  Ainsi  ce  pape  estima  néces- 
saire, pour  le  bien  de  cette  église,  qu'il  ne  fal- 
lait pas  exposer  à  une  plus  longue  tempête,  de 
nommer  lui-même  un  archevêque,  ce  qu'il  fit 
en  choisissant  un  Français,  jadis  abbé  de  Ci- 
teaux, et  depuis  élevé  au  cardinalat,  et  à  l'évé- 
cbé de  Palestrine.  «  Ne  si  deouo  restitueremus 
Tobis  liceatiam  eligendi  denuo  aposlolicseSedis 
licentiaabutentes,RemeasemscinderetisEcclO' 
siam.  n 

BenoitXll  conférâtes  bénéflcesd'une  manière 
très-désintéressée,  et  fondée  sur  des  maximes 
fortsainles,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir. 

Ce  fut  lui  néanmoins  qui,  parla  décrélale 
adregitnen,  publiée  en  1333,  réserva  au  Sainl- 
Siége  une  iaflnitè  de  bénéfices,  savoir:  1*  tous 
ceux  qui  vaqueraient  m  cvriOy  en  quelque 
manière  qu'ils  vinssent  à  y  vaquer,  ou  par 
mort,  ou  par  déposition,  ou  par  translation, 
ou  par  résignation;  '£'  tous  ceux  qui  vaque- 
raient par  le  décès  des  cardinaux,  ou  des  offl- 
ciers  de  la  cour  romaine;  3"  tous  ceux  qui  va- 
queraient par  la  provision  d'une  prélature 
conférée  par  le  pape. 
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Les  règles  de  la  chancellerie  réserrèrent  à 
la  nomination  des  papes  tous  Its  évëchés  et 
abbayes  de  la  chrétienté,  qui  auraient  plus  de 
deux  cents  florins  de  revenu;  toutes  les  pre- 
mières dignités  des  cathédrales  au-dessous  de 
l'évéque,  toutes  les  preiïiiëres  dignités  des 
églises  collégiales,  les  prieurés  et  autres  di- 
gnités conTentuelles, 

VI,  Le  transport  du  Saint-Siège  et  de  la  cour 
romaine  qui  se  Bt  de  Rome  à  Avignon,  avait 
rendu  toutes  ces  réservations  comme  inévita- 
bles, afin  de  pouvoir  fournir  l'entretien  néces- 
saire à  la  cour  romaine  et  au  sacré  collège,  et 
les  abus  effroyables  qui  s'étaient  glissés  dans 
les  élections ,  les  avaient  rendues  quelquefois 
même  nécessaires. 

Nousavons  représenté  ailleurs  les  résistances 
qu'on  fit  souvent,  mais  en  vain,  a  ces  change- 
ments de  discipline  duns  la  France,  dans  l'Es- 
pagne et  dans  l'Angleterre.  Et  il  a  paru  partout, 
que  nous  trouvions  et  nos  maux,  et  les  re- 
mèdes de  DOS  maux  presque  également  iosup- 
portables.  Les  princes  qui  s'opposaient  quel- 
quefois à  ces  entreprises,  étaient  souvent  bien 
aises  d'en  profiter;  après  quoi  il  leur  était  dif- 
ficile de  faire  cesser  ce  qui  leur  paraissait 
Dlile. 

Les  prélatsélus  résignaient  quelquefois  lears 
évécliés  entre  tes  mains  du  pape,  pour  des 
raisons  secrètes,  et  le  pape  les  leur  conférait 
ensuite  udc  seconde  fois.  C'est  ainsi  que  Boni- 
face  VIll  en  usa  envers  Robert  de  Courteoay, 
qui  lui  avait  remis  Tarchevëché  de  Reims  pour 
lequel  il  avait  été  élu.  Ce  pape  lui  en  donna 
une  nouvelle  provision  de  l'avis  des  cardinaux 
(Rainai.,  ao.  1299,  n.  24). 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  des  résignations 
qui  se  faisaient  entre  les  mains  du  pape  par 
cent  occasions  différentes,  pour  l'avantage  pu- 
blic de  l'Eglise,  et  pour  l'utilité  particulière 
des  résignants.  Mais  nous  avons  aussi  remarqué 
que  cet  usage  devenant  tous-les  jours  plus  com- 
mun, préparait  les  choses  à  rendre  les  souve- 
rains pontifes  les  dispensateurs  des  grandes 
préiatures  de  toute  l'Eglise. 

Le  continuateur  de  Nangis  dit  qu'en  4330, 
le  pape  transféra  les  archevêques  de  Sens  et 
de  Bourges,  et  l'évéque  d'Avrancbes  en  d'au- 
tres sièges,  et  qu'il  donna  les  évéchés  de  Noyoa 
et  d'Avranches. 

Pour  réussir  dans  ces  changemeuts  de  sièges 
et  dans  ces  collations  d'évéchéa,  il  fallait  avoir 
le  consentement  des  souverains,  et  pour  s'en 
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assurer  il  fallait  avoir  pour  eux  une  complai- 
sance réciproque.  Ainsi  les  résistances  que  les 
princes  faisaient  à  ces  nominations  d'évéchés 
ou  d'ahhayes,  étaient ordinairementou  faible^ 
ou  courtes. 

Lesévêquesqui  moiiraîentàRome,  n'eurent 
point  d'autres  successeurs  que  ceux  que  les 
papes  nommèrent  depuis  Boniface  VIII,  qui  se 
réserva  tous  Its  bénéfices  qui  vaqueraient  tïi 
euria. 

Ce  pape  nomma  l'illustre  et  grand  saint 
Louis,  du  sang  royal  de  France,  à  l'évèché  de 
Toulouse,  et  il  prolesta  dans  sa  bulle  qu'il  ne 
s'était  réservé  ces  bénéfices  ou  préiatures,  que 
pour  les  remplir  de  personnes  excellentes  en 
science  et  en  pîélé.  Il  pourvut  aussi  Guillaume 
Durant!  de  l'évèché  de  Heode,  qui  avait  vaqué 
en  cour  de  Rome  aussi  bien  que  celui  de  Tou- 
louse (Hist.  univ.  Paris.,  t.  xixn,  p.  516,  K17; 
t.  IV,  p.  28,  30). 

Nous  avons  dit  ci-dessus  qu'il  déclara  avoir 
donné  l'archevêché  de  Bourges  et  l'évèché 
d'Arras  à  deux  étrangers,  mais  d'une  science  et 
d'une  piété  éminente.  L'un  était  le  célèbre  Au- 
gustin, de  Rome. 

Le  funeste  schisme  d'Avignon  donna  un 
sujet  bien  plus  légitime,  ou  un  prétexte  plus 
apparent  aux  papes  de  divers  partis  de  nom- 
mer des  évâques  de  leur  confidence,  dans  les 
églises  de  leur  obéissance,  quoiqu'il  y  en  eût 
déjà  d'autres  qui  ne  s'étaient  pas  attachés  â 
leurs  intérêts.  Le  concile  de  Constance  déplora 
ce  malheur,  et  pour  y  remédier  dans  l'église 
de  Bayonne,  il  défendit  au  chapitre  de  faire  de 
nouvelle  élection,  et  au  métropohtain  d'Auch 
de  la  confirmer  (Sess.  xxxi). 

Nous  avons  fait  voir  comme  l'Eglise  Galli- 
cane s'assembla  plusieurs  fois  avant  et  après 
le  concile  de  Constance,  pour  rétablir  les  élec- 
tions des  préiatures  et  desautres  bénéfices  élec- 
tifs, et  les  nominations,  ou  collations  libres  de 
tous  les  autres.  Tous  ces  efforts  furent  inutiles, 
ou  leur  utilité  fut  de  peu  de  durée. 

On  attendit  le  rétablissement  de  la  tibertâ 
des  élections  et  des  nominations  du  concile  de 
Constance,  on  l'attendit  du  pape  Martin  V,  et 
ces  attentes  furent  vaines. 

Nous  avons  fait  voir  que  les  ecclésiastiques 
vertueux,  pauvres,  savants,  et  les  universiléa 
mêmes  se  plaigiiirbut  quasi  plus  amèrement 
de  la  manière  dont  les  ordinaires  en  usaient 
dans  la  distribution  des  bénéfices,  dans  les 
temps  qu'elle  leur  fut  abandonnée  avec  une 
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pleine  liberté,  qu'on  nes'eD  était  plaintlora  des 
réserraliotia  au  Saint-Sirge. 

Le  concile  de  Bâle  entreprit  et  exécuta  ce 
que  le  concile  de  Constance  n'avait  osé  enta- 
mer. Hais  une  g;randD  partie  de  la  cbréLicnté 
étant  opposée  à  ce  concile,  on  ne  pouvait  point 
en  espérer  tout  l'avantage  qu'on  avait  dtisiré. 
La  France  même  se  tenant  toujours  attachée 
au  pape  Eugène  IV,  et  n'ayant  reçu  les  décrets 
du  concile  de  Bâle  qu'avec  lieaucoup  de  mo- 
diflcations,  on  ne  pouvait  pas  raisonnablement 
espérer  qu'elle  demeurât  longtemps  ferme  dans 
cette  situation.  Le  concordat  d'Allemagne  lui 
conserva  quelques  élections,  mais  elles  s'y  font 
d'une  manière  qui  ne  nous  donne  pas  sujet  de 
lui  envier  cet  avantage. 

Vil.  Lors  même  que  le  concile  de  Bâle  et  la 
pragmatique  sanction  eurent  rétabli  les  élec- 
tions dans  leur  ancienne  liberté,  les  papes  et 
les  rois  ne  laissèrent  pas  de  remplir  souvent 
les  évêcbés  vacants,  soit  qu'ils  fussent  d'intel- 
ligence entre  eux,  ou  qu'ils  l'emportassent  al- 
ternativement les  uns  sur  les  autres. 

Le  roi  Charles  VU,  quoiqu'il  eût  concerté  et 
publié  la  pragmatique  sanction,  avait  obtenu 
du  pape  Catixte  III,  qu'il  se  réservât  l'évëché  de 
Tournay,  pour  le  donner  à  un  des  confidents 
de  sa  majesté  ;  il  fit  faire  la  même  demande  au 
successeur  de  Calixle,  qui  fut  Pie  II.  Le  duc 
de  Bourgogne  faisait  les  mêmes  instances  de 
soncdté,parceque  la  plus  grande  partie  de 
l'évéché  était  de  son  obéissance.  Le  pape  avait 
promisde  les  contenter  tous  deux,  quandTévë- 
cbé  viendrait  à  vaquer.  > 

Le  roi  proposait  au  pape  le  cardinal  de  Cons- 
tance, le  duc  de  Bourgogne  proposait  l'évêque 
de  Toul,  mais  le  pape  protesta  de  ne  Jamais 
promettre  oomménient,  à  qui  que  ce  tût,  un 
évêché  avant  qu'il  fût  vacant.  Cependant  les 
évéques  de  Tournay  et  de  Toul  croyant  avoir 
des  raisons  canoniques  pour  permuter  réci- 
proquement leurs  évêch&,  ils  les  résignèrent 
entre  les  mains  du  pape  qui  confirma  celte 
permutation  en  consistoire.  L'évéque  de  Tour- 
nay vint  à  mourir  avant  que  les  permutations 
eussent  été  exécutées.  Le  pape,  de  l'avis  du 
consistoire,  transféra  l'évéque  de  Toul  à  Tour- 
nay. 

Toul  cela  est  tiré  des  lettres  de  ce  pape  au 
roi,  oii  il  lui  répond  que  si  Charlemagne  et 
OthoD  ont  eu  des  privilèges  plus  amples  pour 
la  nomination  des  évéques,  ces  privilèges  ont 
été  révoqués  dès  que  la  nécessité  qui  les  avait 


fait  accorder  a  été  passée  ;  que  la  France  ne 
peut  avec  justice  s'attacher  à  la  prat;ma(ique, 
où  les  canons  des  conciles  ont  été  altérés  et 
changés  sans  autorité  légitime. 

«Nam  etsi  décréta  aliquorum  conciliorum 
inserta  suiit,  et  pontiQcum  sanctiones,  nihil 
tamcn  ita  reperlum  est,  ut  promulgatum  fuit, 
sed  vtil  additiuoes  fâche  Bunt,vel  muUlatioaes, 
quod  pnelatis  lui  regni  facere  baudquaquam 
licuit,  et  sine  damno  aoimarum  suanim,  ilUs 
uti  non  possuat. 

Ce  pape  ajoute  que  les  prédécesseurs  du  roi 
Charles  Vil  avaient  médité  une  pragmalique 
presque  semblable;  mais  voyant  qu'elle  ne 
pouvait  subsister  sans  l'agrément  du  Siège 
Apostolique,  ils  l'avaient  supprimée,  c  Tui  ali- 
quando  antecessores  pragmaticam  ferme  simi- 
lem  ordinaverunt  ;  videntes  id  sine  apostolica 
facere  non  pos^e,  abstinuerunt.  s 

Enfin  ce  pape  se  plaint  de  ce  que  les  papes 
Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Calixte  III,  ayant  con- 
juré le  Toi  de  révoquer  la  pragmatique>  il 
n'avait  point  eu  d'égard  à  leurs  prières.  Ce 
pieux  roi  céda  enfin  à  la  translation  que  le  pape 
avait  fuite  de  l'évéque  de  Toul  en  l'évêclié  de 
Tournay. 

Le  cardinal  de  Pavie  rapporte  encore  de  lui 
qu'il  demanda  au  pape  Eugène  IV  un  arcbe- 
vëché  pour  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas 
râge;qu'il  l'obtint  contre  son  attente  et  presque 
contre  son  gré,  parce  qu'il  n'avait  fait  celte 
prière  que  pour  contenter  ceux  qui  l'en  avaient 
prié.  Ce  qui  lui  Ût  condamner  ensuite  sa  trop 
grande  (acilité  et  celle  du  pape,  a  Intercessi, 
sed  non  credidi  concessum  hoc  iri.  > 

Ce  même  roi  fit  prier  très-instamment,  en 
1440,  le  pape  Eugène  IV  de  donner  l'arcfae- 
vëché  de  Bourges  à  Jean  Cœur,  ûls  de  Jacques 
Cœur,  son  argentier,  parce  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs pbces  fortes  dans  cet  évëché.  >  Supplice 
sanclititi  vestrs;,  ut  eum  prœficere  dignetur 
ad  ipsum  archiepiscopatum  (Spicil.,  tom.  fii, 
p.  285,293).  » 

Après  l'élection  faite  d'un  évèqne  de  Heaaz, 
il  lui  fallut  prier  ce  pape  de  ne  pas  disposer  de 
cet  évéché  pour  un  autre. 

Si  ce  roi,  qui  avait  témoigné  tant  d'aideur 
pour  faire  dresser  et  pour  publier  la  pragma- 
tique, ne  laissait  pas  de  porter  lui-même  le 
pape  à  se  réserver  des  évécbés  avant  qu'ils 
vaquassent,  et  de  les  faire  donner  à  ses  confi- 
dents, lorsqu'ils  étaient  devenus  vacants,  que 
devons-Qous  penser  de  Louis  XI  qui  révoqua 
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la  pragmatique?  (Car4.  Papi.,  epist.  cclixx). 

En  1478,  Sixte  IV  écrivit  au  roi  Louis  XI, 
qu'après  avoir  donné  l'évôclié  de  Laon  à  celui 
que  Sa  Majeslé  lui  avait  nommé,  il  avaitdouné 
les  béoéGces  de  ce  nouvel  évê(|ue  à  revêtue  de 
Vaison,  son  riifércodaire  (Hisl.  univ,  Paris., 
tom.  vjp.  721,  763). 

Sixte  IV  donna  la  plupart  des  bénéfices  de 
France,  ou  par  lui  ou  par  ses  légats,  en  sorte 
que  Charles  Vlll,  succédant  à  Louis  XL  son 
père,  crut  devoir  taire  appeler  du  cardinal 
Balue,  légat  du  pape  et  de  lui-même. 

Charles  VIII  obtint  cependant  plusieurs  breta 
d'Innocent  VIII,  en  1480  et  1487,  pnr  lesquels 
ce  pape  se  réservait  l'évôctié  de  Beauvais,  pour 
le  donner  à  celui  que  le  roi  désirerait.  Ces 
brefs  furent  signifiés  au  chapitre  de  Beauvais, 
avec  menaces  des  censures  si  l'on  y  procédait 
à  une  élection.  Le  roi  déclara  ses  intentions  au 
même  chapitre,  et  avautlamorlderévêquede 
Beauvais  et  aprèa. 

Nonobstant  tous  ces  obstacles  ce  cfaapiire  élut 
pour  évèque  Louis  de  Vitlers  de  l'Ile-Adam, 
qui  vint  demander  sa  confirmation  à  l'arclie- 
véque  de  Reims  en  1488.  Celui  que  le  roi  nom- 
mait  en  appela  au  parlement,  qui  prononça  en 
faveur  de  celui  que  le  chapitre  avait  élu.  Si  ce 
Jeune  roi  coda  dans  celte  rencontre,  il  est  fort 
vraisemblable  qu'avec  le  temps  il  appuya  plus 
fortement  tes  résolutions  [Preuves  des  libert. 
de  l'Eglise  gallicane,  c.  zr,  n.  70,  72,  73). 

Aussi  en  4493,  le  parlement  lui  fît  des  re- 
montrances a  à  cause  que  tous  les  bénéfices 

•  électifs  du  royaume,  tant  arctievèchez,  évê- 
acLez  qu'abbayes,  étoient  dépourvus  de  pas- 
«  leurs,  au  moyen  de  ce  qu'à  l'heure  de  la 
■  vacation  les  papes  y  pourvoyoîent,  et  n'y  étoit 
«  procédé  par  élection  selon  la  pragmatique.  » 

En  la  même  année  le  même  roi  fitreiirésen- 
ter  au  pape,  que  a  par  les  concordats  ancien- 
«  nemenl  faits  entre  les  papes  et  les  rois  de 

<  France,  conformes  au  droit  écrit,  le  pape  ne 

<  peut  disposer  des  bénéflces  électifs  vacans 

•  dans  le  royaume,  que  du  consentement  du 
«  roy,  et  en  faveur  d'un  homme  du  royaume.* 

Ce  même  roi  exposa  que  l'évèché  d'Angers 
ayant  vaqué  à  Rome,  il  avait  plusieurs  fois 
conjuré  son  prédécesseur  le  pape  Innocent  VIII 
de  le  donner  à  un  docteur  en  théologie,  qui 
élaitson  confesseur,  parce  que  les  Anglais  étant 
alors  avec  une  grande  armée  dans  la  Bretagne, 
il  lui  importait  d'avoir  un  homme  Irès-Udèle 
dans  cet  évéché;  qu'Innocent  Vlil  n'avait  pas 


laissé  de  nommer  un  italien,  mais  qu'aussi  le 
chapitre  d'Angers  a^ait  élu  son  confesseur,  et 
l'avait  fait  confirmer  selon  le  droit  par  l'arche- 
vêque de  Tours;  enfin  la  conclusion  était,  que 
s'agissant  d'un  évêclié  limitrophe,  il  était  de 
la  dernière  nécessité  que  le  pape  expédiât  au 
plus  tôt  les  bulles  pour  celui  que  le  roi  et  le 
chapitre  avaient  choisi. 

En  l'an  1509,  Louis  XII  commença  de  se 
brouiller  avec  Jules  II  sur  ce  que  ce  papeavait 
donné  l'évèché  d'Avignon  à  une  personne 
qu'il  n'aimait  point;  en  revanche  ce  roi  em- 
pêcha tous  ceux  que  le  pape  avait  nommés  aux 
évéchés,  et  aux  abbayes  de  France,  d'en  pren- 
dre ou  d'en  conserver  la  possession  (Rainald., 
an.  1509,  n.  2). 

On  a  remarqué  qu'en  1514,  Léon  X  et  Fran- 
çois 1"  étant  d'inhilligcnce,  abrogèrent  la 
pragmatique  et  commencèrent  à  donner  eux- 
mêmes  les  évêchés  (Hist.  univ.  Paris.,  tom,  vi, 
pag,  61,  71). 

VIII.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  être 
convaincu,  qu'avant  l'abrogation  de  la  prag- 
matique et  des  élections  par  le  concile  V  de 
Latran,  elles  étaient  déjà  presque  abrogées 
dans  la  France  même,  et  qu'avant  les  concor- 
dats qui  furent  confirmés  dans  ce  concile,  la 
même  manière  de  pourvoir  aux  bénéfices  élec- 
tifs était  déjà  comme  universellement  reçue. 
Les  prières  des  rois  étaient  presque  toujours 
efficaces,  ou  à  Rome,  auprès  du  pape,  qui  usait 
de  réservations,  ou  auprès  des  chapitres,  qui 
conservaient  encore  quelque  ombre  légère 
d'élection.  M.  de  Harca  a  excellemment  re- 
marqué ,  que  sans  parler  des  brigues  ,  les 
prières  des  rois  faisaient  une  espèce  de  violence 
auxéleclions,  en  sorte  que  Benedicti  a  estimé 
qu'elles  avaient  et  devaient  avoir  le  poids  d'un 
juste  commandement  dans  l'esprit  des  élec- 
teurs. 

uElectiones  sane  capilulonim  ambitu  flebant 
eisque  persœpe  vim  interebant  regum  preces 
a  pragmatica  sanctionc  approbatte.  Adeo  ut 
Guillelmus  Benedicti,  celeberrimus  illa  œtate 
jurisconsultus,  afflrmet  preces  illas  babuisse 
et  habere  debuisse  vim  imperii  apud  canonicos 
electores  (De  concor.,  L  vi,  c.  9,  n.  43, 12).  » 

Ce  savant  homme  remarque  encore  les  in- 
convénients et  les  embarras  étranges  ou  la 
pragmatique  nous  laissait  engagés. 

Les  élections  litigieuses  étaient  encore  por* 
lées  à  Rome,  et  le  iiape  pourvoyait  au  bénéfice, 
si  l'élu  était  trouvé  incapable,  ce  qui  arrivait 
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sourent,  «  là  quod  sœpe  eTeoiebat.  v  Le  pape 
devait  encore  confirmer  les  élections  des  mé- 
tropolitains et  leur  envoyer  le  pallium;  ce 
qu'ils  pouvaient  refuser  par  l'éloignement 
qu'ils  avaient  de  notre  pragmatique.  Les  mé- 
tropolitains mêmps  n'osaient  consacrer  les 
évéques,  si  leur  élection  n'avait  été  confirmée 
par  le  pape,  à  cause  des  procès  iatermioables 
qui  surveuditint  à  moins  de  cela. 


Le  concordat  &  retranché  tous  ces  procM,  a 
donné  au  pape  la  conûrmalion  des  évéques 
nommés  par  les  rois,  commeil  jouissaitincon- 
testablement  du  droit  de  cunfIrmtT  les  élections 
épiscopales  avant  la  pragmatique,  a  Nomina- 
tionis  jus  sic  concediLur  principi,  ut  ad  sum- 
lâum  pontificem  pertint^at  confirmatioeleclio- 
num,  qua  potiebalur  absque  ulla  controvereia 
acte  prasmaticam  sauctionem  edilam.  • 


CHAPITRE  TRENTE-QUATRIÈME." 


DU   iLIGTlON»    Klf    AHGLBTKKRB,    ÀPRÂS    l'aH   VIL. 


I.  Dn  éleclinia  tu  Aneletrm  tant  1«  roi  Gnllltinnit  l«  Con- 
qaérant.  Li  grande  lalarilè  qu'il  y  avait ,  le  saint  asage  qu'il 
ea  faisait,  ma  en  ruiner  la  Hbetlé  dei  BuDrages  ia  clergt  et 

II.  Niiiivellea  prenve)  da  la  mène  itliance  de  1)  lîbcrli  dei 
ili'diaiu  avec  te  eainl  uta|e  que  ce  prince  y  faisait  de  loa  au- 
toritt. 

VI,  Dei  élections  sons  Gnillanme  le  Rom.  La  libetl^op- 

IV.  L'état  dei  éleclinna  mgs  Henri  I".  La  liberté  àet  i\ec- 
^iia  rétablie,  les  investitures  wiirlainnées  et  abolies,  lïtlleiions 
war  11  conduite  de  l'Btttiseï  qui  abolit  les  invciliiureg  après  les 
■TUir  looglempi  lolérécs. 

V.  La  iilierté  des  èledioas  opprimés  de  nooTein,  le  mï,  les 
éiéiiues  et  les  grands  svaicnl  presque  donné  l'eiclujiun  aui 
niffrageii  du  peuple  et  du  dupé ,  surtout  edui  le  roi  Henri  II, 
jusqu'au  temps  de  saint  Tbomad  de  Canlortiéry. 

VI.  Sons  les  remues  de  Kithard  et  de  Jean  sans  Terre ,  les 
élecliom  ne  forent  pas  plu'  libre!.  Du  droit  qu'ont  les  éTèquea 
d'asaisler  ï  l'éleclion  de  leur  arclievéqne. 

Vil.  Des  élections  sons  le  roi  Benci  III.  Loneoe  suite  d'ofi- 
pressioa. 
VUI  Oiieran  réflexions  mr  cette  Inngue  mil»  d'opprsMioiu. 

IX.  Des  élections  dans  l'bicosse. 

X.  Deiéleclions  en  Irlande. 

XI.  On  reviut  aui  Ëltctians  d'Angleterre  et  aui  réserrationi 
dei  papes  soui  le  roi  Edouard  II. 

XII.  Des  élections  et  des  réservations  sous  le  roi  Edouard  III. 
XIU.  Suite  da  même  sujet  pendant  le  séjour  des  papes  k  Avi- 
gnon, «t  pendant  le  scbisme  qui  suivit. 

L  Ce  n'ont  été  que  des  seigneurs  français 
qui  ont  régné  dans  l'Angleterre  depuis  plus  de 
six  cents  ans,  etqui  ont  possédé  avec  le  royaume 
d'Angleterre  plusieurs  grandes  provinces  qu'ils 
avaient  auparavant  possédées  eo  France,  pour 


lesqtjelles  mêmes  ils  faisaient  hommage  ù  nos 
rois.  Aussi  voit-on  qu'il  y  a  beaucoup  de  rap- 
port entre  la  discipline  ecclé^astîque  d'Angle- 
terre et  celle  de  France;  et  elles  se  donnent 
sans  doute  mutuellement  beaucoup  de  lumière 
l'une  à  l'autre. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Lanfranc,ahbé de 
Caen,  et  diipuis  archevêque  de  Canturbérr, 
raconte  comment  Guillaume  le  Conquérant, 
voy.mt  que  Lanfranc  ne  voulait  pas  se  rendre 
à  l'élection  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Roueo 
avaient  faite  de  sa  personne  pour  l'archevêché 
de  Rouen,  pria  le  pape  d'y  transférer  celui  qu'il 
avait  fait  peu  auparavant  évéque  d'Avranciiis 
(Vita  Lanfran.,  c.  v,  vi). 

Le  concile  de  Windsor,  en  4070,  se  tint  pfu 
après,  où  le  roi  qui  y  présidait,  avec  les  légats 
du  pape  et  les  évéques,  élurent  le  même  Lan- 
franc pour  archevêque  deCantorbéry.  Il  refusa 
encore,  mais  il  fallut  enfin  céder  à  la  juste  vio- 
leni:e  que  le  roi  lui  fit.  Un  des  légals  lui  repré- 
senta la  nécessité  d'obéir  :  a  Denuntians  ei  in 
concilie  episcoporum  et  abbatum  Normaniœ 
petitionem  régis,  simulque  voluntatem  suam, 
etre]iquorumSedisapostolicœlegatorum,etc.> 
Il  fut  donc  forcé  de  céder  à  l'autorité  des  légats 
du  pape,  et  des  seigneurs  normands,  «  Apo- 
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stollca  autoritate  et  optimalum  Normaniso  as- 

Oii  déposa  plusieurs  é^êques  dansce  concile, 
pour  en  subsliluer  d'autres  qui  [ussunl  du  la 
conlideace  du  nouveau  conquérant.  Saint  Vut- 
stan,  évéquedeWorcester,  futdéposéj  il  rendit 
la  crosse  à  c«lul  de  qui  il  l'avait  reçue,  en  ta 
remettant  sur  le  tombeau  du  saint  roi  Edouard. 
Les  preuves  miraculeuses  de  sa  sainteté  for- 
cèrent le  roi  et  l'archevêque  Lanfranc  de  la  lui 
faire  reprendre. 

Le  concile  d'Angleterre,  en  lOTS,  réglant  le 
diûérend  entre  les  deux  arcbevèques  de  Caa- 
lorbéry  et  d'York,  ordonna  que  ce  dernier  re- 
cevrait l'ordination  du  premier  après  que  le  roi 
lui  aurait  donné  l'arcbevécbé  :  «Acceptoarege 
arcbiepiscopatus  dono.  n 

Lanfraoc  écrivit  au  pape  Alexandre  II  qu'un 
évéque  d'Angleterre,  nommé  Herman,  poussé 
d'un  désir  ardeul  de  la  vie  monastique,  aurait 
déjà  remis  son  évécbé  enlre  les  mains  du  roi, 
s'il  ne  s'y  fût  opposé  :  «  Nisi  ego  censura  cano- 
nica  obstitissem ,  jampridem  xegi  episco|>atum 
reddidisset  (Epist  ii).  s 

Il  le  consulta  en  même  temps  sur  la  cause 
d'un  autre  é^èque,  qui  se  vojant  atteint  de 
plusieurs  crimes,  et  ne  voulant  pas  se  soumet- 
tre au  jugement  d'un  concile,  se  laissa  excom- 
munier par  les  légats  du  pape,  et  remit  son 
cvéclié  entre  les  mains  du  roi,  à  qui  on  disait 
que  tes  légats  avaient  donné  le  pouvoir  d'en 
élire  un  autre,  a  Legati  vustri  eum  excoinmu- 
oicaverunt  regique  substituendi  successorem, 
ut  dicitur,  liceoliam  cocicesserunt,  etc.  Ri:}ti 
in  conspectu  episcoporum  et  laicorum  episco- 
patum  reddidit.  > 

Il  assure  le  pape,  qu'étant  nouveau  en  An- 
gleterre, il  n'a  osé  consacrer  un  autre  évéque 
en  sa  place,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  un  ordre 
de  Sa  Saintelc. 

Gnillaume,  fimneuxconquérantd'Angleterre, 
donnait  presque  en  la  même  manière  les  évé- 
chés  de  Normandie,  avant  que  de  passer  en 
Angleterre;  et  parce  que  son  autorité  s'appli- 
quait à  élever  des  gens  d'un  grand  mérite, 
elle  ne  trouvait  point  d'opposition.  L'auteur 
de  son  histoire  lui  rend  ce  témoignage  glo- 
rieux, quand  il  eut  nommé  les  êvé(iues  de 
Lisieux,  de  Bayeûxet  d'Avranclies.  «Quorum 
in  electione  pênes  judiciumej us  probitas  ipso- 
rumvaluit,  etc.  (Scriplorcs  Norman.,  p.  195, 
208,  275,281).» 
Guillaume  de  Jumiège  lui  donne  la  môme 


autorité,  en  parlant  de  l'évèché  de  Bajeux, 
qu'il  douna  à  son  frère.  «  Dux  praefatum  epi- 
scopatum  Odoni  fratri  suo  commendavit.  d 

Uauger,  archevêque  de  Rouen,  lui  ayant 
remis  sou  archevêché,  il  le  donna  à  un  moine 
de  Fécamp  de  l'avis  du  conuile  provincial, 
a  ArcbipriDsulatum  duci  reddidit ,  dux  Synodi 
decreto  meiropolitanam  sedem  Maurilio  Fisca- 
nensi  monacbo  multis  virtutibus  excelleoU 
tradidit.B 

II.  Quelque  grande  que  parût  l'autorité  du 
duc,  ou  du  roi  Guillaume,  dans  la  Normandie, 
ou  dans  l'Angleterre,  toutes  ces  élections  ne 
laissaient  pas  de  porter  encore  le  caractère  de 
l'ancienne  liberté. 

Orderic  Vital  le  fait  bien  voir  dans  la  pre- 
mière élection  qii'on  avait  faite  de  Lanfranc  , 
pour  archevêque  de  Rouen  (Annot067]  :  lEc- 
clesia  Rotomagensis  Lanfrancum  praesulem 
elegit,  rex  GuiUelmus  cum  optimatibus  suis, 
omnique  populo  libeotissime  concessit  (Ibid., 
p.  507).  »  Voilà  l'élection  faite  par  le  chapitre 
et  suivie  du  consentement  du  roi,  des  grands 
et  du  peuple.  Lanfranc  refusa,  on  étutrévêquu 
d'A  vranches,  auquel  on  en  substitua  un  autre  : 
Electione  canonica. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  beau  ni  de 
plus  glorieux  à  la  mémoire  de  ce  grand  roi, 
que  l'éloge  que  lui  donne  ce  même  auteur  d'a- 
voir eu  soin  par-dt'ssus  toutes  choses,  de  don- 
ner à  l'Eglise  d'excellents  ptisteurs,  d'avoir  as- 
semblé les  évêques,  les  abbés  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  gens  éclairé:>  et  sages,  toutes  les  fuis 
qu'il  fallait  pourvoir  à  une  prélature  vacante, 
et  de  les  avoir  loujoum  données  à  ceux  qu'on 
jugeait  avoir  plus  de  piété  et  de  savoir,  sans 
considérer  ni  les  présents ,  ni  les  richesses,  ni 
la  noblesse  ,  mais  l'innocence  ,  la  sa^^esse  et  la 
sainteté,  pendant  les  cinquante-six  années 
qu'il  a  gouverné  l'Angleterre  ou  la  Norman- 
die. 

«  Hultimoda?  honeslatis  studio  in  multis  rex 
GuiUelmus  laudabilis  ciaruit;  maiimeque  in 
ministris  Dei  veram  religionem  semper  ama- 
Tlt.  Nam  cum  pastor  quilibet  completo  vitassuiu 
termine  de  mundo  migraret,  sollicitus  pria* 
ceps  prœsules  et  abbates  aliosque  sapientes  con- 
siliarios  coovocabat,  et  corum  consilio  quis  me- 
liuret  utiliorlam  in  divjnis  rébus,  quamin  sio- 
cularibus,adregcnilam  Dei  domum  viderelur, 
summopere  indagabat.  Denique  illum,  quem 
pro  vits  merito  et  sapientise  doctrina  provisio 
eapientum  eligebat,  beuevolus  rex  dispensato- 
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rem  et  rectorem  episcopalua ,  vel  abbati»  cod- 
stituebat.  Hanc  nimirum  observationem  quin- 
quaginla  sex  anois  custodivit,  quibus  reginien 
in  ducatu  Normanise,  eea  reguo  Anglite  te- 
Duit.  Et  inde  religiosum  morem  et  esemplum 
posteriB  dereliquil.  Simoniacam  faxresim  om- 
DÎmodJs  abhorrebat,  et  ideo  io  elïgendis  abba- 
tibus  et  episcopis,  non  tam  opes,  seu  poten- 
tiam  ,  quam  eanctilatem  et  Eapientiam  perso- 
narum  considerabat(ll>id.,  p.  516].» 

Cet  auteur  était  certainement  persuadé  qu'il 
ne  faut  jamais  disputer  à  un  prince  la  grande 
puissance  qu'il  se  donne  dans  les  affaires  mê- 
mes de  cette  nature,  quand  il  en  use  aussi  sa- 
gement ,  aussi  saintement  et  aussi  avantageux 
sèment  pour  l'observance  des  canons  et  pour 
la  réforme  de  l'Eglise ,  que  faisait  celui-ci. 
Aussi  ajoute-il  que  sous  son  règne  on  fit  re- 
fleurir la  piélé  et  la  régularité  monastique  dans 
toutes  les  abbayes  d'Angleterre. 

Lantranc,  abbé  de  Caen,  fut  fait  arcbevëque 
de  Cantorbéry:  i  Régis  et  omnium  optimatum 
ejus  benevola  electione.  n  Celui  qui  succéda  à 
lianfranc  dans  son  abbaye,  fut  neuf  ans  après 
fait  arcbevéque  de  Rouen  par  ce  même  roi. 
a  Rex  ad  regendam  metropolîm  provexit  (Ibid., 
p.519,  B20,  526,  S3I}.  d 

Va  saint  religieux  de  Normandie,  nommé 
Guimond,  non  content  d'avoir  refusé  les  évê- 
chés  que  ce  roi  lui  offrait  en  Angleterre,  lui 
remontra  avec  une  sainte  hardiesse,  que  la 
conquête  qu'il  avait  faite  de  l'Angleterre  n'étant 
qu'une  înTasion  et  une  usurpation  violente, 
les  libéralités  qu'il  faisait  des  é^ècbés  et  des 
abbayes  de  ce  grand  royaume ,  ne  pouvaient 
être  considérées  que  comme  le  partage  de 
la  proie  qu'il  avait  faite;  enfin  que  nulle  loi 
ne  permettait  de  donner  par  force  des  pasteurs 
à  un  peuple  subjugué,  a  Videte  si  qua  Icge 
sancitur,  ut  Dominico  gregi  postor  ab  inimicis 
eleclus  imponatur  violenter,  s 

L'admiration  où  ce  roi  entra  après  ce  dis- 
cours, la  douceur  avec  laquelle  il  traita  ce 
religieux,  et  les  efforts  qu'il  fit  ensuite  pour  le 
faire  élire  arcbevéque  de  Rouen  ,  méritent 
encore  plus  notre  admiration  et  nos  louanges, 
que  la  générosité  intrépide  de  ce  religieux,  et 
doivent  acbever  de  nous  convaincre  de  la 
manière  chrétienne,  dont  ce  prince  pourvoyait 
aux  évêcbés  et  aux  abbayes. 

En  voici  d'autrts  preuves.  L'évêque  du  Mans 
étant  mort,  ce  roi  voulut  donner  cet  évècbé  à 
nn  de  ses  cbapeloinSj  parce  que  cette  ville  était 


alors  le  théâtre  de  la  rébellion  et  de  plastenn 
sanglantes  tragédies.  Ce  chapelain  refusa  cette 
dignité,  protestant  qu'il  s'en  fallait  beaucoup 
que  sa  vie  eût  été  irréprochable,  comme  saint 
Paul  le  demande ,  et  il  indiqua  un  clerc  de  la 
chapelle  du  roi,  le  plus  méprisable  du  monde, 
selon  les  apparences,  mais  d'une  -vertu  con- 
sommée. Le  roi  lui  donna  l'évèché  sans  hésiler, 
et  le  clergé  en  fut  satisfait. 

«  Clericum  ad  se  accersiit  rex ,  eique  cnram 
etstecuIarejusCenomanensisepiscopatuscom- 
mlsit.  Decretum  régis  clero  insinuatum  est, 
et  prtefati  clerici  bonse  vits  testimonium  ab 
his  qui  noverant  ventilatum  est.  Pro  tam  pura 
et  simplici  electione  devota  laus  a  fidelibus 
Deo  reddita  est.  s 

Voilà  la  nomination  royale  suivie,  je  nefais 
comment,  de  l'élection  du  clergé  et  de  l'agré- 
ment du  peuple  ;  le  zèle  du  prince  pourchoiâr 
de  saints  évéques,  faisait  presque  oublier  au 
clergé  et  au  peuple  la  liberté  ancienne  des 
élections,  lise  pouvait  pourtant  faire  qu'il  y 
eût  encore  quelques  élections  entièremeol 
libres,  puisque  ce  mèmeauteurdil  qu'en  1079, 
l'archevêque  de  Rouen  futélucanoniquemenl, 
«  canonice  electus  est.  b 

111.  Le  fils  de  ce  conquérant,  nommé  Gnil- 
laume  le  Roux,  succéda  à  ses  Etats  d'Angleterre, 
mais  il  ne  fut  rien  moins  que  le  successeur  de 
ses  vertus.  Il  laissait  vaquer  les  églises  le  plus 
longtemps  qu'il  pouvait,  afin  d'en  délouroer 
les  revenus  dans  ses  coffres.  aPastoresEcclesiis 
imponere  difierebat  (  Scriptores  Norman., 
p.  679,  6it7).  D 

Son  frère,  qui  était  duc  de  Normandie ,  en 
usait  beaucoup  plus  cbréliennement,  s'il  don- 
nait tous  les  évôcbés,  comme  il  donna  celui 
de  Sëëz,  selon  le  même  Orderic,  après  l'élection 
faite  dans  un  concile  provincial  (An.  1089, 
1091).  fl  Archiepiscopussynodumepiscoporum 
et  abbatum  apud  Itotomagum  congregavit,  et 
cumduceRoberto,  sutfraganeisque  pnesulibus 
de  Sagiensi  pncsulatu  tractare  cœpit,  tandem 
flnito  consullu  elegit  Serlonem,  Ulicensium  | 
rectorem,  eique  episcopatum  renilenti  corn- 
misit,  o 

Revenons  à  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angle-  | 
terre  :  il  donna  ordinairement  les  évèclics  à 
ses  cbapelains,  ou  à  des  courtisans  ambitieux, 
qui  gardèrent  les  prévôtés  qu'ils  avaient  eues  I 
par  une  cupidité  démesurée.  «  Sic  utique  ca- 
pellani  régis  etamici  pra:sulutus  Anglisadepti 
sunt,  et  nonnuUi  ex  ipsis  prcepusiluras,  ad        ' 
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opprimendos  inopes,  sibiqne  augendas  opes 
nihitominus  tenuerunt  (Ibid.,  p.  761).  » 

Le  même  Orderic  dit  fort  judicieusement, 
que  plusieurs  de  ces  prélats  efbcèrent  la 
honte  de  leur  entrée  irrégulière  dans  l'épis- 
oopat,  par  une  conduite  toute  sainte  et  vrai* 
ment  épiscopale.  Parce  que  si  tes  hommes  qui 
sont  dominés  par  l'ambition  ou  par  l'avarice 
font  cent  démarches  criminelles  pour  paryenir 
aux  prélatures,  la  ProTideuce,  qui  ne  souffre 
le  mal  que  pour  le  tourner  en  bien,  ne  laisse 
pas  quelquefois  de  répandre  sur  eux  une  riche 
abondance  de  grâces,  pour  sauver  en  sauvant 
le  pasteur  une  infinité  d'innocentes  brebis. 

«Plerumque  levés  et  indocti  eliguntur  ad 
regimen  Ecclesiœ  tenendum,  etc.  Quibus  ita 
.promotis  clemena  Deus  parcit  ac  miseretur, 
eisque  postmodum  ubertas  gratis  infunditur, 
et  cœlestis  sophiœ  per  eos  luce  Dei  domus  illu- 
mînatur,  et  utilibusstudiis  plures  salvantur.v 

Tous  les  prélats  d'Angleterre  gémissaient  de 
voir  l'Eglise  de  Canlorbéry,  qui  était  leur  mère 
commune,  dans  un  si  long  veuvage.  Leurs 
prières  ne  pouvant  fléchir  le  roi  qui  s'en  disait 
archevêque,  ils  le  prièrent  de  souffrir  qu'on  fit 
des  prières  publiques  dans  tout  le  royaume, 
afin  que  Dieu  lui  inspirât  la  volonté  de  donner 
un  archevêque  [Halmesbur.,  de  Gest.  Pont. 
ADgI.,Li). 

Une  périlleuse  maladie  brisa  la  dureté  de  cfl 
cœur,  que  tant  de  prières  n'avaient  pu  ra- 
mollir; il  permit  enfin  aux  évéques  de  déli- 
bérer sur  le  choix  qu'il  falliiit  faire  d'un  arche- 
vêque :  (tlnepiïcopos  ejus  rei  considerationem 
transmittens.  » 

Les  évêques  s'en  rapportèrent  aa  choix  qu'il 
ferait  lui-même.  «  Transfunditur  tamen  in 
eum  consullationis  dignatio,  pronisque  men- 
tibus  in  assensum  regium  pendetur,  ut  quera 
ipse  dignum  pronuntiaret ,  cuncti  profecto 
susciperent.  > 

Le  roi  nomma  saint  Anselme,  k  qui  il  venait 
de  se  confesser  :  les  évêques  l'avaient  souhaité 
avec  passion  ;  Anselme  seul  résista,  opposant 
son  âge  et  ses  infirmités,  et  assurant  que  le  roi 
et  lui  ne  s'accorderaient  et  ne  réussiraient  non 
plus  au  gouvernement  de  l'Angleterre,  qu'un 
bœuf  indompté ,  et  une  brehis  languissante 
pourraient  s'accorder  à  mener  une  charme, 
fl  Velle  illoB  dissonantia  bcere  validi ,  ut  ara- 
trum  sanctse  Ecclesûe,  quod  in  Anglia  dao 
boves  et  pari  fortiludine  ad  bonum  certantes, 
id  est  rex  et  arcbiepîscopus  CanUiariensis  do- 
Th.  —  TûM.  IV. 


béant  trahera,  nanc  ore  vetola  eum  tanro  in- 
domito  Jugata,  distorqueatura  recto  (Anselm., 
I.  III,  ep.  II,  m).  >  Les  évêques  lui  ûrent  vio- 
lence pour  lui  mettre  la  crosae  en  main. 

IV.  Le  pronostic  de  ce  saint  prélat  ne  se 
trouva  que  trop  véritable,  il  se  brouilla  d'à- 
bord  avec  le  roi,  qui  ne  voulait  rien  relâcher 
de  la  servitude  honteuse  où  il  avait  réduit  l'E- 
glise, n  ne  fut  guère  plus  heureux  auprès  de 
son  frère  et  de  son  successeur  Henri  1",  sur^ 
tout  depuis  que  les  papes  eurent  condamné  les 
investitures  des  évëchés  et  des  abbayes  que  les 
rois  donnaient.  A  la  fin  néanmoins  ce  roi  se 
soumit  aux  ordres  de  l'Eglise  et  renonça  en 
même  temps  aux  élections,  c'est-à-dire  aux 
nominations  et  aux  investitures. 

Voici  ce  qu'en  dit  Ediner,  auteur  de  la  vie 
de  saint  Anselme  :  «  Adunatis  in  palatio  regis 
Londini  cunctis  primoribus  Angliœ,  victoriam 
de  libertate  Ecclesise,  pro  qua  dîu  laboraverat, 
Anseltnus  adeptus  est.  Rex  enim  antecessorum 
suorum  usu  relicto,  nec  personas,  quœin  re- 
gnum  Ecclesiamm  sumebantur,  per  se  elegit^ 
nec  eas  per  dationem  virgœ  pastoralis  investï- 
vit  (Ediner.,  1.  n).  » 

Les  lettres  de  saint  Anselme  pourraient  four- 
nir plusieurs  autres  preuves  de  la  même  chose 
(Anselm.,  1.  m,  epist.  cixvii,  1.  tT>  epist.  n). 
Sais  ce  texte  d'Ediner  suffit. 

Ce  passage  et  cette  rencontre  donnent  lieuà 
plusieurs  réfleiionâ  importantes.  Quoique  les 
investitures  supposassent  l'électiOQ  célébrée 
avec  la  liberté  canonique,  néanmoins  cette 
histoire,  après  tant  d'autres  semblables,  fait 
bien  voir  qu'ordinairement  les  princes  ne 
donnaient  l'investiture  qu'à  ceux  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  nommés. 

Quoique,  selon  Yves  de  Chartres,  les  inveS' 
titures  eussent  pu  être  tolérées,  comme  n'é- 
tant pas  contraire  aux  lois  éternelles,  l'Eglise 
jugea  cependant  qu'il  était  nécessaire  de  les 
abolir,  parce  que  les  élections  y  étaient  é(ou^ 
fées. 

Comme  les  élections  mêmes  ne  tendent  qu'à 
donner  de  bons  pasteurs  à  la  bergerie  de  1.-0.* 
pendant  que  les  rois  ont  nommé  et  investi  en- 
suite des  prélats,  dont  la  capacité  et  la  vertu 
fût  proportionnée  à  leur  dignité,  l'Eglise  lésa 
laissés  jouir,  ou  du  privilège,  ou  de  la  coatuma 
qui  semblait  autoriser  cette  puissance. 

Les  Othons  ,  empereurs,  et  Guillaume  le 
Conquérant,  usèrent  de  ce  droit  avec  l'agré- 
ment,  ou  la  tolérance  de  l'Eglise ,  parce  qu'ito 
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n'en  abusèreot  pas.  Hais  les  empereurs  sui* 
Tants  d'Allemagiie ,  et  les  successeurs  du  roi 
Guillaume,  en  Angleterre,  méritèrent  de  per< 
dre  une  puissance  qui  n'était  pas  de  leur  ordre 
et  que  le  seul  bon  usage  pouvait  rendre  excu- 
sable. 

Quoiqu'il  soit  évident  que  ces  rois  avaient 
nommé  aux  évôcbés,  le  coosenteitient  que 
toute  l'Eglise  donnait  à  des  nominalioas  si 
sages  et  si  utiles  au  salut  des  peuples ,  faisait 
passer  ces  oomioalions  pour  des  élections. 

Voici  comme  on  écrivit  à  saint  Anselme  de 
m  promotion  :  a  Quod  generalis  clectio  vel 
omnium,  vel  certe  quam  multo  maxime  plu- 
rium,  et  eorum  sapientissimorum  Deo  placere 
clamât,  solus  tu  displicere  conleodis,  etc.  Te 
quem  divina  vocavit  electio,  etc.  Uei  inenarra' 
bili  poteniia  opérante,  dédit  dominus  noster 
rex  Anglorum,  coasilio  et  rogatu  principum 
auorum  ,  cleri  quoque  et  populi  petitione  et 
dectione  ,  Aaselmo  abbali  Cantuariensis  Ec- 
elesis  gubernatiooem  (L.  m,  epist.  ii,  ui].  ■ 

Saint  Anselme  estimait  que  tous  ces  divers 
consentements  étaient  renfermés  aussi  en  leur 
manière  dans  l'élection,  ou  la  nomination  de 
l'arcbevêquo  d'York,  auquel  il  écrivit  en  ces 
termes:  «Quoniam  régi  placuit,  consilio  baro- 
num  suorum  et  nostra  concessione,  ut  vestra 
persona  eligeretur  ad  arcbiepiscopatum  Ebo- 
Tacs,  tic,  (L.  lu,  ep.  cxi-ix).  o 

Mais  depuis  que  les  rois  d'Angleterre  n'é- 
coutèrent plus  que  leur  passion  dans  le  choix 
qu'ils  taisaient  desévèques,  ils  méritèrent  que 
•aint  Anselme  déclarât  qu'on  avait  sagement 
lenouvelé  depuis  peu  les  canons  anciens,  qui 
excluaient  les  princes  des  élections.  «  In  Sjnodo 
nuper  apud  Lateranum,  etc.  Sanctorum  coo- 
dlîum  reverenda  majestaa  sasculorum  princi- 
pom  potestatem  ab  ecclesîasticis  electionibus 
decrevit  aixendam  (  L.  lu,  ep.  uiv ,  lxxiii, 

LXXIT,UaXTIIl).» 

Après  cette  déclaraUoD  foile  ,par  l'Eglise,  lo 
roi  d'Angleterre  ne  pouvait  plus  donner  ni  les 
évécbés,  ni  les  abbayes,  quoique  quelques  évo- 
ques l'assurassent  en  particulier,  que  le  pape 
leur  avait  dit  de  vive  voix  qu'il  le  lui  permet- 
tait, pourvu  qu'il  en  us&t  chrétiennement. 
Cest  ce  qu'on  peut  voir  par  les  letlres  du  même 
saint  Anselme. 

La  raison  est  que  lorsque  les  abus  pubUcs 
ont  obligé  l'Eglise  de  prendre  d'autres  mesu- 
na  et  de  faire  d'autres  lois,  on  ne  peut  se  dis- 
r  à»  l'obeervauce  de  ces  nouvelles  lois , 


sous  prétexte  qu'on  évitera  les  abus;  sortont 
lorsque  ces  nouvelles  lois  ne  sont  qu'ua  re- 
nouvellement des  anciennes,  dont  on  s'était 
relâché  par  une  nécessaire  indulgence. 

Je  ne  puis  m'empècher  d'insérer  ici  une  pa^ 
tie  de  la  harangue  que  Guillaume  de  Malmet- 
bury  (Pag.  84)  met  en  la  bouche  du  pape  Gré- 
goire VI,  peu  avant  sa  mort,  ou  il  justifie  en  la 
même  manière  que  nous ,  la  conduite  de  l'E- 
glise sur  les  investitures  et  les  élections,  si 
ditTérente  d'elle-même  en  apparence,  et  si 
uniforme  en  effet,  par  une  invariable  confor- 
mité aux  lois  immuables  et  éternelles  de  la 
charité  et  de  la  vérité. 

«  Laudatus  est  prsdecessor  noster  Adrianai 
primus,  quod  investituras  Ecclesiarum  Carolo 
Ua^no  concesserit,  ita  ut  nulluselectuscoo-. 
secraretur  ab  episcopo,  nisi  prius  a  rege  iosi- 
gniretur,  et  annule,  et  baculo.  Contra  laudalur 
in  Dostri  saeculi  pontiBcibus,  quod  bas  dona- 
tiones  tulerunt  priocipibus.  Poterat  tune  ratio- 
nabiliter  coocedi,  quod  nunc  laudabililer débet 
auferri.  Cur  ita  ?  Quod  erat  animus  magni  ad- 
versus  avaritiam  invictus  :  nec facile  invenisset 
adilum  aliquis,  nisi  intrasset  per  osttum.  Prs- 
terea  per  tôt  lerrarum  interslitia  nequibat  re- 
quin Sedes  Apostolica,  ut  unicuique  eiecio 
accommodaret  assensum  suum ,  dum  essel 
prope  rex,  qui  nihil  per  avaritiam  dispoD««l, 
sed  juxta  sacra  canonum  scita  religiosas  per- 
sonas  Ecclesiis  introduceret.  Nunc  onmia  pa- 
latia  regum  luxus  et  ambitus  occupavit.  Quare 
merito  libertatem  suam  sponsa  Christi  asseve- 
rat,  ne  illam  tyrannus  auibiUoso  usurpalori 
prostituai.  > 

Cette  concession  d'Adrien  à  Charlemagne  est 
apparemment  supposée.  Je  ne  voudrais  paa 
non  plus  garantir  que  Grégoire  VI  ait  parlé,  ou 
même  qu'il  ait  pu  parler  de  la  sorte.  Mais  ce 
tour  et  cet  air  de  justifier  une  conduite  chao- 
géante  sans  inconstance,  n'en  est  pas  moins 
beau  ni  moins  solide. 

V.  La  suite  de  l'histoire  d'Angleterre  contient 
une  suite  des  mêmes  abus. 

Matthieu  Paris,  en  l'an  4100  et  4 103,  raconte 
comment  le  roi  Henri  1"  donnait  les  évécbés, 
et  en  investissait  les  prélats  sans  aucune  forme 
d'élection,  et  fit  dire  au  pape  qu'il  perdrait 
plutôt  son  royaume  que  le  droit  des  investi- 
tures. En  1107,  le  roi  renonça  enfin  au  droit 
d'investiture,  et  saint  Anselme  lui  promit  que 
l'Eglise  n'inquiéterait  point  les  pi^ts,  pour 
lui  avoir  lait  hommage. 
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'Très  de  Chartres  icrÎTit  an  pape  Pascal,  en 
llli,  que  le  roi  HeDri  I"  avait  releou  l'Eglise 
de  Cantorbéry  vacante  durant  plusieurs  anuées 
après  la  mort  de  saint  Anselme,  pour  jouir  de 
ses  revenus,  et  qu'il  n'avait  enân  permis  l'élec- 
tion qu'après  les  pressantes  instances  des  évë- 
ques  et  du  Saint-Siège  même  :  Episcopalem 
electionem  ibi  âeri  non  permisit.  Nunc  post 
increpaliones  vestras,  post  multas  episcoporum 
diœcesanorum  admoniliones,  prœtaxata  Eccle- 
na,  oonsensu  episcoporunij  re^e  connivente^ 
elegit  sibi  Radulphum,  etc.  (Baron.,  n.  9).  • 

Guillaume  de  Halmesbury  excuse  ce  roi, 
comme  si  ce  long  retardement  n'eût  été  qu'une 
plus  mûre  délibération.  Hais  d'avoir  laissé  du- 
rant cinq  ans  celte  grande  église  dans  le  veu- 
vage, comme  il  l'avoue  lui-même,  c'est  évi- 
demment bien  moins  un  effet  de  sagesse  que 
d'avarice. 

11  est  à  souhaiter  que  cet  auteur  ait  parlé  plus 
liDcèrement,  quand  il  dit  que  ce  roi  laissa  aux 
évéques  du  concile  de  Windsor  une  entière 
liberté  de  choisir  un  archevêque,  qu'il  souffrit 
Bans  peine  qu'on  rejetât  celui  qu'il  proposait, 
et  qu'il  usa  toujours  de  celte  modératioB  dans 
les  occasions  pareilles.  oNibil  voto  indulgens 
sue,  in  commune  arbitrium  refudit  electionem, 
quod  et  tune  et  alias  insigni  continentia  fecisse 
dignoscitur  (De  gestis  Pont.  Angl.,  1.  i,  pag. 
330).  • 

Eadoier  en  parle  assez  conformément  à  cela 
dang  le  livre  t  de  sa  nouvelle  histoire. 

11  parait  par  ces  exemples  que  les  rois  et  1rs 
évèques  avaient  une  autorité  comme  souveraine 
diDs  les  élections.  Mais  il  ne  semble  pas  que  le 
clergé  y  eût  beaucoup  de  part  ;  aussi  le  même 
auteur  dit  qu'au  temps  des  Anglais,  avant  que 
les  Normands  eussent  inondé  et  subjugué  le 
royaume  d'Angleterre,  les  élections  se  faisaient 
par  les  clercs  ou  par  les  moines  qui  compo- 
saient les  chapitres  des  cathédrales.  «  Electio 
ohm  prœsulum  et  abbatum,  tempore  Anglo- 
rum,  pênes  clericos  et  monachos  erat  (Ib,,  1.  iii, 
p.  Î76).  ù 

Matthieu  Paris  dit  qu'en  1095,  saint  Vulstan 
avait  été  élu  évéque  de  Worcester,  «  unanimi 
coQsensu  tam  clerî ,  quam  plebis,  rege  an- 
nuente,  ut  quem  vellent,  eligerent  a  Ce  saint 
en  rendait  lui-même  témoignage  lorsqu'il  jus- 
tifiait son  élection,  a  Fratrum  non  deerat  ele- 
ctio, plebis  petitio,  voluntas  episcoporum,  gratia 
procerum,  Sed  ecce  nunc  notus  rex,  nova 
iex,  etc.  • 


Ces  dernières  paroles  montrent  qse  lea 
princes  normands  ayant  conquis  l'Angleterre , 
pour  la  mieux  affermir  dans  l'obéissance,  s'étu- 
dièrent à  faire  dépendre  plus  absolument  les 
élections  de  la  volonté  des  rois  et  de  celle  des 
évêques. 

Matthieu  Paris  dit  qu'en  4138,  Thibaut,  abbé 
du  Bec,  fut  élu  archevêque  de  Canlorbéry  par 
les  évêques,  et  qu'il  n'y  assista  que  le  prieur 
des  moines  qui  composaient  le  chapitre,  a  Ab 
episcopis  electus  est ,  priore  ecclesis  Cantua- 
riensis  Jeremia  présente,  o 

Ce  même  auteur  dit  qu'en  1 162,  saint  Tho- 
mas fut  élu  archevêque  de  Cantorbéry.  a  Con- 
gregato  clero  et  populo  totius  provinciœ  Can- 
tuariensis  ;  ,d  mais  la  démission  que  ce  saint 
prélat  fit  quelque  temps  après  de  son  arche- 
vêché entre  les  mains  du  pape;  et  la  nouvelle 
investiture  qu'il  en  reçut,  font  assez  voir  qu'il 
ne  jugeait  pas  lui-même  que  sa  première  élec- 
tion eût  été  parfaitement  canonique. 

L'article  qui  regardait  les  élections  entre 
les  coutumes  royales  que  le  roi  prétendait 
maintenir,  détruisait  entièrement  les  élections, 
en  les  renfennant  dans  la  chapelle  royale, 
et  entre  ceux  que  le  roi  manderait.  «  Cum  vo- 
caverit  arcbiepiscopatus,  vet  abbatia,  vel  prio- 
ratus,  etc.  Débet  domiausrexmandarepotiores 
personas  Ëcclesise,  et  in  capella  ipsins  regia 
débet  fleri  electio,  assensu  ipsius  régis,  et  cott- 
silio  perEooarum  regni,  quasad  h»c  faciendum 
advocaverit  (Miitth.  Pans,  an.  1164}.  » 

Ëulin,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  ce  géné- 
reux martyr,  que  le  roi  Henri  11  renonça  à  cet 
article  de  ses  prétendues  coutumes,  et  promit 
de  donner  une  entière  liberté  pour  les  élec- 
tions. «  Ad  iustantiam  cardinalium  rex  Anglo- 
rum  Henricus  libéras  fleri  eleclioDesvacantium 
ecclesiarum  concegsit  (Idem,  an.  1173).  * 

Peu  après  les  évêques  de  la  province  et  là 
chapitre  élurent  un  archevêque  de  Cantorbéry. 
a  Suffraganei  Cantuariensis  Ecclesùa  et  ejus- 
dem  loci  senior  pars,  conventus  de  élections 
episcopi  tractantes,  elegerunt  Richardum,  etc. 
Electus  régi  Qdeiitatem  juravit,  etc.  (Idem, 
ibid.).  B 

Jtoger  parle,  en  1184,  d'une  autre  élection 
d'un  archevêque  de  Cantorbéry,  où  las  évâ- 
ques  contestèrent  beaucoup  avec  les  moines  ; 
enfin  Baudouin,  qui  était  déjà  évâquede  Wor- 
cester, fut  élu  par  les  évâques,  et  Ls  roi  forsa 
les  moines  d'y  consentir. 

VI.  Ceux  qui  succédèrent  à  ce  roi  fucéatplilr- 
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Ut  les  imitateurs  de  ses  emportements  qae 
de  sa  pénitence.  Roger  parle  des  élections  for- 
cées et  simoniaques  qui  se  firent  d'abord  bous 
le  règne  de  Richard.  Aussi  en  fut- il  appelé  au 
pape  (Roger,  p.  623,  6Sb,  658,  663,  727}. 

Elles  ne  furent  pas  plus  régulières  durant  la 
prison  de  ce  roi.  Guillaume  de  Newbrige  fait 
une  horrible  peinture  des  violences  que  ceux 
que  le  roi  avait  nommés  faisaient  aux  chapitres 
pour  se  faire  élire.  Jean,  qu'on  surnomma  SanS' 
Terre,  après  avoir  tenu  fort  longtemps  en  sa 
main  l'Eglise  de  Lincolon,  souffrit  enfln  qu'on 
y  élût  ce  saint  et  courageux  chartreux,  saint 
Hugues  (Neubrig.,  I.  t,  c.  11). 

Ce  saint  ne  voulut  jamais  consentir  i  son 
élection,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  une  entière  assu- 
rance du  libre  consentement  des  chanoines  de 
Lincolnn.  «  Nisi  sibi  prius  decommuui  Liacol- 
niensis  Ecclesis  consensu  canonicorum  coq- 
st&ret.  ■  Pour  t'en  assurer  pleinement,  les 
dianoines  firent  une  seconde  élection.  «  Ut  illi 
certîus  eorum  consensus  innotesceret,  ibi  eum 
denuo  elegerunt,  et  tune  primo  consensit  [Pa- 
ris., an.  1200). 

Ces  précautions  d'un  si  sage  prélat fontsssez 
connaître  que  l'autorité  l'emportait  souvent 
sur  la  liberté  des  suffrages.  En  voici  un  exemple 
bien  plus  éclatant. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  étant  mort  en 
1205,  les  moines  du  chapitre  élurent  secrète- 
ment et  à  la  liàle  leur  supérieur,  et  l'envoyèrent 
pour  se  faire  confirmer  à  Rome,  lui  recomman- 
dant le  silence,  jusqu'à  ce  que  la  confirmation 
du  pape  eût  suppléé  au  défaut  du  consentement 
du  roi,  qu'ils  n'avaient  pas  demandé,  de  peur 
qu'il  ne  troublât  l'élection.  Ce  supérieur  ayant 
manqué  an  silence,  les  moines  envoyèrent  de- 
mander au  roi  la  liberté  d'élire  ;  il  la  leur 
accorda,  eo  leur  faisant  en  même  temps  les 
plus  pressantes  instances  pour  leur  faire  élire 
■on  unique  confident,  l'évéque  de  Norvrich.  11 
envoya  en  même  temps  ses  ecclésiastiques  pour 
assister  à  l'élection.  Les  moines  élurent  et 
intronisèrent  l'évêque  désigné  par  le  roi,  mais 
les  évèques  suDragants  de  la  province  firent  de 
grandes  plaintes  au  pape,  de  ce  que  les  moines 
ne  les  avaient  point  appelés  à  cette  élection,  ce 
qui  était  contre  le  droit  et  la  coutume,  ayant 
été  appelés  aux  trois  élections  précédentes, 
«  Cum  ipsi  una  cum  illis  de  jure  omnium  et 
consuetudine  autiqua  electioni  interesse  de- 
buissent  (Matlh.  Paris.,  an.  1205, 1206;  Gesta 
Innoc.  lU,  p.  140).  > 


Les  moines  alléguèrent  au  contraire  un  pri- 
TÎIége,  et  l'ancienne  coutume  qui  les  favori- 
sait. 

Pierre  de  Blois  se  déclara  ouvertement  con- 
tre les  moines ,  qui  n'avaient  pas  appelé  les 
évèques  et  les  abbés  à  leur  élection  [Blesensis, 
epist.  xxrii]. 

a  Ut  contempla  et  abjecte episcoponimetab- 
batum  deliberatione  commun! ,  fieret  etectio 
clandestina,  turtira  et  cousuetudini  contraria, 
inimica  legibus,  damnata  decretis  et  moribus 
reprobata.  ■  Celait  un  peu  trop  dire. 

Innocent  III  prononça  pour  le  privilège  des 
moines  et  pour  la  possession  ancienne  qu'ils 
avaient  justifiée ,  parcs  que  leurs  élections 
avaient  été  confirmées  par  les  papes ,  et  que 
les  trois  élections ,  où  les  suffraganta  s'étaient 
trouvés,  ne  faisaient  pas  le  temps  nécessaiie 
pour  la  prescription. 

Les  moines  de  Cantorbérj  ne  purent  jouir 
paisiblement  de  la  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée sur  les  évèques  ;  s'élant  encore  divisés 
entre  eux,  ils  poursuivirent  de  part  et  d'autre 
les  deux  élections  qu'ils  avaient  faites. 

Le  pape  les  cassa  toutes  deux,  comme  faites 
contre  les  canons ,  et  obligea  sous  peine  d'a- 
nathème  leurs  députés  à  Rome,  qui  étaient  en 
assez  bon  nombre  pour  faire  une  élection,  d'é- 
lire Etienne  de  Langton,  cardinal,  et  anglais 
de  nation,  les  ayant  assurés  que  ce  choix  serait 
agréable  au  roi,  et  que  le  consentement  des 
rois  n'était  pas  nécerâaire  pour  les  élections 
qui  se  faisaient  à  Rome,  a  Nec  super  elecUoni- 
bu9  apud  Sedem  Aposlolicam  celebratis,  solet 
assensus  principum  expectari  (Idem^  ann. 
1208}.» 

Les  moines  obéirent  au  pape,  qui  n'oublia 
pas  toutes  les  civilités  possibles  pour  obtenir  le 
consentement  dum.  Haisce  roi  indigoéchassa 
tous  les  moines  de  l'église  de  Cantorbéry,  et 
menaça  le  pape  de  se  soustraire  de  son  obéis- 
sance. L'Angleterre  fut  mise  en  interdit;  après 
des  calamités  étranges,  ce  roi  touché  d'un 
salutaire  repentir,  rendit  à  l'Eglise  une  en- 
tière liberté  pour  les  élections,  en  sorte  qu'on 
pût  passer  outre  s'il  refusait  la  permission 
qu'on  lui  demanderait,  a  Si  forte  accidat,  quod 
denegaremus  vel  difi'erremus  ,  nihilominus 
procédant  electores  ad  electionem  canonicam 
Kiciendam  (Idem,  ann.  1218).  s 

Il  se  réserva  le  pouvoir  de  refuser  de  con- 
sentir à  une  élection,  lorsqu'il  aurait  dejustes 
causes  de  refus,  à  condition  qu'il  les  prouve- 
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rajf  Juridiquement.  «  Post  electionem  celebra- 
lam,  asseDsum  non  denepabimus,  nîsi  adrer- 
suseamdemrationBbilealiquid  proposuerimus, 
et  légitime  probaverimus,  propter  quod  non 
debemus  consentire.  ■ 

Ce  calme  ne  fut  paslong.  En  la  mâme  année 
le  roi  ayant  permis  au  chapitre  d'York,  d'élire 
un  évéque,  en  le  conjurant  que  ce  Tût  l'évéque 
de  Worcester ,  ils  élurent  le  frère  de  rarcbevé- 
que  de  Cantorbéry,  Le  roi  forma  ses  opposi- 
tions à  Rome,  d'où  le  pape  manda  qu'on  ne 
s'arrêtât  pas  à  l'élection  faite,  mais  qu'ils  dé- 
putas5ent  quelques-uns  de  leur  corps  pour  as- 
sister au  concile  de  Latran  qu'on  allait  tenir, 
et  y  élire  un  archevêque  après  avoir  pris  ses 
avis,  iCum  noslro  consilio;»  qu'à  moins  de 
cela  il  y  pourvoirait  lui-même  (An.  1215).  ■ 

Les  chanoines  d'York  se  rendirent  à  Rome, 
demandèrent  l'évéque  de  Worcester  au  pape, 
qui  le  leur  accorda  pour  archevêque,  a  Nos 
enm  damus  vohis  (Constit. ,  ant.  reg.  Angl., 
p.  31,23,  30,  35).  • 

On  peut  voir  dans  les  constitutions  ancien- 
nes des  rois  d'Angleterre  les  fréquentes  violen- 
ces que  ce  roi  faisait  à  la  liberté  des  élections, 
soit  des  abbés,  soit  des  évéques ,  envoyant  des 
abbés,  ou  d'autres  officiers  pour  y  être  pré- 
sents, et  consentir  en  son  nom  si  l'élection 
était  à  son  gré.  11  nommait  quelquefois  les 
évéques  qu'il  voulait  qu'on  élût. 

vil.  Henri  111  succédant  à  son  père  Jean 
sans  Terre,  parut  bien  plus  religieux  que  lui, 
mais  il  ne  fut  d'abord  guère  plus  favorable 
aux  élections. 

Le  même  Paris  raconte  comment  l'évéque 
de  Durham  étant  morl,  le  prieur  et  le  couvent 
demandèrent  au  roi  la  penuission  d'en  élire 
un  autre. 

Le  roi  la  leur  accorda,  mais  avec  des  instan- 
ces très-vives  d'élire  un  de  ses  chapelains,  et 
avec  menaces  à  moins  de  cela  de  les  laisser  pept 
ans  sans  évêque.  Ils  ne  laissèrent  pas  d'élire 
l'archidiacre  de  Worcester,  qui  avait  autant  de 
mérite  que  le  chapelain  du  roi  eo  élait  desti- 
tué [Ad.  1226). 

Le  roi  ayant  refusé  de  le  confirmer,  ils  allè- 
rent demander  la  confirmation  au  pape, 
■  Quem  cum  rex  recusassel,  Romam  miserunt, 
ut  electionem  factam  autorilale  apostolica  con- 
flrmaret.  ■ 

Le  roi  y  envoya  aussi  pour  traverser  leurs 
poursuites,  ce  qui  tira  la  chose  en  longueur. 
E^fin  cette  élection  (ut  cassée,  et  on  élut  l'é- 


véque de  Salisbury  que  le  pape  y  transféra 
(An.  1228). 

Longtemps  après  ce  même  roi  ne  voulut  pas 
permettre  aux  moines  de  Wincester  d'élire  un 
évêque,  qu'en  exigeant  d'eux  qu'ils  éliraient 
l'évéque  élu  de  Valence  ;  voyant  leur  résis- 
tance, il  désola  toutes  les  terres  et  les  maisons 
de  l'évêcbé,  en  y  prenant  ses  gtles  avec  ses 
troupes  ;  ayant  appris  qu'ils  avaient  élu  son 
chancelier,  qui  était  évêque  de  Chichester,  il 
leur  fit,  et  à  lui,  et  à  eux  cent  outrages,  et  eut 
encore  assez  de  crédit  à  Rome  pour  faire  cas- 
ser cette  postulation  (An.  1238). 

Les  moines  retournèrent  de  Rome  avec  une 
pleine  liberté  de  la  part  du  pape,  pour  n'être 
point  violentés  par  les  prières  impérieuses  du 
roi,  «  per  acerbam  régis  instantiam,  vel  împe- 
riosas  preces,  t  et  pour  n'être  pas  forcés  à  ne 
point  élire  d'étranger.  Ce  qui  fit  entrer  le  roi 
dans  une  étrange  colère,  comme  si  tous  ses 
Etats  n'eussent  pu  donner  un  digne  évêque  t 
Wincester.  a  Quasi  non  potens  Angligenam 
JUi  episcopatui  sufficientem  invenire  (Paris. 
Ibid.).  » 

Aussi  tous  les  prélats  d'Angleterre  assemblés 
à  Londres  avec  lc.>>  barons,  en  1210,  se  plaigni- 
rent hautement  devant  les  légats  du  pape  de 
l'oppression  de  toutes  les  libertés  ecclésiasti- 
ques par  le  roi  et  par  ses  ministres ,  surtout 
qu'il  ne  laissait  point  faire  d'élection  libre  et 
canonique,  «  Anoisplurimisecclesias  in  manu 
sua  detinet,  nec  patitur  electiunes  canonicas 
celebrari.  » 

L'archevêque  de  Cantorbéry  Edmond  porta 
les  mêmes  plaintes  au  pape,  et  tâcha  d'obtenir 
qu'illui  fût  permis  de  nommer  des  évéques  aux 
églises,  où  le  roi  différait  plus  de  six  mois  de 
permettre  les  élections.  Hais  le  pape  manque 
de  fermeté,  on  de  pouvoir  pour  remédier  à  ces 
désordres.  Aussi  les  moines  de  Cantorbéry  n'é- 
lurent Boniface  pour  être  leur  archevêque,  en 
1341,  que  parce  que  le  roi  le  voulait  ahsolu- 
ment,  et  qu'il  avait  assez  de  pouvoir  à  Rome 
pour  faire  cassertoute  autre  élection  qu'ils  au- 
raient pu  taire.  «  Quia  si  alium  elegissent,  rex 
adinventisexceptionibus  quibuscumque  cassas- 
set,  quia  favorem  papalem  in  omnibus  obtioe- 
l>at(Idem,  ibid.).  v 

Il  était  notoire  que  ce  Boniface  était  très-in- 
capable de  cette  dignité,  mais  leroisigaaet 
fit  signer  par  torce  des  attestations  très-avan- 
tageuses pour  lui,  et  les  envoya  à  Rome. 

En  la  même  anoée  ce  roi  imià  avec  outrage 


>y  Google 


DE  ^ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES.  —  CHAPITRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


l'éTëque  de  Norwicb,  parce  qu'il  avait  consenti 
à  la  postulation  qu'on  avait  faite  de  lui  pour 
l'évècbé  de  Wiocester,  et  il  arracha  de  ses 
mains  une  promesse,  qu'il  ne  souffrirait  ja- 
mais qu'on  le  transférât. 

Innocent  IV  ne  laissa  pas  de  maintenir  l'é- 
Tëque de  Wjncester,  et  d'écrire  au  roi  que  le 
Siège  Apostolique  avait  pu,  sans  son  agrément, 
faire  cette  translation,  qu'il  avait  néanmoins 
tâclié  de  la  lui  rendre  agréable,  parce  que  ce 
prélat  av^t  toujours  été  très-attaché  aux  inté- 
rêts de  Sa  Majesté.  Enfin  ce  prélat  regagna  par 
ses  soumissions  les  lionnes  grâces  du  roi. 

En  4246,  les  chanoines  de  Salisbury  élurent 
un  courtisan,  parce  que  le  roi  n'en  souffrait 
point  d'autres,  «  Couiperientes  nullum  fere 
acceptum  domino  régi,  nisi  aulicum  et  curia- 
lem  [Rainai.,  an.  1244,  n.  45,  46).  » 

Les  abbés  étaient  élus  en  la  même  manière. 
Les  moines  ne  voulaient  pas  voir  tout  leur 
temporel  pillé  et  désolé  par  les  gens  du  roi. 
a  Ut  domini  régis  conflscantis  omnia  declina- 
rent  indignationem.  ■  Le  roi  harangua  lui- 
même,  dans  le  chapitre  de  Wincester,  pour 
faire  élire  celui  qu'jl  souhaitait,  âans  épargner 
les  mcDaces  (Paris.  Ibid.,  an.  1249, 1250}. 

Matthieu  de  Westminster  assure  qu'en  1253, 
le  clei^  donna  la  dtme  de  ses  revenus  pour 
trois  ans,  afin  d'obtenir  la  confirmation  de  ses 
libertés,  surtout  dans  les  élections.  Le  roi  pro- 
mit à  sou  ordinaire ,  ce  qu'il  n'avait  pas 
dessein  de  tenir.  L'archevêché  d'York  ayant 
vaqué  en  1255,  le  roi  résolut  de  n'en  pas 
laisser  de  longtemps  échapper  les  revenus. 
«  Ait  enim  :  Nunquam  illum  archiepisco- 
patnm  antea  in  manu  tenui,  ideo  cavendum 
est  ne  nimis  cito  elabatur.  » 

Enfin  en  12S7,  il  fallut  que  le  clergé  d'An- 
gleterre donnât  au  roi  des  sommes  immenses, 
pour  obtenir  de  lui  le  rétablissement  de  seâ 
libertés,  surtout  dans  les  élections. 

VIII.  L'énumératioD  de  tant  d'oppressions 
de  la  liberté  canonique  des  élections,  aura 
causé  plus  de  douleur  que  d'ennui  aux  lecteurs 
qui  ont  quelque  amour  pour  l'Eglise.  Cepen- 
dant voilà  comme  se  passaient  les  élections 
que  l'on  a  tant  r^rettées,  après  qu'elles  ont 
foit  place  à  une  autre  manière  de  remplir  les 
évêc^és  vacants. 

11  est  vrai  que  les  élections  en  elles-mêmes 
donnent  une  idée  qui  les  fait  justement  esti- 
mer et  souhaiter.  Hais  la  manière  dont  elles 
M  sont  pratiquées  durant  plusieurs  siècles, 


surtout  dans  l'Angleterre,  ne  peut  qoe  jeter 
dans  le  déplaisir  et  dans  l'indignation  de  voir 
la  chose  du  monde  la  plus  sainte,  qui  est  la 
création  des  pasteurs  et  des  pontifes  de  l'Eglise, 
être  traitée  d'une  manière  si  bonteuseelsi 
profane. 

11  est  vrai  que  quelque  communication  qne 
l'Angleterre  ait  eue  avec  la  France,  jamais  eUe 
n'a  que  de  fort  loin  approché  de  la  religion, 
de  la  piété  et  de  la  vénération  que  la  France  a 
toujours  eue  pour  la  liberté  ecclésiasUque. 

Les  chapitres  d'Angleterre ,  qui  étaient 
presque  tous  composés  de  moines,  n'ont  re- 
commencé de  jouir  du  droit  de  suffrage  dans 
les  élections  que  depuis  la  fin  du  douzième 
siècle. 

Les  évêques  perdirentce droit  depuis  laseo- 
tence  d'Innocent  III,  comme  par  de  justes  n- 
présailles;  car  depuis  la  conquête  d'Angle* 
terre  jusqu'au  même  temp8,les  évêques  avaient 
presque  toujours  nommé  aux  évèchés  avec  le 
roi  et  les  seigneurs.  1 

Le  peuple  n'a  guère  eu  de  part  anx  élec-         ! 
lions  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  princes  normands  et  angevins ,  si  ce  n'est 
en  applaudissant  aux  élections  canoniques. 

C'est  comme  il  faut  entendre  la  lettre  du 
chapitre  de  Canlorbéry  au  pape  Pascal  II,  où 
il  le  prie  de  transférer  à  Cantorbérj  l'évêque 
de  Rochester  élu  par  le  clergé  et  le  peuple, 
<i  electas  a  nobis,  et  cLero  et  populo,  t 

C'est  aussi  en  ce  sens  que  Matthieu  Paris  dit 
qu'en  1239,  l'évêque  de  Norwicb  ayantété  élD, 
le  peuple  et  le  clergé  y  consentirent,  c  assen- 
Bum  tam  populo  prœbente,  quam  clero;  > 
et  que  les  moines  du  chapitra  de  Coventry 
ayant  aussi  choisi  un  évêque,  le  roi,  le  clergé 
et  le  peuple  y  donnèrent  leur  consentement. 
«  Quod  cum  rex  aceeplasset,  et  clerus  et  popa- 
lus  (Post  Epist.  X.  Paschal  II}.» 

Les  fréquentes  divisions,  les  postulations, 
les  translations,  les  dispenses,  les  refus  de 
confirmation  de  la  part  des  rois,  firent  retom- 
ber entre  les  mains  des  papes  la  plupart-des 
élections,  et  engagèrent  les  papes,  sans  y  pen- 
ser, à  donner  eux-mêmes  les  évêchés. 

Les  longs  interrègnes  des  églises,  par  l'em- 
pêchement que  le  roi  mettait  aux  élections, 
eussent  donné  au  pape  le  pouvoir  de  nommer 
lui-même  par  une  dévolution  canonique. 
Après  celailnefaut  plus  s'étonner,  si  les  papes 
se  sont  enfin  quelquefois  réservé  le  droit  de 
nommer  à  quelques  évèdiés.  U  est  bien  plus 


>y  Google 


DES  ÉLECTIONS  EN  ANGLETERRE. 


étonnant  qu'ils  aient  toléré  durant  un  si  long 
temps  des  abus  si  insupportables. 

Lors  même  qu'ils  ont  nommé  des  éréques, 
ce  n'a  été  que  de  l'agrément  des  rois,  et  en  les 
conjurant  de  les  pouryoir  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que  Pascal  II  pria  le  roi  Henri  I",  de 
donner  un  évéché  vacant  à  l'évéque  Herri^, 
que  les  barbares  avaient  chassé  de  son  siège, 
et  dont  la  sainteté  et  la  scienœnedeTaientpas 
demeurer  inutiles  à  l'Eglise.  •  Volumus  et  ro- 
gamus,  si  qua  eum  apud  vos  vacans  Ecclesîa 
Tocaverit,  ibi  autoritate  apostolica  constitua- 
tur,  ne  in  fructuoso  diu  silealio  torpeat,  qui 
Tilœ  documeota  CŒlestis  ia  scienlia  et  moribus 
portât  (Epist.  civ].B 

Lorsque  tant  de  saints  évéques  ont  résigné 
entre  les  mains  du  pape  les  évéchés  qu'ils 
avaient  reçus  par  l'investiture  des  princes,  et 
que  les  papes,  de  l'avis  des  cardinaux,  les  en 
ont  réinvestis  en  même  temps  plus  canonique- 
ment ,  n'était-ce  pas  une  pente  que  la  disci- 
pline de  TEgtise  prenait  inseusiblement,  pour 
mettre  le  pape  en  possession  de  donner  les 
évéchés?  Je  ne  rapporterai  ici  que  les  paroles 
dont  se  servît  saint  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry,  quand  il  remit  son  évêché  au 
pape.  cAscendi  in  ovile  Cbristi,  sed  non  per 
ostium,  velut  quem  non  canonica  vocavit  ele- 
ctio,  sed  terror  puUicœ  potestatis  intmsit.  Et 
licet  hoc  ouus  susceperim  iovitus,  tamen  ad 
bocme  induxit  bumana,  non  divina  voluntas 
[Baron.,  an  1161,  n.  39). > 

Ce  fui  principalemeot  après  la  mort  de  cet 
illnstre  martyr,  que  le  pape  ayant  envoyé  ses 
légats  en  Angleterre,  et  y  ayant  fait  remplir 
toutes  les  églises  vacantes  par  des  élections 
canoniques,  auxquelles  le  roi  Henri  11  donna 
son  consentement,  son  fils,  le  roi  Henri  le 
Jeune  en  appela  au  pape,  parce  qu'étant  roi, 
son  consentement  y  était  aussi  nécessaire.  Il 
fallut  que  cette  multitude  de  prélats  s'en  allât, 
ou  envoyât  à  Rome,  pour  obtenir  la  confirma- 
tion du  Saint-Siège. 

C'est  ce  nombre  infini  d'élections  litigieuses 
qui  a  fait  la  dévolution  de  tous  ces  droits  au 
pape.  On  peut  voir  les  lettres  que  Jean  de  Sa- 
lisbury  écrivît  sur  ce  différend  des  deux  rois 
touchant  les  éleGtions.Je  laisse  aussi  plusieurs 
antres  lettres  du  même  Jean  de  Salisbury,  où 
il  parle  des  élections  confonnément  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  (Joan.  Salisb-,  epist.  zur, 

lil,LlV,LVl,UZ,CCXCU,CCXCVIl,CCXCVIII,GCXCIX), 

IX.  Lee  rois  d'Ecosse  ont  suivi  de  plus  pcia 


ceux  d'Angleterre ,  que  ceux-ci  n'avaient  fait 
ceux  de  France.  Eadmer,  dans  le  livre  v  de  son 
histoire  nouvelle,  dit  qu'Alexandre  roi  d'Ecosse 
demanda  un  moine  de  Cantorbéry,  pour  le 
faire  élire  évëque  de  Saint- André.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  l'archevêque  de  Cantorbéry  lui  en- 
voyèrent ce  moine,  qui  fut  à  son  arrivée  élu 
par  le  clergé ,  le  peuple  et  le  roi.  <  Eligente 
eum  clero,  et  populo  terrœ,  et  concedente 
rege,  B 

Robert  Dumontdit,  qu'en  U75  le  roi  d'An- 
gleterre ayant  forcé  le  roi  d'Ecosse  de  lui  faire 
hommage,  et  de  permettre  aux  dix  évêques  de 
son  Etat  et  aux  abbés  d'en  faire  autant,  les  évê- 
ques firent  un  simple  serment  de  fidélité  sans 
hommage,  mais  le  roi  d'Angleterre  donna  les 
évêchés  d'Ecosse,  où  ils  furent  donnés  selon 
ses  intentions,  o  Rex  Angliœ  dabit  honores, 
episcopatus,  abbatias,  vet  ut  minus  dicam, 
consilio  ejus  dabuntur.  n 

Roger  rapporte  comment,  en  1180,  l'église 
de  Sainlr-André  étant  vacante ,  les  chanoines 
élurent  un  docteur  nommé  Jean.  Le  roi  nomma 
un  de  ses  chapelains,  et  quoiqu'on  en  eût  ap- 
pelé au  pape,  il  le  fit  sacrer.  Le  pape  envoya 
un  légat,  qui  confirma  l'élection  de  Jean,  et  le 
fit  sacrer,  le  roi  même  y  consentant.  Ce  prince 
inconstant  commanda  aussitôt  àce  nouvel  évë- 
que de  sortir  de  son  royaume;  le  légat  mit 
révêchéde  Saint-André  en  interdit;  Alexan- 
dre 11  défendit  à  l'évéque  Jean  de  se  dépouiller 
de  son  évêché,  et  menaça  le  roi  des  derniers 
foudres  de  l'Eglise. 

Enfin,  ce  roi  ayant  chassé  ce  prélat  de  son 
royaume ,  l'archevêque  d'York,  par  ordre  du 
pape,  le  frappa  d'anatbème,  et  soumit  tous  ses 
Etats  à  l'interdit.  Leroi  demanda  au  pape  qu'il 
transférât  ce  prélat  à  un  autre  évêcbé  do  son 
royaume,  mais  sa  demande  ne  fut  pas  exaucée. 
Luce  ill  ayant  succédé  à  Alexandre  II,  en  l'an 
1183,  leva  l'excommunication  et  l'interdit 
d'Ecosse,  et  envoya  ensuite  un  légat,  pour  ter- 
miner ce  différend. 

Le  légat  fit  consentir  le  roi  à  ce  que  le  cha- 
pelain Hugues,  qu'il  avait  fait  sacrer  évêque 
de  Saint-André,  fût  privé  de  cet  évécbé,  et  que 
l'évéque  Jean  prit  l'évêchè  de  Dunkeldeo ,  au 
lieu  de  celui  de  Saint-André.  Hugues  en  ap- 
pela à  Rome,  où  ces  deux  évêques  comparu- 
rent en  1183.  Lepapeetlescardinaux  les  firent 
tous  deux  renoncer  à  l'évèché  de  Saiut-André, 
et,  après  cette  résignation  pure  et  simple,  le 
pape  rendit  l'évèché  de  Dunkelden  à  Jean ,  et 
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celui  de  Saiot-Àndré  à  Hu^ea.  Clément  III 
acheva  en  1188  de  paciQer  toutes  ces  dissea- 
lions  après  la  mort  de  Hugues  ;  et  il  soumit 
immédiatement  à  l'Eglise  romaine  tous  les 
évèchés  d'Ecosse. 

Toute  cette  narration  est  assez  approchante 
de  la  manière  dont  les  élections  se  Essaient  en 
Angleterre. 

X.  Quant  à.  l'Irlande ,  Innocent  III ,  dans 
une  de  ses  lettres,  ayant  coafirmé  tous  les  pri- 
vilèges de  l'arcbeTêcbé  de  Cassel,  ordonne 
qu'après  la  mort  des  évêques,  leur  crosse  et 
leur  anneau  demeurent  en  dépôt  dans  leur 
église,  jusqu'à  ce  que  la  consécration  les  rende 
à  ceux  qui  leur  succéderont.  C'était  bannir  les 
investitures.  Et  quant  aux  élections,  ce  pape 
ordonne  que  les  archevêques  de  Cassel  soient 
élus  seloD  la  coutume  par  les  évêques  suffra- 
gaats,  et  par  les  chanoines. 

«  Nullus  ad  eamdem  ecclesiam  in  archiepis- 
copum  eligatur,  niai  quem  sufiïaganei  episcopi 
etcauoniciejusdem  ecclesiie,  vel  major  pars 
coDSilii  sanioris,  sicut  est  hactenus  observa- 
tum,  secundum  Deum  providerint  eligendum 
(Regest.  xiii,  epist.  xlviu).  b 

Remontant  plus  haut,  on  trouve  un  coocile 
d'Irlande  en  1097,  d'où  le  roi,  les  évêques,  le 
clergé  et  le  peuple  écrivirent  à  saint  Anselme, 
archevêque  de  Cantorbéry,  pour  le  prier  comme 
leur  primat,  d'ériger  la  ville  de  VaterTord  en 
évécbé ,  et  d'en  consacrer  en  même  temps 
révêque  qu'ils  avaient  élu  (Ëadmerus,  Hist. 
Nov.,  I.  H). 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  accorder  ce 
concile,  avec  ce  que  nous  raconte  saint  Ber- 
nard dans  la  vie  de  saint  Malachie,  qu'avant 
que  ce  saint  eût  retiré  l'Eglise  d'Irlande  des 
ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance,  et  de 
l'abîme  des  plus  effroyables  dissolutions,  il  y 
avait  déjà  eu  quinze  archevêques  d'une  même 
Iamille>  dont  il  y  en  avait  eu  huit  de  mariés, 
mais  qui  avaient  tous  également  déshonoré 
leur  dignité  sainte,  par  une  vie  toute  profane 
(Baron.,  an.  1124,  n.  10). 

Le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  ce 
omcile  et  les  premiers  commencements  de 
saint  Malachie,  rend  ce  concile  fort  douteux  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  douter  que  ce 
saint  et  célèbre  prélat,  réparant  les  brèches 
que  ces  longs  et  déplorables  désordres  avaient 
faites  à  la  discipline  ecclésiastique,  n'y  rétablit 
aussi  les  élections. 

XL  Revenons  à  l'Angleterre  ,  dont  rbis- 


toire  nous  a  été  donnée  avec  plus  d'exacfitnde. 
Thomas  de  Valsiogham  raconte  comment 
après  la  mort  de  Thomas  de  Vinchelsey  .archevê- 
que de  Cnntorbéry.en  1313,  les  moines  élurent 
un  excellent  homme,  mais  le  pape  qui  s'était 
réservé  cet  archevêché  cassa  celte  élection ,  et 
aûn  de  pacifier  l'Angleterre  qui  était  alors  dé- 
chirée par  des  divisions  lamentables,  il  nomma 
l'évèque  de  Worcester,  chancelier  du  royaume, 
l'unique  conûdentdu  roi  Edouard  III,  et  néan- 
moins très-agréable  à  tous  fes  Etatsde  ce  grand 
royaume,  parce  qu'il  avait  déjà  heureusement 
remis  la  bonne  intelligence  eotre  le  roi  et  les 
seigneurs, 

.  a  Etquiaconstabatpapie  Ecclesiam  Anglica- 
nam  muttis  laborare  tribulationibus,  cogiLibat 
sollicite  providere  ecctesiœ  viduats,  de  vire 
per  quem  vexutiones  melius  sedari  possent. 
Ocutos  dirigebat  in  Vigornienscm  episcopum, 
régis  cancellarium ,  consideraus  nimirum 
quantam  gratiam  coram  rege  pr»  cœleris  re- 
gni  prœlalis  inveniebat,  quam  mature  se  in 
suo  ofGcio  cancellarii,  et  quam  sapiester  hs- 
bebatj  et  quanta  discretione  motus  etraocorem 
inter  regem  et  proceres  temperabat,  sperans 
lalem  virum  Ecclesiœ  et  regno  plurinmm  pro- 
futurum.  Huic  igitur  honorem  Cantuarieusis 
ecclesiie  gratis  cum  palUo  conferebat.  d 

Si  Clément  V  en  eût  toujours  usé  de  la  sorte, 
et  si  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'eussent  jamais 
réservé  à  leur  collation  les  églises  vacantes, 
que  pour  l'avantage  de  l'Eglise,  sans  y  mêler 
les  intérêts  bumaina,  les  rois,  les  chapitres  et 
les  conciles  n'eussent  pas  fait  de  si  vigoureuses 
résistances  à  ses  réservations. 

Le  même  auteur  dit  que  l'évëque  de  Win< 
cester  étant  décédé,  le  pape  s'en  réserva  la  no- 
mination. Les  religieux  qui  composaient  le 
chapitre  de  celte  église,  ^ns  avoir  égard  à  cette 
réservation  du  pape,  ayant  obtenu  du  roi  le 
congé  d'élire,  élurent  un  de  leurs  religieux  qui 
était  Tort  habile.  Le  pape  cassa  cette  élection, 
et  nomma  an  de  ses  clercs,  «  Clerico  suo  spé- 
cial!, B  parce  que  cet  évècbé  était  de  grand  re- 
venu, «Quia  pinguefueratbeneflcium.* 

Ce  clerc  du  pape,  après  beaucoup  de  traver- 
ses, gagna  enfin  les  bonnes  grâces  du  roi,  et  se 
fit  sacrer  dans  l'abbaye  exempte  de  St-AIbans. 

XII.  Cet  auteur  n'eût  pas  omis  ce  qui  se  se- 
rait passé  sous  le  roi  Edouard  I,  fils  d'Henri  UI, 
et  père  d'Edouard  11,  s'il  y  eût  eu  sous  son 
règne  quelque  chose  de  mémorable  sur  ces 
matières. 
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Sous  Edonard  III,  âls  d'Edouard  II,  l'arche- 
Têque  de  Cantorbéry  étant  mort  (An.  1333),  la 
chapitre  élut  ou  demanda  l'évêque  de  Winces- 
ter,  parce  qu'il  était  bien  informé  que  le  roi  en 
avait  écrit  au  pape,  qui  d'ailleurs  affectionnait 
ce  prélat  ■  Sciverat  enim  quod  dominus  rex 
scripseratsummoPoQtiflci,etip8e[uitbeae  in 
gratia  papœ.  d 

Le  pape  fil  donc  cette  promotion,  non  pas 
en  considération  du  cbapilre  qui  Tavait  de- 
mandée, mais  de  sa  propre  volonté,  comme  ce 
bénéQce  lui  ayant  élé  réservé-,  a  Providit  papa 
non  virtute  postulationis  capUuliCantorb.,  sed 
proprjo  suo  motu.  » 

Voilà  comme  les  rois  portaient  eux-mêmes 
Ie«  papes  Ji  se  réserver  et  à  donner  de  leur  pro- 
pre autorité  lesgrandes  préiatures,  quand  ils 
les  trouvaient  tàcilea  à  seconder  leurs  inclina- 
tions. D'autres  fois  ils  ne  pouvaient  digérer  ces 
entreprises  auxquelles  ils  avaient  eux-mêmes 
donné  entrée.  Ce  même  pape  ayant  transféré 
peu  après  l'évèi^ue  de  Worcester  à  l'évéché  de 
Wincesler  ,  à  la  prière  du  roi  de  Franco 
Edouard  111,  qui  lui  avait  demandé  Wincester 
pour  un  autre,  en  conçut  un  extrême  déplai- 
sir, et  en  retiniensa  main  tout  le  temporel  jus- 
qu'à ce  que  les  prélats  du  royaume  qui  assis- 
taient au  parlement  eussent  calmé  sa  colère. 

En  la  même  année,  le  chapitre  de  Durham 
élut  un  des  moines  pour  évêque,  l'archevêque 
d'Yorck  le  confirma  et  le  consacra  ;  cependant 
le  pape  en  nomma  un  autre  à  la  prière  du  roi 
qui  l'emporta,  et  l'autre  s'en  retourna  avec  ses 
moines,  évêque  sans  évêché.  11  y  a  de  l'appa- 
reuce  que  ces  papes  auraient  bien  voulu  con- 
tenter tous  les  rois,  mais  ils  ne  le  pouvaient 
quand  la  jalousie  animait  ces  princes  les  uns 
contce  les  autres,  ou  qu'une  guerre  ouverte  se 
déclarait  entre  eux. 

Personne  n'ignore  combien  la  valeur  de  cet 
Edouard  III  devint  funeste  à  ta  France.  Dans  le 
temps  que  la  sanglante  guerre  qui  s'alluma 
entre  l'Angleterre  et  la  France  fut  le  plus  allu- 
mée, cet  Edouard  se  plaigDÎtau  pape  de  ce  qu'il 
avait  accordé  au  roi  de  France  la  nomination 
de  tous  les  bénéfices  de  son  royaume  :  a  Quod 
iostilutionem  personarum  ecclesiasticanim 
eidem  coDcesseramus  in  omnibus  Ecclesiis  re- 
gni  Bui  (ibidem),  b 

Le  pape  l'assura  que  c'était  un  faux  bruit  et 
uue  noire  calomnie.  Le  feu  d'une  si  longue  et 
6i  terrible  guerre  produisit  dans  l'esprit  de  ce 
roi  d'Angleterre  une  atrême  méûauce  des 
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Français.  Et  cette  méfiance  fut  sans  doute  ce 
qui  le  fit  résoudre  à  ne  point  souffrir  que  les 
cardinaux  que  Clément  VI  avait  pourvus  des 
préiatures  vacantes  en  Angleterre,  l'an  i:i43, 
en  prissent  possession,  et  à  défendre  qu'on 
n'apportât  plus  de  provisions  semblables, 
a  Provisiones  per  papam  factas  cassavit,  et  ne 
quis  deinceps  taies  provisiones  afferret,  sub 
pœna  carceris  et  capitis  interdisit.  s 

Dans  cette  conjoncture,  Edouard  écrivit  au 
pape  pour  le  conjurer  de  laisser  la  liberté  des 
élections  aux  églises  de  son  royaume,  surtout 
aux  cathédrales,  puisque  les  rois  d'Angleterre 
ses  prédécesseurs  donnaient  autrefois  tous  les 
éréchés,  et  qu'à  la  prière  des  papes  ils  avaient 
ensuite  accordé  les  élections  sous  certaines  con- 
ditions confirmées  par  le  Saint-Siège,  qui  ne 
pouvait  plus  par  conséquent  déroger  ni  aux 
élections  ni  aux  prérogatives  que  les  rois  s'y 
étaient  réservées. 

•  Quas  quidem  Ecclesias  progenitores  nostri 
dudum  singulis  vacationibus  earumdem  per- 
sonis  idoneis  jure  regio  conferebant  libère,  et 
postmodum  ad  rogatum  et  insfantiam  Aposto- 
hcœ  Sedis  certis  modis  et  condilionibus  con- 
cesserunt,  quod  electiones  fièrent  in  dictis 
ecclesiis  per  capitula  earumdem.  Quee  con- 
cessio  fuit  per  Sedem  Apostolicam  ex  certa 
scientia  conflrmala.  Sed  contra  formam  con- 
cessionis  et  conQrmationis  pnedictarum,  dicta 
Sedes  per  reservationes  et  provisiones  suas 
dictis  capitulis  electiones  adimit  supradictas, 
etnobis  jus  et  prcerogativam  qus  juxta  for- 
mam dictîe  concessionis  nobls  competunt  in 
bac  parte,  etc.  (Ibidem).  » 

Ces  prélenlioDB  étaient  bien  étranges  de  dire 
que  les  anciens  rois  nommaient  à  toutes  les 
églises  par  un  droit  légitime  attaché  à  leur 
couronne,  qu'ils  avaient  accordé  la  liberté  des 
élections  aux  prières  du  pape,  en  se  réservant 
des  pouvoirs  qui  les  en  rendaient  absolument 
maîtres.  Les  prières  et  les  efforts  de  tant  de 
papes  n'avaient  interrompu  que  les  usurpa- 
tions des  anciens  rois  d'Angleterre  pour  réta- 
blir les  élections  encore  plus  anciennes  qu'eux. 

Hais  ce  pape  prétendait  de  sa  part  avec  plus 
d'apparence  de  raison  que  la  loi  des  élections 
n'était  pas  détruite  par  ces  exceptions  légi- 
times, quand  il  avait  donné  quelques  préia- 
tures du  royaume  d'Angleterre  à  des  cardinaux 
nés  dans  les  Etats  du  même  roi,  et  appliqués 
au  maniement  universel  de  toute  l'Eglise,  «t 
par  conséquent  aussi  de  l'ADgletene. 
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n  ajootait  qu'en  ayaat  usé  de  la  même 
manière  à  l'égard  de  tous  les  autres  royaumes 
de  la  chrétienté,  l' obéissance  uoiverselle  qu'il 
ayait  trouyée  partout  hors  de  l'Angleterre  , 
suffisait  pour  justifier  sa  conduite,  a  In  omnibus 
regnis  consimilem  cardinalibus  gratiam  feci- 
mus,  in  quibus  rebellionem  aliquam  prster 
prœdictam  nullateaus  audÎTioius.  o 

On  n'en  demeura  pas  là;  en  l'an  1373,  le  roi 
envoya  ses  ambassadeurs  à  Rome  pour  obliger 
le  pape  de  cesser  toutes  les  réservations,  et  de 
souffrir  que  le  clergé  éliït  les  évéques,  et  que 
les  métropolitains  les  confirmassent,  a  Rogans 
ut  super  reservatione  beoeSciorum  de  castero 
supersederet ,  ut  etiam  clerici  ad  episcopales 
digoitates  suis  electtonibus  pleno  jure  gaude- 
reot,  et  ut  a  suis  metropolitanis,  prout  anti- 
quitus fleri  consuevit,  iidem  clerici  conârmari 
valerent  (Ibidem),  v 

Le  parlement  fit  le  même  statut,  que  les 
élections  seraientlibres,  et  que  le  roi  n'écrirait 
point  contre  ceux  qui  auraient  été  élus ,  mais 
qu'il  travaillerait  à  les  taire  confirmer,  a  In 
parlamento  erat  decretum ,  qtiod  ecclesiœ  ca- 
thédrales suis  gauderent  electionibus,  et  quod 
rex  de  cœtero  contra  electos  non  scriberet,  sed 
per  litleras  suas  ad  eorum  conûrmationem  ju- 
varet.  > 

Mais  ce  même  auteur  marque  au^îlàt  que 
tous  ces  projeta  furent  inutiles,  parce  que  le 
roi  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  donnât  des 
bornes  si  étroites  à  son  autorité,  ■  Sed  hoc 
stalutam  in  nnllo  profecit,  » 

En  la  même  année  1373,  te  pape  donna  l'ar- 
chevêché d'York  et  deux  autres  évêchés,  a  au- 
toritale  papali,  d  bien  entendu  que  le  roi  s'en- 
tendait avec  lui.  L'année  d'après  on  recom- 
mença un  nouveau  traité  entre  le  pape  et  le 
roi  ;  on  y  convint  que  le  pape  ne  se  réserverait 
plus  les  bénéfices  avant  qu'ils  tussent  vacants, 
et  que  le  roi  ne  les  conférerait  plus  en  la  ma- 
nière qu'il  avait  accoutumé  :  mais  on  ne  dit  pas 
un  moi  du  rétablissement  des  élections. 

Valsingham  en  rejette  la  bute  sur  ceux  qui 
n'ayant  pasasses  de  mérite  pour  espérer  de  pou- 
Toirètre élus, avaient  assezde  tïveurauprèt  du 
pape  ou  du  roi  pour  obtenir  quelque  évécbé.  «  Et 
hoc  ascribitur  aliquibus  qui  aciebant  se  potius 
per  curiam  Romanam  quam  per  electiones  ad 
digoitates  episcopales  quas  ambiunt  promo- 
veri.  ■ 

En  la  même  uinée,  les  moines  de  Oantor- 
béry  ayant  élu  pour  archevêque  le  cardinal 


d'Angleterre,  le  roi  en  fut  si  irrité  contre  eux, 
qu'ils  ne  purent  rentrer  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, que  parle  moyen  de  grandes  sommes  qui 
apaisèrent  sa  colère. 

XIll.  Le  long  séjour  des  papes  à  Avignon, 
les  avait  en  quelque  façon  contraint  de  soute- 
nir la  dépense  de  la  cour  romaine  par  tes  ré- 
servations des  prélatures  et  des  autres  béné- 
fices, puisque  le  domaine  de  l'Eglise  dans 
t'itatie  leur  était  presque  écbappé,  et  les  rois 
persistaient  toujours  à  ne  vouloir  souf&ir  dans 
les  évêcbés  que  les  personnes  de  leur  confi- 
dence, parce  que  les  évéques  d'Angleterre  en- 
traient dans  les  conseils  d'Etat,  dans  les  parle- 
ments ou  états  annuels,  et  dans  le  maniement 
des  attires  publiques  :  enfin  les  chapitres 
qui  devaient  faire  les  élections  ne  s'y  portaient 
d'ordinaire  qu'avec  beaucoup  de  passion  etds 
mésintelligence. 

Ces  circonstances  firent  que  les  élections 
eurent  alors  autant  d'ennemis  effectifs  qu'elles 
avaient  de  partisans  en  apparence.  Et  pour 
comble  de  malheur,  le  schisme  qui  suivit  le 
retour  des  papes  à  Rome,  ne  fut  pas  propre 
pour  rallier  les  esprits  et  rétablir  les  élections. 

En  4390  et  1391,  sous  Richard  II,  fils 
d'Edouard  III,  on  détendit  dans  le  parlement 
d'Angleterre  d'aller  demander  des  provisions 
de  bénéfices  à  Rome.  En  139K,  l'archevêque 
de  Dublin  fut  transféré  à  l'évêché  de  Chidie^r 
qui  était  plus  riche,  et  celui  qui  portait  le  petit 
cachet  du  roi  fut  fait  évêque  d'Exeter  à  laprière 
du  roi,  a  Régis  instantia.  >  L'évêché  de  Chi- 
chester  fut  aussi  donné  par  le  pape,  à  la  de- 
mande du  roi,  à  un  moine  de  Ctteaux,  qui 
étut  le  physicien  ou  médecin  du  même  roi, 
sans  avoir  égard  à  l'élection  qui  avait  était  faite 
par  le  chapitre,  a  Ad  preces  régis,  papali  pro- 
missione,  sprela  et  cassata  electione  légitima.  • 

En  1396,  Guillaume  de  Cuurtenay,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  étant  mort,  le  chapitre 
élut  Thomas  Arondel,  chancelier  du  roi  ;  le  par- 
lement le  bannit  d'Angleterre  l'année  d'après, 
le  roi  envoya  à  Rome  pour  le  faire  transférer 
ailleurs,  et  fit  ordonner  son  grand  trésorieren 
sa  place;  mais  deuxansaprèsle  pape  le  déposa, 
parce  qu'il  était  monté  sur  le  trône  d'un  évê- 
que encore  vivant. 

En  1398,  le  pape  transféra  l'évêque  de  Lin- 
colnn  à  Chester  et  donna  Lincolnn  au  fils  du 
duc  de  Lancastre.  L'ancien  évêque  de  Lincolnn 
n'agréa  point  cet  échange  et  aima  mieux  aller 
finir  ses  Jours  parmi  les  moinei  de  Cantorbéry. 
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Ce  qui  donna  flnjet  an  mâine  pape  de  tranifé- 
rer  encore  l'évéque  de  LandafTe,  qui  était  nn 
jacobin,  confesseur  du  rui,  i  l'évêctié  deChes- 
ter. 

Le  roi  assembla  le  clei^  d'Angleterre  pour 
ESToir  si  le  pape  pouvait  faire  ces  translations 
de  son  chef  :  «  Pro  arbîlrio  sme  TOluntatis,  >  Le 
clergé  répondit  seulement  que  le  roi  devait 
écrire  au  pape  pour  le  supplier  de  conserver 
les  avantages  de  l'Eglise  anglicane  et  de  ne 
plus  faire  de  ces  translations  :  a  Dignaretur 
papœ  scribere  ut  a  talibus  translationibus  ces- 
garetprocommodototiusËcclesiGeAnglicaaffi.> 
Le  roi  fut  surpris  de  cette  réponse. 


Je  n'irai  pas  plut  loin  ipoorn'Mn  pas«Uigé 
de  rapporter  ies  désordres  elfroyalfles  où  l'hé- 
résie de  Wiclelf  et  le  schisme  du  roi  Henri  VIII 
d'Angleterre,  ont  précipité  depuis  plus  de  deux 
siècles  ce  malbeureut  royaume. 

£d  voilà  assez  pour  persuader  que  «î  la  Pro- 
vidence a  laissé  établir  une  autre  police  dans 
son  Eglise  ponr  les  provisions  des  évédiés  et 
des  autres  prélatures,  l'histoire  senle  des  an- 
ciennes élections  est  capable  de  nous  en  con- 
soler et  de  nous  faire  trouver  bon  ce  que  le 
concile  de  Trente  n'a  pas  désapprouvé. 


CHAPITRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


DES    ÉLECTIONS    DANS    LES    iCLIBBB    d'eSFAGHB  ,    APRÈS    L'aU    HIL. 


I  Lea  r^  d'Espagne  ijiot  reconquia  tontu  les  UrreEet  let 

les  églieet  de  lenra  EUts  int  lea  Miart»,  ila  y  avaient  de  grand* 
droits.  Prenves. 

n.  K  ni«ar«  qab  lea  églisea  ^  rttabHrent  le  clergé  elle 
paople  el  lea  éièquea  ;  eunat  anaai  plm  de  put  aui  élec- 

lil.  Lea  moines,  les  seigoenra,  lea  éitqats  et  lea  roi*  con- 
coniaient  ï  l'élECtioD  d»  éTèqnea. 

IV.  UeD  Etait  de  mime  diaa  lea  Etata  dn  roi  d'Aragon. 

V.  L'autorité  des  papfs  fut  encore  p!u3  grande  dans  l'Espi- 
pe  qn'ailleura,  quoiqn'ila  souITnsaent  ponr  le  bien  de  la  paii 
qu'on  a'j  oppoalt  quelquetoit.  Lee  roia  avaient  auaù  quelque- 
f<)is  rellcbé  la  permisaton  qa'on  devait  Uui  demander  avant 
l'ileciioD. 

VI.  Droite  dn  pape  anr  lea  évêrhéa  de  Portngal. 

Vil.  latelliEence  de*  roia  et  dea  papea  pour  réaarver  et  pour 
donner  lei  évéchis. 

Vill.  Aianl  les  privilégia  et  lea  concordatg  qol  ont  donné  la 
nomination  dei  évéubéa  aui  roia  d'Espagne,  lia  j  nommaient 
par  des  eoneeaûODa  aeerétea. 

W.  Réfutation  des  canouistaa  qni  penaent  qne  ce  drtnL  eat 
ioaiparable  de  lear  couronaa. 

I.  Le  peu  de  monuments  qui  nous  est  resté 
des  Eglises  d'Espagne ,  après  l'inondation  des 
Maures,  suffit  pour  faire  connaître  nue  les  peu- 
ples, le  clergé,  les  évèques  et  les  rois  y  ont  eu 
à  peu  près  la  mâme  degré  de  pouvoir  dans  les 


élections  épiscopales  que  dans  lea  autres  royau- 
mes de  la  cbrétteoté. 

Il  estvrai  queces  rois  ayant  reconquis  toutes 
ces  villes  et  toutes  ces  églises  snr  les  infidèles, 
ils  s'y  étaient  acquis  un  droit  plus  particulier 
de  fondation  et  de  patronage.  Hais  ils  n'eussent 
pas  cru  étrevrainient  les  libérateurs  de  l'Eglise 
s'ils  ne  l'eussent  été  qu'à  demi,  et  si  après  l'a- 
voir retirée  de  la  servitude  des  Maures,  ils  ne 
lui  eussent  rendu  son  ancienne  liberté.  L'E- 
glise à  son  tour  ne  pouvait  pas  manquer  de 
reconnaissance  envers  ces  illustres  bienfai- 
teuw,  et  les  papes  n'ont  pu  leur  refuser  toutes 
les  grâces  que  les  intérâts  de  l'Eglise  leur 
permettent  d'accorder. 

Sancbe,  roi  d'Aragon,  demanda  au  pape 
Grégoire  VII,  qu'il  agréât  la  démission  de  l'é- 
vêque  d'Aragon,  à  cause  de  ses  infirmités 
cocporelles,  et  lui  proposa  en  môme  temps 
deux  ecclésiaeliques  qu'il  jugeait,  aussi  bien 
que  l'évêque,  digne»  de  remplir  celte  église, 
a  Indicavit  nobis  de  duobus  dericis  quorum 
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alternm  In  episcopatam  eligi,  tuam  et  ipsius 
Toluatatem  atque  consiUum  fore  nuotiavit.  > 

Le  pape  répondit  que  ces  ecclésiastiques, 
n'étant  pas  d'une  naissance  légitime,  ils  étaient 
irréguUers,  mais  que  l'évèque  en  détail  choi- 
sir un  autre  sur  qui  il  se  déchargeât  du  poids 
de  sa  prélature  ;  et  si  après  un  an  ou  plus  sa 
sauté  ne  se  rétablissait  pas,  et  qu'il  fût  pleine- 
ment satisfait  de  ce  coadjuteur,  il  n'aurait 
qu'à  envoyer  à  Rome  des  attestations  qui  lui 
fussent  fBTOrables  de  la  part  du  roi,  de  la 
aieune  et  du  clergé,  s  tuis  et  eplscopi  litteris, 
necnon  sub  testimonio  cleri,  d  et  qu'alors  on 
satisferait  à  leurs  désirs.  Ce  sont  les  termes  de 
la  lettre  de  ce  pape  au  roi.  C'est  donc  le  roi  et 
l'évèque  qui  nomment  le  successeur  d'un  pré- 
lat, avec  le  témoignage  avantageux  du  clergé, 
et  c'est  le  pape  qui  confirme  le  tout  [Greg.  VII, 
1.  Il,  ep.  l). 

Le  même  pape ,  Grégoire  Yll ,  ordonna 
évèque  un  abbé,  à  la  prière  du  roi  d'Espagne 
et  sur  le  conseil  que  lui  en  donna  Hugues, 
abbé  de  Cluny.  Voici  comme  il  en  écrivit  à  cet 
abbé  :  «  Abbatem  sicut  res  Hispanise  rogafit, 
et  vos  coDSilium  dedistis,  episcopum  conse- 
cravimus  (L.  v,  ep.  xxi).  d 

C'était  Alphonse,  roideCastille,  que  ce  pape 
appelle  roi  d'Espagne,  et  qui  proposa,  quel- 
ques années  après,  au  même  pape,  une  per- 
sonne fort  sage,  mais  sans  lettres,  pour  rem- 
plir un  archevêché  vacant.  Ce  pape  refusa  et 
exhorta  le  roi  d'en  choisir  un  autre  de  ses 
Etats,  s'il  en  avait  d'assez  savants;  à  moins  de 
cela  d'en  appeler  un  d'ailleurs,  mais  de  faire 
ce  choix  avec  le  conseil  de  son  légat  en  Es- 
pagne et  des  personnes  les  plus  religieuses 
qu'il  eut  aupr^  de  sa  personne.  «  Cum  consi- 
Ûo  legati  nostri  Richardi  Hassilieusis  abb^tis 
aliorumque  religiosorum  virorum,  eligatur 
inde,  si  inveniri  potest  (L.  ix,  ep.  ii].» 

II.  Il  était  fort  difficile  que  dans  la  renais- 
sance de  ces  églises  d'Espagne,  il  se  fît  des 
élections  régulières.  A  peine  y  avait'il  un 
commencement  informe  d'un  peuple,  et  à 
peine  y  avait-on  une  image  ébauchée  d'un 
clergé.  Ces  papes,  rigoureux  observateurs  des 
canons,Je  veux  dire  Grégoire  VIletAlexandrelI, 
ne  permirent  pourtant  au  roi  d'Aragon,  que 
la  nomination  des  autres  bénéfices  qui  seraient 
de  leur  conquête  sur  les  Sarrasins,  sans  leur 
donner  le  pouvoir  de  nommer  aux  évêchés 
(Append.  Ep.  Greg.  VII,  epist  iv). 

C'est  pour  cela  que  ces  rois  recouraient  au 


pape,  et  prenaient  l'avis  des  évéques,  du  clergi 
et  des  religieux.  C'était  là  une  image  des  élec- 
tions canoniques  dans  le  berceau  de  ces  églises 
renouvelées,  mais  à  mesure  qu'elles  se  forti- 
fiaient, les  formalités  des  élections  s'y  obser- 
vaient aussi  plus  exactement.  En  void  une 
preuve  remarquable. 

Après  que  le  pape  Pascal  II  eût  écrit  au  pri- 
mat de  Tolède,  de  confirmer  l'élection  de  l'é- 
vèque de  Burgos,  il  reçut  des  lettres  du  clergé 
et  du  peuple  de  celte  ville,  qui  l'assuraient  que 
cette  élection  avait  été  faite  à  l'iusu  du  roi  et 
du  peuple,  par  le  conseil  seulement  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède  :  «  Tuo  quidem  consilio, 
sed  rege  nesciente  et  populo  ignorante ,  signi- 
ficatur  electus,  >  et  qu'au  contraire  il  s'était 
fait  une  autre  élection  par  le  peuple,  le  clergé 
et  le  roi,  par  laquelle  le  propre  frère  du  roi 
était  élevé  à  cette  dignité,  a  Populo  expectante, 
universo  clero  consentiente,  rege  qnoque  vo- 
lonté [Paschal.  II,  epist.  lxv).  s 

Sur  cette  contestation  le  pape  manda  à  l'ar- 
cbevêque  de  Tolède,  de  convoquer  les  évéques 
de  sa  province  et  de  terminer  ce  différend. 
«  Comproviocialibus  episcopis  convocatjs.  ■ 
Voilà  le  peuple,  le  clergé  et  le  rot  qui  ont  part 
auz  élections  ;  le  pape  s'en  mâle,  si  les  divi- 
sions ne  peuvent  se  calmer  autrement;  enfin, 
dans  ce  cas  même,  il  renvoie  le  jugt:ment  de 
ces  causes  au  concile  provincial,  qui  était  au- 
trefois le  juge  ordinaire  de  ces  différends. 

lU.  Les  moines  de  l'abbaye  de  Leiria  ayant 
donné  retraite  aux  évéques  de  Pampelune 
pendant  les  fréquentes  courses  des  barbares, 
le  pape  Jean  XIX  et  le  roi  Sanche  leur  accor- 
dèrent le  privilège  d'élire  eux  seuls  révêque 
de  Pampelune  dans  son  ancien  séjour.  Mais 
la  valeur  du  roi  Sanche  ayant  depuis  donné 
la  paix  à  tout  ce  pays,  le  concile  provincial 
tenu  à  Pampelune,  rétablit  l'évèque  de  Pam- 
pelune dans  son  ancien  séjour  (Hariana,  I. 
vin,  c.  24).  C'était  pour  la  même  raison,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs,  que  les  évéques  d'A- 
ragon, c'est-à-dire  de  Jacca,  étaient  toujours 
élus  d'entre  les  moines  d'une  abbaye,  par  le 
statut  du  concile  d'Aragon,  tenu  en  1060(ld., 
1.  IX,  c.  S,  17;  Hisp.,  illust.,  t,  m,  p.  634). 

Dans  ces  renouvellements  des  églises  d'Es- 
pagne, les  conciles  provinciaux  élisaient  sou- 
vent, parce  qu'il  se  trouvait  toujours  plusieurs 
évéques  dans  une  même  province;  mais  les 
villes  n'étaient  pas  abondantes  en  citoyens,  et 
dans  toutes,  le  clergé  n'était  composé  que  d'au 
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ùèï^tif  nombre  d'ecclésiastiques.  Ainsi  on 
était  obligé  d'avoir  recours  aui  conciles  pro- 
vinciaux pour  remplir  les  évéchés  vacants. 

Après  une  longue  interruption  on  recom- 
mença d'élire  un  archevêque  de  Tolède,  dans 
une  assemblée  d'évèques  et  de  seigneurs  que 
le  roi  Alphonse  de  Castille  convoqua  en  i08S. 
«  Episcopi  et  proceres  evocati  in  eo  conventu  ; 
omnium  commun!  suflragio  delectus  est  Ber- 
nardus,  etc.  d 

Cest  ce  qu'en  dit  Hariana  après  rarchevéque 
de  Tolède,  Roderic,  qui  rapporte  les  grandes 
terres  que  le  roi  donna  en  niâme  temps  à  cet 
archevêché  et  à  cette  église,  dont  il  était 
comme  un  second  fondateur,  et  dont  il  ne 
voulut  néanmoins  élire  le  prélat,  que  dans  une 
assemblée  d'évèques,  d'abbés,  de  religieux  et 
des  grands  d'Espagne.  «  Convocavît  regni  pn> 
cercs,  et  majores  episcopos,  et  abbates,et  viros 
religiosoB  (Roderic,  Tolet.,  1.  vi,  c.  24).  • 

Ces  princes  religieux  faisaient  la  grâce  tout 
entière,  et  ils  n'eussent  pas  cru  être  les  véri- 
tables fondateurs  d'une  église,  s'ils  en  eussent 
renversé  le  principal  fondement  qui  est  la  li- 
berté. 

IV.  Les  rois  d'Aragon  en  usèrent  presque 
de  même  A  l'égard  de  l'évëché  de  Majorque. 

Vu  prince  sarrasin,  qui  était  seigneur  des 
Iles  Baléares ,  avait  fait  une  donation  de  l'Ile 
de  Majorque  à  l'évêque  et  au  chapitre  de  Bar- 
celone ;  les  princes  de  Barcelone  et  les  prélats 
y  avaient  consenti,  et  le  tout  avait  été  conQrmé 
par  le  Saint-Siège.  Le  roi  d'Aragon  ayant  ré- 
solu d'établir  dans  cette  lie  de  Majorque  uu 
évêcbé  et  de  le  doter,  on  se  rendit  à  sa  vo- 
lonté et  on  convint  que  le  premier  évêque  se- 
rait nommé  par  le  roi  seul;  mais  que  les 
évêques  suivants  seraient  élus  par  l'évêque  et 
Is  clergé  de  Barcelone,  avec  le  consentement 
du  roi,  et  qu'il  serait  tiré  du  sein  de  l'église  de 
Barcelone  ou  de  celle  de  Majorque,  ou  en6n 
de  quelque  autre,  s'il  n'y  en  avait  point  qui  fût 
capable  de  soutenir  cette  dignité  dans  l'église 
de  Barcelone  ou  de  Majorque  (Hisp.  iUust.,  t< 
m,  p.  76;  an.  1269). 

Le  consentement  du  roi  était  toujours  né- 
cessaire pour  les  élections  futures;  mais  on  ne 
devait  pas  l'attendre  plus  de  deux  mois.  Enfin 
le  même  ordre  devait  être  observé,  si  jamais 
on  érigeait  un  évêcbé  à  Minorque ,  avec  cette 
condition  que  l'on  y  réserverait  une  partie  de 
la  ville  et  du  pays  a  l'évêque  de  Burcelone, 
en  reconnaissance  des  armées  qu'il  y  mena  et 


qu'il  y  entretint  pour  la  prise  de  cette  ville  et 
de  l'Ile  {Spicileg.,  tom.  vu,  pag.  312). 

V.  Après  que  les  Eglises  d'Espagne  eurent 
été  rétablies  dans  leur  ancienne  splendeur  par 
un  renversement  presque  général  de  la  domi- 
nation des  Maures ,  les  élections  s'y  firent  conv- 
munéraent  en  la  même  manière  que  dans  les 
autres  Eglises. 

Les  papes  y  exercèrent  aussi  les  mêmes  pou- 
voirs, et  peut-être  d'une  manière  un  peu  plus 
absoluejusqu'aurègnedePierrele  Cruel,  roi  de 
Castille,  qui  les  obligea  de  ne  plus  donner  sans 
l'agrément  des  rois ,  les  évêchés,  les  grandes 
maîtrises  de  chevaliers  et  les  grands  t)énéllces 
d'Espagne  :  i  Episcopos,  militâtes,  magistros, 
priorem  bospitalarium  instituendi,  aliave  ma- 
jora sacerdotia  donandi,  nisi  regum  accedente 
consensu  ,  PontiQcibus  Romanis  potestas  sub- 
Uta{An.  1367;  Mariana,  1.  xvii,  c.  11).  » 

Hariana,  qui  rapporte  ce  trait  d'histoire ,  té- 
moigne que  c'est  une  chose  surprenante  com- 
ment les  papes  consentirent  à  une  si  grande 
diminution  de  leur  autorîlé ,  puisque  celte 
convention  était  contraire  à  la  coutume  et  à 
toute  l'antiquité.  Hais  il  fallut  donner  cela  à  la 
paix  et  céder  aux  emportements  d'un  roi  que 
ses  calamités  précédentes  et  ses  victoires  sui- 
vantes avaient  rendu  encore  plus  furieux. 

a  Id  studio  datum  publics  tranquillilaUa, 
quamvis  contra  quam  moribus  erat  susce- 
ptum,  et  contra  omnia  vetuslalis  exempta.  £t 
miror  Pontificem  ad  cujusquam  gratiam  pas- 
sum  esse  tantum  de  suaautoritate  in  Hispania 
diminui.  Sed  tanti  fuit  ea  œtate  régis  unius 
vecordiam  sanare,  malis  prius,  deinde  Victoria 
multo  quam  antea  ferocioris.  « 

Ces  paroles  de  Mariana  tout  voir  un  pouvoir 
des  papes  dans  l'Espagne,  et  fort  grand  et  fort 
ancien. 

A  ce  Pierre,  roi  de  Castille,  opposons-en  un 
autre  de  même  nom,  roi  d'Aragon,  qui  l'avait 
précédé  d'environ  cinquante  ans  [An.  1206),  et 
qui  craiguant  que  ce  ne  fût  donner  atteinte  à 
la  pleine  liberté  des  élections,  de  ne  point  souf- 
frir qu'on  y  procédât  sans  la  permission  des 
rois,  il  dispensa  les  églises  de  son  royaume  de 
cette  nécessité,  demandant  seulement  que  ce- 
lui qui  aurait  été  élu  se  vint  présenter  à  lui  ou 
à  ses  successeurs  pour  marque  de  sa  fidélité. 

a  Sanctœ  Ecclesiœ  integram  libertalem  con- 
servare  volentes,  pessimam  consuetudinem  a 
nobis  hactenus  observatam,  qua  electionem 
pnelalorum  aine  nostro  assensu  et  coosilio 
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procédera  non  pennittabamus ,  amore  Dei  et 
Ecclesiœ  relaxamus,  etc.  Liberam  eligendi  ta- 
cullatem  asseosu  regio  minime  raquiaito  in 
perpetuum  indulgemus,  etc.  Hoc  aolum  reser- 
vantes, ut  libère  eleclus  in  signum  regiie  flde- 
litfttjs  nobis  debeat  prœsentari  (lonoc.  Ut,  re- 
g^st,  ï,  epiat.  cxut;  Baluz.  in  ).  viu,  de  Con- 
cordia;  Pétri  de  Harca,  c.  x).  o 

ÏHQOcent  ni  confirma  cet  édit  sans  peine. 
C'est  ainsi  que  la  Providence  dispose  alterna- 
tivement les  papes  et  les  rois  à  se  rel&cher  de 
leurs  droila  ou  de  leurs  ancieos  usages ,  pour 
établir  une  paix  inébranlable  entre  le  sacer- 
doce et  l'empire,  par  les  sages  ménagemeals 
d'une  inviolable  charité. 

VI.  Pour  revenir  à  la  surprise  que  Mariana 
témoigne  de  ce  que  le  pape  avait  cédé  aux  vo- 
lontés du  roi  de  Castille,  et  avait  promis  de  ne 
plus  faire  de  réservations  ou  de  collations  des 
églises  de  son  royaume  sans  son  consentement, 
il  n'est  point  étrange  que  cela  ait  paru  surpre- 
nant à  Uariana.  Nous  voyons  que  longtemps 
après  Alphonse,  roi  de  Portugal,  ayant  trouvé 
mauvais  qu'Eugène  IV  eût  donné,  sans  pren- 
dre son  avis,  l'évéché  de  Viseu,  dont  il  était  le 
fondateur,  ce  pape  lui  fit  réponse,  que  selon 
l'usage  commun  de  ce  temps-là,  le  droit  cano- 
nique lui  donnait  cette  autorité  dans  toutes  les 
églises  du  monde  ;  que  les  rois  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  de  France  lui  demandaient  sou- 
vent des  évêchés  pour  des  particuliers  ;  qu'il 
accordait  leurs  demandes  quand  il  les  estimait 
avantageuses  à  l'Eglise,  mais  qu'il  donnait  auss^i 
les  évêchés  de  son  propre  mouvement,  quand 
il  le  jugeait  à  propos. 

a  Jura  tribuunt  Sedi  Âpostolioe  et  Pétri  suc- 
cessoribus  liberam  ecclesiarum  omnium  dis- 
positionem,  ad  quarum  regimen  eligit  et  pne- 
flcit,  secundum  ecclesiarum  ulilitatem,  neque 
requirit  consensum  regum,  sed  disponit,  prout 
dignitas  Sedis  Apostolicse  et  Ecclesite  commo- 
ditas  postulat,  etc.  Non  erravit  Visensis  episco- 
pus,  si  acceptavit  provisionem  per  nos,  motu 
proprio  factam,  etc.  (Rainald.,  an.  1460,  n.  3).  d 

Les  rois  ne  demeuraient  pas  d'accord  de  cette 
prétention  des  papes,  et  les  chapitres  eussent 
peut-être  poussé  la  liberté  des  élections  un  peu 
au  delà  des  bornes  que  les  rois  ou  les  papes  y 
mettaient  quelquefois.  Mais  la  loi  éternelle  de 
sagesse  et  de  charité  qui  gouverne  l'Eglise  mé- 
nage toujours  de  telle  sorte  toute  cette  diversité 
de  droits  ou  de  prétentions,  selon  la  variété  des 
lieuXf  des  temps  et  de  tant  d'autres  circons- 


tances que  la  paix  publique  en  est  iweraent 
troublés,  et  les  nuages  qui  la  traversant  quri- 
quefflis,  contribuent  toujours  à  rendre  après 
cela  sa  tranquillité  plus  agréable  et  à  lui  dooner 
uae  nouvelle  splendeur. 

Vil.  Le  roi  de  Castille,  Henri,  oe  fut  pas  en 
la  même  aimée  de  mdUeure  humeur  que  celui 
de  Portugal.  L'évoque  de  Léon  étant  mort  au- 
près de  Pie  II,  ce  pape  donna  cet  évâché  au 
cardinal  de  Torquemada,  ce  fameux  tliéologieD. 
Le  roi  Henri  ne  voulut  point  lui  en  laisser 
prendre  possession  (Rainald.,  an.  44dO,  n.  të). 

Ces  mésintelligences  entré  le  pape  et  les  rois 
d'Espagne  n'étaient  pas  de  longue  durée ,  et 
elles  ne  donnaient  jamais  ouverture  aux  élec- 
tions. Us  croyaient  avoir  trop  d'intérêt  à  n'être 
pas  longtemps  brouillés  ensemble. 

Les  papes  prévenaient  quelquefois  les  rois, 
non  pas  en  réservant  ou  nommant,  mais  en  les 
priant  de  réserver  et  de  donner  i  ceux  qu'ils 
voulaient  honorer  de  quelque  évêcbé.  Pie  U 
en  usa  de  la  sorte  envers  le  roi  de  Portugal,  le 
priant  de  pourvoir  celui  qu'il  voulait  pourvoir, 
«  cum  provisione  quam  ^ciemus  concurrat,  > 
ou  s'il  voulait  le  prier  pour  quelqu'un  de  le 
prier  pour  celui  qu'il  lui  proposait,  c  £t  sisup- 
plicare  pro  aliquo  intendit,  pro  Alvaro  suppli- 
cet  [Card.  Papi.,  epist.  clxxvji).  • 

Comme  les  rois  demandaient  souvent  an 
pape  la  promotion  de  quelques  personnes 
incapables  de  soutenir  la  dignité  qu'ils  leur 
destinaient,  aussi  ils  ne  se  rendaient  pas  diffi- 
ciles ou  sourds  à  leurs  demandes,  afin  de  mé- 
riter des  grâces  par  leur  facilité  à  en  accorder. 

Ce  n'est  pas  que  quand  tes  demandes  des 
rois  étaient  si  exorbitantes,  que  nulle  com- 
pensation ne  pouvait  balancer  l'injure  qu'elles 
faisaient  aux  canons,  les  papes  ne  s'en  excu- 
sassent avec  une  civilité  accompagnée  de  fer- 
meté. 

Le  roi  d'Aragon  avait  demandé  à  Sixte  IV 
l'archevêché  de  Saragosse  pour  son  neveu  qui 
était  en  bas  âge.  Ce  pape  lui  répondit  qu'il  n'y 
avait  rien  qu'il  ne  fît  pour  lui  plaire,  si  ce 
n'est  de  déplaire  à  Dieu  et  de  se  damner,  a  Pro 
te  pati  omnia  possumus,  sed  jacturam  anim«e 
facere  nec  possumus,  nec  debemus.  »  Cepen- 
dant il  lui  proposa  pour  cet  archevêché  uo 
cardinal  que  sa  majesté  honorait  de  sa  confi- 
dence (Gard.  Papi., epist.  dxu). 

VUI.  U  résulte  de  ce  qui  a  été  dit,  que  pen- 
dant le  xv*  siècle,  dans  tous  les  divers  royau- 
mes d'Espagne,  c'est-à-dire  dans  le  Portugal, 
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la  Costille  et  l'Ara^n,  ou  les  rois  nommaient 
aux  papes,  ou  les  papes  nommaient  aux  rois, 
et  de  leur  commun  accord,  les  évéchés  étaient 
donnés,  les  élections  étant  comme  ensevelies 
dans  un  profond  oubli.  En  voici  encore  une 
preuve  admirable: 

I^  grande  Isabelle,  reine  de  Castille,  étant 
résolue  de  donner  l'archevëcbé  de  Tolède  à 
François  Ximénès,  provincial  des  cordeliers  et 
son  confesseur ,  en  écrivit  au  pape  Alexan- 
dre VI  et  obtint  un  bref  pour  cela,  qui  avait 
pour  titre  :  a  Venerabili  fratri  noslro  Francisco 
Ximenio,  eleclo  Tolelauo.  v  Ce  sage  religieux 
résista  six  mois  durant,  et  ne  céda  qu'à  un 
commandement  absolu  que  le  pape  lui  fit  d'ac- 
cepter cet  archevêché  [Gomec.,  1.  i,  de  gestis 
Ximenii). 

C'était,  comme  il  paraît  par  ce  titre,  la  pro- 
vision du  pape  qui  tenait  lieu  d'élection.  Aussi 
Alexandre  VI  écrivit  peu  après  au  même  prélat 
en  ces  termes  :  «  Sedes  Apostolîca  le  de  infe- 
riori  statu  ad  arcbiepiscopalem  ^ignitatem 
eveiit.  » 

11  résulte  encore  de  là  qu'avant  les  concor- 
dats, qui  donnent  la  nomination  des  évêchés 
et  des  abbayes  aux  rois,  la  pratique  était  pres- 
que entièrement  la  même  qu'après  les  con- 
cordats, si  ce  n'est  qu'on  se  brouillait  et  qu'on 
se  raccommodait  un  peu  plus  souvent  de  part 
et  d'autre. 

Mariana  observe  que  toute  la  différence  con- 
siste dans  un  seul  terme  qu'on  a  changé  :  les 
rois  suppliaient  auparavant  pour  les  évécbés, 
maintenant  ils  nomment.  Voici  comme  cet  au- 
teur parle  du  pape  Adrien  VI,qui  devait  la  pa- 
pauté à  Charles  V,  et  qui  lui  donna  le  droit  de 
nommer  auxévéchés.  oAdrianusVlingratiam 
Caroli  alumni,  cui  debebat  ponlificatum ,  ei  et 
successoribus  concessil  lege  perpétua  jus  prœ- 
Eentandi  episcoposIIispaniîE  ,  qui  ante  ad  eo- 
rum  supplicalionem  precario  a  Pontiûcibus 
romanis  înstituebantur  (L.  xxvi,c.  5).  » 

Cet  auteur  avait  déjà  fort  assuré  la  même 
vérité,  quand  parlant  du  généreux  refus  que 
fit  d'abord  Sixte  IV  de  donner  l'archevêché  de 


Saragosse  au  neveu  illégitime  de  Ferdinand, 
roi  d'Aragon,  âgé  seulement  de  six  ans,  et 
des  instances  criminelles  qui  lui  arrachèrent 
enfin  un  lâche  consentement  de  donner  cette 
sublime  dignité  en  commende  à  ce  petit  en- 
fant, il  ajoute  comme  pour  excuser  une  faute 
absolument  inexcusable,  que  c'était  alors  une 
coutume  établie,  que  l'Espagne  n'avait  point 
d'autres  évéques  que  oeux  que  les  rois  deman- 
daient et  nommaient  aux  papes,  o  Et  erat  ea 
tempestate  moribus  usurpatum ,  ne  episcopi 
Ecclesiis  Hispaniœ  darentur,  nisi  quos  reges 
postularent  nominarenique  (L.  xxiv,  c.  16).  > 

Cet  auteur  assure  même  que  le  privilège  en 
fut  donné  par  Sixte  IV  aux  rois  de  Castille. 
4  Regibus  Castellœ  in  perpetuum  ut  quos  ipsi 
expetiissent ,  ii  episcopi  pneflcerentur ,  addita 
pnerogativa.  » 

IX.  En  voilà  assez  pour  réfuter  Sdgado  et 
les  autres  jurisconsultes  espagnols  qui  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  ces  concessions  des  papes  pour  le 
droit  des  rois  d'Espagne  de  nommer  aux  évé- 
cbés; ils  le  font  émaner  d'un  principe  bien 
plus  haut,  prétendant  que  c'est  un  droit  de 
leur  couronne,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu, 
et  une  suite  naturelle  ou  des  conquêtes  qu'ils 
ont  faites  sur  les  Maures,  ou  des  donations  ma- 
gnifiques, dont  ils  ont  doté  et  enrichi  ces 
églises. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  canonisles  et  aux 
Jurisconsultes,  de  ne  considérer  que  It  police 
de  leur  siècle,  de  la  faire  servir  de  règle  à  tous 
les  siècles  précédents,  et  de  chercher  ou  dans 
leur  vaste  imagination,  ou  dans  leurs  passiOBB 
intéressées,  les  éclaircissements  qu'ils  ne  de- 
vraient chercher,  et  qu'ils  ne  pourront  jamais 
trouver  que  dans  les  histoires  et  dans  les  au- 
tres monuments  de  l'antiquité. 

Marjana  s'y  est  bien  mieux  pris,  en  remonr 
tant  dans  les  siècles  passés,  et  en  nous  fouriùs- 
sant  de  solides  fondements  pour  croire  que  les 
rois  d'Espagne  n'eussent  pas  été  en  peine  d'obte- 
nir des  concordats  et  des  privilèges  pour  nom- 
mer aux  évécbés,  s'ils  eussent  eu  la  pensée  qff.e 
ce  droit  était  inséparable  de  leur  couroDn«- 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES.  —  CHAPITRE  TRENTE-SIXIÈME. 


CHAPITRE  TRENTE-SIXIÈME. 


DIS   iLICIlOHS   BU    ITALIK    APBAs    l'aK    MlU 


L  Lm  prétratlotM,  m  Ut  inAt»  dn  ftçe  dini  félcctioD  dct 
■U)t(  du  Hont-Cunn. 

II.  Ubtrtj  ia  ilcctioM  tpiMopilH  daua  l'ItiUa  toui  le  pipe 
Grégoire  VII. 

lU.  D«  l'iltetion  «t  de  U  DomDUtion  des  ilibéi  pu  lu  em- 
pemn. 

IV.  Do  droit  dei  ïDTtBUtnrei. 

V.  La  pi«niien  iviehés  que  tei  pipet  donnfcreat,  forent  ceoi 
dei  évèquee  ardioiui.  Pourquoi. 

TI.  Aillean  lei  iI«cliooi  nhôsliieat,  mais  elles  ttûent  loo- 
veot  Mofondnea  itec  lei  namiuitiou  fiitei  pu  les  papes  oo 
ptr  les  empereors. 

VU.  u  liberti  lont  entièn  des  éleelioiu  tu  Ititie  soui  la- 
Bocratni. 

VUL  Lee  ptpes  ont  «stiTt  en  quelques  lieox  de  biie  qn'an 
se  pt>lt  du  consentement  des  princes. 

IX.  Qosiid  et  pu  quelles  occirions  les  pipes  se  réseirtrenl 
les  proiisions  des  éTècbés  diui  rilalie. 

X.  PreiiTM  tirtes  de  l'bisloire  de  E^  II  que  les  pspei  nom- 
nuient  soi  JYkbés,  oo  permeltàienl  ani  roti  d*j  nommer,  ou 
s'engageaient  de  les  nommer  an  gré  des  rois.  Les  cardioani 
désiraient  que  cela  ne  «e  Ht  plus  tani  leur  parlicipitian. 

XI.  Nonieau  exemples  de  U  ooninalioii  ui  tttcbis  d'Italie 
ptilMpapei. 

I.  Quoique  l'autorité  des  papes  dominât 
plus  particulièrement  dans  l'Italie  qu'ailleurs, 
ils  n'avaient  pourtant  jamais  mis  d'obstacle 
aux  élections,  soit  des  évèques,  soit  des  abbés. 
Jusqu'à  l'an  10S7,  que  l'abbé  du  Hont-Cassin 
ayant  été  élu  saos  l'agrément  du  pape  Victor  II 
et  de  l'empereur,  ce  pape  s'en  plaignit  à  l'em- 
pereur même.  «  Nequaquam  absque  suo  et 
imperatoris  nutu  electionem  illam  celebrari 
debuisse  (Léo  Ostiens.,  1.  xi,  c.  9S).  » 

Les  religieux  du  Uont-Ca5siD  prétendaient 
au  contraire  que  l'élection  de  leur  abbé  avait 
toi^ours  été  libre,  et  que  le  seul  droit  de  la 
confirmer  appartenait  au  pape  :  s  Sed  electio 
litwra  semper  monachis  fuerit,  sola  confinna- 
tioae  ad  papam  pertinente,  s 

Celui  qui  avait  été  élu,  fut  néanmoins  obligé 
de  se  démettre  lui-même,  après  l'entreprise 
qu'on  Ut  de  soutenir  son  élection  par  la  force 
des  armes,  pendant  que  le  pape  la  faisait  exa- 
miner. On  élut  en  sa  place  Frédéric,  le  pape  le 
confirma  et  le  fit  cardinal,  et  Victor  II  étant 
mort  peu  de  temps  après,  il  l'eut  pour  succe»* 


seur  sous  le  nom  d'Etienne  X.  Cet  abbé  devenn 
pape  fit  bien  élire  un  autre  abbé  et  le  confirma, 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'il  prît  possession,  ni 
la  conduite  de  l'abbaye  qu'après  sa  mort  [Ibid., 
1.  m,  c.  7). 

Honoré  II  n'en  demeura  pas  là.  Car  ayant 
appris  qu'il  y  avait  eu  quelque  division  dans 
l'élection  de  l'abbé  Nicolas,  il  envoya  le  cardi- 
nal Grégoire  pour  faire  élire  le  prévôt  da 
monastère  de  Capoue,  nommé  Sénioret.  Les 
moines  s'opposèrent  à  celte  nouvelle  seriitude, 
c  dicentes  non  debere  abbatis  Cassineasis  ele- 
ctionem in  alterius  potestatem  transire.  ■ 

Le  cardinal  leur  représenta  que  toutes  let 
églises  devaient  être  soumises  à  celle  de  Rome, 
s  Quxnam  ecclesia  vel  monasterium  a  Ro- 
manee  Ecclesiœ  non  disponatur  arbitrio?  e  que 
les  papes  Grégoire  et  Zacharie  avaient  foadé 
l'église  du  Hont-Cassin,  et  qu'Agapet  l'aTait  ré- 
parée après  qu'elle  eut  été  brûlée  par  les  Sar- 
rasins, a  Cassinensem  ecclesiam  non  aliiquam 
Romani  Pontillces  eilruxerunt,  etc.  » 

Les  moines  s'opiniâtrèrent  à  défendre  celui 
qu'ils  avaient  élu,  mais  sa  mauvaise  conduite 
le  Ht  bientôt  déposer,  et  on  élut  en  sa  place 
celui  que  le  pape  avait  nommé  (Idem,  lib.  IT, 
c.91,95). 

-Hais  le  plus  dangereux  orage  ne  tondit  sur 
le  Hont-Cassin,  qu'en  1136  et  1137,  lors  du 
schisme  de  Pierre  de  Léon  contre  Innocent  11. 
Cette  illustre  abbaye  s'élant  déclarée  pour  l'an- 
tipape par  complaisance  pour  le  comte  Roger, 
ou  par  la  crainte  qu'il  ne  pillât  leur  trésor,  s'j 
étant  même  formé  un  schisme  domestique 
entre  deux  abbés,  il  fallut  que  le  pape  et  l'em- 
pereur y  vinssent  en  personne  et  y  disslpaMenl 
par  leur  présence  tant  de  funestes  partialités. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  une  célèbre  dispule 
touchant  le  droit  que  le  pape  avait  ou  n'avait 
pas  dans  l'élection  des  abbés.  L'empereur  I/)- 
thaire  prît  la  défense  des  moines,  sans  riea 
perdre  du  respect  qu'il  deroit  au  pape;  lei 
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cardinaux  prétendirent,  qu'au  moins  par  cette 
chute  honteuse  dans  le  schisme,  les  moines 
avaient  perdu  le  droit  d'élection. 

Enfin  le  pape,  fléchi  par  les  prières  de  l'em- 
pereur, après  avoir  fait  lire  et  examiner  tous 
les  privilèges  accordés  à  cette  célèbre  abbaye 
par  les  papes  et  les  empereurs  précédents,  afin 
de  s'y  conformer,  rendit  aux  moines  la  pleine 
liberté  d'élire  leur  abbé,  s'en  réservant  b  con- 
firmation, et  à  l'empereur  une  espace  d'inves- 
tilure. 

«  Tictus  rationibus  pontifex  Casslnensis  ab- 
baUs  electionero  fralribus,  ordinationem  Lo- 
Ihario  imperatori  ejusque  successoribus  con- 
CGssit  atque  ânnavit,  sibl  rero  suisque  succes- 
soribus abbatis  conûrmationem  (Chron.  Cas- 
sin.,  1.  iT,  c.  i16,  iU],  > 

II.  Le  Mont-Cassin  a  quelquefois  été  honoré 
du  titre  d'évêché.  Ainsi  J'ai  pu  parler  de  cette 
élection  en  traitant  de  celles  des  évêques. 
Comme  ce  poste  était  d'une  importance  tout 
autrequelesévëchés  mêmes, les  papes  croyaient 
bien  aussi  avoir  plus  d'intérêt  d'y  établir  leur 
autorité.  Les  élections  se  faisaient  alors  dans 
les  églises  épiscopales  arec  toute  la  liberté  ima- 
ginable. 

Grégoire  VII,  ayantapprisla  mort  def'évèque 
de  Fermo,  écrivit  au  clergé  et  au  peuple,  qu'il 
en  avait  donné  l'administration  à  l'archidiacre, 
jusqu'à  ce  qu'arec  l'avis  du  Siège  Apostolique 
et  de  rempereur>  on  y  mit  un  évéque  :  «  To- 
tius  episcopatus  procurationem  archidiacono 
commisimus,  douec  cum  nosh-a  sollicitudine, 
tum  régis  consillo  et  dispensatione,  idonea  ad 
episcopalem  dignitatem  penona  reperiatur 
(L.  u,  ep.  xxxvui,  xlt).  b 

Ceux  de  Feretro  et  d'Eugubio,  ayant  perdu 
leurévéque,  ilécrivitau  peuple  etau  clergé  de 
cesTilles  qu'il  leur  envoyaitdeux  abbés  romains, 
pour  chercher  avec  eUx  et  d'entre  eux  quelque 
bon  évéque,  ou  d'ailleurs,  s'il  n'y  en  avait  point 
entre  eux  d'assez  capable.  ■  Ec^esiœ  Romanas 
Qlios  ad  vos  misimus,  ut  personam  vestra  ele- 
ctioue  collaudatam  et  canonico  décrète  proba- 
tam,  nobis  ad  ordinandum  quantocius  studeant 
prœsentare  (L.  v,  ep.  in).  * 

Il  concerta  durant  un  long  temps  avec  ceux 
de  Volterre,  pour  trouver  un  digne  successeur 
de  leur  évëqne  défunt  ;  après  en  être  convenu 
avec  eux,  il  y  envoya  deux  évëques  pour  y 
foire  procéder  à  une  élection  générale»  et  en- 
suite la  confirmer,  a  Quia  in  personam  Han- 
tuoni  aichipresbyteri,  et  noatra  comilia,  et 
Th.  -  ToM  IV. 


voluntas  eorum,  qui  deillaecclesia  sunt,  con- 
venit,  monemus  ut  qualiler  generalis  electio 
flat  ab  omnibus  procuretis.  s 

Ce  pape  envoya  des  nonces  pour  examiner 
l'élection  faîte  par  le  peuple  et  le  clergé 
d'Aquilée  et  la  confirmer  ensuite.  «  dems  et 
populus  Aquileiensis  ËcclesîsB  nuntiaverunt 
nobis  se  elegisse,  etc.  (Ibid.,  ep.  v,  vi).  > 

Ce  souverain  pontife,  Grégoire  VII,  donna 
peut-être  bien  un  évêque  de  sa  main  et  de  son 
choix  à  l'église  de  Ravenne,  mais  ce  ne  fui 
qu'après  un  long  veuvage  de  cette  église,  op- 
primée par  d'in^mes  et  de  sacrilèges  usurpa- 
teurs, ne  pouvant  autrement  la  retirer  de  cette 
captivité,  que  comme  saint  Pierre  l'avait  au- 
trefois délivrée  de  la  servitude  des  idolâtres,  en 
y  envoyant  Apollinaire,  a  Fratrem  nosbum 
quem  post  longas  et  innumeras  pervasorum 
occupationes  nuperrime,  sicut  olim  a  B.  Petro 
Apollinarem,  ita  hune  Ravennas  ab  Ecclesia 
Romana  meniit  accipere  (L.  vui,  ep.  xiv  ;  1.  ix, 
ep.  xxiv).  » 

Ce  pape  ayant  été  prié  de  confirmer  l'élection 
de  l'évêque  de  Halte  et  de  celui  de  Itoyes,  re- 
fusa la  première,  parce  qu'on  lui  avait  appris 
que  l'évêque  de  Malte  relevait  du  métropoli- 
tain de  Regge,  et  il  confirma  la  seconde,  quoi- 
que, contre  la  coutume,  on  n'eût  pointdemandé 
son  consentement,  et  que  son  nonce  n'y  eût 
point  assisté,  ordonnant  seulement  qu'à  l'ave- 
nir on  ne  manquât  point  à  ces  justes  devoirs. 
■  Licet  electioni  ejus  hoc  defuerit,  quod  lega- 
lus  Apostolics  Sedis  et  consensus  nosler  non 
aifuit,  etc.  » 

On  apprend  de  là  que  dans  tous  les  évèchés 
de  la  métropole  de  Rome,  le  consentement  du 
pape  et  la  présence  de  son  nonce  étaient  néces- 
saires pour  faire  les  élections  épiscopales.  En 
effet,  puisque  le  métropolitain,  selon  les  canons, 
devait  présider  à  l'élection  et  la  confirmer,  ces 
deux  conditions  semblaient  nécessaires,  au 
moins  étaient-elles  fart  convenables  pour  cela. 
Hais  ce  pape  ne  les  exigeait  nullement  de  l'étec- 
Uon  faite  à  Halte,  si  cette  Ue  relevait  de  la  mé- 
tropole de  Regge. 

m.  Pierre  Damien  écrit  au  clergé  et  au 
peuple  de  Faënza,  de  ne  pas  se  hâter  d'élire 
un  évéque,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur, 
comme  ils  y  étaient  résolus,  afin  qu'il  pacifiât 
auparavant  les  divisions  qui  étaient  parmi  eux: 
a  Ut  non  eligatis  episcopum,  usque  ad  re^s 
adventum,  qui  scilicet  et  errorem  tollat,  et 
vos  et  ecclesiam  vealram  >  sedatis  uodiquS' 
24 
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no 

jurgfis,  ÎD  pacis  tranqnillitale  dîsponat.  a 

n  est  d'avis  aussi  qa'ils  prient  le  pape  de  ne 
pas  se  hâter  de  leur  donner  un  évoque,  a  Ro- 
gandus  est  papa,  ut  episcopum  vobis  modo  non 
ingérât  -,  ■  mais  de  donner  l'admiDistratioo  du 
diocèse  au  plus  expérimenté  de  leurs  ecclésias- 
tiques, ajoutant  qu'il  ira  lui-même  dans  le 
besoia  conférer  ce  qu'on  ne  peut  recevoir  que 
des  évéques  [L,  l,  ep.  x).  Voili  comme  ce  grand 
homme  juge  que  rintervention  du  prince  dans 
les  élections  ;  était  quelquefois  non-seulement 
tolérable  ou  utile,  mais  nécessaire. 

Il  est  vrai  que  les  empereurs  en  usaient  alors 
d'une  manière  quelquefois  bien  sainte  et  rrai- 
ment  épiscopale.  Témoin  l'empereur  Othou  III, 
qui  Toalant  donner  un  abbé  au  monastère 
célèbre  de  Classe,  près  de  Ravenne ,  l'an  996, 
en  laissa  l'élection  libre  aux  religieux,  o  Abba- 
tiamClassensemordinaredesiderans.optionem 
tratribus  dédît ,  ut  quem  ipsi  velleut,  indubi- 
tanter  eligerent,  ■ 

C'était  la  manière  dont  les  bons  empereurs, 
comme  évéques  du  dehors  de  l'Eglise,  don- 
naient les  évéchés  et  les  abbayes.  Voilà  ce 
qu'on  appelait  ordituare  eeclesias ,  quand  on 
donnait  ce  pouvoir  aux  princes. 

Les  moines  ayant  élu  saint  Romuald  ,  l'em- 
pereur alla  lui-même  le  chercher  dans  sa  cel- 
lule, et  le  contraignit  d'accepter  cette  dignité, 
en  le  menaçant  de  l'excommunication  de  la 
part  d'un  concile  d'évêques.  «  Rex  aoathema 
ab  omnibus  episcopis,  archïepiscopîs  et  toto 
•ynodali  conciûo  minaretur.  p 

Saint  Romuald  ne  fut  pas  au  goût  de  ses 
moines,  et  ayant  lui-même  un  bien  plus  Juste 
sujet  de  se  dégoûter  d'eux ,  il  vint  remettre  sa 
crosse  entre  les  mains  de  l'empereur  et  de  l'ar- 
chevêque de  Ravenne,  *  In  utriusque  conspectu 
viigam  projecit.  >  C'est  ce  qu'en  dit  le  même 
Pierre  Damien,  dans  la  Vie  de  ce  saint  (C.  xxii, 
XXIII,  lxt). 

Le  même  saint  Romuald  demanda  une  ab- 
baye à  l'empereur  Henri  et  l'obtînt.  Il  n'est 
pas  surprenant  que  cet  empereur  donnât  les 
abbayes  ,  puisque  Pierre  Damien  rapporte 
que  l'empereur  Henri  obtint  le  pouvoir  de 
faire  remplir  à  son  gré  le  Siège  Apostolique, 
«  Ut  videlicet  ad  ejus  nutum  sanctà  Romana 
Ecclesia  nunc  ordinelur,  ac  prseter  «jus  auto- 
ritatem  Apostolicœ  Sedi  nemo  prorsus  eligat 
Mcerdotem  ;  •  ce  prince  obtint  cette  grâce  sur- 
prenante» pour  avoir  banni  la  simonie  dea 
a  (OpuK.  Ti,  0,  M}. 


IV.  Ce  privilège  accordé  à  ce  pieux  empe- 
reur, ne  regardait  que  le  siège  romain,  et  il 
fut  justement  révoqué,  lorsque  les  successeurs 
de  sa  dignité  ne  furent  rien  moins  que  les 
héritiers  et  les  imitateurs  de  sa  piété  et  de  sa 
modestie.  Ainsi  le  droit  des  investitures  ne  fut 
qu'un  droit  usurpé  ou  toléré  ,  et  quand  même 
c'eût  été  un  droit  légitime,  le  prince  qui  en 
jouissait,  ne  devait  mettre  aucun  empêchement, 
ni  même  se  trouver  présent  aux  élections. 

C'est  ce  qu'en  dit  Pascal  11 ,  écrivant  à  saint 
Anselme  :  «  Alienum  est  ab  Ecclesia,  et  a  sacris 
canonibus  inhibitum,  ne  principes  et  sxculares 
viri  inveslituras  non  solum  dare,  sed  nec  ele- 
cUoni  episcoporum  audeant  se  violenter  inse- 
rere  (Epist.  in).  » 

V.  Les  premiers  évêchés  que  les  papes  ^ent 
donnés  de  plein  droit  dans  l'Italie ,  ont  été  ap- 
paremment les  titres  des  cardinaux  évêques. 
Comme  c'étaient  des  villes  presque  sans  peuple 
et  sans  clergé,  et  que  le  titre  et  l'éclat  du  cardi- 
nalat avait  déjà  comme  obscurci  dans  l'estime 
des  hommes  la  dignité  d'évéque,  aussi  le  pape 
donnait  ces  titres  d'éréques  en  la  même 
manière  que  les  autres  titres  de  prêtres  et 
de  diacres.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  les 
cardinaux,  et  surtout  les  cardinaux  évêques 
étant  les  aides  et  comme  les  coadjuteurs  du 
pape  dans  la  conduite  de  l'Eglise  universelle, 
il  était  bien  raisonnable  que  ce  fût  à  lui  et  au 
sacré  collège  de  les  élire. 

C'est  ce  que  nous  fait  remarquer  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluny,  en  parlant  de  ce 
saint  et  célèbre  religieux  de  Guny,  Matthieu, 
que  le  pape  Honoré  II,  en  1236,  créa  évêque 
cardin^  d'Albano.  o  Injungit  ei  papa  Honorius 
majoris  honoris  et  oneris  pastoralem  curami 
et  eum  labori  suo  socium  adhiberu,  in  episco- 
pum Albauum  consecrat  [Baron.,  an.  1126, 
n.  9).  B 

VI.  Qn^nd  Innocent  II  érigea  l'évêché  de 
Bénévent  en  archevêché  en  1437,  il  nomma 
apparemment  l'archevêque  nouveau,  mais  il 
le  proposa  au  clergé  et  au  peuple  deBénévent, 
afin  que  chacun  eût  la  liberté  de  s'y  opposer, 
s'il  n'était  pas  entièrement  irréprochable,  a  In 
conspectu  cleri  etpopuUBeneventaniclamavit, 
ui  si  quis  contra  personam  et  eleciionem  Gre- 
gorii  Beneventani  electi  canonice  et  rationa- 
hiliter  opponere  vellet,  libéra  fronte  oppo- 
neret  (Baron.,  an,  1137,  n.  IS).  s 

L'innocence  du  prélat  ayant  été  reconnue 
par  ce  témoignage  public,  le  pape  le  consacra. 
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Telle  fut,  ou  à  peu  près,  l'éieclion  que  fit  et 
que  fit  faire  l'empereur  Frédéric  1",  d'un 
archevêque  deRavenne  lorsqu'il  viot  en  Italie. 
11  écrivit  lui-même  au  pape  Adrien  IV,  qu'afln 
que  sa  cour  ne  fût  pas  plus  longtemps  privée 
d'uu  aussi  grand  prince  qu'était  un  archevê- 
que de  Ravenne,  a  Ne  curia  nostra  ianto  diu- 
tius  caieret  principe;  e  il  avait  choisi  le  Ûls  du 
comte  de  Blandrat,  que  le  pape  même  avait 
autrefois  tonsuré  et  associé  à  l'Eglise  romaine 
à  son  instance  :  a  Quem  vos  in  clericum  Ro- 
mans Ecclesis  et  Qlium  nostra  petitione  as- 
sunipsisse  recordati  sumus  ;  n  au  reste  que 
toute  l'église  de  Ravenne  l'avait  élu  en  pré- 
sence des  députés  de  l'empereur  et  des  nonces 
du  pape ,  «  In  electione  illius  concordiler  et 
voluntarie  universa  Ravennas  convenit  Eccle- 
sia,  prxsentibus  legalo  vestro  et  nostro  (Baron., 
an.  1159,  0.2}.  » 

Le  pape  grut  avoir  des  raisons  pour  ne  pas 
confirmer  ce  choix,  mais  ce  refus  ne  laissa  pas' 
de  le  brouiller  étrangement  avec  l'empereur. 
L'élu  était  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  et 
le  métropolitain  de  Ravenne  relevait  immé- 
diatement du  Saint-Siège.  C'étaient  les  deux 
raisons  qui  faisaient  que  la  conârmation  du 
pape  était  absolument  nécessaire. 

Tout  cela  montre  que  les  élections  avaient 
encore  lieu  dans  rilalie,  quoiqu'elles  fussent 
souvent  confondues  avec  les  nominations  que 
les  empereurs  ou  les  papes  faisaient. 

Le  même  Adrien  IV  ayant  enfin  reçu  entre 
ses  mains  la  démission  volontaire  de  l'évéque 
de  Plaisance,  que  ses  diocésains  étaient  venus 
accuser  de  beaucoup  de  crimes,  obligea  les 
députés  mêmes  de  Plaisance  à  Rome,  d'y  élire 
leur  évêque  ;  ce  qu'Us  firent,  et  le  pape  le  con- 
firma. «  Nos  particîpato  fratrum  consilio,  di- 
lectis  flliîs  nostris,  clericis  et  laicis  civitatis 
vestne,  qui  pro  sodem  negotio  a  vobis  tueraat 
destinati,  con<;essimu8bcultatfim  eligeadi(Ep. 
XXIIV,  xxxv).  > 

Alexandre  lU  ayant  érigé  la  nouvelle  ville 
d'Alexandrie  eu  évëché,  y  établit  lui-même  un 
évèque,  sans  attendre  l'élection;  il  en  0ten 
quelque  façon  ses  excuses  , .  en  écrivant  au 
clergé  de  cette  ville,  et  protestant  que  c'avait 
été  une  nécessité  d'en  user  alors  de  la  sorte, 
mais  qu'à  l'avenir  Us  jouiraient  de  la  même 
liberté  pour  les  élections,  que  les  autres  cathé- 
drales de  la  province  de  Milan. 

c  De  novitate  et  necessîtate  processit,  quod 
nulla  pitecedeute  electioae,  autoritate  nostnt] 
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vobis  et  ecclesis  vcsirœ  eU'clnm  providimus, 
etc.  Slatuirausut  non  pr^udicetur  In  poste- 
rum,  quominus  electionem  liberam  habealis, 
sicut  canonici  ecclesiarum  cathedralium,  quœ 
Hediolaneosi  Ecclesiœ  subjacent,  etc.  (Baron.,- 
an.1180,  n.3,  4).  » 

Les  papes  respectaient  bien  plus  les  élections, 
ou  le  droit  d'élire  des  cathédrales  qui  rele- 
vaient d'une  autre  métropole  que  de  celle  de 
Rome.  Aussi  ce  pape  ayant  voulu  alors  trans* 
férer  l'évéque  et  l'évéché  d'Aqui,  à  Alexandrie, 
il  en  donna  la  commission  à  l'archevêque  de 
Milan,  qui  eo  était  le  métropolitain. 

Outrela  création  des  nouveaux  évêchés  ou  a» 
cbevôchéSfIes  translations  d'évêques  donnaient 
occasion  aux  papes  de  remplir  eux-mêmes  les 
évêchés  vacants. 

Les  dépositions  n'en  donnaient  pas  un  sujet 
moins  ordinaire.  Le  sénat  et  le  peuple  de  Flo- 
rence prièrent  Alexandre  111,  de  déposer  leur 
évéque,  qui  venait  d'être  miraculeusement 
convaincu  de  simonie  par  un  religieux  de  saint 
Jean  Gualbert,  qui  avait  traversé  un  bûcher 
embrasé  sans  être  incommodé  du  feu,  et  d'en 
substituer  un  autre  en  sa  place.  <  Velit  epi- 
scopum  ea  dignitate  privare  et  alium  substî- 
tuere.  B  Voilà  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Jean  Gualbert  (Baron.,  an.  1163;  Surius, 
dielâ  Jul.,  n.  18].  » 

VIL  A  l'exception  de  ces  occurrences  extraor- 
dinaires, les  élections  subsistaient  encore  dans 
l'Italie  au  commencement  du  xut  siècle,  quoi- 
qu'elles fussent  réduites  au  seul  clergé  de  la 
cathédrale,  ou  aux  abbés,  aux  chapelains  et 
aux  évéques  de  la  province  cotgointement  avec 
les  chanoines,  sans  que  le  peuple  y  eût  plus 
départ. 

L'église  de  Milan  étant  divisée  en  trois  partis 
sur  l'élection  de  l'archevêque.  Innocent  III, 
avant  que  d'en  juger,  délégua  un  abbé  et  un 
archidiacre,  pour  s'informer  et  pour  l'infor- 
mer ensuite,  si  c'était  la  coutume  de  cette 
église,  que  les  abbés,  les  prévôts  et  les  chape- 
lains eussent  voix  avec  les  chanoines,  ou  si 
leurs  corpsentiersavaientaeulement  une  voix» 
et  non  pas  chaque  particulier  de  ces  corps,  ou 
s'ils  assistaient  simplement,  sans  avoir  droit 
de  suffrage;  enfin  si  les  évéques  sufi'ragants  de 
la  province  avaient  aussi  leur  voix  à  l'élection 
du  métropolitain  (Reges.  xv,  ep.  ex,  ccxxxiii).  » 

a  Utrum  de  antiquaet  probata  consuetudine, 
omnes  et  singuli,  tam  abbates,  quam  praepo- 
siti,  ac  etiam  capellani,  parem  cum  ordinariis 
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in  electione  vocem  habeant.  Et  si  nec  onines, 
oecparem,  qui  et  quanlam,  utrum  videlicet 
non  in  singulisordiaum,  sed  in  ordinibus  sin- 
gulorum  sît  paritas  attendenda  ;  vel  potius  jus 
eligendi  pênes  ordioarios  tantum  resideat,  et 
œteri  propter  bonestatem  solummodo  Tocari 
consueveruntadcautelam,  etc.  Quid  potestatis 
aut  juris  habeant  episcopi  suBtaganei.  > 

Ce  pape,  après  aroir  déposé  révéque  de 
Helfe,  ne  laissa  pas  de  donner  au  chapitre  de 
Helfe  une  entière  liberté  de  lui  donner  un 
successeur.  Ayant  appris  les  dissensions  des 
Tilles  d'Aqui  et  d'Alexandrie,  dont  les  deux 
cathédrales  n'avaient  qu'un  éyéqne,  il  ordonna 
que  les  deux  chapitres  s'assembleraient  pour 
foire  l'élection,  que  Tarcbevêque  de  Milan  con- 
firmerait; ou  qu'ils  élussent  des  électeurs, 
c'est-à-dire  des  compromissaires;  ou  qu'ils  dé- 
putassent à  Rome  des  procureurs,  avec  les- 
quels le  pape  concerterait  le  choix  de  l'évêque 
qu'il  Tondrait  leur  donner,  a  Aut  electores 
eligant,  etc.,  aut  procuratores  idonei  ad  Sedem 
Apostolicam  dirigant,  per  quos  recipiant  in 
episcopum.quem  Romanus  Pontifex  eis  duierit 
coDcedendum  (Rainai.,  au.  1206,  n.  Ii0].i 

Les  dissensions  interminables  des  chapitres 
ou  des  Tilles  les  réduisaient  quelquefois  à  cette 
dernière  ressource,  de  sa  remettre  au  pape  de 
révéque  qu'il  voudrait  leur  donner.  Telle  tut 
l'élection  de saiDtCbald.évëqued'Eugubio sous 
ce  même  pape  [Sur.,  Haii  die  16,  n,6}. 

VIII.  Nous  pouTons  bien  rapporter  à  l'Italie 
ce  que  les  légats  de  ce  pape  exigèrent  ducomte 
Raymond  de  Toulouse  et  des  consuls  d'Avi- 
gnon dans  le  concile  de  Monlils  en  1309,  et  ce 
que  les  papes  ont  fait  obserrer  dans  tous  les 
lieux  qui  sont  demeurés  dans  leur  plus  étroite 
dépendance;  savoir  que  Jamais  les  puissances 
séculières  ne  se  mêleraient  dans  les  élections 
ecclésiastiques.  «Election!  episcopi,  Tel  alte- 
rius  reclorisEcclesiee  faciendx,  per  me  vel  per 
quamcumque  personam,  me  nuUatenus  im- 
miscebo  (Can.  vni).» 

Cela  fut  encore  résolu  dans  le  concile  d'Avi- 
gDOD  en  la  même  année  1209,  les  légats  du 
pape  y  présidant. 

IX.  Nous  ferons  voir  dans  le  chapitre  sui- 
vant, en  parlant  de  la  Sicile,  que  les  papes 
commencèrent  de  suspendre  les  élections,  et 
de  se  réserver  la  collation  des  évèchés  à  l'occa- 
sion des  guerres,  qui  donnaient  occasion  aux 
évêques  de  se  pû^aliser  contre  le  Saint- 
Siège  et  contre  les  princes  de  la  maison  de 


France,  que  les  papes  y  voulaient  maintenir. 

Boniface  Vill  fit  la  même  tentative  pour  les 
évëcbés  de  France,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  lui  eût  rendu  tous  les  devoirs  qu'il 
prétendait  de  lui.  Hais  ces  efforts  ne  réussirent 
pas  (Rainai.,  an.  1303,  n.  39). 

Jean  XXII  fut  le  premier,  qui  en  l'an  i3t3, 
se  réserva  la  provision  de  tous  les  évèchés  des 
provinces  d'Aquilée,  de  Hilan,  deRavenne,  de 
Gênes  et  de  Pise,  à  cause  des  divisions  et  des 
brigues  séditieuses  qui  s'y  rencontraient  à  tou- 
tes les  élections,  pendant  l'éloignement  des 
papes,  et  le  transport  du  Saint-Siège  à  Avi- 
gnon (Rainald.,  in  App.,  tom.  zv). 

Ce  pape  prolesta  que  ce  n'était  que  pournn 
temps  jusqu'à  ce  que  la  paix  étant  rendue  à  la 
Lombardie,  on  y  pût  aussi  rétablir  des  élec- 
tions libres  et  bien  réglées,  a  Donec  bvenle 
Domino,  snblata  procella  temporis  impacali, 
eisdem  ecclesiis  plena  in  eligendo  securilas 
ministretur.  n 

Clément  YI,  pour  favoriser  le  parti  de  Ro- 
bert, roi  des  Deux-Sicîles,  se  réserva  en  1213, 
toutes  les  provisions  des  évêchés,  des  abbayes 
et  des  collégiales,  non-seulement  dans  laSicile, 
mais  aussi  dans  le  royaume  de  Naples  (Raioal., 
an.  1343,  n.  83,  84). 

Tbédoric  de  Niem,  raconte  qu'après  qoe 
Charles  de  Duraz  eut  emporté  le  royaume  des 
Deux-Sicilessur  la  reine  Jeanne,  ennemie  d'Ur- 
bain VI,  dont  Charles  était  partisan  ;  le  cardi- 
nal légat  de  ce  pape  en  Sicile  traita  avec  de 
terribles  rigueurs  les  prélats  et  les  ecclésiasti- 
ques qui  avaient  suivi  le  parti  de  la  reine,  et 
Urbain  leur  donna  à  tous  des  successeurs,  n 
créa  en  un  jour  trente-deux  archevêques  ou 
évéques,  tous  Napolitains.  Ce  furent  ceux  qui 
avaient  favorisé  l'entrée  de  Charles  de  Duraii 
Naples  (L.  i,  c.  26). 

X.  Avant  l'élection  de  Pie  II,  en  ilSS,  le  sa- 
cré collège  fit  plusieurs  règlements,  espérant 
d'y  engager  le  pape  futur.  Entre  autres  articles 
celui-ci  est  remarquable,  que  le  pape  serait 
obligé  de  prendre  les  avis  des  cardinaux,  et  de 
suivre  le  plus  grand  nombre  des  suffrages, 
soit  qu'il  conférât  des  évêchés  et  des  abbajes, 
soit  qu'il  permît  aux  rois  et  aux  autres  sou- 
verains d'y  nommer,  soit  enSn  qu'il  s'enga- 
geftt  à  eux  de  n'y  nommer  que  de  leur  gré,  et 
selon  leurs  inclinations. 

<  Nullam  proTîsionem  fiu:iet  de  ecclesiis  ca- 
thedralibus,  abbatiis,  etc.  Nullam  facultatem 
pnesentaudi  aut  nominandi  ad  ecclesias  catbe- 
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drales  concedet  principibus,  etc.  Nullam  bul- 
lain  concedet,  per  quam  astriagat  se  principi- 
bus,  quod  nuliaa  ccclesias  cathédrales  aut 
moaasteria  conferet,  nisi  de  ipsorum  benepla- 
cito  (Raioa).  an.  i458,  n.  6).  • 

Tout  se  réduisait  à  cela,  car  ou  le  pape  don- 
nait les  érêcbés,  comme  dans  l'Italie,  ou  il 
permettait  aux  princes  d'yoommer,  ou  il  s'en- 
gageait de  n'y  nommer  que  de  leur  agrément 
hors  de  l'Italie. 

Quand  les  papes  passaient  au  delà  de  ces 
bornes,  on  ne  leur  rendait  pas  toujours  une 
obéissance  aussi  prompte  qu'ils  le  prétendaient. 
Ils  ne  laissaient  pas  de  trouver  quelquefois 
de  le  résistance  dans  l'Italie  même. 

Pie  II  ayant  donné,  en  1460,  l'évècbé  de  Pa- 
Tieà  son  secrétaire  Jacques  de  Lucques,  qui 
hit  depuis  ce  sage  cardinal  de  Pavie  que  nous 
avons  cité,  et  que  nous  citerons  encore  sou- 
vent; François  Sforce,  duc  de  Milan,  Ql  d'a- 
bord d'étranges  oppositions  à  ce  choix,  il  en 
vint  même  aux  menaces  ;  mais  la  constance 
de  ce  pape  l'emporta  eoûn  sur  ses  vains  efforts. 
On  peut  voir  dans  les  commentaires  de  ce 
pape,  qu'on  attribue  à  Gobelin,  comme  il 
donna  les  évêchés  de  Padoue,  de  Fellre,  de 
Ferrare,  d'Ancône  et  de  Venise  (Rainai,  an, 
Ueo,  u.  35). 

Il  y  est  remarqué  que  le  sénat  de  Venise 
avait  demandé  celui  que  le  pape  y  nomma,  et 
que  pour  donner  des  marques  de  sagesse  et 
de  charité,  aussi  bien  que  de  fermeté  et  de 
courage,  ce  pape  voyant  que  l'aversion  qu'a- 
vait le  duc  de  Ferrare  pour  son  évéque,  ren- 
dait inutiles  tous  les  travaux  de  ce  prélat,  il  le 
transféra  à  Feltre.  q  Episcopum  Ferrariensem, 
cum  suis  ovibus,  principis  odio,  prodesse  non 
posset ,  ad  Feltrensem  transtulit    (  Gobelin  , 

1.  IV).  » 

Le  cardinal  de  Pavie  nous  apprend  que  ce 
pape  tiot  aussi  ferme  contre  le  duc  de  Hodèoe, 
qu'il  avait  tait  contre  le  duc  de  Milan,  pour 
maintenir  dans  son  eiége  l'évêque  de  Hodène. 
11  parle  ailleurs  des  abbayes  que  le  pape  lui 
avait  données.  Le  duc  de  Milan  en  avait  de- 
mandé une  qui  était  dans  Pavie,  pour  le  frère 
du  défunt  abbé,  mais  le  pape  l'avait  déjà  don- 


née à  ce  cardinal.  (Gard.  Papi.,  ep.  cxLix.ctxii, 

CLXX,  CLXXI.) 

XI.  Après  la  mort  de  Sixte  IV,  les  cardinaux 
jurèrent  l'observation  des  mêmes  articles, 
auxquels  ils  avaient  tâché  d'assujétir  les  papes 
futurs  avant  la  création  de  Pie  11  [Rainald., 
an.  1484,  n.  33,  34). 

Innocent  VIII,  faisant  la  paix  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples,  en  1486,  convint  avec  lui 
que  les  évèchés  et  les  autres  bénéfices  du 
royaume  de  Naples,  sans  en  excepter  le  Hont- 
Cassin,  seraient  donnés  par  le  pape,  a  Quod 
episcopatus  et  bénéficia  regni  Neapolitanî  dis- 
tribuantur  per  papam  (Idem,  an.  1486,  n.  13, 
14, 36).  s 

La  république  de  Venise  fit  difficulté  de 
laisser  prendre  possession  de  l'évêché  de  Pa- 
doue au  cardinal  que  ce  pape  y  avait  nommé, 
demandant  avec  instance  que  cet  évêché  fût 
donné  à  un  autre  que  la  ville  de  Padoue  sou- 
haitait. Mais  Innocent  VIII  leur  remontra  que 
Dieu  a  donné  la  disposition  des  églises,  non 
aux  puissances  de  la  terre,  mais  aux  pontifes. 
a  Deus  quœ  ab  Ëcclesia  disponenda  sunt,  non 
ad  sœculi  potestates,  quas  Ëcclesiœ  suœ  sacer- 
dotibus  voluit  esse  subjectas,  sed  ad  sacerdotes 
pertinere  voluit.  s 

Les  souverains  de  l'Italie  se  fussent  indubi- 
tablement rendus  les  maîtres  de  toutes  les  no- 
minations aux  bénéfices  d'Italie,  si  l'autorité 
des  papes  n'eût  arrêté  leurs  entreprises,  et  si 
au  lieu  des  élections  que  la  dépravation  du 
siècle  ne  pouvait  plus  souffrir,  elle  n'eût  in- 
troduit une  nouvelle  manière  de  pourvoir  aux 
bénéfices,  qui  fait  que  c'est  l'Eglise  même,  et 
non  la  puissance  temporelle  qui  donne  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

Outre  les  exemples  précédents,  en  voici  un 
nouveau.  Innocent  VIII  eut  de  nouveaux  dé- 
mêlés avec  Ferdinand,  roi  de  Naples;  ce  roi 
voulait  nommer  à  tous  les  bénéfices,  comme 
connaissant  fort  bien  le  mérite  de  tous  ses  su- 
jets ;  au  lieu  que  le  pape,  ne  les  connaissant 
que  de  loin,  ne  pouvait,  selon  les  sentiments 
de  ce  roi,  en  faire  un  aussi  juste  discernement 
qu'il  eûtélénécessaire(Rainal.,anl487.  n.  ir. 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES.  —  CHAPITRE  TRENTE^EPTIÈME. 


CHAPITRE  TRENTE-SEPTIÈME. 


DES    ÉLBCTIONS    DAMS     LA    SICILE,    APRES     L  AW    MIL. 


I.  Le  ptpe  Adrien  IV  lecorde  an  roi  de  Sicile,  qoe  les  élec- 
tion» ne  poarroni  se  fiire  oa  m  conMininCT ,  uns  demander 


II.  LetTiolfiDces  qne  usroii  eiercirent  contre  la  liberté  dei 
ilectiou,  SienL  réToqnei  ce  privilège. 

III.  Les  roi»  mime  de  Sicile,  qui  Furent  de  1»  maison  de 
France  continatrent  de  prooiellre  qu'on  n'attendrait  poinl  leur 
consentement  ponr  Faire  on  pour  ratifier  let  ilccliom. 

IV.  Ooind  et  par  qaelle  occaaian  les  rberratioDi  de»  éré- 
iMt  an  pape  commencirent  dam  la  SicilB. 

T.  Dn  royaome  de  Sardaigne. 

I.  Je  n'ai  garde  de  m'engager  à  la  discussion 
de  la  prétendue  monarchie  spirituelle  des  rois 
de  Sicile.  U  snfÛt,  pour  mon  sujet,  d'observer 
que  le  pape  Adrien  IV  traitant,  environ  l'an 
<1S9,  avec  le  roi  Guillaume  de  Sicile,  l'obligea 
de  laisser  les  électionB  libres,  à  condition  qu'on 
lui  demanderait  son  consentement. 

«  Electiones  secundum  Dcum  per  totum  re- 
gnum  canonice  fiant,  de  talibus  quidem  per- 
sonis,  quibus  vos  et  bœredes  vestri  requisi- 
tumavobispneberedebeatisassensuratBaron., 
an.  4097,  n.  66,  et  1156,  a.  5).  > 

Les  lettres  patentes  du  roi  Guillaume  étaient 
ainsi  conçues  :  «  De  electionibus  quidem  ita 
flet:  Clerici  convenianlin  pcrsonam  idoneam, 
et  illud  inter  se  secretum  habebunt,  donec 
personam  illam  excellentite  nostree  pronun- 
tient.  Et  si  persona  illa  de  prcditoribus  aut 
inimicis  nostris,  aut  hœredum  nostrorum  non 
fuerit,  aut  magnificentiœ  nostree  non  extiterit 
odiosa,  assensum  prœstabimus.  » 

II.  La  nécessité  de  ce  consentement  des  prin- 
ces, n'avait  rien  d'abord  qui  parût  menacer  la 
liberté  des  élections.  Hais  le  mauvais  usage 
que  les  rois  de  Sicile  firent  de  cette  autorité, 
obligea  enûn  les  papes  de  s'opposer  à  cette 
servitude.  Pierre  de  Blois  écrivit  avec  beau- 
coup de  force  et  de  chaleur  à  un  chapelain  du 
jeune  roi  de  Sicile,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  ar- 
rêté toutes  les  violences  de  ce  jeune  roi,  prin- 
cipalement dans  la  dernière  élection  de  l'é- 
vêque  de  Girgenti.  ■  Intendit  episcopare  Era- 


trem  comitis,  et  ipsum  reclamante  capiluîo 
violenter  intrudit  [Epist.  x).  b 

Cet  auteur  rend  l'amônier  responsable  des 
violences  tyranniquesde  ce  jeune  prince. 

Le  moine  Geofroy  (ait  le  comte  Roger  fon- 
dateur d'une  grande  partie  des  évëchés  de 
Sicile. 

Aussi  ce  comte  nomma  les  évëques.  Hais 
comme  ces  fondations  n'étaient  que  des  resti- 
tutions qu'on  taisait  à  ces  églises,  de  ce  qa*eUes 
avaient  autrefois  possédé  ,  l'Eglise  avait  tou- 
jours droit  de  prétendre  que  les  évéc.bés  étaient 
électifs  (Hisp.  lUus.,  tom.  m,  pag.  333). 

Innocent  1!I,  confirmant  le  royaume  de  Si- 
cile à  l'impératrice  Constance,  et  à  son  fils  le 
jeune  Frédéric  11 ,  leur  fit  aussi  confirmer  la 
lit)erié  des  élections  aux  mêmes  conditions 
qu'autrefois.  «  Electiones  prEelatorum  libère  et 
canonice  fiant,  etc.» 

Ce  roi  confirma  le  même  statut  l'an  4313, 
avouant  que  ses  prédécesseurs  avaient  étran- 
gement opprimé  la  liberté  des  élections,  a  II- 
lum  volentes  abolere  abusum,  quem  quidam 
prtedecessorum  nostrorum  exercuisse  digao- 
scuntur,  decrelum  de  electionibus  prœlalorum 
concedimus,  etc.  (Baronius,  an.  lOdT,  n.  71, 
72,  73).  » 

Cet  édit  de  Frédéric  II,  ne  fait  nulle  men- 
tion de  la  nécessité  du  consentement  des  rois. 
Néanmoins  en  l'an  1226,  le  même  Frédéric  se 
plaignit  de  ce  que  te  pape  Honoré  III  avait 
donné  des  évècliés  de  Sicile  a  son  insu ,  et 
qu'il  avait  violé  les  droits  accordés  aux  rois  de 
Sicile  dans  les  élections,  e  Te  inconsulto,  qui- 
busdam  ecclesiis  regni  vacantibus  prxfecisse 
personas.e 

Le  pape  lui  fit  entendre  que  ce  droit  était 
inséparable  du  Siège  Apostolique.  Cependant 
il  se  pourrait  bien  faire  que  ce  droit,  de  la  di- 
minution duquel  Frédéric  se  plaignait,  était  la 
nécessité  de  son  consentement  pour  les  élec- 
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tioDB.  Car  le  pape  Innocent  IV  fit  lire  dans  le 
coucite  deLyon,  en  194S,  un  rescrit  de  Frédé- 
ric, par  lequel  il  avait  renoncé  à  tout  le  droit 
qu'il  pouvait  avoir  dans  les  élections  de  la  Si- 
cile, aConcedebatac  quœritabat,si  aliquod  jus 
habuisset  iu  electionibus  ecclesiarum  regni, 
etc.  (Rainatd.,  an.  1236,  n.  8).  » 

Entre  les  diverses  causes  que  ce  pape  mit 
en  avant,  pour  justifier  l'anathëme  qu'il  ful- 
mina dans  ce  concile  contre  cet  empereur ,  il 
n'oublia  pas  onze  églises  métropolitaines  ou  ca- 
thédrales, qui  étaient  dans  le  veuvage,  par  la 
résistance  que  ce  prince  faisait  aux  élections. 

III.  Aussi  lorsque  ce  pape  fit  traiter  avec 
Charles,  comte  d'Anjou,  frère  du  roi  saint 
Louis,  pour  lui  donner  la  Sicile  en  fief  du 
Saint-Siège,  il  y  mit  cette  clause,  que  l'on  aver- 
tirait bien  le  roi  de  la  mort  du  prélat,  si  c'é- 
tait la  coutume,  mais  qu'on  ne  demanderait 
nullement  son  consentement  ni  avant,  ni  après 
l'élection.  ■  Denuntiatio  mortis  pra;lati  rcgi 
fiât,  si  fleri  consuevit,  sed  ejus  coosilium  vel 
consensus  in  pnedictis  non  requiratur,  nec 
acte  electionem,  nec  post  electionem  [Rainai., 
an.  1253,  a.  3].  s 

Lorsque  Clément  IV  donna  l'investiture  de 
la  Sicile  à  Cbarles  d'Anjou,  la  même  condi- 
tion [ut  renouvelée:  «Necante  electionem, 
sive  in  electione,  vel  post,  regius  assensus, 
vel  consilium  aliquatenus  requiretur,  quam 
utique  libertetem  vos  et  vestri  hœredes  sem- 
per  manu  tenebitis  (Rainald.,  an.  1265,  n.  19; 
Spicileg.,  tom.  ix,  pag.  33S}.  > 

L'amitié  de  ces  papes  pour  la  maison  de 
France,  était  fondée  sur  une  juste  reconnais- 
sance pour  tant  de  bienfoits  passés,  et  sur  l'in- 
térêt présent  d'en  obtenir  une  puissante  pro- 
tection contre  les  ennemis  de  l'éUt  ecclésiasti- 
que. Ainsi  ce  ne  fut  point  pour  eux  qu'on 
commença  de  faire  cette  innovation  qui  leur 
ôtait  le  droit  de  permettre  qu'on  fit  des  élec- 
tions et  de  les  confirmer  après  qu'elles  éteient 
faites  ;  mais  ayant  été  faite  au  temps  et  à  l'oc- 
casion de  Frédéric  II,  ennemi  déclaré  de  l'E- 
glise, après  tant  de  violences  horribles  de  sa 
part  et  de  celle  de  ses  prédécesseurs,  les  pa- 
pes estimèrent  à  propos  de  la  maintenir  comme 
une  inaovation,  qui  n'était  effectivementqu'un 
rétablissement  du  plus  ancien  droit  et  des 


libertés  primitives  de  l'Eglise.  En  elTet,  il 
semble  que  la  liberte  de  l'Eglise  et  la  rigou- 
reuse observance  des  canons,  qui  devrait  ré- 
gner par  toute  la  terre,  a  un  droit  tout  parti- 
culier de  dominer  dans  tous  les  Etats  du 
Saint-Siège  comme  dans  te  lien  de  sa  nais- 
sance. 

TV.  Honoré  IV  fut  le  premier  qui,  en  l'an 
1285,  se  réserva  tous  les  évéchés  de  la  Sicite» 
pendant  l'embrasement  des  guerres  allumées 
entre  la  maison  de  France  et  celle  d'Aragon, 
de  peur  que  les  évêques  qu'on  élirait  ne  pris- 
sent le  parti  de  l'Aragon  contre  la  France. 
Rainaldus  cite  la  lettre  de  ce  pape,  mais  il  ne 
la  rapporte  pas  (Rainald.,  an  1S85,  n.  62). 

La  fin  des  guerres  fit  recommencer  les  élec- 
tions, sans  déroger  néanmoins  au  droit  des 
papes  à  se  réserver  les  églises  vacantes,  quand 
ils  le  jugeaient  à  propos.  C'est  ce  qui  parait 
dans  le  traité  qui  se  fit  entre  le  pape  Gré^ 
goire  XI  et  le  roi  Frédéric  de  Sicile,  en  1373, 
où  il  fut  encore  exprimé,  que  le  conseirtwneDt 
des  rois  ne  serait  nullement  nécessaire  aux 
élections. 

■  Omnee  ecclesice  cathédrales  et  alise  in 
electionibus  plena  libertate  gaudebunt;  nec 
ante  electionem,  nec  in  electione,  nec  post 
dicli  Friderici  seu  ejus  successorum  consen- 
sus vel  consilium  aliquatenus  requiratur,  ete. 
Salva  semper  circa  ecclesias  cathédrales  et 
alias  in  reservationibus  Romani  pontificis  ju- 
risdictione  (Rainald.,  an.  1372,  n.  11;  1381, 
n.  18, 14;  n.  B,  8).  ■ 

Cette  clause  de  la  liberté  des  élections  sans 
le  consentemeut  des  rois,  fut  insérée  dans  la 
concession  que  fit  le  pape  Urbain  VI,  en  l'an 
1381,  à  Cbarles  de  Duras  delà  maison  fran- 
çaise de  Hongrie.  Hais  cette  concession  com- 
prenait les  Deux-Siciles,  c'est-à-dire,  la  Sicile  et 
le  royaume  de  Naples.  Celle  qu'Eugène  IV  fit 
à  Alphonse,  roi  d'Aragon,  en  1U5,  est  toute 
semblable,  et  avec  les  mêmes  clauses. 

V.  Lorsque  Doniface  VIII  donna  le  royaume 
de  Sardaigne  et  de  Corse  à  Jacques  d'Aragon 
en  12d7,  ce  fut  aux  mêmes  conditions  de  la 
liberté  des  élections  ,  sans  demander  le  con- 
sentementdes  rois,  ni  avant,  ai  après  (Rainald., 
au.  1297,  n.  9). 
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DES  ÉLBCTIONS  DATfS  l'aLLEHAGNB.   DES  INVESTITURES  ET  DU  CONCORDAT  d'aLLEHACKB, 

APRis  l'ah  mil. 


I.  Lm  rail  Othon  doniMicnt  llneititiire  dei  jTSebés  et 
det  ibbajM,  uni  eiclore  lu  électiODi.  lia  j  nonnnaient  pour- 
tut  qniilqiierois.  Saint  Henri,  empereur,  en  nu  de  mCrne. 

(I.  Les  dsct  UHÎent  itissï  qnelqaeFois  da  mime  droit. 

lU.  Grégoire  VII  el  les  pipei  laivuts  coodamuèrent  les  in- 
<rt9litares,  parce  qu'elles  étaient  devennes  comme  incompatibles 
•Teo  le»  éleaioni.  Quelle  différente  il  y  lïail  entre  les  inves- 
litorei  de  soi  roia  et  celte  des  emperenn  d'Allemagne.  Pascal  II 
coosent  IT  taire  qnitler  iu<  ivtques  et  aux  abbis  tons  les  nefs 
qn'ils  Ueueot  dei  princes,  pour  âter  anx  princes  le  préteite 
atme  des  inTeatitnrei.  Hiis  l'emperenr  ne  ae  contenta  pas  de 
'  n  torcée  de»  in- 


Teililnres. 

IV.  Calixte  II  termine  ce  dilTAtend  u  gré  de  l'emperenr  par 
IB  aags  tempérament. 

V.  Quelles  étaient  lei  inTeslitnrei  dans  la  France. 

VI.  Tentatiiea  inutiles  pour  les  iniestiturea  mus  Lotbaire  II. 
VU.  Brouilletiei  dua  les  électioiia  sous  Frédéric  II. 

VIII.  Innocent  III  oblige  les  emperenn  d'Allemagne  i  ue 
pini  eùgei  qn'on  demande  leur  conaentement  pour  les  élec- 
tion*. 

IX.  Qoel  fot  le  commencement  des  inrestilnres,  el  quel  lut  le 
■qjet  de  les  réïoqner. 

X.  Rélleiian  sur  l'bitloiie  en  gioénl  des  élections  en  AUe- 
Mgne. 

XI.  Le  concordat  germiidqne. 

XII.  Diverses  remarques  snr  ce  concordai, 
XIU.  Des  élections  dans  les  roiiiiBes  dn  Nord. 

L  Lee  trois  empereurs  Othon  donnaient  les 
ivâctiés  et  en  doaa&ient  l'investiture  par  la 
crosse,  aussi  bien  que  des  abbayes.  Hais:  !<■  Ils 
étaient  eux-mêmes  sous  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  les  instituteurs  et  les  fondateurs  de  la 
plupart  de  ces  évëchés  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquises  à  J.-C.  dans  l'Allemagoe; 

2*  Ils  y  nommaient  presque  toujours  des 
évêques  d'une  vertu  éprouvée  ; 

3*  lis  n'excluaient  pas  toujours  les  élections, 
mais  ou  ils  les  souffraient,  ou  ils  les  accordaient 
par  un  privilège  perpétuel  à  quelques  églises, 
ou  ils  tâcbaient  de  les  allier  à  leur  nomination. 

Ditmar,  évëque  de  Hersebourg,  quia  écrit  la 
chronique  de  ces  empereurs,  fait  connaître  en 
cent  endroits  qu'ils  nommaient  aux  évécbés  et 
aux  abbayes  et  en  donnaient  l'investiture.  Mais 
c'est  au^i  lui-même  qui  fournit  quantité  de 
preuves  pour  appuyer  ces  trois  importantes 


réflexions  que  nous  venons  de  (aire  (Chron., 
lib.  II). 

Othon  I"  ayant  érigé  et  fondé  les  trois  évé- 
cbés de  Hisne,  de  Hersebourg,  et  de  Gice  ou  de 
Naubourg,  il  en  donnale  choix  àBosoa.  «Ële- 
clionem  de  tribus  episcopatibus  ei  dédit.»  Boson 
était  un  religieux  de  grande  piété  dans  l'abbaye 
de  saint  Emmeran  à  Ratisbonne;  ayant  de  là 
passé  à  la  cour  de  l'empereur,  a  inde  ad  servî- 
tium  Cœsaris  assumptus  ;  b  il  en  avait  reçu  un 
bénéfice,  où  il  convertit  à  la  foi  une  infinité  de 
payons  ;  et  par  ce  service  rendu  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat  (car  le  baptême  affermissait  les  sujets 
dans  l'obéissance  des  empereurs],  U  mérita 
l'évëché  de  Hersebourg. 

a  Quia  in  Oriente  tnnumeruD  Christo  plebem 
prœdicatione  assidua  el  baptismale  vindicavit, 
imperatori  placuit,  electionemque  de  tribus 
constituendis  episcopatibus  el  dédit.  » 

Othon  II  donna  un  rescrit  au  chapitre  de 
Hagdebourg,  pour  élire  leurs  archevêques. 
«  Liceotiam  archiepiscopum  eligendi  prscepto 
imperiali  dédit.  >  L'archevêque  Adelbert après 
avoir  prêché  ensuite  de  la  récitation  de  l'Evan- 
gile à  la  messe ,  lut  ce  privilège,  ■  recitato  co- 
ram  pnecepto  imperiali,  •  fulmina  de  terribles 
anafhèmes  contre  tous  ceux  qui  y  mettraient 
quelque  obstacle. 

Boson,  évèque  de  Hersebourg,  étant  mort, 
Othon  I"  avait  nommé  Gisiler.  Cet  évôcbé 
était  fort  pauvre.  Othon  H  ayant  de  l'affection 
pour  Gisiler  donna  de  grands  fonds  à  son 
église,  a  Pauperem  adhuc  episcopatum  Merse- 
burgensem  largiflua  pietate  respexit,  et  ejus 
provisori  Gisilero,quia  huncmuUum  dilezerat, 
civîtatem  Suelcam  tradidit,  etc.  ■ 

Géron,  archevêque  de  Cologne  étant  décédé, 
Guéria  lui  succéda  par  l'élection  canonique  et 
par  le  don  de  cet  empereur  «  Klectiooe  et  im- 
peratorio  munere  protinus  ungitur.  • 
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Robert,  archerfique  de  Hayence,  étant  mort, 
cet  empereur  lai  substitua  Villigise,  son  chan- 
celier. •  CaDcellarium  suimet  eidem  prsfecit 
ecclesiœ.  > 

Cet  empereur  atait  d'abord  fondé  l'abbaye 
de  Mimmilève  et  l'arait  déclarée  libre.  ■  Libe- 
ram  facît  abbatiam.  >  Deux  riches  dames  en 
fondèrent  une  autre  et  la  mirent  sous  la  garde 
des  empereurs,  a  Hoc  privilegio  et  imperiali 
prœcepto  Armantes,  ut  abbatia  ibidem  libéra- 
liter  facta,  imperatoris  suommque  potestatem 
ac  tutelam  resplceret  euccessorum.  d 

Ce  prince  abusé  par  de  mauvais  conseillers, 
dégrada  l'éTèché  de  Hersebourg,  et  en  fit  une 
abbaye  où  il  nomma  un  religieux  pour  abbé. 

Othon  111  fit  rétablir  à  Rome,  dans  un  concile, 
l'évëché  de  Hersebourg,  institué  par  Othon  I", 
son  aïeul,  et  mal  à  propos  dégradé  par  Othon  II, 
son  père,  et  par  la  translation  de  Gisiler,  évé- 
que  de  Hersebourg,  au  siège  archiépiscopal  de 
Hagdebourg. 

Gisiler  avait  gardé  les  deux  érëchés,  et  il  fut 
condamné  dans  ce  concile  romain  en  998,  ou 
de  les  perdre  tous  deux,  si  la  seule  ambition 
l'avait  fait  passer  d'un  moindre  évêché  à  nn 
plus  grand,  ou  de  se  contenter  de  la  métropole 
s'il  y  aTait  été  appelé  par  l'élection  du  peuple 
et  du  clergé.  «  PopuU  et  cleri  invitatione  et 
electione.  » 

Cet  empereur  donna  une  abbaye  à  sa  sceur, 
eo  lui  envoyant  une  crosse  d'or,  et  ordonnant 
à  révéque  de  la  bénir.  «  German»  per  Beceli- 
num  portitorem  virga  a  longe  commisit  aurea 
abbatiam,  et  ut  ab  episcopo  benediceretur  Ar- 
nulpho,  prœcepit  [L.  iv.)  > 

Il  avait  destiné  à  l'épiscopat  deux  de  ses 
chapelains,  Erpon  et  Racon.  Hais  le  ciel,  selon 
la  pensée  de  Oitmar,  qui  leur  avait  donné  de 
la  piété,  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  couronnée 
sur  la  terre,  comme  il  parut  par  leur  mort 
précipitée.  *  Hi  duo  quamvis  pii,  tamen  inter 
episcopos  non  deberent  ascribi.  » 

L'empereur  leur  envoya  à  chacun  une  crosse 
dans  le  lit  de  la  mort  avant  qu'ils  expirassent. 
«  Et  his  in  lecto  ob  inflrmitatem  validam  jacen- 
tibus  pastoralem  baculum  dédit,  sed  uterque 
sine  sacerdotal!  unctiooe  discessit.  b 

Les  instances  qu'on  Ht  k  Gisiler,  archevAque 
de  Hagdebourg,  d'obéir  à  la  sentence  du  con- 
cile romain,  le  chagrinèrent  et  avancèrent  ap- 
paremment la  fin  de  ses  jours.  L'empereur 
ayant  appris  sa  mort,  envoya  son  chapelain, 
Guibert,  à  H^debourg,  pour  disposer  les  cba- 
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noines  à  élire  Tagmon.  Cétait  l'empereur 
Henri  le  saint,  qui  avait  succédé  à  Othon  HI. 
Et  Tagmon  était  très-digne  du  choix  d'un  tel 
empereur.  II  avait  été  élevé  par  saint  Wolbog, 
évéque  de  Ratisbonne,  qui  l'avait  formé  pour 
être  son  successeur.  Cependant  l'empereur 
donna  l'évScbé  de  Ratisbonne  a  Gébehard,  son 
chapelain^  et  Tagmon  fut  élu  par  le  chapitre 
de  Hagdebourg  qui  ne  put  refuser  cela  aux 
instances  que  leur  en  fit  l'empereur  en  per- 
sonne, quoiqu'ils  se  fussent  déjà  déclarés  pour 
leur  prévôt.  ■  Rex  baculo  Arnulphi  prœsuiis 
clerum  et  populum  Tagmoni  commisit,  eum- 
demque  in  cathedram  episcopalem  constituit 
ipse  (Ditmar,  l.  v].  s 

Peu  après  cet  empereur  rétablit  l'évéché  de 
Hersebourg,  en  investit  Guibert^  son  chape- 
lain ,  se  servant  de  la  crosse  de  l'archevêque 
Tagmon,  qui  l'ordonna  en  même  temps  : 
«Dédit  episcopatum  capellano  8uimet{VuibertOf 
cum  archiantistitis  baculo  Tagmonis  (L.  vi^ 
an.  lOOtS].  ■ 

Les  évêqueg  et  les  princes  assistaient  à  ces 
nominations  royales  :  <  Convocans  ad  se  om- 
nes  regni  primates,»  ainsi  leurs  avis  pouvaient 
passer  pour  une  ombre  d'élection. 

Ce  même  empereur  donna  la  ville  de  Bam- 
berg  à  l'Eglise  et  y  voulut  ériger  un  évêché. 
U  assembla  pour  cela  un  concile  à  Francfort, 
où  il  se  plaignit  de  la  résistance  déraisonnable 
de  l'évêque  de  Vurtzbourg,  qui  ne  voulait  point 
consentir  au  démembreroeat  qu'on  voulait 
Ëiire  de  son  évêché,  si  l'on  ne  lui  accordait  le 
pallium  à  lui-même  et  la  qualité  de  métropo- 
litain sur  ce  nouvel  évêché.  Le  concile  ne  ju- 
gea pas  cette  opposition  raisonnable,  et  de  son 
agrément  l'empereur  donna  l'évéché  de  Bam- 
berg  à  Eberard^  son  chancelier,  qui  fut  sacré 
en  même  temps  par  l'archevêque  Tagmon. 
<  Eberardo  canceUario  cura  pastoralis  a  T^;e 
committitur.  > 

L'archevêque  de  Trêves,  Luidolphe,  étant 
mort,  il  se  fit  une  élection  mal  concertée, 
l'empereur  n'y  eut  point  d'égard,  nomma 
Heingard,  camérier  de  l'archevêque  Villigise, 
et  vint  lui-même  l'y  introniser. 

Ditmar  raconte,  comment  il  fut  lui-même 
nommé  à  l'évéché  de  Hersebourg ,  après  la 
mort  de  l'évêque  Guibert.  Il  eut  ordre  de  se 
rendre  à  Augsbourg,  où  était  alors  la  cour. 
Quand  il  fut  arrivé,  on  le  mena  à  la  chapelle 
de  l'évêque,  où  le  roi  l'attendait,  car  il  n'était 
pas  encore  couroDoè  empereur,  et  où  avant  la 
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messe  il  refut  la  crosse  de  sa  main,  en  pré- 
KDCd  des  prélats  et  des  {prands,  qui  semblaient 
foire  comme  une  espèce  d'électioo.  a  Me 
ad  capellam  episcopi,  ubi  rex  expectabat , 
dnxit,  etc.  Rex  cum  electioDe  pnesentium 
pastoralem  mihi  curam  commisit  cum  ba- 
culo,  etc.  B 

Tagmon,  archeTêqae  de  H^debour;,  passa 
aune  meilleure  vie.  Le  prévit  du  chapitre,  Gau- 
thier, députa  à  l'empereur  pour  apprendre  ses 
intenUong,  •  Toluntâtem  suam  in  rébus  facien* 
dis  înquireret.  i  L'empereur  envoya  un  évè- 
que  pour  leur  dire  de  ne  pas  feire  une  élec- 
tion en  forme,  mais  de  convenir  de  quelqu'un 
et  de  lui  en  donner  avis,  s  Ut  elecllo  a  nobis 
non  flat,  sed  lantum  consensus  unanimis,  et 
hocindiceturei.  > 

Le  chapitre  Bt  choix  de  son  prévôt  sous  la 
bon  plaisir  du  roi.  «  Si  dominus  consentit,  et 
81  vult  rex.  •  Ditmar  qui  était  un  des  suffira- 
gants  arriva  alors  à  Hagdebourg,  et  encou- 
ragea le  chapitre  &  faire  une  élection  canoni- 
que, puisque  c'était  et  son  droit  et  son  devoir; 
l'assurant  que  pour  lui,  ayant  part  à  l'élec- 
tion, aussi  bien  qu'à  la  consécration  de  l'ar- 
chevêque futur,  il  élisait  le  prévôt.  Le  chapitre 
élut  en  même  temps  le  même  prévôt,  et  députa 
au  roi  pour  obtenir  son  consentement. 

s  Sum  uDUs  ex  his,  qui  electionîs  hujus  ac 
eonsecrationis  participes  esse  debent,  et  hoc 
Tobis  consilium  do,  ac  illud  at^juvarein  quan- 
tum possum  volo.  Senior  meus  imperet  quod 
velit,  vos  autem  quod  accepistis  a  Deo  et  ante- 
cessoribus  suis  videte  ne  perdatis.  Primus 
eligo  te,  etc.  > 

Quand  l'évéque  Ditmar  disait  que  quelque 
commandement  que  l'empereur  pût  faire,  le 
chapitre  devait  conserver  le  droit  d'élire  que 
Dieu  lui  avait  donné  et  que  les  empereurs  pré- 
cédents avaient  confirmé,  a  Senior  meus  im- 
peret quod  velit,  etc.,  »  il  ne  voulait  pas  s'em- 
porter jusqu'à  la  rupture  de  la  concorde,  si 
nécessaire  entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  Hais 
il  parlait  comme  étant  persuadé  qu'un  si  pieux 
empereur  agréerait  une  liberté  juste  et  res- 
pectueuse du  chapitre  à  maintenir  ses  droits. 

En  effet,  l'élu  du  chapitre  ne  fut  pas  plus  tôt 
arrivé  en  cour,  accompagné  de  Ditmar,  que 
l'empereur  lui  donna  l'anneau,  et  après  une 
espèce  d'élection  nouvelle  faite  par  l'empe- 
reur même  et  les  grands  de  la  cour,  il  lui 
donna  la  crosse,  t  Annulum  portât  in  manu 
sua.  TuQc  omnes  in  prœsentiam  venientes, 


examiaatione  régis,  ipso  primitus  enm  lau- 
dante,  prsdictum  patrem  ellgimus,  etoptimi 
quique  aspirabant,  et  mox  a  rege  accepit  ba- 
culum  pastoralem.  » 

Voilà  trois  élections  différentes.  La  première 
tat  une  résolution  unanime  du  chapiti-e  d'élire 
leur  prév6t.  La  seconde  fut  une  élection  en 
forme  par  le  conseil  de  Dibnar.  La  troisième 
fut  celle  qui  se  fit  par  le  roi,  les  évêques  et  les 
grands  de  la  cour,  pour  confirmer  les  deux 
autres. 

L'évêque  Ditmar,  qui  avait  été  le  promoteur 
de  la  seconde,  influa  encore  dans  la  troisième. 
L'archevêque  Gauthier,  c'est  comme  j'ai  tra- 
duit Waiterdus,  ne  remplit  le  siège  que 
deux  mois,  étant  mort  de  maladie.  Les  évoques 
et  les  chanoines  élurent,  pour  son  successeur, 
Théodoric,  neveu  de  Ditmar  :  «  Omnes  nos 
confratres  ad  capitulum  venientes  etigi- 
mus,  etc.  Postera  die  renovata  elecUone,  etc.> 

L'empereur  était  alors  absent  ;  dès  qu'il  fut 
arrivé  il  assembla  tous  les  électeurs  dans  leur 
réfectoire,  et  les  gagna  si  bien,  qu'il  leur  fit 
éUre  Géron  son  chapelain,  sans  préjudicier 
néanmoins  à  leur  droit  d'élire.  €  In  refectorio 
fratrum  omnes  nos  convenire  prtecepit  ;  ibi 
tune  regali  petitione  et  salva  in  posterum  ele- 
ctione,Gerocommunitereligitur,etc.Baculum  ' 

a  rege  accepit  pastoralem.  n 

Lievizon,  archevêque  de  Brème,  choisit  pour 
son  successeur,  peu  avant  sa  mort,  Otbon,  qui 
était  du  même  corps,  et  le  fit  clerc  |iar  son 
chapitre.  Après  la  mort  de  Lievizon,  Otbon  viol 
demander  l'agrément  de  l'empereur,  suivi 
d'une  grande  compagnie  de  clercs  et  de  laïques 
de  son  église.  L'empereur  leur  fit  faire  une 
nouvelle  élection  peu  volontaire  d'Unuan,  son  j 

chapelain,  à  qui  il  donna  l'évêché.  ! 

Unuan  fut  un  grand  et  saint  prélat,  aussi 
bien  que  la  plupart  des  autres  que  nous  avons 
dit  avoir  été  tirés  par  cet  empereur,  de  soo 
palais,  pour  être  faits  évêques.  a  Oddo  clericis 
comitantibus  et  laicis  supplex  venit,  etc.  Quos 
rex  nuUatenus  audit,  sed  capellano  suimut 
Unuano  cum  laude  advenientium,  elsi  non 
spontanea,  episcopatum  dédit,  s 

Ce  saint  roi  ayant  enfin  été  couronné  em- 
pereur à  Rome,  fît  son  frère  archevêque  de 
Ravenne,  se  contentant  de  transférer  à  Aricia 
cetui  qui  en  était  évéque,  au  Ueu  de  la  dégra- 
dation qu'il  avait  méritée.  11  institua  l'évêché 
de  Boby,  avec  l'agrément  des  évêques.  «  Com- 
muni  concilio  et  licentia  comprovincialium 
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episcoporum  conslnixit  in  Bobia  cmtate  epi- 
scopatum  (L.  vh).  b 

Etant  de  retour  en  Allemagne,  il  nomtna  aux 
prélatures  vacantes  de  Trêves  etdeMisne,sans 
que  Ditmar  parle  d'aucune  élection  régulière.  Il 
en  fit  autant  de  celles  deFerden,  de  Constance 
et  de  Prague.  Il  y  Tut  visité  par  Rodolphe,  roi 
de  Bourgogne ,  dont  Ditmar  représente  avec 
sa  naïveté  ordinaire  la  vie  et  la  conduite  molle 
et  efféminée;  il  ajoute  qu'il  n'avait  que  le 
nom  de  roi,  et  qu'il  donnait  les  évèchés  à  ceux 
que  les  seigneurs  de  son  Etat  choisissaient. 
<  Nomen  tantum  et  corooam  habet,  et  epîsco- 
palus  hisdat,  quiaprincipibus  bis  eliguntur.» 

L'empereur  d'Allemagne  en  usait  sans 
doute  bien  autrement. 

Cette  histoire  des  élections  et  des  investi- 
tures sous  le  règne  de  quatre  ou  cinq  pieux 
empereurs,  qu'on  sait  avoir  été  très-aflection- 
nés  k  l'Eglige,  est  tirée  de  la  chronique  du 
pieux  évâque  Ditmar  (L.  vu). 

n  7  parait  :  1*  que  les  empereurs  nom- 
maient presque  toujours  aux  prélatures; 
¥  qu'ayant  autrefois  institué  plusieurs  évè- 
chés d'Allemagne,  en  sorte  que  Ditmar  assure 
que  Cbarlemagne  en  érigea  huit  en  un  seul 
jour  dans  la  Saxe,  en  l'an  800,  ilseninsti- 
inaient  et  en  fondaient  tons  les  jours  de  nou- 
veaux ;  3*  qu'ils  y  nommaient  d'excellents 
évèques;  4*  qn'tls  donnaient  plusieurs  privi- 
lèges d'élire. 

Les  empereurs  n'excluaient  pas  entièrement 
les  élections,  mais  ou  ils  agréaient  celui  qu'on 
avait  élu  en  les  prévenant,  ou  ils  faisaient 
agréer  au  chapitre  celui  qu'ils  avaient  nommé, 
ou  ils  faisaient  faire  une  nouvelle  élection  aux 
clercs  et  aux  laïques  qui  venaient  en  cour  pour 
leur  présenter  un  évéque  élu,  ou  ils  prenaient 
les  voix  des  évêques  et  des  seigneurs  qui  se 
trouvaient  à  la  cour  ;  enfin  on  voyait  quelque- 
fois concourir  plusieurs  de  ces  sortes  d'élec- 
tions. 

Si  les  évéques  et  les  chanoines  avaient  été 
aussi  courageux  qne  Ditmar,  ils  eussent  réta- 
bli absolument  le  droit  des  élections,  et  ces 
empereurs  s'y  tussent  certainement  rendus. 

Les  évéques  et  les  chapitres  usaiisnt  molle- 
ment de  leur  droit,  parce  que  les  empereurs 
fondaient  les  évëchés,  les  dotaient  de  leur  do- 
maine, et  les  défendaient  des  insultes  des 
princes  temporels  et  des  incursions  des  nations 
barbares  du  voisinage. 

Les  empereurs  usaient  volontiers  du  pou- 


voir qu'on  leur  laissait  prendre,  il  leur  im- 
portait extrêmement  de  s'assurer  des  évéques 
qui  tenaient  les  grands  âefs  de  l'empire,  et 
qui  partageaient  avec  les  princes  temporels  de 
l'Allemagne  toute  l'autorité  du  gouvernement 
de  l'empire  sous  les  empereurs,  parce  que  ces 
évêques  devaient  les  suivre  daus  leurs  expédi- 
tions militaires  avec  des  troupes,  et  que  les 
évéchés  et  les  abbayes  n'étaient  pas  seulement 
de  forts  remparts  pour  la  religion,  mais  aussi 
pour  l'empire. 

Les  nations  infidèles  qui  faisaient  peu  avant 
le  corps  de  l'Allemagne,  ne  s'accoutumèreat 
au  joug  de  l'empire  que  par  la  douceur  et  la 
force  de  la  religion  chrétienne,  qui  leur  Ût 
enfin  oublier  leur  ancienne  férocité.  Il  n'y  a 
que  la  religion  qui  gagne  et  qui  dompte  les 
cœurs,  et  les  soumette  avec  joie  aux  princes 
établis  de  Dieu.  De  très-saints  évéques  ont  été 
élevés  de  la  sorte  à  l'épiscopat,  et  ont  conspiré 
à  y  en  élever  d'autres  avec  les  empereurs. 

Tout  cela  se  passait  en  un  temps  où  les  ca<- 
nons  et  les  lois  des  élections  devaient  être  en 
vigueur;  et  on  peut  comprendre  par  là  Jus- 
ques  oîi  peut  aller  une  sage  complaisance,  et 
la  condescendance  de  l'Eglise  pour  les  princes 
qui  passent  un  peu  au  delà  des  bornes  de  leur 
pouvoir  dans  les  choses  ecclésiastiques,  maif 
qui  n'usent  de  ce  pouvoir  que  pour  donner 
d'excellents  et  de  saints  évêques  à  l'Eglise. 

Ces  empereurs  donnaient  aussi  les  investi- 
tures des  évêchés  et  des  abbayes,  et  ils  les 
donnaient  en  remettant  l'anneau  et  la  crosse 
entre  les  mains  du  nouveau  prélat.  L'anneau 
et  la  crosse  sont  naturellement  le  symbole  du 
pouvoir  spirituel.  Ces  princes  ne  les  considé- 
raient pas  de  la  sorte,  et  l'Eglise  dissimulait 
prudemment  cette  irrégularité,  de  donner  le 
temporel  d'un  évêcbé  en  donnant  les  symtmles 
et  les  marques  de  la  juridiction  spirituelle; 
parce  que  ces  rois  et  ces  empereurs,  étant  ani- 
més d'un  zèle  fort  pur  pour  la  religion,  ne 
nommaient  que  de  bons  évoques  et  ils  les 
nommaient  gratuitement. 

Dès  que  les  rois  ei  les  empereurs  suivants 
commencèrent  à  opprimer  entièrement  la  li- 
berté des  élections,  à  vendre  les  évèchés  et  à 
nommer  des  évéques  peu  dignes  d'un  si  sacré 
ministère,  les  papes  et  les  conciles  s'élevèrent 
contre  eux,  et  leur  arrachèrent  d'entre  les 
mains  le  droit  irrégulier  des  investitures. 

Pépin  et  Cbarlemagne  commencèrent  appa- 
remment de  nommer  quelquefois  ani  évèchés 
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et  d'ea  donner  l'investiture,  quand  il  fallut 
rétablir  t'épiscopat  et  toute  la  police  sainte  de 
l'Eglise,  après  la  déroule  de  la  maison  de  Clo- 
Tis.  On  ne  disputa  guère  avec  ces  princes  sur 
l'étendue  de  leur  pouvoir  dans  les  choses  spi- 
rituelles, parce  qu'ils  n'en  abusèrent  que  fort 
rarement.  Hais  quand  leurs  successeurs  s'é- 
loignèrent beaucoup  de  celte  modération,  l'E- 
glise anima  tout  son  zèle  pour  rétablir  l'an- 
denne  liberté  des  élections  et  abolir  les  inves- 
tittires. 

Guillaume  de  Malmesbury  fott  raisonner 
presque  de  la  même  manière  Grégoire  VI, 
dans  le  discours  qu'il  fit  pour  son  apologie, 
saToir,  que  les  papes  méritent  autant  de 
louanges  d'avoir  toléré  les  investitures  dans 
les  temps,  avec  beaucoup  de  patience,  que  de 
les  avoir  abolies  dans  la  suite  avec  une  égale 
fermeté.  Les  paroles  en  ont  été  rapportées  ci- 
dessus  au  chapitre  xxsit,  nomb.  4. 

IL  L'archevêque  d'Hambourg,  Hartuvic, 
ayant  donné  trois  évfiques  à  trois  évécbés  qui 
étaient  vacants  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans,  à  cause  de  l'apostasie  générale  des  Ëscla- 
Tons,  et  n'ayant  pas  demandé  l'agrément  du 
duc  et  du  comte  d'Holstein,  ce  duc  ne  voulut 
Jamais  recevoir  dans  ses  bonnes  grâces  l'é- 
vêque  d'Aldembourg  Vicelin,  qui  était  un  des 
trois,  qu'il  ne  reçût  de  sa  main  l'investiture 
de  son  évêché.  Vicelin  trouvait  étrange  qu'un 
érêque  reçût  l'investiture  d'un  autre  que  de 
l'empereur.  «  Visum  est  episcopo  verbum  il- 
lad  durum,  eo  quod  esset  pneter  consuetudi- 
nem  ;  episcopos  enim  iavestire  solius  impera- 
lorife  majestatis  est  (Helmod. ,  Cbron.  Sclav,, 
1.  i,c.«9].  » 

Un  ami  Qdèle,  qui  l'était  aussi  du  duc,  le 
portait  à  se  résoudre  à  cette  soumission,  aussi 
opposée  à  la  vérité  qu'elle  était  contraire  à  la 
coutume,  mais  alors  nécessaire  pour  le  bien 
de  son  église,  puisque  ni  l'archevêque ,  ni 
l'empereur  ne  pouvaient  lui  donner  aucun  se- 
cours contre  le  duc,  et  que  ce  ne  pouvait  être 
un  grand  mal  que  le  duc  lui  mit  la  crosse  en 
main. 

€  Alioquin  fnistrabitur  labor  vester,  eo  quod 
nec  Cœsar,  nec  archiepiscopus  possitjuvare 
causam  vestram,  domino  meo  obtinente; 
Deus  enim  dédit  ei  universam  terram  banc. 
Quid  grande  requirit  a  vobis  dominus  meus, 
ut  accipiat  virgulam  et  del  in  manum  ve- 
stram, etc.  n 

Vicelin  s'en  alla  &  Brème,  pour  consulter 


l'arcbevêque  et  son  clergé  ;  la  résolution  com- 
mune de  l'un  et  de  l'autre  fut,  que  les  évêqucs 
ne  devaient  recevoir  l'investiture  que  des  em- 
pereurs qui  étaient  devenus  leurs  seigneurs, 
en  devenant  leurs  illustres  et  magnifiques 
bienfaiteurs,  en  ce  que  les  empereurs  rendaient 
les  évéques  seigneurs  de  beaucoup  de  villes  et  ' 
de  provinces,  par  les  magnifiques  libéralités 
qu'ils  exerçaient  envers  leurs  églises. 

a  Investi turse  pontificum  imperatorice  tantum 
dignitati  permissœ  sunt,  quaB  sola  excellens,  et 
post  Deum  in  filiis  hominum  prsemioes,  hune 
bonorem  non  sine  fbenore  multiplici  conqui- 
sivit.  Neque  imperatores  dignissimi  Icvitate 
usi  sunt,  ut  episcoporum  domini  vocarentur; 
sed  compensaverunt  noxam  banc  amplissimis 
regni  divitiis,  quibus  Ëcclesia  copiosius  aucta, 
decentius  honestala,  jam  non  vile  reputetad 
modicum  cessîsse  subjectioni  ;  nec  erubescat 
Dni  inclinarî,  per  quem  possit  in  multos  do- 
minari.B 

L'évêque  se  rendit  alors  à  cet  avis,  mais  ta 
nécessité  le  força  de  recevoir  enfla  l'investiture 
du  duc,  afin  de  recevoir  après  cela  de  lui  la 
libre  jouissance  de  son  temporel.  <  Fecit  quod 
nécessitas  imperabat,  et  suscepit  episcopatum 
pervii^mdemanuducis(lbid.,c.  Lxx,Lxxiii).> 

L'archevêque  d'Hambourg  n'en  fut  pas  con- 
tent,  et  voulut  persuader  à  Vicelin  de  recevoir 
une  autre  investiture  de  l'empereur.  Hais  Vi- 
celin n'eut  garde  d'attirer  sur  lui  la  colère  da 
duc,  qui  était  seul  reconnu  dans  le  pajs.  a  ille 
non  consensit,  ratus  iram  ducis  implacabililer 
accendi  ;  in  bac  enim  terra  sola  ducis  aulori- 
las  attenditur.  » 

Le  duc  était  effectivement  le  seul  qui  eût 
conquis  le  pays  et  qui  eût  fondé  les  évêchéa. 
Il  fut  assez  heureux  pour  en  faire  demeurer 
d'accord  les  mpereurs  et  pour  les  faire  con- 
sentir à  l'hommage  qu'il  reçut  ensuite  des 
évéques  d'Aldembourg,  de  Ratzembourg,  et 
de  Hekienbourg  qu'il  avait  dotés,  et  auxquels 
on  ne  pourvoyait  que  de  son  consentement. 
11  avait  donné  trois  cents  mesures  de  terre, 
1  mensos,  n  outre  les  dîmes,  à  l'évécbé  d'Al- 
dembourg. Il  en  donna  autant  à  celui  de 
Hekienbourg. 

a  Et  facta  copulatione  obtinuit  apud  Cssa- 
rum  autoritatem  episcopatus  suscitare,dareet 
conflrmare  in  omni  terra  Sclavorum,  quam 
vel  ipse,  vel  progénitures  sui  subjugaverint  in 
clypeo  sue  et  jure  belli.  Quamobrem  vocavit 
Aldeburgenaem,  Ratisburgensem,  Hagnop(rii- 
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tanum,  ut  reciperent  àb  eo  dignitates  suas,  et 
applicareotur  ei  per  homiDii  eihibitioneni,  sî- 
cut  mos  estfleri  imperatorii.  Qui  licet  hanc  im- 
positionent  difficillimam  judicarent,  cesserunt 
tamen  propter  eum  qui  se  humiliavit  propter 
nos,  et  ne  novella  ecclesia  caperet  detrimen- 
tum.  Et  dédit  eis  dux  privilégia  de  possessio- 
nibus  et  de  justitiis.  (Ibidem ,  c.  lxxxvii}.  s 

Enfin  l'évèque  Gérold,  successeur  de  Vice- 
lin,  fil  transférer  son  évéciié  de  la  ville  d'AI- 
dembourg  désolée  à  celle  de  Lubeck,  beaucoup 
mieux  peuplée,  et  y  érigea  un  chapitre  de 
douze  chanoines  avec  un  prev  At,  sans  employer 
l'autorité  de  l'empereur;  celle  du  duc,  qui 
était  aufSsaute,  fut  accompagnée  de  ses  libéra- 
lités ordinaires  [Ibidem,  c.  lxxsix). 

Les  empereurs  avaient  essayé  de  suivre 
Charlemagne,  en  se  réservant  l'invesliture,  les 
hommages,  ou  les  serments  de  fidélité,  et  la 
défense  des  évëqnes. 

Les  évoques  y  trouvaient  leur  sûreté  et  leur 
gloire,  ne  pouvant  se  résoudre  qu'avec  beau- 
coup de  peine,  d'abaisser  la  royauté  du  sacer- 
doce sous  la  main  des  ducs  et  des  comtes. 

Hais  pour  ne  pas  exciter  un  orage  dans  cette 
église  naissante,  pour  imiter  les  empereurs 
mSmes  qui  se  relâchaient  de  leurs  droits ,  et 
donnaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient  retenir,  enfin 
pour  faire  quelque  justice  à  ces  ducs  qui 
avaient  et  conquis  le  pays  sur  les  barbares ,  et 
fondé  les  églises,  et  à  qui  rien  ne  manquait  de 
la  royauté  que  le  nom  ;  les  évêques  se  résolu- 
rent enfin  de  rendre  ces  soumissions  à  d'au- 
tres qu'à  des  rois  et  qu'à  des  empereurs. 

CesinvesLiluresn'étaientpointabsolumentin- 
compatîbles  avec  les  élections.  Le  même  Hel- 
mode  raconte  comment  se  fit  l'élection  de  Gé- 
rold. En  l'absence  du  duc  de  Saxe,  la  duchesse 
le  proposa  au  chapitre,  qui  l'élut,  le  duc  étant 
de  retour  l'agréa.  <r  Episcopalis  electio  domino 
duci  reservata  est,  domina  ductrix  Geroldum 
capellanum  ducis  transmisit,  etc.  Accessit  pe- 
Utio  principis,  cleri,  plebîsque  concors  electio 
(Ibidem,  1. 1,  c.  79).  ■ 

L'archevêque  d'Hambourg  voulut  s'y  oppo- 
ser, mais  il  ne  put.  a  Nostri  ostendere  cœpe- 
runt,  ratum  esse  opus  electionis,  quam  perte- 
cîsset  postulatio  principis ,  concordia  cleri 
aptitudo  personœ.  s  Gérold  était  sur  le  point 
d'entrer  en  religion,  quand  la  duchesse  l'arrêta 
pour  le  faire  évêque. 

On  n'aurait  jamais  disputé  les  investitures 
au  roi  Henri  IV  d'Allemagne,  s'il  avait  promis 
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que  les  élections  fussent  aussi  libres,  aussi  gra- 
tuites, et  se  fissent  des  personnes  d'un  mérite 
aussi  avéré.  C'est  ce  que  les  princes  d'Alle- 
magne lui  objectèrent  devant  Grégoire  VII. 
a  Qualiter  omnem  in  statuendis  episcopis  ca- 
nonicœ  electionis  libertatem  adimeret  ;  ponens 
per  violentiam  episcopo3,quos  voluisset  [Ibid., 
L  I,  c.  28).  B 

Ce  fut  ce  que  les  évêques  d'Allemagne  re- 
prochèrentàl'empereurson  flls,sous  Pascal II. 
o  Meministi  qualiter  episcopatus,  abbatias,  et 
omnia  Ecclesiée  regimina  fecisti  venalia;  nec 
fuit  in  constitueudis  episcopis  ulla  legitim» 
electionis  facultas,  sed  sola  pecuniœ  ratio  (Ibid.* 
c.  xxxii].  » 

Au  reste  le  pape  n'improuvait  nullement  ces 
investitures  données  par  le  duc  de  Saxe,  puis- 
qu'il consacra  enfin  lui-même  Gérold ,  quoi- 
qu'il l'eût  d'abord  refusé,  pour  ménager  l'ar- 
chevêque d'Hambourg,  dont  Gérold  était  suf- 
fragant.  s  Recusavit  cum  molestia,  dicens  :  Li- 
benter  se  facere  postulata^  si  posset  flerî  sine 
injuria  metropolitani  (Ibid.,  c.  lxxxJ.  p 

Arnold,  abbé  de  Lubeck ,  qui  a  continué  la 
chronique  des  Slavons  d'Helmode ,  raconte 
comme  les  chanoines  de  Lubeck  élurent  l'abbé 
de  Brunswick  pour  leur  évêque,  et  le  duc  de 
Saxe  donna  son  consentement  et  l'investilare. 
a  Accipiens  a  duce  vestituram  pontificalem , 
etc.  (L.  Il,  c.  13).  »  L'élection  libre  avait  pré- 
cédé :  «  Omnes  unanimi  consensu  convenisse 
[Ibid.,  c.  Xïii).  »  A  l'investiture  était  joint  l'hom- 
mage, qu'on  ne  chicanait  pas  non  plus ,  parce 
que  ces  ducs  étaient  et  les  princes  du  pays,  et 
les  bienfaiteurs  de  l'Eglise. 

C'est  ce  que  disait  un  nouvel  évêque  de  Rat- 
zembourg  :  a  Duci  Henrico  decebat  se  homi- 
nem  tecisse ,  non  tantum  propter  ejus  princi- 
patum,  sed  quia  per  eum  Ecclesia  multum 
accepisset,  et  pacis  et  religionis  incrementum.B 

Il  ne  faut  pas  non  plus  douter  que  les  empe- 
reurs ne  donnassent  alors  les  investitures. 
Hais  en  récompense  laissaient-Ils  (aire  les 
élections  avec  une  entière  liberté. 

Le  même  Arnold  rapporte  celle  de  l'évêque 
de  Lubeck  Théodoric,  qui  fut  hrès-canonique,  et 
à  laquelle  Théodoric  seul  résista.  L'ayant  enfin 
acceptée,  il  reçut  l'investiture  de  l'empereur  : 
a  Accepta  pontificali  investitura  de  manu  ip- 
sius,  D  et  il  fit  voir  en  son  temps  un  évêque  des 
premiers  siècles  en  faisant  son  entrée  monté 
sur  un  &ne.  Hais  on  était  bien  persuadé  que 
rinvestiture  reçue  des  princes,  ne  doonait 
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que  le  temporel  (L.  m,  c.  13;  I.  ti,  c.  3). 

Aussi  lors  du  gcbismede  l'emiiire,  eutre  Phi- 
lippe de  Souabe  et  Othon  de  Saxe ,  l'Eglise  de 
Uayeoce  ayant  été  partagée  entre  deui  com- 
pétiteurs, celui  qui  était  soutenu  par  Philippe, 
avait  tout  le  temporel  :  ■  Ule  imperialia  a  Phi- 
lippo  teoens,  civitatibus  et  castris  militari 
manu  longe  lateque  pnevalebat,  ■  L'autre  , 
qui  était  soutenu  du  clergé  et  du  pape  ,  arait 
tout  le  spirituel  :  <  lUe  spiritualibus  conâi' 
matus,  sibi  subditos  quiète  regebat.  > 

Guillaume  de  Tjr  montre  bien  qu'on  ne 
garda  pas  toujours  des  sentiments  si  raison- 
nables, ni  des  mesures  si  sages  pour  les  inves- 
litures.  La  coutume  s'établit  qu'après  la  mort 
des  prélats,  on  portât  au  prince  l'anneau  et  la 
crosse  des  prélats,  afin  qu'il  en  fit  don  À  qui  il 
voudrait,  sans  attendre  une  élection  canoni- 
que :  <  Inoleverat  consuetudo  ,  pnesertim  in 
imperio ,  quod  defungeatibus  ecclesiarum 
prœlatis  annulus  et  Tîrga  .  pastoralis  ad  domi- 
num  imperatorem  dirigebantur.  Unde  post- 
modutn  unumquemlibet  de  famillarlbus  et 
capellanis  suis  investiens,  ad  ecclesiam  vacao- 
tom  dirigebat,  ut  ibi  pastoris  fungeretur  ofS- 
cîo,  non  expectataclerielectiooe  (L.  i,  c.  13].b 

Ce  fut  ce  qui  obligea  les  papes  k  rétablir  les 
élections  et  h  proscrire  lei  inrestitures,  comme 
nous  l'alloDs  dire. 

m.  Grégoire  VII  écritit  i  l'empereur  Henri 
de  donner  un  évêque  t  la  ville  de  Bamberg, 
avec  le  conseil  de  quelques  gens  de  bien  : 
fl  Religiosorum  virorum  consilio  eadem  Ec- 
clesia  ordînatiir,  a  mais  comme  il  en  écrivit 
en  même  temps  à  l'arcbevéque  de  Mayence, 
au  clergé  et  au  peuple  de  Bamberg,  il  est  évi- 
dent que  le  roi,  l'archevêque,  le  clei^  et  le 
peuple  concouraient  à  l'élection  (L.  m,  ep.  m). 

Ce  pape  ayant  après  cela  prononcé  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  le  roi  Henri 
d'Allemagne,  et  ayant  défendu  qu'on  reçût 
dorénavant  des  princes  séculiers  l'investiture 
des  évâchés,  trouva  fort  mauvais  que  l'évéque 
de  Cambrai,  quoiqu'après  une  élection  cano- 
nique, eût  reçu  cet  évêcbé  des  mains  du  même 
roi  Henri  :  s  Non  denegaos  post  tactum  cleri 
et  populi  electionem ,  donum  episcopatus  ab 
Henrico  rege  se  accepisse  [L.  iv,  ep.  xxii).  > 

Il  s'apaisa  néanmoins,  quand  il  eut  appris 
que  l'évéque  de  Cambrai  n'avait  rien  su,  ni  de 
cette  excommunication,  ni  de  cette  défense. 

L'élection  canonique  devait  donc  précéder 
ha  iuvestiture8}  pendant  qu'elles  furent  tolé- 


rées. Nous  l'apprenons  encore  de  Hugues  de 
Flavigay,  dans  la  chronique  de  Verdun,  où  il 
.{lit  que  le  roi  Henri  d'Allemagne  envoya  des 
ambassadeurs  au  concile  romain  en  1074,  pour 
empêcher  que  le  pape  n'ordonn&t  les  évêques 
qui,  après  avoir  été  élus,  n'avaient  pas  été  in- 
vestis de  sa  main  de  leur  évéché  :  <  Ne  contra 
morem  pr^decessorum  suorum  dominus  papa 
eos  consecrare  vellet,  qui  episcopatus  electio- 
nem solam,  non  aulem  donum  per  regiam  ac- 
ceperaot  investituram  (Bibl.  HH.  SS.  Labbsei, 
tom.  i,p.  196).  » 

Ce  généreux  pape  ne  laissa  pas  de  condam- 
ner les  investitures  dam  ce  concile  et  de 
faire  valoir  pour  cela  les  canons  des  conciles 
VII  et  VIII ,  de  Constautinople ,  pour  lesquels 
l'Occident  n'avait  pas  eu  jusqu'alors  beaucoup 
de  déférence.  Aus^  ce  même  auteur  témoigne 
que  Grégoire  VII  rendit  alors  le  jour  et  la  li- 
berté aux  élections  ,  parce  que  les  empereun 
7  faisaient  d'étranges  violences  sous  prétexte 
des  investitures  :  «  Per  banc  occasionem  sub 
papatu  Gregorii  multis  rétro  annis  obnubilata 
electionis  ecclesiasticœ  splenduit  veritas.  Vi- 
derint  igitur  viri  cordali,  quid  juris  imperalo- 
ribus  in  electione  pontiQcis  reservetur.  ■ 

Le  concile  romain  en  1080,  où  ce  pape  mit 
la  dernière  main,  pour  ainsi  dire ,  à  cette  af- 
faire, apprend  le  détail  des  élections  épisco- 
pales  en  ces  termes  :  a  Defuucto  pastore 
alicujus  ecclesîae ,  instantia  visitatoris  epi- 
Bcopi,  qui  ei  ab  apostolica  vel  metropolitana 
sede  directus  est,  clerus  et  populus,  remota 
omni  sseculari  ambitione,  timoré  atque  gra- 
tia,  AposloliCEB  Sedis  vel  metropolitani  sui 
consensu  pastorem  sibi  secundum  Deum  eli- 
gat.  Electionis  vero  potestas  omnis  in  delibe- 
ratione  Sedis  Apostolicœ  sive  metropolitani 
sui  consistât  (Can.  ri).  » 

On  voit  ici  que  quoique  le  clergé  et  le  peuple 
eussent  une  liberté  entière  de  suffrages,  le 
métropolitain  néanmoins  dominait  dans  les 
élections;  parce  que  c'était  lui  qui  en  était 
comme  l'arbitre ,  avec  les  évêques  de  sa  pro- 
vince. 

Les  deax  conciles  romains  ,  tenus  sous  Gré- 
goire VII,  en  1074  et  1080,  défendirent  donc 
les  investitures  tant  aux  évêques  qui  les  re- 
cevaient, qu'aux  princes  qui  les  donnaient  ;  ce 
qui  n'était  que  l'exécution  des  canons  ii  et  xxu 
du  concile  VIII  et  d'un  canon  apostolique. 

Le  même  décret  fut  conârmé  par  Victor  III, 
en  1087  et  par  Urbain  H,  en  1095,  dans  le  con- 
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die  de  Clermont  :  «  lalerdictum  est  ne  reges 
Tel  alii  principes  aliquam  investituram  de  ec- 
clesiasticis  bonoribus  faciant  (Can.  xvt).  » 

Comme  ce  concile  fut  tenu  en  France,  il  est 
fort  probable  que  ce  furent  aussi  nos  rois  qui 
commencèrent  à  renoncer  aux  investitures,' 
qu'ils  avaient  au  moins  quelquefois  données. 
Yves  de  Chartres  témoigne  lui-même  que  le 
roi  lui  mit  la  crosse  en  main,  quelque  résis- 
tance qu'il  fit  de  sa  part  :  a  Régi  priesentatus, 
et  inde  cum  virga  pastorali  a  rege  mibi  în- 
trusa,  ad  Ecclesiam  Camolénsem  adductus 
(Episl.  Tiii}.  n 

C'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'Yves  de 
Chartres  trouva  tant  de  manières  innocentes 
d'eicuser  les  investitures,  autant  qu'elles  eus- 
sent pu  l'être  ,  si  l'abus  effroyable  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  en  firent,  avec  une  op- 
pression manifeste  des  élections ,  ne  les  eût 
rendue»  absolument  inexcusables. 

Nos  rois  qui  n'en  avaient  usé  qu'avec  modé- 
ration ,  n'eurent  pas  de  peine  de  s'en  désister. 
De  là  vient  que  Pascal  II  trouva  une  retraita 
assurée  dans  la  France,  contre  les  violentes 
persécutions  de  l'empereur  Henri  V,  qui  ne 
pensait  qu'à  lui  arracher  par  force  une  nou- 
velle concession  des  investitures  dans  Rome 
mâme. 

Ce  pape  ne  se  fût  pas  retiré  auprès  de  Louis 
le  Gros  en  France ,  si  ce  roi  eût  été  dans  le 
même  intérêt  des  investitures.  Saint  Anselme 
Bt  un  compliment  à  la  comtesse  de  Flandres, 
sur  ce  que  le  comte,  son  mari,  ne  donnait  point 
d'investiture  aux  abbés  :  a  NuUam  manu  sua 
daret  investituram.  D  Ce  saint  prélat  voulutêtre 
assuré,  et  il  le  fut  aussi  par  unelettre  dupape, 
que  le  Saint-Siège  ne  souffrirait  jamais  les  in- 
vestitures. Il  fit  aussi  une  lettre  de  congratula- 
tion au  comte  de  Flandres,  sur  le  renoncement 
qu'il  avait  fait  des  investitures  (Anselm.,  I.iii, 

episl.   UX,  LXXIU,  LZKIV,  LXXXVllI,    CXL,   CUI, 

cuu). 

Il  se  fit  en  ilOT  une  entrevue  à  GhSlons  du 
pape  et  des  ambassadeurs  de  l'empereur  en 

présence  du  roi  Louis  le  Gros.  L'archevêque 
de  Trêves  (L.  iv,  ep.  m)  porta  la  parole  de  la 
part  de  l'empereur;  disant  que  la  coutume 
avait  étéj  que  l'élection  fût  rapportée  à  l'em- 
pereur avant  que  d'être  publiée  ;  que  Tempe- 
reor  l'ayant  agréée,  la  coutume  était,  que  le 
clergé,  le  peuple  et  les  honnêtes  gens  fissent 
une  élection  publique  et  canonique  ;  qu'après 
cela  l'élu  vint  recevoir  l'investiture  du  tempo- 


rel en  recevantrannenuetlaerossedelamatn 
de  l'empereur,  auquel  il  faisait  en  même  temps 
serment  de  fidélité  ;  puisque  rien  n'était  plus 
Juste  que  de  rendre  ces  marques  de  dépen- 
dance à  celui  de  qui  Ton  tient  les  châteaux, 
les  villes ,  et  les  marches  de  Tempire.  Cest 
Tabbé  Suger  qui  fait  ce  rapport. 

«  Temporibus  autecessorum  nostrorum , 
sanctorum  et  apostolicorum  virorum  ,  Magni 
Gregorli  et  alionim,  hoc  ad  jus  imperii  perii- 
nere  dignoscitur,  utinomnielectionehicordo 
servetur  :  Ant«quam  electio  in  palam  profera- 
tur,  ad  aures  domini  imperatoris  proferre^  et 
si  persona  deceat,  asseasum  ab  eo  ante  factam 
electionem  assumere  ;  deinde  in  conventu 
secundum  canones,  petitioae  populi,  electione 
clerî ,  assensu  honoratorum  proferre  :  conse- 
cratum  libère,  nec  simoniaœ  ad  dominum 
imperatorem  pro  regalibus,  ut  annule  et  virga 
investiatur ,  redire ,  fldelitatem  et  bominium 
facere.  Nec  minim.  Etenim  civilates  et  ca- 
Btells,  marchias  et  telonea,  et  quœque  Impera- 
toriœ  dignltatis  nulle  modo  aliter  debereoccu- 
pare  (Sugerius,in  VitaLudovictGn»Bi,p.280; 
du  Chesne,  tom.  iv],  » 

Le  pape  fit  répondre  par  l'évéque  de  Mai- 
sance,  que  c'en  était  fait  de  la  liberté  de 
TEglise,  acquise  par  le  sang  de  J.-C.  si  l'élec- 
tion de  ses  prélats  dépendait  du  caprice  dea 
empereurs  :  o  Si  Ecclesia  eo  inconsulto  prffila- 
tum  eligere  non  poBsit,  cassata  Christi  morte 
ei  serviliter  subjacere  ;  •  que  Tempereur  ne 
pouvait  sans  sacrilège  donner  l'anneau  et  la 
crosse,  puisque  c'étaient  des  marques  sacrées 
d'une  autorité  spirituelle:  iSi  virgaetannulo 
investiatur,  cum  ad  altaria  cjnsmodi  perti- 
neant,  contra  Deum  ipsum  usurpare.  » 

Les  Allemands  ne  furent  pas  contents  de 
cette  résolution,  et  les  termes  dont  Tabbé  Su- 
ger exprime  leur  mécontentement,  font  voir 
que  la  France  était  aussi  justement  mal  satis- 
faite d'eux  qu'ils  Tétaient  eux-mêmes ,  m^s 
injustement,  du  pape,  c  Cum  bœc  cervicosi 
audissent  legati,  teutonico  impetu  frandentes 
tumultuabant,  etc.  • 

Quand  Eadmer  dit,  dans  la  préface  de  son 
histoire  nouvelle,  que  depuis  la  conquête  de 
l'Angleterre,  tous  les  évéques  et  tous  les  abbés 
y  avaient  reçu  l'investiture  des  rois  jusqu'à 
saint  Anselme ,  excepté  deux  évoques  de  Ro- 
chester,  qui  avaient  été  investis  par  Laubranc 
archevêque  de  Cantorbéry,  selon  l'usage  par- 
ticulier de  cette  église }  cet  auteur  insiniie 
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combien  il  était  exorbitant  qu'on  reçût  d'un 
laïque  l'investiture ,  c'est-à-dire  les  mêmes 
marques  d'une  dignité  sacrée ,  qu'on  devait 
recevoir  de  l'évâqud  consécrateur.  Je  reviens  i 
l'Allemagne. 

Cette  entrevue  n'ayant  pas  réussi,  et  l'empe- 
reur faisant  espérer  qu'il  renoncerait  aux  in- 
veslilures,  6i  les  prélata  renonçaient  aux  âefs 
et  aux  domaines  qu'ils  tenaient  de  l'empire,  le 
pape  accepta  cette  condition,  il  se  trouva  i 
Rome  et  y  couronna  l'empereur ,  après  qu'il 
eut  renoncé  aux  investitures. 

La  chronique  du  Hont-Çassin ,  en  parle 
ainsi  :  <  Convenit  ut  imperator  die  coronalionis 
suœomnemale  usurpatum  ecclesiasticum  Jus, 
astante  dero  et  populo  per  scriptum  depoae- 
ret;  cum  id  ipsum  papa  de  negotiis  regalibus 
faceret,  idque  sacrameoto  firmaret;  dimitleret 
ecclesias  libéras  cum  oblationibus  et  possessio- 
nibus  suis,  qtiœ  ad  regnum  non  pertinent 
[h.  n,  c.  37,  an.  lilO).  » 

Le  pape  s'expliqua  plus  an  long  dans  la  lettre 
qu'il  en  écrivit  depuis  à  l'empereur,  où  il  re- 
nouvela le  même  décret  qui  porte  que  les 
prélats  rendront  à  l'empire  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  l'empire  ou  temps  des  empereurs 
Cbarlemagne,  Louis ,  Othon  et  leurs  succes- 
seurs, et  que  l'empereur  ne  se  mêlerait  plus, 
ni  des  élections,  ni  des  investitures,  comme  il 
avait  promis  à  ton  sacre.  <  Sicut  in  die  coro- 
nationis  tuœ  omnipoteoti  Domino  in  con- 
spectu  totiusËcclesis  promisisti  (Epist.  xxu).» 

Ce  traité  eût  été  très-avantageux  aux  empe- 
reurs, s'ils  n'eussent  fait  consister  le  droit  des 
investitures,  comme  en  effet  il  ne  consistait 
précisément  que  dans  une  cérémonie  exté- 
rieure, d'investir  des  flefs  de  l'empire,  en 
mettant  un  anneau  au  doigt  et  une  crosse  à  la 
main  des  prélats.  En  se  désistant  de  cette  céré- 
monie, qui  n'était  au  plus  qu'un  bonneur 
superficiel ,  ils  eussent  recouvré  et  réuni  à 
leur  couronne  une  infinité  de  grands  Rets;  ce 
qui  eût  été  un  avantage  sans  comparaison  plus 
grand  et  plus  solide.  Mais  cet  empereur  fit 
bien  voir  que  ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  ne 
s'en  tenaient  pas  là. 

Sous  le  prétexte  apparent  des  investitures, 
ils  s'étaient  rendus  comme  les  maîtres  absolus 
des  évêchés  et  des  abbayes.  Ils  les  donnaient  à 
leur  gré,  en  jouissaient  pendant  la  vacance, 
qu'ils  disaient  durer  autant  de  temps  qu'il 
leur  plaisait;  et  par  ce  moyen  ils  demeuraient 
les  maîtres  non-seulement  des  fleË  et  des  do- 


maines de  l'empire,  mais  aussi  de  tous  tes 
autres  fonds  et  de  tous  les  revenus  que  TEglise 
tenait  depuis  tant  de  siècles  de  la  libéralité  des 
autres  fidèles. 

Ce  fut  certainement  cet  intérêt,  qui  porta 
cet  empereur  à  rompre  le  traité  qu'il  venait  de 
taire  avec  le  pape,  de  lui  faire  une  violeoct 
tyrannique  et  d'arracber  de  ses  maios  une 
nouvelle  concession  des  investitures. 

Dans  ce  privilège  forcé  que  ce  pape  accorda 
pour  se  tirer  de  la  prison  et  des  cWaes ,  loi 
et  tout  son  clergé ,  il  ne  laissa  pas  de  mettre 
les  élections  à  couvert,  comme  il  l'assure  lui- 
même  en  écrivant  à  Guy ,  arcbevéque  de 
Vienne  :  <t  Ut  electione  libéra  facta,  sine  vi  et 
simonia ,  consensu  régis ,  facultatem  habeat 
rex  investiendi  per  virgam  et  annuium,  et 
eleclus  a  clero  et  populo  non  consecretur,  nisi 
a  rege  investiatur  [Epist.  xxiv).  > 

La  même  cbose  paraît  dans  l'acte  même  dn 
privilège,  rapporté  par  Guillaume  de  Malmes- 
bury  (L.  v,  de  gestis  Regura  Angl.).  C'estce 
qu'on  appela  Privilegium,  et  le  pape  le  cod- 
damna  lui-même  dans  le  concile  romain 
en  1112.  On  disputa  beaucoup  &il'investiti]ce 
des  prélatures  qui  se  prenait  des  princes  tem- 
porels était  une  bérésie.  Nous  avons  dit  qud 
parti  prit  Yves  de  Chartres.  C'est  celui  qui  nom 
a  paru  le  plus  modéré  et  le  plus  raisonnable 
sur  ce  sujet. 

Si  Pascal  II  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
abolir  les  investitures  de  l'Allemagne,  il  eut 
la  joie  de  les  avoir  bannies  non-seulement  de 
la  France,  mais  aussi  de  l'Angleterre.  Eadmer 
en  raconte  l'histoire  dans  son  histoire  nou- 
velle. 11  la  conclut  par  ces  termes  :  a  Pnesente 
Anselmo,  astante  multitudine,  annuitreiet 
statuit ,  ut  ab  eo  tempore  in  reliquum  noa* 
quam  per  dationem  baculi  pastoratis  vel  an- 
nuli  quisquam  episcopatu  vel  abbatia  per 
regcm  vel  quamlibet  laicam  manum  invesli- 
retur  in  Anglia.  » 

IV.  Calixte  II,  ayant  succédé  à  Gélasell, 
successeur  immédiat  de  Pascal  II,  assembla 
un  concile  à  Reims  en  1119,  où  le  roi  Lonis 
le  Gros  assista.  11  y  fut  ordonné  que  les  élec- 
tions et  les  consécrations  seraient  libres  et 
canoniques,  que  l'investiture  de  la  crosse  et  de 
l'anneau  se  donnerait  par  l'évéque  consécra- 
teur, c  ut  per  investituram  pastoralis  virgs  et 
annuli,  per  ostium,  id  est,  Christum  ingre- 
diantur,  a  et  que  les  laïques  ne  se  mêleraient 
plus  de  donner  des  investitures  de  bénéfices 
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ecclésiastiques,  a  Etiovaetiluram  rerura  eccle- 
giasticarum  nibil  omnino  «ibi  laicalia  exigat 
persona.  • 

Roger  rapporte  cela,  et  BLioute  que  l'empe- 
reur Henri,  qui  a'était  pus  loin,  ajant  accepté 
les  autres  arlicles,  mais  s'opiniâlrant  contre 
ce  dernier,  qui  élait  le  seul  contesté,  il  fut 
excommuDJé  dans  le  concile.  Il  parait  bien  de 
laque  nos  rois  s'étaient  entièrement  coiiror- 
més  aux  désirs  de  l'Eglise  touchant  les  inves- 
tiLures,  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'ils 
ne  les  avaient  jamais  regardées  comme  un 
prétexte  pour  opprimer  la  liberté  des  élec- 
tions. 

HassoD  Scholastique ,  qui  fut  présent  à  ce 
concile,  ajoute  à  cela  quelques  circonstances 
très-remarquables. 

11  dit  que  d'abord  le  pape  ayant  condamné 
en  général  toutes  sortes  d'investitures  des 
choses  ecclésiastiques  par  les  seigneurs  laïques, 
quelques  ecclésiastiques  et  plusieurs  laïques 
se  récrièreut  si  hardiment  et  si  fortement  jus- 
qu'au soir,  craignant  qu'on  n'attaquât  les 
dîmes  inféodées ,  que  le  pape  prit  une  réso- 
lution plus  accommodante,  et  déclara  le  len- 
demaiu,  qu'il  ne  détendait  que  l'investiture 
des  évéchés  et  des  abbayes.  «  Investituram 
episcopatuum  et  abbatiarum  per  maoum  lai- 
cam  âeri  omnimodis  probibemus.  » 

Ce  fut  un  sage  tempérament  :  •  Decretum 
illud  unde  murmur  orlum  fuerat,  saniori 
consilio  temperavit,  s  dit  cet  auteur,  qui  n'é- 
crivit que  ce  qu'il  avait  vu  et  ouï.  o  Quod  vidi 
et  auilivi,  scripsi.  s  Ce  tempérament  ne  fut 
pas  le  seul,  auquel  ce  charitable  et  sage  pape 
se  résolut  alors ,  pour  donner  la  paix  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat 

Ayant  assemblé  le  concile  de  Lalran  à  Rome 
en  4t22,  il  y  termina  heureusement  tous  ces 
diSéreods  avec  la  satisfaction  de  l'empereur 
même. 

Il  lui  accorda  :  i'  Qu'en  Allemagne  les  élec- 
tions se  célébreraient  en  présence  de  l'empe- 
reur, sans  simonie  et  sans  violence;  2°  Que 
s'il  y  arrivait  des  dissensions,  il  les  pacifierait 
selon  les  avis  et  les  résolutions  du  métropoli- 
tain et  des  évoques  de  la  province  ;  3°  Qu'il 
donnerait  l'investiture  des  fiefs  de  l'empire 
seulement  aux  évèques  et  aux  abbés  élus 
d'Allemagne,  avant  leur  consécration,  non 
pas  avec  la  crosse  et  l'anneau,  mais  avec  son 
sceptre  ;  i°  Que  les  évéques  lui  rendraient  tous 
les  devoirs  qui  étaient  attachés  aux  fLeti  do 
Th.  —  ToB.  IV. 


l'empire  ;  8*  Que  hors  de  l'Allemagne  les  évè- 
ques élus  se  feraient  consacrer,  et  qu'il  suffi- 
rait que  dans  les  six  mois  suivants  ils  allassent 
demander  l'investiture  à  L'empereur. 

a  Concedo  elcctiones  episcoporum  et  abba- 
tum  Teutonici  regni ,  quœ  ad  regnum  perti- 
nent, in  prxsentia  tua  Qeri ,  absque  simonia 
et  aliqua  violentia.  Ut  si  qua  inter  partes  dis- 
cordia  emerserit ,  metropolitani  et  provin- 
cialium  consilio  vel  judicio,  saniori  parti  auxi- 
lium  et  assensum  prsheas.  Electus  autem 
regalia  per  sceptrum  a  te  recipiat;  exceptis 
omnibus  quœ  ad  Romanam  Ecclesiam  perti- 
nere  noscuntur.  Et  quce  ex  bis  jure  tibi  débet, 
faciat.  Ex  aliis  vero  partibus  imperii  consecra- 
tus  inFra  sex  metises  regalia  per  Eceptrum  a  te 
recipiat  (Otto  Frising.,  in  Chron.,  I.  vu,  c.  46).  > 

L'empereur  s'obligea  de  sa  part  à  rendre  à 
l'Eglise  la  liberté  des  élections  et  des  consé- 
crations, et  à  ne  plus  investir  les  prélats  par  la 
crosse  et  par  l'anneau,  a  Dimilto  Deo  et  Eccle- 
siœ  omnem  investituram  per  annulum  et  ba- 
culum ,  et  concedo  in  omnibus  ecclesiis ,  qus 
in  regno  vel  imperio  meo  sunt,  caoonicam 
fieri  electionem  et  Uberam  cousecrationem 
[Guillelm.  Halm.,  I.  v].n 

Cela  fait  voir  que  ce  n'élait  que  la  liberté 
des  élections  que  l'Eglise  s'elTorcait  de  réta- 
blir, depuis  qu'elles  avaient  été  opprimées 
sous  le  prétexte  des  investitures. 

V.  Après  ce  tempérament  autorisé  par  le 
pape  et  par  le  concile,  nos  rois  mêmes  usèrent 
du  droit  des  investitures  ainsi  tempérées, 
comme  saint  Bernard  leifit,  en  pariant  d'un 
évéqueélu,  oFestinavit  ad  regem,  regalium 
investituram  accepit  (Epist.  CLXiv).  *  Ce  n'était 
pas  néanmoins  par  le  sceptre,  mais  par  un 
rescrll  qu'ils  donnaient  cette  investiture,  ce 
qu'Yves  de  Chartres  semble  marquer  en  ces 
termes,  «  Investire  manu,  autu,  lingua 
(Epist.  LX).  » 

VI.  Revenons  à  l'Allemagne,  où  l'empereur 
confirma  cette  transaction  faite  avec  le  papa 
dans  les  assemblées  de  Vuisbourg,  de  Worms 
et  de  Riinbcrg,  comme  on  peut  voir  dans 
l'at)bé  d'Usperg,  et  dans  Guillaume  de  Uol- 
mesbury. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Bernard  assure 
qu'en  l'an  1131,  Lolbaire,  roi  d'Allemagne, 
après  avoir  rendu  au  pape  Innocent  II,  dans 
la  ville  de  Liège,  tous  les  honneurs  qu'un 
vicaire  de  J.-C.  pou\ait  attendre  d'un  prince 
très-catbolique,  ce  roi  lui  flt  des  instances  fort 
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pressantes  pour  se  faire  rendre  les  investi- 
tures. 

Ce  papa ,  tiui  ne  pouvait  se  passer  de  son 
assistance ,  dans  l'extrénaité  où  l'avait  réduit 
l'antipape  Anaclet,  eût  été  bien  embarrassé 
dans  cette  conjoncture ,  si  la  sainte  hardiesse 
et  l'éloquence  toute  divine  de  saint  Bernard 
n'eût  réprimé  les  dangereux  etTorts  de  ce  roi. 
«Nec  consilinm  Buppetet>at,  donec  mnrum 
se  opposuit  eanctus  abbas.  Audacter  enim  re- 
sistens  régi ,  verbum  malignum  mira  libertata 
redarguît,  mira  autorilate  compescuit  (Bar., 
an.  1131,11.  7).  t> 

VII.  La  paix  de  l'Eglise  et  de  l'empire  ne  fut 
pas  longue.  L'évèché  de  Hagdebourg  étant 
vacant,  et  le  chapitre  s'étant  partagé  entre  te 
prévAt  et  le  doyen ,  le  roi  Frédéric,  à  qui  ils 
eurent  recours,  persuada  aux  partisans  du 
doyen  d'élire  l'évéque  Guicman  ;  et  l'inveslii 
aussildt  des  fiefs  de  l'évèché.  a  Ëique  accersito 
regalia  ejusdem  Ecclesiœconcessit,  »  ditOlbon, 
évéque  de  Freisingen,  qui  était  parent  de  Fré- 
déric. 

Cest  peut-âtre  aussi  par  cet  intérêt  de  pa< 
rente  qu'il  prend  sa  défense,  en  disant  que  la 
cour  était  persuadée  que  lors  du  traité  fait 
entre  Calixte  II,  pape,  et  l'empereur  Henri  V, 
il  avait  été  convenu,  que  si  les  suffrages  se 
partageaient,  l'empereur  déciderait  le  diffé- 
rend avec  l'avis  de  ses  princes. 

c  Tradit  enim  curia,  et  ab  Ecclesia  eo  tem- 
père, quo  sub  Henrico  V  de  investifura  epi- 
scoporum  decisa  fuit  inter  regnum  et  sacer- 
dotium  controversia,  sibi  concessum  autumat, 
quodobeuntibusepiscopis,  si  forte  in  eligendo 
partes  Qant,  prîncipis  arbitrii  esse,  episcopum 
quem  voluerit ,  ex  primatura  suorum  consilio 
ponere ,  nec  electum  aliquera  aiite  consecran- 
duDi,  quam  ah  ipsius  manu  regalia  persce- 
ptrum  auscipiat  [Baron.,  an.  11S3,  n.  7;  Otto 
FrisÎDg.,  1.  II,  c.  6).  ■ 

Le  pape  Eugène  III,  écrivit  aux  évéques 
d'Allemagne  qu'ils  n'avaient  pas  dû  souffrir 
une  entreprise  si  contraire  aux  canons,  de 
transférer  un  évêque  d'un  siège  en  un  autre , 
et  de  le  faire  contre  la  volonté  du  clergé, 
€c!ero  nolenle,  imo  ut  dicilur,  maxima  ex 
parle  reclamante.  > 

Peu  d'années  après,  le  chapitre  de  Cologne 
s'étant  aussi  partagé  en  deux  élections,  et  ayant 
eu  recours  au  même  Frédéric,  ce  prince  pro- 
nonça après  avoir  ouï  les  deux  partis,  et  avoir 
pri»  les  voix  dei  évèques  et  des  princes.  ■  Con- 


silio et  judicio  episcoporum,  alionunqoe  prin- 
cjpum.  ■ 

Ce  fut  une  entreprise  bien  plus  étrange, 
mais  qui  semblait  n'être  qu'une  suite  de  celle- 
ci,  quand  ce  même  empereur  Frédéric  I", 
trouvant  l'Eglise  romaine  partagée  entre  deux 
compétiteurs,  prétendit  que  c'était  à  lui  ï 
convoquer  le  concile ,  et  à  terminer  ce  diffé- 
rend. Hais  il  faut  revenir  à  notre  guj->t  (Idem, 
1.  II,  c.  31 ,  33  ;  Radevic,  I.  il,  c.  U,  OS,  S6|.  * 

Les  élections  subsistaient  donc  dans  l'Alle- 
magne, mais  ce  pouvoir  que  Calixte  II  avait 
laissé  aux  empereurs  de  prononcer  sur  les  di- 
visions qui  étaient  certainement  fort  fréquen- 
tes, était  une  source  de  beaucoup  d'autres 
dissensions  encore  plus  dangereuses.  £n  ma 
encore  un  exemple. 

Le  chapitre  de  Trêves  élut  d'une  part  Vol- 
mar,  et  de  l'autre  Rodolphe.  Le  premiereut 
recours  au  pape  Luce  111,  qui  Jugea  sou  éle^ 
tion  canonique,  le  second  à  Tempereur,  qui 
se  déclara  pour  lui ,  comme  étant  juge  en  cai 
de  partage,  a  Apostolicus  afflrmabat  partem 
Yolmari ,  propter  canonicam  electioncm,  im- 
perator  pro  Rudolpho  erat  propter  eleclionis 
dissecsionem.B 

C'est  ce  qu'en  dit  Arnold  de  Lubek,  qui        | 
ajoute  que  le  partisan  de  l'empereur  l'emporta 
pour  la  possession  de  l'archevêché,  que  cet        i 
empereur  se  brouilla  encore  avec  Urbain  III,        I 
pour  la  régale  des  évêchés  vacants,  et  qu'étant 
venu  en  Italie ,  son  fils  traita  de  la  manière  U        i 
plus  outrageuse  un  évêque  qui  lui  avait  ingé- 
nument confessé  qu'il  ne  tenait  l'investiture 
de  son  évêché  que  du  pape,  parce  qu'il  u'aTait 
aucun  fief  de  l'empire,  s  A  quo  pontificalem 
investituram  suscepistiî  A  papa.  Nihil  de  rega- 
libus  possideo,  nec  ministeriales,  nec  curies 
regias  habeo,  idcircodemanibus  dominî  papa 
parochiam,cuiprŒsum,teneo{Baroii.,an.ll85, 
n.  3;  1186,  n.  3  et  seq.).  ■ 

Frédéric,  bien  loin  de  renoncer  à  la  régale 
et  aux  autres  usurpations,  qu'il  pouvait  avoir       i 
faites,  reprocha  aux  défenseurs  des  libertés  de 
l'Eglise,  que  depuis  qu'on  avait  rétabli  les       i 
élections  dans  l'Allemagne ,  les  prélats  qu'oa 
avait  élus  étaient  inûniment  au-dessous  du     ,  . 
mérite  de  ceux  que  les  empereurs  nonimaient       | 
autrefois.  Voilà  encore  une  preuve  évidente, 
que  les  investitures  n'avaient  été  qu'un  prs-       | 
texte  en  Allemagne ,  pour  opprimer  la  liberté       ' 
des  élections. 

VIII.  Enfin.  Innocent  III  trouva  ane  coo-       | 
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joncture  favorable ,  pour  faire  renoncer  au 
droit  de  consentemeot  qui  était  demeuré  aux 
empereurs  dans  les  élections,  et  qui  (tonnait 
naissance  à  une  infiniié  de  fâcheux  démêlés 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  L'empire  étant 
disputé  entre  Philippe  de  Souabe  et  Othon  de 
Saie,  qui  avaient  été  élus  par  des  brigues  op- 
posées, ne  voulut  se  déclarer  pour  Othon,  en 
1909,  qu'après  avoir  obtenu  de  lui  ce  désiste- 
ment si  nécessaire  à  la  paix  de  i'Eglîse. 

Voici  les  termes  :  a  lllum  volentes  abolere 
abusum ,  quem  quidam  prcedeccssorum  no- 
strorum  exercuisse  dicuntur  in  eleclionibus 
pnelalorum,  concedimus  et  sancimus,  ut 
electiones  prœlatorum  libère  et  canonice  flant^ 
quafenus  ille  prœ&ciatur  ecclesia:  viduatœ, 
quem  totum  capitulum ,  vel  major  et  sanior 
pars  ipsjus  duxerit  eligendum,  dummodo 
nibitei  obstetde  canonicis  institutis  (Rainai-, 
an.  1909,  n.  10).  o 

C'était  tacitement  renoncer  au  double  droit, 
que  les  empereurs  s'étaient  réservé  de  donner 
leur  consentement  aus  élections  paisibles,  et 
d'élre  arbitres  de  celles  où  il  y  avait  partage. 
Frédéric  II  ayant  été  ensuite  élu  roi  des 
Romains ,  et  voulant  mettre  le  pape  dans  ses 
intérêts,  lui  Ht  précisément  la  même  promesse 
eal'aul313(ldem,  an.  Iâl3,n.  2S). 

Toilà  donc  une  pleine  liberté. des  élections 
dans  l'AUeinagne.  On  recourait  au  pape  dans 
les  occasious  ordinaires,  des  dispenses,  des 
postulations ,  et  autres,  comme  on  peut  voir 
par  les  lettres  de  Grégoire  IX. 

Clément  IV  ayant  reçu  la  démission  de  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg,  à  cause  de  sa  vieillesse 
et  de  ses  ioârmilés  qui  le  rendaient  incapable 
des  fonctions  épiscopales,  il  donna  cet  arche- 
vêché au  prévôt  de  Vicegrad ,  après  avoir 
défendu  au  chapitre  de  faire  aucune  élection 
(Epist.  XV  ;  ep.  ii). 

Rodolphe,  le  chef  de  la  maison  d'Autriche, 
ayant  été  élu  roi  des  Romains,  s'engagea  au 
|)ape  Grégoire  X,  en  l'an  1375,  à  la  même 
chose,  et  la  lui  promit  en  mêmes  termes  qu'a- 
vaient lait  autrefois  Othon  IV  et  Frédéric  II. 
Comme  en  même  temps  ces  empereurs  renon- 
çaieolau  droit  de  régale,  et  que  par  conséquent 
il  n'était  plus  nécessaire  qu'ils  donnassent 
main-levée  du  temporel  aux  prélats  élus,  leur 
consentement  aux  élections  n'était  plus  aussi 
nécessaire  (Rainai.,  an.  1275,  n.  38). 

IX.  Il  nous  a  été  plus  lacile  de  découvrir  la 
flo  des  investitures,  que  le  commencement.  Il 
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est  bien  vrai  que  dans  le  privilège  qui  fut 
arraché  des  mains  de  Pascal  II,  ce  pape  sem^ 
blait  avouer  que  ses  prédécesseurs  avaient 
donné  ce  droit  aux  empereurs  précédents. 
«  lUam  igitur  dignitatis  prsrogativam  ,  quam 
prtedecessores  nostri  vestris  calhoUcis  prœde- 
cessorihus  imperatoribus  concesserunt ,  nos 
quoque  dilectioni  tuce  concedimus,  etc.  (Mal- 
mesbury,  1,  v,  de  gest.  Reg.  Angl.].  »  Hais  cet 
aveu  même  n'était  qu'un  effet  de  la  violence 
tyrannique  que  cet  empereur  faisait  alors  au 
pape.  On  ne  trouve  nulle  part  ni  mention  ni 
preuve,  qu'aucun  pape  ait  accordé  ce  privilège, 
ou  aux  empereurs,  ou  aux  rois. 

Il  faut  demeurer  d'accord  que  longtemps 
avant  Grégoire  VII,  les  empereurs  Othon  et 
Henri ,  les  rois  d'Italie ,  de  France  et  d'An- 
gleterre donnaient  l'investiture  des  prélalures 
par  la  crosse  ;  que  les  plus  saints  rois  n'en  fai- 
saient pas  de  scrupule;  que  plusieurs  très- 
saints  évêques  n'y  toisaient  seulement  pas  de 
réflexion. 

Robert  de  France,  Edouard  d'Angleterre,  les 
Othon  et  les  Henri  d'Allemagne  usaient  si 
saintement  de  ce  pouvoir,  que  l'Ëglise  n'y 
trouvait  point  à  redire.  On  sortait  d'un  si  pro- 
fond abime  de  confusion,  après  la  déroule  des 
princes  de  la  maison  de  Charlemagne,  qu'il 
était  avantageux,  et  même  nécessaire  à  l'Eglise 
de  soutenir  l'autorité  de  ces  princes,  qui  la 
soutenaient  elle-même.  Les  investitures  que 
ces  princes  donnaient,  n'étaient  point  préju- 
diciables aux  élections  (Sptcileg.,  t.  ix,  p.  684, 
et  seq.). 

On  en  peut  voir  encore  un  illustre  exemple 
dans  l'éfêque  de  Cambrai ,  Lietbert ,  qui  fut 
élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  présenté  ensuite 
à  l'empereur  Henri  II I,  en  1050,  élu  une  se- 
conde fois  par  lui  et  les  princes  de  sa  cour,  élu 
enfin  une  troisième  fois  par  l'archevêque  do 
Reims  et  les  évêquesde  sa  province. 

Léon  IX  même  s'étant  donné  un  successeur 
dans  l'évêché  de  Toul,  qu'il  avait  tenu  avant 
la  papauté,  il  l'envoya  à  l'empereur  pour  le  lui 
faire  agréer.  Et  comment  ces  papes  n'eussent- 
ils  pas  toléré  cet  usage  dans  les  empereurs, 
s'ils  leur  avaient  donné  une  puissance  toute 
semblable  pour  la  création  des  souverains  pon- 
tifes? 

Pierre  Dnmien  ne  le  nie  pas  ,  puisqu'il 
fait  dire  par  l'avocat  du  roi,  dans  la  célèbre 
dispute  qu'il  a  composée  sur  ce  sujet  entre 
l'homme  du  pape  et  rbomme  da  roi,  qtie  le» 
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Romains  ayant  créé  l'empereur  Henri  III,  pa- 
trice  des  Romains,  ils  lui  donnèrent  ce  pouvoir 
d'avoir  toujours  la  principale  aulorité  dans  la 
création  du  pape,  et  Nicolas  11  confirma  ce 
même  droit  à  son  ûls,  et  le  ût  confirmer  dans 
un  concile. 

o  Henricus  imperator  factus  est  patricius 
Romanorum  ,  a  quibus  etiam  accepit  in  éle- 
ctions semper  ordinandi  pontiQcis  principa- 
tum.  Hue  accedit  quod  prœstantius  est ,  quia 
Nicolaus  papa  boc  domino  mco  régi  privile- 
gium,  quod  ex  paterno  jam  jure  susceperat, 
pra;buit,  ctper  Synodalis  insuper  decreti  pa- 
gioam  roboravlt  (Pelri  Dam.  opusc.  iv). 

Présider  et  avoir  le  premier  rang  d'autorité 
dans  l'élection  du  pape,  c'était  certainement 
quelque  cbosede  plusconsidérable,  et  quelque 
cbosc  de  plus  surprenant  que  les  investitures. 
Néanmoins  un  sage  pape  et  un  sage  réforma- 
teur de  la  discipline ,  tel  que  fut  Nicolas  II, 
jugea  cela  nécessaire,  pour  prévenir  tant  d'en- 
treprises violentes  et  sacrilèges  des  petits  tyrans, 
qui  inquiétaient  ou  qui  renversaient  depuis 
longtemps  les  élections  des  papes. 

Henri ,  le  père ,  usa  si  bien  de  ce  pouvoir, 
que  l'Eglise  n'eut  jamais  sujet  de  se  repentir 
de  lui  avoir  accordé  un  privilège  si  singulier. 
Mais  le  jeune  Henri,  son  ûls,  obligea  enûn  les 
papes  et  le  clergé  de  Rome  de  lui  faire  perdre 
un  droit,  dont  il  abusait  à  sa  boute  et  à  la  ruine 
de  l'Eglise. 

Far  la  même  raison ,  les  investitures  furent 
révoquées,  c'est-à-dire,  à  cause  du  mauvais 
usage  qu'en  faisaient  ceux  auxquels,  ou  aux 
ancêtres  desquels  on  les  avait  tolérées;  et  elles 
turent  révoquées  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qu'originairement  ce  n'avait  pas  été  un  privi- 
lège qui  leur  avait  donné  naissance,  mais  une 
usurpation. 

Quoique  cette  usurpation  eût  apparemment 
été  faite  assez  innocemment  de  la  part  des 
princes  et  des  prélats  ,  sans  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  y  fissent  réflexion,  la  cbose  en  elle- 
même  ne  laissait  pas  d'être  contre  l'honneur 
et  la  liberté  de  l'Eglise  et  contre  ses  divines 
lois,  qu'un  prélat  reçût  d'un  prince  séculier  la 
crosse  etl'anneau,  qu'il  ne  devait  recevoir  que 
de  SOD  consécrateur  pendant  l'auguste  céré- 
monie de  son  ordination. 

Aussi  les  papes  Grégoire  Vil,  Urbain  III  et 
Pascal  II,  qui  ont  montré  tant  de  vigueur  pour 
abolir  les  investitures,  n'ont  fait  mention,  ni 
dans  leurs  lettres^  uidans  les  conciles,  d'aucun 


privilège,  qui  les  eût  permises  pour  un  temps; 
ils  ont  seulement  parlé  de  l'abus  qui  s'en  fai- 
sait, qui  était  absolument  contraire  aux  lois 
ecclésiastiques. 

X.  Il  faut  considérer  comme  un  secret  ad- 
mirable de  la  Providence,  que  l'Allemagne  ofl 
les  élections  avaient  été  plus  longtemps  et  plus 
audacieusement  opprimées,  soit  celle  de  foutes 
les  provinces  cbréliennes  où  elles  se  sont 
jusqu'au  temps  présent  le  plus  glorieusement 
conservées.  C'est  peut-être  un  autre  secret 
aussi  digne  d'admiration,  que  les  papes  l'aient 
autrefois  emporté,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
peine,  sur  les  princes  allemands,  pour  y  main- 
tenir les  élections,  et  que  les  princes  allemands 
dans  ces  derniers  siècles  aient  obligé  les  papes 
à  leur  donner  le  concordat  germanique  qui 
affermit  le  droit  des  élections  contre  les  réser- 
vations des  papes  qui  avaient  été  auparavant 
trop  fréquentes. 

XI.  Ce  concordai  fut  fait  en  1448,  entre 
Nicolas  V  et  Frédéric  III,  ou  la  nation  alle- 
mande. Le  pape  s'y  réserve  tous  les  béoéGces 
de  ceux  qui  mourront  m  cwia,  ou  à  deui 
dictes  près ,  et  tous  ceux  des  cardinaux  ou  des 
officiers  de  la  cour  romaine,  quelque  part 
qu'ils  meurent,  l'élection  canoDique  se  doit 
faire  dans  toutes  les  églises  cathédrales  ou 
abbatiales;  quant  aux  autres  bénéQcea,  le  pape 
a  six  mots  alternatifs,  en  commençant  par 
janvier,  en  sorte  néanmoins  que  si  trois  mois 
après  que  le  bénéfice  a  vaqué ,  on  n'a  pas  de 
nouvelles  que  le  pape  y  ait  pourvu,  l'ordiDaire 
peut  y  pourvoir  ;  les  annales  se  paient  pour 
les  évéchés  et  pour  ks  abbayes. 

Ce  sont  là  sommairement  les  priacipaui 
articles  du  concordat  germanique.  Mais  il 
importe  beaucoup  d'observer  les  autres  réser- 
vations qui  y  sont  faites  au  pape ,  outre  les 
deux  précédentes  ;  c'est-à-dire  qu'outre  les 
bénéfices  qui  vaquent  in  curia ,  ou  à  deux 
journées  près;  et  ceux  des  cardinaux  ou  des 
officiers  du  pape,  quelque  part  qu'ils  viennent 
à  mourir,  le  pape  s'y  reserve  encore  : 

1°  Tous  les  bénéfices  qui  vaqueront  par  la  dépo- 
sition, privation,  translation  faite  par  l'autorité 
du  Saint-Sié)je ,  de  ceux  qui  les  possédaient  ; 

3°  Tous  ceux  dont  l'élection  aura  été  cassée 
DU  la  postulation  refusée,  ou  la  résignation 
admise  par  le  Saint-Siège; 

3°  Tous  les  bénéfices  possédés  par  ceux  que 
le  pape  pourvoit  de  patriarcats,  d'archevécbés, 
évéchés  ou  abbayes; 
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i*  Tons  les  bénéfices  incompatibles  avec  ceux 
qu'OD  commence  à  posséder  pacifiquement  par 
la  collation  du  Sainl-Sit^ge. 

Toutes  ces  réserratioos  sont  comprises  dans 
l'EstrayaKante  de  Benoît  Xïl  Ad  regimen. 

Le  pape  peut  toujours  pourvoir  aux  cTêcbés 
mêmes  et  aux  abbayes,  si  les  élections  cano- 
niques qui  y  ont  été  faites,  ne  lui  sont  pas 
rapportées  dans  le  temps  prescrit  par  la  décré- 
tale  Cupienies,  m  Sexto,  de  Nicolas  IIL 

Quelque  canoniques  qu'aient  été  les  élec^ 
lions,  le  pape  se  réserva  toujours  le  pouvoir 
de  nommer  lui-même  un  autre  prélat  plus 
digne  et  plus  utile  à  l'Eglise  pour  une  cause 
raisonnable  et  évidente ,  de  l'avis  même  des 
cardinaux.  ■  Si  canonics  (uerint  electiones, 
conSnnabimus,  nisi  ex  rationabili  et  evidenti 
causa,  BC  de  fratrum  consilio,  de  digniori  et 
nliliori  personaduxerimus  providenduEn(Con- 
cord.  Germani].  b 

Pour  un  plus  grand  éclaircissement,  il  sera 
bon  de  remarquer  deux  avantages  considé- 
rables que  l'Allemagne  trouve  dans  le  concor- 
dat, et  qu'elle  ne  trouverait  pas  dans  les  règles 
de  la  chancellerie,  qui  avaient  cours  avant  le 
concordat. 

Le  premier  est  que  toutes  les  églises  cathé* 
drales  et  abbatiales  sont  réservées  au  pape  par 
les  règles  de  la  chancellerie  ;  au  lieu  que  le 
concordat  y  rétablit  les  élections ,  et  ne  les 
réserve  au  pape  que  lorsqueles  prélats  meurent 
en  cour  de  Rome ,  ou  qu'ils  sont  cardinaux  ou 
officiers  de  la  cour  romaine. 

Le  second  est  que  les  bénéfices  qui  raquent 
pendant  les  six  mois  du  pape ,  lui  sont  telle- 
ment atTectés  par  les  règles  de  la  cbaocellerie^ 
'qu'il  peut  seul  les  donner,  sans  que  la  dévo- 
lution s'en  fasse  à  d'autres,  quelque  retarde- 
ment qu'il  fasse  de  les  donner;  au  lieu  que 
selon  le  concordat  si  le  pape  n'y  a  pourvu  dans 
les  (rois  mois  après  qu'il  a  eu  connaissance 
que  les  bénéfices  vaquaient,  l'ordinaire  y  peut 
nommer  par  un  droit  admirable  d'une  dévo- 
lution qui  se  fait  du  supérieur  k  l'inférieur. 

n  est  vrai  qu'après  les  trois  mois  écoulés,  le 
pape  B  encore  la  prévention  ;  et  s'il  nomme 
après  les  trois  mois  avant  l'ordinaire ,  il  l'em- 
porte ,  selon  la  déclaration  qu'en  fit  Gré- 
goire Xlll ,  quoique  la  nouvelle  de  la  nomi- 
nation faite  par  le  pape  n'arrive  qu'après  que 
l'évêque  a  lui-même  nommé. 

Clémeat  Vil  "avait  déjà  publié  une  autre 
bulle  pour  maiotooir  les  droits  du  Saint- 


Siège,  conformément  au  concordat,  contre  les 
injustes  usurpations  qu'en  avaient  faites  une 
partie  des  prélats  d'Allemagne  après  que  Rome 
eut  été  saccagée  par  les  Allemands. 

XIL  Comme  le  pape  s'étudia  à  rendre  ce 
concordat  le  plus  agréable  qu'il  serait  possible 
à  la  nation  germanique  qui  se  plaignait  étran- 
gement depuis  longtemps  de  l'oppression  de 
ses  libertés ,  et  qui  avait  fort  balancé  entre  le 
parti  du  pape  et  celui  du  concile  de  Bâie,  il 
faut  conclure  de  là  que  toutes  ces  réservations 
étaient  déjà  en  usage,  et  qu'elles  étaient  même 
passées  en  droit  commun. 

Nous  en  avons  remarqué  des  traces  répan- 
dues de  tous  côtés  dans  les  chapitres  précé- 
dents ;  il  est  bon  de  les  avoir  vues  ici  toutes 
recueillies  ensemble.  Celle  dont  il  a  été  le 
moins  parlé ,  et  la  plus  merveilleuse ,  est  la 
dernière,  qui  réserve  au  pape  le  droit  de  ne 
pas  confirmer  l'élection  la  plus  canonique  du 
monde. 

H&is  si  l'on  examine  toutes  les  clauses  que 
le  pape  y  applique ,  on  n'y  trouvera  peut-être 
rien  de  fort  surprenant.  Car  il  faut  :  i'  qu'il  y 
en  ait  une  cause  raisonnable  ;  3*  qu'elle  soit 
évidente;  3'  que  ce  soit  pour  y  mettre  une 
autre  personne  plus  digne  ;  4*  et  plus  utile  à 
l'Eglise  ;  S*  et  que  cela  se  fusse  du  conseil  des 
cardinaux. 

L'empereur  Frédéric  111  s'étant  plaint  que 
l'on  ne  gardait  pas  le  concordat  à  Rome ,  et 
qu'on  n'y  déférait  pas  aux  élections  qui  se 
faisaient  en  Allemagne ,  le  pape  Calixle  11!  lui 
fit  réponse  qu'on  avait  confirmé  toutes  les 
élections  qu'on  avait  jugées  canoniques,  et  que 
le  pape  n'avait  point  usé,  et  était  résolu  de  ne 
point  user  que  dans  quelque  nécessité  très- 
pressante  ,  du  pouvoir  qu'il  tenait  des  lois 
divines  et  bumaines  et  du  concordat  même, 
de  nommer  un  évéque  plus  digne  que  celui 
qui  aurait  été  élu,  quand  même  l'élection 
aurait  été  canonique. 

a  Poteslate  autem  itia  quœ  nobis  ex  divino 
alque  bumano  jure,  simulque  concordatis  ex 
prfedictis  competit ,  providendi  ecclesiis  de 
persona  magis  idonea,  etiamsi  caoonica  in 
illis  electio  facta  reperiatur,  adbuc  non  sumus 
usi ,  nec  uti  proponimus  nisi  ex  magna  et 
urgentissima  causa  (Inter  Epist.  JEaem  Sylvii 
epist.  cccLxxi).B 

^néas  Sylvius  répondant  à  ces  mêmes 
plaintes,  lui  qui  avait  assisté  à  l'assemblée  où 
l'on  dressa  les  concordats  au  nom  de  l'em- 
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perenr,  aiieare  qae  comme  le  pape  prélendait 
n'y  rien  recevoir  du  concile  de  Bàle,  et  les 
Allemanils  désiraient  de  l'y  recevoir  tout  entier, 
on  avait  enfin  pris  un  milieu,  en  rejetant  une 
partie,  et  recevant  l'autre. 

«  Propfer  décréta  enim  Basileensie  concilii 
inter  Sedem  Aposlolicam  et  nationem  vestram 
dissidium  cœpit  ;  cum  tds  illa  prorsus  teneoda 
diceretis,  Apostolica  vero  Sedes  omnia  reji- 
ceret,  Itaque  fuitdenique  compositio  lâcta  in 
quanosimperatorio  nomine  interFuimus.  Ea 
certam  legem  dédit  deinde  inviolahiliter  ob- 
servajidam,  per  quam  aliqua  ex  decretis  con- 
cilii prtcdicli  recepta  videntur,  aliqua  rejecta 
(Sponde  an.  1457,  n.  K;  Rainai.,  an.  1457, 
D.  47).  » 

L'histoire  ecclésiastique  fait  foi  de  ce  que 
vient  de  dire  ^Enéas  Sylvius,  que  le  concordat 
d'Allemagne  fut  comme  un  tempérament  qui 
ue  rejetait  pas  et  n'admettait  pas  aussi  le  con< 
ciie  de  Bâle  tout  entier,  comme  les  Allemands 
d'un  cAté,  et  l'Eglise  de  Rome  de  l'autre  l'eus- 
sent  prétendu. 

Notre  pragmatique  sanction  s'était  proposé 
la  même  fin  et  le  même  tempérament.  Hais 
comme  itous  la  dressâmes  seul  sans  y  faire 
intervenir  le  Saint-Siège,  qui  néanmoins  y 
était  très-fort  intéressé,  le  succès  n'en  fut  pas 
si  heureux,  ni  la  durée  n'en  put  être  si  longue 
que  nous  eussions  désiré,  et  tout  s'est  enfin 
termina  à  éteindre  parmi  nous  les  élections, 
au  lieu  que  le  concordat  d'Allemagne  les  a 


La  dernière  réflexion  qui  nous  reste  à  faire 
est  que  quelque  libres  et  canoniques  que  puis- 
sent être  les  élections  en  Allemagne,  il  faut, 
selon  le  concordat,  qu'elles  soient  confirmées 
par  le  pape;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
évêques  ainsi  confirmés  et  pourvus  par  le  pape, 
ne  demeurent  toujours  dans  la  dépendance 
canonique  de  leurs  métropolitains.  Cela  est 
dans  le  texte  du  concordat. 

il  paraît  donc  qu'avant  ce  concordat,  tous 
les  évêques  et  tous  \es  abbés  avaient  besoin  de 
provisions  et  de  bulles  de  Rome.  Sixte  IV  écrivit, 
en  1484,  une  lettre  fort  mortifiante  à  l'évêque 
de  Coimbre,  en  Portugal,  sur  ce  qu'ayant  été 
transféré  de  l'évËché  de  Coimbre  à  l'archevêché 
dé  Bragae,  il  s'était  ingéré  dans  le  spirituel  et 
le  temporel  de  cet  archevêché  avant  que  d'avoir 
re(u  ses  bulles  (Raioald.,  an.  1484,  n.  4,  S). 

XllI.  Dans  les  autres  royaumes  du  nord,  les 
élections  se  font  à  peu  près  de  la  même  manière 


que  dans  l'Allemagne.  Innocent  IV,  en  1S30, 
condamna  la  mauvaise  pratique  de  la  Suède, 
où  le  roi,  les  barons  et  le  peuple  élisaient  les 
évêques  :  a  Per  polentiam  régis  et  baronum, 
et  ad  clamorem  tumultuantis  populi  [Ra!nald., 
an.  1250,  n.  40]  ;  s  et  il  ordonna  qu'à  l'avenir 
ce  fût  le  chapitre  seul  qui  Hf  l'élection. 

En  remontant  plus  haut,  on  trouve  une 
lettre  d'Alexandre  III,  qui  confirme  l'élection 
de  l'évêque  de  Lincopen  faite  par  le  clergé  et 
le  peuple  avec  le  consentement  de  l'arcbe- 
vëque,  du  roi  et  du  duc  :  a  Clerus  et  populos 
ejusdem  loci  de  assensu  archiepiscopi  et  regii 
atque  ducis  terrie ,  te  in  episcopum  elege- 
nint,  etc.  •  C'était  alors  la  forme  des  élecliooi 
avant  qu'on  les  eût  resserrées  dans  le  seul  cha- 
pitre des  cathédrales. 

On  termina  en  1273,  un  différend  delade> 
nière  conséquence  dans  la  Norvège,  le  roi  pré- 
tendant que  le  royaume  était  héréditaire,  et 
l'archevêque  de  Nidrosie  prétendant  au  cod- 
traire  qu'il  était  électif  et  qu'ilavaît  la  première 
voix  dans  l'élection. 

Enfin  cet  archevêque  renonça  à  son  droit 
d'éUre  les  rois,  et  le  roi  Magaus  renonça  en 
même  temps  à  toute  la  part  qu'il  pouvait  avoir 
aux  élections  des  évêques  et  des  abbés,  a  Coa- 
cessit  quod  in  electionibus  episcoporum  vel 
abbatum  Nidronensis  provincise  nulla  vis, 
nulla  potentia,  nutia  autoritas  régis  vel  pria- 
cipis  interveniat  [Rainald.,  an.  1273,  n.  30).  * 

Ladislas,  roi  de  Pologne,  s'étaal  laissé  per- 
suader, en  l'an  1429,  que  c'était  à  lui  et  aon 
au  pape  de  pourvoir  aux  évêchés  de  sod 
royaume,  Martin  V  tâcha  de  le  détromper,  et 
lui  écrivant  que  tous  les  rois  catholiques  lui 
demandaient  les  évêchés  pour  leurs  créatures, 
mais  qu'il  était  sourd  à  leurs  prières  si  elles 
n'étaient  conformes  aux  besoins  de  l'Eglise; 
qu'il  avait  depuis  peu  fait  cinq  promotions  en 
Angleterre  et  deux  en  France  contre  les  de- 
mandes des  rois  qui  s'y  étaient  néanmoins  sou- 
mis, et  qu'il  en  usait  de  même  en  Castiile  et 
en  Aragon. 

a  Supplicant  sœpe  reges  et  principes,  et  nos 
eis  interdum  complacemus  ;  interdum  aliter 
disponimus  quam  reges  et  principes  supplicant 
Nuper  siquidem  quioque  provisiones  in  regao 
Anglis  fecimus,  alio  modo  quam  ipse  rex 
scripserat.  Magis  enim  consideravimus  perso- 
narum  mérita  et  commoda  ecclesîarum,  quam 
regiam  vuluntatem.  llocsimiliter  alias  fecimu;i 
in  regao  Castellie,  et  noviter  in  regno  Francis 
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iu  duabus  ecclesiis,  hieruntque  provisiones 
nostne  reTererïter,  ut  dignum  erat,  a  regibus 
acceplatae.  Nec  Aragoanm  rex,  licet  sua  culpa 
alienatus  a  nobis  exliterit,  unquain  adversatus 
est  provisioajbus  ecclesiarum,  quas  arbttrio 
noslro  iu  regno  6U0  (ecimus  (Rainaldus,  an. 
112»,  n.  14).  » 

Ces  paroles  avaient  déjà  été  rapportées  ci- 
dessus,  nous  aTons  estimé  devoir  les  répéter 
ici. 

Cette  police  ue  différait  presque  pas  de  celle 
qui  a  été  établie  par  nos  concordats  et  par  ceux 
«les  autres  nations  catholiques,  excepté  l'alle- 


m'ande.  Ce  n'est  pas  que  lesroie  ne  se  déclaras- 
sent quelquefois  pour  les  élections  des  cha- 
pitres contre  les  coIlalioDS  faites  parle  pape, 
comme  il  arriva  en  Pologne,  en  1460,  lorsque 
Pie  11  eut  nommé  à  révéché  de  Cracovie,  et 
que  le  chapitre  ayant  élu,  il  fallut  enSn  céder 
à  la  résolution  inOexible  du  roi  ;  en  sorte  que 
celui  qui  avait  été  nommé  par  le  pape,  fut 
obligé  de  traiter  avec  l'élu  du  chapitre,  et  de 
lui  céder  son  droit.  Hais  ces  exemples  étaient 
rares,  et  l'intérêt  commun  portait  focilement 
les  papes  et  les  rois  à  entretenir  une  mutuelle 
correspondance  [Rainald.,  n.  45). 
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I.  ConfonnUt  dea  éledioBi  m  tiMii»  ivk  1m  tlecUam 

a.  DiiïéKDM  de  CCI  élcdioiu. 

m.  Uberté  d«  ces  demiira  ilcetiom  de  li  pirt  des  pipes  et 
des  ivèqnes. 

IV.  Les  eomles  et  lai  ducs  donnaient  l'inTestilnre  des  tb- 
iajts,  opprimveDt  gooTent  It  liberté  des  élections,  et  dooDiient 
eni-mémes  les  sbbsïes. 

v.  PlDsiean  seignears  asdent  sûntemenl  de  ee  pi>nvoir. 
Les  utres  en  bisaient  an  itrtnge  ibns. 

VI.  De  la  nomination  eux  oftices  cltustnni. 

VU.  Eiemples  des  abbés  élus  par  d'inlies  qne  pu  les 
BinaM. 

VUI.  Singtilsrïté  lemstqoabte  de  l'tbbsjs  de  Ssinl-Albini  en 
Angleterre. 

IX.  U  roroe  des  élections  réglée  par  te  pspe  Innocent  III. 

I.  La  suite  de  notre  matière  nous  avait  insen. 
siblement  tait  tomber  dans  les  concordats  qui 
ont  suivi  le»  élections,  et  c'est  de  quoi  nous 
aurions  traité  dans  ce  chapitre,  si  nous  n'avions 
cru  le  devoir  encore  donner  à  l'éclaircissement 
particulier  des  élections  pour  les  abtnyes. 

Quoique  les  élections,  les  nominations  et  les 
réservations  des  abbayes  aient  presque  toujours 
été  traitées  en  la  même  manière  que  celles  des 
évêchés,  et  que  par  conséquent  tout  ce  qui  a 
été  dit  des  évêchés  dans  les  chapitres  précé- 


dents, comprenne  aassi  presque  toujours  les 
abl>ayes ,  il  y  a  pour  les  abbayes  des  remar^ 
ques  particulières  qu'il  est  bon  d'otwerver. 

11.  La  différence  la  plus  essentielle  entre  les 
évêchés  et  les  abbayes,  quant  à  la  matière  des 
élections,  est  que  la  plus  grande  partie  des 
évêchés  a  été  fondée  par  les  prélats  et  par  les 
fidèles  depuis  les  premiers  commencements  de 
l'Eglise  ;  au  lieu  que  les  abbayes  n'ont  été  fon- 
dées que  longtemps  après,  et  ordinairement 
même  par  la  libéralité  des  princes. 

C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les 
évêchés  sont  originairement  électifs,  et  l'élec- 
tion en  est  naturellement  très-libre,  au  lieu 
que  les  abbayes  ont  été  très-souvent  fondées  et 
dotées  sous  le  patronage  de  quelque  personne 
puissante,  qui  s'en  est  réservé  la  nomination, 
ou  au  moins  quelques  droits  dans  l'élection 
des  abbés.  En  voici  on  exemple  : 

Les  rois  Hugues  et  Robert  érigèrent  en  994, 
l'abbaye  de  Bourgueil  à  la  prière  d'Ëmme, 
comtesse  de  Poitiers,  qui  tenait  d'eux  cette 
terre  ;  les  évêques  et  les  barons  y  consentirent. 
aCum  consilio  et  aewnsu  tam  episcoporum 
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quam  oplimatutn  ;  >  avec  cette  clause  que  le 
coDsentement  de  la  comtesse  et  de  ses  pnrunts. 
serait  Décessaire  pour  l'ékctioi)  de  l'abbfi.  a  Ut 
decedeote  abbate,  alium  conslilueDdl  a  Tfatri- 
buselectum,  respeclusad  prEedictam  comilis- 
sam  ejusque  ûlios  liabeatur  (Conc.j  t.  ix,  pag. 
7«,  779,  787,  997,  999.  4002).  » 

Cluay,  Vézelay,  Corbie  et  quelques  autres 
abbayes,  élisaieat  leurs  abbés  avec  plus  d'indé- 
pendance à  l'égard  des  laïques.  D'ayant  besoin 
que  de  la  conQrmalion  du  pape.  Le  roi  Robert 
et  tout  le  concile  de  Chelles,  en  1008,  donnè- 
rent au  contraire  t'abbaye  de  Sainl-Denis  à  un 
homme  de  grande  vertu,  sans  attendre  l'élec- 
tion, parce  qu'on  n'eût  su  autrement  réformer 
cette  abbaye  qui  était  tombée  dans  le  dernier 
relâchement. 

III.  C'étaient  les  évèquea  qui  eiaminaient 
selon  le  droit  commun,  et  qui  conflrmaient  les 
élections  des  abbés,  sans  donner  la  moindre 
atteinte  à  leur  liberté,  comme  nous  t'apprenons 
des  lettres  de  Grégoire  Vil,  écrites  à  l'arche- 
Tdque  de  Reims  et  à  l'éTêqne  de  Metz.  Ce  pape 
laissait  même  une  pleine  liberté  d'élire  aux 
abbayes  d'Italie  qui  relevaient  immédiatement 
du  5ain^Siége  (L.  i,  epist.  ui,  lui;  I.  ii,  epist. 
xxni). 

Si  le  pape  Innocent  II  donna  un  abbé  à  Véze- 
lay, ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité,  après  que  l'ab- 
sence de  l'abbé  eût  réduit  cette  célèbre  abbaye 
en  un  état  déplorable.  «  In  spiritualibus  et 
temporalibus  maximum  susUnuit  detrimen- 
tum  (Epist.  XX).  » 

Alexandre  III  ne  nomma  point  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris,  ni  à  celle  de  Bonneval, 
quoique  les  élections  y  eussent  été  faites  après 
la  démifsioD  des  abbés  précédents  (Append. 
Il,  epist.  XLv,  Liv). 

IV.  Il  ne  follait  pas  toujours  espérer  tant  de 
modération  des  princes  séculiers.  Fulbert  n'é> 
tant  pas  encore  évêque  de  Chartres,  écrivit  à 
saint  Abbon,  &bbé  de  Fleury  (Epist.  xxi),  les 
excès  effroyables  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte 
de  Blois  et  de  Chartres,  lorsque  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Chartres  vint  à  vaquer.  11  com- 
mença par  donner  l'abbaye  à  un  moine  ambi- 
tieux avant  que  l'abbé  eût  cessé  de  vivre.  Après 
la  mort  de  l'abbé,  il  permit  bien  qu'on  fit  une 
élection,  mais  s'étant  laissé  surprendre  par 
deux  ou  trois  mauvais  religieux,  comme  si 
l'un  d'eux  avait  été  élu,  il  lui  mit  publiquement 
la  crosse  en  main  :  a  Statim  eum  pastorali  ba< 
culo  poblicedonat  (Baronius,  an.  1003,  n.  11}.b 


Quoiqu'il  eût  appris  qu'on  n'avait  point  en- 
core fait  d'élection,  il  vint  l'inlroduire  par 
force,  et  il  l'y  muintiot  avec  une  violence 
tyrannique,  quoique  tous  les  moines  se  fosieot 
retirés  du  monastère. 

Depuis,  saint  Fulbert  étant  fait  évéque,  reçat 
la  résignation  que  Qt  entre  ses  maius  un  abbé 
de  Bonneval,  et  les  moines  en  élurenlun  autre 
qu'ils  préseutèrent  au  comte  Eudes  afin  qu'il 
l'investit  de  l'abbaye,  avant  que  l'évèque  le 
bénit,  a  Obtulerunt  Odoni  comiti  abbaUa  illa 
donandum,  ut  mos  erat,  mihique  deinde  con- 
secrandum  (Epist.  xxxix).  » 

Entre  les  lettres  de  ce  saint  évêque,  il  y 
en  a  une  qui  contient  l'élection  faite  de  l'abbé 
de  la  Celle,  dans  l'évêché  de  Troyes,  auquel  la 
comtesse  et  son  fils  donnèrent  ensuite  le  tem- 
porel de  l'abbaye  avant  que  l'évéque  lui  donnât 
le  spirituel,  a  A  comîtissa  donum  rerum  tem- 
poralium  suscepit,  etc.  A  Tricassinorum  prœ- 
suie  animarum  curam  suscipi  oportuit,elc 
(Epist,  cYii] .  • 

On  voit  ici,  non-seulement  la  violence  à 
laquelle  étaient  exposées  les  abbayes  par  U 
nécessité  du  consentement  de  ces  peUls  sei- 
gneurs qui  sont  si  aisés  à  surprendre,  mais 
aussi  l'investiture  se  donnait  dès  lors;  et  ce 
n'étiient  pas  seulement  les  empereurs  et  les 
rois  qui  la  donnaient,  mais  aussi  les  comtes  et 
les  ducs  dans  leurs  terres.  Ce  qui  était  toléré, 
parce  que  les  élections  subsistaient  toujours,  et 
on  distinguait  assez,  comme  nous  venons  de 
voir,  le  temporel  et  le  spirituel  de  ces  digoités 
ecclésiastiques. 

Nous  dinins  ailleurs  comment  ces  petits  sei- 
gneurs s'approprièrent  aussi  avec  le  temi» 
dans  quelques  provinces,  les  fruits  des  abbayes 
vacantes,  ce  que  nous  appelons  la  régale;  et 
comme  c'étaient  des  &ch  réversibles  à  la  cou- 
ronne, nos  rois  succédèrent  enfin  à  ces  droits. 

Glaber  montre  bien  que  les  comtes  et  les 
moindres  princes  donnaient  aussi  les  abbayes 
quand  il  parle  du  célèbre  abbé  Guillaume,  à 
qui  les  rois,  lescomteset  les  évéques  donnaient 
tous  les  monastères  vacants  pour  les  régir  et 
pour  les  réformer,  t  Quodcumque  monasle- 
rium  proprio  viduabatur  paslore,  statim  com- 
pellebatur,  tam  a  regibus,  vel  comilibus,  quam 
a  pontiûcibus,  ut  meliorandi  gratia  illud  ad 
regendum  susciperet(L.  m,  c.  S;  Baronius,  an, 
1024,  n.  6;  1025,  n.  3).  D 

Cela  parait  encore  dans  le  duc  de  Guyenne 
Guillaume,  qui  répara  l'abbaye  de  UaiHesaji, 
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foiwlft  BoUTfnieî!  et  y  mit  tin  excellent  abbé. 
Etint  fondaUïur,  ce.  droit  lui  opiuirtcnait.  Le 
saini  usiLpe  le  confirmait.  Il  y  a  eu  des  conjonc- 
tun.'5  si  fâclieuseft  pour  des  abbnyes  qu'elles 
ont  été  foicccs  de  demander  des  abbés  aux 
princes  temporels,  comme  il  parait  par  les  in- 
stances que  les  religieux  du  Hont-Cassin  firent 
à  l'empereur  Conrad,  qui  taisait  au  contraire 
tous  ses  efforts  pour  les  porter  h  élire  eux- 
mêmes  un  de  leurs  religieux,  selon  la  règle  de 
saint  Benoit  [Baronius,  an.  1038). 

V.  Si  tous  les  princes  eussent  agi  de  la  sorte, 
on  n'eût  jamais  pensé  à  leur  arracher  les  inves- 
titures, ni  peut-être  même  les  nominations. 
Hais  Lambert,  auteur  du  temps,  assure  que 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  II  et  de  Gré- 
goire Vil,  le  palais  des  empereurs  était  comme 
un  marcbé  public,  où  l'on  mettait  les  abbayes 
à  l'enchère,  a  Ut  abbatice  publiée  vénales  pro- 
stituantur  in  palatio,  nec  quisquam  tanti  véna- 
les proposere  queat,  quin  prolinus  emptorem 
iaveniat  [Baronius,  an.  1073,  n.  3). 

Qui  eût  osé  disputer  le  droit  d'investitnreou 
de  nomination  à  Guillaume,  duc  de  Normandie 
et  conquérant  d'Angleterre,  qui  protesta  aux 
derniers  et  précieux  moments  de  sa  vie  en  fai- 
sant sa  confession,  qu'il  avait  toujours  appelé 
aux  dignités  ecclésiastiiiues  et  à  ses  conseils  les 
personnes  les  plus  dignes  qu'il  connût  ;  témoin 
Lanfranc,  Anselme  et  tant  d'autres  saints  et 
gavants  abbés?  Il  ajouta  que  ses  ancêtres  avaient 
fondé  dix  abbayes  en  Normandie;  que  de  son 
règne  il  eu  avait  été  fondé  vingt  et  une,  et  que 
c'étaient  là  les  invincibles  remparts  dont  il  avait 
muni  ses  Etats. 

a  In  electione  personarum  vitœ  tneritum  et 
sapîenliœ  doctrinam  investigavi,  et  quantum 
io  me  fuit,  omnium  dignissimo  Ecclesiœ  regi- 
men  commendavi.  Hoc  nîmirum  probari  po- 
test  veraciter  ia  Lanfranco  Cantuariensium 
arcbipnesule,  hoc  in  Anselmo  Beccensium 
abbale.  Hoc  in  Gerberto  Fontanelleosi  et  Du- 
rando  Troaniensi,  et  in  aliis  mullis  regni  mei 
docloribus,  etc.  (Baron.,  an.  1087,  n.  29).  » 

L'empereur  Henri  III  n'usait  peut-être  pas 
moins  saintement  des  nominations  et  des  in- 
vestitures ;  néanmoins  il  reconnut  lui-même 
en  une  rencontre  que  c'était  en  quelque  façon 
entreprendre  eur  les  fonctions  du  sacerdoce. 

Un  abbé  lui  ayant  fait  présent  d'un  cheval, 
et  celui  à  qui  le  cheval  avait  été  volé,  s'en  étant 
plainte  lui-même  lorsqu'il  l'eut  monté,  cet 
empereur  aussi  sage  que  pieux,  fit  quitter  la 
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crosse  à  l'abbé  ponr  la  mettre  entre  les  mains 
d'une  image  de  J.-C.  et  la  reprendre  ensuite  de 
SCS  diiines  mains,  afin  qu'il  apprit  à  ne  la  te- 
nir que  du  ciel,  et  non  des  rois  de  la  terre. 

a  Depone  baculum  regiminis  pastoralis 
quem  credis  largitione  morLalis  liominis  de- 
bere  gestari.  Quem  cum  a  se  projecisset,  sus- 
cipiens  rex,  imposuit  dexterœ  imagiois  Salva- 
toris  :  Vade,  inquiens  abbati,  et  suscîpe  illnm 
de  manu  omnipotentis  régis,  ne  sis  ultra  pro 
eo  debitor  alîcujus  mortalis,  et  libère  utereeo, 
ut  decet  culmea  tanti  honoris  (Glaber.,  1.  t, 
c.  A).  B 

Ce  qui  a  été  dit  ci-dessas  de  la  manière  dont 
saint  Romuald  fut  fait  abbé  par  l'empereur 
Othon,  ne  marque  pas  moins  de  pureté  dans 
la  conduite  de  ce  grand  prince.  Le  roi  Hugues 
Capet  donna  au  comte  de  Paris,  Burcbard, 
l'abbaye  royale  de  Saint-Maur-dcs-Fossés,  pour 
y  rétablir  la  discipline  claustrale,  ce  qu'il  fit  par 
le  moyen  de  saint  Hayeul.  Le  roi  Robert  donna 
encore  cette  abbaye  à  un  religieux  de  Cluny. 
a  Donum  abbatiœ  dédit  (Bibliot.  Clun.,  p.  390, 
301).» 

C'est  apparemmentde  la  même  manière  que 
le  roi  Rodolphe,  en  988,  donna  l'abbaye  de 
Romans,  dans  le  diocèse  de  Lausanne,  à  la 
princesse  Adélaïde,  sa  sœur,  pour  en  jouir  sa 
vie  durant,  et  la  laissera  sa  mort  à  celui  de  ses 
hêriliers  qu'elle  voudrait.Cetle  princesse,  ayant 
fondé  et  doté  elle-même  d'autres  abbayes  pour 
les  soumettre  à  la  conduite  de  saint  IMayeut, 
abbédeC1uny,ilestprobablequ'eUe  n'en  usait 
pas  autrement  d'une  abbaye  qu'on  lui  donnait, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'en  prenait  que  les  fati- 
gues, et  le  soin  de  la  protéger  et  de  la  réfor- 
mer (Ibid.  Notœ,  p.  71). 

On  pourrait  fournir  une  infinité  d'exemples 
pour  montrer  que  lors  même  que  les  princes 
donnaient  les  abbayes,  ils  le  faisaient  sans  pré- 
judice de  l'élection.  Hais  il  y  a  bien  aussi  des 
exemples  contraires. 

Orderic  raconte  comme  le  duc  de  Norman- 
die donna  une  abbaye  sans  attendre  d'élection, 
et  pour  donner  plus  de  couleur  à  cette  entre- 
prise, il  en  investit  l'abbé  avec  la  crosse  de 
l'archevêque  de  Rouen.  •  Ei  uihil  taie  suspi- 
canti  per  Cambutam  Haurilii  archiepiscopi 
io  Synodo  Rotomagensi  curam  Uticensis  ab- 
baltœ  cotnmendavit  (An.  10S9,  1063;  Scri- 
ptores  NonoaD.,  p.  303,  310,  ^1,  477,  494, 
676).  I 

Peu  d'années  auparavant,  les  moiaea  de  la 
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même  abbaye  ayant  étu  un  abbé,  le  duc  l'aTaït 
coaQrtné  en  la  même  manière  avec  la  crosse 
de  l'évéque  de  Séez.  «  Per  Cambutam  Ivoois 
episcopi  Sagiensis  esteriorem  abbaliic  pote- 
slatem  tradidit.  Vuillelmus  vero  Ebroicensis 
episcopus  interiorem  animarum  ourain  per 
ponlificalem  benedictionem  commendaTlt.  d 

Si  le  duc  avait  été  ou  théologien  ou  cano- 
niste,  et  s'il  eût  fait  la  distinction  qu'il  con- 
vient de  faire  entre  le  temporel  et  le  spirituel, 
pourquoi  se  serait-il  servi  de  la  crosse  d'un 
érêque  pour  donner  l'investiture  et  la  posses- 
sion du  temporel?  Nous  avons  dit  que  quand 
les  différends  de  l'investiture  eurent  été  réglés 
par  l'Eglise,  on  permit  aux  empereurs  de  don- 
ner aux  évêques  l'investiture  des  ûeb  de  l'em- 
pire avec  leur  sceptre. 

C'est  donc  peut-être  Orderic  qui  fait  cette 
distinction,  et  qui  fait  remonterdans  les  temps 
précédents  les  résolutions  et  les  lumières  du 
siècle  suivant.  Cet  auteur  rapporte  en  1132,  le 
brevet  qu'Henri  1",  roi  d'ADgleterre,  donna  en 
1120  pour  une  abbaye  de  Normandie;  quoi- 
qu'il eût  lui-même  fait  précéder  l'élection,  il 
dit  qu'il  donne  l'abbaye,  mais  il  n'y  fait  men- 
tion que  des  biens  temporels  (Ibid.,  p.  87i, 
921]. 

L'abbé  Suger  raconte  comme  il  avait  été  lui< 
même  élu  abbé  de  Saint-Denis,  en  son  absence; 
mais  comme  les  religieux  n'avaient  pas  de- 
mandé la  permission  au  roi  de  faire  cette  élec- 
tion, il  les  Ût  jeter  dans  une  prison,  quand  ils 
furent  venus  Lui  eu  demander  la  conârmation. 
Cet  abbé  se  résolvait  de  consulter  le  pape  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir;  mais  la  bonté 
du  roi  confirma  peu  après  son  élection  et  re- 
lâcha les  prisonniers  (Du  Cbesne,  t.  iv,  p.  310). 

Pendant  la  croisade  du  roi  Louis  le  Jeune, 
cet  abbé  ayant  été  créé  tégevl  du  royaume, 
confirma  l'élection  faite  de  l'abbé  de  Bour- 
gueil,  parce  que  l'Aquitaine,  où  était  située 
cette  abbaye,  était  retournée  au  domaine  de 
nos  rois:  «Ad  regemducatus  Aquitauise trans- 
latus  est  (Sugerii,  ep.  m,  iT,  T,  xv],  n 

Il  usa  du  même  droit  royal  à  l'égard  de  plu- 
sieurs autres  abbayes,  et  étant  aussi  religieux 
qu'on  sait  qu'il  était,  11  purgeait  toutes  les  in- 
iustes  défiances  qu'on  pourrait  avoir  conçues 
contre  cette  police  qui  faisait  dépendre  des 
rois  les  élections  des  abbés. 

VI.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  prieurs  et 
des  autres  offices  claustraux.  Après  que  le  pape 
e  111,  et  le  roi  Louis  VII,  eurent  substi- 


toé  en  la  place  des  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève, des  chanoiues  réguliers  de  Saiol-Au- 
gustin,  tirés  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  eu  l'an 
1147,  et  leur  eurent  donné  un  abbé,  comiittil 
fallut  peu  de  temps  après  établir  un  prieur, 
celui  sur  qui  l'abbé  et  les  religieux  avaient 
ieté  les  yeux,  protesta  que  puisque  c'était  une 
abbaye  royale,  c'était  aussi  au  roi  d'en  nom- 
mer les  officiers.  «  Dicens  in  regiaabbatiame- 
rito  per  regem  debere  constitui  otflciales.  « 

Il  se  présenta  effectivement  au  roi,  qui 
n'élant  pas  informé  des  constitutions  de  Tor- 
dre, l'institua  prieur.  *  Estque  in  régis  palï- 
lio  ab  ipso  rege  ordinis  constitutiones  igno- 
rante, faclus  prier  [Baronius  ;  an.  1147,  n.  4, 
Surius,  die  6  April.].  s 

L'abbé  et  les  religieux  n'en  dissimulèrent  pu 
leur  déplaisir,  le  différend  fut  porté  au  pipe, 
qui  ordonna  qu'à  l'avenir  les  officiers  seraieal 
créés  selon  les  constitutions  de  l'ordre  :  •  Han- 
dat  pontiféx  severissime,  ne  deiuceps  offlcialo 
conb-a  ordinis  insUluta  eligantur.  » 

VIL  La  première  lettre  (Epist.  xxi)  de  saiol 
Fulbert  que  nous  avons  citée,  fait  foi  que  quel- 
ques chanoines  assistaient  à  l'élection  que  lei 
moines  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Cbartrei 
fiiisaient  de  leur  abbé. 

Une  lettre  de  Jean  de  Salisbury,  éuite  an 
nom  de  L'arcbeTèque  de  Cantorbéry,  failcoo- 
naitre  que  ce  prélat,  pour  ne  pas  laisser  long- 
temps une  abbaye  sans  être  remplie,  avait  ob- 
tenu du  roi  la  licence  de  faire  L'élection,  et  ne 
pouvant  s'y  trouver  luinnéme,  il  avait  délégué 
en  sa  place  deux  évêques  et  deux  abbés  pour 
assister  à  l'élection,  qui  devait  se  fidre  de  leur 
conseil  (Epist.  zxxvii). 

Quand  saint  Godefroy,  qui  fut  depuis  évèque 
d'Amiens,  fut  élu  abbé  de  Nogent,  le  sire  de 
Coucy  concourut  avec  l'évéque  de  LaoD,  ke 
évêques  de  la  province  et  l'archevêque  de 
Reims,  pour  cette  élection,  à  laquelle  ni  l'élu, 
ni  l'abbé  de  Saint-Quentin  n'eussent  jamais 
consenti,  si  le  roi  Philippe,  outre  son  consen- 
tement, n'eût  encore  Interposé  son  autorité, 
t  Communicato  cum  archiepiacopo  Remensi, 
cœterisque  episcopis  cunsilio,  etc.  Cum  r^ 
voluntati  et  episcoporum  postulationireluctari 
non  auderentj  etc.  (Surius,  dieS  Nov.,  cxtiu). 
C'est  ce  qu'en  dit  l'auteur  contemporain  de  U 
Vie  de  ce  saiul. 

Celui  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Laurens,  a^ 
chevêque  de  Dublin,  en  Irlande,  dit  que  ce 
saint  avait  auparavant  été  abbé  d'une  abbaye. 
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dont  la  contume  était  que  le  clergé  et  le  peuple 
élu5sent  les  abbés.  Le  roi  voulut  y  nommer 
lors  de  la  promotion  de  ce  saint,  mais  le  clergé 
elle  peuple  rentrèrent  bientôt  dans  leur  andea 
droit,  n  Jus  consuetudinis  quo  tam  clerus, 
quam  populus  ibidem  abbafem  eligere  consue- 
verat,  etc.  Clero  et  populo  in  jus  eligendî  re- 
stitulo,  eic.  Surius,  die  ii  Nov.,  c.  xvi).  » 

Eudes ,  évêque  de  Bayeux ,  et  frère  du  roi 
d'Angleterre,  donna  à  l'abbé  et  au  cbapitre  de 
Sainï-Bénignede  Dijon,  un  monastère  de  Salut- 
Vigor,  situé  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  avec 
cette  clause,  que  si  ce  monastère  s'augmentaut 
en  richesses,  méritait  un  jour  d'avoir  un  abbé, 
ce  serait  l'abbé  et  le  cbapitre  de  Saint-Bénigne 
qui  t'élirait  toujours,  et  dominerait  dansla  nou- 
velle abbaye  [BJecueil  pour  l'Histoire  de  Bour- 
gogne, p.  217}. 

Urbain  11  régla  le  différend  qui  s'était  excité 
entre  les  clianoÎDes  de  Saint-Hartin  de  Tours 
et  les  moines  de  Corméry,  en  sorte  que  l'abbé 
de  Corméry  fut  élu  par  le  cbapitre  de  Saint- 
Martin,  et  prit  la  crosse  de  dessus  le  tombeau 
desaint  Martin,  parce  que  c'étaient  ces  cha- 
noines mêmes  qui  avaient  fondé  cette  abbaye 
(Spicil.,  t.  VI,  p.  23,  436). 

L'abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  fut  élut  en 
1036  parles  moines,  du consentementde  L'évê- 
que,  du  comte  Pouques,  du  clergé,  du  peuple 
et  des  nobles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  cPer 
assensum  Huberti  prœsulis,  perfavorem  Ful- 
coniscomitis,  assentientibusquoque  nobilibus, 
clericis  et  laicis,  ac  utriusque  sexus  ÎDsignibus 
personis  (De  Gestis  Reg.  AngL,  t.  ii,  p.  57).  • 

Guillaume  de  Halmesbury  dit  que  le  roi 
Edgar  ayant  fondé  en  Angleterre  l'abbaye  de 
Glaslemburz,  donna  une  entière  liberté  aux 
moines  d'élire  leur  abbé,  qui  recevrait  de  lui 
le  bâton  pastoral,  »  Sibi  vero  suisque  bseredi- 
bus  potestatem  retinuil,  tribuendi  baculum 
pastoralem  electo.  v  II  ajoute  que  ce  roi  or< 
donna  ensuite,  que  non-seulement  les  moines, 
mais  aussi  les  clercs  seraient  ordonnés  sous  le 
titre  de  cette  abbaye.  Cela  donne  sujet  de 
douter  si  ce  ne  sont  point  ces  sortes  de  clercs 
ou  de  chanoines,  qui  participaient  à  l'élection 
des  abbés ,  dans  quelques-uns  des  exemples 
que  nous  en  avons  rapportés. 

Comme  les  abbés  concouraient  avant  la  Un 
du  douzième  siècle  avec  les  évèques,  le  clergé 
et  le  peuple  à  l'élection  des  évéques,  il  oe  faut 
pas  trouver  étrange  qu'ils  donnassent  aussi 
quelque  part  auxmëmee  personnes  à  l'élection 
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des  abbés,  au  moins  dans  quelques  provinces. 
Roger  assure  qu'en  1175,  presque  tous  les 
évéques  et  tous  les  abbés  de  la  province  de 
Cantorbcry,  s'assemblèrent  pour  élire  un  évo- 
que à  Norvich,  et  pour  remplir  toutes  les  ab- 
bayes vacantes  d'Angleterre,  a  Venerunt  etîam 
illuc  omnes  abbates  Cantuariensis  diœcesis  et 
magnum  celebraveruut  concilium,  de  pastore 
eligendo  ad  sedem  pontiflcalem  Norvicensis 
ecclesiœ,  et  de  pasloribus  eligendis  ad  abba- 
tias,  quœ  tune  vacabant  per  Angliam,.  » 

VIII.  Mathieu  Paris  apprend  en  i235,  une 
manière  bien  surprenante,  dont  on  élisait  les 
abbéB  de  Saint-Albans,  en  Angleterre. 

Les  trois  ou  quatre  confesseurs  de  l'abbaye, 
qui  savaient  les  plus  profonds  replis  du  cœur 
de  tous  les  religieux,  en  nommaient  douze,  qui 
devaient  ensuite  élire  pour  abbé,  ou  quelqu'un 
d'entre  eux,  ou  du  monastère,  ou  des  cellules 
qui  en  dépendaient.  <  Confessores  très,  vel 
quatuor,  utpote  qui  cognoscunt  corda  et  renés 
singuLorum,  eligant  duodecira  perilos,  etc. 
(Conc.t.  XI,  p.  iSl  et  seq.,  epist.  iv).  ■ 

Cette  coutume  était  conârmée  par  un  rescrit 
du  pape,  et  Grégoire  IX  confirma  une  élection 
pareille. 

IX.  Voilà  une  partie  des  manières  différentes 
d'élire  les  abbés,  qui  ont  eu  cours  dans  les 
siècles  passés,  et  avant  Innocent  111,  qui  donna 
une  forme  plus  régulière  aux  élections  dans  le 
concile  IV  de  Latt&a  et  dans  le  chapitre  Quia 
propler,  de  electione,  qui  en  est  tiré.  Ce  n'est 
pas  que  ces  trois  formes  d'élection,  par  le  scru- 
tin, par  compromis  et  par  l'iaspiration,  ne 
fussent  déjà  en  usage,  mais  elles  étaient  sou- 
vent altérées  par  beaucoup  de  circonstances 
étrangères,  et  par  d'autres  élections  irrégu- 
lières. 

Ce  pape  commence  aussi  à  rendre  les  élec- 
tions indépendantes  du  consentement  des 
princes  séculiers,  lorsqu'il  trouva  occasion  de 
le  faire  sans  trouble,  en  quoi  il  imita  en  quel- 
que façon  nos  rois  mêmes  qui  avaient  accordé 
ce  privilège  à  quelques  évêchés  et  à  quelques 
abbayes.  Le  roi  Louis  VI,  après  avoir  mis  des 
chanoines  réguliers  dans  l'abbaye  royale  de 
Saint-Victor  à  Paris,  au  lieu  des  bénédictins 
qui  y  étaient  auparavant,  il  leur  permit  d'élire 
à  l'avenir  leur  abbé,  sans  attendre  le  consen- 
tement des  rois,  ou  de  quelque  autrepersoune 
que  ce  pût  être.  Ce  privilège  fut  accordé  dans 
une  assemblée  des  archevêques  et  des  baruni: 
du  royaume,  tenu  à  Chàlonsen  lllB. 
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c  Ita  nt  pro  illa  abbatis  elecliotie,  nec  régis 
assensum  qucererent,  nec  régis  autoritatem 
ulktenus  eïpeclarent ,  nuUiusque  alterius 
personœ  Toluntatem  vel  laudem  atlenderenl, 
8ed  quem  Deus  eis  concederet,  inconsulto,  ut 
dixitnus,  rege,  vel  qualibef  alia  persoaa  cano- 
Dîce  eligereal,  et  Paiisiensi  episcopo  irrefra- 


gnbiliter  consecranduni  offerrent  [Hist.  CniT. 
Paris.,  1.  Il,  p.  37).  B 

Quant  au  reste,  l'abbé  demeurait  soumis  à 
lajuriJiclioa  de  l'évèque  et  de  l'arcbcTêque, 
s  1d  supradictis  omuibus,  saWa  autoritate,  eeiIto 
jure,  salva  débita  obedientia  SenoueDsis  ar- 
chiepUcopietParisieDEis  episcopi.» 
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donaj  aui  princM  sèculiara  par  le  coucordal. 

VII.  On  redemanile  lei  élections,  et  an  les  obtient  dua  lea 
éUt«  d'Orléant. 

VIII.  Pourquoi  cet  article  de  l'ordonnance  d'Orléana  ne  pv( 
eabsisler.  L'ordonnance  de  Bloii  se  conronni  an  concordat  el  an 
concile  de  Ticnte,  qni  ^léa  les  nominations  au  ivichés  et 
ID(  ihbiyee  par  Ita  rois. 

IX.  Les  éTËchéa  de  Mets,  Tonl  et  Verdun  oe  lont  pas  compris 
dans  le  concordai  d'Allemagne,  le  cardinal  d'Oisat  désirùl  qu'on 
«n  ohllnl  no  indoll.  Depaia  oo  a  oblenn  cet  indnit. 

X.  De  l'induit  dn  antres  éTéi.liès  conquis  par  le  roi. 

XI.  De  l'inijnll  dea  ducs  de  Savoie. 

Xl[.  Décret*  de  quelques  conciles  loucbant  le  retardement  des 
prélaie  ï  ae  faire  aacrer. 

Xll[.  Le  concordat  ne  comprenait  point  les  abbayes  de  QUcs. 

IIV.  Hais  Franfoia  1*'  en  obtint  un  induit  dn  pape  Cli- 
menl  VU.  Histoire  de  cet  indnit. 

1. 11  nous  reste  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes à  dire  sur  le  concordai,  à  l'occasion  des 
nominations  et  des  élections.  Mais  pour  dispo- 
ser l'esprit  du  lecteur  à  les  bien  comprendre, 
je  me  trouve  obligé  de  retracer  ici  en  peu  de 
mots  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  du  concordat  que 
Léon  X  ât  avec  François  I"  h  Bologne,  et  qu'il 
fit  ensuite  conQrmer  dans  le  concile  V  de  La- 
tran,  en  1SI6. 

Ce  pape  déclare  d'abord  dans  ce  concordat, 


que  les  élections  étalent  souvent,  comme  il 
n'était  que  trop  vrai ,  ou  violentées  par  les 
puissances  séculières,  «  plerœque  per  abusum 
sœcularis  potestatis,  »  ou  simoniaques,  ou  in- 
téressées  par  les  considérations  de  la  chair  et 
du  gang,  ou  accompagnées  de  parjure,  parce 
que  les  électeurs,  après  avoir  juré  d'élire  le 
plus  digne ,  iduneiorem,  ne  laissaient  pas  de 
suivre  ou  leur  passion,  ou  les  prières  de  leurs 
amis,  ce  qui  n'était  que  trop  avéré  par  tant 
d'absolutions  et  tant  de  rébabilitalions,  qu'on 
demandait  à  Rome  après  ces  faux  serments. 

Il  dit  ensuite  qu'il  était,  pour  ces  raisons, 
convenu  avec  le  roi  de  faire  cesser  les  électiom 
dans  toutes  les  églises  métropolilaines  ou  ca- 
thédrales du  royaume,  du  Daupbiné  et  du 
comté  de  Die  et  de  Valence.  Hais  !•  que  ces 
églises  venant  à  vaquer,  le  roi  y  nommerait  uo 
docteur  ou  un  licencié  en  théologie  ou  eo 
droit  âgé  de  37  ans,  dans  les  premiers  six  mois 
que  l'Eglise  aurait  commencé  d'être  vacante; 
et  que  le  pape  lui  en  donnerait  les  provisioDs; 
2°  Que  si  le  roi  nommait  une  personne  qui 
n'eût  pas  ces  qualités ,  ou  qui  fût  d'ailleurs 
irrégulière,  le  pape  refuserait  de  la  pourvoir,  el 
le  roi  aurait  les  trois  mois  suivants  pour  en 
nommer  une  autre  ; 

3°  Ce  terme  expiré,  le  pape  nommerait  lui- 
môme  si  le  rn  ne  l'avait  fait  ; 
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V  Si  les  prélats  meurent  m  ctiria  ,  le  pape 
seul  pourroira  à  leurs  évêcliés  ; 

K*  Les  princes  du  sang  royal  et  les  personnes 
de  haute  naissance  pourront  être  nommés 
et  pourvus,  sans  être  gradués  aux  uniTersités, 
aussi  bien  que  les  religieux  éminenls  en 
science^  dont  les  instituts  ne  permettent  pas  de 
prendre  les  degrés. 

11.  Quant  aux  monastères  et  prieurés  vrai- 
ment  électifs,  c'est-à-dire  où  se  garde  la  forme 
d'élire  selon  le  chapitre  Quia  propler,  quand 
ils  Tiendront  à  vaquer,  soii  par  mort  ou  par 
résignation,  le  roi  nommera  en  six  mois  ua 
religieux  du  même  ordre,  âgé  au  moins  de 
Tiagt-troîs  ans,  que  le  pape  pourvoira.  Que  si 
le  roi  nomme  un  prêtre  séculier,  ou  un  reli- 
gieux  qui  soit  d'un  autre  ordre,  ou  qui  n'ait 
pas  vingt-trois  ans,  ou  enfin  inhabile,  le  pape 
refusera  de  le  pourvoir,  et  le  roi  aura  encore 
trois  mois  pour  en  nommer  un  autre.  Que  si 
le  roi  n'a  nommé  dans  les  neuf  moiâ,  le  pape 
pourvoira  lui  seul.  Que  le  pap^  ne  pourra 
pourvoir  autrement  à  ces  bénéfices,  soit  qu'ils 
vaquent  par  mort  ou  par  résignation. 

-III.  11  faut  excepter  les  évéi:hés,  les  abbayes 
elles  prieurés  qui  ont  obtenu  du  Siège  aposto- 
lique un  privilège  particulier  d'élire  leurs  pré- 
lats; car  OD  continuera  d'y  faire  les  éleulions, 
qui  ne  pourront  être  fuites  que  suivant  la  forme 
du  chapitre  ^l'a  prop/er,  pourvu  qu'on  fasse 
apparaître  de  ces  privilèges  par  lettres  authen- 
tiques du  Saint-Siège,  et  non  autrement, 

IV.  Les  papes  ne  pourront  plus  donner  de 
grâces  expectatives,  ou  se  réserver  les  bénéQ- 
ces  avant  qu'ils  soient  vacants. 

Du  Moulin  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  la 
surprise,  dans  la  clause  qui  réserve  au  pape 
les  évéchés  qui  vaquent  en  cour  de  Rome>  il 
dit  seulement  : 

1°  Que  ce  droit  est  nouveau,  et  il  est  vrai  à 
l'égard  du  droit  ancien,  quoique  nous  ayons 
montré  ci-dessus,  que  c'est  un  des  plus  an- 
ciens articles  du  droit  nouveau  ;  2°  Du  Moulin 
dit  que  te  pape  ne  s'étant  ici  réservé  que  les 
évéchés  qui  vaquent  in  curia  par  mort,  cela 
ne  se  peut  étendre  à  ceux  qui  pourraient  y 
vaquer  par  résignation.  Ce  qui  est  certain  ; 

3*  Enfin  il  dit  que  cela  se  doit  entendre  du 
temps  que  le  Siège  apostolique  est  rempli.  Car 
pendant  qu'il  est  vacant,  on  ne  peut  pas  dire 
en  rigueur  que  les  évéchés  vaquent  apud  5«- 
dem  Apostolicam,  comme  porte  le  concordat 

V.  Une  autre  preuve  qu'il  n'y  «ut  point  de 


surprise  en  cet  article,  c'est  que  François  1" 
ayant  obtenu  en  la  même  année,  1516,  de 
Léon  X  un  induit  pour  sa  personne  seulement 
pour  nommer  aux  évéchés  et  aux  abbayes  de 
la  Bretagne  et  de  la  Provence,  qui  n'avaient 
pas  été  comprises  dans  le  concordat,  la  même 
exception  ou  réservation  y  est  faite,  s'ils  vien- 
nent à  vaquer  par  la  mort  des  prêtais  apud 
Sedem  Apostolicam. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  concile  de 
Bàle  et  la  pragmatique  ayant  laissé  cette  ré- 
servation au  pape,  les  Français  n'y  faisaient 
pas  la  moindre  difficulté. 

Hais  quant  à  cet  induit  de  la  Bretagne  et  de 
la  Provence,  dont  nous  avons  raconté  ailleurs 
la  continuation  et  l'extension  jusqu'au  temps 
présent,  il  faut  observer  qu'il  ne  regnrde  que 
les  évéchés  et  les  abbayes,  et  ne  comprend 
point  les  prieurés.  Car  MonasleriaeiPrioratta 
sont  distingués  dans  le  concordat  ;  et  dans  cet 
induit  il  n'est  parlé  que  des  monastères.  Mais 
aussi  il  est  permis  au  roi  de  uommer  pour  les 
abbayes  qui  n'ont  point  de  religieux  propres 
pour  être  abbés  ou  des  clercs  séculiers,  ou  des 
moines  d'un  autre  ordre,  même  des  mendiants, 
pourvu  qu'ils  prennent  l'habit  du  même  or- 
dre, et  fassent  profession. 

Enfin  les  papes  n'ont  pas  laissé  d'agréer  que 
nos  rois  nommassent  aux  prieurés  conventuels 
et  électifs  de  Bretagne  et  de  Provence,  et  de 
donner  des  bulles  sur  leurs  nominations. 

VI.  H.  révêquedePamiersdit,  dans  sa  conti- 
nuation des  annales  ecclésiastiques,  qu'on  s'^ 
tonna  en  France,  que  les  papes  étant  élus  par 
les  cardinaux,  eussent  cassé  Us  élections  des 
autres  évêques,  et  se  réservant  le  temporel 
ils  eussent  abandonné  aux  rois  le  spirituel  des 
églises;  que  Génebrard  avait  cru  que  la  déca- 
dence de  l'Eglise  de  France  n'était  provenue 
que  de  cette  étrange  innovation  dans  la  ma- 
nière de  donner  des  pasteurs  à  l'Eglise  (Spoude, 
an  IMS,  a.  10). 

Hais  cet  auteur  aurait  sans  doute  embrassé 
d'autres  sentiments,  s'il  eût  fait  attention  sur 
la  manière  que  les  élections  aux  évéchés  et  aux 
abbayes  s'étaient  faites  depuis  cinq  ou  six  cents 
ans;  s'il  eût  sérieusement  considéré  combien 
de  fois  et  en  combien  de  royaumes  les  papes 
ou  les  rois  s'en  étaient  attribué  la  nomination, 
et  combien  les  intrigues,  les  brigues  et  les  em- 
portements du  clergé,  du  peuple,  et  des  moines, 
avaient  donné  occasion  à  ces  entreprises; 
enûn  s'il  avait  mis  dans  une  juste  balance  le 
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mérite  des  prélafs,  et  l'observance  de  la  disci- 
pline, soit  avant,  soit  après  le  concordat. 

Quant  au  temporel  et  au  spirituel  des  préla- 
tures,  le  pape  est  toujours  le  maître,  ou  plutAt 
le  dispensateur  de  Tun  et  de  l'autre,  puisque 
le  roi  n'est  que  le  présentateur  ;  de  même  que 
l'évêque  a  toujours  la  disposition  des  moindres 
bénéSces,  surtout  de  ce  qu'il  y  a  de  spirituel, 
quoiqu'il  les  donne  à  la  présentation  des  pa- 
trons laïques.  L'Eglise  n'ea  a  point  jugé  autre* 
ment  depuis  les  premiers  siècles. 

II  est  vrai  que  les  papes  sont  encore  élus  par 
le  sacré  collège,  et  cela  ne  se  peut  autrement, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  supérieur  ecclésias- 
tique au-dessus  de  la  papauté,  pour  donner 
des  papes;  mais  il  y  a  un  supérieur  ecclésias- 
tique au-dessus  des  évêques,  pour  donner  les 
évèchés  ,  comme  J.-C.  a  nommé  les  apôtres, 
comme  chaque  ap6tre  a  choisi  et  ordonné 
des  évêquea,  non  pas  qui  eussent  été  élus  par 
leurs  troupeaux ,  mais  qui  devaient  aller 
eux>méme5  engendrer  et  former  leurs  trou- 
peaux. 

Nous  avons  fait  voir  tant  d'évèques  et  de 
saints  évêques  établis  sans  aucune  forme  d'é- 
lection ,  ou  par  d'autres  évéques  ou  par  les 
archevêques,  par  les  conciles  provinciaux,  par 
les  patriarches  et  les  papes,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  douter  qu'on  peut  donner  les  pré- 
latures  autrement  que  par  la  voie  de  l'élec- 
tion. 

Enfin  par  ce  que  nous  avons  été  plusieurs 
fois  obligés  de  remarquer  dans  la  déduction 
historique  des  élections,  on  voitque  longtemps 
avant  les  concordats,  les  provisions  des  préla- 
tures  se  faisaient  presque  en  la  même  ma- 
nière qu'eUes  se  sont  laites  depuis  les  concor- 
daU. 

VII.  Le  clergé,  les  parlements  et  les  univer^ 
sites  s'opposèrent  à  la  publication  des  concor- 
dats avec  plus  de  chaleur  que  de  succès. 
H.  Spoude  dit  que  ce  ne  fut  que  sous  Char- 
les IX  qu'ils  furent  entièrement  établis.  Mais 
après  cela  les  élections  aux  évêchés  furent  en- 
core redemandées  à  nos  rois,  ou  souhaitées  avec 
ardeur  par  l'assembléede  Helun,  en  1579,  par 
le  concile  de  Rouen,  en  1581,  par  celui  de 
Reims,  en  1583,  par  celui  de  Bordeaux  en  la 
même  année  1583  (Spond.,  an.  1516,  n.  14; 
Rotom.,  til.  de  Episc.  Et  de  Honast.;  Remens., 
tit.  de  Episc.  Burdigal. ,  lit.  xvi). 

Dans  les  états  d'Orléans,  en  1B60,  le  clergé, 
la  noUease  et  la  tiers-étal  demandèrent  le  ré- 


tablissement des  élections  ;  le  roi  Charles  B 
entendit  les  remontrances  du  parlement  sur  le 
même  sujet,  et  enfin  publia  l'ordonnance d'0^ 
léans  dont  voici  le  premier  article, 

a  Tous  archevêques  et  évêques  seront  désot- 
a  mais  élus  et  nommés.  A  savoir  le;  arcbetè- 

■  ques  par  les  évêques  de  la  province  et  le 
c  chapitre  de  l'Eglise  archiépiscopale.  Les  éré- 
a  ques  par  l'archevêque,  évoques  de  la  pro- 
avînce,  et  chanoines  de  l'église  épiscopale, 
a  appelés  avec  eux  douze  gentilshommes,  qui 
a  seront  élus  par  la  noblesse  du  diocèse  et 
«douze  notables  bourgeois,  qui  serout  ausH 

■  élus  en  l'hôtel  de  la  ville  archiépiscopale  on 
«  épiscopale.  Tous  lesquels  convoqués  par 
aie  chapitre  du  siège  vacant,  s'accorde- 
arontde  trois  personnages  de  suffisance  et 
a  qualités  requises  par  les  saints  décrets  et  cou- 
aciles,  âgés  au  moins  de  trente  ans,  qu'ib 
a  nous  présenteront,  pour  par  nous  faire  élec* 
«tion  de  celui  des  trois  que  voudrons  doid- 
a  mer  à  l'archevêché  ou  évêché  vacant.  » 

Le  parlement  résolut  de  faire  des  remon- 
trances au  roi,  pour  faire  comprendre  aussi  les 
abbayes  dans  ce  règlement  des  élections. 

VIII.  Le  projet  de  ce  règlement  était  admi-       j 
rable,  il  contenait  en  abrégé  tout  ce  que  les       | 
anciens  canons  avaient  déplus  beau  sur  cette 
matière,  en  mariant  heureusement  le  droit  des 
nominations  royales  avec  les  élections.  Hais  il 
fallait  considérer  :  t*  que  l'Eglise  catholiques 
été  une,  unique  et  uniforme  dès  sa  naissaoce,       i 
non-seulement  dans  sa  foi,  mais  aussi  dans  les      { 
points  les  plus  importants  de  la  discipline, 
quoiqu'elle  ait  agréé  quelque  variété  dans  les 
autres  ; 

2*  Que  les  canons  ou  décrets  anciens  aux- 
quels cet  article  se  conformait,  étaient  des  ca- 
nons et  des  décrets  concertés  dans  les  conci-      i 
les,  par  les  papes  et  les  évêques  de  toute  la 
terre,  et  non  pis  de  la  France  seule,  qui  fai- 
sait gloire  d'imiter  les  autres  églises,  comme 
les  autres  églises  tenaient  à  honneur  de  l'inii' 
ter,  comme  n'étant  toutes  que  les  membres       i 
d'un  même  corps  et  de  la  même  épouse  de      i 
Jésus-Christ; 

3°  Qu'il  n'y  avait  jamais  eu  qu'une  même 
foi,  une  même  loi,  un  même  droit  canonique 
danstoute  l'Eglise  occidentale,  depuis  lespre* 
miers  siècles  jusqu'à  présent  ;  que  sur  le  point  i 
même  des  élections,  la  France  s'était  réglée 
sur  les  décrétâtes  publiées  par  Grégoire  IX, 
aussi  bien  que  les  autres  églises  de  rOcddent; 
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i*  Que  Charles  VU  et  l'assemblée  de  Bourges 
en  U36,  n'avaient  formé  la  pragmatique  sanc- 
tion que  sur  les  décrets  des  conciles  de  Con- 
stance et  de  Bâie  ;  et  s'ils  y  avaient  ajouté  quel- 
ques modifications,  c'était  en  déclarant  qu'ils 
espéraient  que  le  concile  de  Bâle  les  approu- 
verait; 

S*  Que  comme  ce  n'a  été  que  par  une  longue 
révolution  de  siècles  que  les  anciennes  prati- 
ques ont  été  insensiblement  changées,  aussi  on 
ne  peut  les  rétablir  qu'en  la  même  manière 
longue,  lente  et  imperceptible,  parce  que  tous 
les  changements  précipités  sont  toujours  très- 
périlleux  aux  grands  Etats  ; 

6'Queies  libertés  Gallicaaes  même  ne  sont 
pas  des  résolutions  prises  avec  précipitation, 
mais  des  usages  anciens  et  perpétuels  du 
royaume. 

Enlin  que  si  chaque  Eglise  particulière  se 
taisait  elle-même  un  droit  canon  parliculier, 
ce  seraient  bientôt  autant  de  corps  dilTérents, 
qui  se  détruiraient  eux-mêmes  par  cette  divi- 
sion, qui  en  ruinerait  l'unité  et  la  correspon- 
dance. 

Aussi  cet  article  fut  révoqué  par  l'ordon- 
nance de  BloiSj  qui  se  conforma  au  concile  de 
Trente  et  au  concordat. 

Le  concile  de  Trente  ayant  été  recommencé 
et  consommé  presque  aussitôt  après  que  l'or- 
donnance d'Orléans  eut  été  publiée,  le  droit 
des  princes  a  nommer  aux  évêchés  et  aux 
abbayes,  qui  était  déjà  universellement  reçu 
dans  presque  toutes  les  provinces  et  les  royau- 
mes de  l'Europe,  y  fut  taciteinent  confirmé. 
C'est  conQrmer  un  point  de  discipline  aussi 
important,  et  aussi  manifestement  autorisé 
qu'était  celui-là,  que  de  ne  le  point  révoquer. 
Le  silence  de  ce  concile  est  donc  une  conflr- 
matioD.  Hais  il  y  a  plus.  Ce  concile  suppose 
certainement  les  nominations  royales  aux  évê- 
chés, quand  il  veut  que  les  informations  de  la 
vie  de  ceux  qui  en  sont  pourvus,  soient  en- 
voyées à  Kome  par  les  légats  ou  nonces  du 
pape  qui  sont  dans  les  provinces,  ou  par  l'or- 
dinaire, ou  par  les  ordinaires  voisins,  II  frappe 
d'anattième  ceux  qui  disent  que  les  évèques 
tréés  par  le  pape ,  ne  sont  pas  vraiment  évè- 
ques. «Si  quis  dixerit  episcopos,  qui  autorilate 
Romani  Pontitlcis  assumuntur,  non  esse  legi- 
timos  ac  veros  episcopos ,  sed  Qgmentum  hu- 
manum,  analhema  sit  [An.  latiS,  sess.  xxii, 
c.  2  ;  sess.  ixiii ,  can.  8).  n 
Enfla  les  évèques  de  ce  concile  qui  avaient 


été  eux-mâmes  la  plupart  nommés  par  des 
roû,  à  l'exception  des  Italiens,  parlent  évidem- 
ment de  la  création  des  évèques ,  telle  qu'elle 
est  présenlemeot  en  usage,  quand  ils  conju- 
rent avec  tant  de  zèle  tous  ceux  qui  ont  obtenu 
du  Saint-Siégu  le  pouvoir  de  donner  des  évo- 
ques à  l'Eglise,  de  lui  en  procurer  qui  soient 
dignes  d'une  si  sainte  et  si  importante  charge. 
tOmnes  vero  et  singulos,  qui  ad  promotio- 
nem  pneflciendorum ,  quodcumque  jus,  qua- 
cumque  ratione  a  Sede  Aposlohca  habent,  bor- 
tatur  et  monet  sancta  Synodus,  etc.  (Sess.  xxir, 
c.  4).  » 

Il  est  parlé  ensuite  de  la  manière  d'exami- 
ner les  évèques  nommés  ou  élus,  et  d'envoyer 
le  résultat  de  l'examen  au  pape. 

L'ordonnance  de  l'an  1629,  art.  oniième, 
porte  que  a  les  monastères  et  abbayes  qui  sont 
a  chefs  d'ordre  jouiront  du  droit  d'élection,  et 
a  pareillement  les  autres  monastères,  qui  sont 
a  demeurés  en  cette  possession,  à  la  charge 
«  d'y  procéder  en  la  forme  du  droit,  suivant 
a  l'ordonnance  de  Blois.  n 

IX.  Le  cardinal  d'Ossat  écrivit  avec  sa  sa- 
gesse ordinaire  au  roi  Henri  IV,  en  1601,  que 
comme  il  n'eût  pas  été  d'avis  d'abolir  les  élec- 
tions; il  ne  peut  aussi  désapprouver  que  les 
papes  et  les  rois  présents  se  conservent  dans  la 
possession  où  ils  ont  trouvé  l'Eglise  et  la  cou- 
ronne (Tom.  Il,  epist.  cxxxvi).B 

Le  pape  Jean  XXII ,  français  de  nation, 
ayant  commencé  de  se  réserver  la  nomination 
aux  évêcbés  et  aux  abbayes  de  toute  la  chré- 
tienté, ses  successeurs  continuèrent  de  faire  les 
mêmes  réservations.  Léoa  X  donna  aux  rois 
de  France  la  nomination  des  évêchés,  des 
abbayes  et  des  prieurés  électifs  de  la  France  et 
duDaupbiné,  en  1S16,  ainsi  ce  droit  ne  pou- 
vait s'étendre  sur  les  évêctiés  de  Metz,  Tout  et 
Verdun,  qui  ne  tombèrent  sous  la  puissance 
de  DOS  rois  qu'en  1552.  Ces  églises  prétendant 
être  comprises  dans  le  concordat  Germani- 
que ,  élisaient  leurs  évèques  et  leurs  abbés, 
mais  les  géographes  ne  mettant  point  ces  trois 
villes  dans  l'Allemagne,  mais  dans  les  Gaules, 
ou  dans  la  Lorraine,  et  la  Rote  ayant  déclaré 
que  le  pays  Me^in  n'est  point  d'Allemagne, 
quoique  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  fissent 
tous  leurs  efforts  pour  le  faire  comprendre 
dans  le  concordat  Germanique,  le  pape  a  tou- 
jours pourvu  à  toutes  ces  églises  ou  abbayes, 
sans  avoir  égard  à  ceux  qui  y  avaient  été  élus. 

Ce  sage  cardinal  était  d'avis  que  le  roi  g\  f- 
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toTÇ&l  d'obtenir  un  induit  du  pape,  qui  portât 
une  exleDsioQ  de  nos  concordais  au  pays  Mes- 
sin, mais  que  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  obtenu ,  il 
ne  traversât  point  les  nomioations  du  pape, 
flous  prétexte  de  maintenir  les  élections  des 
chapitres, 

11  était  de  même  avis  pour  la  Bresse ,  que  le 
duc  de  Savoie  venait  de  céder  à  la  France.  Car 
le  pape  y  nommait  aussi  à  l'évêcbé  de  Bellay 
et  aux  abbayes,  quoiqu'ordjnairement  il  n'y 
nommât  que  ceux  qui  lui  étaient  comme  dési- 
gnés par  le  duc. 

On  a  depuis  publié ,  et  on  a  souvent  produit 
au  grand  conseil,  une  bulle  d'extension  du 
concordat  Germanique  sur  l'éTêclié  de  Metz, 
parce  qu'il  est  sous  la  métropole  de  Trêves. 

Quoique  ce  cardinal  travaillât  lui-même  dès 
lors  à  obtenir  ces  induits,  il  est  certain  néan- 
moins que  celui  de  nommer  aux  évêcbés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun  ne  fut  accordé  que  par 
Alexandre  VII,  en  1664,  au  roi  Louis  XIV,  sa 
vie  durant.  Nous  ne  nommerions  jamais  ce 
grand  roi  sans  éloge,  si  nos  éloges  pouvaient 
exprimer  la  moindre  partie  de  ses  grandes 
qualités. 

Clément  IX,  par  son  bref  de  l'an  1668,  éten- 
dit cette  grâce  aux  successeurs  de  sa  majesté  et 
y  comprit  toutes  les  abbayes,  prieurés  conven- 
tuels et  tous  les  autres  bénéflces  que  le  pape 
avait  droit  de  conférer  par  la  réserve  des  mois, 
observée  dans  les  trois  évêcbés ,  ou  en  vertu 
du  concordat  Germanique,  ou  par  l'usage  et  la 
possession.  Ces  trois  évêcbés  avaient  été  lais- 
sés à  la  France  par  le  traité  deMunster  [Pinson, 
Traité  des  Induits}. 

X.  Le  même  Clément  IX  a  donné  au  roi  le 
droit  de  nommer  à  l'évêctié  d'Ëlne  et  aux  au- 
tres bénéfices  consistoriaux  du  RoussilIon;à 
l'évêcbé  d'Arras  et  autres  bénéfices  consisto- 
riaux  de  ses  conquêtes  aux  Pays-Bas;  à  l'évê- 
cbé de  Tournay  et  aux  bénéfices  des  pays  qui 
lui  ont  été  laissés  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

XI.  Quant  aux  Etats  du  duc  de  Savoie ,  dont 
le  roi  Henri  IV  voulut  être  inf.Tmé ,  afin  d'en 
tirer  des  lumières  pour  son  pays  de  Bresse; 
le  même  cardinal  d'O^sat  lui  écrivit  en  l'an 
1602  (Tom.  II,  epist.  cxli]  ,  que  le  pape  Nico- 
las V,  avait  fait  la  première  concession  à  Louis, 
duc  de  Savoie,  et  elle  avait  été  depuis  confir- 
mée par  Sixte  IV,  Innocent  VUI ,  Jules  II, 
Léon  X,  Clément  Vil ,  Jules  III,  Grégoire  XIII 
et  Clément  VIII  ;  que  ces  papes  n'ont  pas  pro- 
prement accordé  aux  ducs  de  Savoie  le  droit 


de  nommer  ;  aussi ,  par  le  style  des  bulles,  les 
papes  pourvoient  purement  et  simplement, 
sans  faire  mention  de  la  nomioalton  des  ducs. 
Mais  ils  se  sont  engagés  à  une  chose  presque 
équivalente,  savoir  :  qu'ils  ne  nommeraieot 
aux  évêcbés  et  aux  abbayes  qu'après  avoir  sa 
l'intention  et  le  consentement  du  duc  tou- 
chant les  personnes  capables  d'en  être  pour- 
vues. Et,  quant  aux  premières  dignités  des 
chapitres,  prieurés  conventuels  et  autres  bé- 
néfices réservés  au  Saint-Siège  par  les  règles 
de  la  chancellerie,  le  pape  n'en  pourvoira  que 
les  sujets  du  duc  et  non  d'autres ,  s'ils  ne  loi 
sont  agréables.  Autrement  les  provisions  api» 
toliques  seront  nulles  dans  les  cas  ci-dessus 
spécifiés. 

Ce  cardinal  ajoute  que  lorsque  le  roi  Henri  D 
eut  conquis  la  Savoie  et  le  Piémont ,  il  oblint 
du  Saint-Sié^e  la  communication  des mêmei 
induits,  accordés  aux  ducs  de  Savoie. 

XII.  Enfin  ce  concile  ne  dissimule  point  que 
les  concordats  ne  sont  pas  fort  fldèlementob- 
servés  en  plusieurs  pointa.  Aussi  le  concile  de 
Rouen,  en  tS81,  ordonna  que  si  lesévêques 
ne  se  faisaient  sacrer  trois  mois  après  leuis 
bulles  expédiées,  ils  seraient  privés  des  fruits 
de  leurs  évêcbés;  que  si  les  abbés  et  les  prieurs 
nommés  par  le  roi,  n'avaient  leurs  provisions 
dans  six  mois,  ou  dans  neuf  tout  au  plus,  ils 
fussent  déchus  de  leur  droit;  que  les  prieurs 
et  les  abbés,  même  les  exeinpls  et  les  com- 
mendataires  se  fissent  préIres  dans  un  an, 
après  l'âge  marqué  par  les  canons;  que  les 
dispenses  d'âge  ne  pussent  leur  servir  que 
pour  un  an,  et  qu'après  cela  on  pût  les  priver 
de  leurs  bénéfices  CTit.  de  épis.,  n.  i;  tit-  ^* 
Monast.,  c.  ii,  iv). 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  tS83,  demanda 
que,  suivant  le  concile  de  Trente ,  les  évêques 
se  fissent  sacrer  trois  mois  après  avoir  reçu 
leurs  bulles;  mais  que  si  après  trois  autres 
mois  ils  ne  se  taisaient  sacrer,  ils  fussent  dès 
lors  déchus  du  droit  qu'ils  avaient  à  l'évêctié 
(Cap.  ivi). 

XIII.  Quant  aux  monastères  de  filles,  le  con- 
cordai n'en  donnait  pas  moins  la  nomination 
au  roi ,  H.  Charles  Dumoulin  le  prouve  : 
I'  Parce  que  dans  les  choses  odieuses  le  mas- 
culin ne  comprend  point  le  féminin  :  a  Et 
certe  concordata  nuilo  modo  extenduntur  ad 
moniales  :  tum  quod  in  odiosis  masculioum 
non  concipit  femininum  (Molin.  De  iafirmî! 
resig.};  s 
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2*  Parce  qne  le  concordat  ae  donne  au  roi 
que  la  nomination  aux  monaslëres  où  l'élec- 
tioD  se  fait  selon  la  Tonne  du  chapitre  Quia 
propter.  Or  il  n'y  a  aucune  abbaye  de  filles  où 
l'élection  se  fasse  selon  cette  forme  :  4  Tum 
quod  verba  concordati  non  congruunt,  imo 
répugnant.  Quiaubi  textus  concordati  loquitiir 
de  monasteriis  et  prioratibua  conventualibus 
et  vere  electivîs,  restringit  se  in  ea  in  quibus 
forma  capitis  Quia  propter,  De  eleclione,  ser- 
vari  consuevit.  Sed  nunqiiani  servari  consue- 
TJt  in  monasteriis  monialium,  in  quibus  non 
forma  dicti  capitis  Quia  propter,  sed  forma  ca- 
pitis Jndemriitatibus ,  De  elect.  in  Sexto  attri- 
buitur  et  serTatur.  « 

Dumoulin  ajoute  que  le  parlement  et  le 
grand  conseil  commencèrent  de  se  déclarer 
contre  toutes  les  exécutions  des  lettres  sur- 
prises au  conseil  privé  du  roi,  pour  ces  nomi- 
Datlons  aux  abbayes  de  filles  :  a  Ita  tandem 
contra  moniales  nomioatas  s  rege  judicari 
cœptum  in  magno  régis  consilio,  et  in  hoc  su- 
prême senatu,  etc.  » 

XIV.  Cela  suppose  que  le  roi  François  I"  s'é- 
tait auparavant  mis  en  possession  de  nommer 
aux  abbayes  de  Biles.  Mais  il  ne  le  fit  qu'après 
avoir  obtenu  un  induit  de  Clément  Vil,  lors 
du  mariage  de  son  fils  Henri  II ,  avec  la  nièce 
de  ce  pape. 

Cet  induit  qui  fut  donné  en  IS3]  et  enre- 
gistré au  grand  conseil  en  1S33,  portait  une 
suspension  des  privilèges  autrefois  accordés 
aux  églises  métropolitaines  ou  cathédrales,  et 
aux  monastères,  d'élire  leurs  prélats,  en  excep- 
tant néanmoins  les  chefs  d'ordre;  il  permet- 
tait au  roi  d'j  nommer  ;  enfin  il  était  limité  à 
la  vie  du  roi. 

■  Suspendi  privilégia  capilulîs  metropolila- 
narum,  et  aliarum  ecclesiarum  catbedralium, 
et  conventibus  monasteriorum ,  prsterquam 
eOTum  quce  per  générales  suorum  ordinum 
régi  consueverunt,eligendi  sibi  prœlatum  con- 
cessa,quandiuvixeritrexFranciiEnuncexi8tens 
(Rebuff.,  de  regia  ad  Pnelat.  nomio.,  §  Per 
prœmissa.  Verbo  prGejudicare],  d  RébufTe  sur 
le  concordat.  ■ 

Toutes  ces  églises  cathédrales,  abbatiales  ou 
conventuelles ,  qui  outre  le  droit  commun, 
avaient  encore  des  privilèges  apostoliques  pour 
élire,  furent  acceptées  dans  le  concordat ,  et 
maintenues  dans  le  droit  d'élire.  Cet  induit 
suspendit  ces  privilèges ,  et  permit  au  roi 
François  I"  de  nommer  dans  toutes  ces  églises; 
Tb.  —  To»i  IV. 


mais  RébufTe  remarque  fort  bien  à  quoi  il 
s'étendait ,  savoir  aux  églises  métropolitaines 
ou  cathédrales ,  aux  abbayes  et  aux  prieurés 
conventuels. 

Le  roi  François  1"  ne  laissa  pas  de  l'étendre 
aux  abbayes  de  filles,  auxquelles  il  commença 
de  nommer,  en  l'an  1533;  comme  nous  pou- 
vons le  recueillir  de  Dumoulin.  Les  arrêts  du 
parlement  et  du  grand  conseil  furent  conformes 
à  ces  prétentions  du  roi  (De  infirmis  resig., 
n.  313).  A  Rome  même  on  s'y  rendait,  en  gar- 
dant seulement  la  différence  portée  par  cet  in- 
duit, qu'au  lieu  que  les  bulles  pour  les  autres 
nominations  portaient  cette  clause  :  a  Eq  vertu 
«  des  concordats,  s  Celles  qui  s'expédiaient  en 
vertu  de  cet  induit  portaient  cette  autre  clause, 
s  Pour  lequel  le  roi  très-cbrétien  a  écrit.  ■ 

Paul  111  commença  à  résister  à  celte  exten- 
sion que  le  roi  faisait  de  son  induit ,  en  1543 
selon  Dumoulin ,  s  Paulus  III  papa  refragari 
cœpit.  D  A  Rome  on  ne  voulut  plus  donner  de 
buUes  pour  des  abbesses ,  qu'en  y  mettant  la 
clause  ordinaire,  que  c'était  du  consentement 
de  la  moitié  ou  de  la  plus  grande  partie  des 
religieuses,  a  De  consensu  majoris  partis  con- 
ventus  dicti  monasterii,  vel  de  consensu  me- 
dietatts  monialium.  > 

Après  la  mort  de  François  I",  Henri  H  ob- 
tint la  continuation  du  même  induit  pour  lai. 
«Illico  habuil  prorogationem  dicti  indulti  (Ibid., 
n.  316).  n  Mais  Jules  111  fut  encore  pins  inexo- 
rable sur  le  point  des  nominations  des  abbes- 
ses, que  n'avait  été  Paul  III.  a  Papa  Julius  III 
pne  suo  decessore  valde  contra  regem  excan- 
duit,  eo  quod  rex  altentaret  in  monasteria  mo- 
nialium (Ibid.,  n.  314].  o 

Dumoulin  dit  qu'une  abbaye  de  filles  ayant 
Taqué  à  Auxerre,  et  le  monastère  ayant  élu 
une  abbesse,  le  roi  en  nomma  une  autre,  pour 
laquelle  il  obtint  des  bulles  avec  celle  clause 
que  la  moitié  ou  la  plus  grande  partie  du  cou- 
vent y  consentirait,  a  Cum  clausula,  proviso, 
quod  majoris  partis,  aut  dimidix  monialium 
consensus  accédât  (Ibid.,  n.  318).  »  Ce  roi 
nomma  depuis,  et  fit  exécuter  les  bulles  qu'on 
expédiait,  sans  avoir  égard  à  cette  clause, 
comme  si  elle  eût  été  de  style  seulement,  sans 
force  et  sans  effet. 

Après  le  décès  d'Henri  II,  le  règne  trop  court 
de  François  II  et  la  minorité  de  Charles  IX 
donnèrent  lieu  à  beaucoup  de  changements. 
L'induit  dont  nous  avons  parlé,  était  sans  doute 
expiré,  mais  bien  loin  de  le  foire  renouveler. 
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on  préteodait  que  le  concordat  même  était 
aussi  expiré.  C'est  ce  qui  fit  rétablir  les  élec- 
tions aux  évêchés  et  aux  monastères ,  dans  les 
Etats  d'Orléans.  Hais  comme  c'était  sans  la 
moindre  apparence  de  raison,  qu'on  disait  que 
le  concordat  fût  expiré,  ce  prétendu  rétablisse- 
ment des  élections  s'en  alla  en  fumée  [Ibid., 
D.  316). 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'induit  qui  était 
effectiTement  expiré.  L'article  m  de  l'ordon- 
nance d'Orléans  rétablit  dans  cette  occasion  fa- 
vorable les  élections  des  abbesses  et  des  prieu- 
res, ordonnant  en  même  temps  qu'elles  fus- 
sent toutes  triennales  :  ce  qui  élait  y  rendre  la 
nomination  des  rois  en  quelque  manière  im- 
possible. ■  Les  abbesses  et  les  prieures  seront 
a  dorénavant  élues  par  les  religieuses  de  leurs 
a  monastères,  pour  être  triennales  seulement, 
«  et  sera  procédé  de  trois  en  trois  ans  à  conti- 

■  nuelle  élection,  o 

Le  parlement  même  avait  remontré  au  roi 
François  H,  en  1560,  o  que  la  nomination  aux 
«  monastères  des  moniales,  n'était  point  com- 
€  prise  aux  concordats.  » 

Le  roi  Charles  IX  envoya  le  président  du  Fer- 
rier  au  pape  Pie  IV,  pour  lui  exposer  tes  rai- 
sons de  l'ordonnance  d'Orléans.  «  Mais  on  ne 
<  vit  pas  le  fruit  de  sa  négociation,  les  choses 
a  ayant  demeuré  comme  elles  étaient  avant 
«rordonnanced'OrIéans[Pag.  171, 179). s  Cela 
est  tiré  de  l'Histoire  de  la  pragmatique  et  du 
concordat. 

Le  pape  eût  sans  doute  agréé  celte  cassation 
ie  toutes  les  nominations  royales  aux  abbayes 
de  SUes,  mais  il  ne  pouvait  consentir  à  la  pré- 
tendue abrogation  du  concordat.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence que  quand  les  états  eurent  clé  congé- 
diés, le  roi  Charles  IX  fut  bien  aise  de  rentrer 
dans  son  droit  de  nommer  aux  évéchés  et  aux 
abbayesdeshommesseloiileconcordat,etmême 
à  celles  des  filles,  par  une  prorogation  de  l'in- 
duit qu'il  obtint. 

Cest  ce  qu'en  dit  le  même  auteur  :  a  Que  le 
€  pape  Pie  IV,  en  1564,  envoya  ses  bulles  au 
«  roi  Charles  IX,  par  lesquelles  en  abolissant 
c  et  suspendant  le  droit  qu'avaient  quelques 
«églises  et  monastères  d'élire,  il  accorda  au 
a  roi  de  pouvoir  nommer  aux  prélatures  des 

■  dites  églises,  tant  en  France  et  DauphJné, 
«que  Bretagne  et  Provence  (Ibid.,  p.  160 et 

■  seq).  B 

Ces  paroles  marquent  deuxindulls,ruQ  pour 
lef  évéchés  et  les  abbayes  de  la  Bretagne  et  de 


la  Provence,  l'autre  pour  les  prélafaire»  des 
lieux  où  on  avait  un  privilège  particulier 
d'élire. 

Ce  dernier  induit  fut  donc  coniiouéà  (Par- 
les IX  et  ensuite  à  Henri  III  et  aux  autres  rois 
de  France  ses  successeurs,  lesquels  par  l'ex- 
tension qu'ils  en  avaient  faite  aux  monastères 
de  filles,  à  laquelle  Rome  même  ne  faisait  plus 
de  forte  opposition,  continuèrent  ausù  de 
nommer  aux  abbayes  des  religieuses. 

Voyez  le  Recueil  d'induits,  qu'a  donné  H.  Pin- 
son, vous  y  trouverez  l'acte  par  lequel  Henri  II 
a  renoncé  au  droit  de  nommer  des  abbesses. 
Vous  y  trouverez  aussi  la  protestation  verbale 
que  fit  Henri  III  contre  celle  renonciation.  Et, 
quoifjue  cette  renonciation  ne  fût  que  verbale, 
il  voulut  cependant  qu'elle  lût  enregistrée  au 
grand  conseil.  Ce  qui  a  fait  que  dans  ces  sortes 
de  causes  on  a  jugé  conformément  à  cette 
protestation. 

Suivirent  les  états  et  l'ordonnance  de  Blois, 
oîi  l'on  voit  plusieurs  excellents  règlements 
sur  la  manière  que  te  roi  doil  nommer  aux 
évêchés,  aux  abbayes  et  aux  prieurés  conven- 
tuels ,  ce  qui  était  une  manifeste  révocation 
de  l'ordonnance  d'Orléans.  Hais  il  n'y  est  point 
parlé  de  la  nomination  aux  monastères  de 
filles,  ce  qui  semble  insinuer  que  les  élections 
devaient  y  être  conservées,  puisque  ni  le  con- 
cordat ni  l'induit,  dans  la  propriété  des  termes, 
ne  les  excluaient  point,  et  qu'on  ne  révoquait 
pas  l'article  de  l'ordonnance  d'Orléans,  qui 
les  avait  rétablies. 

Cela  est  d'autant  plus  probable  que  Gré- 
goire XIII  ât  paraître  beaucoup  de  zèle  pour 
abolir  la  perpétuité  de  toutes  les  supériorités 
des  religieuses,  conformément  au  concile  de 
Trente.  On  peut  voir  sa  bulle  de  l'an  1583,  où 
il  ordonna  que  toutes  les  abbesses  ou  supé- 
rieures de  allés  dans  l'Italie  fussent  triennales. 

Comme  la  nomination  royale  est  incompa- 
tible avec  la  triennalilé,  que  ce  pape  eût  bien 
voulu  aussi  établir  hors  de  l'Italie,  il  se  rendit 
fort  difftcilepour  les  expéditions  des  bulles  des 
abbesses  sur  la  nomination  du  roi.  Henri  III 
ne  laissa  pas  de  se  maintenir  dans  ce  droit  par 
les  arrêts  de  son  conseil. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  pour  ne  pas 
m'engager  à  un  détail  qui  me  mènerait  trop 
loin  et  qui  ne  convient  pas  à  cet  ouvrage  (1). 

(1)  On  vient  de  parcourir  dans  un  récit  aussi 
savant  que  complet  toutes  les  vicissitudes  et  les 


>y  Google 


DES  NOMINATIONS  ET  DES  ÉLECTIONS  EN  FRANCE. 


modiflcatiotis  apportées  anx  élections  et  nomina- 
tions suit  granJes  prélaturcs  depuis  la  fonJalion 
de  l'Eglise  jusqu'à  l'ère  des  révolutions  modernes. 
L'Eglise,  comme  on  l'a  vu,  sait  conformer,  avec 
une  sagesse  merveilleuse,  sa  discipline  aux  be- 
soins des  temps.  Nous  avons  vu  tour  à  tour  les 
élections  des  premiers  pasteurs  Tailes  par  t'actioa 
combinée  du  peuple  et  au  clergé,  puis  un  peu  trop 
absorbées  par  tesprinces,  puis  dévolues  aux  chii- 
pitres,  puis  restreintes  do  nouveau  et  remises  aux 
princes  à  l'époque  concordataire  du  xvi'  siècle, 
Il  nous  reste  donc  à  exposer  la  discipline  actuelle 
introduite  depuis  1789.  Nous  ferons  comme  Tbo- 
massin,  nous  exposerons  les  prescriptions  de  TK- 
glîse  avec  la  soumission  qu'on  leur  doit.  Mais 
Forsque  nous  rencontrerons  ce  que  Thomassîn  no 
pouvait  supposer  à  son  époque,  certaines  préten- 
tions do  pouvoir  civil  hostiles  à  l'Eglise  et  ten- 
dantes h  introduire  une  église  nationale,  alors  nous 
leur  opposerons  les  canons  et  les  lois  de  l'Egli?p. 
Nous  ne  nous  permettrons  que  deux  simples  ob- 
servations que  nous  suggère  la  savante  histoire 
des  élections  qu'on  vient  de  lire.  Thomassin,  s' ap- 
puyant sur  Gri'-goire  de  Tours,  nous  fait  con- 
naître plusieurs  nominations  épiscopales  faites 
par  les  rois  mérovingiens,  parfaitement  consenties 
etacceplées.  Mais  une  cbose  qui  nous  a  toujours 
frappé,  quand  nous  avons  lu  nous-méme  Grégoire 
de  Tours,  c'est  la  tendance  bien  prononcée  des 
rois  mérovingiens  à  élever,  sans  aucune  transi- 
lion,  de  puissants  seigneurs  laïques  sur  les  sièges 
épiscopaux ,  ainsi  le  comte  Nicétius,  k  Uax,  le 
comte  GondégiHie,  h  Bordeaux,  le  riche  négociant 
Eusèbe,  fk  Paris,  Eusebim  quidam  «egoUator,  nalione 
tyrus  datis  mtdtis  miineribus,  in  ejus  locum  subrogaiiis 
est,  le  référendaire  Lycérius,  à  Arles,  le  lliiancier 
Didier,  à  Cahors,  Labaa,  évéquc  d'Eause  (siège 
transféré  plus  tard  à  Auch),  élant  mort,  «  cui  De- 

■  siderius  ex  laico  successit.  Cum  jurejurando 
€  enim  rex  pollicilus  fuerai,  se  nunquam  ex  laicis 
«  episcopum  ordinaturum.  Sed  quid  pectora  liu- 

•  mana  non  cogat  auri  sacra  famesl  ■>  Le  défunt 
évéque  de  Verdun  eut  pour  successeur,  non  pas 
Buciovald,  abbé  d'un  monastère  voisin,  qui  s'était 
mis  sur  les  rangs,  mais  le  référendaire  Charimer  : 

•  Chnrimerum  enim  referendarium  cum  conscnsa 
«  civium  regalisdecrevitauloritasfierisacerdotem, 
«  Buciovaldo  abbate  posiposito.  «  A  Tours,  l'on 
voit  se  succéder  les  sénateurs  Volusianus,  Dini- 
fius,  Ommalius,  Francilio,  et  le  référendaire  Bau- 
din.  On  se  demande  tout  naturellement  si  ces  no- 
minations de  riches  laïques,  passant  subitement 
des  plaisirs  du  monde  aux  devoirs  austères  de 
l'épiscopat,  n'offraient  aucun  inconvénient,  Gré- 
goire de  Tours  nous  fournit  la  réponse  à  cette 
question  dans  le  fait  que  voici  :  «  Badegisilus  vero 

■  Cenomanorum  episcopus,  vir  valde  saevus  in  po- 
«  pulo,  aulerens  sive  diripiens  injuste  res  diver- 
1  sorum;  ad  cujus  animum  acerhum  alque  immi- 
«  lem  conjux  accesserat  sîEvior,  quœ  illum   in 

■  commiltendis  sceleribus,  nequissimis  consilii  sti- 
«  mulis  perurgebat,  Nec  prEeteribat  dies,  aut  mo- 
«  menlum  ulium,  in  quo  non  aut  in  spoliis  ci- 

■  vium,  aut  in  diversis  altercalionibus  grassarelur. 
«  Quotidie  autera  cumjudicibus  causas  discutcre, 
«  niiiitias  sœcularesexercere,  s^virein  alios,  alios 
«  caedihus  agere  non  cessabat,  raanibus  eliam  pro- 
«  priis  verberare  progrediebatur  mullos,  ac  dicere  : 
m  Num  ideo  quia  clencus  faclus  sum,  ultor  inju- 
«  riarum  racarum  non  eroî  Sed  qutd  dicam  de 
«  cœteris,  cum  nec  ipsis  quoque  germanis  parce- 

■  ret,  sed  ipsos  magis  expoliai'et?  Cum  quo  nun- 
«  quam  juslitiam  de  ïebus  paierais  maternisve 
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«asseqni  potuenint.  Quinto  aulem  anno  episco- 

<  patus  sui  expleto,  cum  jam  sextum  ingrediens, 
«  cpulum  rivibus  cum  imuiensa  laelitia  preeparas- 

■  sel,  a  lebre  correptus,  annum  quem  cœperal  pro- 

<  linus  morte  imminente  Âuivit  {Patrol.   Migne  , 

<  t.  UUI,  col.  462,  464,  416,  S04,  538,  969,  pour 
a  tous  les  faits  allégués].  >  Sans  doute,  tous  ces 
grands  seigneurs,  élevés  si  rapidement  à  l'épisco- 
pat.  n'étaient  pas  comme  cet  évéque  du  Hiins.  On 
peut  voir  dans  le  même  volume,  parmi  les  tns(n - 
nun'a.  col.  1176,  le  décret  de  Dagobert  nommant 
k  l'évécbé  de  Cahors  son  trésorier  Didier  <  quem 
«  cognovimus  religioois  observantiam  ab  ipso 
«  pueriliiB  suae  tempore  in  omnibus  cuslodire,  et 
H  sub  habilu  sœculari  Chri.'.ti  militem  gerere,  ac 
a  mores  angelicos  et sacerdotalem  conversationem 
«  habere.  d  Ce  décret  est  suivi  de  la  lettre  que  le 
roi  écrit  au  métropolitain  Sulpice,  dans  laquelle 
nous  remarquons  que  le  litre  de  Grandmr  était, 
dès  cette  époque,  décerné  aux  évëques  :  «  Almitati 
a  vestrae  studuimus  destinare,  petentes,  ut  ad  eum 
a  bencjicenilum  properare  debeatis,  et  litterasad 
«  comprovinciales  fratrcsvestrosdirigalis,  ulelilli 

<  adesse  dcbeanl,  ut  canonice  et  juxta  aposlolicam 

■  instiiuiionem  sub  vestri  preeseutia  in  sancta 
K  Pasctiall  soicmnilale  pontiticali  benediciione  de- 
a  beat  esseconsecratus-  > 

Nous  ajouterons  maintenant  un  mol  à  l'article  8 
du  chapitre  xx.tv,  concernant  les  élections  en  Es- 
pagne. Il  parait  que  même  avant  la  concession 
faite  par  lo  pape  Adrien  VI  i.  l'empereur  Charles- 
Quinl,  roi  d  Espagne,  ces  monarques  se  croyaient 
le  droit  de  nommer  aux  évèchés.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  le  cardinal  Xitnénés  et  tEglise  iFEspagne, 
par  le  docteur  Héfélé,  professeur  à  Tubingue, 
p.  334  :  K  Arrivé  à  Alcala.  il  reçut  la  nouvelle  de 
a  la  mort  de  l'évêque  de  Salanianque.  Nul  ne  pa- 
«  raissait  plus  digne  que  François  Ruyz  d'occuper 
«  le  siège  vacant  ;  mais  on  savait  que  le  cardinal 

■  avait  en  horreur  toute  brigue  pour  obtenir  les 
«ofticcs  ecclésiastiuues ,  qu'il  avait  même  très- 
n  mal  accueilli  la  prière  que  lui  fit  un  jour  le 
«  même  Ruyz  de  lo  recommander  &  Ferdinand,  et 
n  l'on  n'osait  faire  A  ce  sujet  nue  de  légères  ailu- 
«  sions.  Cette  fois  cependant  Ximénès  avait  été  le 
«  premier  à  désirer  celle  dignité  pour  son  ami; 
«  il  envoya  donc  un  de  ses  serviteurs  la  solliciter 

■  aupri'K  du  roi,  à  qui  il  appartenait  de  nommer 
a  les  sujets  qu'il  jugeait  propres  i^  Tépiscopat.  ■ 
Nous  ne  pouvons  qu'iipoliquer  les  Irôs-Fagcs  ré- 
flexions de  Tbomassin,  sappuyant  sur  Uuiiana,  à 
l'occasion  de  ces  canonistes  complaisants  qui  pré- 
tendaient que  le  droit  de  nommer  aux  evëtln's 
était  inhérent  à  la  couronne  d'Espagne,  de  les  ap- 
pliquer, disons-nous,  aux  ministres  qui,  en  pré- 
scniiinl  aux  chambres  françaises  le  concordat 
avorté  de  1817,  disaient  en  débutant  :  —En  France, 
le  roi  nomme  aux  évêcbès  en  venu  d'un  droit  in- 
hérent à  sa  couronne.  Mais  si  ce  droit  eût  existé 
pourquoi  donc  les  rois  de  France  avaient-ils  con- 
clu le  concordat  de  15i6  et  celui  de  1817  qui  n'a- 
vaient pour  but  que  de  le  leur  accorder? 

Avant  d'exposer  la  discipline  actuelle,  il  est  bon 
d'éclaircir  quelques  points  importants  touchant  la 
grave  matière  de  l'élection  des  prélats.  En  droit 
canonique,  on  distingue  l'élection,  la  postulatiun, 
la  présentalion,  la  nomination,  la  pétition  et  la 
collation.  L'élection  est  le  choix  canonique  fait 
par  ceux  à  qui  le  droit  d'élire  compèle  d'une  per- 
sonne idoine  pour  remplir  une  prélature  vacante. 
La  postulation  au  contraire,  est  la  désignation 
faite  au  supérieur  d'une  personne  frappée  d'inha- 
bileté par  quelque  empêchement  pour  qu'il  lève 
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r:eile  inbabileté  et  autorise  le  poslulé  à  accepter 
',  lelte  prélaiure.  La  première,  od  lo  voit,  s'appuie 
sur  le  droit,  de  façon  que  l'élu  est  bien  réellement 
prélat  après  l'èleciiou,  (andis  que  la  seconde  est 
le  résultat  d'une  grâce,  puisqu'il  ne  peut  se  dire 
prélat  que  lorsqu'il  aura  obtenu  dispense  de  l'em- 
pèchement,  soii  d'âge,  soit  de  naissance,  soit  d'in- 
firmité. La  présentation  ËsU'exbibilion  faite  au  su- 
périeur d'une  personne  apie  à  posséder  un  bénéfice, 
pour  qu'il  lui  donne  l'insliiulioa  canonique.  La 
présentation  diffère  de  l'éleclion,  en  ce  que  celle- 
ci  ne  peut  être  faite  que  par  plusieurs,  un  chapitre, 
par  exemple,  tandis  que  la  présentation  est  laite 
par  un  seul,  le  jnspatron  présenlanl  àl'évêque  le 
clerc  qu'il  destine  au  bénéfice  dont  il  dispose. 
C'est  ainsi  encore  que  le  cbefdel'Ëlal  «présente* 
au  Saint-Siège  les  sujets  qu'il  appelle  à  l'épisco- 
pat,  mais  il  ne  les  «  nomme  pas.  *  Car  la  nomi- 
nation est  la  proposition  faite  au  supérieur  de 
deux  ou  trois,  ou  même  quatre  personnages,  pour 
qu'il  choisisse  celui  qu'il  veut  pour  occuper  le  bé- 
néGce  vacant.  C'est  ainsi  que  les  ëvéques  «  nom- 
«  ment  »  aux  cures,  d'après  le  concordat,  car  ils 
proposent  toujours  plusieurs  noms  à  l'agrément 
du  gouvernement.  On  voit  donc  que  la  nomina- 
tion  dilTère  de  l'élection  en  deux  points  :  i"  celle- 
ci  ne  tombe  que  sur  un  seul,  tandis  que  la  nomi- 
nation tombe  sur  plusieurs;  2°  l'élection  ressort 
GOD  plein  effet  dès  qu'elle  est  terminée,  tandis 
que  la  nomination  n'aura  son  elTet  qu'après  la  dé- 
cision du  supérieur;  le  droit  dit  avec  raison  : 

•  Nibil  juris  acquisitum  sil  nominatis  (Tilul.  vi, 

■  cap.  S8,  lib.  i].  »  La  pétition  est  la  supplique  par 
laquelle  un  diocèse,  une  paroisse  demande  un  tel 

four  évéque  ou  pour  curé.  La  pétition  diffère  de 
élection  en  ce  que  celle-ci  donne  le  droit  à  l'ins- 
titution canonique,  que  le  supérieur  ne  peut  nul- 
lement reluser,  tandis  que  la  pétitionne  confère 
aucun  droit  et  laisse  le  supérieur  parfaitement 
libre  de  refuser  ou  d'accorder.  Il  n'est  pas  inutile 
ici  de  faire  observer  que  certains  statuts  diocésains 
modernes  vont  un  peu  trop  loin  quand  ils  réprou- 
vent les  pétitions  que  ferait  une  paroisse  pour  rete- 
nir un  curé  arbitrairement  changé.  L'article  41  de 
œrtains  statuts  promulgués  en  1836  porte  ;  nNous 
e  défendons  expressément  de  recourir  à  des  voies 
«non  canoniques,  telles  que  brigues,  cabales, 
«sollicitalions,  PÉTITIONS  colleclives  ,  et  nous 
a  déclarons  que  nous  ne  nommerons  jamais  k  une 
<  paroisse  vacante  b  un  ecclésiastique,  et  spécia- 
«  lement  ud  vicaire,  «  quel  que  fût  d'ailleurs  son 
«  mérite,  *  s'il  s'était  servi  de  ces  moyens  pour  y 
«parvenir.  ■ 
Art.  43.  ■  C'est  un  abus  extrêmement  condam- 

•  nablede  mettre  en  mouvement  une  paroisse, 
«  dans  le  but  de  rester  où  l'on  est,  de  faire  DRES- 

•  SER  DES  PÉTITIONS  et  d'indisposer  les  popula- 

■  lions  contre  l'autorité...  Mais  dans  lous  cas, 

•  que  gagne-t-on  à  faire  u^age  d'une  lactique 
«  inconvenante  T  ■  Jamais  on  ne  pourra  se  vanter 

■  d'avoir  ébranlé  noire  résolution,  et  toujours  on 

■  aura  réussi  à  s  se  donner  les  torts  les  plus 

■  graves,  i  A  tout  cela  nous  faisons  humblement 
observer  que  le  droit  canonique  reconnaît  la  fa- 
culté des  pétitions  à  l'évéque,  pour  avoir  ou  con- 
server tel  ou  tel  pasteur  [Voir  litul.  xxxv,  cap.  B, 
lib.  m].  Hais  citons  ce  texte  important  :  «  Sed  pa- 

•  rocbiani  plebis  ejusdem  attendentes  te  laudabi- 

■  liter  prœfuisse,  a  Floreniino  episcopo  IMPETRA- 
«  VERUNT,  ut  ministrares  ibidem;  hoc  eliam  P. 

■  presbyler  cardinalis  tune  Apostolicœ  Sedis  lega- 

•  tus  proponitur  annuisse,  quod  iam  dicli  paro- 
«  Chiaili    RATUM   UABERl  SUPPLICITER  POSTU- 


a  LABUNT.  ■  Il  est  temps  en  vérité  que  le  droit 
canonique  revienne  en  France  pour  que  nous 
ne  voyons  plus  reparaître  les  arbitraires  et  le 
renversement  d'idées  tel  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

Il  y  a  deux  sortes  de  collations,  la  libre  et  la  for- 
cée. La  collation  libre  est  la  concession  gratuite 
d'un  bénéfice  faite  par  l'évéque  à  une  peisonce 
idoine;  elle  est  dite  libre,  parce  que  l'évéque  con- 
fère le  bénéficeà  celui  qu'il  veut  parmi  lesdignes, 
tandis  que  la  collation  forcée  est  celle  qui  se  fait 
«  ex  npcessiiaie  juris,  »  par  exemple  à  une  per- 
sonne désignée  par  suile  d'une  élection,  d'une 
présentation,  d'une  nomination,  ou  même  d'une 
permutation  de  bénéfices.  Ainsi  l'évéque  ne  pour- 
rail  pas  refuser  la  collation  du  bêoélice  au  curé 
agréé  par  le  gouvernement.  La  collation  diffère 
de  l'élection,  en  ce  que  celle-ci  donne  seulement, 
lorsqu'elle  est  acceptée,  o  jus  ad  rem,  n  comme 
disent  les  canonistes,  tandis  que  la  collation 
donne  ■  jus  in  re,  «  ou  une  quasi-propriété,  avanl 
mémo  la  prise  de  possession,  au  dire  de  plusitnirs 
canonistes,  tels  que  Reiffensluel,  Garcias,  Laymaa 
et  autres  encore. 

Les  éleciîons  épiscopales  faiies  par  le  roi  snb- 
sisièrent  en  France  jusqu'en  nno,  malgré  la  se- 
crète et  constante  opposition  de  l'Eglise  de  France, 
qui  regrettait  les  éieclions  canoniques.  H  ne 
manque  pas  de  bons  esprits  qui  ont  vivement 
blâmé  celle  conces.sion  du  concordat  de  1516. 
Dans  un  remarquable  livre  intitulé  des  Appeb 
comme  d'abm,  M^'  Affre  fait  sentir  courageusement 
les  inconvénients  de  la  nomination  royale  :  >  Ce 
«  concordat,  dit-il,  en  rendant  le  roi  maître  du 

■  choix  des  chefs  au  clergé,  le  rendait  maître  da 

■  corps  entier,  e  11  en  montre  encore  les  incon- 
vénienis  quand  un  roi  s'appelle  Louis  XV,  etqac 
les  courtisanes  gouvernent  la  feuille  des  béué- 
llces,  alors  il  en  peut  résulter  des  prélats  mon- 
dains. Nous  croyons  ne  pas  devoir  insister  davan- 
tage, attendu  que  chacun  peut  lire  ce  livre,  dont 
la  conclusion  est  que  l'Eglise  aurait  tout  à  gagner 
à  en  revenir  aux  élections  canoniques.  Mais  le 
savant  prélat  ignorait  sans  doute  que,  même  avant 
le  concordai  de  François  1",  les  rois  ne  se  gê- 
naient pas  pour  exercer  une  forte  pression  sur  les 
électeurs  en  leur  imposant  quelqueruis  leur  can- 
didat. Voici  ce  qu'écrivail  Louis  XI  le  IQaoilltllSS: 
tt  Monsieur  le  général,  J'ay  escript  à  nostre  saiuct 

•  Père  le  pape  pour  maisire  Jaques  de  Saint-Ge- 

<  lays.  Qu'il  soit  son  plaisir  de  le  pourvoir  de  l'é- 

■  vesche  d'Uzës.  El  pour  ce,  gardez  surtout  que 

<  les  religieux  d'Uzès  n'eslisent  autre  que  le  dict 
«  de  Saiul-Gulays,  se  vouloienl  procéder  à  l'élec- 

•  tion;  car  je  ne  vouldrois  pour  rien  que  aultre 

■  que  luy  en  fust  pourveu,  el  tenez  toujours  la 

■  main  audJct  de  Saint-Gelays  en  tout  ce  qu'il 
a  fauldra  [Bail,  dei  omit,  tust.,  t.  i,  p.  247).  ■  tn 
1S03,  Louis  XII,  après  avoir  lait  connaître  aux  con- 
suls de  Lectoure  que  leurévêque  étant  gravement 
malade,  il  lui  importail  d'avoir  sur  ce  siège  un 
homme  sûr,  ajoutait:  «  A  ceste  cause,  nous  en 
s  escripvons  présentement  aux  chanoyneset  chap- 
«  pitre  de  ladite  esglîse  de  Lectoure,  leur  décla- 
«  rant  sur  ce  nostre  vouloir  et  intention,  el  les 

•  priant  Qu'ils  veuillent,  le  cas  advenant  du  tré- 
V  pas  duoict  évesque,  postuler  nostre  dict  cousin 
«  le  cardinal  de  Prye,  vous  mandant  que  vous 

■  veuillez  de  vostre  part  tenir  main  selon  nostre 

■  intencion  {Ihid.,  p.  23).  n  11  devait  être  postulé, 
parce  qu'il  était  alors  évéque  de  Baveux. 

Après  avoir  écoulé  l'arclmvêque  de  Paris  sur  les 
incoovénienls  des  nomioalions  royales  qui  don- 
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Daieol  Iie&uco)i[>  trop  d'évÈques  de  cour,  deman- 
dons à  un  16  moi  a  DOn  moins  grave,  non  moins 
irrécusable,  de  nous  raconter  ce  qu'il  a  tu.  Les 
paroles  de  l'illuslre  cardinal  Pacca  seront  le  co- 
rollaire des  raisonnemeols  de  l'archevêque  AfTre  : 

<  Ed  cette  même  année  CTSl,  et  dans  les  deux  an- 
(  nées  Euivanles,  je  Tus  témoin  de  la  grande  émi- 

■  gratiou  du  clerêé  et  de  la  noblesse  de  France, 
«  qui  se  rériigia  dans  les  villes  situées  sur  les 
«  bords  du  Rnin,  ou  à  peu  de  distance  de  ce  grand 

■  fleuve.  Les  premiers  qui  parurent  furent  les  ec- 
t  clésiastiqucs  des  provinces  de  France  limitro- 

■  phes  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  qui  se 
«voyant,  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment 

■  scnismaiique  prescrit  par  l'assemblée  nationale, 

■  dépouillés  de  leure  bénéfices  et  exposés  chaque 

■  jour  à  de  rudes  persécutions,  cberchaieni  un 
«asile  dans  les  pays  étrangers  les  plus  près  de 
«  leurs  églises  et  de  leur  pairie.  Je  dois  rendre  jus- 

<  tice  &  la  vérilé  en  déclarant  que  la  majeure  par- 

•  lie  de  ces  ecclésiastiques,  appartenant  presque 

■  tons  k  la  classe  vénérable  des  curés,  tinrent 
«une  conduite  ecclésiastique  et  édifiante,  et  ne 

<  perdirent  rien  de  l'estime  et  de  la  réputation 
H  qui  les  avaient  précédés  en  Belgique  et  en  Allo- 
(  magne.  Mais  jo  dois  confesser  aussi  avec  amer- 

■  lume  que  si  la  majeure  partie  des  prélats  fran- 

■  caisse  montra  pleine  de  zèle  pouroéfendre  l'E- 
»  glise  et  fui  un  sujet  d'édification  pour  tous  les 

■  peuples   de   l'Europe,  quelques-uns,   en  petit 

■  nombre,  se  conduisirent  d'une  manière  qui  ne 
«  répondit  pas  à  ta  haute  idée  qu'on  s'en  élait  laite. 

•  Plusieurs  dames  pieuses  de  Cologne  m'avaient 

■  prié  de  les  avertir,  dès  qu'arriveraient  à  Cologne 

■  quelques-uns  de  ces  confesseurs  do  la  foi,  et  je 
«  ne  manquai  pas  de  leur  en  donner  avis.  Uaiscw 

■  bonnes   dames  qui  se   figuraient  ces  évéques 

■  comme  de  nouveaux  Hilaire  et  Eusébe,  demeu- 
«  réreut  bien  étonnées  en  voyant  la  forme  de  leurs 

■  habits  et  la  manière  dont  ils  conversaient  dans 

■  te  grand  monde  avec  la  légèreté  et  le  iaissvr- 

■  aller  des  séculiers  (.Uita.  hùt.  du  card.  Polcu  sur 

•  Us  affaires  ecclés.  lïAllem.  et  de  Porlugal  pendant 
tses  nmiciatures,  p.  12fl,  Paris,  I84i).  ■ 

Par  un  décret  du  34  aoùl  nyo,  l'assemblée  na- 
tionale, adoptant  la  constitution  civile  du  clergé, 
statua  que  les  évéaues  et  les  curés  seraient  élus 
au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue  des  sutlrages, 
par  les  mêmes  électeurs  que  les  assemblées  pri- 
maires choisissaient  pour  nommer  les  menJti'es 
de  l'assemblée  nationale,  quelque  fussent  et  leur 
état  el  leur  religion.  Ce  furent  ces  incroyables 
électeurs,  où  pouvaient  se  trouver  des  juils  et 
des  protestants,  qui  nommèrent  les  évêqufs  cous- 
tiiulionnels  qui,  vrais  lonclionnaires  civilS!,  s'ap- 
pelaient ■  évèques  de  la  Creuse,  de  la  Marue,  de 

■  la  Meuse,  etc.  s  Les  curés  furent  nommés  par 
les  électeurs  du  district. 

En  concluant  le  concordai  de  ISOI  avec  le  Saint- 
Siège,  le  premier  consul  fut  avant  tout  préoccupé 
de  ressaisir  l'ancienne  prérogative  des  rois  de 
France.  11  voulut  avoir  le  choix  des  évéques.  Les 
tenant  sous  sa  main  et  à  sa  dévotion,  il  était  maî- 
tre de  l'Eglise.  Les  articles  organiques  avaient 
des  exécuteurs  dociles.  Tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  en  France  ont  bénéficié  des 
articles  4  et  5  du  concordat.  Tout  cela  n'esl-il  pas 
sujet  &  de  graves  inconvénients,  et  le  retour  aux 
élections  canoniques  n'est-il  pas  vivement  à  dé- 
sirer! Nous  lisons  ce  qui'Suit  dans  le  Oictùmnairt 
ratsomti  de  dmit  et  de  jurisprudence  civile-ecclésias- 
tique, édit.  Migne,  IS41I,  t.  ir,  col.  982  :  ■  Nous  en 
«  conaaissons  dix  ou  douze  qui  doivent  en  partie 


«  leur  élévation  à  ce  qu^ils  étaient  parents,  alliés 

a  ou  amis  des  ministres  qui  ont  successivement 
<  occupé  le  pouvoir.  Ces  abus  ne  sont  rien  encore 
«  en  comparaison  de  ceux  que  nous  pourrions  si- 
«  gnaler,  el  dont  les  archives  du  ministère  des 
«  cultes,  si  elles  sont  fldèlement  conservées,  four- 
«  niront  un  jour  la  triste  preuve,  n 

Avec  la  révolution  de  1848  suivirent  des  utopies 
tendantes,  il  est  vrai,  il  ressuscilcr  les  élections 
pour  tesévêchés  faites  par  le  clergé,  mais  avec 
l'adjonction  «  du  maire  et  de  l'adjoint  >  du  chef- 
lieu  du  diocèse.  D'autres  projets  insensés  furent 
mis  en  circulation,  et  menaçaient  l'Eglise  de 
France  d'une  grande  perturbation ,  lorsque  le 
nonce  apostolique  A.  Pans  reçut  un  bref  de  Pis  IX, 
daté  du  18  mars  1843,  qui  éteignit  l'incendie  nais- 
sanL  Parmi  les  choses  remarquables  qu'on  ^ 
trouve,  nous  choisissons  le  passage  suivant,  qui 
sera  un  document  précieux  pour  le  sujet  que 
nous  traitons  :  a  Les  souverains  pontifes,  k  qui 
n  ont  été  divinement  commis  le  soin  el  la  sollici- 
«  tude  de  toutes  les  églises,  n'ont  jamais  négligé 

■■-  se  montrer,  selon  les  besoins  des  temps,  les 


«  qui  l'y  menaçaient  de  quelque  alleinle.  C'est 
«  ainsi  que  notre  prédécesseur  Pie  VJi,  d'heureuse 
0  mémoire,  aussitôt  que  les  articles  organiques 
a  eurent  été  promulgués,  les  condamna  vaillàm- 

■  ment  avec  la  liberté  et  le  courage  aposiolÎQue, 

■  dans  tout  ce  qu'ils  contenaient  de  contraire  &  la 

■  doctrine  et  aux  luis  de  l'Eglise  :  c'est  ainsi  que 
«  ce  même  pontife  el  nos  autres  prédécesseurs 

■  employèrent  tout  leur  zèle  el  tous  leurs  elTorls 

■  à  assurer  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  bien  spirituel 
a  de  la  France.  Du  reste,  la  discipline  canonique, 
>  qui  est  actuellement  en  vigueur  dans  les  églises 
«  de  France,  ainsi  que  l'organisation  des  choses 
o  ecclésiastiques  dans  ce  pays,  ne  peuvent  êlra 
B  changées  par  quelque  pei-sonne  que  ce  soii,  si  ca 

■  n'est  par  le  souverain  pontlle,  car  nul  autre  que 
a  lui  n'a  unii  autorité  universelle  sur  toutes  les 
«  églises  épiscopales  et  métropolitaines  de  cette 
«  nation  française;  à  nul  autre  qu  à  lui  il  ne  peut 

■  être  permis  de  statuer  sur  les  choses  qui  tien- 

■  nent  a  la  discipline  générale  de  l'Eglise,  ou  de 
a  dcroger  k  ce  qui  a  été  confirmé  par  ce  Siège 
a  Apostolique.  ■  Il  suil  donc  de  cet  important  do- 
cument :  1*  que  les  articles  organiques  sont  d» 
nouveau  condamnés  ;  2"  que  dès  lors  tous  les  ar- 
bitraires qui  découlent  de  ces  tristes  fruits  du  des- 
potisme sont  également  condamnés;  3*  que  la 
discipline  <■  canonique,  »  qui  est  actuellement  en 
vigueur  en  France,  est  seule  respectable,  ■  cano- 
nique, B  en  tendez- VOUS?  Or,  il  n'y  a  de  canonique 

■  que  ce  qui  a  été  confirmé  par  le  Siège  Aposto- 

■  lique.  N  Ici,  pour  n'entrer  dans  aucun  détail, 
nous  renvoyons  de  nouveau  k  notre  livre  déjà 
cilé.  Les  lois  de  l'Eglise  sur  la  nomination,  la  midiUioa 
et  ta  révocation  des  curés.  —  Silualioa  onormafe  de 
FEglise  de  France. 

Dans  une  note  antérieure,  page  323  du  toms 
premier,  nous  avons  cité  les  textes  des  nouveaux 
concordats  qui  règlent  les  nominations  aux  évè- 
cliés  dans  les  autres  gouvernements.  Nous  les  ré- 
sumons ici  pour  ne  pas  nous  répéter  :  Le  roi  de 
Bavière  nomme  aux  évéchés;  le  roi  de  Naples  a 
un  t  iudult  n  pour  nommer  aux  sièges,  «  ad  quas 

■  majestas  sua  jure  nominandi  NONDUM  gaude- 

■  bat;  >  en  Prusse,  les  chapitres  nomment  les 
évéques;  dans  les  Pays-Bas,  Uoliande  et  Belgique, 
les  chapitres  jouissent  de  ce  droit  canonique;  en 
Autriche,  l'empeieur  nomme  aux  èvéchéaea  vertu 
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du  concordat  de  ISSS;  les  souverains  d'Espagne 
nomment  aussi  aux  évèchés,  non  pas  en  vertu  du 
concordat  de  1851,  qui  est  muel  sur  ce  point,  mais 
en  vertu  de  concessions  anlérieures,  et  uotam- 
ment  celle  faite  par  Benoit  XIV  au  roi  Ferdi- 
nand VI,  en  n33. 

En  ce  qui  concerne  TAnglpterre,  la  bulle  du 
24  septembre  IS50,  par  laquelle  Pie  IX  rétablit  la 
hiérarchie  des  évéques  ordinaires  à  la  place  des 
vicaires  nposloliques,  garde  le  silence  sur  le  mode 
d'élection.  On  lit  seulement  ceci  ;   oAinsi,  dans 

■  le  très-Âorlssant  royaume  d'Angleterre,  il  y  aura 

■  une   seule  province  eccliîBiar;tlqiie,   composée 

■  d'un  arcbeveque  ou  mëlropolilain,  et  de  douze 
«  évéques,  ses  sufTragants  dont  le  zèle  et  les  fa- 
«  tteues  pastorales,  nous  l'espérons  de  la  grâce  de 
«  Dieu,  (Tonneront  tous  les  jours  de  nouveaux  ac- 
«  croissements  au  catholicisme.   C'est  pourquoi 

■  nous  voulons  dès  à  prissent  réserver  à  nous  et  k 

■  nos  successeurs  de  diviser  celte  province  en 

■  plusieurs,  et  d'augmenter  le  nombre  des  dto- 
«  cèses,  Geion  que  les  besoins  l'exigeront,  et,  en 

■  ((énèral,  de  fixer  librement  leurs  nouvelles  cir- 
«  conscriptions,  selon  qu'il  paraîtra  convenable 
«  dans  le  Seigneur.  ■  En  Angleterre,  comme  aux 
Etals-Unis,  les  évèques  comprovinciaux  désignent 
au  Sainl-Siége  celui  qui  doit  occuper  uu  siège  va- 
cant. 

Si  de  lànonspassonsen  Suisse,  nousapprendrons 
par  un  document  bien  importanl  que  les  élections 
ëpiscopales  sont  faites  selon  le  mode  canonique. 
Lorsque,  sous  le  pontifical  de  Pie  VIII,  vers  JS.W, 
on  détacha  l'ancien  diocèse  de  Saint-Gall  de  celui 
de  Coire,  pour  le  rétablir  dans  son  indépendance, 
une  convention  fut  passée  entie  le  Saint-Siège  el 
la  république  helvétique.  Voici  les  articles  6,  7 
el  8  de  cette  convention  :  Art,  6.  «  Pour  le  pre- 
«  mier  choix  de  l'évêque,  le  collège  catholique  du 

■  grand  conseil  présentera  au  Saint-Siège  une  liste 
«de  cinq  ecclésiastiques  éligibles,  sur  lesquels 

•  le  Saint-Père  choisira  un  sujet  auquel  Sa  Sain- 

•  télé  accordera  l'instiiuiion  canonique.  > 

Art.  7.  •  A  chaoue  future  v.icance  du  siège  épis- 
>  copal,  le  droit  u'ëlccticn  de  l'évêque  appnrtien- 
€  dm  nu  chapitre  de  la  caihédrale;  il  sera  exercé 
a  en  commun  par  les  chanoines  résidants  el  les 

■  chanoines  non  résidants,  dans  les  premiers  trois 
«  mois^  à  compter  du  jour  de  la  vacance.  Toute- 
€  tois,  il  ne  faudra  pas  que  la  personne  de  l'élu 
«  soit  désagréable  au  collège  catiiollque  du  grand 
«  conseil,  i 

Art.  8.  «  L'évêque  nommé  recevra  du  Saint- 
a  Père  l'institution  canonique,  aussil6t  que  son 
a  élection  aura  été  reconnue  conforme  aux  pres- 
a  criptions  canoniques,  et  dès  que  les  qualiiés  de 
a  l'élu  auront  été  égaleni^nt  reconnues  conformes 
a  aux  prescriptious  canoniques,  en  suivant  la  pra- 
«  tique  usitée  en  pareil  cas  dans  les  autres  églises 
a  de  la  Suisse.  ■  Le  SO  janvier  1863,  l'évêque  de 
B&le  fut  nommé  selon  le  mode  qu'on  vieuide  lire. 
Quant  à  la  nomination  des  chanoines,  il  y  a  ce 
qu'en  droit  canonique  on  appelle  «  l'allemative  » 
entre  l'évêque  et  le  chapitre.  L'évêque  nomme 
toujours,  comme  délégué  du  Sainl-Siégu,  le  doyen 
qui  reçoit  du  pape  son  instilulioo  canonique,  et 
comme  ordinaire,  il  nomme  aux  canonicals  va- 
cants dans  les  mois  de  février,  avril,  juin,  août, 
octobre,  novembre  et  décembre.  Le  chapitre  en 
corps  nomme  par  voie  d'éleclion  aux  canonicals 
vacants  dans  les  autres  mois.  En  Irlande,  les  élec- 
tions des  évéques  se  font  par  les  cliapilres  au 
Rcniijn  secret,  ainsi  que  le  prescrit  le  canon  «  Quia 
a  propler.  • 


Il  ne  nous  reste  plus  pour  connaître  entière- 
ment la  discipline  actuelle  touchant  les  élections 
à  l'épiscopat,  que  de  passer  dans  les  républiques 
de  l'Amérique  méridionale.  Les  concordats  les 
plus  récents  sont  ceux  de  Nicaragua,  en  1862,  et 
de  San-Salvador,  en  mai  18«3.  Voici  l'arlicte  7-8 
de  celui  de  Nicaragua,  parfaitement  semblable  & 
l'autre  et  à  tous  ceux  des  autres  républiques  : 
Arl.  7-8.  «Le  Saint-Père  accorde  au  président  de 
«  la  république  le  patronat  ou  le  privilège  de  pré- 
a  -icnter  àcnaque  vacance  de  nouveaux  évéques, 
a  auxquels  le  Saint-Siège  donnera  l'investiture  ca- 

■  nonlque;  il  accorde  encore  l'induit  pour  nom- 
a  mer  a  six  prébendes  canoniales,  excepté  pour- 
«  tant  la  première  dignité,  celles  de  théologal  et 
a  de  pénitencier,  qui  seront  conférées,  la  première 
a  par  le  Saint-Siège,  et  les  autres  par  l'évêque,  au 
a  moyen  du  concours.  »  La  prélieride  théologale 
est  donc  partout  mise  rigoureusement  au  con- 
cours. Nous  dirons  à  ce  sujet  que  d'après  la  bulle 
a  Pasioralis  officii  «  de  Benoit  XIII,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  ceux  qui  doivent  examiner  le  fu- 
tur théologal  soit  les  examinateurs  synodaux, 
comme  pour  les  cures,  mais  l'évêque  peut  dési- 
gner lui-même  quatre  examinateurs  au  moins  li- 
cenciés en  théologie,  pris  parmi  les  séculiers  et 
les  réguliers,  comme  il  veut  {Oict.  des  délits, 
col.  281). 

Voiui  l'article  (2  du  concordat  conclu  avec  la 
République  de  l'Equateur,  le  25  septembre  1862  : 

«  En  vertu  du  droit  de  patronage  que  le  souve- 
«  rain  pontife  accorde  au  président  de  la  Répu- 
a  blique  de  l'Equaieur,  celui-ci  pourra  proposer 
a  pour  les  arcbevôcliés  et  évêchés,  des  sujets  qui 
«  soient  dignes,  selon  les  prescriptions  des  saints 
«canons.  En  conséquence,  aussitôt  qu'un  siège 
tf^piscopal  viendra  à  vaquer,  l'a  relu;  vôque  re- 
«  cueillera  les  sulTiages  des  autres  i^vèiiues,  afin 
n  de  pourvoir  à  cette  vacance.  Si  c'est  un  siège 
«  archiépiscopal  qui  vaque,  ce  soin  sera  dévolu 
a  au  plus  ancien  aes  évéques.  Les  sulTrages  ayant 
1  été  recueillis,  l'archevêque  ou  te  plus  ancieu  des 
B  évèqups  présentera  une  liste  d'au  moins  trois 
e  candidals  au  président  de  la  République,  qui 
a  choisira  l'un  des  trois  et  le  proposera  au  souve- 
I  rain  ponlil'e,  afin  que  Sa  Sainteté  lui  donne  Tins- 
a  titulion  canonique.  Si,  dans  l'espace  de  six  mois, 
«  les  évéques,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
«  n'onl  pas  présenté  la  susdite  liste  des  candidats, 
n  le.  président  proposera  spontanément  un  évêque 
a  au  Saint-Siège.  Que  si,  dans  l'espaoe  de  six 
n  mois,  le  président  n'a  pas  fait  celle  présentation, 
«alors la  nomination  de  l'évêque,  selon  le  désir 
n  exprimé  par  le  président  lui-même,  appailien- 
«  dra  au  Sainl-Sié^'e.  n 

En  parlant  de  l'Irlande  nous  avons  dit  que  les 
élections  aux  évéchés  s'y  faisaient  encore  selon  la 
forme  canonique  prescrite  par  la  dècrétale  «  Quia 

■  propier.  •  Noire  travail  laisserait  à  désirer,  si 
nous  ne  donnions  ici  cette  loi.  Elle  esl  tirée  do 
corps  même  du  droit,  litre  vt,  ch.  42  du  livre  1". 
Celle  décrétale  esl  fondamentale  en  droit  cano- 
nique, la  glose  ordinaire  dit  :  «  Htec  decretitlis  est 
u  mullum  famosa.  i  La  voici  :  «  Quia  propter  di- 
«  versas  eleclionum  formas,  quas  quidam  invenire 
a  conantur,  et  mulla  impedimenta  provpniuni,  el 
a  magna  pericula  imminent  ecclesiis  vidualis  : 
«  slaluimus  ut  cum  elrclio  luerit  celebranda,  pra- 
«  seniibus  omnibus  qui  debent  et  volunt  et  pos- 
0  suni  commode  intéresse^  assumantur  très  de 
«  collegio  lide  digui ,  qui  secrète  et  sigillalim 
a  vota  cunctorum  diligenter  inquirant,  et  m  scri- 
aptis  redaclamox  publicent  in  commuai,  nuUo 
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«  prorsQS  appellatianis  obstaculo  interjecto,  ut  îs 
«  collations  nabila  eligaïur,  in  quem  omnes  vel 
a  major  et  sanior  pars  capiiuli  consentit.  Vel  sal- 

■  tcm  cligendi  polestas  aliç^uibus  vins  idoneis 
«  committatur,  qui  vice  oinnium  ecclesiee  viduatEe 

■  proTideant  de  pasiore.  Aliler  eleclio  facta  non 
a  Taleal,  nisi  forte  communiler  fuisset  ab  omnibus, 
a  quasi  per  inspiralionem  absque  vilio  celebrata. 
«Qui  vero  conlra  prsscriptas  formas  eligere  at- 
I  tentaverint,  eligendieavicepoteslateprivt^atur.B 
Ainsi  voilà  les  Iroîs  modes  canoniques  d'élecliOD  : 
—  Le  scrutin  secret  avec  trois  scrutateurs  pour 
vérifier  les  suBrages,  le  compromis  et  l'inspira- 
tion. Nous  avons  sous  les  yeux  un  document  con- 
cernant l'élection  du  célèore  Guillaume  Durand. 
Le  chapitre  de  Mende  écrit  au  méiropolilain  de 
Bourges,  en  1285  :  a  Nos  elegisse  unanimiter  et 

■  concorditer  rite  et  canonice  virum  venerabi- 
«  lom   et   discrelum   dominum  Guillelmum   Du- 

■  rauti  decanum  ecclesiœ  Carnolensis  in  episco- 
4  pum  et  paslorem  nostrss  Ecclesiœ  MimEetensis.  ■» 
Les  cbanoiiies  annoncent  en  même  titmps  que, 
comme  l'élu  se  trouve  acluellemenl  à  Rome,  ils 
vont  lui  envoyer  solemnes  nuntios  pour  lui  porler 
le  décret  d'éleclion,  et  que  dès  qu  ils  auront  reçu 
son  adhésion,  ils  soumettront  l'éleclion  et  l'élu  k 
la  confiimation  du  métjopoliiain  (Bull,  des  comil. 
hùt.,  t.  II,  p.  192). 

Celle  décrèlale,  nous  Tavons  dit,  est  encore 


dans  l'univers  calholiaue  lout  entier  pour  l'éleo- 
tion  du  vicaire  capilulaire.  Nous  rappelons  à  ce 
sujet  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  noie  de  la 
page  192  du  tome  1"  que  les  chapitres  ne  peuvent 
élire  »  qu'un  seul  »  vicaire  capilulaire  avec  pou- 
voir d'official,  par  la  raison  qu'une  église  n'est 
pas  gouvernée  par  un  sénat  de  plusieurs  mt- mbies, 
mais  par  un  seul  chef.  Ils  peuvent  lui  adjoindre 
des  substituts,  s'ils  veulent,  sous  le  titre  de  a  vi- 
«  caires  géuéraui  capitulaires,  »  mais  nous  soute- 
nons qu^n  corps  ils  ne  pourraient  ni  porler  une 
sentence  qui  fût  canonique,  ni  prendre  une  me- 
sure qui  fût  valable.  Nous  sommes  heureux  d'ap- 
puyer noire  opinion  sur  une  autorité  irrél'ragubfe. 
Voici  ce  que  porte  l'arlicle  20  du  concordat  espa- 
guol  de  I8S1  :  «  Pendant  la  vacance  du  sit^ge,  le 
a  chapilre  de  l'église  métropolitaine  ou  sulfra- 
n  gante,  dans  le  délai  marqué  et  contormément 
«  aux  dispusiiions  du  sacre  concile  de  Trente, 
a  nommera  un  SEUL  VICAIRE  CAPITULAIBE,  en 
*  la  personne  duquel  se  résumera  tout  le  pouvoir 
«  oroinaire  du  chapitre,  sans  réserve  ou  limite 
«  aucune  de  sa  pan,  et  sans  qu'il  puisse  révoquer 

■  la  nominalion  une  lois  faite  ni  en  faire  une  nou- 

■  velle.  Toul  privilège,  usage  ou  coutume  d'ADMI- 
«  NISTRER  EN  CORPS,  de  NOMMER  PLUS  D'UN 

■  VICAIRE  ou  tout  autre  qui,  sous  quelque  rap- 
«  port,  serait  contraire  aux  disposirions  des  sacrés 

■  canons,  sont  en  conséi|uence  entièrement  abo- 
«  lis.  ■  En  France^  l'Eglise  a  lellement  l'babitude 
de  recevoir  des  lois  du  pouvoir  civil  et  de  s'y  sou- 
mellre  docilement,  qu'on  trouva  très-naturefle,  en 
1835,  l'ordonnance  du  conseil  d'Etal  annulant  et 
déclarant  abusive  la  décision  de  l'oflicial  d'Aix 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  noie  sus-alléguée. 

■  Cette  sentence  ne  pouvait  être  valable,  ■  disait 
le  conseil  d'Elal,  o  qu'autant  que  les  vicaires  ca- 
«  pitulaires  la  rendraient  COLLECTIVEMEM.  » 
Personne,  hélas!  en  France,  personne  n'élève  la- 
voix  contre  de  telles  exorhitances;  on  courbe 
humblement  la  tëie  contre  de  tels  oracles,  et  l'Elat 
devient  aiusi  maître  absolu  d'une  Église  sans  ini- 
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liative.  On  a  vu  déjà  que  nos  réflexions,  quelque 
amëres  qu'elles  paraissent,  sont  toujours  appuyées 
sur  quelque  document  officiel.  En  voici  un  tout 
récent  qui  peindra  mieux  l'Eglise  de  France  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  :  «Le  Mans,  14  dé- 
a  ccmbre  1861.  Monsieur  le  curé,  Après  la  mort 
«  de  Monseigneur,  noire  si  regrellabte  évèque,  lo 
«  vénérable  chapitre  de  la  cathédrale  nous  fil 
«  l'honneur  de  nous  nommer  vicaires-généraux, 
«  pour  le  lemps  de  la  vacance  du  siège,  mais  avec 
a  une  distinction  entre  nous,  et  ce  fut  d'après  sa 
«  décision  qu'un  seul  rédigea  et  signa  le  mande- 
«  ment  annonçant  la  moi-t  de  notre  bien-aimé 
<  pontife,  et  prescrivant  les  prières  pour  le  repos 
«  de  son  &me.  Ces  actes  ayant  soulevé  des  diflt- 
«  cultes  auprès  du  gouvernement,  pour  satisfaire 
«  au  vœu  exprimé  par  Son  Excellence  M.  le  mi- 
«  nistre  de  l'instruction  publique  el  des  cultes,  • 
>  nous  vous  décliirons  que  nous  parlicipons  tous 
B  deux  égalemt^nt  à  l'adminislratiou  du  diocèse 
•  AVEC  LA  MÊME  AUTOHITÈ  ET  LES  &IË.VES 
s  DROITS,  el  qu'un  peut  s'adresser  indilTéremaient 


«  Les  vicaires  généraux'Capitulaires, 

s  UEUItTËfiJZE,  TOURT.  ■ 

Ainsi  donc,  voilà  encore  une  fois  le  pouvoir  ci- 
vil donnant  en  Frauue  des  pouvoiLB  spirituels,  car 
l'un  des  deux  n'en  avait  pas  reçu  du  chapilre,  si- 
non pour  remplacer,  ainsi  nue  le  prescrit  la  loi 
canonique,  le  vicaire  capilulaire  ou  otlicial,  en 
cas  d'absence,  ou  de  maladie,  ou  d'empêchement 
quelconque.  El  en  France  encore  on  o'élëve  la 
voix  devanl  de  tels  actes  que  pour  annoncer  qu'on 
défère  «au  vœu  exprime  par  Son  Eîcellence  le 

•  ministre  des  cultes,  b  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
parle  Rome  quand  il  s'iigit  de  la  discipline  de  l'E- 
glise en  un  point  aussi  impoitant.  v  Le  pouvoir 

■  légL-'Iatif,  B  écrivait,  en  date  du  3  aoùl  1861,  le 
canlinal  Antont'lll,  au  minislie  des  affaires  èlian- 
gères  du  Wuneiiibeip,  «  le  pouvoir  législatif  n'est 
s  pas  compétent  pour  porter  des  lois  dans  l'ordre 
a  religieux.  »  11  s'agissait  de  niodiflcuUuns  à  in- 
troduire dans  le  concordat  de  1tf97. 

Mais  tandis  que  le  pouvoir  civil  donnait  a  la 
«  mèihe  autorité  el  les  niâmes  droits  »  9  Un  second 
vicuiie  cai'iluiaire,  arrivait,  quelques  mois  après, 
un  L:el  pontiiical  à  Saint-Biieuc,  duns  lequel  Pie  IX 
déclarait  que   le  droit  ecclé^iaslique  u  n'admet 

■  qu'un  seul  vicaire  capiluluire.  »  Cependant  une 
dispense  était  en  même  temps  accordée  pour  la 
double  élection  qu'avait  faite  le  chapitre  du  Saint- 
Brieuc  {La  Yénli^  t.  m,  p.  417).  Voilà  enfin  un  se- 
cond vicaire  capilulaire  recevant  ses  pouvoirs  de 
qui  peut  les  donner.  Malgré  cela,  les  chapitres  ont 
coutinué  en  France  le  dépljrable  abus  de  Li  plu- 
raliié. 

Le  7  mars  IGG3,  le  chapilre  de  Cahors  adtessaà 
Rome  une  dépèche  télégraphique  ainsi  conçue  : 
«  Le  chapitre  peut-il  nommer  deux  vicaires  rom- 

■  plaçant  deux  vicaires-généraux,  selon  la  coutume 

•  frauijaise?  »  La  Saciée-Congrègalion  du  con- 
cile répondu  :  posse  TOLEiuiir.  Une  semblable  de- 
mande fut  laite  peu  après,  et  dans  les  mêmes  ter- 
mes, par  le  cliapilre  de  Périgueui,  par  celui  d'AvJ- 
giion  el  par  d'autres,  suivie  de  la  même  répousa- 
Uais  une  question  posée  en  ces  termes  ne  résout 
pas  la  diflicullé.  Tant  que  les  chapitres  consul- 
tants n'auront  pas  ajoute  ces  mots  ;  a  Avet  égalité 

■  de  pouvoirs  contentieux ,  •  le  droit  coiliinuil 
existera,  c'est-fc-dire  un  SEUL  olflclal  poarleëi»' 
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cèse,  avec  autant  de  Ticairea-EÔnÉraux  qu'on  vou- 
dra pour  le  remplacer  en  cas  d'empûchement. 

L'article  15  du  concordat  conclu  en  1862  avec 
la  République  de  l'Equaieur,  dil  :  a  A  la  vacance 
«d'un  siège  épiscopal,  le  chapitre  élira  «un  vi- 

■  caire  capitulaire  >  dans  les  limites  de  temps  et 
«  suivant  les  formes  prescrites  par  le  saiol  concile 
«  de  Trente.  »  D'après  l'ariicie  13,  la  première  di- 
gnité des  chapitres  est  conTérée  par  le  ^aint-Siége, 
et  les  prébendes  de  théologal  et  de  péuilencier 
doivent  être  mises  au  concours. 

En  1864,  les  évêques  de  la  province  de  Gênes 
protestèrent  énergiquement  contre  le  décret  qui 
soumet  au  «  placet  royal  ■  la  nomination  des  ad- 
ministrateurs des  diocèses,  des  vicaires  capitu- 
laires  et  des  vicaires  éptscopaux,  décret  qu'ils  dé- 
clarent contraire  aux  lois  canoniques. 

J'Eglise  de  Frauce  ne  connaît  pas  ce  langage. 
Un  mot  de  trois  lettres  nous  eu  donnera  la  raison. 
Voici  ce  qu'écrivait  Napoléon  à  son  ambassadeur 
à  Rome,  le  13  février  180S  :  »  Faites  expédier  les 

■  bulles  pour  MES  évéques  (Apud  M^.  du  card. 
Ccmsalvi,  t.  il,  p.  428),  Or,  ces  personnages,  joints 
&  MES  généraux  et  à  MES  préfets^  peuvent  réaliser 
le  plus  parfait  despotisme.  Nous  invoquons  encore 
ici  une  autorité  irrécusable  :  «  Nous  les  prierons 

■  d'être  préoccupés  d'une  seule  chose  dans  cet 
a  examen,  dit  M"  AfTre  dans  te  livre  précité,  de 

■  l'influence  que  peut  avoir  sur  le  dévouement  des 
«  évoques  laKOMiNAnoN  royale.  »  Nous  pourrious 
citer  à  l'appui  de  ces  paroles  un  bien  triste  inci- 
dent historique  dont  les  acteurs  étaient  quelques- 
uns  de  MES  évëques  français  envoyés  auprès  de 
Pie  VII,  prisonnier  à  Savone.  Mais  nous  préférons 
renvoyer  les  lecteurs  à  l'bistorien  Botta,  et  conti- 
nuer DOS  recherches  pour  donner  un  travail  com- 
plet sur  la  discipline  actuelle  touchant  les  élec- 
tions épiscopales. 

Comme  uous  avons  réuni  tons  les  documents 
officiels  modernes,  nous  terminerons  par  interro- 
ger, sur  la  matière  qui  nous  occupe,  le  concordai 
conclu  entre  le  Saint-Siège  et  la  Russie  en  1847, 
dont  l'article  12  est  ainsi  conçu  :  «  La  désignation 

■  des  évéques  pour  les  diocèses  et  pour  les  sulfra- 
«  oances  de  l'empire  russe  et  du  royaume  de  Po- 
«  logne  n'aura  lieu  qu'à  la  suite  d'un  concert  préa- 
û  lable  entre  l'empereur  et  le  Sainl-Siége  pour 

•  chaque  nomination.  L'institution  canonique  leur 
«  sera  donnée  parle  ponUfe  romain  selou  la  forme 

■  accoutumée.  » 

Bien  que  l'article  30  De  se  rapporte  pas  directe- 
ment à  la  matière  qui  nous  occupe,  il  est  cepen- 
daut  tellement  important,  que  nous  nous  empres- 
sons de  le  consigner  ici  :  ■  Partout  où  le  droit  de 

■  patronat  n'existe  pas  ou  a  été  interrompu  peo- 

•  dantun  certain  temps,  les  curés  de  paroisse  sont 

•  nommés  par  l'évéque,  ils  ne  doivent  point  dé- 

■  plaire  au  gouvernement,  et  subissent  un  exa- 

■  men  et  un  CONCOURS  selon  les  règles  prescrites 
«  par  le  concile  de  Trente.  ■  Ainsi,  voilà  la  loi 
imprescripiible  du  concile  de  Trente,  concernant 
ta  nomination  aux  cures  par  voie  de  coucours  ob- 
servée partout,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
ailleurS)  <  même  EN  RUSSIE,  «  excepté  en  France, 
qui  n'a  cependant  aucun  droit  contre  le  droit  uni- 
versel! Nous  renvoyons  encore  &  notre  livre  Les 
Lois  de  FEglise  eur  ta  tiominaiion,  la  mutation  et  la 
révocation  du  cufts.  —  Situation  anormale  de  FEglise 
de  Franc». 

Le  second  document  est  le  concordai  conclu 
avec  la  République  d'Haïti,  eu  1861.  Il  est  créé  un 
archevêché  k  Port-au-Prince,  et  quatre  évêchés. 
Le  pape  e'eet  réservé  la  nomination  des  premiers 


titulaires.  Après  leur  décès,  le  président  de  la  Ré- 
publique présentera  ses  successeurs,  à  la  condi- 
tion que  sou  choix,  tombera  toujours  sur  des  ec- 
cléiïia»itiques  de  «  race  blanche.  ■ 

Nous  allons  achever  notre  œuvre  par  l'Eglise 
orieniale  catholique.  Les  principaux  rites  ont  leurs 
patriarches,  et  un  patriarche  est  comme  un  nœud 

S  ni  rattache  au  Siège  de  Pierre  les  nombreux 
dèles  dont  il  est  le  chef.  Il  n'y  a  que  les  Cophtes 
et  les  Ruihéniens  qui  sont  sans  patriarches. 

Nous  commencerons  par  le  patriarche  d'Anlioche 
des  Grecs-Melchiles,  qui  lient  la  première  place  à 
cause  de  l'ancienneté  el  à  cause  du  lieu,  car  il  est 
le  successeur  direct  de  saint  Pierre,  ddus  le  pa- 
triarcal d'Antioche.  L'élection  du  patriarche  est 
laite,  après  un  olfice  solennel,  par  tous  les  évê- 
ques diocésains  assistés  des  prêtres  et  deslalQues, 
à  la  majorité  des  voix.  Le  patriarche  est  ciioisi 
parmi  les  évéques,  et  quelquet'ois  aussi  parmi  les 
prêtres.  Il  faut  que  le  candidat  réunisse  eu  sa  fa- 
veur une  majorité  des  deux  tiers  des  votes  épis- 
copaux,  si  les  votes  de  la  minorité  se  sont  portés 
sur  un  prêtre.  L'élu  choisit  et  envoie  k  Rome, 
d'accord  avec  les  électeurs,  un  procureur.  Celui- 
ci  reçoit  du  candidat  et  des  électeurs  des  lettres 
pour  le  souverain  ponlife  et  pour  la  propagande, 
la  profession  de  foi  a  pro  orieutalibus  »  signée 
par  l'élu,  une  prière  pour  obtenir  du  Saint-Siége 
la  confirmation  et  le  pallium.  Les  actes  concer- 
nant l'éleclioa  et  la  demaude  sont  déposés  dans 
les  archives  de  la  Propagaude.  C'est  ainsi  que  dans 
le  consistoire  du  16  juin  I8B6,  Pie  IX  confirma 
rélection  de  Clément  Balrus,  moine  basilien  et 
évèque  de  Ptolèmaîde,  nommé  patriarche  des 
Grecs-Helchiles  à  la  place  du  défunt  Maxime  Has- 
lum.  L'élection  s'était  faite  sous  la  présidence  de 
Paul  Tarou&ki,  délégué  n  ad  hoc  «  par  le  Saint- 
Siége.  Le  patriarche  d'Antioche  a  sous  sa  juridic- 
tion douze  évêchés  ou  archevêchés  :  Damas,  qu'il 
administre  lui-même  et  où  il  réside,  Alep,  Acre, 
Beyi'ouib,  Balbek,  Tyr,  Saîda,  Tripoli  de  Syrie, 
Ferzul  ou  Zahlé,  Bauran  ou  Diarbékir,  Bosra,  Ho- 
ras  ou  Emèse.  Le  patriarche  confirme  et  consacre 
les  évêques  diocésains  élus  par  leur  clergé,  mais 
il  exige  d'eux  auparavant  le  sermeul  d'obédience 
et  la  profession  de  fol ,  le  patriarche  a  le  droit 
de  convoquer  le  concile  national.  11  a  au  Caire  et 
à  Jérusalem  des  vicaires-généraux  revêtus  de  la 
dignité  épiscopale. 

Le  patriarche  des  Maronites  prend  aussi  le  titre 
d'Anuoche  des  Maronites.  Sou  élection  a  lieu  le 
neuvième  jour  après  le  décès  du  précédent  L'é- 
lection est  faite  par  les  évêques,  réunis  dans  un 
des  couvents  du  Liban;  les  votes  sont  donnés  par 
écrit  et  par  billets  cachetés.  Les  électeurs  non- 
présents  el  qui  ont  fait  agréer  leurs  motifs  d'ab- 
sence, sont  égalemeot  admis  à  voter  par  écrit. 
Pour  que  l'élection  soit  valide,  il  faut  que  le  can- 
didat réunisse  les  deux  tiers  des  voix,  et  qu'il  ait 
quarante  ans.  Un  jour  après  l'élection,  on  publie 
le  résultat,  Lesélecteurs  et  l'élu  se  rendent  à  Rome 
pour  demander  la  confirmation,  ou  bien  ils  y  eo- 
voienl  un  procureur  exprès,  ou  bien  encore  ils 
chargent  de  cette  importante  procuration,  un  per- 
sonnage résidant  à  Rome.  Dans  le  cas  ofi  l'élec- 
tion serait  invalide,  ou  bien  si  le  candidat  était 
indigne,  le  Saint-Siége  a  le  droit  de  nomination 
«jure  devolutioois.  »  Dans  le  consistoire  du  23 
mars  18SS,  Pie  IX  confirma  l'élecliou  du  patriarche 
Paul-Pierre  Massada,  ancien  archevêque  de  Tarse. 
Le  patriarche  des  Maronites  a  neuf  diocèses  de 
son  rite  sous  sa  juridiction  :  Alep,  Tripoli,  Da- 
mosj  Chypre,  Beyroulb,  Sidon  et  Tjr  réunis,  Ho- 
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liopotis  ou  Balbek  et  Botri-Biblos  rénnis,  Eden. 
Le  patriarche  administre  le  diocèse  de.  Botri-Bi- 
blos, où  il  a  un  vicaire  avec  caractère  épisconal. 
Il  conûrme  les  évéques  et  fait  la  visite  des  âio> 

1^  patriarche  d'Anlioche,  du  rit  syrien,  est  élu 
comme  le  précédent,  à  l'exception  que  le  scrutin 
est  public.  Après  son  élection,  il  envoie  à  Rome 
un  procureur  pour  demander  la  confirmalion  et 
le  pallium.  Son  siège  est  dans  le  Liban.  Pic  IX  a 
cotiGrmé  le  nouveau  patriarche  des  Syriens, 
IgQace-AntoineSamhiri,  ancien  évêqiie  de  Mardin. 
Ce  patriarche  a  sous  sa  juridiction  les  diocèses 
de  JcrusaleiD,  d'Alep,  de  Homs,  de  Mardin,  de 
Miissoul  ou  Vabeck,  de  Beyroulb,  de  Uamas,  de 
Tripoli  et  Diarbékir  rénais.  Le  patriarche  syrien 
administre  lui-même  les  deux  diocèses  de  Jérusa- 
lem et  d'Alep. 

Le  patriarche  de  Babylone  du  rit  chaldéen  est 
aussi  élu  par  les  évéques  et  reçoit  la  conlirmaiion 
du  Saint-Siège.  Il  a  fious  sa  juridiclion  les  quatre 
archevêchés  de  Diarbékir,  Mossoul,  Gésir,  Hadar- 
beg,et  les  cinqévéchés  d'Ama8ie,Uardin,  Kerkok, 
Seered  et  Salmas  réunis.  Le  11  septembre  1848, 
Pie  IX  conrirma  l'élection  patriarcale  de  Joseph 
Audo,  ancien  évfique  d'Amasie. 

L'élection  du  patriarche  arménien  de  Cilicie  se  Tait 
de  la  même  manière  que  celle  des  autres  orien- 
taux. Seulement  les  Arméniens  ont  consUmit)ent 
à  Rume  un  procureur  qui  réside  dans  l'hospice  ar- 
méniep.  Le  35  janvier  18*4,  le  pape  Grégoire  XV[ 
conlirma  l'élection  patriarcale  de  Grégoire,  arche- 
vêque arménien  de  Césarée,  qui  prit  le  nom  de 
Pierre  V|||.  Sa  résidence  est  &  Resrouan,  dans  le 
Liban.  Il  a  sous  sa  juridiction  les  diocèses  d'Alep, 
de  Uardin,  Adan,  Diarbtkir,  dans  la  Syrie;  Tokat 
et  Césarée,  dans  la  petite  Arménie;  Sébaste  et  Ma- 
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rasch,  en  Cilicie;  Alexandrie,  en  Egypte,  et  Jéra- 
salem.  Comme  les  autres  patriarches  orientaux,  it 
donne  l'instiiulion  canonique  aux  évêques  de  son 
rite  et  la  consécration  épiscopale.  Ces  patriarches, 
comme  représeniant  une  nationalité,  ont  une  ju- 
ridiction bien  supérieure  à  celle  des  métropoli- 
tains ordinaires  de  l'Occident.  Ils  se  rapprochent 
beaucoup  de  l'autorité  des  anciens  primats. 

Le  Sainl-Siége  exerce  sur  tous  les  patriarcats 
orientaux  le  droit  d'envoyer  des  visiteurs  et  des 
délégués  pour  terminer  les  diiïérents.  Dans  le  cas 
d'élection  douteuse  ou  de  sujet  indigne,  le  pape  a 
le  ■  jus  devolutionis  et  confirmalionis.  »  C  est  la 
congrégation  de  la  propagande  qui  révise  \es  actes 
de  léleclion,  et  si  lout  est  régulier,  elle  conclut 
que  la  confirmalion  soit  donnée.  L'élu  est  alors 
conQrmé  dans  le  plus  prochain  consistoire.  Le 
pape  en  donne  avis  à  tous  les  évêques  du  même 
rile.  Ces  patriarches  reçoivent  du  Sainl-Siége  le 
pallium  que  ne  reçoivent  pas  les  patriarches  la- 
tins, seulement  titulaires,  parce  que  les  premiers 
ont  une  résidence  et  une  juridiction  réelles.  .Quel- 
quefois, mais  très-rarement,  le  pape  nomme  un 
coadjuteur  à  ces  patriarches,  avec  future  succes- 
sion. En  1838,  Grégoire  XVI  donna  au  patriarche 
chaldéen  un  coadjuteur  avec  future  succession. 

Quant  aux  Copntes,  le  Saint-Siège  n'ayant  pas 
encore  pu  organiser  un  patriarcat,  fait  adminis- 
trer ce  peuple  par  un  prélat  indigène  avec  le  litre 
de  vicaire-général,  mais  avec  le  caractère  épisco- 
nal.  Le  2  ociobre  1855,  Pie  IX  nomma  à  ce  poste 
l'évêque  Alhanase  Cuzum. 

Nous  croyons  avoir  complètement  élucidé  la 
grave  et  imponanle  matière  des  élections  épisco- 
pales  durant  l'ère  nouTelle  dans  le  monde  catho- 
lique lout  entier. 
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I.  ComiBfiit  w  faiait  FilMËiHi  da  pltritrcbe  de  Coututi- 

II.  Comment  h  bisait  l'électioD  des  iiinatt. 

III.  ParticalariM  de  l'ilectioa  du  patrurcbe. 

IV.  Remirqae*  de  améon  de  ThïsuloDiqae  rar  cei  Alectioai, 
cl  niT  rinreitiUre  que  le  pitrùrche  reeeiiil  des  emperenn.  Ni 
le*  ptlrÙTcbei,  ni  lei  ivtquei  ne  receviient  point  lenr  puinuce 
qùrituelle  dea  eoiperenn. 

V.  K  ces  pnliquea  étaient  émanéea  dei  oOTellei  de  Joiti- 
nien. 

VI.  Ea  qael  temps  elle*  commencèrent. 

Vil.  Soite  de  l'Iiietoire  des  éleclions  en  Orieut 
VIU.  Commeat  lei  empereurs  m  jouaient  desMqae*  dans 
ledioii  du  patriarche. 

IX.  Des  Élections  du  palriirche  après  que  nous  eûmes  pria 
CODSlantiDOple,  et  après  que  nous  l'eûmes  perdne. 

X.  De  l'éleclloa  des  antres  patriarohes  el  dea  aatrea  éTè- 
qaea. 

XI.  L'èlat  dei  ileclioiu  soas  l'empire  de  Cantaiumèoe.  Les 
èftqnea  en  proposaient  trois  t  l'empereur,  duut  il  en  choi^g- 
lait  un  pont  être  patriarche.  Des  ioiestllurea.  Du  nombre  de 
doDie  dvèquei  nécessaire  ponr  l'éleclion  du  patriarche. 

XII.  ConTenincei  el  diaconTenances  des  élections  dans  l'O- 
rient et  dans  l'Occident. 

XIII.  Dea  ilecliau  dea  Grecs  après  la  pcise  de  Conalanlinople 
pu  tes  Turcs. 

XIV.  Autres  temarqnea  tu  les  élecUoni  des  Grec». 


I.  Siméon  de  Tbessalonique,  qui  écrivait  en 
même  temps  que  les  Français  dominaient  à 
Constantinople ,  nous  apprend ,  dans  son  livre 
des  sacrées  ordinations,  de  quelle  manière  se 
faisait  l'élection,  tant  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople que  des  autres  évèques. 

L'assemblée  des  évéques  en  élisait  trois,  dont 
l'empereur  en  choisissait  un  pour  être  patriar- 
che. Quant  aux  autres  évéques,  l'assemblée  des 
évëques  nonmiait  trois  personnes,  dont  le  mé- 
tropolitain en  choisissait  une,  et  ensuite  ils  se 
joignaient  tous  ensemble  pour  le  consacrer. 

II.  Voici  sommairement  les  cérémonies  de 
l'élecUon  des  évéques,  comme  ce  savant  arche- 
vêque nous  les  représente. 

L'archevêque  de  la  province  coavoque  tous 
les  évêques  de  la  province,  s'il  se  peut;  au 
moins  il  est  nécessaire  qu'il  s'en  trouve  trois, 
avec  les  instructions  et  le  consentement  dea 
autres.  Comme  l'archevêque  représente  le  Fils 
de  Dieu,  qui  fit  la  première  élection  de  ses 


apAtres,  aussi  les  évêques  tiennent  la  place  dn 
apôtres  ,  qui  élurent  Matthias  ;  et  s'il  ne  s'en 
trouve  que  trois,  ils  représenteront  ces  troii 
apôh:^  qui  furent  les  confidents  particuUen 
de  quelques  mystères  du  Fils  de  Dieu. 

L'arciievêque  se  retire  après  avoir  assemblé 
les  évêques,  et  laisse  son  chartopbylace  pour 
présider  à  l'assemblée.  C'est  afin  que  les  évê- 
ques donnent  leurs  suffrages  avec  plus  de  11- 
berié  et  qu'il  puisse  ensuite  avec  plus  de 
bienséance  choisir  l'un  des  trois  qu'Us  aa- 
ront  élus.  Les  seuls  évêques  ont  droit  de 
suffrage  et  ils  sont  même  les  seuls  qui  assis" 
tent  à  cette  assemblée,  avec  le  chartophylace 
et  son  secrétaire,  afin  que  tout  ce  qui  s'y  dit  de 
diverses  personnes  demeure  secret  et  comiiK 
enseveli  dans  un  profond  silence. 

Après  que  les  évéques  assemblés  ont  élu 
trois  personnes ,  ils  se  retirent  et  le  résultat  de 
leur  élection  étant  porté  au  métropoJilain , 
avec  le  détail  du  nombre  de  suffrages,  ileo 
élit  l'un  des  trois ,  sans  qu'aucun  des  évéques 
soit  présent  à  cette  dernière  élection  (Sim. 
Thess.,  c.  vi). 

Matthieu  Blastares,  dans  sa  compilation  al- 
phabétique du  droit,  dit  la  même  chose,  que 
ni  le  patriarche  n'assistait  point  à  l'assemblée 
où  l'on  élisait  un  métropolitain ,  mais  il  en 
choisissait  un  des  trois  proposés  ;  ni  le  métro- 
politain n'était  point  présent  dans  l'assemblée 
où  Ton  élisait  un  évéque,  mais  des  trois  élus  il 
en  cboissait  un  (Blaster.,  L,e.  c.  11). 

111.  Quant  à  l'élection  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople, en  voici  la  description. 

Après  la  mort  du  patriarche ,  les  évêques 
n'approchent  point  de  la  grande  église,  pour 
ne  pas  donner  occasion  de  croire  qu'ils  aient 
aucune  vue  pour  cette  éminente  dignité.  Cesl 
l'empereur  qui  convoque  le  (X)ncile  des  évê- 
ques, soit  de  ceui  du  dehors,  soit  de  ceux  qui 
étaient  déjà  dans  la  ville;  et  il  le  fait  par  l'an- 
torilé  que  les  saints  Pères  lui  eo  ont  donnée, 
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comme  éfant  le  défenseiir  de  l'église  :  a  Impe- 
rator  Syaodum  coovocat,  ea  ulens  autoritate 
dbi antiquilus  a  divliiis  Patribus,  utecclesiie 
defeosori  concessa  (Cap.  ix,  ibidem.),  » 

Ces  évêques  assemblés  avec  le  cliartophylace 
élUenl  trois  personoes,  dont  les  noms  étant 
porlés  à  l'empereur  par  le  chartopbylace  et 
deui  évêques  ,  il  en  choisit  ud  des  trois , 
comme  ayaat  reçu  cette  puissance  des  saints 
Pères,  à  cause  de  son  onction  céleste  et  parce 
que  ces  trois  personnes  ont  déjà  été  élues  et 
jugées  dignes  de  ce  suprême  rang  d'bonneur 
par  le  coucUe  des  évêques  :  a  Unius  de  tribus 
a  Concilio  nomiaatis,  electio  antiquitus  impe- 
latori,  ut  uncto,  a  Patribus  permissa  est,  eo 
quod  omaes  sunt  a  Sjnodo  electi,  et  digni  eo 
honore  judicali.  > 

IV.  La  déclaration  publique  se  faisait  à  l'élu 
de  sa  promotion,  en  lui  marquant  que  c'était 
l'empereur  et  le  synode  des  évêques  qui  l'ap- 
pelaient à  cette  dignité  :  a  Fortis  et  sanctus  do- 
miuus  uoster  et  imperalor,  et  divina  sacraque 
et  magna  SynoduSjadvocant  sanctitalem  tuam 
ad  eicelïissîmum  thronum  palriarchii  Con- 
staotinopolitani.  s 

Ces  paroles  pourraient  faire  croire  à  ceux 
qui  ne  se  donneraient  pas  la  peiae  d'en  appro- 
fondir le  véritable  sens,  que  c'est  l'empereur 
qui  crée  les  patriarches.  C'est  pourquoi  cet 
archevêque  n'a  pas  manqué  de  déclarer  que, 
selon  le  sens  naturel  de  ces  paroles,  l'empe- 
reur n'est  que  l'exécuteur  de  la  résolution 
synodale ,  lorsque  des  trois  que  le  synode  a 
jugés  capables  d'être  faits  patriarches,  II  en 
clioisit  un,  n'usant  en  cela  même  que  du  pou- 
voir que  l'Eglise  lui  a  donné,  comme  à  son 
protecleur. 

<  Testantur  quod  imperator,  non  a  seipso, 
teA  quœ  Synodus  slatuit  siuiul  cum  Synodo 
pronuntiat,  et  solum  ministeriuin  bic  prœbet. 
Qua|iro[iternugantur  quidam  rerum  novarum 
invculores,  invidia  impulsi,  cum  dicunt,  im- 
peratur  créât  patriarcham,  Nullo  modo  id  facit 
iuiperator,  sed  Synodus  miuistraute  pio  im- 
peratore.  * 

Ce  savant  écrivain  continue  de  combattre 
avec  chaleur  ceux  qui  disaient  que  le  pa- 
triarche tenait  sa  dignité  de  l'empereur  et  qui 
s'efforçaient  de  le  prouver,  parce  qu'il  rece- 
vait la  crosse  de  sa  niaiu.  Il  montre,  au  con- 
traire, que  l'empereur  ne  donnait  la  crosse  au 
|)atriarcbe  que  comme  ministre  de  l'Eglise; 
ce  qu'il  témoignait  fort  évidemment  lui-même 


par  les  marques  d'un  profond  respect  qu'il 
lui  rendait  aussilât,  même  en  lui  baisant  la 
main. 

a  Non  jgitur  créât  illum  patriarcbam  nequa 
illi  dat  aliquid,  sed  operi  jam  tàclo  consentit 
et  obsequitur.  Clarum  est  enim  quod  nihil  illi 
dat,  sed  potius  ab  eo  accipit,  et  veluti  minister 
est  rerum  ecclesiasticarum.  Nam  cum  elecUt 
sacram  virgam  propria  manu  tradidit,  ad  eum 
accedtt,  et  illi  caput  inclinât  et  aperit,  et  sicut 
moris  est  benedictionem  accipit,  osculaturque 
electi  patriarcbœ  manum.  > 

Il  en  tire  une  autre  preuve,  de  ce  que  l'em- 
pereur envoyait  au  patriarche  le  pallium  et  la 
croix  pastorale,  dont  il  était  comme  le  dépo»- 
taire  et  le  garde  :  a  Quse  ut  pîgnus,  velut  mi- 
nister et  custos  conservât.* 

Enfin,  il  dit  que  l'empereur  faisait  ensuite 
amener  un  cheval  richement  orné  ,  sur  lequel 
le  patriarche  montait.  Un  comte  le  menait  par 
les  rênes  jusqu'au  palais  patriarcal,  faisant 
en  cela  la  fonction  de  l'empereur,  vice  impera» 
torts,  qui  faisait  gloire  de  succéder  aussi  à  la 
piété  du  grand  Constantin,  qui  rendit  le  même 
honneur  au  pape  Sylvestre  :  «  Ut  olim  sancto 
Sylvestre  fecil  inagnus  imperalor  Constanti- 
nus.  B  Voilà  le  récit  et  les  pensées  de  cet  au- 
teur. 

V.  Il  n'est  pas  facile  de  deviner  quel  a  été  le 
commencement  de  ces  nouvelles  méthodes 
d'élire.  Justinien  avait  bien  ordonné  :  1°  que 
le  métropolitain  en  élirait  uu  des  trois  qui  lai 
seraient  présentés.  Hais  il  lui  ordonnait  d'élire 
le  plus  digne  des  trois  :  «  Ex  tribus  electis  me- 
lior  eligatur  etectione  et  judicio  ordioantis 
(Novell,  cxxiii,  cxxxvii]  ;  d  2°  il  voulait  que 
ce  fût  le  clergé  et  le  peuple  qui  en  présen- 
tassent trois  au  lieu  que  ce  sont  ici  les  évâ- 
ques. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  celte  loi  de 
Justinien  ait  été  observée  ,  parce  qu'il  ne  s'en 
rencontre  que  peu  ou  point  d'exemples  dau 
les  monuments  de  l'Eglise. 

VI.  Le  VlU'  concile  général  n'eût  pas  fait  pOf 
raltre  tant  de  zèle  contre  les  élecliong  des 
évêques  où  les  empereurs  ont  un  peu  trop  de 
part,  si  l'usage  eût  déjà  été  tel,  que  l'wHKreur 
donnât  l'investiture  du  patriarcat  de  Cons- 
tantinople  par  la  crosse,  \epalliwn  et  la  croix. 

Ce  concile  fut  tenu  en  i&9.  Zooare  et  Cédré- 
nus  nous  apprennent  qu'environ  l'aa  963,  le 
patriarclie  et  les  arcfaevèques  étant  entrés  en 
quelque  contestatiqn  sur  le  droit  ella  umaièn 
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des  électtoQB,  l'empereur  Nicéphore  Phocas 
prit  occasion  de  s'en  rendre  lui-môme  le  mat- 
ire,  et  de  défendre  aux  évêques  de  prendre 
possession  de  leurs  églises  sans  son  consente- 
ment, almperator  ex  boc  sumpta  occasione, 
et  omni  autoritate  designaodi  episcopos  sibi 
vindicata,  edixit,  ne  quisquam  injussu  sue  in 
ullam  Ecclesiam  milteretur.  d 

Voilà,  suivant  les  apparences,  le  commence- 
ment de  cette  nouvelle  police.  Les  empereurs 
qui  succédèrent  à  Nicépbore  Phocas,  ne  vou- 
lant pas  relâcber  tout  à  fait  le  droit  nouveau 
qu'il  avait  asurpé,  ni  passer  pour  les  imita- 
teurs d'un  prince  aussi  irréligieux  et  aussi  dé- 
crié qu'avait  été  Phocas,  condescendirent  à  ce 
tempérament,  que  les  évéques  en  élussent 
trois,  et  leur  laissassent  ensuite  le  libre  choix 
de  l'un  de  ces  trois.  Le  patriarche  Polyeucte 
refusa  de  couronner  Tzimisces,  qui  avait  ôté  la 
vie  et  l'empire  à  l'impie  Nicéphore,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  révoqué  cet  édit  si  outrageux  aux  li- 
bertés de  l'Eglise.  Ce  fut  peut-être  alors  qu'on 
ménagea  de  la  sorte  les  intérêts  de  l'Eglise  et 
de  l'empire  [Cedrenus,  p.  661  ;  an.  969). 

VU.  Basile  et  Constantin,  fils  de  l'empereur 
Romain  à  qui  Nicéphore  Phocas  avait  succédé, 
succédèrent  à  Tzimisces;  et  Basile  ayant  sur- 
vécu à  son  frère,  mit  de  sa  seule  autorité  le 
patriarche  Âleiis  sur  le  trâne  de  l'Eglise  {Cedr. 
Zonar.;  an.  10SS]. 

Romain  lui  ayant  succédé  sur  le  tr&ne  impé- 
rial, et  ayant  accepté  lui-même  pour  succes- 
seur Michel  de  Paphlagonie,  les  métropolitains 
et  les  évëques  formèrent  le  dessein  de  déposer 
le  patriarche  Alexis,  comme  intrus  par  la  seule 
autorité  impériale,  sans  les  suBTragants  des 
évéques,  et  de  lui  substituer  le  frère  du  nouvel 
empereur,  qui  ambitionnait  éperdûment  cette 
éminente  dignité.  Hais  ce  rusé  prélat  leur  ayant 
fftit  connaître  qu'après  l'avoir  déposé  il  faudrait 
par  conséquent  dépouiller  de  leur  dignité  les 
archevêques  qu'il  avait  ordonnés,  et  les  empe- 
reurs mêmes  auxquels  il  avait  imposé  la  cou- 
ronne impériale,  pendant  les  onze  ou  douze 
années  de  son  pontificat,  cette  conjuration 
n'eut  aucune  suite. 

Voici  les  paroles  de  ce  patriarche  ;  «  Ouando 
ut  asseritis  non  suffiragio  archiepiscoporum, 
led  imperatorisjussu  ad  sedem  ascendi  contra 
canones,  abdiceotur  il  quos  ego  metropolila- 
Doselegi,  dum,  etc.  (Baron.,  an.  1036,  n.  5. 
Curopalates.)  d  11  paraît  de  là  que  c'eût  été  une 
intEu^on,  si  rempereur  eût  créé  un  patriarche 


sans  prendre  les  suffrages  des  métropoUtatiu, 

La  lettre  que  Théophylacte  ,  archevêque 
d'Acrida  en  Bulgarie,  écrivit  à  un  duc  qui  l'i- 
vait  prié  de  donner  un  évéché  à  un  de  eci 
amis,  fait  bien  voir  que  les  Grecs  étaient  alon 
persuadés  que  les  seigneurs  temporels  ne  doi* 
vent  point  se  mêler  de  faire  donner,  eteocon 
moins  donner  eux-mêmes  les  évêchés.  iNec 
tibi,  domine  mi,  in  islafas  est  teipsum  inge- 
rere,  quœ  magna  eunt  et  fonnidanda,  de 
[Baron.,  an.  4071,  n.  22.)  » 

Il  parle  ensuite  comme  ayant  la  libre  dispo- 
sition  des  évëchés,  mais  comme  n'en  donouit 
jamais  qu'à  ceux  qu'il  avait  longtemps  éprou- 
vés dans  son  clergé,  ou  qui  avaient  prècbé  et 
enseigné  longtemps  à  Constantinople,  ou  eD&i 
qui  s'étaient  longtemps  exercés  dans  les  Austé- 
rités de  la  vie  religieuse. 

La  réponse  que  Léon  IX  fit  à  la  lettre  de 
Pierre,  patriarche  d'Antioche,  suppose  que  a 
patriarche  avait  été  élu  par  le  clergé  el  le 
peuple.  €  Promotionem  luam  ad  episcopale^ 
stigium,  élections  cleri  et  populi,  sicutasseris 
faciam,  etc.  (Epist.  v.)  »  Mais  il  se  poiirraii 
bien  faire  que  ce  patriarche  aurait  entendu  et 
consentement  postérieur  du  clergé  et  du  peu- 
ple, après  que  les  princes  ou  les  évéques  ont 
nommé  ou  élu  le  prélat  futur. 

En  voici  un  exemple  dans  la  personne  dn 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  en  l'an  liOO.  Ce 
patriarche,  écrivant  au  prince  Bohémond, sem- 
ble témoigner  que  ce  prince  l'avait  cboisi, et 
que  ce  choix  avait  été  suivi  de  l'agrémenl  do 
clergé  et  du  peuple,  a  Scis,  flii  carissime,  quo- 
niam  me  ignorantem  in  patriarcham  elegnii, 
electumque  commun!  tam  cleri  ac  plebis, 
qnam  principum  assensu  in  hujus  digniUlit 
sedem  locaveris  (Baron.,  an.  ilOO,  n.  13j.  > 

Il  est  vrai  néanmoins  que  le  pape  Pascalll 
écrit  dans  une  de  ses  lettres,  que  Gibelin,  ar- 
chevêque d'Arles,  a  été  élu  patriarche  de  léni- 
salem  parles  suCh-ages  du  clergé  et  du  peuple. 
■  Quod  eum  clerus  et  populus  commuai  desi- 
derio  et  unanimi  veto  in  pastorem  sibi  eleg^ 
runt  [Epist.  xt).  v 

Hais  il  y  a  toutes  les  apparences  possibles 
que  les  Eglises  latines  de  l'Orient  se  réglèrent 
plutôt  sur  les  lois  et  les  pratiques  de  l'Occideot, 
que  sur  celles  de  l'Eglise  orientale. 

L'histoire  de  Cinnamus  apprend  que  pen- 
dant nos  guerres  et  nos  conquêtes  dans  h 
Terre  sainte,  les  empereurs  prétendirent  tou- 
jours que  le  patriarche  d'Anlioche  y  seraiteo- 
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Tofé  de  ConstftotiDople.  Elle  assare  encore 
que  le  métropolitain  de  Riovie  dans  la  Russie, 
y^était  aussi  toujours  envoyé  de  Constan  tinople  ; 
c'esl-à-dire,  que  les  évoques  qui  se  trouvaient 
a  Constantinople  en  faisaient  l'élection  avec 
l'empereur  et  te  patriarche  (Cinnamus,  1.  iTj 
p.  408, 407  ;  1.  T,  p.  436). 

La  princesse  Anne  Comnène  rapporte,  dans 
le  xni*  livre  de  son  Alexiade,  le  traité  fait  avec 
Bohémond,  prince  d'Antioche,  où  ce  prince 
promettait  qu'il  n'y  aurait  point  de  patriarche 
latin  à  Antioche,  mais  qu'on  y  recevrait  celui 
que  l'empereur  enverrait  de  Constantinople, 
d'entre  les  ecclésiastiques  de  l'Eglise  même  de 
Conslantinople.  Cet  article  ne  fut  pas  gardé. 

Vlli.  Pour  revenir  aux  Grecs,  Nicétas  Cho- 
niates  racontant  la  création  du  patriarche  Mi- 
chel, en  1141,  qui  était  la  première  année  de 
l'empire  de  Manuel  Comnène,  dit  que  son  élec- 
tion fut  faite  parles  suffrages  de  l'empereur, 
des  princes  de  son  sang,  du  sénat  et  des  évo- 
ques ;  et  que  la  pluralité  des  suffrages  l'em- 
porta, a  Proinde  senteotiam  suam  cum  cogna- 
tis,  senatoribus  et  sacerdotibus  communicat, 
etc.  Eorum  sententia  vicit,  cœteris  tere  omni- 
bus assensis,  qui,  etc.  (L.  i,  p.  34.]  » 

Les  empereurs  suivants  ne  prirent  pas  des 
mesures  si  justes  et  si  modérées  pour  la  créa- 
lion  des  patriarches.  Le  récit  de  tant  d'usurpa- 
tions et  de  tant  de  violences,  dont  le  même 
historien  tait  foi  avec  plusieurs  autres,  paraît 
ici  peu  nécessaire  ;  d'ailleurs  il  pourrait  faire 
plus  de  peine  au  lecteur,  qu'il  ne  lui  donnerait 
de  satisfaction  :  c'est  pourquoi  je  ne  rapporie- 
raj  ici  que  le  trait  d'Isaac  Lange. 

Cet  empereur,  après  s'être  joué  plusieurs 
fois  des  patriarches,  en  les  déposant  et  en  en 
substituant  d'autres  par  le  seul  mouvement  de 
ion  caprice  ou  de  sa  passion,  résolut  de  faire 
tomber  cette  dignité  à  Dositbée,  qui  était  déjà 
patriarche  de  Jérusalem.  Sachant  que  les  ca- 
nons étaient  contraires  aux  translations,  il  Qt 
accroire  à  Théodore  Dalsamon  ,  archevêque 
d'Antioche,  qui  était  le  plus  grand  canoniste 
de  sou  temps,  «  Virum  ea  asiate  consultissi- 
mum,  »  qu'il  avait  un  extrême  désir  de  le 
faire  patriarche  de  Constantinople,  mais  que 
le  synode  des  évéques  n'agréerait  peut-être  pas 
cette  translation  comme  étant  opposée  aux 
canons. 

Balsamon  persuada  sans  peine  au  synode  que 
les  translations  étaient  quelquefois  utiles,  et 
même  nécessaires  à  l'Eglise,  et  par  conséquent 


conformes  aux  lois  canoniques  dans  ces  sortes 
de  conjonctures.  L'emperffur  ayant  l'agrément 
du  synode,  transféra  Dositbée  de  Jérusalem  à 
Constantinople.  Les  évéques  le  déposèrent , 
l'empereur  le  rétablit  à  main  forte.  Hais  il  fut 
encore  une  fois  déposé  et  privé  des  deux  égli- 
ses patriarcales,  qu'il  avait  autant  profanées 
par  sa  conduite  que  par  son  intrusion. 

IX.  L'histoire  de  Georges  Acropolitain,  qui 
contient  l'état  de  l'empire  des  Grecs,  pendant 
que  les  Français  furent  maîtres  de  Constanti- 
nople, ne  montre  pas  moins  clairement  la  sou- 
veraine autorité  que  les  empereurs  s'étaient 
donnée,  de  choisir  les  patriarches  à  leur  gré, 
et  de  choisir  ceux  que  leur  ambition  ou  leur 
stupidité  rendrait  souples  et  flexibles  à  tous 
leurs  commandements  (Pag.  39,  57,  58). 

S'il  est  vrai,  comme  le  père  Morin  l'a  con- 
jecturé, que  Siméon  de  Thessalonique  aitécrit 
en  même  temps,  il  faut  dire  que  cette  conven- 
tion et  cette  conspiration  de  l'empereur  et  des 
évéques  pour  l'élection  des  patriarches,  dont  il 
parie,  fut  mal  observée.  Ces  inobservances  des 
lois  canoniques  ne  sont  que  trop  ordinaires. 

Je  ne  sais  si  après  que  Michel  Paléologue  eut 
repris  Constantinople,  les  élections  furent  plus 
canoniques.  George  Pachymère,  qui  a  excel- 
lemment décrit  la  vie  de  ce  prince,  raconte 
comment  le  patriarche  seul  de  Constantinople 
mit  des  évéques  à  Thessalonique,  à  Sardes  et  à 
Durazzo,  sans  qu'il  y  paraisse  la  moindre  om- 
bre de  l'élection  ou  des  suffrages  dos  autres 
évéques  (L.  ii,  c.  23). 

Il  est  vrai  que  ce  patriarche  avait  été  créé 
par  le  synode  des  évéques,  et  par  l'agrément 
de  l'empereur,  qui  voulut  bien  alors  qu'on  le 
transtérât  d'Ephèse  à  Constantinople,  quoiqu'il 
eût  empêché  auparavant  que  le  même  synode 
d'cvêques  ne  le  créât  patriarche,  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  qu'archidiacre.  Mais  dans  ces  deux 
élections  dont  la  première  demeura  sans  effet 
par  l'obstacle  invincible  qu'y  mit  l'empereur, 
il  n'est  point  fait  mention  de  ce  choix  dont 
parle  Siméon  de  Thessalonique,  je  veux  dire 
du  droit  de  l'empereur  d'en  prendre  l'un  des 
trois  élus  par  le  synode.  Au  contraire,  l'indi- 
gnation dont  cet  archidiacre,  Nicéphore,  fut 
enflammé  contre  l'empereur,  qui  s'était  opposé 
à  son  élection  par  le  synode,  selon  Pachymère, 
montre  que  le  synode  n'avait  élu  que  lui  seul 
(L.  Il,  c.  46). 

Ce  Nicéphore  eut  pour  successeur  le  vieil 
Arsénius,  qui  avait  été  autrefois  déposé  du  pa- 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ËVËQUES.  —  CHAPITRE  QUARANTE-UNIÈME. 


M4 

triarcat,  et  qui  y  fut  rétabli  par  les  suffrages 
du  synode  et  de  l'empereur  (L.  ni,  c.  i,  3). 

Ce  généreux  yietllard  excommunia  l'empe- 
reur Paléologue,  pour  avoir  fait  perdre  la  vue 
au  légitime  héritierde  l'empire,  encore  pupille, 
et  n'ayant  point  voulu  entendre  à  lever  cette 
excommunication,  quelque  instance  que  lut  en 
eût  fait  l'empereur,  il  fut  enfin  déposé  par  un 
synode  d'évéques.  Ce  prince  donna  alors  une 
liberté  tout,  entière  aux  évëques  d'élire  qui  ils 
voudraient,  et  ils  donnèrent  tous  leurs  voix  à 
Germain,  archevêque  d'Andrinople  :  «  Universi 
ccHivenenint  in  Germano  Âdrianopoleos  epi' 
scopo  [L.  tv,  c.  9,  10, 13).  > 

Il  est  probable  que  ce  nouveau  patriarche 
ne  fut  pas  moins  courageux  ni  moins  inflexi- 
ble que  son  prédéces?eur,  puisque  Paléologue 
usa  de  tant  d'artiûces  pour  l'obliger  à  se  dé- 
mettre. Après  quoi  il  laissa  encore^  au  moins 
en  apparence,  une  liberté  tout  entière  aux 
évêques  d'élire  à  leur  gré  qui  ils  voudraient 
(Ibid.,  c.  xxiM,  xxv). 

Les  plus  spirituels  pénétrèrent  néanmoins 
dans  ses  intentions,  et  firent  tomber  l'élection 
sur  Joseph,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour,  et  qui 
en  avait  retenu  l'humeur  accommodante,  tou- 
jours disposée  à  se  prêter  à  tout.  Ainsi  il  se 
rendît  facilement  à  absoudre  l'empereur  de 
l'excommunication. 

Dans  ces  exemples  il  n'y  a  pas  le  moindre 
vestige  de  ce  qu'a  écrit  Siméon  de  Thessaloni- 
que. 

Cette  humeur  docile  et  flexible  dn  patrinrrhe 
eût  été  bien  plus  de  saison ,  quand  Paléologue 
fit  la  paix  de  l'Eglise  grecque  avec  la  latine.  11 
s'y  opposa  avec  une  opiniâtreté  incrojabie; 
l'empereur  l'ayant  fait  déposer,  laissa  encore  la 
pleine  liberté  d'élire  aux  évêques.  Les  voix  s'é- 
tant  partagées  entre  le  patriarche  d'Antioche  et 
le  carthophylace  Veccus ,  ils  laissèrent  le  choix 
de  l'un  des  deux  à  l'empereur.  Il  Jugea  Veccus 
le  plus  digne.  Alors  les  archevêques  s'assem- 
blèrent dans  l'église  et  élurent  Veccus  patriar- 
che. «  Primis,  secundis,  terttïsque  suffragiis 
Veccum  unum  palriarcham  déclarant,  n^ûm 

■«  Jiùtipi»,  frnfOInTa  «ti  rpim  (L.  V,    C.  24).  B 

Voilà  ce  qui  approcherait  le  plus  de  la  mé- 
thode d'éUre,  rapportée  par  Siméon  deThessa- 
lonique,  si  le  sens  de  ses  paroles  était,  que  les 
évéques,  au  lieu  d'en  élire  trois,  n'eussent  éla 
que  le  seul  Veccus,  avec  leurs  trois  suffrages. 

X.  Quant  aux  autres  évéques  ou  patriarches 
il  oe  parait  par  aucun  vestige,  que  l'empereur 


se  mtt  en  peme  qu'on  demandât  fon  consente- 
ment soit  devant,  soit  après  l'élection. 

Si  cet  auteur  rapporte  que  le  patriarche  d'An- 
tioche étant  mort  à  Constantinople ,  cet  empe- 
reur fit  sonder  celui  sur  lequel  les  évéques  do 
ressort  d'Antioche  jetaient  les  yeux,  pour  le  lui 
faire  succéder ,  il  en  dit  aussi  une  raison loirte 
particulière,  qui  était,  qu'il  appréhendait  en- 
core de  laisser  monter  sur  le  trône  d'une  si 
grande  église ,  quelque  adversaire  secret  de 
l'union  qu'il  venait  de  taire  avec  l'Eglise  Utine 
(L.  VI,  c.  B). 

Il  faut  encore  remarquer,  que  l'élection  do 
patriarche  d'Antioche  se  fit  à  Constanlinopte, 
et  qu'on  y  fit  venir  pour  cela  autant  devenue! 
de  son  patriarcat ,  comme  il  en  était  Décès- 
saire  pour  rendre  l'élection  canonique.  Cet  M- 
leur  n'en  exprime  pas  le  nombre.  Nousie  mar- 
querons ci-dessous. 

Si  l'on  nous  oppose  la  décrétale  de  Céles- 
tinlll,  Cwm  terra,  De  c/ecr/on*,  qui  permel 
après  l'élection  canonique,  de  demander  le 
consentement  du  patriarche  ou  du  prince,» 
qui  ne  se  peut  entendre  que  des  églises  d'O- 
rient ,  je  réponds  que  c'est  des  patriarchesel 
des  princes  latins  en  Orient,  qu'il  faut  entendre 
cette  décrétale.  Le  pape  les  règle  sur  la  police 
des  Latins,  et  il  leur  défend  ce  qui  élail  en  usa;^ 
parmi  les  Grecs,  d'en  nommer  plusieun  ïu 
patriarche  ou  au  prince,  afin  qu'ilen  nommât 
un;  ou  d'élire  malicieusement  des  persoDoei 
notoirement  indignes,  afln  qu'il  se  fît  une  dé- 
volution du  droit  de  nommer  un  patriarcbt 
(Pacbym.  Andron.,  1.  ii,  c.  13>  27,  28;  1.  T, 
c.  6,  7;1.  IV,  c.  11}. 

XI.  CanLictizène  raconte  lui-même  l'adresse 
artificieuse  dont  il  se  servit  pour  obliger  les 
évoques  d'élire  pour  patriarche  de  Constanti- 
nopie  un  simple  prélre  nommé  Jean,  qui  arait 
élé  son  chapelain  et  qu'il  avait  fait  recevoir 
dans  le  clergé  du  palais  impérial.  Les  évêquei 
rejetèrent  d'abord  avec  mépris  la  proposilicn 
qu'il  leur  faisait,  mais  leur  ayant  persuadé  de 
lui  accorder  au  moins  quelque  autre  évècbé,el 
eux  lui  ayant  accordé  l'archevêché  de  Ther^sa- 
lonique,  il  leur  fit  voir  ensuite  que  celui  qui 
était  digne  d'un  évéché,  quoique  petit,  ne 
pouvait  pas  être  indigne  d'un  plus  grand,  el 
les  força  adroitement  de  faire  l'élection  qu'il 
souhaitait  [Cantac,  L  ii,  c.30). 

Il  n'était  encore  alors  que  grand  domes- 
tique :  depuis  qu'il  fut  empereur,  il  ne  fut  [las 
moins  jaloux  de  (àtre  les  patriarches  à  son  gré, 
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mût  il  trouvait  les  moyens  de  les  foire  toréer 
aux  évêquea.  Voulant  foire  patriarche  le  moine 
Callisle,  il  le  fit  venir  du  mont  Athos  à  Cons- 
lantînople  ;  quelque  éloiguement  que  les  évê- 
ques  eussent  de  lui  donner  leurs  suffrages,  il 
les  gagna  enfin  tous  adroitement,  et  le  fit  élire 
[L.  IV,  c.  16). 

Mais  lorsqu'il  follut  donner  un  successeur  à 
ce  patriarche  Callisle,  cet  empereur  déclara 
que  c'avait  été  par  un  étrange  abus,  que  les 
empereurs  qui  l'avaient  précédé,  et  lui-même 
i  leur  exemple,  après  avoir  pria  une  secrète  et 
irrévocable  résolution  sur  la  personne  du  fu- 
tur patriarche,  ils  avaient  exhorté  les  évèques 
à  demander  les  lumières  et  implorer  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit,  afin  qu'il  leur  décou- 
vrît celui  que  la  voix  du  ciel  appelait  à  un  si 
sublime  ministère. 

Il  ajouta  ensuite  qu'il  était  résolu  de  mettre 
en  exécution  les  lois  canoniiiues  touchant  les 
élections,  savoir  :  que  les  évèques  élisent  les 
trois  qu'ils  jugeront  les  plus  dignes  et  que 
l'empereur  choisisse  l'un  des  trois.  «Ëligant 
episcopi,  tribusque  propositis,  qui  in  primis 
digni  videantur,  imperatori  unius  elecÛonem 
concédant  (L.  iv,  c.  37).  » 

Voilà  ce  que  l'empereur  appela  la  liberté 
ancienne  et  canonique  des  élections.  oVete- 
rem  vobis  libertatem  restituo,  ego  unum  ex 
tribus,  ut  mos  est,  decernam.  • 

Les  évèques  élurent  ensuite  Philotée,  évéque 
d'Héraclée;  Macarius,  évéque  de  Philadelphie, 
et  le  savant  Nicolas  Catiasilas,  L'empereur 
choisît  le  premier. 

Cette  manière  d'élire  avait  été  peu  piali- 
qnée  :  elle  n'était  pourtant  fondée  que  sur  la 
coutume,  c'est-à-dire  sur  un  fort  petit  nombre 
d'exemples;  les  empereurs  n'en  avaient  pas 
été  satisfoits  et  en  avaient  interrompu  le  cours, 
comme  n'étant  pas  une  voie,  ni  assez  courte, 
ni  infoillible,  pour  foire  tomber  le  patriarcat 
à  leurs  créatures. 

Matthieu  Blasfores,  que  le  père  Horia  prouve 
avoir  vécu  sous  Andronic  l'ancien,  rend  le 
même  témoignage,  que  les  canons  laissaient 
aux  évèques  seuls  la.  libre  élection  des  évèques 
et  des  patriarches ,  sans  prendre  l'avis  des 
évèques.  «  Licet  canooes  reservent  episcopis 
provinci»  sullragia  in  episcoporum  electioni* 
bus,  probîbeantque  ne  aliquid  ejusmodi  cura 
quovis  principe  communicetur  ;  imperatores 
tamen  sine  episcoporum  suQragiis  et  patriar- 
chu  «t  epiwwpoB  eligunt  «t  prouwvoQt  (Morio, 
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de  sacr.  Ordin.,  tom.  i,  p.  19B;  Elementi  K., 
c.  XXXIl).  D 

NicéphoruB  Grégoraa,  qui  vivait  sous  l'em- 
pire de  Cantacuzène  et  qui  ne  l'a  pas  épargné, 
racontant  l'élection  du  vieux  patriarche  Arsë- 
nius,  dit  que  toutes  les  voix  des  évèques  con- 
coururent  pour  lui,  et  que  l'empereur  confir- 
ma ce  chois,  selon  la  coutume,  a  Patriarcha 
creatur  communi  ponliflcum  suffragin,  impe- 
ratore  maxime  approbante,  et  pontiBcium  illud 
sulTragium,  ut  moris  est,  approbante  [L.  m, 
p.  26}. . 

On  pourrait  conjecturer  de  là,  que  lorsque 
les  voix  des  évèques  conspiraient  pour  une 
même  personne,  l'empereur  n'avait  que  le 
droit  de  confirmer  le  choix  qu'ils  avaient  hW. 
Mais  quand  il  y  avait  partage  de  voix,  il  pré- 
tendait avoir  le  droit  de  déterminer  celui  qui 
devait  l'emporter.  Nous  avons  dit  ci-dessus 
que  l'empereur  d'Allemagne  se  flatta  aussi 
quelquefois  de  cette  prétention. 

Le  même  auteur,  rapportant  l'élection  du 
patriarche  Joseph,  dit  que  l'empereur  forma 
premièrement  le  dessein  de  son  exaltation,  et 
ensuite  il  le  fit  élire  par  les  évèques  et  lui 
donna  l'investiture  par  fo  crosse,  étant  monté 
sur  son  trône  impérial,  a  Est  tamen  ab  impe- 
ratore  post  débita  sulTragia  et  testimonia  desi- 
gnatus,  et  pastorale  pedum  in  imperatorio  sug- 
gestu  veteri  more  ab  imperatore  porrectum 
accepit  (L.  vi,  p.  77-88).  s 

Le  patriarche  iean  de  Sozopolis  fut  de  même 
créé  par  la  volonté  de  l'empereur  et  par  les 
suffrages  du  concile  épiscopal,  cdecreto  impe- 
ratoris  et  suffrages  sacerdotalis  Synodi.  t> 

Rien  n'éfoit  plus  aisé  à  Tempereur,  que  de 
gagner  un  assez  grand  nombre  d'évdquee  pour 
faire  le  patriarche  à  son  gré,  s'il  avait  le  droit 
de  donner  la  préférence  à  celui  qui  lui  plaisait 
d'entre  les  trois  qui  avaient  eu  le  plus  de  suf- 
frages. Mais  le  vieil  Andronic  ne  s'en  tenait 
pas  là,  il  voulait  être  le  maître  de  réiectioo, 
comme  ses  prédécesseurs  avaient  voulu  en 
être  les  maîtres,  o  Sic  acciderat,  ut  imperium 
olim  Ecclesiie  privilégia  dedisset,  ea  quœ  etiam 
nunc  cerountur  :  ac  vicissîm  Ecclesia  id  impe- 
rio  concessisset,  ut  quem  vellet  e  designalis 
patriarcham  decUraret,  etc.  (L.  ix,  p.  301).  > 

Le  formulaire  des  élections  grecques,  que 
Codin  a  donné  dans  le  chapitre  ix,  porte  que 
le  nombre  de  douze  évéquea  suffisait  pour  la 
création  du  patriarche,  soit  de  ceux  qui  étaient 
déjà  daoB  ia  ville,  soit  de  ceux  qu'on  appsj^t 
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du  dehors.  Enfin,  ce  formulaire  ou  rituel 
ajoute  que  les  archimaudrites  et  les  abbés, 
après  avoir  été  bénis  par  le  patriarche,  reçoi- 
Tent  la  crosse  de  la  main  de  l'empereur, 
comme  le  patriarche  l'avait  reçue. 

Phranzez  raconte  que  des  que  le  patriarche 
était  élu,  il  venait  se  présenter  à  l'empereur, 
qui  lui  donnait  une  très-riche  crosse,  disant  : 
cSanctaTrinitas  quse  mihi  imperium  donavit, 
te  in  patriarcham  novœ  Romœ  deligit  (L.  m, 
c.  ifl).  » 

On  n'ignore  pas  d'ailleurs  la  déplorable  ser- 
vitude à  laquelle  les  empereurs  de  Constanli- 
nople  avaient  réduit,  et  les  patriarches,  et  l'Ë- 
glise. 

XII.  Si  nous  comparons  les  élections  de  l'O- 
rient  à  celles  de  l'Occident,  nous  7  trouverons 
beaucoup  de  convenances,  et  peut-être  encore 
plus  de  dissemblances  :  1°  dans  l'une  et  dans 
l'autre  église,  on  a  pourvu  aux  évêchés  par 
élection  ;  2*  les  évèques  ont  été ,  ou  les  seuls, 
ou  les  principaux  électeurs  ;  3*  les  princes 
temporels  y  ont  eu  part  ;  4°  ils  ont  donné  l'in- 
vestiture des  évêchés  et  des  abbayes;  S°  ils  ont 
été  les  maîtres  des  élections,  soit  par  des  dé- 
tours artificieux,  soit  sans  se  donner  la  peine 
de  déguiser  la  violence  qu'ils  voulaient  faire  à 
la  liberté  des  suQVages. 

L'uniformité  de  discipline  et  l'observance 
exacte  des  canons  a  été  très-rare  dans  une  si 
déplorable  dépravation.  Une  matière  aussi  dé- 
licate, qu'est  celle  de  donner  ou  de  recevoir 
les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise,  semblait 
exiger  qu'on  s'y  comportât  avec  plus  de  rete- 
nue. 

S'il  y  a  eu  quelque  chose  de  constant  et  d'u- 
niforme, c'a  été  la  domination  douce  des  sages 
princes  qui  ont  ménagé  les  intérêts  de  l'Eglise 
avec  ceux  de  l'Etat,  et  qui  ont  mérité  par  leur 
complaisance  pour  les  lois  ecclésiastiques  et 
pour  les  évéïpies,  que  les  évèques  en  eussent 
une  semblable  pour  eux. 

Voilà  la  police  qui  a  eu  le  plus  de  durée  et 
le  plus  de  succès;  en  effet,  ni  la  rigoureuse 
observance  des  canons,  ni  l'autorité  absolue 
desEOuverainsn'ontpu  se  maintenir  longtemps 
dans  une  nature  de  choses  qui  demande  du 
ménagement  et  de  la  condescendance. 

Les  disconvenances  n'ont  peut-être  pas  été 
moins  remarquables  entre  les  deux  églises  : 
1°  Le  peuple  a  eu  quelque  crédit  durant  un 
assez  long  temps; 

S*  Le  clergé  en  a  tot^ours  «u  beaucoup  dans 


les  élections  parmi  les  Latins,  ce  qn'on  m 
peut  pas  dire  des  Grecs; 

3°  Ce  sont  les  évéques  de  chaque  proTince 
qui  ont  dominé  parmi  les  Latins  daos  les 
élections,  au  lieu  que  les  élections  se  taisaient 
presque  toutes ,  À  Conslantinople ,  par  les 
évèques  des  provinces  particulières  qui  s'y 
trouvaient,  ou  par  le  petit  nombre  qu'on  ^ 
appelait  ; 

4*  Les  souverains  de  l'Occident  ont  partidpé 
aux  élections  par  le  consentement  qu'ils  de- 
vaient donner  et  avant  et  après,  avec  l'aTen 
des  conciles  et  des  papes,  quand  l'usage  élail 
tel.  Ce  qu'on  ne  peut  justifier  des  Grecs.  Néan- 
moins les  souverains  de  l'Occident  ont  plm 
respecté  la  liberté  des  élections  que  les  empe- 
reurs de  Constantinople.  En  revanche,  te 
usurpations  des  empereurs  de  Constantinople 
étaient  mieux  palliées,  pendant  qu'ils  ne  fai- 
saient que  nommer  l'un  des  trois  qui  avaient 
été  élus  et  estimés  dignes  d'être  évéques.  A 
quoi  il  fout  ajouter  que  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople n'ont  prétendu  ou  aspiré  à  nommer 
à  tous  les  évêchés,  eux  seuls  avec  le  patriardie. 

Les  Grecs  n'ont  pas  contesté  l'investiture  da 
patriarche  et  des  abbés  à  l'empereur.  Aussi 
cet  usage  de  l'investiture  ne  regardait  que  le 
patriarche  de  Constantinople  et  les  abbés  qu'il 
bénissait.  Car  ni  les  autres  évèques,  ai  les 
autres  abbés  de  tout  l'empire  ne  recevaient 
point  le  bâton  pastoral  de  û  main  de  l'empe- 
reur. C'est  peut-être  néanmoins  de  l'ioTeslt- 
ture  que  Siméon  de  Thessalonique  se  plaint, 
quand  il  dit  que  ce  sont  les  fiatteurs  qui  ont 
abusé  de  la  facilité  des  empereurs,  et  qui  les 
ont  portés  à  laire  les  évéques  et  à  les  transfé- 
rer d'une  église  à  une  autre,  a  PromoTeie 
episcopos,  et  translationes  facere.  • 

On  n'a  jamais  parlé  dans  l'Occident  de  11 
coutume  des  Grecs  pour  le  choix  des  pat^ia^ 
ches,  en  permettant  à  l'empereur  d'eo  élire  un 
des  trois  que  les  évèques  lui  proposent  Notre 
usage  moderne  est  tout  opposé,  car  ce  sont  les 
rois  qui  proposent  au  pape,  et  le  pape  avecle 
consistoire  fait  l'élection  (De  sacris  ord.cvui). 

Mais  qu'il  est  surprenant  de  voir  que  la  li- 
berté des  élections  ait  été  rétablie  dans  Coos- 
tantinople  et  dans  les  misérables  restes  de  cet 
empire  déchiré,  après  qu'il  a  été  subjugué  par 
une  nation  barbare  et  infidèlel 

Hahomet  II,  qui  prit  Constantinople,  donni 
au  patriarche  Germain  tout  ce  qu'il  apprit  que 
les  empereurs  grecs  avaient  accoutumé  de  doD- 
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oer  aux  nouveaux  patriarches,  savoir  :  une 
milre  précieuse,  un  pallium,  un  cheval  blanc 
pour  faire  sa  cavalcade  solennelle ,  et  il  lui 
mit  lui-même  la  crosse  pastorale  en  main.  Le 
successeur  de  Germain,  Isidore,  fut  élu  par 
les  é^éques,  le  clergé  et  le  peuple,  a  Quem 
suffraipis  aotistitum  clericorum  totiusque 
populi  patriarcbam  factum  (Chrusii  Turco- 
graffiia,  p.  108,  420,  124).  » 

Les  quatre  premiers  patriarches  furentcréés 
de  la  même  manière,  les  sultans  leur  faisant 
des  présents,  bien  loin  de  rien  exigerd'eux. 
Ce  furent  ceux  de  Trébizonde  qui,  pour  faire 
un  patriarche  de  leur  ville,  donnèrent  au  sul- 
tan une  somme  d'argent,  qui  a  depuis  toujours 
été,  non-seulement  donnée,  mais  aussi  de 
temps  en  temps  augmentée,  moins  par  l'ava- 
rice des  sultans,  que  par  l'exécrable  ambition 
des  inlàmes  enchérisseurs  d'une  si  sainte  di- 
gnité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  liberté  de  l'élection, 
elle  ne  fut  en  rien  diminuée,  les  évêques,'le 
clergé,  les  abbés,  les  nobles,  le  petit  peuple  y 
concouraient,  a  Coacta  fuit  frequens  Syoodus, 
metropolitis,  arcliiepiscopis,  epîscopis,  clericis, 
abbatibus,  prioribus,  et  aliis  sacerdotibus,  nec 
non  nobilibus  viris,  et  quos  interesse  referebat, 
concurrentibus,  denique  plebeîa  multitudine 
(Ibid.  p.  431). D 

L'éleLtion  de  Niphon,  archevêque  de  Thes- 
saloniqne,  rapportée  dans  la  même  histoire 
ecclésiastique  des  Grecs  après  leur  captivité, 
apprend  que  la  même  discipline  et  la  même 
liberté  de  suffrages  avaient  lieu  dans  la  pro- 
motion des  autres  archevêques  ou  évéques. 

Voici  comme  il  y  est  parlé  de  la  création  de 
Niphon,  archevêque  de  Thessalonique.  a  Con- 
gregati  episcopi  TUessalonios  cuucti,  metro- 


polin  ingressi  sunt.  Ubi  «ynodo  facta,  pneseo- 
tibus  clericis  et  aliis  sacrorum  ordinum  viris, 
prîmoribusque  civitalis  et  cuQcto  populo,  le- 
gerunt  Nipbonem,  etc.  d 

Enfin  les  élections  suivantes  des  patriarches 
paraissent  toujours  avoir  été  faites  par  les 
évéques,  le  clergé,  les  nobles  et  le  peuple  (Ibid., 
p.239,  441,  442,146). 

XIV.  Alexandre  IV  avait  autrefois  ordonné 
que  les  évéques  grecs,  de  l'Ile  de  Chypre  ^ 
fussent  élus  par  le  clergé,  et  confirmés  par 
l'évêque  latin  du  même  diocèse,  dont  ils  étaient 
comme  les  suffragants  ou  les  grands- vicaires, 
pour  la  conduite  des  Grecs  [Concil,  Gen.,  tom. 
n,  p.  235&). 

11  ne  faut  pas  douter  que  les  Latins,  qui 
étaient  répandus  dans  l'empire  d'Orient,  ne 
pussent  servir  de  modèle  aux  Grecs,  pour  re- 
dresser leurs  éleclionset  les  approcher  un  peu 
davantage  des  anciens  canons.  Hais  ce  ne  fut 
cependant  pas  ce  qui  porta  les  Grecs  à  cette 
pratique  que  nous  veDOUS  de  représenter,  après 
la  déroute  de  leur  empire.  Ce  fut  la  violence 
de  la  persécution  qui  les  obligea  de  se  réunir 
tous,  et  de  faire  ce  qui  se  fait  toujours  à  la 
naissance  ou  au  renouvellement  de  tous  les 
corps. 

Les  Maronites  exposèrent  au  pape  Léon  X, 
une  étrange  manière  d'élire  leur  patriarche. 
Ils  enfermaient  douze  vertueux  prêtres  en  au- 
tant de  cellules  séparées,  et  ils  prenaient  aussi 
tous  les  jours  leurs  suEfrages  séparément. 
Quand  ils  convenaient  tous  d'une  même  per- 
sonne, le  patriarche  étaitfait.  Les  relationsdes 
Abyssins  assurent  que  ce  sont  les  moines  qui 
élisent  le  patriarche,  mais  que  c'est  le  roi  qui 
fait  les  évêquts  (Rainai.,  an.  S14,  n.  92, 107.; 
Coucil.  Gcn.,  tom.  xiT,  pag.  349,  3S0]. 


>y  Google 


DE  L'ËLECriON  DES  ÉVËQUES.  —  CHAPITRE  QUARANTE-DEUXIÊHE. 


CHAPITRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 


DE  LA  CONFIRMATION  DSS  ftvftlIIBS  PAS  LE  HÉTBOPOLITAIH,  APHÈS  l'^ECTIOH  FArtl^ 
DEPUIS  l'an  mil. 


I.  Lm  dtcrttalH  lÛMcot  encore  tn  nilTopoUttin  le  droit  d« 
eonBrmer  lei  âleciioni. 

U.  Lei  mélropaliliini  ds  France,  d'ADglelerre  el  d'AllemiKne 
pouieicnt  admimatrer  lean  Agiises  d'abord  après  leur  élection, 
li  elle  mil  élé  uo)  pirlige  de  voix. 

UI.  11  eu  tUil  de  mime  dea  èvtques  lotnbioi  étua  toal  d'aoe 

IV.  Od  coodamni  eeai  qui  négligeaient  de  se  fairp  conRrmer, 
et  preniienl  cepepdiDl  U  miniemïDt  spirituel  ou  lemporel  de 
leur  église,  loua  le  préleiie  d'un  écup omît. 

V.  Combien  on  peot  dilTirer  d'aixeiiter  l'élection,  on  de  tt 
tlire  confirmer. 

VI.  Si  les  érAquea  élus  pearenl  prendre  rang  entre  lea  é>A- 
qnei  avautleur  couHrmition. 

VU.  Apréa  avoir  M  coullrméa,  et  Rvuit  lenr  consécration,  iU 
peuvent  eiercer  leur  Jimiliction. 

VIII.  Pourqudi  lulrefois  on  diatingnait  mnini  qu'on  ne  fait  pré- 
lentcment  la  cootirinaiiDi)  d'avrc  N  coiisécratioii. 

IX.  De  quelques  privilèges  d'administrer  aiant  la  cooBrau- 
Hun. 

X   De  la  nécessité  d'aTOir  aea  bullea  liant  que  d'admiuisti'er. 

XI.  HÉsolutioua  remarquables  d«  noi  concilei  provinciaui 
■près  le  concile  de  Trente,  et  après  les  èlecliura  abolies. 

XII.  Ce*  canrilea  ont  imlié  la  concile  de  Trente  dani  lei 
peines  qu'ila  ont  décernées  contre  les  ÉTèquei  qui  tardent  plui 
de  trois  on  six  mois  t  se  taire  sacrer. 

Slll.  Des  confirmaliona  qn'oo  demandait  aux  chapitre*  de* 
églises  oiilrupobtaines,  dont  le  aiége  était  Tacaat. 

XIV.  Sentiment  du  cardinal  Bellarmiu  aur  la  longue  Tiduité 
de>  égliae*. 

I.  Comme  l'élection  était  informe  et  sans 
effet,  si  elle  n'était  confirmée,  nous  n'avons  pu 
traiter  des  élections  sans  parler  <]UElquefois  de 
la  confirmation,  qui  en  était  comme  le  sceau 
et  la  consommation. 

Le  droit  moderne  des  décrétales  (Extra.  De 
electione,  c.  xx,  xxxii,  xiiv)  laisse  aux  métro- 
politains le  pouvoir  d'examiner  l'élection  et 
la  personne  élue,  et  ensuite  dtt  la  confirmer, 
ou  de  la  rejeter.  11  y  a  même  des  peines  dé- 
ceruées  contre  ceux  qui  i>ar  né^^ligence  ou 
par  malice  confirmeraient,  ou  des  élections, 
ou  des  personnes  inéguliëres.  Hais  comme  on 
appelait  du  refus  du  métropolitain  au  pape,  ou 
que  les  métropolitains  mémesa'eo  rapportaient 
i  lui  dans  des  occurrences  embarrassées  et 
douteuses,  ou  ouvrait  insensiblement  le  cbe- 
min  à  la  discipline  plus  récente,  qui  a  réuni 


dans  le  pape  seul  tout  le  pouvoir  des  conBr* 
mations  épiscopales.  C'est  de  quoi  nous  parle- 
rons dans  le  chapitre  suivant. 

II.  Si  l'élection  avait  été  célébrée  avec  uni- 
formité de  suffrages,  et  sans  division,  elle 
avait  cet  avantage,  que  le  métropolitain  élti 
pouvait  dès  lors  agir  et  administrer  son  église, 
au  cas  que  son  église  fiit  tort  éloignée  de  celte 
du  supérieur  qui  devait  le  confirmer. 

Cela  est  expressément  marqué  dans  une  dé- 
crétale  du  pape  Innocent  111,  qui  porte  que  le 
Siège  Apostolique  a  bien  voulu  que  les  mé- 
tropolitains d'Angleterre,  de  France  et  d'Alle- 
magne, qui  auraient  été  élus  en  concorde, 
n'attendissent  pas  la  confirmation  du  Saint- 
Siège  pour  commencer  de  prendre  la  con- 
duite de  leur  église ,  de  peur  que  ce  long  re- 
tardement ne  fût  préjudiciable  à  leurs  églises. 

■  Cum  de  metropolilanis  Angliœ,  Frauciœ, 
Allemaniœ  et  aliarum  partium  remotarum, 
qui  concorditer  sunt  electi,  Romana  Ecclesia 
patiatur  stalim  ministrare,  ecclesiarum  uti- 
litate  pensata.  Quia  si  taoto  tenipore,  quous- 
que  posset  eleclus  confirmationem  cum  pallio 
a  Sede  Apostolica  obtinere,  regalia  non  reci* 
peret  ecclesia,  quœ  intérim  administratione 
careret,  non  modicum  incurreret  detrimen- 
tum  [Extra.  De  elect.,  c.  xxviu;  Anton.  Au- 
gust.,  Coltect.  iti,  lit.  eodem,  c.  xui).  > 

Itl.  La  même  liberté  est  accordée  aux  évé- 
ques  qui  relèvent  de  la  confirmation  immé- 
diate du  pape,  s'ils  sont  hors  de  l'Italie,  t^ 
electi  fuerint  in  concordia,  dispensative  pro- 
pter  nécessitâtes  ecclesiarum  et  utilitates,  in 
spiritualibus  et  temporalibus  administrent, 
sic  tamen  ut  de  rébus  ecclesiaslicis  nihit  peni- 
tus  aliènent  (Extra.  De  elect-,  c.  xuv].  > 

L'uniformité  de  tant  de  sutTrages  était  comme 
une  assurance  infaillible,  que  la  confirmation 
ne  pouvait  être  refusée.  L'élection  du  pape  ne 
pouvant  êUe  confirmée,  parce  qu'il  n'|  a 
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point  de  supérieur  à  qui  on  puisse  demander 
la  confirmalion,  on  y  a  suppléé  parla  nécessité 
d'avoir  les  deux  tiers  des  suffrages  (Conc. 
Later.  V,  sub  Innocent  tll,  can.  xxti,  an.  1115). 

IV.  Lorsque  dans  l'élection  l'unitormité  des 
suffrages  ne  s'était  pas  rencontrée,  les  prélats 
élus  ne  pouvaient  s'ingérer  dans  la  conduite 
de  leur  église  avant  leur  con&rmalioa.  Comme 
on  éludait  cette  loi,  en  se  faisant  donner  l'é- 
conomat, ou  la  procuration  et  le  vicariat  de 
l'église,  Grégoire  X,  condamna  dans  le  con- 
cile II  de  Lyon,  ces  détours  étudiés  de  l'ava- 
rice, au  de  l'ambition. 

oAvaritiœ  cœcitas  et  damnandœ  ambitionis 
improbitas,  etc.  Ëcctesiam  sibi  tanquara  pro- 
curatoribus  et  œconomis  committi  procurant, 
etc.  SancimuSfUtuullusde  cœtero  administra- 
tlonem  dignitatis,  ad  quam  electus  est,  prius- 
quam  celebrata  de  ipso  electio  conârmetur, 
sub  oeconomatus  vel  procurationis  nomine, 
aut  alio  de  novo  qussilo  colore,  in  spirituali- 
bus,  vel  temporalibus,  per  se,  vel  per  alium, 
pro  parte,  vel  in  totum  gerere ,  vel  recipere, 
aut  illis  se  immiscere  praesumat.  Omnes  illos 
qui  secus  fecerint,  jure  si  quod  eis  per  electio- 
nem  quiesilum  fuerit,  decernentes  eo  ipso  pri- 
vâtes (De  elect.  in  sexto,  c.  vi].> 

V.  Ce  fut  ce  mâme  concile  II,  de  Lyon,  1°  qui 
obligea  les  électeurs  de  faire  savoir  l'élection 
le  plus  tût  qu'il  leur  serait  possible,  à  celui  qui 
aurait  été  élu;  2°  qui  ne  donna  qu'un  mois  & 
l'élu,  pour  accepter  l'élection,  après  quoi 
il  en  serait  déchu ,  à  moins  que  son  consente- 
ment ne  dépendit  d'un  autre  supérieur,  dont 
l'absence  ou  l'éloignement  demanderait  une 
jnste  prolongation  de  ce  temps  ;  3"  enfin  l'élu 
n'a  que  trois  mois  après  son  consentement 
donné,  pour  demander  la  confirmation,  a  Con< 
firmationem  electionis  petere  non  omittat; 
quod  si  juste  impedimento  cessante  intra  tri- 
mestre tempus  obmiserit,  electio  ipso  jure 
viribus  vacuetur  (  De  elect.  in  Sexto,  c.  vi}.  > 

Hais  comme  on  a  trouvé  que  le  temps  pour 
demander  la  conSrmatlon  de  l'élection  ne  de- 
vait pas  toujoursétre  le  même,  puisque  l'iné- 
galité de  la  distance  des  lieux  semble  naturel- 
lement demander  plus  ou  moins  de  temps, 
Nicolas  III,  par  le  chapitre  Cupienles,  au  titré 
De  élections  de  la  collection  de  Boniface  Vlli, 
régla  par  la  décrélale  Cupientes,  un  temps 
proportionné  à  toutes  les  diverses  distances 
pour  demander  la  conQrmation  (In  Sexto). 

Le  bienheureux  Rajmond  de  Pégnafort ,  si 
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versé  dans  la  science  des  décrétalet  qu'il  a 
lui-même  compilées,  réduit  les  règles  du  droit 
à  ces  Ifois  points,  qu'on  n'a  que  trois  mois 
pour  faire  l'élection,  trots  autres  mois  pour 
la  consécration,  et  enfin  encore  trois  mois 
pour  demander  le  pallium. 

(  In  summa  ergo  nota,  quod  electio  episcopi 
débet  fieri  iatra  très  menses  a  tempore  vaca- 
tionis  computandos  :  consecratio  débet  peti 
similiter  intra  b'es  alioa  menses,  a  tempore 
electionis  computandos;  pallium  débet  peti 
intra  alios  très  menses;  et  boc>  nisi  juste  im- 
pedimento differatur  (Summse,  1.  m,  p.  332).  » 

Ce  qui  a  été  dit  du  temps  de  l'élection,  doit 
élre  observé  pour  les  prélatures  régulières. 
a  Quod  dictum  est  de  electione  episcopi,  quod 
debeat  fleri  intra  très  menses,  extenditur  ho- 
die  ad  prœlatos  ecclesiariun  regularium.  d  Les 
autres  bénéfices  doivent  élre  remplis  dans  six 
mois. 

Vl.Helmodus,  et  Albert  abbé  de  Staden,  ont 
raconté  comment  l'archevêque  élu  de  Brème 
s'étant  présenté  au  pape  Alexandre  UI,  pour 
être  confirmé  et  ordonné,  ce  pape  le  fit  asseoir 
d'abord  entre  les  archevêques,  avec  la  mitre  et 
les  ornements  pontificaux  :  «  Ipsi  omnem  bo- 
Dorem  deferebat,  ita  ut  in  Concilio  prœlato- 
rum  cathedram  suam  inter  summos  Ponti- 
flces  coUocaret,et  eum  infulatum  coram  se 
residere  faceret  (Baron.,  an.  1179,  n.  7,  8).  » 

Cet  archevêque  fut  ensuite  rejeté  par  le 
pape,  parce  qu'il  était  seulement  acolyte  au 
temps  de  sa  promotion.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  le  pape  n'eût  jugé,  qu'avant  sa  consé- 
cration il  devait  prendre  rang  entre  les  évâ- 
ques,  et  être  orné  des  mêmes  liabillementa. 

Vil.  Les  canons  précédents  défendaient  aux 
évêques  de  s'ingérer  sous  quelque  prétexte,  ou 
sous  quelque  nom  que  ce  fût,  dans  l'adminis- 
tration spirituelle  ou  temporelle  de  leur  église, 
avant  leur  confirmation. 

Ils  supposaient  certainement  qu'après  leur 
confirmation,  et  avant  leur  consécration,  ils 
pouvaient  et  même  devaient  exercer  la  charge 
pastorale ,  dont  ils  sont  revêtus,  quant  aux 
fonctions  de  la  juridiction  seulement,  et  non 
pas  quant  à  celles  de  l'ordre. 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
défendit  néanmoins  à  l'archevêque  d'York  de 
foire  consacrer  l'évêque  de  Saint-André  en 
Ecosse,  dans  son  église  d'York,  avant  que  de 
s'éU^  auparavant  fait  consacrer  lui-même,  ne 
lui  donnant  pour  cela  que  trois  mois  de  temps 
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selon  les  canons.  La  raison  qu'il  en  donne , 
c'est  que  celui  qui  n'a  point  encore  de  charité 
d'âmes,  ne  peut  la  donner  à  d'autres.  «  Quia 
non  pertintt  ad  tos  dare  vel  concedere  alicui 
curam  animarum,  qu»m  noodum  accepistis 
(Anselm.,  1.  m,  epist.  csus).  » 

II  est  éfident  que  saint  Anselme  ne  distin- 
guait pas  encore  bien  la  consécration  de  la  con- 
firmation, parce  qu'alois  ces  deux  cérémonies 
se  taisaient  ordinairement  en  un  même  temps. 

Saint  Anselme  menace  aussi  de  prendre  lui- 
même  le  gouvernement  de  l'Eglise  d'York,  si 
celui  qui  en  était  élu  archevêiiue,  et  à  qui  il 
écrivait,  ne  venait  en  trois  mois  lui  demander 
la  consécration  ;  aQuod  si  non  feccrilis,  ad  me 
pertinet,  ut  ego  curam  liabeam,  elfaciam  quie 
pertinent  ad  epîscopale  ofiicium  in  arclilepisco- 
patu  Eboracensi  ;  n  il  nous  donne  à  connaître 
par  là  que  l'archeiêque  d'York  gouvernait  son 
Eglise,  avant  même  sa  consécration, 

II  est  aussi  fort  probable  que  l'évêque  de 
Cbàlons  n'était  pas  même  encore  confirmé, 
quand  il  disait  qu'il  n'avait  pas  alors  plus  de 
pouvoir  qu'un  autre  chanoine  pour  gratifier 
d'une  prébende  un  jeune  enfant  que  le  roi 
Louis  le  Jeune,  proposait  pour  cela  (Du  Cbéne, 
tom.  IV  ,  p.  668). 

Le  style  des  décrétales  est  de  dire  que  la 
promotion  oe  se  fait  qu'avec  la  consécration; 
et  d'appeler  toujours  electus,  l'évêque  qui  n'est 
point  encore  consacré,  quoiqu'il  ait  Été  con- 
firmé, ou  pourvu  par  le  pape  même,  parce 
que  ce  n'est  que  par  la  consécration  que  celui 
qui  est  élu  à  l'épiscopat,  est  véritablement  fait 
évèque.  Le  pape  même  avant  sa  consécration 
ne  prend  point  le  nom  de  pontife  romain,  et 
ne  date  point  les  années  de  son  pontificat  [Fa- 
gnan,  in  1. 1,  part,  i,  pag.  203,  et  seq.). 

VIII.  Ce  sont  là  des  restes  de  l'ancienne  dis- 
cipline, qui  ne  distinguait  pas  la  confirmation 
d'avec  la  consécration,  parce  qu'elle  ne  l'en  sé- 
parait pas  ;  et  où  il  est  assez  rarement  pHrlé  de 
la  conQrmalion,  parce  qu'elle  était  confondue 
partie  avec  l'élection,  partie  avec  la  consécra- 
tion. Ce  qui  se  peut  encore  remarquer  parmi 
les  Grecs,  où  la  confirmation  est  confondue 
avec  l'élo^tion,  ou  avec  la  consécration,  parce 
que  ce  sont  les  évèques  qui  élisent  c(  qui  con- 
sacrent. Au  lieu  que  dans  l'Eglise  latine  les 
élections  ayant  commencé  de  se  faire  sans  la 
présence  de  tous  Ks  évèques  de  la  province, 
par  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple,  et  en- 
fin du  clergé  seul,  il  a  été  oécefeaire  qu'elles 


aient  été  ensuite  examinées,  et  confirmées  par 
le  méiropolitain. 

Les  lettres  de  saint  Fulbert  font  encore  voir 
comment  les  confirmations  se  fuisaienten  même 
temps  que  les  consécrations  des  évèques,  et  que 
quand  les  rois  traversaient  les  élections,  les 
métropolitains  trouvaient  des  occasions  fré- 
quentes pour  donner  des  preuves  de  leur  fer- 
meté et  de  leur  intégrité,  en  donnant,  ou  refu- 
sant leur  confirmation  aux  prélats  élus  [Fulb., 
ep.  xxviii,  cxxxi)' 

IX.  Les  canoniste{<  ne  doutent  pas  que  ceux 
de  Clteaux  n'aient  pu  obtenir  le  privilège  des 
papes,  que  leurs  abbés  aussitôt  qu'ils  sont  élus 
prennent  le  maniement  de  l'ordre,  sans  atten- 
dre leur  confirmation.  A  cause  de  l'estime  par 
ticiilière  que  ces  papes  ont  fait  autrefois  de  la 
régularité  de  cet  onlre,  ils  ne  jugeaient  pas 
que  leurs  élections  eussent  besoin  d'élreexami- 
nées.  On  pourrait  croire  que  ce  privilège  au- 
rait  été  assez  ordinairement  donné  à  la  pre- 
mière ferveur  des  communautés  naissantes. 

Tous  les  canonistes  ne  seraient  peut-être 
pas  de  l'avis  de  ceux  qui  ont  cru  qu'un  évèque 
de  Portugal  pouvait  administrer  avant  sa  con- 
firmation, lorsque  son  métropolitainèlaitéloi- 
gnc  de  trente  journées.  Cet  avis  ne  laisse  pas 
d'être  probable  par  sa  conformité  aux  décré- 
tales  que  je  viens  de  citer,  qui  donnent  le 
même  droit  au  métropolitain  et  aux  évèques 
ultramontains  à  l'égard  du  pape  (Fagnao,  ibîd., 
pag.  266,  etl.  i,  part,  ii,  pag.  106). 

X.  Boniface  VIII  publia  la  décrétale  injuneta 
qui  se  trouve  dans  les  Extravagantes  commu- 
nes, et  qui  défend  aux prélatsquioDtété pour- 
vus et  confirmés,  et  si  vous  voulez  même  con- 
sacrés à  Rome,  de  s'ingérer  dans  le  gouverne- 
ment temporel  ou  spirituel  de  leur  église, 
s'ils  n'ont  reçu  leurs  bulles;  autrement  ils  sont 
privés  du  droit  dont  leur  promotion  les  avait 
revêtus. 

Alexandre  V  et  Jules  II  obligèrent  les  évè- 
ques et  les  abbés  que  le  pape  a  pourvus  de 
lever  leurs  bulles  dans  un  an,  sous  peine  de 
la  même  privation.  La  raison  de  Boniface  YllI, 
est  que  si  les  lettres  ne  sont  pas  de  l'essence 
de  la  promotion,  elles  sont  essentiellement  né- 
cessaires pour  le  prouver.  Ainsi  l'usage  uni- 
versel et  perpétuel  de  l'Eglise  est  de  ne  jamais 
recevoir  des  ecclésiastiques  dans  les  bénéfices, 
dans  iescbarges  ou  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques, sans  provisions  par  écrit  (Fagnan. 
I.  I,  part.  II,  p.  60,  106,  i07, 108). 
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Les  canonïstes  disputent  entre  eux,  bî  dans 
une  grande  nécessité  et  une  fort  grande  dis- 
tance, il  ne  peut  pas  y  avoir  quelque  exception 
à  celte  règle.  Les  avis  sont  partagés,  mais  on 
loue  un  archevêque  de  Goa,  qui  ne  voulut  Ja- 
mais se  mêler  de  la  conduite  de  son  église, 
quoique  les  bulles  eussent  été  égarées,  et  qu'il 
y  eût  cinq  ans  que  l'église  de  Goa  était  sans 
pasteur. 

XI.  Le  concile  <)e  Constance  (Sess.  nxi)  pour 
empêcher  que  l'évëché  de  Bayonne  ne  conti- 
nuât d'avoir  deux  évéques,  comme  elle  en  avait 
eu  deux,  de  deux  diverses  ohéissances  pendant 
le  schisme,  l'un  d'eux  étant  mort,  il  défendit 
au  chapitre  de  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion, et  au  cas  que  le  chapitre  élût  un  second 
prélat,  il  détendit  à  l'archevêque  d'Aucb,  qui 
était  le  métropolitain,  de  le  confirmer, 

Sans  dbutequecetemps  d'un  funeste  schisme 
semblait  donner  occasion  de  rétablir  les  droits 
des  métropolitains,  par  les  diversités  et  les 
soustractions  d'obéissance.  Hais  le  scliisme 
était  un  remède,  sans  comparaison  plus  perni- 
cieux que  mal. 

Après  les  concordats  qui  donnent  aux  rois  la 
nomination,  et  au  pape  la  promotion  et  la 
confirmation  des  évéques  et  des  abbés ,  les  ar- 
chevêques ne  jouissent  plus  du  droit  de  conlbv 
malion. 

Le  concile  de  Tours,  en  15d3  (Cap.  xii),  ne 
laissa  pas  de  rétablir  en  quelque  façon  l'an- 
cienne correspondance  entre  le  métropolitain 
et  ses  sufTragants,  en  ordonnant  que  le  métro- 
politain ne  pourrait  être  consacré  que  par  le 
primat,  ou  par  le  plus  ancien  de  ses  suffra- 
gants,  assisté  de  deux  autres  sufTragants,  nom- 
més par  le  métropolitain  même  ;  que  les  évé- 
ques sufTragants  seraient  consacrés  par  le 
métropolitain,  assisté  de  deux  évéques  de  la 
môme  province,  et  dans  sa  propre  église,  s'il 
se  peut,  au  moins  dans  une  église  de  ia  pro- 
vince, que  leur  consécration  ne  pourrait  être 
différée  plus  de  trois  mois  après  la  date  de  leurs 
provisions;  enfin  que  l'archevêque  s'abstien- 
drait entièrement  de  la  conduite  soit  du  spi- 
rituel, ou  du  temporel  de  son  église,  jusqu'à, 
ce  qu'il  eût  reçu  le  pallium  ;  qu'il  emploierait 
une  partie  de  la  première,  ou  de  la  seconde 
année  de  son  pontiQcatàvisitersessuflragants, 
afin  de  pouvoir  concerter  avec  eux,  dans  un 
concile  provincial,  les  remèdes  convenables 
pour  bannir  les  désordres  qu'il  aurait  remar- 
qués dans  leurs  diocèses. 
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Le  concile  de  Rouen,  en  IB81  {TH.  De  epl- 
scop.,n.  3,4],  résolut  d'écrire  au  pape,  pour  le 
conjurer  qu'on  ne  donnât  point  de  provisions 
à  aucun  des  sufTragants  de  la  province,  que  l'on 
n'eût  reçu  les  attestations  du  métropolitain  et 
des  évéques  corn  provinciaux,  sur  la  capacité 
et  le  mérite  de  ceux  qui  sont  proposés.  Il  or- 
donna encore  que  si  les  évéques  ne  se  faisaient 
sacrer  trois  mois  après  leurs  provisions  reçues, 
Us  ne  pourraient  jouir  des  truits  de  leur 
évéché. 

Xll.  Alexandre  IV  avait  autrefois  traité  selon 
la  rigueur  des  canons  Philippe,  duc  de  Carin- 
Ihie,  élu  archevêque  de  Salzbourg,  parce  qu'il 
avait  gouverné  neuf  ans  son  église,  sans  se 
faire  sacrer,  et  sans  avoir  déféré  à  la  constitu- 
tion de  ce  pape,  par  laquelle  il  suspendait  de 
l'administration  de  leur  église,  ceux  qui  diffé- 
reraient plus  de  six  mois  de  se  faire  ordonner, 
et  il  les  en  privait  pour  toujours  s'ils  ne  le  fai- 
saient au  moins  dans  les  autres  six  mois  sui- 
vants (Rainai.,  an.  1257,  n.  9,  10).  Cet  arche- 
vêque fut  efFoctivementdépouillé  de  son  arche- 
vêché et  le  chapitre  lui  élut  un  successeur. 
Dans  la  lettre  de  ce  pape,  il  est  dit  que  la  con- 
sécration d'un  évèque  est  comme  la  consomma- 
tion de  son  mariage  spirituel  avec  son  église. 
oEcclesiarum  catheJralium  sponsis,  conirac- 
tumhincindespiritaleconjugiumdiCferentibus 
consummare,  difîerendo  munusconsecraliODis 
recipere,  etc.  (Sess,  xxui,  c.  2).  * 

Innocent  lli  avait  écrit  autrefois  à  l'évéqne 
de  Tripoli,  que  si  un  évoque  élu  dilîérait  plus 
de  cinq  mois  de  se  faire  sacrer,  il  ne  pouvait 
plus  selon  les  canons  être  fait  é\éque.  a  Quia 
licet  invenialur  in  canone,  quod  si  electus  ul- 
tra quinque  menses  post  suam  electionem  re- 
tinuerit  ecclesiam  viduatam,  nec  ibi,nec  alibi 
consecrationis  donum  percipiat:  non  tamea 
intelljgilur  ecclesia  viduata,  quasi  sponsum 
non  habeat,  sed  quia  cum  sponsus  ejus  non- 
dum  sit  consecratns,  adbuc  quoad  quœdam 
manet  viri  sotalio  destituta(Kegest.i,ep.  cxvii, 
ccccxLvii,  nu,  nxxxii].  b 

Ce  terme  du  cinq  mois  se  trouve  exprimé 
dans  plusieurs  autres  lettres  de  ce  pape.  Il 
cite  pour  cela  un  décret  qu'il  attribue  au  pape 
Pelage,  après  Gratien  et  Yves  de  Chartres,  quoi- 
que Burcbard  et  Anselme  l'aient  attribué  i 
Damase.  Les  canons  ne  donnaient  que  trois 
mois,  mais  ce  décret  comprend  apparemment 
le  temps  qu'on  donnait  à  l'élu  pour  accepter 
ou  reluser  l'élection ,  et  qui  pouvait  mon- 
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ter  i  un  mois  ou  deux  (C.  Quoniam  D.  c). 

ie  ne  parle  point  de  qui  les  évêques  doivent 
recevoir  la  consécration.  On  sait  que  tous  les 
conciles  réservaient  au  métropolitain  l'autorité 
principale  de  l'élection  et  de  la  consécration 
de  ses  suCTragants. 

La  pragmatique,  dans  le  paragraphe  Quod 
si  quiSf  De  electioiiibus,  condamna  à  cent 
écus  d'amende  les  évêques  qui  recevant  leur 
consécration  hors  de  Rome,  ne  la  recevraient 
pas  de  leur  métropolitain,  quoiqu'ils  eussent 
pour  cela  un  bret  du  pape  :  *  Etiam  in  vim  cu- 
juscunique  commissionis  apostolics.  •  Hais  la 
glosse  dit  que  cet  article  n'ayant  pas  été  con- 
firmé par  le  concile  de  Bâle,  n'a  pu  avoir  assez 
de  poids  et  assez  de  vigueur  pour  empêcher  le 
cours  de  la  puissance  du  pape,  et  l'exécution 
des  rescrits  contraires. 

11  faut  donc  revenir  au  temps  limité  pour  la 
consécration.  Le  concile  de  Trente  oblige  les 
évêques  qui  ne  se  (eront  pas  sacrer  dans  les 
trois  premiers  mois,  après  leur  promotion,  de 
restituer  les  fruits,  et  s'ils  dilTërent  encore  plus 
de  trois  autres  mois,  il  les  déclare  dès  lors  pri- 
vés de  l'évêché.  Si  cela  ne  s'observe  pas  pré- 
sentement, ceux  qui  par  leur  faute  tiennent 
l'église  dans  un  si  long  veuvage,  ne  laissent  pas 
d'être  Tort  coupables. 

XIU.  Je  ne  dis  rien  de  la  confirmation,  que 
les  évêques,  les  abbés  et  les  abbesses  deman- 
daient au  chapitre  de  l'église  mélropolilaine, 
lorsque  le  siège  métropolitain  était  vacant  :  le 
chapitre  examinait  et  l'élection  et  la  personne 
élue,  et  donnait,  ou  refusait  ensuite  sa  confir- 
mation. 


On  a  pu  remarquer  quelques  exemples  dam 
l'endroit  où  nous  avons  traité  des  chapitres  des 
églises  cathédrales.  On  en  peut  encore  avoir 
un  grand  nombre  dans  les  chroniques  des 
églises  particulières,  où  il  est  encore  remarqué 
que  l'archevêque  ayant  cassé  l'élection  d'une 
abbesse,  et  ayant  privé  le  couvent  du  droit 
d'élire  pour  celte  fois,  il  en  nomma  une  lui- 
même  [Bibl.  HH.  Labbœi,  1. 1,  p.  376). 

XIV.  Entre  les  points  de  réformation  que 
le  cardinal  Bellarmin  proposa  au  pape  Clé* 
ment  Vlll,  le  premier  fut  la  longue  viduilé  où 
on  laissait  les  églises  cathédrales.  Le  pape  ne 
désavoua  pas  qu'il  avait  manqué^  et  qu'il  man- 
quai t  encore  en  ce  point,  aln  hoc  primocapite  fa- 
temurnospeccasse  et  peccare.  o  Maisil  déclara 
que  la  difficulté  de  trouver  des  sujets  ca{)ables 
de  répiscopat,  était  cause  qu'il  n'imposait  pas 
les  mains  avec  précipitation  sur  ceux  qui 
étaient  élus  à  l'épiscopat;  que  ceux  qui  les  lui 
proposaient  se  trompaient  quelquefois,  et 
étaient  souvent  eux-mêmes  trompés  par  d'au- 
tres ;  que  la  juste  appréhension  d'être  trompé, 
l'obligeait  à  retarder  pour  obéir  à  l'Apôtre,  et 
ne  pas  imposer  les  mains  avec  précipitation; 
enfin  que  le  grand  saintGrégoire  laissait  aussi 
quelquefois  vaquer  les  évêchés  pendant  un 
assez  long  temps,  et  les  donnait  cependant  en 
commande  à  d'autres  évêques. 

Si  la  vacance  des  églises  était  toujours  fon- 
dée sur  d'aussi  bonnes  raisons,  nous  n'aurions 
pas  grand  si^et  de  nous  plaindre,  et  on  par- 
donnerait facilement  de  semblables  manque- 
ments, dont  Clément  Vlll  avoue  lui-même 
n'être  pas  exempt. 
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CHAPITRE  QUARANTE-TROISIÈME. 


m  LA  oomrnuuTioif  dis  ftvfiQUBS  et  des  héihopolitaiks  par  le  pape,  après  l'an  mil. 


I.  Ln  déerétiUi  rf««mi«nt  u  ptpa  l«  conBrautioa  dai 
mélTDpoIibim  élu. 

Q.  DÎTerut  aii'enitéi  dei  pmiiDM»  qui  aat  fait  demander 
■ai  papes  la  CDD nrinalioD,  et  quelquefois  û  comiicntioii  mime 
dej  tcilmpolilaini  et  de*  évtquei- 

UL  Snile  du  mime  «qjet.  Exemple  d'Yvei  de  Chirtrw. 

IV.  E)e3  driiils  ou  des  préteotions  de  l'u-chetique  légat  de 
Lyon;  et  dei  opposilioas  que  lai  Ht  Y)e«  de  Cbartrea. 

V.  MouTellei  occninns  de  recourir  aux  papes. 

VI.  Le  désislemenl  des  concilei  proiinclaux  i  fait  perdre  tsi 
é>t(|ues  el  aux  mélMpoUlaiDs  ie  poutoir  de  confirmer. 

Vil.  Suite  da  lairat  sujet.  Depuis  que  les  rois  out  àoaai  tes 
fikhta,  quand  il  t  fallu  conHrraer  les  métropolilaios,  il  1 
Mu  reconrir  i  Rome,  puLsqoe  les  coDcilei  ne  se  tenaient 
pldi. 

VIII.  Les  èvèqnes  de  1)  proTince  ne  se  troniant  plu*  vu 
Ueclioin  dn  iDitropoliliin.  ils  n'out  pa  le  coalinner. 

IX.  Les  appels,  les  refus  injustes  des  métropolitaio*  flient 
(Ouienl  recourir  ï  Rome. 

X.  Le  pipe  ne  s'est  point  réservé  ce  droit,  ni  il  n'est  point 
fondé  sur  l'obligatiga  des  mitropodlaiDS  t  demander  le  pal- 

XI.  Les  réserralions  des  papes  et  les  nominations  des  rais 
ont  acheii  de  donner  tonl  ce  droit  an  Saiut-Siége. 

XU.  Des  résolatious  des  conciles  de  CoosliiDce  et  de  Bile,  de 
1)  pragmatique  et  du  concordat  snr  ce  s^jel. 

I.  Nous  u'avoDS  pu  démêler  tant  de  diverses 
occurrences,  qui  ont  fait  tomber  les  promo- 
tions entre  les  mains  du  pape  et  du  sacré 
collège,  et  aboli  presque  tout  le  droit  des  éleo 
lions,  sans  découvrir  en  même  temps  que  le 
droit  de  confirmer  les  évëques  et  les  métro- 
politains a,  par  une  suite  nécessaire,  couru  la 
même  fortune,  puisque  les  provisions  que  le 
pape  donne  comprennent  tout  ce  qu'on  acqué- 
rait par  l'élection  et  par  la  confirmation. 

Il  faut  néanmoins  observer  que  le  droit 
nouveau  des  décrctales  depuis  quatre  ou  cinq 
cents  ans,  qui  réservait  au  métropolitain  le 
droit  de  confirmer  les  évêques  élus  de  sa  pro- 
vince, supposait  en  même  temps  que  le  pape 
seul  confirmait  les  métropolitains. 

Hais  par  une  sage  et  nécessaire  dispense,  il 
leur  permettait  de  prendre  le  gouvernement 
de  leurs  églises,  avant  que  d'avoir  reçu  leur 
conârmalion,  si  leurs  églises  étaient  uUramon- 
laines  à  l'égard  de  Rome,  et  s'ils  avaient  été 
élus  eo  concorde,  c'est-à-dire  sans  la  moindre 


division  dans  les  suffrages.  C'est  ce  que  nous 
avons  vu  dans  le  chapitre  précédent. 

II. Comme  celte  matièreest  d'une  fortgrande 
importance,  parce  que  c'est  un  des  plus  consi- 
dérables changements,  que  la  discipline  des 
derniers  siècles  ait  fait  à  l'ancienne  police  de 
l'Eglise,  il  ne  sera  pas  inutile  de  l'a]iprofondir 
un  peu  davanttge,  et  de  chercher  dans  l'his- 
toire des  siècles  passés  les  premières  traces, 
les  occasions  et  les  circonstances  de  ces  chan- 
gements. 

L'empereur  Otbon,  ayant  fondé  l'église  mé- 
tropolitaine de  Hagdebourg,  lui  accorda  le  pri- 
vilège que  celui  qui  en  serait  pourvu  ne  pour- 
rait être  consacré  par  le  pape,  et  cet  empereur 
fit  confirmer  ce  privilège  par  le  Saint-Siège. 
Jean  IX  envoya  son  légat  en  Allemagne  en 
l'an  1003,  pour  y  faire  consacrer  l'archevêque 
Tagmon  (Baron.,  an.  1003,  n.  fl].  C'est  ce 
qu'en  dit  Ditmar,  s  Quia  is  a  solo  ordinandus 
apostolito  (Pa.'^chal,  ep.  Fulbert.,  epist.  viii).  » 
II  est  évident  que  cette  consécration  compre- 
nait la  confirmation. 

C'étiiit  par  un  semblable  privilège  que 
l'église  de  Bamberg  était  réservée  &  l'ordioatioa 
du  pape. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  dit  que  l'évêque 
de  Paris  ayant  quitté  son  évëcfaé,  on  en  élut 
canoniquement  un  autre,  et  que  l'élection  fut 
confirmée  parle  pape.  aEligenle  clero,sufrra- 
gante  populo,  dono  régis,  approbalione  Romani 
Pontificis.  D  On  craignait  que  l'ancien  é>êi|ue 
ne  voulût  rentrer  dans  son  évêcbé  ;  la  confir- 
mation du  pape  rendait  celte  seconde  élection 
irrévocable. 

Clément  II,  et  après  lui  Léon  IX,  confirmant 
la  métropole  de  Saleroe,  déclare  autbentique- 
ment  que  les  papes  ne  pourraient  plus  à  l'ave- 
nir consacrer  les  évêques  de  cette  province. 
«  Non  habeant  potestatem  successores  nostri 
in  cunctis  episcopatibus,  quos  vobis  apostolica 
auloritate  concessimus,  deiaceps  in  perpetuum 
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episcopofl  consecrare  (Baronius,  an.  1047,  n.  42; 
1051,  n.  8).  I 

Si  ces  papes  en  usaient  si  libéralement  en- 
vers  des  métropoles,  qui  n'étaient  apparem- 
ment que  des  démembrements  de  celle  de 
Rome,  il  est  à  croire  qu'ils  ne  s'ingéraient  pas 
à  consacrer,  ni  à  confirmer  les  sulîragants  des 
aubvs  métropolitains,  s'ils  n'y  étaient  portés 
par  des  raisons  particulières,  comme  celle  du 
privilège  dont  nous  venons  de  parler,  et  d'au- 
tres que  nous  toucberons  ensuite  ou  que  nous 
avons  déjà  toucbées. 

Le  concile  romain  en  998 ,  sous  Grégoire  V, 
ayant  déposé  l'évéque  du  Puy,  en  Velay,  et 
suspendu  l'arcbevèque  d^  Bourges  qui  l'avait 
consacré  du  vivant  de  l'ancien  évéque ,  sans 
attendre  l'élection  du  peuple  et  du  clergé ,  il 
ordonna  qu'on  élirait  un  nouvel  évéque,  et 
que  le  pape  le  consacrerait,  a  Ut  electus  a 
domino  papa  consecretur  in  episcopum,  judi- 
catnm  est  (Can.  vu).  >  Le  crime  de  l'arcbe- 
Tèqne  de  Bourges  était  un  juste  sujet  de  la 
dévolution  de  ce  droit  au  pape. 

Grégoire  VU  consacra  à  Rome  l'archevêque 
d'Bippone  que  le  roi  de  Mauritanie ,  le  clergé 
et  le  peuple  avaient  envoyé  pour  cela  à  Rome. 
■  Servandum  arcbiepiscopum  quem  a  vobis 
electum  ad  nos  consecrandum  misistis.  »  11 
ordonna  évéque  un  abbé  espagnol ,  parce  que 
le  roi  d'Espagne  l'en  avait  prié,  a  Sicut  rex 
Hispaniœ  rogavit,  episcopum  consecravimus 
(L.  lu,  ep.  XIX,  XX,  XXI  ;  1.  v,  ep.  xxi).  > 

Le  clergé  et  le  peuple  d'Orléans  envoyèrent 
i  ce  pape  l'évéque  Samson  qu'ils  avaient  élu 
en  la  place  de  Renier,  de  la  mauvaise  conduite 
duquel  ils  n'étaient  pas  satisfaits,  afin  qu'il 
conflrmfit  son  élection.  Ce  pape  différa  de  le 
foire  jusqu'à  une  discussion  plus  exacte  de  la 
cause  de  Renier,  a  Postea  electionem  veslram 
secundum  Deum  conflrmare  et  corroborare 
secundum  canonica  Institula  curabimus  (L.  vi, 
ep.  xxiii).  » 

Ce  pape  ayant  été  prié  par  te  comte  Robert 
de  consacrer  l'évéque  élu  de  Halte,  refusa  de 
le  faire  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  voir  que  cette 
consécration  n'appartenait  pas  à  l'archevêque 
de  Reggioen  Calabre.  a  Non  aliter  poslulatioai 
tuœ  annuendum  perpendimus,  nisi  diligenter 
exarainata  jusiitia  Helitensem  Ecclesiam  ad 
Regitanœ  parochise  consecrationem  non  atti- 
uere  constiterit  (L.  xii,  ep.  xxiv].  n 

Duglosse  ou  Longin,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
Pol<^ne,  et  qui  a  pris  soin  de  donner  In  suc- 


cession des  évéques  dans  toutes  les  métropoles 
et  dans  les  cathédrales  de  ce  grand  royaume, 
y  remarque  presque  partout  la  confirmation 
du  pape  après  l'élection  canonique  et  le  con- 
sentement du  roi. 

Cette  confirmation  du  pape  pour  les  rimples 
évéchés  n'était  pas  alors  nécessaire  selon  l« 
règles  du  droit.  Etait-ce  donc  à  cause  que  cette 
nation  belliqueuse,  ayant  été  depuis  peu  con- 
vertie parles  missionnaires  apostoliques, avait 
besoin  de  vivre  dans  une  plus  grande  dépen- 
dance de  l'Eglise  romaine  sa  mère ,  et  de 
recevoir  d'elle  des  pasteurs  ?  En  effet  la  plupart 
des  évéques  que  Longin  nomme  dans  tous  les 
sièges,  étaient  Italiens,  ils  étaient  presque  tous 
étrangers.  Ou  bien  est-ce  que  les  postulations 
étant  plus  fréquentes  que  les  élections  dans  ce 
royaume,  qui  n'avait  encore  pu  se  former  des 
sujets  dignes,  on  s'accoutuma  de  recourir  an 
pape  ?  En  effet ,  Longin  fait  mention  de  quel- 
ques postulations  admises  par  les  papes. 

11  pouvait  aussi  se  faire  que  les  élections 
étant  partagées,  on  eût  recours  à  Rome  ;  car 
en  1072  l'élection  de  l'évéque  de  Cracovie  ayant 
été  unanime  et  sans  division  de  suCTragi^, 
l'élu  fut  aussitôt  confirmé  et  sacré  par  l'évèijue 
de  Gnesne.  s  Et  electio,  sua  quoniam  uniformis 
erat  et  illi  pnesens  aderat,  a  Petro  Gnesoensi 
arcbiepîscopoconfirmala,  etconsecratioDismu- 
nus  fuit  illi  ab  eodem  impeosum.  t 

En  1087,  l'évéque  de  Ploce  étant  mort,  on 
élut  un  Polonais  :  le  pape  Victor  III  fit  ses 
efforts  pour  y  faire  plutôt  succéder  un  Italien; 
mais  le  roi  l'emporta  |iour  le  Polonais.  Il  est 
à  croire  néanmoins  que  lors  même  qu'on 
élisait  des  Polonais,  le  pape  les  confitmaiL  De 
là  vient  que  Longio  dit  qu'en  1104  le  légat  du 
pape  Galon,  évéque  de  Beauvaîs,  ayant  déposé 
deux  évéques  de  Pologne,  l'un  d'eux  était 
apparemment  Czcslas  qui  avait  été  tait  évéque 
de  Cracovie  par  la  seule  autorité  du  prince, 
sans  l'interveotion  du  pape.  <t  Qui  Cracovien- 
sem  episcopatum  nulla  summi  pontificis  au- 
toritate,  sola  ducis  Vladislai  donatione  deli- 
nebat.  > 

III.  Urbain  II  entre  les  mains  de  qui  Geofroy, 
évéque  de  Chartres,  remit  son  évëché  dont  il 
se  reconnaissait  indigne,  permit  au  clergé  et 
au  peuple  de  Chartres  d'élire  un  autre  prélat. 
Ils  élurent  le  savant  Yves ,  prévôt  de  Saint- 
Quentin  de  Beauvais.  Richer,  archevêque  de 
Sens,  refusa  de  le  consacrer.  Ceux  de  Chartres 
menèrent  Yves  à  Rome ,  et  le  firent  consacrer 
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par  le  pape,  qui  en  écrivit  à  rarcherôque  en 
ces  termes  : 

tNostra  Ircentia  fulti  Carnolenses  Ivonem 
in  eprscopum  elcgerunt.  Cum  autem  a  te  con- 
secrationia  Kratium  pro  more  Ecclesiœ  peti- 
Tisseut,  tua  fraternilas  imponoremanum  recu- 
gavit.  Ad  nos  igitur  ipsis  venienlibus  et  conae- 
cralioniaejusdemgratiamposcentibus,  petitioni 
juslœ  déesse  nequivimus.  Consecratum  igilur 
eum  salva  tuœ  ecclesiœ  obedientia  remitiea- 
ies,  etc.  (Epist.  vm,  ix).  » 

Richer  écrivit  à  ce  nouveau  prélat  des  lettres 
fort  injurieuses,  comme  s'il  avait  démembré  la 
métropole  de  Scos  ;  «  Demembratorem  metro- 
politanx  sedis  non  apte  salis  appellatis  (Ivo, 
ep.  vni).  o  Yves  lui  répondit  que  la  consécra- 
tion qu'il  avait  reçue  du  pape  et  des  cardinaux, 
ne  pouvait  être  moins  respectée  que  celle  d'un 
métropolitain,  puisque  c'était  à  l'Eglise  ro- 
naine  de  confirmer  ou  d'annuler  les  consé- 
craliondde  tous  les  autres,  soit  évéques ,  soit 
archevêques. 

a  Irreverentissime  os  vestrum  posuisti  in 
cœlum,  cum  benediclionem  per  manus  impo- 
silionem  papœ  datam  et  cardinalium  Komanœ 
Ecclesix,  non  simpliciler  benediclionem,  sed 
qualenicuinque  hostili  irrisîone  appellatis  : 
Cum  ad  ipsam  principaliter  et  généralissime 
perlineat,  tàm  metropolilanorum  quam  ctele- 
rommepiscoporumconsecrationemconÛrmare 
vel  inflrmare  (Baron.,  an.  1092).  » 

L'archevêque  de  Sens  111  un  crime  d'Etat  à 
Yves,  de  s'être  fait  sacrer  à  Rome  :  o  Dicena 
me  in  majeslatem  regiam  oflendisse,  quia  a 
SedeApostolicaconsecralionemprœsumpseram 
accepisse  {Epist.  xii)  ;  »  et  voulant  rétablir 
Geofroy,  c'est-à-diredéposer  Yves  de  Chartres, 
Yves  eo  appela  au  Saint-Siège ,  et  arrêta  par 
cet  appel  les  Tiolentes  procédures  de  l'arche- 
vêque, animé  et  soutenu  par  les  évèquea  de 
Paris,  de  Meaux  et  de  Troyes. 

Voilà  comment  le  refus  injuste  des  archevê- 
ques a  quelquefois  contraint  les  chapitres  et  les 
é\êques  élus  de  recourir  aux  papes,  et  de  tor- 
tiller autant  qu'ils  le  pouvaient  les  droits  du 
Saint-Siège,  pour  la  consécration  ou  pour  la 
contirmation  de  tous  les  é\éques.  Car  il  parait 
assez  par  ces  exemples  qu'on  ne  distinguait 
presque  pas  encore  l'une  de  l'autre, 

IV.  Daimbert  ayant  succédé  à  Richer  dans 
l'archeiéLhè  de  Sons,  Hugues,  archevêque  de 
Lyon  el  légat  du  Saint-Siège,  prélendit  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  consacré,  sans  s'être  aupa- 


ravant  présenté  à  lui  et  sans  lui  aToir  promis 
l'obéissance  que  les  archevêques  doivent  aux 
primats.  Yves,  évê<)ue  de  Chartres,  s'opposa 
vigoureusement  à  une  prétention  si  nouvelle. 

a  Veteres  consuetudines  removere  conten- 
ditis,  prœcipiendo  utSenonensis  electus  ante 
consecralionem  suam  vobis  pnesentelur,  et 
jure  primalus  vestri  subjectionem  etobedien- 
tiam  profiteatur.  Quod  hactenus  nec  in  Seno- 
nensi  provincia,  nec  in  aliis  provinciis  antiqui- 
tas  instituit,  nec  consuetudo  servavit  (Ep.  lxt).» 

Ce  primat  de  Lyon  avait  prétendu  qu'avant 
que  de  consacrer  l'évêque  d'Orléans,  il  avait 
fallu  l'en  avertir  et  attendre  sa  résolution  : 
a  Ut  tune  eum  demum  consecraremus ,  cum 
quod  vobia  bene  placeret  ,  agnosceremus 
[Epist.  Lxiv).  »  Yves  s'opposa  encore  à  cette 
nouveauté,  et  répliqua  que  si  le  pape  saint 
Léon  avait  autrefois  donné  ce  privilège  à  l'ar- 
chevêque de  Thessalonique ,  c'était  une  grâce 
personnelle  :  a  Personale  hoc  fuisse  privile- 
gium  intelligimus,  non  générale  decretum.  • 

EnflD  ce  primat  ayant  pris  l'occasion  que 
l'archevêque  de  Sens  était  suspendu  pour  faire 
sacrer  à  Aulun  l'évêque  de  Hevers ,  et  y  ayant 
appelé  les  évéques  de  la  province  de  Sens, 
Yves  s'excusa  de  s'y  trouver,  parce  que  selon 
les  canons  l'évêque  de  Nevers  devait  être  con- 
sacré dans  la  province  de  Sens,  même  par  les 
évéques  de  la  province  suppléant  au  début  de 
leur  métropolitain. 

a  Cum  melropolitana  sedes  ad  prœsens  ab 
hocofOcio  suspensasit,  possemus  nos  prosede 
melropolitana  cum  fratribus  nostris  secundum 
consuetudines  noslras  intra  diœcesîm  hoc  sa- 
cramentum  consécration is  implere,  confirmata 
per  ministerium  veslrœ  legalionis  prœlaxatœ 
personîeelectione;  quam  aliter  facientes, quam 
cum  eavel  proea,velconfirmaule8,videremur 
prœlalam  nobis  cathedram  quodammodo  sub- 
vertere  (Epist.  lxvi).  n 

Ce  texte  commence  à  distinguer  la  confirma- 
tion de  la  consécration.  Yves  y  accorde  au  légat 
ou  au  primat  de  Lyon  le  droit  de  confirmer 
l'évêque  élu  de  Nevers  pendant  la  suspension 
du  métropolitain  de  Sens  dont  relevait  Nevers; 
mais  il  réserve  aux  évéques  de  la  province  le 
pouvoir  do  le  consacrer. 

Cea  exemples  montrent  bien  qu'Yves  n'était 
pas  moins  jaloux  qu'un  autre  de  conserver  aux 
métropolitains  de  chaque  province  le  droit  de 
consacrer  leurs  suffragants.  Il  paraît  oulre 
cela  que  les  archevêques  n'avaient  pas  encore 


>y  Google 


436  DE  L'ÉLECTION  DES  ËVËQUES.  —  CHAPITRE  OUARANTE-TROISIÈME. 


besoin  d'être  confinnés  par  le  pape.  Car  ai  cela 
eût  été,  le  légat  ou  le  primat  de  Lyon  n'y  eût 
rien  prétendu. 

V.  II  est  vrai  que  selon  les  canons  le  métro- 
politain devait  dans  le  partage  des  voix  décider 
pour  le  parti  où  le  nombre  et  le  mérite  était 
plus  grand  :  a  Qui  majoribus  studiis  juvatur 
etmeritis.  ■  Et  si  cela  même  était  difQcileà 
discerner ,  Yves  conseillait  à  l'archevêque 
Daimbert  d'en  différer  la  décision  au  prochain 
concile  :  a  Differendum  mihi  videtur  usque  ad 
futuram  Synodum  (Epist.  cxxx).  »  Mais  on  ne 
laissait  pas  dans  ces  rencontres  de  recourir  ou 
d'en  appeler  souvent  au  pape ,  qui  ensuite  dé- 
cidait et  confirmait. 

Le  même  Yves  écrivant  à  l'évêque  d'Orléans 
élu ,  l'assure  que  les  sufït'aganls  de  Sens  ne 
l'ordonneront  point  que  le  pape  ne  le  com- 
mande, ou  qu'il  ne  se  soit  purgé  des  crimes 
dont  on  l'a  chargé,  a  Nemo  coudicecesanorum 
manum  tibi  audebit  imponere,  nisi  aut  papa 
praiceperit,  aut  le  immunem  abbiscriniinibug 
légitima  discussio  monstraverit  (  £pîst.  ce  ; 
epist.  cxix].» 

Les  députés  de  l'Eglise  de  Dol  élurent  à 
Rome  pour  leur  évéque  Vulgrin,  chancelier  de 
l'Eglise  de  Chartres  ;  le  pape  Pascal  confirma 
l'élection.  Yves  le  pria  par  lettres  de  ne  pas 
user  de  toute  son  autorité  pour  le  contraindre 
à  accepter  cette  dignité,  a  Dolensis  Ëcclesia 
destjnatis  legatjs  eum  sibi  in  episcopum  sub 
prEBsentia  vesira  elegit,  et  huic  electioni  ad 
petilionem  eorum  vestra  paternitas  assensum 
prœbuit  (Epist.  lv,  ait.  edit.].  d 

Enfin,  Yves  de  Chartres  écrivant  à  Hugues , 
primat  de  Lyon,  le  pria  de  porter  le  pape  à  ne 
plus  différer  la  confirmation  de  l'évêque  élu 
de  Beauvais,  et  ne  pas  refuser  la  dispense  dont 
il  avait  besoin.  Yves  de  Chartres  nous  apprend 
par  là  que  les  confirmations  étaient  souvent 
demandées,  parce  qu'on  demandait  en  même 
temps  quelque  dispense. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  tissu  des  lettres 
d'Yves  de  Chartres,  nous  avons  omis  l'élection 
de  Lambert,  évéque  d'Arras,  après  un  long 
interrègne  dans  cette  église ,  qui  obéissait 
cependant  à  l'évêque  de  Cambrai.  L'archevêque 
de  Reims  Renaud,  refusa  de  le  confirmer,  de 
peur  de  donner  occasion  à  Cambrai  de  se  sé- 
parer de  son  obéissance,  ce  qui  était  à  craindre, 
parce  que  c'était  la  frontière  de  l'empire  et  de 
la  France. 

Ceux  d'Arras  eurent  recours  au  pape  qui 


manda  à  l'archevêque  de  le  consacrer,  ou  de 
lui  écrire  les  raisons  de  son  refus.  L'arche- 
vêque prit  l'avis  des  évêques  de  sa  province, 
et  ensuite  renvoya  l'évêque  élu  au  pape,  aSa 
qu'il  en  fît  ce  qu'il  jugerait  à  propos  :  tUt 
eum  vobis  transmitteremus,  et  quidquid  iaie 
altitudinis  vestne  solertia  faciendum  décerne- 
ret,  arbitrio  vestro  relinqueremus  [Post  epist. 
XXVI,  Urt>ani  II,  in  Append.).  ■  Lambert  fut 
consacré  à  Rome. 

Vf.  Pascal  II  consacra  l'évêque  de  Paris  aui 
instantes  prières  de  l'Eglise  de  Paris,  etsam 
rien  déroger  à  l'obéissance  que  ce  prélatdevait 
au  métropolitain  de  Sens.  «  Ecclesis  preces 
diiximus  audiendas,  etc.  Salvo  in  omnibus 
Senoneusis  Ecclesiie  jure,  etc.  (Epist,  xixt),i 

Ce  fut  sous  ce  pape  queceux  d'Amiens  ayaat 
élu  te  saint  et  humble  Geofroy  pour  leur  Évé- 
que ,  et  ne  pouvant  l'y  faire  consentir,  firent 
confirmer  l'élection  par  le  concile  de  Trojes, 
en  llOi,  où  présidait  un  cardinal  légatdu  pape. 
Ce  concile  n'eût  peut-être  pas  laissé  decoo- 
firmer  cette  élection  sans  la  présence  du  lé},-at, 
comme  nous  lisons  dans  la  chnmique  de  ïail- 
lezais,  que  le  concile  d'Angoulême,  en  1118, 
confirma  l'archevêque  de  Tours  et  deux  aulni 
évêqnes. 

Ce  fut  aussi  la  cessation  des  conciles  provio- 
ciaux  qui  fut  la  principale  cause  pour  laquelle 
on  eut  si  souvent  recours  à  Rome  pour  (aire 
confirmer  les  élections.  Car  si  les  évêques  K 
fussent  toujours  assemblés  synodalement  pour 
l'élection  des  nouveaux  évêques  de  leur  pro- 
vince, s'ils  y  eussent  toujours  conservé  leur  an- 
cienne qualité,  d'être  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux électeurs ,  ils  y  auraient  aussi  toiyoun 
conservé  leur  première  autorité  qui  les  rendait 
juges  et  arbitres  de  tous  les  différends  qui 
pouvaient  naître  dans  l'élection,  et  ils  y  auraient 
d'abord  consacré  l'évêque  dont  ils  auraient 
été  en  même  temps  les  électeurs ,  les  conBr- 
mateurs  etiesconsécrateurs.  Hais  ayant  cessé 
de  se  trouver  tous  ensemble  aux  élections,  les 
ayant  abandonnées  au  clergé  et  au  peuple,  n'T 
ayant  député  tout  au  plus  que  l'un  d'eux,  avec 
la  qualité  de  visiteur,  ils  donnèrent  lien  aui 
appels  à  Rome  dans  ces  sortes  de  matières,  et 
par  conséquent  aux  confirmations  qu'on  alla 
demander  au  pape. 

Si  les  évêques  avaient  au  moins  tenu  les 
conciles  annuels  dans  leurs  provinces  selon  les 
lois  canoniques,  ils  auraient  pu  les  indiquer 
au  même  lieu  où  il  y  avait  une  élection  à  fïiire, 
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et  on  aurait  pu  recourir  à  eux  au  lieu  d'aller 
à  Rome  ,  comme  il  paraît  dans  ces  deux 
eiemplee  que  jeviting  de  rapporter. 

Ce  changement  de  la  discipline  de  l'Eglise  a 
donc  été  causé  par  l'interruption  des  curiciles 
provinciaux  dont  il  y  aura  toujours  d'iutant 
plus  de  sujet  de  se  plaindre,  que  les  plaintes 
mêmes  en  seront  inutiles. 

Vil.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  quelquefois 
des  reocontres  où  il  (allait  nécessairement  re- 
courir à  l'aulorité  du  Saint-Siège,  à  cause  des 
dispenses  qu'il  fallait  obtenir,  ou  pour  éviter 
des  dangers  qui  auraient  été  autrement  inévi- 
tables, 

Un  évêque  déposé  de  Verdun  allait  fondre 
sur  l'Eglise  de  Cbâlons,  si  saint  Bernard  n'eût 
imploré  l'autorité  du  pape  Honoré  II  pour  lui 
faire  cooGrmer  l'élection  d'un  autre,  faite  par 
le  peuple  et  par  le  clergé,  où  il  était  besoin  de 
quelque  dispense.  «  Sentimus  pacem  lurban- 
dam,  si  eleclioni  clerus  et  populus  vestrîe  pie- 
tatisassensumimpelnire  nequiverinl.n  Et  plus 
bas  :  «  Vestrse  discretioais  est  judicare  an  mé- 
rite flagitetur  a  vobis  facieuda  dispcnsatio, 
UDde  talis  potest  sperari  recompensatiu  (Ba- 
ron., an.  1129,  n.  3  ;  Bern.,  ep.  siii)>  " 

U  parait  bien  ici  que  les  assemblées  syno- 
dales ne  se  faisaient  plus  pour  les  élections,  et 
élatil  d'ailleurs  rares,  on  s'accoutumait  à  re- 
courir à  Rome. 

Nous  avons  dit  que  l'Eglise  de  Langres  étant 
vacante,  l'arcbevéque  de  Lyon  même,  et  saint 
Bernard  étant  tous  deux  à  Rome,  trouvèrent 
bon  que  le  pape  Innocent  II  réglât  la  manière 
de  l'électioD,  d'où  il  s'ensuivit  que  les  uns 
ayant  élu  l'abbé  de  Vézelay,  de  l'ordre  de 
Cluny,  les  autres  le  prieur  de  Clairvaui,  et  à 
cette  occasion  saint  Bernard  s'étant  brouillé 
avec  l'abbé  de  Cluny,  il  fallut  que  le  pape  dé- 
terminât laquelle  de  ces  deux  élections  serait 
suivie  [Baronius,  an.  1138,  a.  S;  Bem.,  epist. 

CLXIV,  CLXVI,  CLXVn]* 

Je  ne  sais  si  cette  cessation  des  conciles  pro- 
TiDciaux  n'a  point  aussi  donné  occasion  aux 
princes  temporels  de  s'ingérer  si  souvent,  et 
de  vouloir  dominer  aux  élections,  ou  de  nom- 
mer eux-mêmes  les  évèques  avaDl  que  l'Eglise 
leur  eût  accordé  ce  privilège. 

11  leur  a  été  bien  plus  facile  de  prendre  d'au- 
torité quelque  droit  au  préjudice  d'un  cbapitre 
qu'au  préjudice  d'une  assemblée  d'évèques. 
Hais  il  est  constant  que  lorsque  les  princes 
temporels  ont  usurpé  les  nominations  des  évé- 
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ques,  U  y  a  eu  une  raison  particulière  pour 
obliger  ces  évèques  nommés,  d'aller  demander 
leur  confirmation,  leurs  provisions,  et  souvent 
même  leur  consécration  au  pape,  qui  pouvait 
rectifier  ce  qui  avait  été  fait,  et  affermir  une 
promotion  qui  avait  été  d'abord  si  irrégulière, 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  nomma  à  l'arche- 
vêché de  Canlorbéry  et  à  plusieurs  autres  évê- 
chés,  nonobstant  les  oppositions  du  roi  Henri, 
son  fils,  et  l'appel  interjeté  à  Rome.  L'arche- 
vêque nommé  et  révêque  de  Batb  ,  allèrent  à 
Rome  demander  leur  confirmation  et  celle  des 
autres  évèques  nommés,  a  Romam  profecii 
sunt  pro  electione  sua  et  aliorum  electoriim 
Anglix  coolirmanda  (6:iron.,an.  1173, 1174}.  b 
C'est  ainsi  qu'en  parle  Roger. 

Le  pape,  nonobstant  les  poursuites  contraires 
du  jeune  Henri,  confirma  l'élection  de  l'arche- 
vêque de  CaMorbèry,  le  consacra,  lui  donna  le 
pallium  et  ta  primalie  en  Irois  ou  quatre  jours 
consécutifs,  comme  il  se  voit  par  la  lettre  que 
l'èvèque  de  Bath  en  écrivit  au  roi  Henri,  le 
père. 

a  Tandem  ad  înstanliam  nostram  domini 
papœ  duritia  est  emollita,  adeo  quod  domini 
Canluariensis  electi  eltctionem  solemniter  in 
praisentia  omnium  conflrmavit,  eumque  cou- 
flrmatum  dominica  sequenli  consecravit,  con- 
secrato  pallium  tertia  die  addiJit,  et  modici 
spatio  temporis  iutercurrente  primatum  addi- 
dit.  » 

Ce  pape,  c'était  Alexandre  III,  ne  voulut  ritn 
résoudre  sur  les  autres  évoques  nommés,  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  rois  eussent  fait  la  paix. 
L'èvèque  de  Batli  dit  qu'il  espérait  que  le  pape 
remettrait  au  jugement  de  rarchevêi|ue  de 
Cantorbèry  l'examea  et  la  confirmation  des 
autres  évèques  nommés.  aSperamusquod  mea 
et  electorum  aliorum  promotio  Cuatuariensis 
arcbiepiscopi  providentiae  commitletur,  • 

Voilà  comme  on  se  jeta  par  degrés  dans  la 
nécessité  de  recourir  à  Rome  pour  les  couûr- 
mations  des  évèques.  Voilà  comme  on  com- 
mença de  séparer  la  confirmation  de  la  consé- 
cration. Endn  voilà  comment  la  conflrmatiou 
des  archevêques  élus  fut  généralement  et 
presque  nécessairement  attendue  de  Rome. 

Le  concile  provincial  ne  s'assemblant  plus 
même  pour  l'élection  du  métropolitain,  il  fal- 
lait bien  recourir  au  supérieur  pour  examiner 
et  confirmer  l'élection  faite  par  le  chapitre  de 
l'église  métropolitaine.  Le  métropolitain  pou- 
vait bien  lui  seul  confirmer  l'élection  de  ses 
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sufn^gants,  mais  nul  des  suffragants  ne  pou- 
vait conBmier  celle  du  métro{>olitaÎD. 

C'est  doDc  le  désistement  des  conciles  pro- 
Tinciaus,  ou  la  cessation  des  assemblées  des 
évëques  de  toute  la  province  pour  les  élections 
épiscopalee  qui  a  mis  l'Eglise  dans  la  nécessité 
de  recourir  au  pape  pour  la  confirmation  des 
métro  politains. 

VIII.  Et  c'est  la  raisou  pour  laquelle  le  droit 
nouveau  des  décrétales  laisse  au  métropolitaîa 
le  droit  de  coaOrmer  ses  suffragants  élus,  mais 
il  réserve  au  pape  le  pouvoir  de  confirmer  les 
métropolitains. 

Si  c'étaient  les  appels  à  Rome  qui  eussent 
causé  ce  changement,  la  confirmation  des  évë- 
ques serait  aussi  bien  tombée  entre  les  mains 
du  pape  que  celle  des  archevêques.  Car  on  ap- 
pelait également  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
élections  des  uns  et  des  autres.  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  de  tous  les  exemples  allégués  dans 
ce  chapitre,  qui  contiennent  autant  de  sujets 
divers  de  recourir  à  Rome,  celui  de  l'appel  n'a 
pas  été  le  plus  fréquent.  Enfin  il  faut  se  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  du  jugement  d'In- 
nocent III,  et  de  la  loi  ecclésiastique  portée 
ensuite  touchant  l'élection  des  métropolitains 
par  leurs  chapitres,  conjointement  avec  les 
évéques  de  la  province,  ou  sans  que  ces  prélats 
y  eussent  aucune  part. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière,  montre 
qu'il  y  avait  peu  de  provinces  où  tes  évéques 
provinciaux  se  fussent  conservés  dans  cette 
possession.  Dans  toutes  les  autres  les  seuls  cha- 
pitres élisaient  les  métropolitains,  non  qu'ils 
eussent  obligé  les  évëques  de  renoncer  à  leur 
ancien  droit;  car  comment  auraient-ils  pu  en 
venir  à  bout?  mais  parce  que  les  évëques  s'en 
étant  absentés  durant  un  long  espace  de  temps, 
ils  avaient  donné  lieu  à  une  coutume  qui  avait 
prescrit  contre  eux,  et  qui  leur  en  avait  ensuite 
donné  l'exclusion. 

IX.  Les  appellations  ont  quelquefois  troublé 
l'ancienne  tranquillité  des  élections  canoni- 
ques. Mais  le  métropolitain  ne  laissait  pas 
quelquefois  de  consacrer  les  élus,  et  l'appel 
interjeté  taisait  qu'on  demandait  au  pape  la 
confirmation,  non-seulement  de  l'élection  , 
mais  aussi  de  la  confirmation  et  de  la  consé- 
cration faite  par  le  métropolitain. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  pria 
Innocent  II  de  confirmer  l'élection  d'ArnuIphe 
pour  l'évédié  de  Lizieux,  et  la  consécration 
qu'en  avait  faite  l'archevêque  de  Rouen,  sans 


avoir  égard  à  l'appel  que  le  comte  d'Anjon  en 
avait  malicieusement  interjeté.  lUtejusele- 
ctio  et  consecratio  a  Sede  Apostolica  cooGr- 
metur  ;  nec  contra  eum,  non  solum  ejus,  sed 
et  totius  Ecclesiœ  Dei  qua;  in  parlibus  illi;  est, 
hostis,  cornes  Andegavorum  aliquateous  au- 
diatur.  Certum  est  eum  appellasse,  non  nt 
gravatum,  sed  utgravarevolentem,  etc.  [L.  tf, 
ep.  v;  Bibl.  Clun.,  pag.  8i9,  885).  » 

Ce  même  abbé  écrivit  à  Eugène  III,  pour 
l'évëque  élu  d'Angoulême,  dont  l'élection  una- 
nime avait  été  confirmée  par  l'arclievèque  de 
Bordeaux,  «  ab  eo  canouice  confirmatam  ;  c  mai) 
l'archevêque  éludant  et  usant  de  délais  artifi- 
cieux pour  ne  le  point  consacrer,  il  falluteofin 
recourir  au  pape  (L.  v,  ep.  v). 

Telle  fut  encore  la  consécration  de  l'évêque 
d'Aleth,  Artaldus,  rapportée  parGratien;  Ur- 
bain II  le  consacra,  parce  que  le  métropolitain 
de  Narbonne  refusait  de  le  faire  sans  aucon 
fondement  légitime  (viu,  q.  ni,  c.  Artaldus). 

X.  Ces  refus  qui  étaient  assez  fréquenls,  et 
n'étaient  pas  moins  injustes ,  n'obligèrent 
jamais  les  papes  à  se  réserver  les  conGrma- 
tions  ou  les  consécrations  des  évëques,  parce 
que  les  réservations  ne  se  sont  pas  faites  d'a- 
bord de  cette  manière  par  un  décret  de  réser- 
vation, elles  se  sont  faites  par  des  voies  lentes 
et  imperceptibles,  en  sorte  qu'on  s'est  aperçu 
qu'elles  étaient  faites  sans  qu'on  eûlprisgarde 
de  part  ni  d'autre  qu'elles  se  faisaient. 

Ce  n'a  pas  été  non  plus  l'obligation  de  de- 
mander le  pallium,  qui  fit  enfin  réserver  an 
pape  la  confirmation  des  archevêques.  La 
preuve  en  est  évidente.  Plusieurs  archevêques, 
après  avoir  été  consacrés  dans  leur  province, 
n'ont  pu  obtenir  le  pallium. 

Halger,  archevêque  de  Rouen,  en  fut  un, 
parce  qu'il  était  passionné  pour  la  chasse  et  pour 
la  bonne  chère,  a  Iota  vita  pallii  usu  caruit, 
quod  negaret  Sedes  Apostolica,  honoris  hu- 
jusce  privilegium  homini  qui  sacratum  negli- 
gebat  offlciura  (Malmesb.,  p.  109,  20i).  a 

Stigand,  archevêque  de  Cantorbéry,  mérita 
par  sa  conduite  toute  séculière  une  semblable 
peine,  s  Nunquam  pallium  a  Roma  meruit, 
quanquam  et  ibi  venalitas  mullum  opère- 
tur.a 

Ces  exemples  sont  tirés  de  Guillaume  de 
Halmesbury;  Guillaume  de  Neubridge  en  dit 
autant  du  successeur  de  Turstin,  dans  l'arcbe- 
vêché  d'York  ;  il  fut  consacré  par  l'évoque  (fc 
Winchester,  mais  il  ne  put  jamais  obtenir  le 
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pallium  à  Rome,  et  fut  enâo  déposé  {Lib.  i, 

Les  archevêques  étaient  donc  nlors  élus,  coq- 
flmiés  et  consacrés  par  les  évéques  de  leur 
provÎDce  synodulement  assemblés,  et  après  cela 
ils  pensaient  à  obtenir  le  pallium.  Ainsi  ce  n'est 
nullement  la  nécessité  d'obtenir  le  pallium  qui 
fit  enfin  réserver  au  pape  le  pouvoir  de  conSr- 
mer  les  archevêques. 

XI.  Mais  il  faut  avouer  que  si  le  droit  des  dé- 
crétâtes publiées  par  Grégoire  IX  avait  gardé 
nn  tempérament  fort  sage  et  fort  équitable  en 
laissant  aux  métropolitains  la  confirmation  de 
leurs  snffragants,  et  réservant  seulement  au 
pape  celle  des  métropolitains,  dont  l'élecliOD 
ne  pouvait  plus  être  examinée  et  conQrmée  par 
les  conciles  provinciaui,  parce  que  ces  conciles 
ne  s'assemblaient  presque  plus,  on  ne  peut 
pas  avoir  aussi  bonne  opinion  des  siècles  sui- 
vants. 

Les  réservations  que  les  papes  firent  même 
des  évêchés,  les  fréquentes  nominations  que 
les  rois  firent  aux  évêchés,  l'inteltigence  que 
les  papes  et  les  rois  crurent  devoir  entreleair, 
turent  certainement  cause  que  les  évéques  ne 
reçurent  presque  plus  leur  contlrmalion  que 
du  Saint-Siège.  Car  il  est  maniTosIe  que  ni 
ceux  que  le  pape  avait  pourvus,  ni  ceux  que  les 
rois  avaient  nommés  aux  évécliés  ne  pouvaient 
être  confirmés  que  par  les  papes. 

Edouard  111  envoya  demander  au  pape  par 
ses  ambassadeurs,  en  1373,  qu'il  se  désistât  de 
réserver  les  évêchés  d'Angleterre,  et  qu'il  sou[- 
frlt  que  les  élections  s'en  fissent  avec  l'ancienne 
liberté,  et  qu'elles  fussent  confirmées  parles 
archevêques.  aRogans  ut  super  reservatione 
l)eaeficiorum,deca:teroinAngliasupersederet, 
utetiam  clerici  ad  episcopales  dignitates  suis 
electiooibus  pleno  jure  gauderent,  et  ut  a  suis 
metropolitanis,  prout  antiquitus  fieri  consue- 
vit,  iidem  clerici  conflrmari  valérent.  a 

Valsingbam  qui  rapporte  cela,  ajoute  que  le 
parlement  d'Angleterre  fit  un  décret  pour  ré- 
tablir les  élections,  pour  empêcher  que  le  roi 
ne  s'y  opposât  plus,  et  pour  l'engager  à  con- 
courir lui-même  pour  les  taire  conûnner  ;  mais 
que  lout  cela  demeura  sans  etTet.  a  Hoc  anno 
in  parlamento  erat  decretum  quod  ecclesiœ 
cathédrales  suis  gauderent  electionibus ,  et 
quod  rex  de  cœtero  contra  electos  non  scribe- 
ret,  sed  per  lilteraa  suas  ad  eorum  conflnna- 
tionem  juvaret.  Sed  tamen  hoc  statutum  in 
nuUo  prolécit.  » 


Cela  montre  que  ce  roi  n'avait  guère  d'envie 
(quoiqu'il  en  fît  beaucoup  paraître],  que  le  pape 
en  rétablissant  les  élections  libres,  se  privât  et 
le  privât  aussi  lui-même  du  droit  de  nomina- 
tion dont  ils  s'accommodaient  tous  deux  par 
bonne  intelligence. 

L'un  des  prédécesseurs  de  ce  roi ,  c'était 
Henri  III,  refusa  opiniâtrement  de  consentir  à 
l'élection  faite  par  les  moines  du  chapitre  de 
Durham,  en  1226,  parce  qu'ils  avaient  refusé 
d'élire  son  chapelain  qui  était  incapable  d'une 
si  haute  dignité.  Ce  chapitre  recourut  au  pape 
pour  obtenir  de  lui  une  confirmation  de  l'élec- 
tion qu'ils  avaient  faite,  qui  pût  suppléer  au 
défaut  du  consentement  du  roi.  nUtelectio- 
nem  factam  autoritate  apostolica  conQrmaret 
(Halth.  Paris.,  an.  12^6].  »  Le  roi  écrivit  à 
Rouie  contre  les  moines,  et  y  envoya  un  évé- 
ques 

Voilà  de  quelle  manière  le  parlement  d'An- 
gleterre désirait  que  le  roi  Edouard  III  ne 
s'opposât  plus  aux  élections,  en  écrivant  contre 
les  évêques  élus,  et  empêchant  leur  confirma- 
tion. 

XII.  Le  concile  de  Constance  fit  une  admi- 
rable leçon  de  la  retenue  et  de  la  modération 
que  nous  devons  garder  dans  ces  sortes  de 
choses  que  nous  ne  pouvons  approuver,  parce 
qu'elles  sont  entièrement  contraires  aux  règles 
de  l'Eglise,  et  dont  nous  n'osons  blâmer  les 
auteurs,  parce  que  la  Providence  divine  lésa 
placés  dans  une  sainte  élévation  au-dessus  de 
nos  têtes. 

Ce  concile  (Sess.  xz,  xxxvi,  xl)  approuva 
d'un  côté  et  ratifia  toutes  les  provisions  et  con- 
firmations d'évêctiés,  qui  avaient  été  faites  par 
les  papes  qu'il  déposa  ensuite;  il  résolut  qu'on 
expédierait  au  nom  du  concile  les  lettres  qui 
n'avaient  point  encore  été  expédiées  lors  de  la 
déposition  de  ces  papes  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
de  faire  un  décret  pour  obliger  le  pape  futur 
de  travailler  à  la  réformation  de  plusieurs 
points  importants,  et  entre  autres  des  réserva- 
tions des  b^éfices,  et  de  la  confirmation  des 
élections.  «  De  reservatîonibus  Sedis  Aposto- 
licœ.  De  confirmalionibus  electîonum.  » 

Le  concile  de  Bâie  [Sess.  xxui)  exécuta  ce 
qui  n'avait  été  que-projeté  dans  celui  de  Cons- 
tance :  il  cassa  toutes  les  réservations  tant  gé- 
nérales que  particulières ,  ordonnant  qu'à 
l'avenir  les  élections  et  les  confirmations  se 
feraient  selon  les  canons  :  «  Ut  electiones  in 
ecdesiis  sine  impedimento  omnino  fiant,  qus 
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causa  cognita  jnxta  juris  commuais  dispositio- 
nem  conflrmeatur.  » 

Mais  ce  concile  ne  laissa  pas  de  reconnaître 
qu'on  pourrait  encore  recourir  au  pape,  pour 
la  confirmation  des  élections  dans  les  cas 
mêmes  où  elles  seraient  canoniques,  lors- 
qu'elles 86  trouveraient  être  dangereuses  à 
l'Eglise  ou  à  l'Etat;  pourvu  que  ai  la  conflr- 
matioo  était  refusée  à  Rome,  la  seconde  élec- 
tion fut  déférée  au  chapitre. 

€  Si  forte  aliquando  contingat  electionem 
aliquam,  etiam  alias  canonicam  fieri,  qus  in 
perturbationem  Ecclesiœ,  aut  patrisa,  vei  boni 
public!  vergere  timeaiur,  Eummus  pontifex  si 
ad  ipsum  conûrmatio  delata  fuerit,  si  talem.D 

Ce  concile  fut  plus  respecté  eu  France  et  en 
Allemagne  que  partout  ailleurs,  encore  n'y 
fut-il  reçu  qu'avec  des  restrictions  consiilé- 
rables.  Le  concile,  ou  plutôt  le  synode  diocé- 
sain de  Frisingue  en  1140,  assure  que  la  dicte 
de  Hayence,  où  s'étaient  trouvés  plusieurs 
princes  de  l'empire,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  avait  depuis  peu  accepté  les  décrels 
du  concile  de  Bâle,  avec  des  modifications 
nécessaires  à  l'Etat  et  à  la  police  de  l'Allema- 
gne, «  Cum  certis  tamen  restrictionibus  mo- 
diûcationibusque ,  temporum  qualitatibus  ac 


Germanicse  nationi  accommodis  (Cap.  xxv). 

Ce  synode  les  accepta  en  la  même  manière, 
Bouhaitaut  que  l'on  y  ajoutât  que  dans  les  cas 
mêmes  où  le  pape  pourvoirait,  celui  qui  aurait 
été  pourvu  serait  confirmé  et  consacré  par  sod 
supérieur  immédiat,  auquel  il  devait  le  ser- 
ment d'obéissance. 

Nous  avons  assez  parlé  ailleurs  de  la  pragma- 
tique et  du  concordat  de  la  France.  Il  était 
impossible  que  la  pragmatique  ni  le  concile 
de  Bàle  même  se  pussent  longtemps  observer 
contre  la  volonté  des  papes,  qui  demeuraient 
toujours  les  arbitres  de  la  confirmation  des 
métropolilains  et  de  l'élection  des  é^èques 
mêmes,  quand  on  avait  lieu  d'appréhender 
qu'elle  ne  fût  nuisible  au  repos  public. 

Gobelin  apprend  qu'il  y  avait  même  des 
évéquesqui,  non  contents  que  leur  élection 
eût  été  confirmée  par  le  métropolitain,  selon 
la  pragmatique  sanction,  allaient  encore  de- 
mander à  Rome  une  nouvelle  confirmatioa do 
pape,  qui  ne  la  refusait  pas.  ■  Carnotensis 
elecius  secundum  pragmaticam  sanctionema 
suo  melropolitano  conflrmatus,  non  lamen 
aatis  tutum  se  existimabat,  nisiaRomanoprx- 
Bule  approbaretur  (CommeDl.  Pli  11,  l.  ui, 
p.  8b]  (1). 
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CHAPITRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


Dl  U  PBOmSSB   D'OBÉlSSAnCB ,   ou  DD   BEHHENT  DE  FIDÉLITÉ  PAR   LES  ÉVÉQUES  A  LEURS 
MiTROPOUTAinS  OU  AU  PAPB,  AUX  Sll^B^  SEPTIÈME  ET  BUIIIÉHE  SIÈCLES. 


I.  L'ircluvEqae  de  Tbemloniqut  ciigo  le  premier  nne 

promesse  d'obÊisunce  par  ierit ,  d'au  intre  éviqne.  Le  papa 
Lton  I"  condamna  cette  oouveauti. 

II.  lit.  DiTcn  exemptes  de  jaremenls  lana  suite. 

|V.  Lca  concitea  d'^pigoe  iotroduùeat  ces  sermeuU. 
V.  VJ.  Preuues  de  cela. 

V!l.  VIII.  [.et  évèqaea  actiismaliques  donnèrent  cours  i  ces 
lenneiiti.  Plusienn  lulrei  eieuiplei  de  eea  aenneuta,  m^id  saoi 

IX.  L'ipdtre  d'Allema^e  Boniface  esl  le  premier  qui  l'ait 
laJt,  «t  l'ait  mlroduil  en  France  pour  le  pape. 

X.  XI.  XII.  Ce  serment  conlenalt  une  obliKatioa  d'observer 

ijamt-siége.  Quelle  Fut  la  uèu&iilè  d'user  de  ces  uuuveaui  ro- 

Xlll.  11  f  a  de  l'apparence  que  ces  serments  bo  passttent 
pu  alors  en  coutume  pour  tous  les  Avéques. 

I.  Le  serment  de  fidélité,  ou  la  promesse 
d'obéissance,  que  les  clercs  ont  été  obligés  de 
foire  à  leurs  évèques,  les  érêriues  aux  métro- 
politains, aux  primats  et  au  pupe,  est  uae  suite 
de  (a  confirmation. 

Le  premier  qui  ait  exigé  ces  sortes  de  ser- 
ments ,  fut  Anastase ,  évéque  de  Thessalo- 
nique  et  vicaire  du  Saint-SIége  dans  l'illyrique 
Oriental.  Ayant  fait  amener  à  Ttiessalonique 
le  métropolitain  d'£pire,  nommé  Articus,  et 
ayant  employé  à  cela  les  magistrats  impériaux 
et  les  gouverneurs  de  province,  il  arracba  de 
luiunepromesse  d'obéissance  parécril,  «Char- 
tiilam  de  obedientise  sponsione.  Legebutur  in 
litteris  tuia  ({uod  frater  Atticus  cbarlulam  de 
obedientis  sponsione  conacripserat,  in  qua  ai- 
gnum  prodehatur  injuriœ.  » 

Ce  sont  les  termes  du  pape  Léon,  qui  en  écri- 
Tii  et  en  fit  nne  sévère  correction  à  Anastase, 
en  lui  remontrant,  qu'il  ne  devait  pas  avoir 
fait  une  violence  si  injurieuse  à  unévéïjue, 
que  de  le  taire  traîner  par  force  à  Thessaloni- 
que;  et  s'il  y  était  venu  sans  violence,  il  ne  fal- 
lait [las  lui  faire  promettre  par  des  écrits  d'o- 
béissance qu'il  avait  déjà  rendue  par  des  effets, 
■  Non  enim  necessarium  fuerat,  ut  obligaretur 
scriplo,  qui  obedieutiam  suam  ipso jam  vulua- 


tarii  adventus  probabat  ofûcio  [Ep.  Lxxxiv, 

c.  1}.I> 

On  peut  conclure  de  là,  que  jus<)u'au  ponti- 
ficat du  grand  saint  Léon,  c'est-à-dire  ius(|u'à 
l'an  iSO,  ces  promesses  par  écrit  n'avaient  |>oint 
été  en  usage;  et  que  celui  qui  ordonnait,  uu 
qui  confirmait  des  clercs  ou  des  évéi|ueE,  se 
contentait  de  leur  faire  faire  une  confession  do 
foi  et  une  promesse  générale  d'observer  ks 
canons. 

II.  Boniface  II  fit  élire  le  diacre  Vigile  pour 
son  successeur,  et  fit  souscrire  le  clergé  à  cette 
élection,  même  avec  serment,  a  Cura  chiro- 
grapbis  sacerdotum  etjurejurando,  ante  con- 
fessionem  B.  apostoli  Pétri  (Anastas.  Bibt-,  in 
Bunif.  11).  D  Mais  ce  papti  ayant  reconnu  lui- 
même  sa  faute,  la  répara,  en  brûlant  eu  plein 
synode  toutes  ces  signatures. 

IIL  Le  même  Vigile  étant  enûn  monté  sur  le 
Siège  Apostolique,  n'eiigta  pas,  mais  il  revi.t 
un  serment  volontaire  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance du  diacre  Sébastien,  qui  mérite  d'être 
ici  rapporté,  parce  que  ce  pape  s'en  serviten- 
suite  pour  faire  le  procès  à  ce  diacre  révolté 
contre  lui.  Il  est  contenu  dans  ta  lettre  de  Vi- 
gile au  même  Sébastien,  qui  fut  récitée  dans 
le  cinquième  concile  <Eï;uméiii(|ue  [Collât,  vu). 

0  Absentibus  filils  nostris  diaconis  Aoatoliu 
atque  Stepbano,  postulasti  a  nobis,  ut  ad  teni- 
pus  pro  implendoofficio,  absentium  loco,  dia- 
conum  le  intérim  faceremus.  Quod  ideo  tibi 
ad  prœsens  speranli  concessimus,  quia  ante 
ordinationem  tuam  cautionem  nobis  propria 
voluntale  legeris  emisisse,  quam  et  testibuj 
roborasti,  et  tactisËvangeliis  juramentumcor- 
poraliter  prœstitisti,  ut  quidquid  libi  a  nobis 
pro  ecciesiastica  utilitate  fuisset  injunctum, 
lldeliter  et  sine  aliqua  fraude  coinpieres  :  offi- 
cium  vero  loGumqiiediaconi,sine  aliquo  vitio, 
sine  atiqua  superbia,  sine  aliquo  negleclu. 
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donec  rererterentar  diaconi  memorati,  ant 
quaolo  te  lempore  in  levilarum  Toluissemus 
ordinatioae  ministrare,  cum  omni  humililate 
et  studio,  glDe  oiddî  neglectu,  modis  omnibus 
itnpleturum.  In  eadem  cautione  rursusadji- 
ciens,  quod  si  de  his  omnibus  quœ  cum  sacra- 
mento  tactis  corporaliterËvangeliis  promisisti, 
aliquïd  minus  implesses,  tune  a  sancla  com- 
munione  esses  suspensus;  ita  ut  si  a  dîe  exces- 
sus  tui  intra  annum  pœnitenlis  noluisses  colla 
aubmittere,  lu  tibi  anatbema  manu  propria 
Bcribendodixisti.B 

Voilà  un  serment  d'obéissance  et  de  fidélité, 
donné  par  écrit.  Ce  pape  ne  l'exigea  pas  :  aussi 
l'usage  ordinaire  n'en  était-il  pas  encore  ad- 
mis; mais  il  le  reçut  et  en  Ût  mention  dans 
une  sentence  juridique,  parce  qu'il  n'y  avait 
rien  qui  ne  fût  licite. 

IV.  Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  ixvii), 
obligea  les  prêtres  et  les  diacres,  à  qui  l'évéque 
confiait  les  cures,  de  faire  une  promesse  en 
forme,  ou  une  profession  entre  ses  mains,  de 
Tirre  en  continence,  et  dans  une  observance 
religieuse  des  lois  de  l'Eglise. 

•  Quando  presbyteri  Tel  diaconi  per  paro- 
cbias  constiluunlur,  oporiet  eos  protessionem 
episcopo  suo  facere,  ut  caste  et  pure  vivant  sub 
Dei  timoré;  ut  dum  eos  talis  professio  religat, 
vite  sanctffl  disciplinam  retineant.  s 

Le  concile  de  Hërida  (Can.  iv),  étendit  cette 
obligation  aux  métropolitains  et  aux  évèques  ; 
il  ordonna  que  le  métropolitain  promettrait  à 
tous  les  évéques  de  sa  province,  et  que  chaque 
éréque  promettrait  à  son  métropolitiiin,  lors 
de  son  ordination,  la  même  observance  rigou- 
reuse de  la  cbasteté  et  les  autres  lois  ecclésias- 
tiques :  que  si  les  évêques  étaient  ordonnés 
par  un  autre  que  par  leur  métropolitain ,  ils 
feraient  cetle  profession  entre  ses  mains,  lors- 
que, selon  les  canons ,  ils  viendraient  la  pre- 
mière fois  lui  rendre  leurs  profonds  respects, 
et  recevoir  ses  instructions. 

cTempore  quo  metropolitanus  in  Ecclesia 
Dei  fuerit  ordinatus  episcopus,  placllum  in  no- 
mine  suomm  comprovincialium  episcoporum 
faciat,  ut  caste,  sobrie  recteque  vivat.  Similiter 
et  quando  conflnitimi  episcopi  in  ecclesiis, 
quibus  prœesse  potaerint,  fuerintordinati,  pla- 
citum  faciant  in  nomine  episcopi  suimetropo- 
litani,  ut  caste,  recte  et  sobrie  vivant.  Qnod  si 
juxta  canonicam  sententiam  per  voluntatem 
metropolitani,  atque  informationia  ejus  episto- 
lam,  per  regiam  jusaiouem  ab  alio  melropo- 


litano,  aliqui  fuerintordinati;  tempore  quo  ad 
metropolitanum  suum  post  suam  venerint  oi^ 
dioationem,  taie  placitum  non  différant  tor 
cere.  > 

Cette  profession  n'était  ni  de  fidélité,  ni  d'o- 
béiasanee,  sinon  autant  que  les  canons  la  pres- 
crivaient; puisque  non-seulement  les  curés  la 
faisaient  à  leur  évêque,  et  les  évoque»  au  mé- 
tropolitain, mais  les  métropolitains  mêmes  la 
faisaient  aux  évêques  de  leur  province  assem- 
blés. 

V.  Le  concile  XI  de  Tolède  (Can.  i),  tenu 
en  675,  ajoute  à  la  confession  de  foi,  et  à  ren- 
gagement général  d'observer  la  canons,  une 
profession  explicite  d'obéir  à  ses  supérieurs  ;  il 
demeura  d'accord,  que  cette  promesse  éluit 
comprise  dans  les  obligations  générales  de  l'é- 
tat ecclésiastique;  mais  il  remarque  en  même 
temps,  que  l'on  observe  plus  inviolablemenlles 
lois,  auxquelles  on  s'est  expressément  et  plu 
particulièrement  engagé. 

a  Quanquam  omnes  qui  sacris  mancipantur 
ordinibus,  canonicis  regulis  teneantur  aatricii, 
expedibile  tamen  est,  ut  promissionis  sues  voU 
sub  cautione  spoodeant,  quos  ad  promoUunis 
gradus  eccleaiaslica  provebit  disciplina.  Solet 
enim  plus  timeri ,  quod  singulariter  pollice- 
tur,  quam  quod  generuli  inaexione  concludi- 
tur.  Et  ideo  placuit  huic  sancto  conoilio,  ut 
UDusquisque,  qui  ad  ecclesi  asti  eos  gradus  est 
accessurus,  non  anlc  honoris  constcrationem 
accipiat,  quam  pladti  sui  innodatione  promit- 
tat,  ut  fidem  calholicam  sincera  cordisdevo- 
tione  cuatodiens,  juste  et  pie  vivere  dtbeat, 
et  ut  in  nullis  operibus  suis  canonicis  regulis 
contradicat,  atque  utdebitum  per  omniaho- 
norem,  atque  obsequii  reverentiam  prœemi- 
nenti  sibi  unusquisque  dependat.» 

Il  y  a  apparence  que  ce  canon  fut  principa- 
lement fait  i>our  mieux  établir  ce  troisième 
article  qui  marque  l'obligation  de  la  dépen- 
dance des  inférieurs  envers  leur  supérieur. 
Car  on  y  ajoute  une  raison  convaincanie  et  qui 
embrasse  les  évêques  mêmes  et  les  métropo- 
litains, savoir,  que  ceux  qui  exigent  l'obéis- 
sance canonique  de  leurs  inférieurs,  doivent 
aussi  la  rendre  à  leurs  supérieurs.  «  Juxti 
illud  beati  papee  Leonis  edictum  :  Qui  scit  sa 
quibusdam  esse  priepositum,  non  molesta 
ferat  aliquem  sibi  esse  prœlatum;  sed  obfr- 
dientiam  quam  exegil  eam  ipse  dependat.  > 

VI.  C'est  donc  en  Espagne  que  nous  Iron- 
TOQs  la  première  promesse  ou  profession  a* 
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plicile  d'obéissance,  que  les  clercs  doivent  faire 
aui  évéques,  et  les  évêques  aux  métropolitains 
dans  leur  ordioalion. 

11  s'ensuivrait  du  même  canon  que  les  mé- 
(ropolilains  qui  n'ont  point  d'autre  supérieur 
que  le  pape,  devraient  aussi  lui  promettre  la 
Diéme  obéissance;  mais  comme  les  conciles 
d'Espagne  n'en  disent  rien  de  précis,  et  qu'on 
sait  d'ailleurs  que  cet  usage  n'était  pas  encore 
introduit,  nous  n'avancerons  rien  sans  preu- 
ves. Il  est  môme  très-probable  qu'on  observait 
etactement  alors  le  canon  du  concile  IV  de 
Tolède,  suivant  lequel  le  métropolitain  devait 
Ëiiré  celle  profession  d'obéissance  dans  le  con- 
cile provincial,  dans  lequel  il  était  consacré. 

VII.  Quant  au  formulaire  du  serment  qui  se 
trouve  dans  le  registre  du  grand  saint  Gré- 
goire ,  pour  un  évéque  qui  rentre  avec  son 
clergé  dans  l'unité  de  l'Eglise  catbolique,  ce 
n'est  qu'une  abjuration  du  scbisme  et  un  ser- 
ment de  ne  se  séparer  jamais  de  l'unité  de 
l'Eglise  catholique,  ni  de  la  communion  du 
pape;  sans  qu'il  y  ait  un  seul  mot  qui  ap- 
proche d'une  profession  d'obéissance  ou  d'un 
serment  de  fidélité. 

aUnde  jurans  dico,  per  Deum  omnipoten- 
lem,  et  bsec  sancta  quatuor  Evangelia  quse  in 
manibus  meis  teneo,  et  salutem  geniumque 
illustrium  dominorum  nostrorum  rempubl. 
gubernantium,  me  in  unitale,  sicut  dixi,  Ec- 
clesiœ  Catbolicœ,  ad  quam  Deo  propitio  sum 
reversus,  et  communione  Romani  PontiScis 
semper  et  sine  dubio  permanere,  b 

VIII.  Les  évéques  schismaliques  qui  vivaient 
sous  l'obéissance  du  faux  patriarche  d'Aquîlée 
un  peu  avant  l'an  600,  écrivirent  à  l'empereur 
Maurice  une  lettre  où  ils  assuraient  que  lors 
de  leur  ordination,  ils  promettaient  à  leur 
patriarche  de  persévérer  constamment  dans 
la  même  foi  que  lui  et  dans  la  fidélité  à  l'em- 
pire romain,  auquel  ils  souhaitaient  d'être 
réunis,  en  secouant  le  joug  insupportalile  de 
la  barbare  domination  des  Lombards. 

Si  ces  évéques  s'engageaient  à  ne  jamais 
abandonner  la  foi  et  la  créance  du  faux  pa- 
triarche qui  les  ordonnait,  c'était  un  effet  de 
leur  opiniâtreté  dans  leurs  erreurs  et  dans  le 
schisme.  S'ils  promettaient  d'être  âdèles  à  la 
république  chrétienne,  c'était  par  une  ardente 
passion  d'être  délivrés  de  ta  tjrannie  des  Lom- 
bards. 

■  Suggerimus,  pie  dominator,  quia  tempore 
ordioationis  nostne,  unusquisque  sacerdos,  in 
Th.  —  ToM.  IV. 


sanctasede  Aquileiensi  cautionem  scriptis  emit- 
timus,  studiose  de  âde  ordinatoris  nostri  :  nos 
fidem  integram  sanctœ  reipublicae  servaturos: 
quod  ipse  novit  Dominus,  nos  fldeliter  toto 
corde  et  servasse,  et  bue  usque  jugiter  con- 
servare  (Apud  Baron.,  an.  S90,  n.  28).  > 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  appeler  cela  une  pro- 
messe d'obéissance  à  son  métropolitain  ;  mais 
cet  exemple  ne  peut  pas  porter  les  évéques 
catholiques  à  quelque  chose  de  semblable.  On 
peut  dire  que  ces  schismaliques,  pour  mainte- 
nir et  fortifier  leur  malheureux  parti  inventè- 
rent ces  sortes  de  promesses  par  écrit,  de 
même  que  l'évéque  Etienne  d'Ephése;  pour  se 
munir  contre  les  attaques  de  son  compétiteur 
Bassien,  forfait  ses  prêtres  de  jurer  sur  les 
Evangiles,  qu'ils  lui  seraient  fidèles  ;«Veni,  jura 
non  discedere  ab  lllo,  sed  vivere  cum  eo,  et 
mori  cum  eo,  et  non  tradere  eum  (Conc.  Chalc, 
act.  11).  D  Ces  prêtres  avaient  beau  se  défendre 
sur  la  nouveauté  de  ces  serments  inouïs  de  fi- 
délité, on  les  y  forçait. 

Ce  fut  avec  plus  de  justice  que  Grégoire, 
évêque  de  Tours,  se  fit  prêter  serment  de  fidé- 
lité sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  pour  op- 
poser cette  barrière  au  cours  des  infidélités  et 
des  révoltes  du  prêtre  Riculphe,  comme  il  le 
raconte  lui-même  :  «  Qui  tertio  aut  amplius 
mihi  sacramentum  super  sepulcrum  sanctl 
Martini  dederat,  in  tantum  me  convitiis  et  spu- 
tis  egit,  etc.  (L.  v,  c.  49).  ■ 

Tel  fut  encore  le  serment  de  fidélité  que 
Dynamius,  gouverneur  de  Provence ,  fut  con- 
traint de  faire  à  Théodore,  évêque  de  Marseille, 
et  au  roi,  après  avoir  très-cruellement  persé- 
cuté cet  évêque  :  a  Tune  Dynamius  veniam 
petens,  reddito  etiam  sacramento,  se  fidelem 
episcopo  deinceps  regique  futurum ,  etc.  (L. 
VI,  c.  11).  » 

IX.  Il  faut  donc  avouer,  que  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  introduire  et  à  établir  l'usage  des 
promesses  et  des  serments,  que  les  évêques 
font  depuis  tant  de  siècles  à  leur  métropoli- 
tain ou  au  pape,  a  été  le  serment  que  saint 
Boniface,  apôtre  d'Allemagne,  Ût  à  Grégoire  II 
lors  de  son  ordination  et  de  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat. 

a  Promitto  ego  Bonifïtcius  Dei  gratîa  episco- 
pus,  tibi  béate  Petre  Apostolorum  princeps, 
vicarloque  tuo  B.  Gregorio  papœ,  et  successo- 
ribus  ejus,  me  omnem  ûdem  et  puritatem  san* 
ctœ  fidei  catbolicœ  exhibere,  et  in  unitale  ejus- 
dem  fidei  persistere,  etc.  fldem  et  puritatem 
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prœâicto  vicario  atque  successoribus  eju9  per 
omnia  eihibere.  Sed  et  si  cognovero  aclislit^s 
contra  ÏDstituta  saDCtonim  Patrum  conversari, 
cum  iis  nullam  babere  communionem  aut 
coajiinctîoaem  ;  sed  magis  si  prohibere  va- 
luero,  prabibeam,  sin  minus,  Gdeliter  statim 
domino  meo  apostolico  renuntiabo,  etc.  Hune 
indiculuRi  sacramenti  ego  Bonifacius  scripsi 
ponens  supra  corpus  sacratissimum  sancli  Pé- 
tri, etc.  V 

Ce  serment  ne  contient  que  des  obligations 
spirituelles,  et  n'ajoute  à  la  profession  de  toi 
que  le  devoir  essentiel  d'un  légat  apostolique, 
ou  d'un  primat  vicaire  du  Saint-Siège,  qui  est 
de  faire  observer  les  canons  elles  décrets  de 
l'Eglise  aux  év êques,  et  d'avertir  le  pape  des 
obstacles  insurmontables  qu'il  y  rencontrera. 

Toutes  les  lettres  que  nous  avons  citées  ci- 
devant,  où  les  papes  donnent  ces  légations ,  ou 
ces  commissions  apostoliques  à  tant  de  métro- 
politains, expriment  cette  obligation  en  termes 
formels. 

X.  Le  saint  archevêque  Boniface  raconte 
(Epist.  cv),  dans  sa  lettre  à  l'évêque  Cutbert, 
qu'il  a  faitfaireàtouslesévêques  d"un  concile, 
qu'il  avait  assemblé,  la  même  profession  d'une 
fermeté  immuable  dans  la  foi,  dans  l'union  et 
l'obéissaDce  au  Saint-Siège,  au  pape  et  à  ses 
décrets. 

«Decrevimus  in  nostro  synodali  conventu, 
et  confessi  sumus  fldem  catbolicam  et  unita- 
tem  et  subjectionem  RomanEe  Ecclesisc,  fine 
tenus  vitœ  nostne  velle  servare  ;  sancto  Petro 
et  vicario  ejus  velle  subjici  ;  Synodum  per 
omnes  annos  congregare  ;  metropolitanos  pal- 
lia ab  illa  sede  ({uœrere  ;  et  per  omnia  prœcepla 
Pétri  eequi  canonice  desiderare.  Isti  confes- 
sioni  universi  conscnsimus  et  subscripsimus.  e 

XI.  n  y  a  deux  nouveautés  dans  ce  décret, 
qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  re- 
mèdes nouveaux  à  de  nouvelles  maladies. 

Le  même  Boniface  a  remarqué  qu'il  y  avait 
quatre-vingts  aos  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'ar- 
cbevëque  en  France,  que  les  évccbés  y  étaient 
impunément  occupés  par  des  laïques  ou  par 
des  ecclésiastiques,  dont  la  vie  était  toute  sé- 
culière et  profane;  enQnque  toute  la  discipline 
canonique  était  entièrement  détruite.  C'étaient 
les  suites  funestes  et  inévitables  de  la  déca- 
dence de  la  maison  royale  de  CloTis,  qui  avait 
attiré  celle  de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

Bonilïtce  ne  crut  pouvoir  remédier  à  cette 
déroute  générale  de  l'Eglise  de  France,  qu'en 


établissant,  au  lieu  de  l'archevêque  d'Atlei, 
qui  avait  été  autrefois  comme  vicaire  du  pape, 
l'exécuteur  et  le  conservateur  des  canons, 
d'autres  arcbevêques  à  qui  le  pallium  eavoyé 
de  Rome  fût  non-seulement  un  ornement  glo-  . 
TÎeux,  mais  un  saint  engagement  à  exciter  età  I 
animer  [es  autres  évêques  à  l'observationétroile 
des  lois  canoniques,  et  enfin  d'avertir  le  pape 
des  désordres  dont  ils  n'auraient  pu  surmonter 
la  violence. 

Voici  ce  qui  fut  réglé  dans  le  même  cODcile 
parle  même  Boniface  :  a  Decrevimus  ut  me- 
tropolitanus ,  qui  sit  pallio  sublimatus,  horle- 
tur  csteros  et  admoneat,  etc.  Statuimus,  quod 
proprium  sit  metropolitano,  juxta  canoaum 
statuta,  subjcctorum  sibi  episcoporum  inve- 
stigare  mores  et  sollicitudinemcirca  populos 
qualessint,  etc.  (Ibidem),  d 

Il  est  dit  un  peu  plus  bas  :  a  Eoderamodo 
quonosRomana  Ecclesia  ordinales  cumsa- 
cramento  constrinxit,  ut  si  sacerdotes  vel  plè- 
bes a  lege  Dei  déviasse  viderim,  et  corrigere 
non  potuerim,  Qdeliter  semper  Sedi  Aposlo- 
licte  et  vicario  sancli  Pétri  ad  emeadaDdum 
indicaverim.  Sicenim,  ni  fallor,  omnes  episco- 
pî  debent  metropolitano,  et  ipse  Romano  Pod- 
tiûci,  si  quid  de  corrigendia  populis  apud  eos 
impossibile  est,  nolum  facere.  d 

Voilà  ce  que  les  rois  mSmes  avaient  autre- 
fois demandé  au  pape  pour  l'archevêque  d'Ar- 
les, rendu  commun  à  tous,  ou  à  presque  tous 
les  métropolitains,  le  pallium  et  les  consé- 
quences du  pallium ,  une  obligation  particu- 
lière à  veiller  sur  les  évêques  et  sur  les  peu- 
ples, à  taire  observer  les  canons  et  à  donner 
avis  au  pape  des  maladies  auxquelles  ils  ne 
pourraient  pas  remédier. 

L'archevêque  d'Arles  et  tous  les  autres  vi- 
caires  apostoliques  entraient  dans  tous  ces 
engagements;  surtout  dans  celui  d'informer 
le  pape  des  diQcultés  qui  seraient  au-dessus 
de  leurs  forces:  a  Si  qua  vero  inquisitiodfl 
âde,  vel  fortasse  aliarum  remm  inter  episco- 
pos  causa  emerserit,  qus  discerni  difScilins 
possil,  collectîs  duodecim  episcopis  ventiletor 
atque  decidatur.  Si  aulem  decidi  nequiverit, 
discussa  veritate  ad  uostrum  judicium  refe- 
ratur.  » 

Ce  sont  les  termes  qui  se  trouvent  dans  la 
lettre  que  saint  Grégoire  écrività  Vigile,  ar- 
chevêque d'Arles,  lorsqu'il  lui  accorda  le  pal- 
lium et  la  légation  du  Saint-Siège,  à  la  prière 
du  roi  Childebert  (L.  iv,  ep.  l). 
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Le  pape  Vigile  avait  mis  la  même  coodition 
à  la  concessioi]  qu'il  fit  du  palliam  et  de  la 
légation  à  Auxanius ,  évèque  d'Arles,  à  la  de- 
mande du  même  roi  Childebert  :  «  Si  qua  cer- 
tamina  aut  de  religione  fldei,  aut  de  quolibet 
negotiOj  quod  ibi  pro  sui  magnitudine  termi- 
nari  non  possit,  evenerint,  relationis  ad  nos 
sertem  destinantes,  Apostolicee  Sedi  lerminanda 
servate.  » 

Si  les  conciles  d'Espagne  ont  ordonné  aux 
métropolitains  de  recourir  au  roi,  pour  en  être 
puissamment  secourus  dans  l'exécution  exté- 
rieure des  canons;  pourquoi  n'ordonnera-(-on 
pas  aux  mêmes  métropolitains  d'im[ilorer  l'as- 
sistance du  pape  pour  la  police  intérieure  et 
l'observation  des  canons  de  l'Eglise?  Voilà  la 
première  innovalion  de  Boniface. 

XII.  Quant  à  l'autre,  qui  est  la  profession  de 
demeurer  unis  et  soumis  au  Saint-Siège  et 
d'observer  ses  décrets,  rien  n'est  nouveau  que 
la  profession  expresse  qui  s'en  fit  de  l'ordre 
même  des  princes  et  des  évêques  du  royaume. 

Le  même  saiot  Boniface  témoigne  qu'il  ne 
(iDt  ce  concile  qu'à  la  prière  des  princes  Su- 
çais :  •  Synodum  congregandam  jussu  Ro- 
mani Pontificis  et  rogatu  principum  Frauco- 
rumetGallorum  suscepi  [Ibidem],  s 

Le  duc  et  prince  des  Français  Carloman  pro- 
leste, dans  le  concile  de  Liptiaes,  que  par  le 
conseil  des  évêques  et  des  grandsdu  royaume, 
après  avoir  mis  des  évêques  dans  toutes  les 
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villes,  il  leur  a  donné  pour  supérieur  l'arche- 
vêque Boniface,  légat  du  Saint-Siège  :  a  Per 
consilium  sacerdotum  ,  religiosorum  et  opti- 
matum  meorum  ordinavimus  per  civitates 
episcopos ,  et  constitoimus  super  eos  arcbiepi- 
scopum  Bonifacium ,  qui  est  missus  sancU 
Pétri  (CoQc.  Liptin.,  c.  i).  > 

Ce  ne  fut  donc  que  du  gré  des  souverains, 
des  évêques  et  des  seigneurs  français,  que 
furent  faites  toutes  les  ordonnances  du  concile 
dont  parle  Boniface.  En  effet,  l'union  et  la  sou- 
mission au  siège  de  Pierre^  est  une  obligation 
essentielle  à  l'épiscopat  et  aussi  ancienne  que 
l'épiscopat  même.  Car  J.-C.  donna  un  chef  aux 
évêques  en  même  temps  qu'il  les  institua. 

XIII.  Si  Boniface  avait  fait  à  son  sacre  ce 
serment  d'union  et  d'obéissance  au  pape,  et 
s'il  fit  faire  la  même  profession  aux  évêques 
français  de  son  synode,  tout  cela  ne  fut  qu'un 
commencement  qui  n'eut  apparemment  point 
de  suites,  au  moins  immédiates.  Ni  ses  suc- 
cesseurs dans  i'évëcbé  de  Hayence,  ni  les  au- 
tres évêques  de  France  ne  firent  point  de  ser- 
ments ou  de  professions  semblables;  quoique 
cette  profession  de  demeurer  unis  et  soumis 
au  vicaire  de  J.-C.  en  terre  et  au  chef  visible 
de  l'Eglise,  soit  essentiellement  renfermée, 
non-seulement  dans  l'état  ecclésiastique,  mais 
dans  la  condition  de  tous  les  membres  de  l'E- 
glise catholique. 
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1.  Ces  urments  sont  u)adatnn(«  en  Fnsce. 
[|.  ]Jg  Dont  tbieot  appareniDieDt  Tenus  d'ililie. 
Ul.  U  prameMs  on  profesùoD  d<  eIttiiliU  «t  d'obéisnoce 
étal!  pourlaol  en  usage. 

IV.  Les  èviques  mêmes  y  étaient  obllgis, 

V.  Et  elle  se  fùsail  (vee  solennité. 
V[.  L«  mèttopalituB  ne  tùaùi  M 


VU.  Ni  les  évèqnes,  ni  les  métropolitains  ne  bistienl  la- 
cnne  profession  d'ot>éis9uce  m  pipe. 

Vlil.  Le  mélropiilitiin  taisait  seolement  jurer  ceni  qu'il  ot- 
donnait,  qu'ils  n'exigeraient  jamais  rien  pour  lea  ordinations. 

IX,  Il  y  avait  des  raisons  pirliculières  pour  eiiger  des  archft- 
Tèques  de  Ravenne  une  profeasion  d'ot)iisaance  an  Saint^ge. 

X.  On  D'euReait  mtoie  point  de  proIenwD  d'obéimnce  en 
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en  ce  tempâ-là  recevaient  aussi  de  lears  sujets 
des  serments  de  fidélité  et  des  dons  annuels. 

III.  Les  capitulaires  du  même  Charlemagne 
□e  permeltent  pas  seulement,  mais  ils  ordon- 
nent que  les  prêtres  et  les  diacres  à  qui  l'on 
commettra  la  conduite  des  cures,  fassent  entre 
les  mains  de  l'évêque ,  profession  de  stabilité, 
d'obéissance,  et  d'une  observance  religieuse 
des  canons,  c  Quando  presbyteri  aut  diaconi 
per  parocbias  consLituuntur,  oportet  eos  pro- 
fessionem  episcopo  suo  facere  (L.  vu,  c.  366).» 
Le  titre  de  cet  article  exprime  mieux  le  détail 
de  cette  profession,  ■  stabilitaiis  et  obedieatia: 
su»  atque  statula  serrare  promissionem  eao 
taciant  episcopo.  o 

IV.  Les  évéques  faisaient  la  même  profes- 
sion d'obéissance  à  lenr  métropolitain  selon 
les  canons,  au  temps  de  leur  ordination.  Ils 
souscrivaient  même  à  cette  profession,  mais 
on  ne  les  obligeait  à  aucun  serment,  non  plus 
que  les  prêtres  et  les  diacres,  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Voici  la  profession  qu'Adelbert,  évêquede 
Térouanne,  fit  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Reims  Hincmar,  au  temps  de  son  ordina- 
tion. «  Priïîlcgio  etiam  metropolis  Remorum 
Ecclesiee  ac  jus  pnesulis  secundum  sacro- 
sanctos  Conciliorum  canones  et  décréta  Sedis 
Apostolicie,  ex  sacris  canonibus  et  legibus 
promulgata,  pro  scire  et  posse,  absque  doloet 
simulatione,  vel  indebita  et  pertinaci  contra- 
dictione  me  obediturum  profiteor  {Concil. 
Gall.,  t.  Il,  p.  655).  » 

La  profession  d'Hincmar,  évêque  de  l^on, 
à  son  oncle  l'archevêque  de  Reims,  a  été  con- 
çue dans  les  mêmes  termes  rapportés  par 
Aimoin ,  qui  dit  que  l'évêque  de  Laon  en  re- 
nouvela la  souscription  dans  le  concile  d'Atti- 
gny,  l'an  S70,  pour  se  laver  des  désobéissances 
dont  on  l'accusait. 

V.  Hi'ucmar  nous  apprend  la  solennité  avec 
laquelle  celte  profession  d'obéissance  se  faisait 
parles  évéques  suffragants;  qu'Hiucmar  de 
Laon  la  fit  après  la  confession  de  foi,  en  pré- 
sence de  toute  l'Eglise  de  Reims ,  des  députés 
de  l'Eglise  de  taon,  des  évéques  de  la  pro- 
vince, ou  de  leurs  députés.  Le  métropolitain 
conservait  soigneusement  cette  profession  sous- 
crite, et  s'en  servait  dans  le  besoin. 

1  Libellum  professionis  tuse  de  regulari  obe- 
dientia  tua,  quem  habeo  et  tu  negare  non  po- 
tes, quoniam  ipsius  exemplar  de  manu  mes 
in  eadem  Syuodo  accepisti  (Tom.  ii,  p.  389, 


IL  Le*  promenés  de  l'attacher  m  Eaiat-Sijge  qu'on  eiigei 
dîna  le  vril*  concile,  Farent  un  remède  eitnordiaaire  et  d£- 
conaire  contre  le  actiitine  de  Phodus. 

XII.  Ce  tau  patmicho  avait  «torquA  diTenea  proresnoni 

XQI.  L«  Titi  pllTiarehe  lenice  l'atail  hinocemment  imitt. 
ZiV.  Lo  concUe  VUI*  délendit  génénaernent  toutei  ce»  inao- 

XV.  Celte  déTense  ne  regardait  qne  les  prometiei  ijni  regar- 
dent la  sarelj  de  U  penoima  do  eonsécratenr,  et  non  les  pro- 
aemet  d'abéiaaaoce. 

XVI.  PoUce  de  l'Eglue  grecque.  AIhib  de  Pbotina. 

L  Les  évéques  avaient  commencé  en  quel- 
ques endroits  de  faire  jurer  ceux  à  qui  ils  con- 
féraient les  ordres,  qu'ils  auraient  toujours 
une  attache  fidèle  et  inviolable  aux  canons,  à 
leur  évêque  et  à  leur  église. 

Quoique  ce  fussent  des  obligations  générales 
et  en  quelque  façon  essentielles  à  la  clérica- 
ture,le  concile  U  de  Cbâlon,  tenu  en  813, 
Jugea  que  ce  serment  était  dangereux,  et  le 
condamna  :  «  Dictum  est  interea  de  quibus- 
dam  fratribus,  quod  eos  quos  ordinaturi  sunt, 
Jurare  cogant,  quod  digni  sint ,  et  contra 
canones  non  sint  facturi,  et  obedîentes  sint 
episcopo,  qui  eos  ordinat,  et  ecclesia;,  in  qua 
ordinaatur.  Quod  juramentum  ,  quia  pericu- 
losum  est,  omnes  una  inbibendum  statuimus 
(Can.  xni).  » 

Ce  ne  fut  pas  cette  partie  du  serment,  quod 
diçrU  sint,  qui  Qt  condamner  tout  le  reste.  Le 
sens  de  ces  paroles  était  seulement  qu'ils 
avaient  répondu  avec  sincérité  a  toutes  les  in- 
terrogations qu'on  leur  avait  faites  sur  les  ir- 
régularités, qui  pouvaient  les  rendre  indignes 
du  sacré  ministère.  Mais  ce  concile  jugea  que 
la  nouveauté  de  ce  serment  était  dangereuse, 
puisque  l'Evangile  même  défend  de  jurer  sans 
une  inévitable  nécessité. 

II.  Cette  coutume  nous  avait  peut-être  été 
communiquée  par  les  Italiens ,  puisque  le  ca- 
pitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  816 
(Cap.  xvi) ,  la  condamne  nommément  dans  les 
évéques  deLombardie  :  v  De  episcopis  vero  in 
Longobardia  constitutis,  qui  ab  bis  quos  ordi- 
nabant,  sacramenta  et  munera  contra  divinam 
et  canonicam  autoritatem  accipere  vel  exi- 
gere  soliti  erant,  modis  omnibus  inhibitum 
est,  ne  ulterius  Qat  [Capitulare,  1. 1,  c.  97).  o 

Comme  ces  évéques  exigeaient  en  même 
temps  des  présents  et  des  serments,  saera~ 
menta  et  munera,  il  se  pourrait  faire  que  ces 
serments  fussent  comme  des  marques  d'une 
sujétion  servile,  et  comme  d'un  vasselage, 
aussi  bien  que  les  présents,  parce  que  les  rois 
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41S,  601)t  D  dit  le  même  archevêque,  parlant 
à  SOD  oereu  l'évêque  de  Laon. 

VI.  L'éTéqae  de  LaoD  avait  aussi  demandé  à 
son  métropolitain,  qu'il  lui  promit  par  écrit 
de  lui  conserver  la  liberté  canonique,  et  de 
lui  rendre  l'assistance  qu'un  métropolitain  doit 
à  ses  suffragants. 

a  Et  ego  Hincmarus  Remorum  arcbiepisco- 
pus  tibi  Hincmaro  Laudunensi  episcopo  tuum 
debitum  sacris  canonibus  privileglum  couser- 
vabo,  et  in  quibuscumque  ecclesiasticîs  nego- 
tiisindigueris,  secuadum  sacras  régulas  de- 
bitum tibi  jure  adjutorium  archiepiscopali 
autoritate  adhibebo  (Ibid.,  p.  601).  s 

L'archevêque  lui  répartit  fort  sagement, 
que  comme  les  inférieurs  recevaient  la  béné- 
dictioQ  de  leurs  supérieurs,  et  ne  la  leur  don- 
naient pas;  aussi  ils  ne  pouvaient  pas  leur 
foire  la  loi ,  mais  qu'ils  devaient  la  recevoir 
d'eux.  I  Sicut  enim  secundum  Scripturam  mi- 
nor  a  majore  benedicelur,  ita  prorsus  minor 
a  majore,  et  non  major  a  minore  judicatur, 
ligatur  vel  solvitur.  » 

Vil.  11  n'a  point  encore  paru  jusqu'à  présent 
le  moindre  vestige  d'une  promesse  d'obéis- 
sance que  les  évéques  ou  les  métropolitains 
aient  faite  au  pape. 

Comme  l'élection  et  l'ordination  des  uns  et 
des  autres  se  terminait  ordinairement  dans  la 
province,  sans  que  le  pape  y  intervint,  non 
pas  même  pour  confirmer  l'une  ou  l'autre ,  il 
n'y  a  pas  la  moindre  apparence  qu'on  pût  lui 
rendre  aucun  de  ces  devoirs.  Mais  comme  les 
uns  et  les  autres  promettaient  solenoeUement 
et  souscrivaient  leur  promesse,  de  garder  les 
statuts  des  souverains  pontifes  et  du  Saint- 
Siège  Apostolique,  on  prit  cette  profession 
pour  une  profession  d'obéissance. 

Voici  les  termes  qui  se  lisent  dans  la  même 
profession  que  Qt  Adalbert,  évêque  de  Té- 
rouanne,  entre  les  mains  de  son  métropolitain 
Hincmar.  «  A  sacris  canonibus,  atque  a  regu- 
laribus  decretis  Apostolicœ  Sedis,  me  per  con- 
lemptum  pertinaciter  non  deviaturum  profl- 
teor  (Conc.  Gall.,  t.  ii,  p.  67).  d 

Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent 
du  serment  que  l'archevêque  de  Hayence, 
saint  Boniface,  prêta  au  pape  Grégoire  II.  La 
profession  d'un  légat  et  d'un  vicaire  apostoli- 
que pouvait  être  tout  autre  que  celle  d'un 
métropolitain  ou  d'un  évêque.  Si  ce  légat  per- 
suada aux  prélats  de  France  de  promettre 
quelque  chose  de  semblable  dans  les  conciles 


de  Uptines  et  de  Soissons ,  ce  tut  pour  celte 
fois  seulement  et  sans  conséquence,  parce 
qu'on  le  jugea  nécessaire  alors,  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline,  qui  était  étrange- 
ment déchue  et  renversée  (Postepist.  ii.  Gre- 
gorii  II]. 

Le  père  Sirmond  a  publié  entre  les  formules 
anciennes  la  profession  d'un  métropolitain, 
tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Fleury,  où  le  métropolitain  promet  d'être 
soumis  et  obéissant  au  pape,  et  d'assister  ses 
suffragants  dans  le  besoin,  a  Beato  vero  Petro 
et  vicario  ejus  debilam  subjectionem  et  ohe- 
dientiam  ,  sulTraganeis  vero  nostris  adjuto- 
rium me  exhibilurum  proQteor;  et  huic  pro- 
fessioni  meœ  coram  Deo  et  angelis,  sub  lesti- 
monio  quoque  prassentis  Ëcclesice,  subscribo 
(Conc.  Gall.,  t.  n,  p.  65(i).  b 

Mais  comme  le  temps  auquel  cette  profes- 
sion était  en  usage,  n'y  est  pas  remarqué ,  il 
est  aisé  de  conjecturer  qu'elle  fut  inconnue 
pendant  tout  le  temps  de  l'empire  de  la  mai- 
son de  Charlemagoe.  Le  silence  de  tant  de 
conciles  et  de  tant  d'écrivains  ecclésiastiques 
en  est  une  preuve  assez  convaincante  ;  mais  on 
y  peut  encore  ajouter  cette  réflexion ,  qui  ne 
souffre  pas  de  réplique ,  que  l'archevêque 
Hincmar  vient  de  nous  apprendre,  que  les 
métropolitains  ne  s'engageaient  à  leurs  suffra- 
gants par  aucune  profession  ,  et  il  tourna  lui- 
même  en  ridicule  l'évêque  de  Laon ,  son  ne- 
veu, quand  il  voulut  en  exiger  une  de  lui, 
par  laquelle  il  lui  promit  cette  assistance,  que 
la  formule  de  Fleury  fait  promettre  par  le 
métropolitain  i  ses  suffragants. 

Vlll.  Quant  aux  souverains  pontifes,  il  ne 
parait  pas  qu'ils  aient  exigé  aucun  serment  des 
évéques  qu'ils  ordonnaient,  si  ce  n'est  celui 
qui  est  marqué  dans  la  lettre  du  pape  Adrien 
à  Charlemagne. 

Ce  pape  témoigne  qu'après  que  celui  qu'on 
consacrait,  avait  protesté  de  n'avoir  rien  donné 
pour  se  faire  élire ,  on  le  faisait  ensuite  jurer 
et  souscrire  même  son  serment,  qu'il  ne  pren- 
drait jamais  rien  des  ordinations  qu'il  ferait 
étant  évêque.  a  Unde  simili  modo  sub  jusju- 
randum  in  scriptis  respondet,  nunquam  se 
aliquid  accepturum  de  manus  impositione 
(Concil.  GalL,  t.  ii,  p.  67).  » 

Ce  serment  pourrait  avoir  été  fondé  sur  la 
novelle  de  Justinien ,  qui  l'ordonne  expressé- 
ment pour  Tordînation  qui  se  doit  faire  d'un 
évêque.  o  Jusjurandum  suscipere  eum  qui  or- 
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dînatur,  quod  neqne  per  seipsum ,  neque  per 
aliam  persoaam  dédit  quid  aut  promisit  :  ne- 
que  posthac  dabit,  veî  ordinanti  ipsum,vel 
fais  qui  sacra  pro  eo  suffragia  fecerunt,  vel 
alii  ctiiquam ,  ordiDatioDis  de  ipso  facieudte 
uomiuti  (NoT.  cxxsTii,  cap.  3).  d 

IX.  Mais  ce  sermeDt  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  profession  d'obéissance  au  pape.  Adrien 
ne  fait  pas  même  mention  dans  cette  lettre  de 
la  promesse  d'observer  les  canons  et  les  sta- 
tuts du  Siège  Apostolique,  ce  qui  pourrait 
passer  pour  une  promesse  d'obéissance.  Il  est 
néanmoins  parlé  dans  la  Vie  de  Nicolas  I"  de 
la  profession  par  écrit  que  les  archevêques  de 
Ravenne  donnaient  au  pape  au  temps  de  leur 
ordination.  Elle  était  accompagnée  du  ser- 
ment, et  elle  était  d'ailleurs  si  précise  et  si 
pressante,  que  les  archevêques  avaient  quel- 
quefois tâché  d'en  éluder  la  dureté,  par  des 
artifices  indignes  de  leur  caractère. 

Le  pape  Nicolas  ayant  ramené  au  devoir 
l'archevêque  de  Ravenne  Jean,  il  lui  fit  corri- 
ger à  lui-même  toutes  les  falsiflcations  qu'il 
avait  faites  dans  son  premier  serment,  a  Tune 
ille  confestim  apprehensa  charta  repromis- 
sionis  et  juramenti  sui,  scripturas  quas  tem- 
pore  consecrationis  suœ  imperfectis  confu- 
sisque  repleverat  dictionibus,  propria  manu 
scrihens,  juxla  consuetudinem  antecessorum 
fiuorum  composuit  (Anast.  Bibl.,  in  Vila  Nico- 
lai  I).  » 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  clairement  exprimé 
dans  ce  passage  quels  étaient  les  articles  de 
cette  profe^ion  et  de  ce  serment.  Hais  la  su- 
jétion et  l'obéissance  au  pape  n'y  était  pas 
omise;  puisque  c'était  ce  que  les  archevêques 
de  Ravenne  avaient  tant  de  peine  à  digérer,  ce 
que  cet  archevêque  Jean  tâchait  d'éluder,  et 
ce  que  les  papes  leur  avaient  depuis  longtemps 
imposé,  comme  un  frein  nécessaire  pour  ar- 
rêter leurs  firéquentes  révoltes  contre  le  Saint- 
Siège.  , 

L'histoire  ecclésiastique  est  pleine  des  dé- 
mêlés, que  les  archevêques  de  Ravenne  ont 
eus  avec  les  papes.  Ainsi  ce  joug  pourrait  bien 
leur  avoir  été  imposé  à  eux  seuls,  comme  un 
frein  nécessaire  pour  arrêter  leur  orgueil,  aQn 
qu'ils  ne  prétendissent  pas  tirer  vanité  de  ce 
que  la  vilie  et  leur  siège  épiscopal  avait  été 
celui  de  l'empire,  et  pendant  un  tempi  consi- 
dérable la  demeure  des  évêques,  comme  si 
Rome  n'était  devenue  le  premier  siège  de  l'E- 
glise, que  parce  qu'elle  avait  été  longtemps  le 


siège  magnifique  de  l'empire  et  des  empe- 
reurs. 

On  pourrait  tout  au  plus  en  conjecturer  une 
pareille  nécessité  pour  les  métropolitains  d'Ita- 
lie, afin  que  comme  leurs  suffragants  leur 
promettaient  obéissance  en  recevant  l'imposi- 
tion des  mains ,  ils  fissent  aussi  eux-mêmes  la 
même  profession  au  pape  lorsqu'il  les  ordon- 
nait. Ainsi  on  ne  peut  rien  conclure  de  sem- 
blable ,  ni  pour  les  évéques  d'Italie ,  ni  pour 
les  archevêques  mêmes  du  reste  de  l'Eglise. 

X.  Enfin  c'eût  été  principalement  en  don- 
nant le  pallium  aux  archevêques  que  les  papes 
eussent  exigé  d'eux  ce  serment  ou  cette  pro- 
messe d'obéissance.  Or  il  a  paru,  quand  nous 
avons  traité  du  pallium,  qu'on  n'a  pu  yen 
remarquer  aucune  trace.  j 

XI.  Nicolas  1",  et  après  lui  Adrien  II,  en-  i 
Yoyèrent  à  Constantinople  un  formulaire  de  | 
profession,  que  tous  les  métropolitains,  les 
évéques  et  tous  les  ecclésiastiques  du  patriar-  , 
cat  de  Constantinople  furent  obligés  de  sous- 
crire dans  l'action  i,  du  concile  Vlil  général, 

par  laquelle  ils  protestaient  de  s'attacher  insé- 
parablement au  Siège  Apostolique,  d'en  obser- 
ver les  décrets ,  de  vivre  et  de  mourir  dans  sa 
communion,  a  Sequentes  in  omnibus  Aposto- 
licam  Sedem ,  et  observantes  ejus  omniacon- 
stituta  ,  speramus  ut  in  una  communione 
quam  Sedes  Apostolica  prsedicat  esse  merea- 
tur.  B 

Mais  cette  profession  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  l'ordination ,  les  moines  mêmes  y 
souscrivirent,  comme  le  dit  Anaslase,  Biblio- 
tliécaire,  dans  ses  noies  sur  cette  action,  «Non 
solum  diverse  dignitatis  episcopi,  sed  et  reli- 
qui   sacerdotes  et  clerici   ac  monachi,  sicut  j 

chirographum ,  ita  et  subscriptlonem  bujus- 
uiodi  patraverunt.  s 

Ce  ne  furent  que  les  ecclésiastiques  elles 
moines  du  patriarcat  de  Constantinople  qu'on 
soumit  à  cette  loi  pour  une  seule  fois,  comme 
à  un  remède  extraordinaire  pour  les  retirer 
du  schisme ,  où  le  faux  patriarche  Photius  les 
avait  mallieureusemenl  précipités. 

XII.  Enfin ,  il  fallut  opposer  ces  professions 
orthodoxes  aux  souscriptions  schismatiques  et 
scandaleuses,  que  Pholius  avait  exigées  des 
évêques  et  des  autres  ecclésiastiques,  en  leur 
faisant  promettre  qu'ils  le  tiendraient  pour  le 
patriarche  des  patriarches  et  l'archevêque  des 
archevêques,  comme  ils  le  confessent  eux- 
mêmes  dans  l'action  2  de  ce  concile,  où  ils 
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sa  réunirent  à  l'Eglise  catholique,  a  Suasit  ut 
Be  chirographis  terribilibiis  profitereotur  eum 
habiturospalriarcbampatriarcborum,  etsum- 
mum  sacerdotem  summorum  sacerdotum.  d 

Anastase ,  Bibliothécaire ,  remarque  dans 
l'histoire  du  concile  VIII,  que  Photius  avait, 
encore  exigé  des  promesses  par  écrit  de  tous 
ceux  à  qui  il  enseignait  même  les  sciences 
humaines,  qu'ils  ne  suivraient  jamais  d'autre 
foi  que  la  sienne.  Ce  furent  ces  professions  que 
ce  concile  condamna  dans  un  de  ses  canons 
(Can.  11). 

Xlil.  Les  prélats  orthodoxes  crurent  aussi 
pouvoir  se  munir  des  mêmes  précautions,  et 
ils  commencèrent  à  exiger  de  tous  les  ecclé- 
siastiques des  professions  souscrites  de  fidélité 
et  d'obéissance.  Ce  concile  condamna  encore 
cette  nouveauté  et  ordonna  qu'on  se  contente- 
rait, selon  l'ancienne  discipline,  d'exiger  des 
évêques  une  confession  de  foi  au  temps  de 
leur  consécration. 

Voici  le  canon  de  ce  concile,  qui  regarde 
particulièrement  les  patriarches  de  Constan- 
linople.  a  Quoniam  fama  sonuit,  quod  legi- 
timi  et  ortbodoxi  patriarchs  a  sacerdotali 
catalogo  propriae  manus  scripta  facere,  ad 
propriam  tuteiam  favoremque  suum,  et  quasi 
stobililalem  exigant  et  compellant  :  visum  est 
sanctœ  Synodo,  nequaquam  id  ex  hoc  a  quo- 
piam  fieri,  excepto  eo  quod  secundum  formam 
et  Gonsuetudipem  pro  sincera  Dde  nostra 
lempore  consecrationis  episcoporum  exigitur 
(Can.  II).  » 

XIV.  C'était  le  patriarche  Ignace  môme  qui 
avait  commencé  d'user  de  ces  précautions 
extraordinaires.  L'événement  justifia  et  la  né- 
cessité de  cette  précaution,  et  la  sincérité  de 
ses  intentions. 

Nicétas  remarque  dans  sa  vie,  qu'aussitôt 
qu'il  eût  été  exilé,  on  lui  envoya  des  évièques 
pour  lui  persuader  de  se  démettre  de  la  dignité 
patriarcale  ,  et  ces  évéques  étaient  ceux-là 
même  qui  lui  avaient  juré  par  écrit,  qu'ils  ne 
consentiraient  jamais  à  sa  déposition  sans  un 
jugement  canonique,  c  Et  quinam  hi?  Qui 
antea  Uli  per  scriptum  juraverunt,  se  prius 
supremam  Trinitalis  majestalem  negaturos, 
quam  «ne  canonica  damnationis  sententia, 
pastorem  suum  exautorari  passuros.  > 

Outre  cela ,  dans  l'action  3  de  ce  concile ,  ce 
saint  patriarche  témoigna  que  les  évêques 
avaient  fait  de  leur  propre  mouvement  ces 
souscriptions  en  sa  bveur  et  pour  sa  sûreté  : 


au  lieu  que  Photius  en  avait  liait  faire  de  gré 
ou  de  force,  a  Ëtenim  cum  duplex  sit  sacro- 
rum  hominum  consecratio ,  aliorum  quidem 
qui  a  nobis  initiati  sunt,  quique  pro  nobis 
sponte  chirographa  conscripserunt  :  aliorum 
vero,  qui  a  scelestissimo  Photio  consecrati , 
chirographa,  vel  lubentes,  vel  coacti  subscri- 
psere  ;  n^amus ,  ut  de  bis  omnibus  aliquid 
decernatur.  d 

Toutes  ces  raisons  semblaient  avoir  assez  de 
poids  pour  rendre  au  moins  excusables  les 
souscriptions  faites  pour  ce  saint  patriarche; 
mais  le  concile  n'en  jugea  pas  de  la  sorte,  et 
Ignace  même  en  pressentait  quelque  chose 
quand  il  demanda  que  le  concile  prononçât 
sur  cet  article. 

Le  concile  fit  brûler  dans  l'action  8  toutes 
les  souscriptions  exigées  par  Photius;  et  dans 
le  canon  viii,  il  défendit  à  l'avenir  aux  patriar- 
ches catholiques  d'en  exiger  jamais  de  sembla- 
bles pour  leur  sûreté. 

XV.  Comme  les  légats  du  Saint-Siège  prirent 
une  fort  grande  autorité  dans  ce  concile,  il 
faut  conclure  de  là  qu'ils  n'eussent  pas  fait 
publier  ce  viii*  canon  si  ces  sortes  de  profes- 
sions eussent  été  en  usage  dans  l'Eglise  de 
Rome,  ou  dans  l'Occident. 

Ce  qui  a  été  dit  ci-  dessus  des  archevêques  de 
Ravenne,  est  une  pratique  singulière  fondée 
sur  des  raisons  particulières  pour  cette  église, 
sans  conséquence  pour  les  autres ,  où  infailli- 
blement les  papes  se  contentaient  alors  de 
faire  faire  la  profession  de  foi  par  les  nouveaux 
évêques,  comme  il  est  porté  par  ce  canon. 

On  exigeait  à  la  vérité  quelque  chose  de  plus 
en  France ,  mais  ce  n'était  nullement  ce  qui 
est  défendu  dans  ce  canon.  Il  ne  défend  que 
les  souscriptions  pour  la  sûreté  de  la  personne 
du  consécrateur.  Or,  en  France,  on  ne  pro- 
mettait à  son  métropolitain  que  le  respect  et 
l'obéissance  canonique. 

XVI.  Balsamon  semble  insinuer  que  l'Eglise 
grecque  de  son  temps  observait  inviolable- 
mentcequiest  prescrit  par  ce  canon  viii' du 
VIII'  concile.  11  dit  seulement  que  te  nouvel 
évëque  écrivait  de  sa  main  la  confession  de 
foi  dans  le  livre  du  consécrateur  (In  can.  xxix, 
CarlbagO-  Hais  comme  cette  confession  de  foi 
se  trouve  dans  le  droit  oriental,  et  que  la  pro- 
messe d'obéissance  aux  oiétropoUtains,  ou  au 
patriarche  y  est  insérée  à  la  fin,  il  y  aurait 
quelque  fondement  de  croire  que  les  Grecs, 
non  plus  que  les  Romains,  n'ont  prétendu  ex- 
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cinre  <7ne  les  serments ,  ou  les  souscriptions 
qui  tendaient  à  la  conserration  et  à  la  sûreté 
de  la  persoDoe  du  consécrateur,  non  pas  les 
promesses  d'une  obéissance  canonique  aux 
supérieurs  ecclésiastiques  qui  se  trouve  ren- 
fermée dans  les  canons  et  dans  les  statuts  de 
l'Eglise,  dont  les  nouTeaux  prélats  promettent 
d'être  religieux  observateurs. 

Cela  parait  dans  cette  profession  grecque, 
oà,  après  l'exposition  de  la  créance  orthodoxe, 
suit  la  réception  des  conciles ,  des  canons,  des 
décrets  des  saints  pères  ,  et  enfin  la  promesse 
d'un  amour  sincère  pour  la  paix  de  l'Eglise  et 
d'une  fidèle  obéissance  au  patriarche.  aPneler- 
ea  pacem  ecclesiasticam  spondeo  me  conser- 
▼aturum,  nec  toto  vitœ  tempore  quidquam  illi 
adversum  in  animo  habiturum ,  sed  in  omni- 
bus obsecuturum  et  consensunun  Nicolao  san- 


ctissimo  et  universali  patrlarchœ.  Scripta  snnt 
hsc  manu  propria  N.  presbylerî  ac  designali 
episcopi ,  «fti&ripf  xst  bm^f îtt  (Juris  Oriental., 
tom  I,  p.  441).  > 

C'est  ainsi  que  souscriraient  les  évéques 
élus,  comme  souscrivent  à  présent  les  évêque* 
nommés. 

Pbotius  ne  se  contenta  pas  de  cela  après  son 
rétablissement,  Nicétaa  assure  un  peu  avant  la 
fin  de  la  Vie  de  saint  Ignace,  qu'il  recommença 
d'exiger  des  serments  et  des  souscriptions  de 
tous  ceux  qu'il  ordonnait,  a  Atque  ut  pecca- 
tum  Qeret  supra  modum  peccana,  ubique  juris- 
jurandi  sacramenta,  ubique  chirographa  exi- 
gebat,  eive  iniliaret,  sive  honores  et  dignilales 
ecclesiasticas  conlerret,  sive  episcopatus  per- 
mutabat.B 
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DE  L'ODÉISSARCB  BT  DK  LA  FISÉUTÂ  QUE  LBS  ÂVfiQOBB  JOUENT  AD  PAPB ,  AU  PATUASCBZ , 
AD  HÈIKOPOLITAin  ;  LBB  ÂUTBES  BÉNÊPiaSRB  A  L'ÉVfiQDK,  ET  LES  HOlIfES  A  l'aBBÈ  , 
APBËB  l'aM  HIL. 


I.  Dnen  urmeiiti  de*  ireUdiaerei  et  dei  abbia  1  rfTtqaa, 
dei  éitqnu  à  l'archevêque,  ien  titàuiiqnu  an  primat  on  tu 
pape.  CértooDJee  de  l'boDimaga  qnelquetoia  joiatû  an  serment, 
OQ  pmm«(M  d'cibtiiniice. 

U.  De  It  proletiioa  d'obAJuanu  que  lu  deret  m^an  tû- 
oOent  à  riièqw. 

m.  Grégoire  VII  a  tlé  le  premier  qni  ait  eiigt  det  milropo- 
liUini  va  aermeot  de  fldélilA.  L'occaûoD  qui  le  fll  ialroduire 
tbt  le  aonjèrement  de*  princea  et  dea  Avtquea  d'Allemagne  et 
d'ilalie  contre  Giéguira  VU  et  ie>  enccewenn  peudut  plu*  de 
cent  tua. 

IV.  Plaint*  dM  FoIoBtia  on  de*  Hoogroii,  et  U  téponw  da 


Tin.  Apolo^e  dei  aenneots  eiigl*  par  Grégoire  VII. 
n.  Snile  de  rbialdndes  aermenti  d'oMiaaaoca  et  de  fidé- 
lité, pendant  le  ouièaie  et  doonème  aîMea. 
X.  Dea  jnremeuu  expUaaéa  et  lotorlaét  duc  le>  détrétalei 


XI  Rittoire  dea  fermenta  entre  lei  ecclècluUqnef  ioanl 
l'an  ISDO. 

XII.  L'ibalitioii  de  la  plupart  de  cea  aerments  et  lei  teila 
qni  en  aont  demenréa. 

XIII,  Aulrea  remarqnei  tar  eef  aermenta. 

I.  L'archidiacre  de  Paris,  Lîsiard ,  s'étant 
rendu  le  chef  d'un  soulèvement  général  contre 
l'évèque  de  Paris  à  l'obéissance  duquel  il  était 
engagé  par  un  serment  de  fidélité,  saint  Ful- 
bert s'éleva  contre  lui  avec  autant  de  zèle  qae 
de  jusiice.  «  Quid  dicemus  de  juramento  flde- 
litatis  qund  ita  contaminât,  ut  episcopo  suo, 
non  corde,  nec  verbo,  nec  opère  Ûdelis  existât 
(Epist.  xxxiv]  ?  e 

Ce  saint  prélat,  écrivant  à  un  autre  évêque, 
fut  d'avis  qu'il  n'exigeât  point  de  serments  de 
fidélité  des  abbés,  mais  qu'il  se  contentât  d'une 
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promesse  de  l'obéissance  et  de  la  sujétion  ca- 
oonique.  <  Si  abbas  sancti  BenedicU  illam 
deinceps  subjectionem  promiserit,  quœ  Tobis 
canonice  debetur,  hortor  et  suadeo,  ut  reci- 
ptatis.  Sacramenta  Tero  et  cœtera quce  ad  mun- 
daoam  legem pertinent,  propteramorem  régis 
domini  missa  faciatis,  ut  religionem  magis 
quam  Escularem  ambitionem  vos  sectari  co- 
gDoscat  [Epist.  xLi].  d 

Au  jugement  de  ce  saint  év£que,  les  ser- 
ments tenaient  quelque  chose  de  trop  séculier 
pour  y  assujétir  les  abbés. 

On  avait  eu  de  la  peine  autrefois  d'y  sou- 
mettre les  clercs  par  la  même  raison.  La  sim- 
plicité du  discours  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
recommande  dans  l'Evangile,  quand  il  nous 
dérend  de  jurer,  en  est  une  preuve  certaine. 
Hais  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  de  ce 
chapitre,  il  a  tiiUu  avec  le  temps  appliquer  des 
remèdes  Douveaux  à  de  nouvelles  maladies. 

Brunon,  évâque  de  Toul,  qui  fut  depuis  le 
pape  Léon  IX,  refusa  absolument  la  servitude 
que  l'arcbevêque  de  Trêves  voulait  lui  impo- 
ser selon  sa  coutume,  en  le  consacrant,  de  ne 
jamais  rien  faire  absolument  que  de  son  avis. 
«  Sublato  omni  excepto,  nihil  extra  suum  pn^- 
ceptum  aut  velle,  aut  quasi  quidam  servus 
agere  prsesumat.  a 

L'empereur  Conrad  adoucit  la  rigueur  de 
ces  conditions.  C'est  ce  qu'en  dit  l'auteurde  la 
Vie  de  ce  pape. 

La  lettre  de  Gervais,  archevêque  de  Beims, 
à  Nicolas  II,  qu'il  appelle  Patrem  Patrum, 
episcopum  episcoponim,  semble  assurer  que 
les  évoques,  au  moins  les  archevêques,  fai- 
saient la  même  profession  d'obéissance  au 
pape.  •  Dicant  adversarii  quantumlibet  me 
inûdelem  et  rebellem  magislratui  vestro.  Ego 
subjectionem  meam  vobis  profiteor.  Et  qui- 
cumque  illam  vobis  negaverint,  cujuslibet  or- 
dinis  sint,  mihi  communicare  non  poterunt 
(Du  Cbesne,  Hist.  Franc,  t.  iv,  p.  206).  » 

Cette  profession  était  sans  doute  difTérente 
du  serment  dont  saint  Fulbert,  évëque  de 
Chartres,  a  expliqué  en  détail  toutes  les  obli- 
gations dans  une  de  ses  lettres  au  duc  d'Aqui- 
taine, liais  Pierre  Damien  en  a  représenté  une 
cérémonie  fort  mémorable  dans  la  narration 
qu'il  a  laissée  de  sa  légation  à  Milan  (Epist.  ci), 
où  il  engagea  par  un  serment  solennel,  tant 
l'archevêque  que  tous  les  ecclésiastiques,  à 
bannir  entièrement  la  simonie  de  leur  église 
et  à  garder  à  l'avenir,  plus  exactement  qu'on 


441 

n'avait  fait  par  le  passé,  les  lois  de  la  chasteté 
cléricale.  Ils  mirent  en  jurant  leurs  mains 
entre  les  siennes. 

c  Archiepiscopus  ante  sanctum  altare  jura- 
vit  in  manum  meam,  etc.  Omnes  alii  qui  ade- 
rant  clerici  similiter  manus  suas  In  manum 
meam  dederunt,  et  hfec  eadem  excommuni- 
cationis  et  anatbematis  verba  dixerunt  [Petr. 
Dami.,  opusc.  v).  » 

Le  neveu  de  l'archevêque  jura  aussi  ayant 
une  main  entre  les  mains  de  l'archevêque  et 
l'autre  sur  le  livre  des  Evangiles,  a  Arcbie- 
piscopi  nepos  bonestus  clericus,  cujus  unam 
manum  archiepiscopus  tenuit,  alteram  ipse 
super  sanctum  Evangelium  posuit  et  jura- 
vit,  etc.  ■ 

Voilà  les  cérémonies  d'un  hommage  jointes 
à  un  serment;  et  néanmoins  comme  ce  n'é- 
taient que  de  nouveaux  et  de  plus  foHs  enga- 
gements à  la  pureté  et  à  la  sainteté  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  peut-on  être  attaché  par 
des  liens  trop  étroits  à  une  loi  si  sainte  et  si 
divine? 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ces  nobles  liens 
et  ces  asservissements  honorables.  Ce  n'est  pas 
à  des  hommes  qu'on  rend  ces  serments  et 
qu'on  fait  ces  professions  d'obéissance.  C'est  à 
l'observance  religieuse  et  inviolable  des  di- 
vines lois  de  l'Eglise  qu'on  s'engage  entre  les 
mains  de  ceux  qui  en  sont  les  gardes  et  les 
exécuteurs. 

Lorsque  Lanfranc  eut  été  fait  archevêque  de 
Cantorbéry,  Thomas ,  élu  archevêque  d'York, 
étant  venu  vers  lui  pour  se  faire  sacrer,  exi- 
gea de  lui  une  profession  d'obéissance  par 
écrit  et  avec  serment,  selon  l'ancien  usage. 
Thomas  refusa,  le  roi  en  témoigna  du  déplai- 
sir, croyant  que  c'était  une  innovation  de  l'es- 
prit et  de  la  science  de  Lanfranc.  Hais  ce  sage 
primat  convainquit  si  bien  le  roi  de  son  droit 
et  de  l'ancien  usage  de  son  église,  que  Tho- 
mas fut  contraint  par  un  exprès  commande- 
ment du  roi,  de  venir  publiquement  promettre 
la  profession  par  écrit  que  Lanfranc  deman- 
dait, d'obéir  à  ses  ordres  dans  tout  ce  qui  con- 
cernerait la  discipline  de  l'Eglise. 

t  Begio  edicto  communique  omnium  de- 
creto  statutum  est,  debere  Thomam  professio- 
nera  scribere,  scriptam  légère,  lectam  inter 
examinandum  in  prœsentia  episcoporum  more 
ecclesiastico  Lanfranco  porrigere;  inqua  prse- 
ceptis  quidem  ^us  in  omnibus  quœ  ad  cbri- 
etianx  legis  cuilum  pertinent,  se  obtempera- 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVEQUES.  —  CHAPITRE  QUARANTESDUEUE. 


442 

turum  absolute,  nulla  interposiia  conditioue 
pfomitteret  (Vita  Lanfranci,  c.  x).  d 

Il  est  vrai  que  Thomas  ne  s'engagea  à  rendre 
le  même  devoir  aux  successeurs  de  Lanfranc 
qu'à  condition  qu'on  lui  ferait  voir  que  ees 
prédécesseurs  avaient  rendu  ca  devoir  aux 
primats  de  Caotorbéry. 

Au  reste,  Lauftanc  reçut  la  même  profession 
de  tous  Les  évéques  d'Angleterre  et  de  ceux 
mêmes  que  le  pape  avait  ordonnés.  «  Ab  uni- 
versis  regni  Anglici  episcopis,  qui  diversis 
temporibus,  diversis  in  locis  ab  aliis  archie- 
piscopiSj  vel  a  papa,  tempore  Stigandi  sacrali 
sunt,  professionem  petiit  et  accepit.  s 

Ces  deux  archevêques  n'ayant  pu  faire  ter- 
miner leur  différend  à  Rome  par  Alexandre  11, 
repassèrent  en  Angleterre,  et  enûn  après  une 
discussion  très-exacte  en  présence  du  roi,  des 
évéques  et  des  abbés,  l'archevêque  d'York  con- 
fessa qu'il  devait,  lui  et  ses  successeurs,  à  Lan- 
franc et  à  ses  successeurs,  une  profession  ca- 
nonique d'obéissance,  même  avec  sernieol, 
quoique  Lanfranc  lui  relâchât  le  serment  eu 
considération  du  roi,  mais  non  pas  à  ses  suc- 


évêque  ne  devait  point  en  exiger  des  abbés, 
par  déférence  aux  rois,  qui  ne  le  trouvent  pas 
boa.  Fulbert  ne  dit  pas  cela  du  serment  de 
l'archidiacre  à  l'évêque,  parce  que  les  rois  se 
sont  conteotés  que  les  abbéa  et  les  évêquei 
fussent  dans  leur  mouvance  immédiate. 

Il  est  même  certain  que  les  archidiacres  ne 
prêtaient  pas  partout  le  serment  de  fidélité  i 
leur  évêque.  Lanfranc  même  ayant  été  con- 
sulté sur  ce  sujet  par  les  évéques  de  Bayeux  et 
de  <>)utances,  il  leur  répondit,  qu'il  n'availja- 
mais  ni  vu  ni  lu  rien  de  semblable.  «  Respon- 
dit  me  nec  vidisse  taie  aliquid,  nec  legisse 
(Epist.  xvu).  B 

IL  Quoi  qu'en  crût  Lanfranc ,  l'archevêque 
de  Rouen,  à  qui  il  écrivait,  n'était  pas  de  son 
avis,  non  plus  que  Grégoire  Vil,  qui  écriiità 
ceux  de  Plaisance,  qu'il  avait  déposé  leur  évê- 
que, et  avait  dégagé  du  serment  de  fidélité  tous 
ceux  qui  le  lui  avaient  prêté,  a  Quicumque 
sibi  fidelitatem  juraverunt,  ab  otnni  vinculo 
sacramenti  absolvimus  (L  il,  epist.  lit;  I.  iv, 


«  Ego  Thomas,  etc.,  libi,  Lanfrance,  etc. 
auditis  cognitisque  rationibus  absolutam  tibi 
tuisque  successoribus  de  canonica  ohedientia 
professionem  facio,  et  quidquid  a  te  vel  ab 
eis  juste  et  canonice  injunctum  mihi  fuerit, 
servaturum  me  esse  promitto  (Ibid.,  c.  xi; 
Halmesbury,  1. 1,  de  gestis  Pont.  AngL,  pag. 
205,  etc.}.  » 

Le  décret  de  ce  concile,  tenu  en  1072,  porte 
encore  ces  termes  :  a  Quod  archiepiscopo  Can- 
tuariensi  professionem  facere  debeat  Ebora- 
censis  etiam  cum  sacramento,  Lanfrancus  ex 
antiqua  antecessorum  consuetudine  ostendiL 
Sed  ob  amorem  régis  Thomas  sacramentum 
relaxavit,  non  prœjudicans  successoribus  suis, 
qui  sacramentum  cum  professione  a  successo- 
ribus Thomœ  exigere  voIuerinL  s 

Ce  serment  ne  plaisait  pas  aux  rois,  quoi- 
qu'ils n'eussent  aucun  éloigoement  de  la  pro- 
fession, lâ  raison  en  est  peut-être,  que  le  ser- 
ment se  faisait  avec  une  partie  des  cérémonies 
de  l'hommage  lige,  que  les  souverains  pré- 
tendent n'être  dû  qu'à  eux.  C'est  cette  céré- 
monie que  Pierre  Damien  vient  de  nous  re- 
présenter. 

C'est  aussi  ce  que  Fulbert  insinuait  ci-des- 
sus, quand  il  disait  que  le  serment  ressentait 
quelque  chose  de  l'ambition  séculière,  et  qu'un 


ep. 


nil).  : 


Quand  il  n'y  aurait  point  eu  d'ecclésiastique! 
dans  ce  nombre,  au  moins  on  ne  peut  discon- 
venir que  ce  pape  n'ait  délié  de  la  même  ma- 
nière les  chanoines  du  Puy  en  Velay,  d'un 
semblable  serment,  après  que  leur  évêque  eut 
été  déposé  par  son  légat.  aAbomni  sacramento 
et  obligatione,quam  prœfato  simoniaco  contra 
Dominum  fecistis ,  ex  parte  sancti  Pétri  vos 
absolvimus.  » 

Le  concile  de  Rouen  en  1074  (Can.  v)  où  pré- 
sidait l'archevêque  Jean,  à  qui  Lanfranc  avait 
écrit  sur  ce  sujet,  ordonna  que  ces  professions 
d'obéissance  se  feraient  par  tous  les  clercs  pro- 
mus aux  ordres  majeurs,  conformément  aux 
anciens  canons  de  Tolède,  a  Quod  subdiaconi 
sive  diaconi ,  sive  sacerdotes  parochiani ,  non 
ordinentur  secundum  confirmatiunem  Concilii 
Tolelani ,  absque  légitima  professione ,  quaui 
coram  episcopo  et  omnium  circumstaolium 
audientia  faciant,  qui  ordinandi  fuerint.  > 

III.  Nous  reprendrons  plus  bas  ce  discours; 
il  faut,  pour  mieux  observer  la  suite  des  temps, 
que  nous  passions  maintenant  au  serment  que 
les  métropolilains  font  au  pape. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'apêlre  d'Allema- 
gne Boniface  avait  introduit  une  profession  de 
foi  et  uue  promesse  d'observer  les  canons.  Au 
temps  de  Charles  le  Chauve  les  métropoli  tains 
promettaient  outre  cela  d'être  soumis  et  obéis- 
sants au  Siège  ronuiiu,  et  d'assister  leurs  sut- 
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ft^gants.  a  Beato  Petro  et  vicario  ejus  debitam 
subjectioaem  et  obediealiara,  suffraganeis  vero 
DOstris  adjutorium  me  exbibiturum  proflleor 
(Form.  xjii.  )n  append.  tom.  ii,  Coqc.  Gall.]'  " 

Toute  cette  obéissance  était  bornée  à  l'étroite 
observance  des  canons ,  dont  les  papes  ne  se 
dispensaient  pas  eux-mêmes  en  ce  temps-là. 

Grégoire  Vil  fut  le  premier  qui  exigea  du 
patriarche  d'Aquilée  dans  le  concile  romain  de 
l'an  1079j  non-seulement  la  profession  d'une 
obéissance  canonique,  caiwnke  obediam ,  mais 
un  serment  de  fidélité,  semblable  à  celui  que 
les  vassaux  prêtent  à  leur  seigneur,  de  ne  ja- 
mais attenter  contre  leur  vie,  leur  honneur  et 
luur  liberté.  ■  Non  ero  in  consilio,  neque  in 
facto,  ut  vitam,  aut  membra,  aut  papatum  per- 
dant, aut  capti  sint  mala  captione.  b 

Pour  comprendre  la  raison  d'une  nouveauté 
si  surprenante,  il  faut  savoir  que  deux  ans  au- 
paravant, c'est-à-dire  en  1077,  tous  les  évéques 
de  Lombardie  s'étaient  élevés  contre  ce  pape, 
qui  avait  prononcé  contre  plusieurs  d'entre 
eux  une  sentence  d'anatlième  ou  de  privation 
de  leurs  évèchés,  sur  le  fondement  qu'ils  étaient 
notoirement  simoniaquea  ou  concubinaires. 
Leur  emportement  alla  jusqu'à  mépriser  les 
lùgats  du  pape,  et  de  protester  qu'ils  ne  comp- 
taient pour  rien  ses  excommunications,  que 
tous  les  évéques  d'Italie  l'avaient  excommunié 
lui-même,  que  le  roi  Henri  IV  avait  trahi 
l'intérêt  public,  en  se  raccommodant  avec  lui  ; 
qu'ils  étaient  résolus  de  prendre  pour  roi  le 
jeune  Henri,  son  fils,  et  de  le  mettre  à  leur  tète, 
pour  aller  à  Rome  créer  un  autre  pape.  Tout 
cela  est  raconté  par  Lambert,  auteur  contem- 
porain et  très-exact. 

a  Seexcommunicationem  illius  niliil  scsti- 
mare,  quem  ipsum  omnes  Italiœ  episcopi  ex 
causis  jampridem  excommunicassent ,  etc. 
Adutta  seditione,  una  omnium  sententia  erat, 
utabdicato  pâtre  flliumejusimpuberemregem 
sibi  facerent,  ut  cum  eo  Romam  profecti,  pa- 
pam  alium  eligerent,  per  quem  ipse  protinus 
imperator  crearetur,  et  omnia  papœ  bujus 
apostatici  gesta  cassarentur  (Baron.,  an.  1077, 
n.  26,  36).  B 

Celte  émeute  porta  le  roi  Henri  à  rompre  le 
traité  de  paix  qu'il  avait  commencé  avec  le 
pape,  etàsejoindreàces  séditieux;  il  concerta 
même  avec  l'archevêque  de  Ravenne  le  dessein 
de  se  saisir  de  la  personne  du  pape.  En  1078, 
le  pape  excommunia  dans  un  synode  romain 
tous  ces  évéques  révoltés  d'Italie,  entre  autres 


les  archevêques  de  Hilan  et  de  Raveane.  Ce- 
pendant les  Allemands  se  déclarèrent  pour  le 
pape,  et  élurent  le  roi  Rodolphe  en  la  place 
d'Henri. 

Ce  fut  apparemment  ce  qui  empêcha  le  pa- 
triarche d'Aquilée,  qui  était  sur  les  frontières 
de  l'Allemagne,  de  se  jeter  dans  la  révolte  des 
Italiens,  et  le  fit  résoudre  à  témoigner  au  pape 
sa  fidélité  par  un  serment  nouveau,  mais  né- 
cessaire  dans  une  conjoncture  si  périlleuse. 

Il  ne  paraît  plus  si  étrange  après  cela,  que 
Grégoire  VU  ait  exigé  ce  serment  en  un  temps 
où  les  empereurs  et  les  évéques  conspiraient 
contre  sa  vie  et  sa  liberté. 

L'an  1080,  l'empereur  Henri  assembla  un 
conciliabule  à  Briien,  où  trente  évêques,  avec 
le  consentement  de  dix-neuf  autres,  pronon- 
cèrent une  sentence  impie  de  déposition  contre 
ce  pape,  et  élurent  l'antipape  Guibert,  arche- 
vêque de  Ravenne.  L'empereur  Henri  assiégea 
le  pape  Grégoire,  à  Rome  ;  Robert  Guichard, 
duc  de  la  Fouille,  vint  le  délivrer;  il  se  retira 
au  Hont-Cassin,  puis  à  Salerne,  où  11  mourut 
en  1085. 

Victor  m  et  Urbain  II,  ses  successeurs,  eurent 
à  craindre  et  à  combattre  les  mêmes  adversai- 
res ;  mais  n'ayant  que  des  anathèmes  à  fulmi- 
ner contre  eux,  ces  papes  ne  purent  se  défendre 
que  par  la  fuite. 

Les  Romains  chassèrent  de  Rome  l'antipape 
Guibert,  l'empereur  Henri  vint  l'y  rétablir.  Ber- 
told  assure  qu'en  1089,  il  n'y  avait  que  quatre 
évéques  en  toute  l'Allemagne  qui  se  fussent 
affranchis  du  schisme. 

Pascal  II,  succéda  à  Urbain  II,  et  fut  lui- 
même  détenu  avec  toute  sa  cour  dans  une  es- 
pèce de  captivité  par  l'empereur  Henri  V,  en 
l'an  1110,  sans  pouvoir  recouvrer  sa  liberté, 
qu'après  avoir  rendu  à  cet  empereur  sacrilège 
le  droit  des  investitures. 

Gélase  II  monta  après  lui  sur  le  trône  apos- 
tolique, les  scbismatiques  se  saisirent  de  sa 
personne  sacrée,  et  lui  firent  souffrir  les  ri- 
gueurs d'une  rude  captivité:  les  catholiques 
l'ayant  délivré  en  1118,  l'empereur  Henri  vint 
créer  Burdin,  antipape  à  Rome,  qui  s'appela 
Grégoire.  Il  avait  été  archevêque  de  Drague. 
Le  pape  Gélase  II  se  retira  en  France  et  mou- 
rut à  Cluny  en  1119.  Caiixte  II,  qui  lui  succéda, 
ne  put  chasser  de  Rome  l'antipape  Burdin, 
qu'avec  une  bonne  armée. 

11  a  été  nécessaire  de  représenter  l'état  dé- 
plorable derEgli3e,pendaQtenviron  cinquante 
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ans  après  le  poctiâcaf  de  Grégoire  VII,  pour 
faire  voir  que  si  peDdaat  tout  ce  temps  les 
papes  ont  exigé  des  archevêques  le  même  ser- 
ment que  Grégoire  VU  avait  reçu  de  l'arche- 
Têque  d'Aquilée,  ils  y  ont  été  obligés  par  le 
soulèvement  de  tant  de  princes,  de  tant  de 
viUes  et  de  tant  d'évêques  contre  leur  autorité 
et  contre  leur  personne  même. 

Je  laisse  le  schisme  funeste  entre  Innocent  II 
et  l'antipape  Anaclet.  Les  dissensions  déplora- 
bles de  l'empire  et  du  sacerdoce  entre  Frédé- 
ric I"  et  Henri  VI,  son  flis  d'un  côté,  et  les  pa- 
pes Adrien  IT,  Alexandre  III  et  Célestin  IH  de 
l'autre,  qui  occupèrent  le  reste  du  douzième 
siècle,  ne  donnèrent  pas  un  sujet  moins  légi- 
time à  ces  papes  de  prendre  ou  de  continuer 
ces  sages  précautions. 

Albert,  abbédeStaden,  raconte  en  l'an  1179, 
comme  les  archcTÔques  de  Mayence  et  de  Co- 
logne, après  avoir  suivi  les  antipapes  et  le 
schisme  de  Frédéric  I",  se  soumirent  enfin  au 
pape  Alexandre  111,  au  concile  111  de  Latran,  en 
4179,  et  reçurent  de  lui  un  nouveau  pallium, 
et  lui  firent  serment  de  Qdélité. 

L'archevêque  de  Mayence  avait  longtemps 
combattu  à  la  tête  des  armées  contre  les  parti- 
sans d'Alexandre  III.  Frédéric  II  ne  tut  pas 
moins  emporté  que  son  père  et  son  aïeul,  con- 
tre les  papes  et  contre  le  Saint-Siège.  Ainsi  il 
n'est  pas  étrange  que  le  compilateur  des  décré- 
tâtes grégoriennes  y  ait  inséré  ce  serment  dont 
nous  parlons  (De  jurejurando,  c.  iv). 

IV.  Les  Polonais  firent  quelque  résistance  à 
ce  nouveau  serment  qu'on  exigeait  au  temps 
de  Pascal  II.  Hais  ce  pape  répondit  à  leur  ar- 
chevêque, qu'on  ne  pouvait  prendre  ni  trop 
de  mesures,  ni  trop  d'assurances,  pour  mettre 
l'unité  de  l'Eglise  et  l'observance  religieuse  des 
canons  à  couvert,  après  tant  de  divisions  et 
tant  de  violements  impunis. 

■  Nonne  malum  est  ab  Ecclesiae  unitate  et 
a  Sedis  Apostolicœ  obedientia  resilire,  et  contra 
canonum  statuta  prorumpere?  Quod  mulU 
etiam  posi  sacramentum  pnestitutum  pne- 
sumpserunt.  Hoc  nimirum  malo  et  necessitate 
compellimur,  juramentum  pro  Qde,  pro  obe- 
dientia, prounilate  requirere  [Epist.  iv,  v),  » 

Les  ternies  de  cette  lettre  :  Numguid  Bimga- 
rtco  régi  dictum  est,  etc.  font  croire  aux  sa- 
Tanla  qu'elle  fut  adressée  à  l'archevêque  de 
Colocse,  en  Hongrie,  et  non  pas  en  Pologne, 
et  qu'on  s'est  mépris  en  prenant  Polonensi  au 
lieu  de  Colocsensi. 


V.  Nous  avons  dit  ci-dessus  que  les  arche- 
vêques et  les  évêques  exigeaient  des  serments 
non  -  seulement  d'obéissance,  mais  aussi  de 
fidélité,  non-seulement  des  ecclésiastiques,  on 
des  abbés,  mais  aussi  des  autres  évêques  ;  le 
primat  de  Cantorbéry  en  exigeait  de  l'arcbe- 
vêque  d'York,  jusqu'à  donner  de  la  jalousie 
aux  souverains  de  la  terre.  Reprenons  ce  même 
discours,  et  on  en  conclura,  si  l'on  veut,  qu'il 
n'est  pas  surprenant  si  les  papes  en  ont  enOo 
aussi  exigé  eux  -  mêmes  des  métropolitains, 
après  tant  d'illustres  exemples. 

Saint  Anselme  dit  qu'il  avait  été  consacré 
archevêque  de  Cantorbéry  en  faisant  profes- 
sion d'oliéissance  au  pape,  lors  même  que  les 
évêques  qui  le  consacraient,  doutaient  si  Ui^ 
bain  II  était  le  vrai  pape.  «  Sub  professioae 
ohedientiœ  Romani  Ponti&cis  me  coQsecranml 
(L.  m,  ep.  xxxvi].B 

Yves  de  Chartres  écrivait  à  l'abhé  de  Har- 
moutier,  qu'on  le  blâmait  à  fart  d'avoir  ià\ 
profession  d'obéissance  à  son  métntpolitain. 
■  Quod  calumoiantur  non  recte  vos  fecisse, 
quod  ante  benedictionem  promisistis  obedieo- 
tiam  sedi  metropolitance ,  vana  Tel  nulla  et' 
lumnia  est.  a 

L'unité  de  l'Eglise  ne  pent  subsister,  si  les 
chefs  des  congrégations  ecclésiastiques  ou  ma-       ' 
nastiques  ne  rendent  à  leurs  supérieurs,  ce 
qu'ils  exigent  de  leurs  inférieurs.  ■  Quomodo 
enim  sibi  connexa  ad  invicem  poteruot  esse       | 
membra  corporis  Christi,  niai  dispensatores 
monasticarum  vel  canonicarum  congregatto- 
num,  eam  obedienliam  exbibeant  pnelatis  suis,       : 
quam   sibi  exbiberi  volunt  a  Bubditis  Buii       i 
(Epist,  Lvii).  » 

Après  avoir  cité  le  concile  XI  de  Tolède  pom 
cela,  il  dit  que  les  papes  mêmes  Jurent  à  leur 
sacre  d'observer  les  coutumes  de  l'Eglise  ro- 
maine et  les  décrets  de  leurs  prédécesseurs, 
a  Ipse  summus  pontifex  antequam  consecra- 
tionis  gratiam  consequatur ,  consuetudines 
Romance  Ecclesis  et  décréta  prxdecessorum 
suorum ,  se  ioviolabiUter  servaturum  pro- 
fitetur.  » 

Tous  les  autres  évoques,  lors  de  leur  consé- 
cration, promettent  d'obéir  à  leurs  consécra- 
teurs,  et  d'observer  religieusement  les  anciens  , 
canons,  a  Sic  reliqui  ponlifices  cum  ante  cou-  | 
sccrationem  examinantur ,  omnem  veterum 
morum  honeslatem  et  debitam  obedienliam 
se  exhibituros  suis  ordinatoribus  polliceulur.> 

Entre  les  privilèges  qu'on  a  publiés  de  l'é-       ' 
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glJK  de  Hamboui^  à  la  fin  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'Adam  ,  chanoine  de  Brème  ,  OD 
trouve  le  double  serment  que  Qtâ  l'archevêque 
de  Brème  en  1247,  Albert  évéque  de  Lubeck, 
légat  du  Saint-Siège  eu  Livonie ,  Esthonie  et 
Prusse. 

Par  le  premier  il  s'oblige  seulement  de  De 
rien  aliéner,  et  de  faire  revenir  ce  qui  a  été 
aliéné  des  biens  de  son  église. 

Le  second  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Ego 
Albertus  Lubecensis  episcopus,  Livonice,  Esto- 
nie et  Prussice  AposloIicEe  Sedis  legalus,  ab  bac 
hora  inantea  Gdelis  ero  tibi  et  obediens  io 
omnibus  tuisque  successoribus  io  Bremensi 
sede  constitutis;  mandatum  tuum  quodcum^ 
que  mlbi  ore  sive  per  certam  epistolam  tuam 
manifestaveris ,  sine  malo  ingenio  adimplebo. 
Ad  omnem  terminum  et  locum  quem  mihi 
indicaverîs,  nisi  corporis  mei  tnfirmitate ,  vel 
alia  aljqua  gravi  necessitatu  detentus,  venire 
non  possim.  Hœc  omnia  per  fidem  rectam 
sine  omnî  malo  ingenio  observabo ,  quandiu 
Tixero. > 

Ensuite  et  en  vertu  de  ce  serment  l'arche- 
véque  Dt  promettre  à  L'évèque,  et  l'évèque 
promit  de  ne  jamais  rechercher  en  façon  quel- 
conque de  s'affranchir  de  L'obéissance  de  l'ar- 
chevêque de  Brème,  de  l'assister  dans  tous  ses 
droits,  surtout  contre  ceux  de  Hambourg,  de 
ne  jamais  préjudicier  par  sa  légation  à  la  mé- 
tropole de  Brème,  mais  de  lui  procurer  au 
contraire  la  dignité  de  primat. 

Le  serment  que  prêta  au  même  archevêque 
en  1248 Guillaume évêque  de  Scbwérin,  est  mis 
ensuite,  v  Non  ero  in  consilio,  nec  in  facto,  ut 
vitam  perdat  aut  membrum ,  vel  capiatur 
malacaptione.  Consilium  quod  mihi  per  se, 
aut  per  litteras ,  aut  per  nuntium  manifesta- 
bit,  nulli  pandam.  Arcbiepiscopatum  Bremen- 
sis  Ecclesiae,  et  régulas  sanctorum  Patrum,  et 
statutaconciliorumadjutoreroaddefendendum 
etretinendum  salvo  ordine  meo,  contra  om- 
nes  bomines.  Vocatus  ad  Synodum  veniam, 
nisi  impeditus  fuero  canonica  pnepeditione. 
Legatum  ipsius  et  Ecclesix  Bremensis ,  quem 
certum  legatum  esse  cognovero,  in  eundo  et 
redeundo  bene  etbononÛcetraclalKt,  etinsuis 
necessitatibusadjuvabo;  et  omnem  Qdelîlalis 
formam,  ad  quam  de  jure  teneor,  Ûdeliter  ob- 
servabo.  n 

VI.  Le  primat  de  Lyon  ayant  défendu  que 
l'on  consacrât  l'archevêque  élu  de  Sens,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  eût  fait  profession  d'obéis- 


sance, Yves  de  Chartres  consulta  sur  ce  sujet 
Urbain  II,  lui  déclarant  avec  liberté  que,  ni  la 
coutume,  ni  les  lois  ecclésiastiques  ne  favori- 
saient point  les  prétentions  du  primat. 

sDeSenonensi  electo,  cujus  cousecratio  a 
legato  vestro  Lugdunensi  arcbiepiscopo  prohi- 
betur  ob  bœc,  quia  ei  jure  primatua  sui  ante 
-consecrationem  suam  obedientiam  non  pro- 
fitetur,  quid  nobis  agendum  sit,  rescribat  ve- 
stra  paternités,  etc.  Cum  de  professione  a  me- 
tropolitanîs  primatibus  ïacienda,  nibil  lega- 
mus  consuetudine  conûrmatum,  Tel  legibus 
institutum  (Epist.  lvui].» 

Il  écrivit  la  même  chose  au  primat  même, 
après  lui  avoir  cité  uu  grand  nombre  d'auto- 
rités. 0  Contendilis,  ut  Senonensis  electus  ante 
consecrationem  suam  vobis  prtesentetur,  et 
jure  primatus  vestri  subjectionem  et  obe- 
dientiam profitealur.  Quod  hactenus  nec  in 
Senonensi  provincia,  nec  in  aliis  provinciis 
antiquités  insUtuit,  nec  consuetudo  servavit 
(Epist.  Lxv).  » 

Samson  ayant  été  élu  évéque  d'Orléans , 
Tvcsde  Chartres  et  les  autres  évêques  de  la 
province  de  Sens  le  consacrèrent,  après  lui 
avoir  tait  promettre  d'obéir  au  primat  de  Lyon  : 
•I  Eum  promissa  vobis  obedientia  consecravi- 
mus  (Epist.  cxxn).  d 

On  peut  conjecturer  de  là,  qu'à  plus  forte 
raison  l'archevêque  devait  promettre  la  même 
obéissance  à  son  primat,  quand  on  l'ordon- 
nait. Ce  fut  le  conseil  qu'Yves  donna  enfin  à 
l'archevêque  (Epist.  cxviii]. 

Toutes  ces  professions  n'étaient  qu'une  pro- 
testation de  bouche,  ou  par  écrit,  d'un  devoir 
que  tout  le  monde  connaissait  être  indispen- 
sable, de  garder  les  canons,  d'obéir  à  ses  su- 
périeurs ecclésiastiques,  de  n'atlenter  jamais 
sur  leur  personne,  de  soutenir  leurs  intérêts 
autant  que  la  loi  de  l'Eglise  et  la  charité  le 
permettrait. 

Voici  le  serment  que  le  pape  faisait  à  son  or- 
dination, tiré  du  journal,  ou  durituel  de  Rome, 
et  rapporté  par  le  même  Yves  de  Chartres. 
K  Mihi  de  traditione,  quam  a  probatissimis 
praedecessoribus  meis  traditam  et  servatam  re- 
péri,  diminuere,  vel  mutare,  aut  aliquam  do- 
vilalem  admittere,  sed  ferventer  ut  eorum  di- 
scipulus  et  sequipeda,  tolis mentis  meœ  conati- 
bus,  quœ  traditacanonice  comperio,  observare 
ac  venerari  proQleor  (Epist.  lxv).  d 

Hais  lorsque  Yves  de  Chartres  écrivait,  que 
Dt  la  coutume,  ni  laloi  ecclésiasiique  n'avaient 
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jamais  autorisé  la  profession  des  évoques  ou 
des  archevêques  à  leur  primat,  il  parlait  appa- 
remmeDt  de  la  piimatie  de  Lyon,  qui  était  en- 
core dans  son  berceau. 

Outre  ce  qui  a  été  dit  de  Lanfranc,  primai 
d'Angleterre,  l'histoire  de  saint  Anselme,  qui 
lui  succéda,  n'appuie  pas  moins  solidement  la, 
même  profession.  Quand  ce  généreux  prélat  se 
brouilla  avec  le  roi,  qui  refusait  de  reconnaître 
Urbain  II,  quelques  évêques  lui  refusèrent,  en 
qualité  de  leur  métropolitain  et  de  leur  pri- 
mat, l'obéissance  qu'ils  lui  avaient  promise, 
dans  un  concile  d'Angleterre,  en  1095.  »  Qui- 
dam ex  episcopis  arcliiepiscopo  suo  atque  pri- 
mat! omnem  subjectionem  professamque  obe- 
dientiam  uno  impetu  abnegant  (Ëdinenis,  in 
Vila  Ansel.,  tom.  ii,  epist.  xvii).  d 

Pascal  II  manda  à  Gérard ,  archevêque 
d'York,  de  faire  à  Anselme  la  même  profession 
qu'Alexandre  II  avait  autrefois  obligé  Thomas 
de  faire  à  Lanfranc. 

Dans  le  concile  de  Londres,  en  1107,  Gérard 
s'excusant  de  cette  profession,  sur  ce  qu'il  l'a- 
vait déjà  faite,  lorsqu'il  était  évcque  d'Hcre- 
ford,  Anselme  l'emporta  enfla,  et  la  lui  fit  re- 
nouveler avec  cette  cérémouie  :  o  Gerardus  sua 
manu  imposita  manu  Anselmi,  inlerposita  ûde 
sua,  pollicitus  est,  se  eamdem  subjectionem 
et  obedientiam  ipsi  et  successoribus  guis  in  ar- 
cbiepiscopâtu  exhibjturum ,  quam  Herefor- 
diensi  Ecclesiie  ab  eo  sacrandus  antistes  promi- 
serat  (L.  m,  ep.  clv].  s 

Un  autre  Thomas  ayant  succédé  à  Gérard, 
saint  Anselme  lui  défendit  de  se  faire  sacrer  et 
interdit  à  tous  les  évêques  de  le  sacrer,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  eût  fait  la  même  profession  que 
Thomas  et  Gérard  avaient  faite,  Thomas  satisfit 
à  ce  devoir  dans  le  concile  de  Londres,  en 
1109.  a  Proflteor  subjectionem  el  canonicam 
obedientiam  primati,  etc.,  salva  ÛdeUtate  do- 
mlni  mei  régis,  etc.  (L.  ni,  ep.  clt).  d 

Cette  clause,  sauf  la  fidélité  due  au  roi,  était 
ajoutée,  à  cause  que  ces  professions  étaient 
fort  approchantes  du  serment  de  fidélité. 

VU.  Pascal  écrivant  au  clergé  de  Paris,  blâma 
la  coutume  inouie  que  les  grands  prébendiers 
recevaient  les  bomnaages  des  moindres,  alllud 
quod  apud  quosdam  clericorum  fleri  audivi- 
mus,  ut  videlicet  majores  praebendarii  a  mîno- 
ribus  hominia  suscipiant,  ne  ulterius  fiât  ia- 
terdicimus  (Episl.  lxxvii).  > 

Ce  pape  n'avait  donc  garde  d'exiger  des  ar- 
chevêques l'hommage  d'un  vassal  à  son  sei- 


gneur, ou  un  serment  qui  ressentit  l'hommage 
(Synod.  Rotomagens.,  p.  133). 

Innocent  II  écrivit  à  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  que  quoiqu'il  eût  pu  selon  le  droit  exi- 
ger la  profession  et  l'obéissance  des  abbés,  il 
avait  diî  néanmoins  ne  pas  user  de  ce  droit, 
puisque  le  roi  en  avait  témoigné  tant  de  res- 
sentiment (Epist,  IV,  v). 

Eugène  III  confirma  l'ancienne  coutume, 
que  les  chapelains  des  églises  de  Rome  fissent 
profession  d'obéissance  aux  cardinaux  des 
mêmes  églises  :  «  Secundum  aotiquam  elra- 
tionubilem  consuetudinem,  vestite  eccle5i3 
obedientiam  promittere  nullatenus  contradi- 
cat  [Episl.  Lxiii,  LXiV).  » 

Eugène  III,  ayant  séparé  l'évêché  deîom- 
nay  de  celui  de  Noyon,  et  ayant  ordonné  on 
évêquede  Tournay,  voulut  qucceuxqui  avaient 
promis  obéissance  et  fidélité  à  l'évéque  de 
Noyon  en  fussent  dégagés  et  jurassent  les  mê- 
mes devoirs  d'obéissance  et  de  fidélilé  à  l'évéque 
de  Tournay.  «  lllos  qui  occasione  episcopatas 
Toroacensis  Noviomensi  episeopo  sacraEnenlo, 
vel  fldelitale,  seu  obedientia  astricti  sunt,  ab 
eadem  Qdelitate  et  jurameuto  vel  obedientia 
apostolica  autorité  te  absoivimus,  et  ut  Anseimo 
Tornacensi  episco|K>  eadem  fidelitate  et  obe- 
dientia teneantur  pnccipimus.  s 

Les  mêmes  serments  de  fidélité  se  rendaîenl 
aussi  ordinairement  aux  archevêques  et  éiè- 
ques  d'Allemagne  par  leur  clergé,  comme  il 
parait  par  les  lettres  d'Alexandre  III,  qui  dé- 
gagea de  celte  obligation  le  clergé  de  Sais- 
bourg  à  l'égard  de  leur  archevêque,  qui  aTÛt 
quitté  son  église  pour  faciliter  la  paix  entre  b 
sacerdoce  et  l'empire  (Conc.  gêner.,  tom.  x, 
p.  1500). 

Vlil.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  que 
les  professions  d'obéissance,  et  les  serments  de 
fidélité  entre  les  divers  ordres  des  ecclésiasti- 
ques. Les  primats  les  exigeaient  des  archevê- 
ques, les  archevêques  des  évêques,  les  évêques 
des  abbés,  les  abbés  des  chanoines  et  des  att- 
ires bénéficiers,  les  curés  de  leurs  chapelaioi 
ou  vicaires. 

L'usage  était  tel  avant  que  Grégoire  Vil  exi- 
geât le  serment  de  fidélité  des  archevêques.  U 
n'y  eut  jamais  un  zèle  plus  pur  et  plus  désin- 
téressé que  celui  de  saint  Anselme,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  et  il  n'y  en  eut  aussi  ja- 
mais de  plus  ardent  pour  maintenir  les  droili 
de  son  église,  et  surtout  pour  se  faire  rendre 
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les  derotrs  que  les  arcbeT^ques  et  les  éTëques 
anciens  araient  reodus  à  ses  prédécesseurs. 

On  ne  doit  donc  point  blâmer  un  zèle  sem- 
blable dans  Grégoire  VII,  dans  Pascal  II,  et  les 
autres  papes,  qui  n'eussent  pu  autrement  ban- 
nir du  clergé  la  simonie,  le  concubinage,  et  les 
investitures  des  laïques. 

Nous  ne  voyons  pas  présentement  l'utilité  de 
ces  serments,  mais  il  faut  présumer  que  tant 
de  conciles,  tant  de  papes,  tant  de  saints  évè- 
ques  d'Espagne,  d'Italie,  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne,  n'eussent  jamais  donné 
cours  à  cette  pratique,  s'ils  ne  l'eussent  esti- 
mée  avantageuse  etméme  nécessaire  à  l'Eglise 
de  leur  temps.  Il  n'y  a  rien  de  plus  déraison- 
nable ai  de  plus  injuste  que  de  juger  d'un 
statut  du  onzième  siècle,  par  les  mœurs  et  les 
vues  du  dix-septième.  Pour  porter  un  juge- 
ment sage  et  solide  d'un  décret  fait  il  y  a  six 
cents  ans,  il  faut  remonter  jusqu'à  ce  siècle-là, 
et  en  découvrir  la  disposition,  les  besoins  et  les 
désordres. 

Enfin  les  serments  de  fidélité  étant  aussi 
fréquents  qu'ils  étaient  au  temps  de  Gré- 
goire VII  entre  les  ecclésiastiques,  et  étant  dès 
lors  aussi  anciens  qu'ils  l'étaient,  car  on  les 
reprenait  depuis  les  conciles  de  Tolède,  il 
n'est  point  étrange  que  ce  pape  en  ait  exigé 
des  métropolitains,  dans  une  nécessité  aussi 
pressante  et  aussi  évidente  que  celle  que  nous 
avons  fait  voir. 

IX.  Comme  c'est  bien  moins  ce  pape  que 
l'Eglise  universelle  qui  a  reçu  depuis  tant  de 
siècles  ce  serment  dans  son  droit  canonique  et 
dans  la  discipline  toute  sainte  ;  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  nous  étendre  encore  sur  ce 
sujet. 

Hildebert,  évéque  dn  Mans,  cédant  un  de 
ses  soua-diacres  àl'évêque  de  Clermont  qui  en 
voulait  (aire  son  archidiacre,  usa  de  ces  termes 
dans  sa  lettre  qu'il  lui  en  écrivit,  s  Ëum  vobis 
et  Testrae  commodo  ecclesiœ,  ab  ea,  quam 
coDsecratori  suo  débet  obedientiam ,  liberum 
omnÎDO  et  absolutum  (Epist.  Lvj.s  Arnulphe, 
évéque  de  Lisîeux,  dit  que  son  archidiacre  lui 
faisait  hommage  lige  et  serment  de  fidélité, 
a  Hominio  et  ûde  ligia  tenebatur  obnoxius.  o 
Le  pieux  et  zélé  Pierre,  chantre  de  l'Eglise 
de  Paris  qui  vivait  à  la  un  du  douzième  siècle, 
se  plaignit  desévêques  qui  se  mettaient  peu  en 
peine  de  conférer  avec  les  confesseurs,  aux- 
quels ils  commettaient  le  soin  des  âmes,  et 
qui  u'exigeaieat  pas  d'eux  un  serment  de  fldé- 
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lité  pour  les  engager  à  s'acquitter  fidèlement 
de  leur  devoir. 

9  OfQcïalium  episcopi  tria  sunt  gênera.  Con- 
fflssor,  cui  episcopus  vices  suas  in  spiritual!- 
bus,  in  audiendis  confessionibus  et  curandis 
animabus  committît,  etc.  Primus  licet  Deo 
dignior,  episcopo  tamen  est  vilior.  Cum  isto  ei 
est  raruB  sermo,  rara  consultatio  super  red- 
dendaratione  villicationis  sued  super  regimine 
animarum,  in  quo  patet  quantum  amabat  eas, 
et  Redemptorem,  et  summum  pastorem  ea- 
nim,  etc.  Sed  et  quod  detestabilius  est^  pri- 
mum  mittit  ad  offlcii  sui  executionem  sine 
magna  Qdelitatis  ejus  cxaminatione  praehabita, 
sine  sacramento  jurisjurandi,  de  fidelilate  ei 
servanda  in  regimine  animarum,  interposito 
(Petms  Cantor.  De  verbo  abbrev.,  c.  xxiv).  » 

Voilà  le  premier  officiai  de  l'évoque,  que 
nous  appelons  le  pénitencier.  Les  deux  autres 
étaient  ceux  qui  exerçaient  sa  juridiction  con- 
tentieuse  dans  la  ville,  a  Quxstor  palatii,  de- 
canus  archipresbyter,  et  hujusmodi,  qui  in- 
cremenlis  et  proteclibus  causarum  et  negotlo- 
rum  episcopi  per  fas  et  nefas  invigîlant.  »  Et 
ceux  qui  l'exerçaient  à  la  campagne  :  a  Pr^ 
posltus  ruralis.  n 

Les  évèques  intéressés ,  dont  Pierre  le  Chan- 
tre s'est  plaint,  ne  commettaient  ces  offices 
qu'après  avoir  exigé  un  serment  de  fidélité,  et 
ils  s'en  faisaient  très-souvent  rendre  compte, 
a  Quibus  tutelam  pecunice  suie  sine  juramea- 
to  interposito  non  committit.  s 

Je  laisse  les  exactions  sordides  que  ces  évA- 
ques  et  ces  ofQciaux  faisaient,  car  véritable- 
ment dans  ces  temps-là,  toute  la  juridictioa 
contentieuse  des  évéques  n'aboutissait  qu'à  des 
condamnations  pécuniaires,  et  tout  le  but  de 
ceux  qui  l'exerçaient,  était  de  faire  servir  leur 
autorité  à  se  procurer  des  amendes  et  à  faire 
impunément  des  exactions  autant  qu'il  leur 
était  possible.  C'est  pour  cette  raison  que  ce 
Pierre  le  Chantre  se  plaignit  de  ce  qu'on  exi- 
geait le  serment  de  ceux  qui  étaient  les  rece- 
veurs des  revenus  et  droits  de  l'évoque,  et  non 
pas  d'eux  qui  étaient  préposés  pour  avoir  le 
soin  du  salut  des  âmes. 

Innocent  III  cassa  l'élection  del'évéquede 
Penna  en  Italie,  parce  que  sans  attendre  sa 
confirmation,  il  s'était  ingéré  dans  l'adminis- 
tration de  son  égfise  et  avait  reçu  les  serments 
ordinaires  de  fidélité,  tant  des  ecclésiastiques 
que  des  laïques.  uRecipiendo  tam  a  laicis, 
quam  a  dericis  jurumeula.  ■ 
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L'érêque  d'Hildesheim,  en  Allemagne,  s'é- 
tant  transféré  à  Vurlzbourg,  de  sa  propre  auto- 
rité, ce  pape  défendit,  sous  peine  d'anathème, 
au  clergé  et  au  peuple  de  Vurlzbourg,  de  lui 
obéir,  quelque  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  en 
eussent  fait,  a  Non  obstante  juramento  fideli- 
tatis  (Extra.  De  translat.,  c.  m),  k 

Honoré  III  jugea  digne  de  déposition  l'ar- 
chidiacre d'Amiens,  parce  que  nonobstant  la 
toi  et  l'hommage  qu'il  avait  rendu  à  son  évé- 
que,  il  BTait  nié  que  l'évêque  fût  son  seigneur, 
il  avait  déposé  contre  lui  en  jugement,  H  avait 
assisté  ses  ennemis  de  son  conseil  et  de  son 
service;  c'étaient  autant  de  violements  du  de- 
voir d'un  vassal.  <t  Si  constiterit  archidiaco- 
num  semel  et  iterum,  contra  fidem  homagii 
prsestiti  ac  reverentiam,  episcopum  suum  esse 
dominum  uegasse,  vel  in  foro  sœculari  depo- 
suisse  contra  eum,  etc.  (Extra.  De  excess.  pne- 
lal.,  c.  xv).  » 
Je  ne  dirai  rien  de  l'archevêque  de  Palerme, 

à  qui  Pascal  écrivit  une  lettre,  qui  se  lit  aussi 

dans  les  décrétâtes ,  parce  qu'elle  est  semblable 

à  celle  qu'il  écrivit  sur  un  pareil  sujet  à  l'ar- 
chevêque de  Pologne  ou  de  Hongrie,  comme 

nous  l'avons  dit  ci-dessus  (Extra.  De  elect. , 

c.  vi). 
Pierre  Diacre,  dans  la  chronique  du  Hont- 

Cassin,  raconte  comment  Honoré  II,  après  y 

avoir  béni  un  abbé,  voulut  exiger  de  lui  le 

serment  de  fidélité,  o  Sacramentum  fidei  ve- 

bementer  cœpil  exquirere  ;  »  l'abbé  et  le  cou- 
vent faisant  résistance,  le  pape  leur  dit  qu'il 

n'exigeait  de  l'abbé  que  le  même  devoir  qui 

lui  était  rendu  par  tous  les  archevêques  et  les 

évoques,  a  Quod  episcopi  omnes  facerent,  td 

abbatem  quoque  Cassinensem  facere  debere.  ■ 
L'abbé  et  lesmoines  répondirent  [L.  iv,  c.  97] 

que  ce  serment  avait  été  un  frein  nécessaire 

pour  arrêter  les  évêques,  qui  avaient  été  quel- 
quefois malheureusement   engagés  dans  le 

schisme  contre  l'Eglise  romaine,  mais  que  ce 

malheur  n'était  jamais  arrivé  à  l'abbé  du 

Hont-Cassin.  aNoslrie  contra,  illos  hseresum 

causa  merilo  jurare  compelli,  fidemque  exigi, 

quia  sœpius  in  hsresin  lapsi,  contra  Romanam 

Ecclesiam  fecisse.  At  vero  Cassinensis  Ecclesia 

nunquam  in  hsresin  lapsa  est,  aut  contra 

apostolicumseosit.» 
Ce  pape ,  touché  de  cette  réponse,  ne  les 

pressa  pas  davantage  et  fit  certainement  voir 

par  là  beaucoup  de  modération  et  beaucoup 

de  charité. 


Il  7  a  cela  de  particulier  dans  ce  p 
qu'il  semble  que  c'est  plutôt  un  serment  de 
foi  que  de  fidélité,  que  les  évoques  rendent  au 
pape.  En  effet,  ce  ne  fut  d'abord  que  pour  af- 
fermir les  évêques  lombards,  italiens  et  alle- 
mands dans  l'unité  de  l'Eglise  et  dans  la  com- 
munion avec  le  chef,  que  Grégoire  Vil  exigea 
d'eux  ce  serment. 

La  vanité  de  ces  bons  religieux  fut  bientit 
rabattue.  Ils  prirent  parti  avec  l'antipape 
Anaclet,  contre  Innocent  H ,  successeur  d'Ho- 
noré II,  et  ce  pape  les  ayant  enfin  rangés  à  leur 
devoir  avec  le  secours  de  l'empereur  Lothaire, 
il  commença  à  exiger  d'eux  un  serment  sem- 
blable à  celui  des  évêques  :  ■  Per  sacramentum 
Innocenlio  papœ  ejusque  successoribus  obe- 
dientiam  ac  fidem  polliceri.  » 

Lesmoines  opposbrent,  par  l'organe  de  Pierre 
Diacre ,  la  règle  de  saint  Benoît,  qui  leur  dé- 
fend de  jurer  en  quelque  rencontre  que  ce 
soit,  et  les  privilèges  des  empereurs,  savoir: 
de  Charlemagne,  de  Louis,  Hugues,  Lothaire, 
Déranger,  Albert,  des  trois  Olhon ,  des  cinq 
Henri  et  de  Conrad ,  qui  contenaient  qu'on  ne 
contraindrait  jamais  les  moines  de  jurer  : 
c  Statuimus,  ut  monachi  ad  sacramentum  Don 
compellantur  [Ibid.,  ccx].  s 

L'empereur  Lothaire  entreprit  la  défense  de 
ces  privilèges  contre  le  pape ,  sans  blesser 
néanmoins  les  lois  du  respect. 

Après  plusieurs  iwnteslations,  le  pape  se  re- 
lâcha du  serment  de  fidélité  et  se  contenta  de 
celui  d'obéissance,  ce  qu'il  fit  à  la  considéra 
tion  de  l'empereur  :  a  Ut  fidelitate  omissa,  sa- 
cramentum solummodo  obedienliamque  re- 
quirat  (Ibid.,  c.  cxiv,  cxvi].d 

Il  rétracta  néanmoins  cette  condescendance 
et  voulut  que  les  moines  jurassent,  puisqu'ils 
étaient  tombés  dans  le  schisme,  et  que  le  con- 
cile de  Nicée  voulait  qu'on  ne  reçût  les  scbis- 
matiques  dans  l'Eglise  qu'après  le  serment. 
Ainsi  i'abbé  et  les  moines  enfin  furent  con- 
traints de  jurer. 

X.  Dans  les  décrétâtes  grégoriennes,  quel- 
quefois les  moines  promettent  seulement 
obéissance ,  quelquefois  ils  en  prêtent  ser- 
ment. Quelquefois  un  archiprètre  prêle  un 
serment  d'obéissance  et  de  fidéUté  à  un  ablié; 
■  Ut  archipresbyter  fideUtatem  et  obedien- 
tiam  pnestet  abbali  (L.  i,  tit.  ii ,  c.  14;  1-  '. 
tit.  xxxnijC.  10;  l.u,  tit.  ixvil.c.  13}.» 

Il  y  est  défendu  aux  évêques  d'exiger  le  ser 
ment  des  clercs,  si  cb  n'est  de  ceux  à  qui  ili 
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conuDettent  le  maDicment  des  biens  de  l'E- 
glise ,  qui  étaient  autrefois  ce  que  sont  aujour^ 
d'hui  les  bénéflciers.  Car  l'évéque  ayant  eu 
d'abord  toute  l'administration  et  la  disposition 
des  biens  de  i'E^lise,  ceux  à  qui  il  en  com- 
mettait quelque  portion ,  sont  eiiQn  deve- 
nus nos  bénéflciers  :  o  NuUus  episcopus  cle- 
ricos  suos,  nisi  forte  quibus  ecclesiasticarum 
renimcommissa  fuerit  dispensatio,  sibi  jurare 
compellat  (L.  ii,  lit.  xxit,  c.  S).  » 

Une  église  ayant  été  démolie,  les  chanoines 
furent  absous  du  serment  qui  les  y  liait  :  aCa- 
nonicos  ab  obligatione  prœstili  juramenti,  pro 
eo  quod  ibidem  instituti  fuerant ,  denuntiari 
pnecipimus  absolutos  (L.  v,  tit.  xxxii,  c.  2].  • 

Dans  l'église  de  Plaisance  en  Italie,  les 
clercs  prêtaient  un  serment  conçu  eo  ces  ter- 
mes :  «  Ego  talis  ab  hac  hora  inantea  fldells 
ero  et  obediens  Placentins  ecclesiœ  et  do- 
mino meo  episcopo  Placentino  (L.  t,  tit.  xl, 
c.  19).  D 

Le  pape  lanocent,  consulté  sur  le  sens  de  ce 
jurement,  répondit  que  ce  terme  d'église  de 
Plaisance,  ne  comprenait  pas  le  clergé  de  tout 
le  diocèse,  mais  seulement  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  et  principalement  l'évoque.  Voilà 
un  serment,  a  cum  clerici  juramentum  pne- 
stant,  t  et  un  serment  de  fldélité  ou  même  de 
vassal  :  «Fidelis  ero  domino  meo  episcopo,  etc.  > 
Les  vicaires  faisaient  les  mêmes  serments  aux 
curés  :  <  De  vicariis,  qui  personis  Ûde  et  sacra- 
mento  oblîgati  sunt  (L.  Vj  tit.  xxxi,  c.  6;  Re- 
gesl.  xui,  epist.  cxxvu).  » 

Innocent  III  déclara  qu'un  curé ,  que  les 
moines  d'une  abbaye  en  Italie  avaient  présenté 
à  l'évêque,  et  qui  avait  prêté  serment  de  fidé- 
lité à  l'évêque,  n'avait  pu  être  révoqué  par  les 
moines. 

Alexandre  ni,  dans  le  chapitre  Ex  diligentii 
De  simonia,  condamna  l'hommage  et  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'un  archidiacre  exigeait  d'un 
clerc,  à  qui  il  donnait  une  pension  annuelle. 

Grégoire  IX  obligea  le  patriarche  de  Grade 
à  n'exiger  d'autre  serment  des  évëques  qui  lui 
étaient  soumis,  que  celui  que  le  pape  recevait 
de  ses  sufTragants  immédiats  :  a  Contentus 
forma  canonica,  quam  nos  a  coepiscopis  no* 
stris,  nobis  immédiate  subjedis,  recipimus,  ■ 
et  que  les  autres  évêques  prêtent  aussi  à  leurs 
métropolitains  :  a  Formam  canonicam,  quam 
csteri  sufltaganei  metropolitanis  suis  consue- 
vere  prsstare  (L,  i,  tit.  xxxiii,  can.  13  \  L.  ii, 
tjt.  uiv,  c.  4).  > 
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Cette  décrélale  apprend  que  c'était  le  même 
formulaire  de  serment  conuuun  à  tous  les 
évêques,  soit  qu'ils  relevassent  immédiatement 
du  pape  ou  des  métropolitains,  et  que  ce  for- 
mulaire n'est  autre  que  celui  que  Grégoire  TII 
exigea  du  patriarche  d'Aquilée,  et  qui  com- 
mence :  Ego  N-  episcopus.  En  effet,  la  ru- 
brique de  ce  chapitre  porte  que  c'est  le  serment 
que  les  évêques  prêtent  au  pape,  sans  qu'il  y 
soit  fait  mention  des  métropolitains.  Ce  cha- 
pitre est  attribué  au  pape  Grégoire. 

On  l'a  inutilement  cherché  dans  le  registre 
du  pape  Grégoire  I".  Il  est  tiré  d'un  concile  . 
romain  sous  Grégoire  VIL  Et  c'était  apparem- 
ment le  serment  que  tous  les  métropolitains 
exigeaient  alors  des  évêques  qui  leur  étaient 
soumis,  et  que  ce  pape  commença  d'exiger 
aussi  des  métropolitains  qu'il  ordonnait  ou 
qu'il  confirmait,  qui  a  été  enfin  exigé  de  tous 
les  évêques  par  le  pape,  depuis  qu'il  a  été  lui 
seul  dans  la  possession  paisible  de  donner 
presque  tous  les  évéchés  du  monde,  soit  à  la 
nomination  des  rois  ou  autrement. 

RainalduB  a  remarqué  que  ce  pape  exigea 
ce  même  serment  d'Edmond,  archevêque  do 
Cantorbéry,  de  l'archevêque  de  Rouen,  de  ce- 
lui d'Upsalj  et  de  l'évêque  de  Léon  (Rainald., 
an.  4233,  n.  6S).  s 

Enfin,  le  pape  Innocent  m  fit  ordonner  dans 
le  concile  IV  de  Latran,  que  les  quatre  autres 
patriarches  recevraient  le  pallium  du  pape, 
après  lui  avoir  prêté  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  :  a  Preestito  sibi  fidelitatis  et  obe- 
dientiie  juramento,  »  et  qu'ils  donneraient  en- 
suite eux-mêmes  le  pallium  aux  métropolitains 
de  leur  obéissance,  en  recevant  d'eux  une  pro- 
fession canonique,  et  leur  faisant  promettre 
l'obéissance  à  l'Eglise  romaine  ,  «  recipienles 
pro  se  protessionem  canonicam,  et  pro  Romana 
Ecclesia  sponsionem  obedientiœ  ab  eisdem  (L,  r, 
tit.  XXXIII,  c.  23).  B 

Ce  furent  là  les  sacrés  Ueos  dont  ce  concile 
et  ce  pape  estimèrent  qu'il  était  nécessaire  de 
tenir  les  principaux  membres  de  l'Ëglîse  in- 
dissolublement unis  entre  euxet  avec  leur  chef. 

Si  ce  pape  exige  des  patriarches  un  serment 
de  fidélité  et  leur  permet  seulement  d'exiger 
de  leurs  suOragants  une  profession  canonique 
d'obéissance,  il  faut  se  ressouvenir  que  le  for- 
mulaire du  serment  de  fidélité  qui  était  en 
usage  dans  l'évêché  de  Plaisance,  et  qui  a  été 
rapporté  ci-dessus,  n'était  qu'une  profession 
d'obéissance. 


Tn. 


■  Ton.  IV. 
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Mais  comme  ailleurs  ces  deux  choses  sont 
fi)rt  distinguées,  on  jugea  peut-être  fort  sage- 
ment que  l'union  des  patriarches  avec  le  pape 
était  d'autant  plus  nécessaire,  et  devait  être 
Ferrée  avec  des  liens  d'autant  plus  étroits,  que 
leur  désunion  pouvait  causer  une  perte  et  une 
désolation  plus  grande  au  corps  de  l'Eglise.  Ce 
que  l'événement  n'a  que  trop  vériflé  (Gesta 
Iddoc.  III,  p.  64). 

On  trouve  dans  les  actes  de  ce  pape  une  for- 
mule du  serment,  que  les  patriarches  et  pri- 
mats doivent  recevoir  des  métropolitains,  peu 
'  différente  de  celle  de  Grégoire  VII,  si  ce  n'est 
qu'ils  promettent  de  faire  jurer  aux  évgques^ 
qu'ils  ordonneront  de  demeurer  toujours  dans 
l'union  et  l'obéissance  du  Saint-Siége.  a  Fa- 
ciam  illi  jurare,  ut  Romano  pontifici  et  Eccle- 
61(6  Romanœ  perpetuam  obedientiam  etdebi- 
tum  bonorem  impendat  (Epist.  iv].  o 

XI.  Grégoire  IX,  ayant  tait  élire  Un  abbé 
dans  l'abbaye  de  Saint-Albans,  en  Angleterre, 
qui  relève  immédiatement  du  Saint-Siége,  lui 
Qt  d'abord  prêter  le  serment  de  âdélité.  a  Re- 
cepturi  ab  eo  pro  nobis  et  pro  Romana  Ecclesia 
fidelitatis  solitsejuramentum.  d  Ses  moines  lui 
promirent  aussitôt  l'obéissance. 

Le  concile  de  la  province  de  Tours,  tenu  à 
Cbâteau-GontbiereD  1S31,  ordonna  (Can.  iii] 
que  l'évêque,  avant  d'instituer  un  curé,  le  fe- 
rait jurer  qu'il  n'a  rien  donné  ni  promis  pour 
Ba  cure,  et  qu'il  s'en  démettrait  s'il  savait  qu'un 
autre  eût  donné  ou  promis  quelque  chose  pour 
lui,  et  qu'après  l'avoir  institué,  il  exigerait  en- 
core un  autre  serment,  d'obéir  à  l'évêque  et  à 
ses  autres  supérieurs,  de  se  faire  ordonner 
quand  il  lui  serait  enjoint,  et  de  conserver 
fidèlement  les  fonds  de  l'église,  a  Jurabil,  quod 
diœcesano  et  aliis  magistris  suis  obediens  erit, 
et  ad  mandatum  suum  se  faciet  ordinari,  et 
jura  Ecclesiae  detendet,  et  alienata  revocabit 
bona  fide  (GaU.  chr.,  t.  ii,  p.  303;  Synod.  Pa- 
ris., p.iS).  D 

Les  ordonnances  d'Eudes  de  Sully  supposent 
UD  semblable  décret.  Guy,  évêque  d'Auxerre, 
ordonna  en  1349  que  le  scliolaslique  de  sou 
église,  serait  à  l'avenir  son  chapelain,  c'est-à- 
dire  son  vicaire  pour  les  fonctions  du  chœur, 
et  son  homme  lige,  sauf  la  fidélité  qu'il  devait 
au  chapitre,  a  Erit  homo  legius  episcopi,  et  ei 
fidelitatem  faciet,  salva  ûdelitate  quam  débet 
capitulo,  tanquam  canonicus.  s 

Le  synode  de  Chichester  en  1289,  condamna 
comme  une  paction  simoniaque,  les  serments 


que  les  abbés  exigeaient  des  curés  qu'on  leur 
présentait,  pour  les  instituer,  a  Fidelitatis  exi- 
gunt  juramentum,  etc.  Necexactores  sinimus 
impunitos,  cum  simoniacam  contineant  pra- 
vitatem.  » 

C'était  donc  l'effet  de  ce  serment,  de  rendre 
celui  qui  le  faisait  homme  lige  et  vassal  de 
celui  à  qui  il  était  rendu.  Il  arrivait  même 
souvent  que  ceux  qui  recevaient  des  pensions 
annuelles  de  quelque  particulier,  s'obligeaient 
envers  lui  par  un  pareil  serment,  comme  nous 
l'avons  observé  ci-dessus.  Et  c'est  la  cause  pour 
laquelle  on  présumait  toujours  qu'il  y  avait  de 
la  simonie  dans  ces  sortes  de  serments. 

Le  synode  de  Bayeux  en  1300  (Cap.  xxxr], 
défendit  de  prêter  serment  au  patron,  avant 
que  d'avoir  été  institué  par  l'évêque  dans  le 
bénéfice  de  son  patronage,  l'évêque  se  char- 
geant de  faire  rendre  ce  devoir  après  l'institu- 
tion :  «  Episcopus  receptum  faciat  jurare,  qund 
ad  patronos  accedet,  ut  debitum  fociat  jurar- 
mentum  (Cap.  xun).  ■ 

Le  concile  de  Rouen,  en  133S  (Can.  ix),  o^ 
donna  que  les  curés  qui  auraient  été  institués 
par  d'autres  que  par  les  évëques,  ou  leun 
grands-vicaires,  viendraient  se  présenter  i 
eux  dans  quarante  jours,  pour  faire  voir  leur 
titre  et  pour  faire  le  serment  de  fidélité,  d'o- 
béissance, de  résidence  et  de  tous  les  autres  de- 
voirs de  leur  charge  :  «  PrœsUturus  diœcesano 
de  et  super  obedientia,  Sdelitate,  et  residen- 
tia,  et  aliis  consuetis,  debitum  et  solitumjn- 
ramentum(Spicil.,tom.  xii,  p.  16S;  tom.  xui, 
p.  229).  » 

En  1318,  l'évêque  d'Amiens,  créant  trois 
nouvelles  dignités  dans  son  église,  et  leur  as- 
signant pour  dot  quelques  paroisses ,  obligea 
les  curés  à  faire  serment  de  âdélité  à  ceux  qui 
posséderaient  ces  dignités.  En  1313,  les  archi- 
diacres d'Angers  faisaient  hommage  lige  et 
prêtaient  serment  de  fidélité  à  l'évêque. 

Les  archidiacres  ayant  été  les  vicaires  géné- 
raux, et  comme  les  ministres  universels  des 
évéques  pendant  tant  de  siècles  dans  le  gou- 
vernement spirituel  et  temporel  des  diocèses, 
il  n'y  a  pas  sujet  de  s'étonner  si  les  évéques 
n'oubliaient  rien  pour  s'assurer  de  leur  fidé- 
lité. 

Les  constitutions  de  l'église  de  Nicosie  en 
Chypre,  dressées  par  un  légatdu  pape  en  1348, 
ordonnent  que  le  doyen  étant  élu,  s'il  n'est 
pas  prêtre,  jurera  de  se  taire  ordonner  dans 
l'année  et  fera  hommage  à  l'évêque  :  ■  Archifr 
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piscopo  Nicosiensi  lioina|j:ium  faccre  teneatur 
(Cap.  ix).  0 

Urbain  V  déclara  en  1370  que  les  évèques  ■ 
qui  avaient  été  pourrus  de  leurs  évéchés  par 
le  pape,  et  même  consiicrés  par  lui  ou  par  sa 
commission,  et  qui  par  conséquent  lui  avaient 
prêté  le  serment  ordinaire  de  fidélité  :  a  Ac 
iîdtililatis  uobis  et  eidem  sedi  prœstant  soli- 
tum  juramentum  (Rainald.,  n.  30] ,  »  a'en 
étaient  pas  moins  obligés  de  prêter  ensuite  le 
serment  accoutumé  àleurs  métropolitains. 

Ce  décret,  qui  fut  sollicité  par  l'archevêque 
de  Toulouse,  nous  apprend  que  ces  formalités 
étaient  fort  exactement  observées  eu  France, 
comme  il  avait  déjà  paru  sous  Innocent  III, 
lorsque  l'arcbevcque  de  Bordeaux  se  plaignit 
à  lui  de  l'cvêque  de  Poitiers  qui,  depuis  sa  pro- 
motion, n'avait  pas  rendu  une  seule  visite  à 
l'éfflise  métropolitaine ,  quoiqu'il  y  eût  été  ap- 
pelé et  excité  par  l'obligation  de  son  serment  : 
■  Nunquam  metropolitanam  ecclesiam  post- 
modum  visilavit,  lîcet  pluries  vocatus  fuerit 
ad  eamdem  in  virtute  obedientiœ,  ac  subde- 
bito  juramenti ,  quo  ecclesiœ  Burdegalensi 
tcnetur  [Regist.  xiu,  epist,  xcii].  » 

Le  concile  de  Salsbourg,  en  1420  (Cap.  xxv), 
coDiRianda  à  tous  les  curés,  par  l'obligation 
du  serment  qu'ils  avaient  fait  à  l'évéque,  au 
(«Dips  de  leur  ordination  :  «  Subdebilo  jura- 
menti ,  quod  episcopo  in  receptione  sacerdotiî 
prœstiterunt,  s  de  ne  point  recevoir  les  parois- 
siens  des  autres  curés. 

Le  synode  de  Frisingue,  en  1440  (Can.xxv], 
désira  que  lors  même  que  le  pape  donnait  les 
évécliés,  selon  tes  réservations  épargnées  dans 
le  concile  de  Bâle  même ,  l'évéque  pourvu  par 
le  pape  vint  néanmoins  prêter  le  serment  or- 
dinaire à  son  métropolitain  :  a  Ut  immédiate 
superiori  prœstet  debitum  juramentum.  » 

L'assemblée  de  Bourges,  qui  dressa  la  prag- 
matique sanction  en  1438,  prit  la  même  réso- 
iutîoTi  que  le  pape  renverrait  à  leurs  métropo- 
litains ceux  qu'il  aurait  pourvus  d'un  évêcbé  , 
pour  recevoir  d'eux  la  consécration  ;  si  ce 
n'est  qu'ils  fussent  actuellement  à  Rome,  et 
qu'ils  souhaitassent  y  être  consacrés.  En  ce 
cas  même,  après  leur  consécration,  ils  seraient 
obligés  de  venir  prêter  leur  serment  d'obéis- 
sance à  leur  supérieur  immédiat,  a  Debilœ 
obedientiœ  juramentum  (De  élection., c.  Licet, 
§et  nihilominus).  » 

XIL  La  glose  de  la  pragmatique  dit,  que 
quelques  évêques  exigeaient  encore  des  ser^ 
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mcnts  de  tous  les  bénéâciers,  mais  que  la  cou- 
tume n'en  était  plus  si  ordinaire,  parce  que  ce 
devoir  est  sous-entendu,  a  Sed  mos  iste  non 
est  communis,  cum  ille  intelligatur  tacite 
{Ihideni].  » 

Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  qui 
mourut  en  14159,  a  écrit  dans  sa  Somme  que 
l'hommage  pour  les  choses  spirituelles ,  était 
improuvé  dans  l'Eglise  romaine ,  à  laquelle 
les  autres  églises  devaient  se  conformer;  parce 
que  l'hommage  comprend  le  serment  de  fidé- 
lité, qui  n'est  dû  que  pour  l'administration  tem- 
porelle. «Homagium  indignum  est,  et  aRo- 
mana  Ecclesia  altenum  ,  ut  pro  spiritualibus 
facere  homagium  compellalur  quis,  etc.  Ho- 
magium  dicitur  juramentum  fidelitatis,  quod 
non  licet  facere  pro  aliquo  spirituali ,  etc. 
{Tom.  1,  tit.  XX,  p.  291).  » 

Ce  fut  donc  environ  ce  temps-là  que  l'an- 
cien usage  des  serments  commença  peu  à  peu 
à  s'abolir  à  l'égard  des  moindres  bénéflciers , 
au-dessous  des  évéques  et  des  abbés.  Il  en 
resta  néanmoins  des  vestiges  dans  plusieurs 
églises. 

Le  concile  de  Mexico,  en  1585  (Cap.  xi, 
§  6),  inséra  dans  ses  actes  le  serment  que  les 
prébendiers  devaient  prêter  à  l'église,  au  cha- 
pitre et  à  l'évéque  :  il  contient  plusieurs  ar- 
ticles pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel;  les 
particularités  des  serments  de  fidélité  n'y  sont 
pas  omises. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1594  (Can.  xxxvi), 
eitjoiguit  aux  évéques  de  ne  jamais  donner  de 
bénéfice,  sans  avoir  exigé  un  serment  de  fidé- 
lité et  d'obéissance ,  a  Juro  fidelitatem  et  obe- 
dientiam,  etc.  n  II  y  a  quelques  articles  parti- 
culiers pour  les  bénéfices  curés. 

Le  I"  concile  de  Milan  proposa  un  serment 
pour  tous  les  bénéâciers,  qui  ne  tend  qu'à  les 
purger  de  la  simonie,  et  à  la  sûreté  du  tempo- 
rel des  bénéfices.  Mais  le  111°  concile  de  Milan 
en  proposa  un  autre  bien  plus  exact  pour  les 
curés,  afin  de  les  obliger  d'obéir  au  Saint- 
Siège  et  à  leur  évëque,  à  résider  et  à  conserver 
le  temporel  de  leur  bénéfice  [Act.  eccles.  Me- 
diol.,  pag.  14,  98). 

Ce  concile  dit  que  la  coutume  en  était 
déjà  dans  quelques  églises,  a  Ut  jam  in  non- 
nullis  bujus  provinciœ  ecclesîis  consuetudo 
est;  »  on  eût  dû  dire  que  la  coutume  en  était 
encore  dans  quelques  églises.  Car  elle  avait 
été  auparavant  observée  partout. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  bille  cbercber  d'autre 
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raison  de  l'aboliiion  de  celte  ancienne  cou- 
tume, que  la  Qôgligence  et  le  relâcbement  qui 
a  hissé  éteindre  tant  d'autres  saintes  pratiques 
de  I'anci«nne  police  de  l'Eglise. 

Au  reste  ces  sacrées  cliaines  étant  une  fois 
ou  rompues  ou  relâchées,  les  ecclésiastiques 
et  les  bénéficicrs  n'ont  plus  conservé  ni  cette 
glorieuse  dépendance  à  l'égard  de  leur  évêque, 
ni  cette  noble  servitude  à  l'égard  de  leur 
église,  ni  cette  fidèle  résidence  dans  leurs  béné- 
fices, ni  enfla  cette  rigoureuse  observance 
des  canons,  à  laquelle  les  anciens  serments 
les  assujétissaient  plus  étroitement.  Le  ser- 
ment des  évêques  au  papeestdemcuré  comme 
un  indissoluble  encbainement  de  tout  le  corps 
du  royal  sacerdoce  de  l'Eglise ,  et  comme  la 
plus  solide  marque  de  sa  perpétuité. 

On  peut  voir  dans  les  annales  de  l'Eglise 
combien  le  perfide  Cranmer,  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Cantorbéry  par  l'auteur  du  schisme 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  trouva  de  difficulté, 
et  de  combien  d'infômes  artifices  il  lui  fallut 
user  pour  prendre  possession  de  cet  archevê- 
ché, ce  qu'il  ne  pouvait  sans  prêter  le  serment 
au  pape,  qui  était  l'antidote  du  venin,  je  veux 
dire  du  schisme,  qu'il  avait  dans  l'esprit  (Rai- 
nai., an.  1531,  n.  90).  d 

XIII.  Outre  les  deux  fonnulaires  du  serment 
des  évéques  dont  nous  avons  parlé,  il  y  en  a 
encore  deux  autres.  L'un  est  d'Alexandre  VI 
qui  a  eu  peu  de  cours ,  l'autre  est  de  Clé- 
ment VIII  dans  le  pontifical  romain  de  sa  ré- 
vision. Tous  ces  formulaires  contiennent  les 
articles  de  fidélité  que  quelques-uns  prétendent 
être  tirés  de  la  nature  et  des  lois  des  fiefs.  Je 
crois  néanmoins  que  ces  serments  de  fidélité 
dans  l'Eglise  sont  plus  anciens  que  les  fiefo 
(Florens.  ad  Tit.  vni.  Décrétai.). 

Les  savants  ne  conviennent  pas  de  l'origine 
des  fiefs.  Hais  il  me  paraît  très-probable  que 
CCS  serments  de  fidélité  sont  beaucoup  plus 


anciens  dans  l'Eglise  que  les  serments  des 
fief^.  On  ne  peut  nier  que  ce  n'ait  été  l'Eglise 
qui  a  donné  origine  aux  bénéfices,  que  les  laî- 
ques  tenaient  d'elle,  qui  étaient  efTectivement 
des  fiefs  avant  qu'on  parlât  des  autres  fiefs. 

Je  n'ai  point  parlé  de  l'Eglise  orientale, 
parce  que  ces  sermeats  n'y  ont  pas  été  reçus. 
C'est  peut-être  aussi  par  la  communication  de 
l'Eglise  latine  que  le  patriarche  des  Maronites 
recevait  le  serment  de  tous  les  érêques  et  de 
tous  les  autres  ecclésiastiques,  penl^tre  même 
des  laïques  du  mont  Uban.  Cela  parait  dans 
la  lettre  des  Maronites  à  Léon  X.  a  Patriarcba 
confirmatur  et  juratur,  daturque  eî  obedientia 
ab  omnibus  preelatis  totaqae  natione  (Gonc. 
Gen.,  tom.  xrv,  p.  360).  s 

Les  entreprises  extravagantes  de  Photius 
obligèrent  le  concile  VIII  général  d'ordonner 
qu'on  n'exigeât  plus  ces  serments  pour  la  su' 
reté  du  patriarche.  On  n'en  exigeait  point  non 
plus  alors  dans  l'Eglise  latine.  Les  attentats 
qui  se  firent  dans  les  siècles  suivants  contre  la 
liberté  et  la  vie  des  pontifes,  firent  qu'on  re- 
courut à  ces  remèdes  extraordinaires. 

Yves  de  Chartres,  se  plugnit  à  son  métro- 
politain de  la  révolte  de  son  chapitre  et  des 
excès  commis  contre  sa  personne,  quoiqu'ils 
fussent  tous  ses  vassaux  par  le  serment  qu'ils 
lui  avaient  fait,  a  Ipsi  igitur,  quamvls  mei 
bomines  essent,  et  per  manum  et  per  aacra- 
mentum  furiose  et  clamose  sedem  meam  cir- 
cnmdederunt,  etc.  > 

Voilà  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité 
des  chanoines  à  l'évêque  qui  n'était  pas  encore 
un  frein  assez  fort  pour  arrêter  leurs  insolentes 
enb^prises.  Ainsi,  dans  les  personnes  de  Pho- 
tius et  Yves,  et  dans  le  corps  de  l'Eglise  d'Orient 
et  d'Occident,  nous  voyons  les  mêmes  serments 
improuvés  et  approuvés,  condamnés  et  auto- 
risés selon  les  divers  besoins  de  l'Eglise  (1). 


(1]  La  amorti  d'En!!  na  rainqui  pu,  cdRms  qniln  uu  plu 
l'EglM  coDtUUitlOBogllg,  1  rqJeUr  le  urœcDt  d'otittiODca  an  p 
«mme  titisenU,  dlu!i-il  dioi  l'irtlclc  20,  par  Grigoirt  Vil,  çu 
Vàitài  fait  pour  li  dmoir  ifim  HinJ,  fiu  pour  J'oMiuime* 
•  La  giud  point  qui  gêne  !■■  niaut  métiepaliuiiu,  dJI 
■CD  Ccup  d'ôilnirknnifrr^d'fiiu, c'anTobéinancels 
*L  pcopiament  dlla  oMùmne;  UUa  qua  «lia  qu'uD  ca 
>D,  doitluai  - 


it  at  picnieiDtiu  (5«n.  iir,t*f,  u  d*  Ji^arwL.).  t 
imgnt  ttOÊni  da  Jénu-Chriit,  il  la  paaTob  da 
dtni  dut  K 


B  dlcrat  du  coDdIe  da  TiaoM  al  (r«*-pT^i  • 

g  oWlnsiMt  dû  pu  lu  litquH  au  rlcalia  da  JAiutChilit  t 

nplt  Ifltiir  itiiEto  iTMKluf  purtarditi,  pilncUbDi,  ucblap1> 
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DO  SEBJfEHT  DB  FIDÉLITÉ,  BT  DB  l'HOHIUGB  QUB  US  ËVÂQUES  BXHSAIEHT  ADX  SOUVEBAIHS, 
AVANT  l'an  huit  CENT. 


I.  Dau  l'Orient,  ni  les  patriaicbcf  i^  l«s  iviqui  De  pri- 

laient  potnl  de  seiment  uu  emperenn  ;  m  cooLnûie  ila  eii- 
itaieal  d'eu  un  sennent,  de  ne  point  abandoaacr  la  fol  catbO' 

IL  JasUiiieo  iTtU  délendn  d'eiigei  junais  d'eux  ancim  ur- 
meiil,  infniti  en  Justice. 

lit.  C'est  dans  l'Espigne  qae  les  diEquee  ont  commeacé  de 
jaitr  U  Udâtité  i  leun  roie.  DiTenee  prenTu  des  codcIUb  de 
Tolède. 

IV.  Ce  n'élaienl  que  des  juremeots  ftainai. 

V.  VI.  Antres  prenies  dea  coacJlet  géaârani  de  Tolide. 

Vil.  VUI.  En  France  l'iuage  n'en  Était  pas  eocore  qnolqoa 
les  éttques  Ciusent  lièE-soumls  aux  roio. 

IX.  X.  XI.  Comment  les  GTecs  qui  aTaicol  en  tant  d'avereîon 
de)  aenneBli  daoa  lei  conciles  géniraui    s'en  relkbirent 

XJi.  XIII.  Da  aermect  que  lea  rola  vandales  d'Atrlqne  eii- 
gèreat  des  évtqnes  catttoljques.  Poorqnoi  les  an!  jurèrent,  les 
anirestetutdrwit. 

I.  Le  serment  de  fidélité  et  l'hommage  a  été 
comme  une  suite  de  rinlervenlion  de  l'auto- 
ri(é  rojale  dans  les  élections  et  les  oomina- 
tioDS  des  évoques. 

Noua  avoDS  vu  ci-devaDt  que  Cyrus,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  se  disait  dans  ses  sous- 
criptions évèque  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  par  la  volonté  des  empereurs,  per  divinam 
sanctionem ,  vkA  «•!»  Oamaya.  Nous  avons  aussi 
remarqué  que  ces  expressions  avaient  eu  lieu 
dans  les  siècles  plus  anciens  et  moins  corrom- 


pus. Hais  11  s'en  fallait  beauconp  que  les  em- 
pereurs exigeassent  aucun  serment  de  fidélité 
ou  aucun  hommage  des  évéques. 

On  trouvera,  au  contraire,  que  le  patriarche 
de  Constantinople,  Euphémius,  refusa  de  cou- 
ronner l'empereur  Anasiase,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eût  promis  par  écrit  de  maintenir  la  foi  du 
concile  de  Calcédoine,  et  qu'il  s'y  fût  obligé 
par  serment,  a  Euphémius  usque  eo  consen- 
tira noluit,  quoad  Anaslasius  cfairographum 
jurejurando  conârmatum  ei  dedisset,  quod 
plane  declararet  eum  si  sceptra  iraperii  susci- 
peret,  fldem  sinceram  servatumm  (Theodoret. 
Lect.,  1.  i;  Evagr.,  1.  m,  c.  23).  » 

Le  patriarche  donna  cet  écrit  d'Anastase  au 
garde  des  vases  sacrés.  Anastase  voulut  le  re- 
tirer d'entre  les  mains  de  Macédonius,  succes- 
seur d'Euphémius, comme  s'il  eût  été  honteux 
à  la  majesté  impériale  de  s'engager  par  ser- 
ment à  conserver  la  foi  de  laquelle  dépendait 
sa  propre  conservation  :  ■  Quippe  dedecori  est 
imperio,  si  chirographum  illud  reservetur.  > 
Hais  Hacédonius  aima  mieux  perdre  son  siège 
que  de  livrer  un  si  précieux  dépôt. 

Le  patriarche  Cyriaque  exigea  une  sem- 
blable promesse  de  l'empereur  Phocas  :  a  Cy- 


Duii  la  monlUdia  que  lui  (draaai,  i«  sa  Urnar  iseï ,  la  oirdlnal  Cals- 

.  fait,  ni  p»I  tnl:*  et  conïenlion.  à  iucud  piojel  qui  pal»  nuire  at 

•arnunt  da  fldéliri  qui!  »«ll  d'abord  pr«U  comme  Mq<a  d'OppIdo, 

•  leun  pvwjiuH,  aait  daui  liun  dioiU,  tioiiiigun,  ËUU  M  pul>- 

ranonTaU  lora  da  aa  tniuiatioa  au  aléga  d'Arlano  :  <  Ua  h  cotai 

.  pmil.Je  l'ainpéch.™i  lutut  qu'il  m»  »n  po«ble,  et  j'tn  don- 

•  aérai  aiia  le  plDtCAt  poi^ble  t  not»  dlc  leignïui,  ou  à  qoelqu'aulrs 

.  Œoilona  al  Taaeaiito  dl  Oppido,  a  poi  n«U»  uaMlaHonB  ail*  ddaaa 

■  penonD«  qoi  poliie  lui  an  (»in  panenir  la  connaliaanca.  ■ 

.  Seda7  .  Cat  aabnt  égii4  da  aalnt  Domlnlqua  mourut  laip4nllaiit 

Ulla.  qn-ellaa  aa  >ont  opir^ai  <n  1860,  œali  encore  lea  déranaeun 

le  S  aeplambM  18S2. 

La  ccncoTdïl  cit  muet  lur  ce  larmeDt.  Mali  le  bref  du  »  no- 

ta  aaimiolt  da  Bdélité.  M.  Depin.  d>Da  un  Mawul  d,  drM  iceU- 

lembn  1801,  qui  dtligualt  le  caidlual  Cipiara  pour  mettia  t  eitcD- 

riaitiqmi,  l'appaile  .nJBrimi  bili  libcrlii  de  VEslile  po^irane  et  la 

eanann  amteamaDt.  De  ton  cbiJs.  l'ertqua  d'Ariino,  Micbel  C*pnto, 

aui  nauTeaui  ilua,  qu'>pr«>  que  etocun  d'eux  «uralt  fait  u  praKit- 

■lon  da  fol  et  priLt  le  aermabt  de  fldiliti  tel  qu'il  «at  dana  la  pon- 

et as  deveUDt  la  gmoil  aumAaigr  du  toi  eicomniiinié  qui  aviii  en- 

tifiai,  quoique  le>  rubrique!  aient  Kin  de  provenir  qu'il  o'eil  paa 

nlil  laa  pco-rincaa  du  Sainl-Siige.  dualla  que  aolt  la  minllre  d'tp- 

Im  Iriilei  CD^JoncUrea  oli  aa  tfonia  aojDord'hDl  U  papiuis,  il  ait  ad- 

bien  soin  da  ipfeifler  que  la  conatcrallon  ne  pounalt  tira  donnée 

qu'aprii  la  prealallon  du  eemient  da  &Ah\i\i.  Depnla  lora,  Ina  laa 

é.èqoa  nomméa  ont  luiTà  calta  ptamipiion.                iDi  Arnuit.) 
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riacus  patriarcha  sponsionematyraano  exigit, 
qnase  rectam  Qdem  retenturtim,  Ëcclestam- 
que  a  turbis  immunem  conservaturum  pro- 
mitteret  (Tbeopbanes,  in  Gbroaog,  Auast. 
Bibl.).  » 

Celte  coutume  fut  inviolabletnent  observée 
dans  les  siècles  suivants,  et  le  même  Tbéopbane 
rapporte  que  le  patriarcbe  Germain,  ayant 
le  cœur  percé  d'une  vive  douleur  de  voir  les 
innovations  sacrilèges  que  Léon  l'Isaurieu 
taisait  dans  l'Eglise,  lui  remît  devant  les  yeux 
le  serment  qu'il  avait  fait  lorsqu'il  fut  fait  em- 
pereur, de  ne  jamais  rien  changer  dans  la 
croyance  de  l'Eglise  ni  àams-  les  traditions 
apostoliques  :  «  Fidei  vere  cautionem  ante 
susceptum  imjierium  oblatam  in  memorïam 
patriarcJla  revocavit,  ut  nimirum  Deo  in  ûde- 
jussorem  dato,  nibil  apostolicarum  et  tradita- 
rum  a  Deo  legum  circa  Dei  Ëcdesiaffl  peaitus 
se  ionovatiirum  promieisset.  b 

IL  Comment  les  empereurs  eussent-ils  en- 
trepris de  faire  jurer  les  évéques ,  puisque 
Justinien  avait  défendu  de  les  faire  jamais 
jurer,  même  en  jugement,  déclarant  que  leur 
simple  promesse  était  aussi  inviolable  que  les 
swments  les  (dus  solennels?  «  Ut  propositis 
sacrîs  Evangeliis,  secundum  quod  decet  sacer- 
dotes,  dicant  ea  qusa  noverint,  non  tamen  ju- 
reot  [Cod.  1.  r,  de  ep.  et  cler.,  1.  vu),  d 

m.  Ce  n'est  donc  pas  daus  l'Orient  qu'il  faut 
rechercher  les  origines  du  serment  de  Ûdélité. 
Nous  les  rencontrerons  plutôt  dans  la  dernière 
exb^mité  de  l'Occident,  je  veux  dire  dans 
l'Espagne.  Comme  la  monarchie  était  élective, 
une  infime  légèreté ,  ou  plutôt  une  exécrable 
perUdie  portait  souvent  les  ecclésiastiqut's 
mêmes  à  engager  à  un  nouveau  tyran  la  foi 
qu'ils  avaient  promise  à  leur  souverain  légi- 
time.  Pour  prévenir  ces  révoltes,  les  ecclésias- 
tiques furent  obligés  aussi  bien  que  les  laïques 
à  se  lier  par  un  serment  solennel ,  et  à  pro-' 
mettre  une  inviolable  fidélité  à  leurs  princes. 

Le  VII"  concile  de  Tolède  parle  de  cette  cou- 
tume comme  d'une  loi  établie  depuis  long- 
temps dansl'Ëspagae;  et  il  décerne  de  nouvelles 
peines  contre  les  violateurs  d'uo  serment  si 
saint  et  si  nécessaire  pour  l'honneur  de  l'E- 
glise  et  pour  le  repos  de  l'Elat.  «  Sed  quia 
pterosque  clerîcos  incoostanlis  levilalis,  in- 
terdum  pravitatis  praesumptio  ita  élevât,  ut 
prxtermissa  ordinis  sui  gravitate,  ac  polliciti 
sacrameati  immemores,  constante  principe, 
cui  ûdem  servare  promiserant,  in  alterius 


electionem  temeraria  levitate  coosenliant.  > 

Ce  serment  s'étendait  jusques  aux  peines 
ordonnées  contre  les  rebelles,  dont  ils  juraient 
de  ne  jamais  rien  relâcher,  quand  le  roi  même 
le  leur  commanderait,  a  Quoniam  potestali 
principis  nullns  sacerdotum  in  hoc  pra^bere 
débet  assensum,  unde  vel  peijurium  videatur 
incurrere,  etc.  n 

Les  évéques  du  VIII*  concile  de  Tolède 
(Can.  n]  jugèrent  à  propos  d'adoucir  la  ri- 
gueur de  ces  peines;  et  afin  de  ne  pas  paraître 
contrevenir  à  leur  serment,  ils  firent  une  am- 
ple déclaration  pour  montrer  que  la  clémence 
n'est  pas  incompatible  avec  la  fidélîte  :  a  Ut 
nos  nec  juramenti  teneat  cautio  reos ,  nec  in- 
bumanitas  faciat  execrandos;  •  et  que  les  en- 
gagements qu'on  a  pris  pour  le  bien  public , 
doivent  cesser  dans  les  occurrences  nouvelles 
où  ils  se  trouvent  contraires  au  même  bien 
public.  «  Etenim  incommutabilis  Dei  natura, 
sua  sœpe  ia  sacris  litteris  legitur  mutasse  pro- 
missa,  et  pro  misericordia  tempérasse  senten- 
tiam.  Crebro  Dei  quamiibet  immulabilis  et 
impassibiiis,  leguntur  juramenta  et  pœniteo- 
tia.  > 

Le  X'  concile  de  Tolède  (Can.  n)  fait  voir 
que  les  évéques,  les  clercs  et  les  moines  prê- 
taient ce  serment  au  roi;  et  s'ils  le  violaient , 
ils  étaient  déposés  sans  pouvoir  être  rétablis 
que  par  le  roi  même.  aUt  si  quis  religiosorum 
ab  episcopo  ad  extremi  usque  ordinis  clericurn 
sive  monachum  generalla  juramenta  ia  salu- 
tem  regiam  genÛsque  aut  patriœ  data ,  repe- 
riatur  violasse  voluntate  profana,  mox  propria 
dignitate  privatus,  et  loco  et  honore  habeatur 
exclusus  ,  et  miserationis  obtentu  solummodo 
reservato,  ut  an  locum,  an  honorem,  an  utra- 
que  possideat,  concedendi  jus  licentiamque 
principalis  potestas  obtineat.  » 

IV.  Ce  canon  montre  clairement  que  par  le 
terme  de  Religieux,  on  entendait  non-seule- 
ment les  moines  ,  mais  aussi  tous  les  ecclé- 
siastiques, depuis  les  évéques  jusques  aux 
moindres  clercs,  et  que  dans  ce  rang  de  reli- 
gieux les  moines  avaient  la  dernière  place.  Je 
ne  dis  cela  qu'en  passant  pour  confirmer  ce 
qui  en  a  été  ci-dessus  avancé. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  concile 
nomme  ces  serments,  o  generalia  juramenta  ;  > 
puisque  les  moindres  ecclésiastii|ues,  et  même 
tous  les  religieux  yétaient  compris,  il  n'est  pas 
possible  que  chucua  d'eux  eiit piété  cesermeut 
en  particulier  entre  les  mains  du  roi. 
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C'était  dose  ou  dans  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement  du  prince,  ou  dans  les  états  génè- 
ram,  ou  dans  les  couciles,  que  les  évéques  et 
les  supérieurs  des  clercs  et  des  moines  juraient 
de  garder  cette  incorruptible  Sdiilité  au  roi  et 
à  la  patrie  en  leur  propre  nom  et  au  nom  de 
tous  leurs  inférieurs;  comme  en  effet  à  pré- 
sent tous  les  sujets  d'un  souverain  légitime 
sont  obligés  de  lui  être  âdëles  par  un  serment 
de  fidélité  qui  est  comiae  imprimé  dans  leur 
naissance  et  comme  gravé  dans  leur  condition, 
et  qui  est  solennellement  prêté  h  son  sacre  par 
ceui  qui  représentent  tous  les  corps  de  l'Etat. 

V.  LeconciJeXVIde  Tolèdedel'an  693(C.  vr) 
déposa  Sitbert,  métropolitain  de  Tolède,  pour 
avoir  violé  sou  serment  de  fidélité,  eu  conspi- 
rant contre  la  personne  sacrée  de  son  souve- 
rain, et  il  ne  lui  permit  la  communion  qu'à 
l'article  de  la  mori,  si  la  bonté  du  roi  ne  ju- 
geait à  propos  de  lui  avancer  cette  grâce. 

aElst  quorumdam  sœcularium,  et  quod  pejus 
est,  sacerdotum  improbanda  satjs  obstinatto 
aoîmorum,  ut  fidem  suis  principibus  sub  ju- 
rameuto  Qrmatam  observare  contemnant.  Sis- 
bertus  pro  sui  juramentt  transgressione  faci- 
Dorisque  taoti  machiaatioQe,  repellatur  a  com- 
muoioae,  etc.  » 

La  même  peine  est  encore  renouvelée  contre 
toutes  les  personnes  religieuses,  c'est-à-dire 
contre  les  clercs  et  les  moines. 

VI.  Puisque  nous  avons  parlé  des  serments 
généraux  de  fidélité  qui  se  prêtaient  aux  rois 
d'Ejpagne  dans  les  états  ou  dans  les  conciles 
généraux,  il  en  faut  remarquer  l'établissement 
et  la  forme  dans  le  concile  IV  de  Tolède  de  l'aa 
633  (Can.  ixxv).  Ceux  qui  savent  comment  ces 
jurements  solennels  se  foutencoreà  présent,  ou 
au  couronnement  des  rois,  ou  lorsqu'ils  font 
reconnaître  leurs  fils  aînés  ou  leurs  prochains 
héritiers,  verront  bien  qu'il  reste  encore  beau- 
coup de  traces  de  l'ancienne  pratique  dans  ces 
augustes  cérémonies. 

Ce  concile  se  récrie  d'abord  contre  les  traî- 
tres et  les  déserteurs  de  leur  prince  et  de  leur 
patrie:  «Tanta  extat  perfidia  animonim,  ut 
fidem  sacramento  promissam  regibus  suis  ser- 
f  are  contemnant,  et  juramentt  professiouem.  > 

U  déclare  ensuite  qu'on  ne  doit  pas  monter 
sur  le  trône  par  une  violente  usurpation,  mais 
par  l'élection  des  évèques  et  des  grands  de  l'E- 
tat :  a  Nullusapud  nos  prœsumptiooe  regnum 
arripiat,  nemo  meditetur  inteiitus  regum; 
ïed  defuncto  in  pacu  principe,  primates  tutius 
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gentis  cum  sacerdolibus  succassorem  regni 
consilio  communi  constituant.  ■> 

Ensuite  il  expose  la  sainteté  du  serment  que 
tous  les  sujets  doivent  prêter  à  leur  souverain  : 
a  Quicumque  a  nobis  vel  totîus  Hispanice  po- 
pulis  qualibet  conjuratione  vel  studio  sacra- 
meutum  ûdei  sus,  quod  pro  patriœ  gentisque 
Gothorum  statu  vel  conservaUoae  régi»  salu- 
tis  pollicitus  est,  temeraverit.  > 

Ce  concile  renouvelle  enfin  ce  serment  par 
trois  fois  consécutives  :  a  Uœc  etiam  tertio  ac- 
damamuB,  dicentes  :  Quicumque  ex  nobis  sa- 
cramentum  fidei  suœ,  etc.  El  ideo  si  placet 
omnibus  qui  adestis,  bsec  tertio  reiterata  sen- 
tentia  vestrx  vocis  eam  consensu  firmate.  Ab 
universo  clero  vel  populo  dictum  est  :  Qui 
contra  banc  vestram  deûnitîonem  praesumpse- 
rit,  aoatbema,  maranatha,  etc.  » 

Voilà  comment  le  clergé  et  le  peuple,  eu  la 
personne  de  ses  députés,  entraient  dans  ce  re- 
ligieux engagement  et  dans  la  fidélité  envers 
leur  prince.  11  est  évident  que  l'usage  de  ces 
serments  avait  précédé  ce  concile. 

Le  V*  concile  de  Tolède  (Can.  vu)  voulut 
qu'on  renouvelât  dans  tous  les  conciles  d'Es- 
pagne ce  décret  général  pour  la  conservaliou 
des  rois  et  du  royaume.  Le  concile  VI  de  To- 
lède (Can.  xvn)  et  les  autres  suivants  obéirent 
à  cette  résolution,  et  firent  voir  par  tant  de 
sages  précautions  les  inévitables  inconvénients 
des  monarchies  électives. 

Ce  fut  en  conséquence  de  ce  canon  lzxv  du 
IV*  concile  de  Tolède  qu'on  fit  le  procès  à  l'in- 
Ëme  traître  Paul  et  aux  complices  de  son  sou- 
lèvement et  de  sa  perfidie  contre  le  roi  Vamba, 
entre  lesquels  il  y  avait  des  évoques,  conuoe  le 
raconte  Julieu,  métropolitain deToIède. 

Vil.  La  couronne  de  France  ayant  été  héré- 
ditaire dès  le  commencement,  n'eut  pas  besoin 
de  tant  se  munir  contre  les  infidélités  de  ses 
sujets.  U  est  vrai  que  Didier,  évêque  de  Cahors, 
écrivant  au  roi  Sigebert,  se  dit  évèque  par  sa 
grâce,  et  prend  la  qualité  de  vassal,  a  Sige- 
berto  régi  servus  vester  Desiderijis  Cadurcœ 
urbis  episcopus.  Sigeberto  régi  Desidorius  ser- 
vus servorum  Dei,  atque  per  gratiam  ejus  Ca- 
dui'cœ  urbis  episcopus  (Epist.  ui,  iv,  v  ;  Bibl. 
Patr.,  lom.  m,  p.  4J2,  413).  » 

Je  ne  m'oppose  pas  à  ceux  qui  veulent  que 
ces  termes  per  gratiam  ejus,  marquent  la 
grâce  de  Dieu,  et  non  pas  celle  du  prince,  et 
que  le  mot  de  servus  ne  signifie  pas  un  vassal. 
Mais  on  ne  peut  nier  que  la  lettre  suivante, 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVEQUES.  -  CHAPITRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 


iS8 

écrite  au  roi  Dagobert,  Q'autorise  la  première 
traduction  que  j'en  ai  faite  :  a  Dagoberto  régi 
DesideriuB  servus  Beirorum  Dei  et  rester  fide- 
lis,  etc.  Ut  de  conditione  Cadurcinœ  Ëcclesiœ, 
cui  Deo  autore  ex  jussu  nestro  pnesideo.  » 

VIII.  Il  est  encore  vrai  que  saint  Léger , 
évêque  d'Autun,  étant  pressé  de  reconnaître  le 
roi  CloTis,  élevé  par  des  factieux  à  cette  di- 
gnité, prolesta  coun^usement  qu'on  lui  fe- 
rait plul6t  perdre  la  vie  que  la  Qdélité  qu'il 
STait  promise  an  roi  Théodoric  :  <  Quousque 
me  Deus  in  bac  vita  jusserit  superesse  ,  non 
mutabor  a  fide  quam  Tlieodorico  promisi  co- 
ram  Domino  coneervare  (Vita  sancti  Leud.;  Du 
Cbesne,  1. 1,  p.  607). 

Il  faut  néanmoins  reconnaître  que  daus  tous 
ces  textes  il  n'est  point  parlé  de  serment,  mais 
d'une  promesse  de  garder  fidélité. 

Ce  que  saint  Ouen  raconte  dans  la  Vie  de 
saint  Eloi,  évéque  de  Noyon  (L.  i,  c.  6),  montre 
que  la  vertu  éprouvée  et  la  crainte  religieuse 
de  jurer  trouvent  plus  de  créance  que  les  ser- 
ments les  plus  saints  et  les  plus  solennels. 

Du  temps  qu'Eloi  passait  à  la  cour  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse,  il  fut  fort  solli- 
cité de  jurer  fidélité  au  roi  sur  tes  reliques  des 
saints  :  mais  quelque  instance  que  lui  fit  le  roi 
de  faire  ce  serment,  il  s'en  excusa  arec  une  vi- 
goureuse modestie.  Le  roi  cessa  de  le  presser, 
et  l'asBora  qu'il  aurait  plus  de  créance  en  lui 
pour  avoir  évité  lejurementque  s'il  avait  juré. 
«Pollicens  se  pluseum  ex  hoc  jam  creditu- 
rum,  quam  simultimoda  tune  dedisset  jura- 
menta.  > 

Pourquoi  ne  croirons-nous  donc  pas  qu'on 
était  encore  assez  persuadé  de  la  sincérité  et  de 
la  fermeté  de  la  foi  des  évèques  pour  les  croire 
sur  leur  parole,  et  pour  ne  pas  douter  que  leur 
simple  promesse  ne  fût  plus  inviolable  que  les 
jurements  les  plus  religieux  des  autres? 

IX.  Revenons  aux  Orientaux,  et  voyous  pour- 
quoi ils  avaient  tant  de  répugnance  pour  les 
serments. 

On  lit  dans  les  Actes  du  concile  de  Chalcé- 
doine ,  que  l'empereur  Tbéodose  le  Jeune 
ayant  commandé  que  les  évêques  confirmas- 
seat  par  serment  la  vérité  de  certaines  pièces 
qu'on  produisait  en  jugement,  Basile,  évêque 
de  Séleucie ,  prolesta  qu'il  était  inoui  qu'on 
eût  oUigé  les  évêques  de  jurer,  que  J.-C. 
avait  détendu  toutes  sortes  de  sermenls,  que 
c'était  la  coutume  que  les  évêques  assurassent 
seulement  ce  qu'ils  savaieut,  avec  la  même 


crainte  religieuse  que  s'ils  étaient  à  l'autel. 

•  Hactenus  juramentum  episcopis  nescîmus 
oblatum.  Sed  et  pneceptum  est  nobis  a  Domino 
Christo  non  jurandum,  neque  percœlum,  quia 
thronus  Dei  est,  neque,  etc.  Unusquisque  vero 
sicut  ante  altare  stans,  Dei  timorem  babens 
prœ  oculis,  et  propriam  conscientiam  mundam 
servans  Deo,  quod  in  memoria  retinet,  nuUa- 
tenus  débet  intermittere  [Act.  1).  ■ 

L'évêque  Thalasius,  dans  la  suite,  exigea 
seulement  qu'un  prêtre  confirm&t  devant  les 
saints  livres  de  l'Evangile  ce  qu'il  avait  avancé  : 
«  Sufflciebal  quidem  et  opinio  Joannis  presbj- 
teri  :  quoniam  vero  Evangelium  nobis  omnibus 
est  antepositum,  rationabile  est  et  ipsum  super 
bis  quœ  dicit ,  coram  Evangelio  roborare.  « 

Dans  une  autre  session  du  même  concile 
(Act.  11]  on  luttes  plaintes  du  prêtre  Cassiea 
contre  l'emportement  de  quelques  évêques  qui 
t'avaient  forcé  de  jurer  sur  les  Evangiles,  ce 
qu'il  protesta  n'avoir  jamais  fait,  lors  même 
qu'étant  laïque  il  était  occupé  des  atlairesdu 
barreau.  «  Dixi  :  Hodie  viginti  quinque  annis 
communico,  Constantinopoli  negotium  agent, 
et  Deus  est  qui  novit,  quia  nunquam  juravi 
alicui;  etnuncdumpresbyter  sum,cogitis  me 
jurare?  Qui  sumeutes  Evangelium  dederunl 
mibi,  et  juravi  eîs.  > 

X.  Néanmoins,  dans  te  sixième  concile  gé- 
néral, le  diacre  George  qui  était  cbartophylace 
et  bibliothécaire  de  l'Eglise  de  ConstaoUnople, 
en  touchant  les  divins  Evangiles,  jura  par  ces 
saintes  lettres  et  par  celui  qui  les  a  inspirées, 
qu'il  n'avait  trouvé  aucun  acte  dont  on  pût 
rendre  suspecte  la  foi  de  Thomas,  Jean  et 
Constantin,  patriarches  de  Constantinople  i  et 
sur  cette  assurance  juridique,  le  concile  ju^a 
en  faveur  de  ces  trois  patriiirches ,  et  laissa 
leurs  noms  dans  les  mémoires  sacrés  qu'où  ré- 
cite à  l'autel  :  a  Et  tactis  proposîlis  sacrosau- 
ctis  Dei  Evangeliis,  juravit  hoc  modo  per  bas 
sanctas  Scripturas  et  Deum  qui  per  eas  locutus 
est,  etc.  (Act.  13.)  o 

XI.  L'Eglise  grecque  avait  donc  déjà  relâché 
la  rigueur  des  anciens  canons,  et  même  des 
lois  civiles,  en  permettant  aux  clercs  de  jurer 
dans  les  jugements  canoniques,  et  en  interpré- 
tant plus  doucement  les  Evangiles  mêmes  sur 
lesquels  on  jurait,  et  qui  défendent  si  formel- 
lement de  jurer.  La  seule  constitution  de  Har- 
cien,  insérée  dans  le  code  de  Justinien  (Cod. 
d.  Epist.  et  Cler.,  1.  xxv),  est  une  preuve  cod- 
vaiûcunte  que  jusqu'au  temps  de  ces  empe- 
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reujs  les  canons  et  les  lois  s'accordaient  par- 
laitement  à  ne  point  exiger  de  serment  des 
ecclésiastiques. 

L'empereur  Marcien  ordonne  que  les  clercs 
qu'on  mettra  en  procès  pour  des  causes  pécu- 
niaires, donneront  des  cautions,  sans  pouyoir 
être  obligés  de  jurer,  parce  que  cela  leur  est 
défendu  par  les  anciens  canons,  a  Det  cautio- 
nem  euam,  cui  nullum  tamen  insertum  erit 
jn^'orandum,  quia  ecclesiasticis  regulis  et  ca~ 
noue  a  beatissimîs  episcopis  antiquitus  insti- 
tuto,  derici  jurare  prohibenlur.  b 

Balsamon  semble  assurer  que  de  son  temps 
même  les  clercs  et  les  évëques  s'abstenaient 
encore  de  jurer  ;  on  se  contentait  de  leur  pro- 
messe par  écrit,  au  lieu  du  jurement  corporel. 
D'où  il  infère  que  c'était  à  tort  qu'on  exigeait 
un  jurement  corporel  des  lecteurs,  puisque 
les  lecteurs  sont  membres  du  clergé. 

•Prohibîtus  estomnino  episcopusvelclericus 
jurare.  Propterea  enim  etiam  loco  sacramenti 
corporalis,  excogitata  est  inscriptio,  quce  sacra- 
menti locum  obtinet,  et  implet  omnia,  quEe- 
cumque  sacramentum  corporale  lacturum  est. 
Lectores  itaque  maie  cogunturdare  juramenta 
corporalia  :  sunt  enim  clerici  [in  Nomoc.,  tit. 
il,  c.  27).  a 

Ce  serment  du  cbartophylace  de  Constanti- 
nople  dans  le  VI*  concile  général,  n'est  peut- 
être  pas  contraire  à  ce  que  dit  Balsamon,  qui 
ne  parle  non  plus  que  la  déclaration  de  l'em- 
pereur Marcien,  que  de  ce  qui  se  passe  devant 
les  tribunaux  des  juges  séculiers. 

Xn.  Passons  à  l'Eglise  d'Afrique,  ou  l'évé- 
que  Victor  ,  raconte  que  te  roi  des  Vandales, 
Hunérïc,  St  proposer  aux  évèques'  catholiques, 
de  jurer  ce  qui  était  contenu  dans  un  papier. 
<  Festinabant  extorquere  ab  episcopis  sacra- 
meotum  (L.  m  de  Persec,  Vand.).>  Deux  évë- 
ques répondirent  au  nom  de  tous  les  autres  : 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  comme,  des  animaux 
sans  raison,  jurer  ce  qui  était  dans  cet  écrit, 
sans  savoir  ce  qu'il  contenait.  «Numquidani- 
malia  nos  irrationabilia  sumus,  ut  ne  scientes 
quid  carta  conlineat,  facile  aut  temere  Jure- 
mus?» 

Alors  on  leur  déclara  que  c'était  une  espèce 
de  serment  de  âdélité.  Car  ils  devaient  jurer 
qu'ils  désiraient  qu'Hilderic  succédât  à  la  cou- 
ronne après  la  mort  de  son  père  Hunérïc,  et 
qu'ilsn'écriraientpointdelettresaux pays  d'ou- 
tre-mer. On  leurpromettaitde  les  rétablirdans 
leurs  églises,  s'ils  taisaient  ce  serment.  «  Si 


457 

sacramentum  bujus  rei  dederitis,  restituet  vos 
ecclesiis  vestris.  > 

Plusieursd'entrecesévêques  crurent,  parnne 
pieuse  simplicité,  pouvoir  faire  ce  serment, 
quoiqu'il  leur  parût  opposé  au  précepte  de 
l'Evangile.  Ce  qui  les  porta  à  faire  ce  serment, 
fut  la  crainledé  donner  sujet  aux  fidèles  dédire 
que  faute  de  l'avoir  fait,  les  évêques  auraient 
été  causa  qu'on  ne  leur  aurait  point  restitué 
leurs  églises,  a  Cogitavit  tune  multorum  pia 
simplicitas,  etiam  contra  probibitionem  divl- 
nam  sacramentum  dare,  ne  Dei  populus  di- 
ceret,  etc.  » 

D'autres plusavisés  jugeant  qu'il  y  avalisons 
cela  quelque  artifice  caché,  refusèrent  de  prê- 
ter ce  serment.  Us  fondaient  leur  refus  sur  ce 
que  J.-C.  a  dit  de  sa  propre  bouche  :  Vous  ne 
jurerez  point,  a  Alii  qnoque  astutiores  epi- 
scopi,  scientes  dolum  Cniudis,  nequaquamju- 
rare  voluerunt,  dicentes  probibltum  fuisse 
evangelica  aulorilale,  ipso  Domiuo  diceute  : 
Nonjurabisinloto.  b 

Tous  ces  évêques  furent  ensuite  rélégués  y 
les  uns  pour  avoir  juré  contre  la  défense  de 
l'Evangile  :  a  Jurantibiis  dictum  est  :  Quare  con- 
tra pnBceptumEvangeliijurare  voluistiB?s  Les 
autres,  parce  qu'ils  témoignaient  ne  pas  dési- 
rer que  le  fils  du  roi  régnât  après. 

XllI.  Ce  récit  fait  voir  que  l'évoque  Victor 
était  du  nombre  de  ceux  qui  ne  jugeaient  pas 
qu'il  fallût  prêter  serment;  mais  il  montre  en 
même  temps  que  tous  ces  évêques  L'eussent 
prêté,  s'il  n'y  eût  point  eu  de  malice  cachée  : 

1°  D'abord  tous  ces  évêques  répondirent  par 
la  bouche  de  deux  de  leurs  confrères,  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  jurer,  si  on  ne  leur  déclarait  ca 
qui  était  contenu  dans  le  papier  :  >  Pro  omni- 
bus et  cum  omnibus  dixerunt  :  Numquid  ani- 
malia  nos  irrationabilia  sumus ,  ut  nescientes 
quid  carta  contineat,  facile  aut  temere  jure- 
mus?  »  Ils  n'avaient  que  faire  d'être  informés 
des  articles  du  serment,  s'ils  étaient  persuadés 
que  tout  serment  leur  était  défendu.  Ils  refu- 
saient donc  non  pas  de  jurer ,  mais  de  jurer 
aveuglément,  a  ut  nescientes  ^cîle  et  teiuere 
Juremus  ;  » 

2*  Victor  ne  biflme  ceux  qui  jurèrent  que 
d'une  pieuse  simplicité,  pia  simplicitas,  parce 
qu'ils  ne  pénétraient  pas  l'artiûce  malicieux 
des  ministres  ariens  :  il  les  eût  traités  comiiie 
des  prévaricateurs  de  la  loi  divine,  s'il  eût  uu 
toutes  sortes  de  serments  illicites  ; 

3*  Ceux  qui  refusèrent  de  jurer  ne  furent 
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portés  à  cette  résolution,  que  parce  qu'ils  s'a- 
perçurent de  la  malice  et  de  la  supercherie 
des  adversaires  :  a  Alii  quoque  astutiores  epi< 
scopi,  sentientes  dolum  fraudis ,  aequaquam 
jurare  voluerunt;  » 

4°  Ces  éfêques  ne  firent  rien  contre  la  sim- 
plicité chrétienne,  quand  pour  s'excuser  d'un 
serment  captieux,  ils  répondirent  que  l'Evan- 
gile défendait  absolument  de  jurer,  quoiqu'ils 
eussent  été  prêts  de  jurer,  si  les  ministres  du 
roi  eussent  agi  avec  sincérité.  Car  l'Evangile 
ne  défend  de  jurer,  qu'aûn  qu'on  ne  jure  ja- 
mais a  foux,  ou  trop  légèrement,  ou  sans 
nécessité. 

Le  serment  est  donc  licite  quand  ces  cir- 
constances vicieuses  ne  s'y  rencoatrent  point; 
et  qu'au  contraire  a  Ireshabet  comités,  nempe 
veritatem,  judicium  et  justitiam.  a  Or  dans  la 
pensée  où  ces  évêques  étaient  que  ce  serment 
n'était  qu'un  piège  qu'on  leur  tendait  pour  les 
surprendre,  comme  l'événement  ne  le  fit  que 
trop  connaître,  ils  ne  pouvaient  jurer  sans  lé- 
gèreté ou  sans  une  excessive  facilité.  Le  ser- 
ment leur  était  donc  défendu  par  les  lois  de 
l'Evangile;  et  ce  fut  avec  une  prudente  simpli- 
cité qu'ils  répondirent  que  l'Evangile  défen- 
dait absolument  de  jurer,  c'est-à-dire  dans  de 
semblables  conjouclur&s. 


Au  contraire  les  autres  évéques  qui  ne  se 
déâaient  pas  de  la  malignité  de  ceui  qui  les 
voulaient  surprendre,  eussent  juré  sans  bles- 
ser les  maximes  de  l'Evangile,  parce  qu'ils  ju- 
geaient ce  serment  sincère  et  non-seulement 
utile,  mais  aussi  nécessaire  à  l'Eglise. 

La  différence  d'une  conduite  si  contraire  en- 
tre ces  évêques  ne  venait  donc  que  de  ce  que 
dans  les  circonstances  singulières  d'une  même 
affaire,  les  uns  par  une  prudence  éclairée  se 
défièrent  de  la  tromperie  cacUée  de  leurs  eu- 
nemis ,  les  autres  par  une  pieuse  simplicité 
n'en  conçurent  aucune  défiance.  C'est  pourqiioi 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  disconvenaient  des 
règles  évaogéliques  sur  le  jurement. 

Et  comment  eussent-ils  pu  ignorer  dans 
l'Afrique  les  règles  que  le  grand  Augustin  y 
avait  si  souvent  et  si  clairement  expliquées, 
selon  ce  que  nous  avons  dit  en  passant?  Ea 
effet,  le  même  évêque  Victor  loue  deux  ou  trois 
pages  après  la  constance  invincible  de  deux 
frères  martyrs  qui  s'animaient  l'un  l'autre  par 
le  serment  qu'ils  avaient  fait  sur  le  corps  de 
J.-C.  a  Noli ,  noli  frater,  non  ita  juravimus 
Cbristo.  Quia  super  corpus  ejuset  saoguinem 
juravimus  ut  pro  eo  iuvicem  paliamur.  • 
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I.  Penilaat  huit  cents  ans  les  princes  catlioliques  n'ont  poiot 
eiigâ  de  serment  de  BdélILé  des  ecclésiaetiquee,  à  cause  de 
leur  probité  avérée,  el  da  leur  «version  pour  les  jurements. 

II.  Preuves  tirées  des  lois  impériales, 

III.  Et  des  lais  lomhirdes. 

IV.  Cbariemagne  el  Louis  le  Débonnvre  commeocèrenl  i 
exiger  des  évéques  mtmes  des  serments,  ou  des  promesses  de 
Sdèiiié. 

V.  Les  justes  raisons  qu'ils  eo  eaieal. 

VI.  Ce^  lermcnts  ou  ces  promesses  n'eurent  jialDlde  npport 


ï  la  promotion  des  évSques.  C'était  diu  lei  EUti  qoe  l«u  les 
corps  s'acquiibieatde  ce  devoir. 
VIE.  Quand  les  évéques  commencèrent  i  tt  récrier  conlrecte 

VJil.  Jamais  la  foi  ne  fut  pins  mal  gardée,  qu'au  temps  de 
ces  seiuieijls  réitérés. 

IX,  Il  semble  que  ce  fut  Rincinar  qui  Ql  prendre  ce  tempe- 
rament  d'eiiger  une  promesse  senlement  des  ivèque),  et  «■ 
■ermeut  des  auties.  Preuves. 

X,  Nouvelles  preuves. 
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XII.  Nouvelles  preuves  da  11  promeew  des  itèqoes,  au  lien 
ito  juremenl.  On  recommençi  nianmoias  avsol  le  rËKi>s  d'Uu- 
guesT^iiet  d'eiijter  des  sennenls,  au  lien  de  k  iiruiueimi. 

XIII.  ta  quoi  elle  dlKerait  dn  jurement. 

XIV.  XV.  \}sat>!'  de  l'AUenugue,  de  l'iuilis  et  de  Rome. 

I.  Au  commencement  de  l'empire  de  Chur> 
lemat^e,  la  sainteté  des  évétjues  les  mettait 
eacan  à  couvert  de  tout  soupçon  de  leur  Mé- 
lilé. 

Il  en  était  de  mâme  à  proportion  des  autres 
ecclésiastiques;  leur  probité  leur  donnait  plus 
de  créance  que  le  serment  n'en  pouvait  don- 
ner ;  enfin  tous  les  fidèles  avaient  eocore  trop 
d'éloignement  de  toutes  sortes  de  seriiitints, 
tant  parce  que  l'Evangile  défend  de  jurer,  que 
parce  que  la  simple  parole  d'un  fidèle  doit  in- 
variablement s'accorder  avec  la  vérité. 

Ainsi  pendant  huit  cents  ans  les  princes  ca- 
tholiques n'ont  point  exigé  de  serment  de  ti- 
délité  des  ecclésiastiqueSj  tant  à  cause  de  leur 
probitéavérée,  que  de  leur  aversion  pour  los 
jurements. 

II.  Photius,  dans  son  Nomocanon,  cite  les 
lois  du  code,  qui  ne  permettent  pas  d'exiger  le 
jurement  des  clercs,  parce  que  les  lois  et  les 
canons  défendent  aux  clercs  de  jurer,  a  Quo- 
uium  et  leges  et  caoones  prohibent  clericuin 
jurare  [Nomocan.,  tit.  ii,  c.  27].  u 

Balsamon,  expliquant  ce  texte  du  Nomoca- 
non, montre  que  selon  les  mêmes  lois  insérées 
dans  les  basiliques,  il  est  toujours  défendu  à 
l'évéque  et  aux  ecclésiastiques  de  jurer;  qu'au 
lieu  du  serment,  on  a  introduit  les  signatures 
pour  les  clercs;  enân,  qu'il  est  surprenant 
liu'on  exige  des  serments  des  lecteurs,  parce 
)juc  les  lecteurs  sont  véritablement  clercs, 
comme  il  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent. 

Ul.  Les  lois  lombardes  conservent  tes  ecclé- 
siastiques dans  cette  prérogative,  de  n'être  ja- 
mais Ii>rcés  de  jurer  (L.  ii,  tit.  u  ;  1.  III,  t.  i). 
On  croit  que  Cbarlentagne  les  fit  dresser  ou 
quelqu'un  de  ses  descendants.  Les  capilu~ 
laires  même  de  Charlemagne  portent  encore 
les  marques  de  cette  ancienne  et  religieuse 
appréhension  qu'on  avait  des  serments  (C&- 
pitulare  Car.  Mag.,  1.  ii,  c.  38;  L  m,  c.  i'2; 
l.v,c.  197). 

Le  coucile  de  Heaux,  tenu  en  84u,  sous 
Charles  le  Chauve,  défendit  expressément  aux 
évêques  de  jurer  sur  lesciioses  sacrées,  ce  qui 
était  moins  ordonné  pour  les  évêques,  que 
pour  ceux  qui  tâcliaient  d'extorquer  d'eux  ces 
Hti-lesde  serments.  «  Ut  nullus  deinceiis  \cn- 
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latis  episcopus,  solito  super  sacra  jurare  pra;- 
sumat.  Non  enira  in  hœsitatione  et  malilia  exi- 
geutis,  sed  in  charitale  non  ficta  fides  ser>atur 
(Can.  xxxviii).» 

IV.  Cependant  ce  fut  sous  l'empire  de  Char 
leiimgne  que  prirent  naissance  les  serments 
de  fidélité  pour  les  abbés  et  les  évêques.  Le 
concile  III  de  Tours,  tenu  en  18t3,  fait  men- 
tion au  moins  d'une  promesse  de  ûdélilé.  «  Ad- 
monuimus  generaliter  cunctos,  qui  nostro 
conveiitui  inlerfuere,  ut  obedientes  siut  domi- 
no imperalori ,  et  fidem  quam  ei  promis- 
saiii  babent,  inviolabiliter  custodire  studeaut 
(Can.  i).  n 

Si  ce  n'était  encore  là  qu'une  promesse  de 
fidélité,  il  faut  croire  que  les  fréquentes  et  dé- 
testables entreprises  qui  se  firent  contre  la 
personne  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
où  les  évêques  ne  s'eogagèrent  que  ti'op  avant, 
obligèrent  ce  bon  prince  d'exiger  à  l'avenir 
d'eux  un  véritable  serment  de  fidélité. 

On  n'en  peut  douter  après  un  canon  du  con- 
cile II  d'Aix-la-CliaiHille,  de  l'au  830,  qui  l'as- 
sure, a  Slatuimus,  ut  si  quispiam  episcoporum, 
aut  quilibet  sequentis  ordinis  ecclesiaslici , 
deinceps  a  domno  Ludovico  imperatore  defe- 
cerit,  aut  etiam  sacramentum  fidelltatis  JUi 
promissum  violaverit,  proprium  gradum  ca- 
nonica  atque  synodali  senlentia  amillat  [Cap. 
Il,  can.  xii).  B 

V.  Ces  deux  grands  empereurs  eurent  des 
raisons  particulières,  pour  exiger  des  évêques 
ces  nouvelles  marques  de  leur  soumission. 
Les  évêques  commencèrent  à  avoir  plus  de 
part  aux  affaires  d'Etat  qu'auparavant;  ils  fai- 
saient la  première  chambre  des  étals  géné- 
raux, où  se  résolvaient  annuellement  les  plus 
grandes  alTairesde  l'empire  ;  ils  avaient  le  plus 
de  crédit  dans  le  conseil  d'Etat  ;  ils  avaient  des 
vassaux  et  dus  troupes  qu'ils  fournissaient  pour 
grossir  les  armées  du  prince  ;  enfin  les  plus 
grands,  fiefs  de  l'empire  étaient  déjà  uuis  a 
leur  crosse.  Bien  n'était  donc  plus  juste,  que 
de  s'assurer  de  leur  fidélité,  par  des  engage- 
ments et  uar  des  liens  plus  étroits. 

Je  ne  rapporterai  ici  qu'un  endroit  impoilaut 
de  Guillaume  de  Halmesbury,  qui  est  un  den 
plus  célèbres  historiens  d'Angleterre,  où  il  té- 
moigne que  Cbai'lemagne,  pour  mieux  aU'er- 
mir  ses  nouvelles  conquêtes  et  se  les  assurer 
davantage,  donna  la  plupart  des  grandes  terres 
et  des  fonds  aux  églises,  tant  parce  que  la  foi 
des  ecclésiastiques  lui  était  moins  suspt:ctc  quo 
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celle  des  laïques,  que  parce  qu'il  espérait  que 
par  l'autorité  sainte  des  évéques  et  par  ta  ter- 
reur des  auatlièmes ,  il  contiendrait  les  sei- 
gneurs laïques  dans  les  bornes  de  l'obéissance. 

c  Carolus  H^nus  pro  contendenda  gentium 
illarum  ferocia ,  omnes  pœue  terras  ecctesiis 
contulerat ,  consilîosissime  perpendens,  nolle 
sacri  ordinis  bomines,  tam  facile  quam  laicos, 
fldelitatem  domini  rejicere.  Prœterea  si  laici 
rebellarent ,  posset  illoa  eicommunicationis 
autoritate  et  potentiœ  sereritate  compescere.  » 

VI.  Hais  ce  serment  que  les  évëques  et  les 
autres  ecclésiastiques  avaient  prêté  à  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire,  ne  pouvait  pas  être 
lié  avec  leur  ordination.  Car  quand  on  se  le 
serait  persuadé  des  évëques,  quelle  apparence 
y  a-Ul  que  le  même  serment  de  fidélité  accom- 
pagnât tous  les  autres  ordres  inrérieurs?  Et  si  les 
évëques  eussent  prêté  ce  serment  lors  de  leur 
sacre,  comment  n'en  serait-il  resté  aucun  ves- 
tige dans  un  si  grand  nombre  de  formulaires 
des  promotions  épiscûpales  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous? 

C'était  donc  plutôt  dans  les  assemblées  des 
états,  ou  dans  le  couronnement  des  nouveaux 
rois  qu'on  exigeait  ce  serment.  En  voici  une 
preuve  du  même  Louis  le  DétMnnaire ,  qui  fit 
prêter  ce  serment  à  son  ûls  Charles  le  Chauve, 
par  tous  les  évëques^  les  abbés ,  les  comtes  et 
les  vassaux  des  provinces,  qu'il  enfermait  dans 
le  partage  de  ce  jeune  roi.  a  Sicque  jubentc 
imperatore,  in  sui  pnesentia  episcopi,  abbates, 
comités  et  vassallidominici,  in  memoratis  la- 
cis bénéficia  habentes,  Carolo  se  commendave- 
runt,  et  âdelilatem  sacramento  Ûrmaverunt 
(Annales  Bertiniani,  an.  837).  s 

Les  évëques  aussi  demandaient  au  roi  la 
conservation  de  leurs  libertés,  comme  elles 
avaient  été  conservées  à  leurs  prédécesseurs, 
par  ses  prédécesseurs.  •  Ut  jus  ecclesiasticum 
etlegem  canonicam  nobisita  conservetis,  sicut 
antecessores  veslri  nostris  prîedecessoribus 
coDservarunt  (Conc.  Belluac,  an.  815,  c.  i].  d 

VU.  La  satisfaction  que  les  évëques  trou- 
vaient à  assurer  leurs  princes  légitimes  de  leur 
inviolable  ûdétité,  les  faisait  passer  par-dessus 
toutes  les  difScultés  qu'ils  eussent  pu  rencon- 
trer dans  les  serments,  et  même  dans  les  au- 
tres marques  de  vasselagc.  Ils  ne  commencè- 
rent à  éclater  contre  ces  servitudes ,  que  lors- 
qu'un autre  que  leur  prince  légitime ,  savoir, 
Louis  roi  d'Allemagne,  voulut  les  attirer  à  lui. 

Tous  les  évëques  de  l'assemblée  de  Cressy, 


tenue  en  858  (Cap.  xv)  étant  oouteuus  du  cou- 
rage et  de  la  plume  d'Hincmar  archevêque  de 
Reims,  écrivirent  généreusement  à  ce  roi, 
qu'il  devait  faire  différence  des  évëques  et  des 
vassaux,  des  églises  et  des  terres  mouvantei 
de  l'empire  ;  qu'il  ne  devait  pas  exiger  des 
évëques  les  serments  qui  leur  sont  inlerditi 
par  l'Evangile  et  par  les  canons  ;  que  les  mains 
qui  ont  été  consacrées  par  une  onction  céleste 
et  qui  servent  tous  les  jours  au  saint  et  terri- 
ble sacrifice  de  l'Agneau  immortel,  ne  doivent 
point  être  profanées  par  des  serments  et  dei 
hommages  propres  aux  personnes  séculières  : 
que  la  langue  des  ministres  de  l'Eglise,  qui  est 
devenue  la  clef  du  ciel,  ne  doit  point  être  as- 
servie à  jurer  sur  les  choses  saintes,  si  ce  n'est 
lorsque  selon  les  canons,  ce  remède  est  néces- 
saire pour  dissiper  le  scandale,  et  pour  auto-  1 
riser  leur  innocence. 

s  Et  nos  episcopi  Deo  consecrati,  nonsumos 
hujusmodi  homînes  saiculares,  ut  in  vassalla- 
tico  debeamus  nos  cuilibet  commendare,  seu 
ad  defensionem  et  adjutorium  gubernatioais, 
in  ecclesiaslico  regimine  nos  ecclesiasque  no- 
stras  committere,  aut  jurationis  sacramentum, 
quod  nos  evangelica  et  apostolica  atqne  cano- 
nica  autoritas  vetat ,  debeamua  quoquo  modo  ' 
lacère.  Hanus  enim  clirismate  sacro  pertmcta,  I 
quœ  conflcit  corporisetsanguinisChristi sacra- 
mentum, abominabik  est,  quidquid  anle  or- 
dinationem  fecerit,  ut  post  ordinationem  epi- 
scopatus,  sœculare  tangat  uUo  modo  sacramen- 
tum. Et  lingua  episcopi,  quœ  facta  est  per  Dei 
gratiam  clavis  cœli,  nefarium  est  ,  ut  sicut 
siecularis  quiiibet  super  sacra  juret  in  nomine 
Domini  et  Sanctorum  invocatione.  Nisi  forte 
quod  absit,  contra  eum  scandalum  accident 
Ecclesiœsufe;  et  indesic  temperanleragat,sicut 
Domino  docenteconstitueruntrectoresËcclesis 
sjDodaliooncilio  [Conc.  Gail.,  tom.  m,  p.  139, 
130).  » 

Enfin,  ces  courageux  prélats  protestent,  que 
si  hors  de  cette  conjoncture  remarquée  par 
les  canons,  on  a  exigé  des  serments  des  éré- 
ques,  c'a  été  contre  les  lois  divines  et  ecclé- 
siastiques, a  Et  si  quando  sacramenta  ab  ep.- 
scopiij  exacta  aut  acta  fuerunt ,  contra  Deum 
et  ecclesiasticas  régulas,  quœ  Spiritu  Eaoclr 
dictaliB,  el  Cbristi  sunt  sangidne  conSrmals, 
actasanctœ  Scripturée  paginis  declarantur;et 
exigentes  atque  facienles  medicomento  exinde 
solutaris  pœnilenliœ  indigent.  » 

Vlll.  Je  dirai  quel  fut  l'effet  de  ces  plaintes. 


>y  Google 


DU  SERMENT  DE  FIDÉLITÉ  DES  ÉVÉQUES,  etc. 


aprcs  que  j'aurai  montré  par  un  seul  exempte, 
combien  ces  serments  étaient  alors  fréquents , 
et  par  conséquent  combien  ils  étaient  mal  ob- 
servés. Car  la  foi  n'est  jamais  plus  mal  gardée, 
que  quand  il  faut  si  souvent  renouveler  les 
assurances  de  la  garder. 

Le  roi  Charles  le  Chauve  se  plaignit,  dans  le 
concile  de  Toul  ad  Saponarias,  de  la  perfidie 
de  Ganelon,  archevêque  de  Sens,  qui  lui  avait 
engagé  sa  foi  par  serment  dès  le  temps  qu'il 
fut  son  clerc  de  chapelle.  «  Clerico  meo,  in 
capella  mea  mihi  servienti,  qui  more  liberi 
clerici  se  mihi  commendaverat,  et  fldelitatem 
8acramentopromi9crat(Anno859;  Conc.  Gall., 
I.  lit,  p.  143,  145).  > 

Outre  ce  serment  que  Ganelon  avait  prêté 
en  entrant  dans  la  chapelle  du  roi,  les  évéques 
de  ce  concile  font  mention  de  trois  autres  dans 
leur  lettre  à  cet  archevêque  sur  le  même  su- 
jet, lorsqu'il  fut  fait  archevêque  dans  le  temps 
qu'on  partagea  l'empire  entre  les  rois,  et  lors- 
que Charles  le  Chauve  fut  couronné. 

f  Imputât  quod  cum  juramento  fldei  a  vobis 
accepte  Senonum  prœsulatum  vobis  largitus 
sit,  et  in  divisione  regni  juramentum  cum 
aliis  feceritis,  cumque  vestra  eleclione  et  alio- 
nim  episcoporum  ceeterorumque  fidelium 
consensu  ,  in  regem  a  vobis  sit  divlna  gratia 
consecratus ,  et  chirographo ,  quod  vestrae 
fldei  qualitatem  et  immobilitatem  erga  se  con- 
linet,  îllius  vero  in  vos  flrmam  benevoleu- 
tiaoi,  adomnes  sînistras suspiciones  utrimque 
abolendas  composite  subscripseritis ,  quod 
omnes  absque  recusatione  fecerunt  duntaxat 
Sdeles.  Post  repetiia  toties  sacramenta,  etc.  v 

IX.  Ce  fut  peut-être  encore  cette  réitération 
odieuse  de  serments,  qui  excita  les  évoques  à 
demander,  et  qui  persuada  aux  rois  mêmes 
de  souffrir  que  les  é^èques,  au  lieu  d'un  ser- 
ment, sooscrivissent  une  promesse  et  une  as- 
surance solennelle  de  leur  fidélité. 

Hincmar,  évéque  de  Laon ,  pour  purger  sa 
fidélité  suspecte  au  roi  Charles  le  Chauve ,  lui 
en  donna  cette  nouvelle  assurance  au  concile 
de  Douzy,  l'an  870,  avec  sa  souscription ,  «  Ego 
,Hincmanis,  Laudunensis  ecclesise  episcopus, 
amodo  et  deinceps  domno  seniori  meo  Carolo 
régi  sic  fldelis  et  obediens  secundum  miuiste- 
rium  meum  ero,  sicut  homo  suo  seniori,  et 
episcopus  per  rectom  suo  régi  esse  débet 
(An.  870  ;  Du  Cbesne,  tom.  iii,  pag.  339;  Conc. 
Duziac.,  Celle,  p.  187).  ■ 

Tous  les  sujets  de  Charles  le  Chauve  voulant 
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lui  renouveler  les  assurances  de  leur  fidélité 
contre  Louis,  roi  d'Allemagne,  les  évêques 
firent  en  873,  une  profession,  les  laïques  un 
scr»«en(  de  fidélité,  qui  nous  sont  restés  (Du 
Chesne,  tom.  ii,  p.  453,  i62;  an.  873,876; 
Conc.  Pontigonense). 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  ayant  eu 
le  malheur  de  perdre  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve,  fut  contraint 
de  lui  donner  une  nouvelle  profession  de  sa 
fidélité  dans  le  concile  de  Pontyon,  en  876, 
mais  il  n'usa  que  du  terme  de  promesse,  a  Sic 
promitlo  ego ,  quia  fidelis  et  obediens  et  adju- 
tor  seniori  meo,  etc.  (Conc.  Gall.,  tom.  m, 
p.  447).  > 

Il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  donna  lui- 
même  le  nom  de  jurement  à  cette  promesse, 
dans  un  petit  traité  qu'il  fit  après,  pour  se 
plaindre  de  l'iojustice  et  de  la  violence  dont 
on  avait  usé  en  son  endroit  :  a  Quod  in  isto 
Juramento  absolute  positum  est,  etc.  v  En 
effet,  la  promesse  avait  été  faite  sur  les  saintes 
reliques,  a  Sic  me  Deus  adjuvet  et  hsec  sancta 
patrocinia  (Hincmar.,  t.  ii,  p.  834).  ■ 

Dans  ce  petit  traité ,  ce  savant  prélat  repré- 
sente avec  beaucoup  de  vigueur,  que  le  texte 
sacré  défend  de  Jurer;  que  le  Fils  de  Dieu  a 
dit,  qu'après  une  simple  et  sincère  affirma- 
tion, tout  ce  qui  est  de  plus,  vient  du  mal, 
c'est-à-dire,  selon  les  saints  Pères,  que  tout  ce 
qui  est  de  plus ,  vient  de  la  faute  ou  de  celui 
qui  jure,  onde  celui  qui  exige  le  serment; 
que  le  concile  de  Nicée  et  celui  de  Calcé- 
doine, que  les  grands  papes  saint  Léon  et  saint 
Grégoire  ont  reçu  les  Ariens,  les  Eutychiens  et 
les  Nestoriens,  par  la  simple  profession  de  foi 
sans  serment  :  enSn,  que  Louis  le  Débonnaire 
son  père,  n'avait  exigé  que  de  semblables  pro- 
fessions des  évéques,  qui  avaient  été  malheu- 
reusement enveloppés,  ou  de  leur  gré,  ou 
contre  leur  gré  dans  l'attentat  commis  contre 
sa  dignité,  et  qu'il  n'avait  rien  demandé  de 
plus,  non  pas  même  d'Ebbon,  qui  avait  été 
le  chef  de  cette  exécrable  révolte. 

a  Patres  Nicœni ,  synodus  Chalcedonensis , 
Léo,  Gregorius,  épiscopos  qui  arianœ  vel  eu- 
tychianee  perûdiœ  consenserunt,  et  Nesloria- 
nos  sola  professîone  ac  subscriptione  sine 
juramento  alio  recipere  in  suis  ordinibus  de- 
creverunt.  Et  pise  mémorise  Pater  vester  ab 
episcopis,  qui  vel  voluntarii,  vel  inviti  in  sua 
dejectione  consenserunt,  sed  necab  ipsoEb* 
bone,  qui  autor  et  inventer  ipsius  dejectionis 
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duntaiat  inlâr  epi^copos  fuit,  non  aliud  sacrn- 
mentum,  nisi  libclloR  profcfsionis  a  se  sub- 
Fcriptos ,  quos  ego  habeo ,  rcquisivit.  a 

X.  Comme  ce  fut  Htncmar  qui  couronna 
I»uis  le  Bcguc ,  après  la  mort  de  Charles  le 
Chauve ,  son  pcrc,  il  est  aussi  indubifabic  que 
ce  fut  lui  qui  fut  l'auteur  de  celte  différence 
qu'on  fit  entre  les  évèques  et  les  abbés.  Car 
les  évêques  promirent  et  les  abbés  jurèrent  la 
fidélité. 

«Episcopi  se  suasque  ecclcsias  illî  ad  debi- 
lam  defensionem  et  canonica  privilégia  sibi 
Fcrvanda  commendaverunt;  proGtentes  secun- 
dum  Euum  scire  et  posse,  juxta  suum  mini- 
sterium  consilio  et  auxilio  îUi  fidèles  fore. 
Abbales  autem  et  regni  primores  ac  vassalli 
regiiseilli  commendaverunt,  et  sacramentis 
secundum  morem  fldelitatem  promiserunt 
(Anno  877;  Annales  Bertiniani,  p.  353).  ■ 

Dans  les  assurances  que  les  évêques  avaient 
données  à  Charles  le  Chauve,  de  leur  fidélité 
pour  son  fils  après  lui ,  ils  s'étaient  étudiés  à 
faire  cette  distiactlon  précise  de  la  promesse 
des  évêques  et  du  serment  des  laïques  (Du 
Cbesne ,  t.  ii,  p.  462). 

XI.  Voilà  ce  qui  en  est  rapporté  dans  les 
Annales  Bertiniennes,  où  sont  insérés  les  ter- 
mes des  deux  actes,  que  les  évêques  firent  en 
même  temps,  sous  ces  noms,  Commendalio, 
Professio.  Par  le  premier  acte ,  les  évêques 
mettent  leur  église  sous  la  protection  et  la 
défense  an  roi.  Par  le  second ,  ils  lui  promet- 
tent fidélité,  obéissance  et  secours.  Il  n'y  est 
parlé  ai  de  serment,  ni  d'hommage.  L'hom- 
mage n'était  pas  encore  bien  connu.  On  en 
découvre  pourtant  quelques  vestiges  dans  cette 
protection  qu'on  implore ,  o  Me  ac  ecclesiam 
mihi  commissam  Tobis  commendo,  s  dans  la 
promesse  de  secourir  le  prince  dans  ses  be- 
soins, en  lui  fournissant  des  troupes  :  a  auxilio 
et  consilio  fidelis  et  adjutor  ero.  ■ 

Enfin,  Hincmar  de  Laoa  s'est  en  quelque 
façon  servi  du  terme  d'hommage ,  c  Obcdiens 
et  Ûdelis  ero,  sicut  homo  suo  seniori  esse 
débet  :  D  il  se  reconnaissait  homme  du  roi,  et 
par  conséquent  sujet  à  hommage. 

XII.  Le  roi  Charles  le  Simple  écrivant  aux 
évêques  de  son  royaume,  ne  leur  parle  que  de 
la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  promise,  o  Propter 
Deum  et  debitam ,  quam  nobis  polliciti  estis , 
Qdelitatem  (An.  921).  »  II  y  aurait  néanmoins 
quelque  fondement  de  croire  que  les  derniers 
rois  de  la  famille  de  Charlemagne,  pour  don- 


ner tous  les  afi'emoissements  possibles  à  leur 
autorité  chancelante,  rétablirent  la  coutume 
de  faire  jurer  les  évêques. 

Le  roi  Hugues  Capet  écrivit  au  pape  qu'Ar- 
nulphe,  archevêque  de  Reims,  lui  avait  prélé 
un  serment,  qui  devait  servir  de  préserTatil 
contre  tous  les  serments  qu'il  avait  déjà  (ails, 
ou  qu'il  pourrait  faire  à  l'avenir,  a  Arnuiphns 
metropoli  Remorum  gratis  donatus,  jusjuran- 
dum  prEebuit ,  quod  contra  praiterita  et  fulun 
valeret  sacramenta  (Du  Chesne ,  t.  iv).  ■  D'où 
il  semble  résulter  qu'AmuIphe  avait  prélé  le 
serment  de  fidélité  aux  derniers  rois  du  sang 
de  Charlemagne. 

Xlll.  U  ne  faut  pas  omettre  en  passant  cette 
réflexion  que  je  soumets  sans  peine  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  au  jugement  d'un  lec- 
teur plus  habile  que  moi.  C'est  que  la  diffé- 
rence du  serment  et  de  la  promesse ,  ou  de  ii 
profession,  dans  tous  les  divers  passages  que 
nous  avons  rapportés  ou  indiqués,  ne  consiste 
apparemment  que  dans  ce  que  le  juremenl  se 
faisait  sur  les  Evangiles,  ou  sur  lacroii.oo 
sur  les  reliques  des  saints ,  au  lieu  que  la  pro- 
messe ou  la  profession  se  faisait  sans  cette 
solennité,  outre  que  le  terme  de  jurement  w 
de  serment  y  était  omis. 

Quoique  ce  terme  ne  se  rencontrât  jamais 
dans  la  promesse,  ce  n'est  pas  oéanmoiasix 
qui  la  distinguait.  Il  ne  se  rencontrait  pas  non 
plus  dans  une  partie  des  véritables  sermeols. 
Il  ne  tiaralt  point  dans  celui  que  l'empereur 
Charles  le  Chauve  extorqua  de  Hincmar  an 
concile  de  Pontyon ,  dont  nous  avons  dit  que 
le  même  Hincmar  fit  ensuite  des  plaintes  ii 
amères  et  si  savantes.  Il  ne  se  trouvait  pas 
dans  celui  que  tous  les  st^ets  de  Charles  le 
Chauve,  hors  les  évêques,  lui  prêtèrent  aa 
château  de  Gandolpbe,  l'an  873.  Mais  dau 
l'un  et  l'autre  se  lisent  ces  paroles  qu'on  pro- 
nonçait en  touchant  tes  dépôts  sacrés  :  «  Sic 
me  Deus  adjuvet,  et  htec  sancta  patrocinia  (Du 
Chesne,  t.  ii,  p.  455).  » 

C'est  cet  attouchement  des  sacrés  dépôts  que 
les  évêques  du  concile  de  Cressy,  dans  leur 
lettre  au  roi  Louis  d'Allemagne,  proleslaient 
ne  pouvoir  convenir  à  des  évêques.  a  Ul  sœcu- 
lare  tangal  uUo  modo  sacramentum,  etc.  Su- 
per sacra  juret  iu  nomine  Donnini  etsancto- 
rum  invocatione.  > 

C'est  pour  cette  raison  qu'on  lui  donnait  le 
nom  de  jurement  corporel ,  dont  les  clercs 
sont  encore  exemptés  par  le  concile  de  Tribor. 
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tenu  en  895  (Can.  m).  ■  Laicus  jurameoto ,  si 
necesse  sît,  constriiigatur  :  presbyler  vero  vice 
juramentî  per  consecrationem  suam  interro- 
getur,  quia  sacerdotes  ex  levi  causa  jurare 
non  debent.  Manus  enim  per  quam  corpus  et 
sanguis  Christi  codQcîIuf,  juramento  pol- 
luetur?  Absit,  cum  Dominus  dixerit  :  Nolite 
omnino  jurare.  b 

XIV.  Pour  sortir  delà  France,  suivons  l'em- 
pereur Lothaire ,  associé  à  l'empire  par  son 
père  ,  Louis  le  Débonnaire.  Dès  qu'il  fut  à 
Rome  Use  fit  prêter  un  serment  de  fidélité  par 
le  clei^é  et  le  peuple  :  a  £t  hoc  est  juramen- 
tum,  quod  Komano  clero  et  populo  ipse  et  Eu- 
genîus  papa  facere  imperavit  :  Promitlo  ego 
ille,  etc.  [DuCbesne,  tom.  n,  p.  207).» 

Le  pape  Eugène,  qui  taisait  rendre  ce  de- 
voir, n'en  fut  pas  exempt.  Le  dernier  article 
de  ce  serment  est  qu'on  ne  fera  point  d'élec- 
tion de  pape  qui  ne  Boit  canonique  et  que  l'élu 
ne  sera  point  consacré  qu'il  n'ait  fait  en  pré- 
sence  des  ambassadeurs  de  l'empereur  le 
même  serment  qu'a  prêté  le  pape  Eugène. 

«  Et  ille  qui  electus  fuerit,  me  conseniiente, 
consecratus  pontifex  non  fiât,  priusquam  taie 
sacramenlum  faciat  in  praBseatia  missi  domini 
imperatoris  et  populi,  cum  juramento^  quale 
dominus  Eugenius  papa  sponte  pro  conserva- 
lione  omnium  factum  babet  prsescriptum.  » 

n  est  vrai  qu'on  fait  l'honneur  à  ce  pape 
d'insinuer  que  ce  fut  de  son  propre  mouve- 
ment qu'il  jura,  pour  la  conservation  du  peu- 
ple, plutôt  que  pour  s'acquitter  d'un  devoir  : 
a  Sponte,  pro  conserratione  omnium.  » 

Néanmoins  le  concile  romain,  tenu  ec  904 
sous  Jean  IX,  ayant  été  porté  par  la  même  né- 
cessité d'arrêter  les  dissensions  tumultueuses 
des  élections  du  pape  à  renouveler  le  même 
décret  que  le  pape  élu  ne  serait  consacré 
qu'en  prince'  des  amt>assadeurs  impériaux, 
il  ordonna  aussi  ensuite  qu'on  n'exigerait  de 
lui  autre  serment  que  celui  qui  était  déjà  au- 
torisé par  une  longue  coutume,  de  n'être  point 
un  sujet  de  scandale  à  l'Eglise  et  de  ne  rien 
diminuer  de  l'autorité  des  empereurs  :  «  Nul- 
lusque  sine  periculo  juramentum  vel  pro- 
missiones  alignas  nova  adinventioue  ab  eo 
audeat  extorquere,  nisi  quie  autiqua  exigit 
coDSuetudo,  ne  Ecclesia  scandalizetur,  vel  im- 
peratoris honoriâcenlia  minuatur.  » 

La  constitution  d'Otlion  I",  après  que  cet 
empereur  eût  subrogé  Léon  à  Jean  XII,  con- 
firma cette  ordonnance  de  ne  point  sacrer  le 
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pape  qu'en  présence  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pire etaprès  qu'il  aura  fait  la  môme  promesse 
pour  la  conservation  publique,  que  le  pape 
Léon  venait  de  faire  volontairement;,  a  Faciat 
promissionem  pro  omnium  satisfoctione,  atque 
futura  conserratione,  qualem  domnus  et  ve- 
nerandus  spiritalis  pater  noster  Léo  sponte 
fecisse  dignoscîtur  [An.  963).  » 

Ces  trois  passages  d'Eugène,  de  Jean  IX  et 
de  Léon  ont  un  merveilleux  rapport  entre  eux. 

Enfin  cet  empereur  témoigna  les  justes  res- 
sentiments de  sou  indignation  contre  Jean  XII, 
de  ce  qu'il  s'était  allié  avec  les  ennemis  de 
l'empire  et  de  l'Eglise,  contre  le  serment  et  la 
fidélité  qu'il  lui  avait  promise  sur  le  corps 
même  du  prince  des  apôtres  :  ■  Oblitus  jura- 
menti  et  fidelitatis  quam  mihi  supra  corpus 
beati  Pétri  promisit,  > 

Je  n'ai  point  parlé  du  serment  prêté  par 
Grégoire  IV,  parce  qu'il  n'en  demeura  pas  tout 
à  fait  d'accord  dans  sa  réponse  aux  évêques  de 
France,  qui  lui  objectaient  ce  serment  prêté  à 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  contre  lequel 
il  semblait  néanmoins  être  venu  en  France 
quand  il  suivit  Lothaire. 

a  Bcne  subjungitis  memorem  me  esse  de- 
bere  jurisjurandi  causa  fidei  facti  imperatorl, 
Quod  si  feci ,  in  hoc  volo-vilare  peijurium,  si 
annuntiavero  ei  omnia,  qus  contra  unitatem 
et  pacem  Ëcclesix  et  regni  commiltit.  Quod  si 
nonfecero,  perjurus  ero,  sicut  et  vos,  si  ta- 
men  juravi.  Vos  tamen  quia  proculdubio  ju- 
rastis  et  rejurastis,  etc.  d 

Il  est  probable  que  ce  pape  avait  prêté  à 
Louis  le  Débonnaire  le  serment  de  fidélité^ 
puisque  nos  évêques  lui  en  faisant  un  repro- 
che, il  ne  le  niait  pas  absolument  et  que  ses 
successeurs  prêtèrent  le  même  serment  On 
peut  croire  qu'il  était  le  premier  à  qui  on  eût 
demandé  ce  serment,  et  qu'il  craignait  en  l'a- 
vouant d'autoriser  cette  innovation. 

XV.  Les  évêques  d'Italie  firent  paraître  plua 
de  facilité  a  subir  le  joug  de  ces  serments  de 
fidélité,  au  moins  dans  le  dixième  siècle  (Anu. 
9-15).  Cela  paraît  par  la  lettre  d'Alton,  évêque 
de  Verceil,  à  un  autre  évêque  qu'il  t&che ,  par 
les  autorités  et  les  raisons  les  plus  pressantes, 
de  rappeler  dans  la  fidélité  des  rois,  auxquels 
il  l'avait  jurée  :  a  Quapropter  ad  gratiam  sere- 
nissimi  régis  et  domini  nostri  reverti  non  de- 
dignemini,  recolcnles  qualem  ei  jorejurando 
polliciti  estis  fidelitatem  (  Spicil.,  tom.  viii , 
pag.  106, 132).  » 
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Ce  sage  et  fidèle  prélat  ne  laissa  pas  de  se  leur  dunander  des  6tageB  :  «  Nec  ooslris  coo- 
trouver  un  peu  embarrassé,  lorsque  ces  mè-  tenti  pollicitationibus ,  nec  de  fidelitate  jurâ- 
mes rois  n'étaat  pas  contents  de  la  promesse  mento  ârtnata  conQsi,  obsides  insuper  a  nobis 
et  du  serment  des  évéques,  commeacèreat  à  accipere  laboraut.  p 


CHAPITRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 


DU  BUimT  Dl  FIDALITA  KT  DB  L'HOHIIAGB  QDB  les  iPfiQCBS  Kt  LES  ABBÉS  ONT  PAIT  AUX  BOIS, 
APKÈ»  L'AH  mil. 


I.  D«s  hommigea  et  d«  lermenli  ipe  lei  értqoea  Breiit  tu 
rota;  qn'elIs  en  élait  U  cfrimonie. 

II.  Êd  eoDâiiaatat  lei  intettilorea,  on  Ucbi  tnui  d'abolir  \e% 
bODiniig«i. 

III.  Quels  lempiraneiite  on  apporta  !i  celte  déTenae.  La 
•ennent  et  l'homouiEe  des  Év^qoes  ani  roi*  soûl  coatiDoËa 
en  Praoca  et  ea  Angleterre.  Les  papes  mïmea  ;  conseoteot 
ennn. 

IV.  Nos  rois  te  conteatirent  enOn  dn  seul  Berment  de  fidé- 
lité. 

V.  Ed  Angleterre  et  en  AUemagae  lea  éiéqoea  hiadenl 
l'hommage  et  le  aermenl  de  fidélité. 

VI.  Qoel  M  l'nsige  des  sermenti  et  des  bommageB  après 
l'an  IZOO,  bon  de  la  France. 

Vil.  Et  dans  la  France  même,  où  les  évtqnes  et  les  abbés 
ne  deTVCDt  on  l'bommage,  on  le  aermeiil  de  Sdélilè  qu'an  roi, 
quoique  les  proTiaces  où  étaient  situéeg  leurs  églises  fusent 
■onmiseB  i  des  doci  ou  à  des  comies. 

VIII.  Qaand  les  hommagea  ont  comme  diapuu,  el  les  senls 
■ermeniB  de  Bdélité  ont  été  en  usage. 

IX.  D«  l'Eglise  grecque. 

1.  Dans  le  chapitre  précédent,  on  a  bit  voir 
que  les  archevêques  et  les  évêques  prêtaient 
serment  de  fidélité  à  nos  rois  de  la  famille  de 
Charlemagne. 

Amulphe ,  élu  archevêque  de  Reims  en  l'an 
989,  prêta  le  même  serment  à  Hugues  Capet  et 
à  Robert  son  fils.  Oo  lui  reprocha ,  dans  un 
concile  de  Reims  où  il  fut  déposé  l'aD  991 , 
d'avoir  violé  ce  serment. 

a  Certe  in  pneseatia  régis,  in  prœsentia  epi- 
scoporum,  ante  ora  clerietpopuU,sacraniento 
volens  obligatus  est,  se  principibus  suis  adju- 
mento  futnrum,  consilio  et  auiîlio,  secundum 
Euum  scire  et  posse,  contra  Carolum:  ilemque 
înimicis  domÎDOrum  suorum  nec  coasilium, 


nec  auxilium  scienter  se  latunim  ad  eorum 
infidelitatem;  neque  pro  prœterito  aut  futuro 
sacramento  se  praesensrelicturum(DuOieEne, 
t.  IV,  p.  102).  B 

Le  roi  Hugues  Capet,  écrivant  au  pape,  dit 
la  même  chose,  a  Amulphus  metropoii  Remo- 
rum  gratis  donatus,  jusjurandum  prsbuit, 
qaod  contra  pneterita  et  futura  valeret  sacii- 
menta.  d 

Amulphe  avait  donc  juré  aus  rois  prédéces- 
seurs d'Hugues  Capet;  il  Jura  encore  à  Hugues 
Capet.  Le  serment  se  voit  au  long  dans  les 
conciles  de  Reims  en  l'an  989  et  091 .  <■  Promilte 
me  fldem  purissimam  servatunim  (Ibid.,  pag. 
107).  n 

La  cérémonie  de  ce  serment  et  de  cet  hom- 
mage, qui  venait  aussi  de  la  mEûson  de  Char- 
lemagne, est  représentée  par  les  historiens  de 
Normandie. 

Le  duc  Rollon  s'étant  enfin  résoln  de  rendre 
ce  devoir  au  roi  Charles  le  Simple,  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  voulu  rendre 
aux  rois  de  France,  promit  de  tenir  de  loi  la 
Normandie  et  la  Bretagne  à  foi  et  hommage, 
en  mettant  ses  mains  entre  celles  du  roi.  sHa- 
nus  suas  misit  inler  manus  régis,  d 

Le  duc  Robert,  ayant  remis  ses  Etats  entre 
les  mains  de  son  llls  Guillaume,  lui  fit  prêter 
serment  et  rendre  hommage  par  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  en  la  même  manière.  «  In- 
ter  manus  WîUelmi  adoIesceoUs  manus  suas 
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mittentespiiDcipes,  coUigaTitiUicoajurationis 
sacrameotum.  »  Et  plus  bas  :  a  Juramento  sa- 
crs  âdei  illi  se  colligaverunt,  maousque  suas 
maoibua  illius  vice  cordis  dederuiit(Du  Chcsue, 
Scripl. Norman.,  p.  83,86,  93,  102,113,157].» 

La  même  chose  fut  observée  quand  le  duc 
Guillaume  I"  ât  élire  son  fils  Richard,  en  sa 
place  :  «  Ducem  me  superstite  eligatis  et  in- 
lentione  custodieadœ  fidelitatis  et  milttationis, 
manus  vestras  manibus  ejus  detis.  Continuo 
Normanni  et  Bfittones  commendaverunt  se 
Richardo  unanimes,  sacrameoto  verte  âdei  illi 
sese  connectentes.  >  Et  plus  bas  :  «  Manus  ve- 
stras  vice  cordis  ejus  concedatis  manibus ,  etc. 
Datis  manibus  subdiderunt  se  libenler  illi,  ut 
promiserant  olim  patri  viventi.  Pignoribusqua 
pretiosorum  Sanctorum  dclatis,  sanciunt  illi 
tenorem  integerrimee  âdelitatis  et  militatio- 
nis,  more  christianœ  conjurationb.  « 

Le  duc  Iticbard  fit  élire  et  recevoir  son  &ls 
avec  la  même  cérémonie,  «  Manibus  iUorum 
manibus  illius  vice  cordis  datis.  v 

Comme  nos  prélats  ont  rendu  le  serment  et 
l'hommage  à  nos  rois  eu  la  même  manière,  et 
que  l'Eglise  en  la  suite  a  témoigné  quelque 
éloignement  de  ces  hommages,  et  particuliè- 
rement de  cette  cérémonie,  il  n'a  pas  été  hors 
de  propos  d'en  reprendre  l'origine  de  plus  haut, 
et  de  remarquer  les  raisons  qu'on  pensait  avoir 
d'en  user  de  la  sorte. 

Tout  le  monde  sait  que  c'était  anciennement 
un  usage  reçu  entre  les  Grecs  et  les  Romains, 
de  se  toucher  la  main  dans  les  traités  d'al- 
liance, pour  marquer  la  foi  donnée  et  reçue. 
Les  serments  se  continnaieat  encore  entre  les 
ecclésiastiques  en  touchant  la  main. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  d'appor- 
ter, il  y  a  davantage;  on  s'efforce  d'y  exprimer 
l'union  des  cœurs,  par  l'attouchement  des 
mains,  une  inviolable  confédération  par  les 
maios  entrelacées,  une  conspiration  de  forces 
et  d'armes,  et  enûu  une  Hdélitc  et  une  espèce 
de  conjuration  pour  l'intérêt  du  christianisme. 
«Integerrims  fidelitatis  et  milttationis,  more 
cbristianœ  coujurationis.  » 

Cela  nous  persuade  que  c'était  une  cérémo- 
nie religieuse,  aussi  voyons-nous  qu'elle  se 
faifait  en  présence  des  retiques  des  saints. 

II.  Les  évêques  ne  faisaient  donc  point  difQ- 
culté  de  rendre  à  leurs  rois  ce  serment  et  cet 
hommage,  quand  ils  recevaient  d'eux  l'inves- 
titure. 

Mais  lorsque  les  empereurs  d'Allemagne  com- 
Tn.  —  ToMB  IV. 


mencèrent  à  opprimer  la  liberté  de  l'Eglise,  à 
violenter  les  élections,  et  à  donner  eux-mêmes 
les  évêchés  à  leur  gré,  sous  le  vain  prétexte  de 
l'investiture,  que  l'on  eût  pu  tolérer  si  on  l'eiit 
pu  séparer  de  ces  fâcheuses  suites ,  les  papes 
et  les  conciles  prirent  de  là  occasion  de  faire 
abolir  les  investitures,  et  en  condamnèrent  en 
même  temps  les  apanages,  c'est-à-dire  l'hom- 
mage et  le  serment  de  hdélité  qui  les  accom^ 
pagnait. 

Grégoire  VII  donna  l'exemple  à  ses  succes- 
seurs parce  décret:  s  Ut  clericus  a  laico  nun- 
quam  justiGcetur  :  nec  pro  terra,  nec  pro  aliis 
rébus,  quas  ab  îllo  teoeat,  necsibi  hominatum 
fàciat.  Sed  omniuo,  quœ  ab  eo  tenet,  sihi,  an- 
tequam  ullam  patiatur  injuriam ,  dimitlat 
(Marca,  De  Coucord.,  1.  viii,  c.  21,  n.  i).  a 

Urbain  II  condamna  en  moins  de  mots,  et 
néanmoins  plus  clairement,  le  serment  de  fidé- 
lité et  l'hommage,  dans  le  concile  général  de 
Clermont  en  l'an  1095.  a  Ne  episcopus  vel  sa- 
cerdos  régi  vel  alicui  laico  in  manibus  Ugiam 
fidelitatem  taciat  (Can.  xvu).  d 

Ce  pape  avait  une  raison  particulière  qui 
l'intéressait  à  lâcher  d'abolir  cet  usage.  L'année 
précédente,  saint  Anselme,  archevêquedeCan- 
torbéry,  ayant  demandé  la  permission  au  roi 
d'Angleterre,  d'aller  demander  le  pallium  au 
pape  Urbain,  ce  roi  lui  protesta  qu'il  ne  recon- 
naissait point  encore  Urbain  pour  pape;  que 
c'était  violer  la  fidélité  qu'on  lui  devait,  ren- 
verser son  trône,  et  abattre  la  couronne  de 
dessus  sa  tête,  que  de  le  prévenir  en  recon- 
naissant un  pape  avant  qu'il  en  eût  lui-même 
fait  le  choix,  et  qu'il  ne  souffrirait  personne 
dans  son  royaume  qui  ne  fût  disposé  à  renon- 
cer au  pape  Urbain  quand  il  le  lui  ordonnerait. 

■  Si  Urbanum,  aut  quemiibet  alium  sine 
mea  electione  et  autorilate,  in  regno  meo,  pro 
papa  suscipis ,  aut  susceptum  tenes  ;  contra 
fidem,  quam  mihi  debes,  tàcis,  nec  in  hoc  me 
minus  ofTcndis,  quam  si  coronam  meam  mihi 
toUere  conareris.  Unde  scias  in  reguo  meo 
nullum  te  participium  habiturum,  si  non  aper- 
tis  assertionibus  probavero,  te  omnis  obedien- 
tis  subjectionem  Urbano  pro  voto  meo  nega- 
turum  (Eadmer.,  p.  26).  » 

Ce  roi  croyait  donc  qu'il  y  avait  quelque 
incompatibilité  entre  la  fidélité  qu'on  lui  jurait 
et  l'obéissance  qu'on  devait  au  pape.  Cette 
question  tut  fort  agitée  dans  le  concile  de  Ro- 
chingam,  en  Angleterre,  en  l'an  1094. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  serment  de 
30 
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fidélité  que  Lantranc,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  avait  droit  d'exiger  de  celui  d'York,  ne 
plaisait  pas  au  roi  Guillaume  le  Couquéraut, 
ce  qui  porta  Lanfranc  à  s'en  relâcher.  Gré- 
goire VII  avait  éprouvé  assez  de  révoltes  de  la 
part  des  princes  et  des  évoques  schismatiques, 
pour  donner  sujet  de  croire  qu'il  en  avait  aussi 
pris  occasion  de  s'opposer  à  ces  sermeata  de 
fidélité  qu'on  rendait  aux  princes. 

Roger  dit  que  le  même  pape  Urbain  II  re- 
nouvela les  mêmes  défenses  dans  le  concile 
romain  en  1099,  et  que  la  raison  qu'il  en  don- 
na, était  que  les  mains  qui  ont  reçu  le  pouvoir 
de  mettre  un  Dieu  sur  nos  autels,  et  d'offrir 
cette  divine  hostie  pour  le  salut  de  l'univers^ 
ne  devaient  pas  être  avilies  et  profanées  par 
l'attouchement  des  mains  de  ceux  qui  se  souil- 
lent si  souvent  dans  le  sang  humain,  ou  dans 
lafenge  des  impuretés. 

«  Excommunicavit  etiam  eos,  qui  pro  eccle- 
siasticis  honoribus,  laiconim  hominesâunt; 
diceus,  nimis  esecrahile  videri,  ut  manus,  quse 
in  tantam  eminentiam  excreverant,  utquod 
nuUi  angelômm  consensum  est ,  ut  Deum 
cuncta  creantem  suo  signaculo  créent,  et  eum- 
dem  ipsum  pro  sainte  totius  mundi  Dei  Patris 
ohtutibus  olterant,  in  hanc  ignaviam  vei  stul- 
titiam  deirudantur,  ut  ancillœ  fiant  earum 
manuum,  quse  diebus  einoctibus,  obscœnis 
contactibuB  inquioantur,  sive  rapinîs  ac  in- 
justse  eanguinis  eSusioni  addictœ  maculantur 
(Roger.,  p.  497).  s 

J'ai  dit  ailleurs  que  nos  évéques  de  France 
alléguèrent  autrefois  ces  mêmes  raisons,  au 
temps  des  descendants  de  Charlemagne. 

m.  Les  évéques  de  la  province  de  Rouen, 
qui  avaient  assisté  au  concile  de  Clennont,  de 
l'an  109S,  se  trouvèrent  l'année  d'après,  c'est- 
à-dire  en  1096 ,  au  concile  de  Rouen  où  ils 
publièrent  ce  canon,  confirmatif  de  celui  du 
concile  de  Clennont,  mais  avec  des  adoucis- 
sements de  la  dernière  conséquence ,  auxquels 
enfin  les  papes  s'accommodèrent. 

«  NuUus  presbyter  efficiatur  homo  laici , 
quia  indignum  est,  ut  manus  Deo  consecratte^ 
et  per  sacram  unctionem  sanctificatœ,  mittan- 
tur  inter  manus  nou  consecratas.  Quia  est  aut 
homicjda,  vel  adulter,  vel  cujusUbet  crimtna- 
lis  peccati  obnoxius.  Sed  si  feudum  alaicis 
sacerdos  tennerit  :  quod  ad  Ecclesiam  non 
pertineat,  talem  faciat  ei  fldelitatem,  quod  se- 
curus  Bit  (Can.  viii].i> 

tes  termes  du  canou  du  concile  de  Cler- 


mont  :  Ne  in  matUàus  ligiam  /tdeiitatem 
.  aciat ,  excluaient  également  l'hommage  et  le 
serment  de  fidélité.  Ce  concile  de  Rouen, au 
contraire  :  1°  Se  réduisit  à  défendre  l'hom- 
mage que  les  prêtres  rendaient  aux  laïques. 
Ainsi  il  permit  tacitement  aux  évéques  et  aux 
abbés  de  faire  hommage  aux  rois  ; 

2°  Il  permit  aux  prêtres  mêmes,  ou  aux  cu< 
rés,  défaire  serment  de  fidélité  aux  laïques, 
dont  ils  tiendraient  des  fiefs  qui  n'appartien- 
draient pas  àl'Eglise,  et  par  conséquent  laissa 
plus  de  liberté  défaire  serment  de  fidélité  aux 
rois.  Grégoire  VII  et  Urbain  II  eussent  voulu 
qu'on  eût  quitté  ces  fiefs  ; 

3°  Ce  concile  de  Rouen  semble  anssiinsinuer 
que  les  mains  des  rois  sont  sacrées,  puisqu'ils 
ont  été  sacrés.  Ainsi  on  peut  leur  (aire  hom- 
mage. 

Orderic  Vital  a  rapporté  au  long  ce  conùla 
de  Rouen,  en  l'an  1095. 

Le  pape  Pascal ,  ayant  confirmé  les  décrets 
de  ses  prédécesseurs  et  ayant  défendu  sous 
peine  d'excommunication  les  hommages  qu'on 
exigeait  des  ecclésiastiques  ,  Radulpbe,  arche- 
vêque de  Reims ,  s'efforça  effectivement  de  sa 
mettre  eu  possession  de  son  archevêché ,  sani 
faire  l'hommage  ordinaire  au  roi  Louis  le 
Gros.  Mais  ce  roi  l'obligea  à  lui  rendre  ce  de- 
voir dans  une  assemblée  solennelle  qui  se  tint 
k  Orléans,  en  l'an  1115. 

Yves  de  Chartres  (Ivo,  ep.  cxc)  y  était  pré- 
sent, et  en  écrivit  au  pape  Pascal,  pour  lui 
persuader  qu'il  avait  fallu  céder  à  la  nécessité 
à  laquelle  tant  de  saints  évéques  s'étaient  jus- 
qu'alors accommodés  ;  qu'au  reste  dans  ces 
sortes  d'assujétissementSj  qui  ne  sont  pas  con- 
tre la  loi  étemelle,  quoiqu'ils  soient  contraires 
à  la  bienséance  et  à  la  liberté  du  sacerdoce ,  la 
condescendance  est  absolument  nécessaire, 
lorsqu'on  ne  peut  s'attacher  à  l'observance  ri- 
goureuse des  lois  ecclésiastiques,  sans  jeter 
l'f^lise  dans  la  division  et  le  schisme  (Baron., 
ann.  1106,  n.  50). 

a  Sed  reclamante  curia  plenariam  pacem 
impetrare  nequivimus,  nisi  prœdictus  metro- 
poliianus  per  manum  et  sacramentum  eam 
fidelitatem  régi  faceret,  quam  pnedecessoribus 
suis  regibus  Francorum  antea  fecerant  omnes 
Rameuses  arcbiepiscopi  et  cseteri  regni  Fran- 
corum quamiibet  religiosi  et  sancti  episcopi. 
Quod  persuadentibus  et  impellenlibus  omni- 
bus curiae  optimatibus ,  etsi  propter  mandato- 
rum  rigorem  minus  licebat,  tactum  est  tamen. 
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quia  eccleBiOBticsB  paci  et  fraternce  dilecUoni 
sic  expediebat.  n  Et  plus  bas  :  a  Consulendo  et 
monendo  rogarnuB,  ut  ibi  coasilii  et  pietatis 
sludeatis  visceribus  abundare,  ubi  fas  non  est 
debitam  fortitudiaem  exercera  [Baron.,  an. 
H06,  n.  M),  ■ 

Henri,  roi  d'Angleterre,  avait  traité  saint 
Anselme  avec  un  peu  plus  de  rigueur ,  lui 
commandant  de  sortir  de  son  royaume  ou  de 
lui  rendre  l'hommage  ordinaire  ;  il  témoigna 
peu  de  respect  pour  les  décrets  des  papes  qui 
aéraient  préjudiciables  aux  droits  de  sa  cou- 
ronne.  «  Quid  ad  me  de  litteris  apostolicis? 
Jura  regni  mei  nolo  amittere  (Halmesb.,  de 
Gesl.  Pont.  Angl.,  1. 1).  » 

Saint  Anselme  s'accommoda  enfin  à  la  né- 
œssité,  et  le  pape  lui  en  sut  bon  gré  ;  cette  con- 
descendance lui  parut  absolument  nécessaire 
dans  la  rencontre  présente.  Il  écrivit  à  ce  saint 
archevêque  de  ne  plus  faire  de  difQculté  de 
consacrer  et  de  laisser  consacrer  les  évéques 
élus,  quoiqu'ils  eussent  fait  hommage  au  roi, 
pourvu  qu'ils  n'eussent  pas  reçu  l'investiture. 
<  Sî  qui  vero  deinceps  prxter  investituras  ec- 
clesianim  prœlationes  assumpserint ,  etiamsi 
r^i  homiaia  fecerint,  nequaquam  ob  hoc  a 
benedictionis  munere  arceantur  (Epist,  xvi; 
loter  Epist.  Anselmi,  1.  m,  ep.  gxl).  d 

Cette  dispense  ne  fut  néanmoins  accordée 
que  provisionnellement  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
plu  à  Dieu  de  toucher  le  cœur  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  le  faire  consentir  à  un  entier 
affranchissement  de  l'Eglise.  «  Donec  per  cm- 
nipolentis  Deî  gratiam  ad  hoc  omittendum, 
cor  regium  tus  prsdicationis  imhribus  mol- 
liaiur.  v 

Mais  cette  dispense  ne  regardait  apparem- 
ment que  les  évâcbés  et  les  abbayes.  Comme 
il  résulte  de  la  réponse  que  fit  le  même  Pas- 
cal 11  à  divers  articles  d'une  consultation  de 
$aint  Anselme. 

Entre  tous  ces  articles,  il  y  en  avait  un,  sa- 
voir :  si  les  ecclésiastiques  pouvaient  faire 
hommage  à  un  laïque  et  devenir  ses  vassaux  : 
1  Si  nullus  clericus  débet  fieri  homo  laici,  et 
aliqua  bénéficia  aut  possessioues  non  eccle- 
siasticas  débet  (enere  de  laico,  nec  laicus  vult 
ei  dare,  nisi  fiât  suus  homo,  quid  faciet?  d 

Ce  pape  fit  réponse  à  saint  Anselme  qu'il 
fallait  abandonner  ces  fiefs  parce  que  c'est 
asservir  boateusement  la  cléricature  aux  laï- 
ques, c'est  engager  la  profession  toute  libre  et 
toute  céleste  des  ecclésiastiques  à  des  servi- 


tudes incompatibles  avec  ces  divins  emplois. 

«  Liberam  esse  Ecclesiam  Paulus  dicit.  In- 
digoum  est  igilur  at  clericus  quijam  in  Dei 
sorlem  est  assumptus,  et  jam  laicoium  digni- 
tatem  excessit,  pro  terrenis  lucris  bominium 
f&ciat  laJco  ;  ne  forte  dum  reperitur  servi  sic- 
cularis  obnoxius,  vacet  aut  gravetur  Ecclesia. 
Scriptum  est  enim  :  Nemo  mihtans  Deo  im- 
plicat  se  negotiis  ssecularibus  [Epist.  Anselm.^ 
1.  III,  ep.  xLv),B 

Cette  incompatibilité  des  services  qu'un  vas- 
sal ou  un  feudataire  doit  à  son  seigneur  avec 
l'état  d'un  ecclésiastique  qui  doit  être  tout 
occupé  de  Dieu  et  de  son  église,  est  une  raison 
encore  plus  pressante  que  celle  qui  a  été  toa- 
chée  par  les  conciles  et  les  papes  ci-dessus 
allégués.  Eu  effet,  on  vit  les  évêques  et  les 
abbés,  par  une  suite  comme  naturelle  de 
l'hommage  qu'ils  avaient  rendu,  être  obligés 
de  lever  des  troupes  et  de  les  conduire  eux- 
mêmes  aux  services  des  rois. 

La  condescendance  était  absolument  néces- 
saire pour  les  évêcbés  et  les  abbayes,  puis- 
qu'on ne  pouvait  pas  se  passer  de  pasteurs. 
Biais  la  même  raison  n'avait  pas  lieu  pour  les 
autres  fiefs  qui  n'étaient  pas  unis  à  l'Eglise. 

Ainsi  de  trois  points  qui  avaient  été  con- 
testés, savoir  :  les  investitures ,  le  serment  do 
fidélité  et  l'hommage,  les  rois  renoncèrent  aux 
investitures,  les  papes  tolérèrent  leshommages, 
et  le  serment  de  fidélité  par  conséquent  de- 
meura comme  incontestable. 

C'est  l'accommodement  qui  se  fit  en  1107, 
entre  Pascal  11  et  saint  Anselme  d'un  c6té,  et 
le  roi  Henri  d'Angleterre  de  l'autre.  «  Investi- 
turas ecclesiarum  Anselme  in  perpetuum  in 
manum  remisit  rex ,  eodem  concedente  ut 
propter  hominium  régi  fOctum  oullusarceretur 
a  benedictione.  » 

Le  pape  avait  déjà  envoyé  deux  légats  en 
Angleterre  qui  avaient  fait  cet  accommode- 
ment. <  Controversiam  tôt  annïs  agitatam  sin- 
gulari  probitate  sedanint.  Concessit  siquidem 
papa,  ut  rex  homagia  de  electis  acciperet,  sed 
nullum  per  baculum  et  annulum  iavestiret.  » 
C'est  ainsi  qu'en  parle  Guillaume  de  Malmes- 
bury  (L.  ii,  de  Gest.  Pont.  Angl.). 

Les  lettres  de  saint  Anselme  apprennent  que 
ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  contestations 
que  les  papes  et  les  rois  transigèrent  enfin  de 
la  sorte.  11  écrivit  un  Jour  à  un  abbé  qu'il 
était  entièrement  résolu  de  ne  taire  jamais 
d'hommage  ni  de  serment  de  fidélité  à  qui  que 
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ce  fâl.  «  Hoc  aulem  ecitote  qaia  voluntae  mea 
est,  ut  adjUTaote  Deo  nuUiua  mortalis  homo 
âain,  Dec  per  sacramentum  âdem  alicui  pro- 
mittam  (Anselm.,  1.  m,  ep.  xxxn,  u,  xlt, 
LIXIV,  uxxviii,  xc,  xcii).  » 

Il  donna  le  naême  conseil  à  un  évèque  : 
«  NuUse  niinsB,  nulla  promissio ,  DOlla  astutia 
a  religione  vestra  extorqueat  aut  bomagium, 
aut  juBjurandum  ,  aut  âdei  alligationem.  Si 
qnid  horum  aliquis  exegerit ,  hœc  sit  vestra 
reepODsio  :  Cttristianus  sum,  monachus  sum, 
episcopus  sum;  et  ideo  omnibus  toIo  âdem 
serrare ,  secuodum  quod  unicuique  debeo. 
Quidquid  aliud  vobis  dicatur,  bis  verbis  oec 
addatis  quidquam ,  neque  minuatis,  etc.  Hoc 
ipsum  de  me  dico,  nec  super  hœc  aliquid 
addere  volo,  etc.  • 

Ces  dernières  lettres  furent  écrites  pendant 
la  chaleur  de  la  dispute,  et  l'irrésolution  du 
Saint-Siège,  ou  plutôt  pendant  que  les  papes 
condanuiaient  encore  les  serments  de  fidélité 
et  les  hommages  aussi  bien  que  les  luTesti- 
tures. 

Ces  deux  lettres  nous  fournissent  une  preuve 
évidente  que  les  papes  Urbain  11  et  Pascal  II, 
et  les  conciles  qu'ils  assemblèrent  ne  mirent 
point  de  différence  entre  le  serment  de  fidélité 
et  l'hommage  :  le  concile  de  Rouen  commença 
à  faire  distinction,  en  permettant  le  serment 
même  pour  les  moindres  seigneurs,  et  con- 
damnant l'hommage  pour  d'autres  que  pour 
les  rois  ;  mais  saint  Anselme  ne  les  distinguait 
nullement,  et  le  pape  PaKal  même  ne  les  dis- 
tingua pas  quand  il  permit  les  hommages. 

En  effet ,  on  devenait  homme  du  roi  aussi 
bien  par  le  sermeut  que  par  l'hommage,  et 
c^était  ce  qui  formait  le  scrupule  de  saint 
Anselme,  sur  lequel  il  consulta  i'arcbevéque  de 
Lyon  après  même  que  le  pape  eût  permis  les 
hommages  pour  les  évéchés  et  pourles  abbayes. 
«  Dubito  quid  me  tàcere  oporteat ,  si  aliquis 
rehgiosus  electus,  homo  régis  pro  episcopalu 
Tel  abbatia  fleri  respuat.  Durum  mihi  videtur, 
ut  hoc  illi  prœcipiam  per  obedientiam,  etc. 
(L.  m,  ep.  cxxni].  » 

Le  concile  de  Poitiers,  en  lil4,  oil  présidaient 
les  légats  du  même  Pascal  II,  défendit  encore 
les  hommages  pour  toutes  sortes  de  âefs.  a  Ut 
clerici  nunquam  alicui  laico  hominium  aliquo 
modo  tacere  prssumant,  etc.  (Can.  m].  > 

Le  roi  Henri  ayant  destiné  et  désigné  son 
fils  Guillaume  pour  lui  succéder  en  ill6, 
Eadmer  dit  que  tous  les  bsroos  loi  ûr&A 


hommage  avec  serment  :  a  Facti  sunthomines, 
ipsius  fide  et  sacramento  confirmati.  a  Les 
évêques  et  les  abbés  jurèrent,  a  Fide  et  sacra- 
mento professi  sunt,  s  de  le  reconnaître  pour 
roi  après  la  mort  de  son  père ,  et  de  lui  (aire 
alors  hommage,  a  hominia  fldeli  mente  b- 
cturos  [L,  v).  B 

IV.  Quant  à  la  France,  la  seule  manière  dont 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  raconte  ce  qui  se 
se  passa  entre  le  pape  Pascal  II  et  rempereuT 
Henri ,  peut  nous  convaincre  que  nos  tm 
avaient  d'abord  renoncé  aux  investitures,  et 
qu'aussitôt  après  ils  renoncèreot  aussi  à  la 
cérémonie  de  l'hommage  qui  incommodait  le 
plus  la  pieuse  délicatesse  des  prélats. 

Voici  comme  il  fait  parler  le  pape  aux  am- 
bassadeurs de  cet  empereur  :  a  Si  virga  et 
annulo  investiatur ,  cum  ad  altaria  ejusmodi 
pertineant  contra  Deum  ipsum  usurpare  :  â 
sacratas  Dominico  corpori  et  saoguini  maous, 
laici  manibus  gladio  sanguinolentis  ofoligando 
suppouant ,  ordini  suo  et  sacrœ  unctioni  de- 
rogare.  » 

11  dit  que  les  ambassadeurs  allemands  firent 
alors  éclater  les  marques  de  l'opiniâtreté  et  de 
la  fureur  dont  ils  étaient  possédés.  «  Cumque 
faœc  et  bis  sîmilia  cervicosi  audissent  l^tiTen- 
tonico  impetu  frendentes  tumultuabanl,  etc. 
[Du  Chesne,  t.  iv,  p.  390).  s 

Ce  sage  et  savant  abbé  n'eût  pas  usé  de  ces 
termes,  s'il  n'eût  pas  approuvé  les  propositions 
du  pape,  et  s'il  n'eût  été  bien  persuadé  queues 
rois  s'abstenaient  dès  lors  tant  de  cette  forma- 
lité de  l'hommage  que  de  l'investiture,  secon- 
tentant  du  serment  de  fidélité  qui  contenait  un 
hommage  implicite ,  ou  d'un  hommage  qui 
n'avait  rien  d'humiliant. 

Oo  peut  ajouter  à  cela  l'édit  du  roi  Louis 
le  Gros,  donné  l'an  1137,  en  faveur  desévëques 
et  des  abbés  de  la  province  de  Rordeaux ,  qui 
devait  échoir  à  son  fils  Louis  le  Jeune,  après 
la  mort  du  duc  Guillaume,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  Alicnor.  Par  cet  édit  il  leur  donna  la 
hberté  canonique  des  élections,  sans  hommage 
et  sans  serment  accompagné  des  cérémonies 
de  l'hommage,  a  Canonicam  omnino  couce* 
dimus  libertatem  absque  hominii,  juramenti, 
seu  ûdci  per  manum  datse  obligatione  (Bol- 
landus,  Febmar.,  t.  ii,  p.  440).  » 

On  pourrait  dire  que  ce  roi  dispensa  ces 
évêques  de  l'hommage  et  de  la  cérémonie  do 
serment  qui  ressent  l'hommage;  savoir,  l'en- 
trelacemeut  des  mains,  fideipermeammdata. 
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mais  non  pas  du  serment  de  âdélité  sans 
aucune  apparence  d'hommage.  Nous  revien- 
drons à  la  France  quand  nous  aurons  tu  ce 
qui  se  passa  dans  l'Allemagne. 

V.  L'empereur  Frédéric  I"  ne  ménageait  pas 
gi  faTorablemeat  la  liberté  et  les  intérêts  de 
FEglise.  U  exigeait  l'hommage  des  évêqnes 
aussi  bien  que  le  serment  de  âdélité  avec  l'en- 
trelacement des  mains  qui  en  était  la  circons- 
tance la  plus  humiliante. 

C'est  ce  qui  lui  fut  reproché  par  le  pape 
Adrien  lY,  en  11S9.  «  Quid  dicam  de  fldelilate 
B.  Petro  et  nobis  a  le  promissa  et  jurata,  quo- 
modo  eam  observes,  cum  ab  ils  qui  dii  suntet 
fliii  excelsî  omnes,  episcopis  videlicet,  homa- 
gium  requiris,  Ûdelitatem  exigis^  et  manus 
eorum  sacratas  manibus  tuis  innectis  [Baro- 
Dius,  an.  1159,  n.  S,  11,  etc.]  ?  s 

Comme  on  fit  quelques  projets  de  concorde 
«itre  le  sacerdoce  et  l'empire,  le  pape  demanda 
qu'au  moins  les  évêques  d'Italie  en  fussent 
quittes,  en  faisant  le  serment  de  fidélité  sans 
hommage,  «  Episcopos  Italiis  solum  sacramen- 
tum  fidelitatis  sine  bominio  fâcere  debere 
domino  imperatori.  j> 

L'empereur  répliqua  à  cet  article  qu'il  en 
demeurait  d'accord,  pourvu  que  les  évoques 
d'Italie  se  dépouillassent  de  tous  les  fiefs  de 
l'empire,  a  Ëpiscoporum  Italiœ  ego  quidem 
nonafrectohominium,si  tamen  et  eos  de  oo- 
stris  regalibus  nibil  deleclat  babere.  Qui 
si  gratanter  audierint  a  Romano  pnesule  , 
Quid  tibi  etregi?  consequenter  eos  ab  impe- 
ratore  non  pigeât  audire,  Quid  tibi  et  posses- 
sioni?  (Radevicus,  de  Gestis  Friderici,  1.  ii, 
c.  30,  31;  Spicileg.,  tom.  vni,  pag.  99,  107, 
133, 136).  > 

Les  lettres  d'Atton,  évëque  de  Verceil,  qui 
vivait  avant  l'an  1000,  font  voir  que  tes  évéques 
d'Italie  prêtaient  seulement  un  serment  de 
fidélité  à  leurs  rois.  Les  rois,  pour  plus  grande 
sûreté,  leur  demandaient  des  otages,  mais  ils 
ne  les  accordaient  pas  facilement. 

Il  en  était  de  même  dans  l'Angleterre,  comme 
il  parait  par  l'assemblée  de  Clarendon  en  11 6i, 
où  le  roi  Henri  II  St  recevoir  dix-sept  articles 
des  coutumes  royales,  sans  que  les  évèques  y 
fissent  aucune  opposition,  si  ce  n'est  le  géné- 
reux martyr  Thomas,  archevêque  de  Cantor- 
béry. 

Un  de  ces  articles  était  pour  cet  bommage 
des  évéques  élus  au  roi  :  o  Electus  homagium 
et  Qdelitatem  régi,  sicut  ligio  domino  suo,  de 


vita  sua,  et  de  membris  et  de  honore  terreno, 
salvo  ordine  suo  faciet,  priusquam  coosecre- 
tur  (Baronius,  an.  1163,  n.  20,  26).  b 

Saint  Thomas  même  témoigna  qu'il  avait 
fait  un  serment  de  fidélité  au  roi  :  a  Quod  fl- 
delitatem  ei  juraverat,  vitam  scilicet,  mem- 
brum,  et  bonorem  terrenum,  salvo  ordine 
suo.  P 

Le  pape  écrivit  aux  évéques  d'Angleterre  de 
ne  point  faire  d'autre  serment  que  celui  que 
les  évéques  avaient  accoutumé  de  faire  aux 
rois  :  ■  Prœter  id  juramentum  quod  episcopi 
suis  regibus  tacere  consueverunt.  » 

U  ne  faut  pas  être  surpris  des  circonstances 
humiliantes  de  ce  serment  et  de  cet  hommage 
des  évéques  d'Angleterre  et  d'Allemagne  à 
leurs  souverains,  puisqu'ils  ne  faisaient  point 
de  difliculté  de  prendre  des  fiefs  débourse, 
comme  on  les  appelait,  c'est-à-dire  des  pen- 
sions annuelles  de  divers  princes,  et  d'en  faire 
hommage  avec  serment  de  fidélité. 

Roger  nous  en  assure  quand  il  dit  que  le  roi 
Richard,  d'Angleterre,  sortant  des  prisons 
d'Allemagne,  donna  des  lettres  pour  ces  sortes 
de  fiefs  aux  archevêques  de  Ma^ence  et  de  Co- 
logne, à  l'évêque  de  Liège  et  à  plusieurs  autres 
ducs,  comtes  et  barons  de  l'empire,  eu  rece- 
vant d'eux  l'hommage  et  la  fidélité. 

e  Rex  Anglife  promisît  et  chartis  suis  con- 
flrmavit,  quibusdam  archiepiscopts,  et  episco- 
pis, et  ducibus,  et  comitibus,  et  baronibus  de 
imperio,  redilus  annuos  pro  homagiis  etfideli- 
talibuset  auxiliis  eorum  contra  regem  Francise. 
Recepititaque  homagium  de  arcfaiepiscopo  Ho- 
guntino ,  etc.,  salva  fidelitate  imperatoris  (Ro- 
ger, pag.  734).» 

VI.  Voilà  l'état  où  Innocent  III  trouva  les 
différentes  provinces  de  l'Eglise.  Ainsi  il  ne 
put  s'empêcher  de  confirmer  indirectement  les . 
serments  et  les  hommages  qui  étaient  si  com- 
muns, lorsque ,  dans  le  concile  IV  de  Latran 
en  1215,  il  défendit  seulement  aux  laïques 
d'exiger  aucun  serment  de  fidélité  des  ecclé- 
siastiques qui  ne  tenaient  d'eux  aucune  terre. 

c  Nimis  de  jure  divino  quidam  laici  usur- 
pare  conantur,  cum  viros  ecclesiasticos  nibil 
temporale  detinentes  ab  eis  ad  preestandum 
sibi  fidelilatis  juramenta  compellunt.  Sacri  au- 
toritate  Concilii  proLibemus,  ne  taies  clerici 
personis  sœcularibus  prfBStare  cogantur  bujus- 
modi  juramentum  (E^tra.  De  jur^ur.  ;  c.  Ni- 
mis; can.xiiii).  > 

Innocent  IV  ne  laissa  pas  de  défeadre  ces 


>y  Google 


470 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÊVÉQUES.  -  CHAHTRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 


hommages  et  ces  serments  dans  la  Suède, 
parce  que  la  coutume  ne  les  y  avait  point  en- 
core autorisés,  en  l'an  12S0.  €  Ne  aliqua  es- 
cularis  persona  contra  statutah^jusmodi  quid- 
quam  attentare,  aut  a  Tobis  vel  successoribuB 
vestris  homagii  velfidelitatis  exigera,  seu  obla- 
tum  recipere  audeatsacramentum  (Rainai).  > 

Au  contraire,  Aleiandre  Vf  ayant  appris  que 
la  coutume  était  établie  dans  l'Ecosse,  que  le 
roi  ne  remettait  le  temporel  des  évêcbés  va- 
cants aux  évêques  élus,  qu'après  qu'ils  lui 
avaient  prêté  le  serment  de  fidélité,  ce  pape 
voulut  que  l'évëque  de  Glascow,  qu'il  avait 
lui-même  pourvu  de  cet  évêché,  s'acquittât  de 
ce  devoir,  en  l'an  1260.  a  Cum  tibi  prout  fieri 
consuevit,  fidelitatis  débits  prœstiterit  sacra- 
mentum,  ecclesis  sus  regalia  seu  temporalia 
de  manibus  tuis  recipiat  subsequenter  (ïûinal., 
n.  U).  > 

Lorsque  Cbarles,  comte  d'Ai^ou,  reçut  du 
pape  le  royaume  de  Sicile,  en  l'an  1265,  on  lui 
permit  d'exiger  le  serment  de  fidélité  des  pré- 
lats qui  avùent  accoutumé  de  le  prêter  aux 
anciens  rois  de  Sicile,  selon  les  statuts  cano- 
niques. «  Sacramenta  fidelitatis  prœstabantur, 
secundum  antiquam  etrationabilem  consuetu- 
dinem,  prout  canonica  instituta  permittunt, 
ab  illis  ecclesi&rum  praelatis,  quorum  pnede- 
cessores  antiquis  illa  Sicilioi  regibus  prœstite- 
runt  (Spicileg.  ix,  S39).  » 

Ces  mêmes  termes  furent  employés  dansla 
co&cessioQ  que  fit  le  pape  Alexandre  VI  de  ce 
royaume,  enl'an  1501  (Rainai.,  an.  1501,  n.  68]. 

Voilà  la  disposition  des  autres  royaumes  de 
la  chrétienté  :  1*  Si  la  coutume  n'y  avait  point 
assujéti  les  prélats  à  aucun  serment  de  fidélité 
envers  les  princes,  on  s'efforçait  de  maintenir 
cette  ancienne  liberté,  qui  présupposait  que  les 
évêques  étaient  assez  engagés  à  être  fidèles  à 
Dieu  et  à  leur  roi  par  la  sainteté  de  leur  carac- 
tère, et  que  leur  parole  n'était  pas  moins  in- 
violable que  le  serment  des  autres; 

2*  Si  le  serment  de  fidélité  y  était  reçu  par 
un  long  usage,  on  l'y  conservait  comme  n'étant 
nullement  opposé  aux  constitutions  canoni- 
ques, mais  on  ne  permettait  pas  qu'on  y  ajou- 
tât aucun  nouvel  asservissement  par  l'hom- 
mage; 

3*  On  tolérait  même  les  hommages  dans  les 
royaumes,  où  les  princes  s'étanl  résolus  à  les 
maintenir,  la  même  raison  de  condescendance 
qui  avait  touché  d'abord  les  papes  k  les  per- 
mettre pour  un  temps  subsistait  encore  ; 


i*  Mais  c'étaient  les  rois  seuls  à  qui  les 
prélats  pouvaient  rendre  foi  et  hommage, 
pour  ne  pas  déshonorer  la  royauté  du  sacer- 
doce; 

S*  Les  autres  bénéficiers  disaient  hommage 
&  de  moindres  seigneurs. 

En  1214,  le  duc  de  Bourgogne  ayant  fondé 
quatre  dignités  dans  la  sainte  chapelle  de  Di- 
jon, s'en  réserva  l'homm^e.  iCumosculo 
pacis  homagium  facient.  s 

Je  ne  sais  si  cela  n'était  point  contre  les  ca- 
nons, mais  la  cérémonie  du  baiser  ne  pouiait 
pas  passer  pour  un  avilissement. 

VII.  Quant  à  la  France,  elle  continua  de 
s'accommoder  aux  pratiques  les  plus  conlomui 
à  l'esprit  des  canons,  et  à  la  liberté  ecclésiai- 
tique.  C'est  dire,  qu'il  y  eut  peu  d'évéques  qui 
fussent  obligés  à  l'hommage,  tous  les  autrei 
prêtant  au  roi  un  simple  serment  de  fidélité 
(Recueil  pour  l'histoire  de  Bourgogne,  p.  310, 
491). 

Guillaume  le  Haire,  évéque  d'Angers,  fut 
reçu  au  serment  de  fidélité  en  l'an  1291,  après 
avoir  été  confirmé  par  son  métropolitain.  La 
termes  de  l'acte  en  apprennent  les  cérémoaiei 

0  Fecimus  régi  Philippe  juramentum  fideli- 
tatis in  hune  modum  :  videlicet  quod  slola 
nobis  ad  collum  posiia,  in  modum  crucis  anle 
pectus,  et  manu  ad  pectus  missa,  libre  Etw 
geliorum  coram  posito,  dixit  nobis  de  min- 
dato  régis  dominus  de  Chamberri  miles  :  Vos 
juratis  domino  régi  âdem  et  legalitatem,  et 
filio  ejus  régi  Francorum  post  eum,  et  quod 
serrabitis  eisdem  corpora,  et  membra,  et  ii- 
tam,  et  jura  sua,  et  honorem  suum  tempo- 
ralem,  et  si  petat  a  vobis  consilium,  bonum  el 
fidèle  sibi  dabitis.  Ita  juratis.  Et  nos  respoo- 
dimus  :  Ita  juro  (Spicil.,  t.  x,  p.  203,  285].  > 

Philippe  le  Bel  donna  en  même  temps  à  c« 
prélat,  une  semblable  décharge  à  celle  que 
Philippe  le  Hardi,  saint  Louis  et  Louis  VIII, 
ses  prédécesseurs,  avaient  autrefois  doaoée 
dans  une  paraiUe  occasion  aux  anciens  éiè- 
ques  d'Angers. 

Elle  portait  que  ce  serment  de  fidélité  ne 
préjudicîerait  en  rien  aux  anciennes  libertés 
de  cette  église,  que  l'évéque  demeurerait  tou- 
jours exempt  d'aller  en  personne,  ou  d'en- 
voyer des  troupes  à  l'armée  du  roi  ;  mais  que 
l'évéque  élu  d'Angers,  après  avoir  été  conGroié 
par  son  métropolitain,  recevrait  main-levée  du 
temporel  de  son  église,  par  des  députés  que  le 
roi  lui  enverrait  avec  le  brevet  de  sa  conflr- 
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maton,  et  que  l'évéqne  serait  obligé  quarante 
jours  après  de  Tenir  faire  son  serment  au  roi, 
s'il  était  dans  le  royaume  ;  à  moins  de  quoi  le 
roi  saisirait  encore  une  fois  son  temporel,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  eût  rendu  le  serment. 

a  Quando  electus  conflrmatus  erît  a  metropo- 
litano,  nos  reddemus  ei  regalia  sua,  per  nun- 
tios  déférentes  litteras  patentes  couârmationis 
ejus,  Ipae  tamen  electus  tenebitur  bona  llde 
nos  adiré,  si  fuerimuB  in  regno,  infra  quadra- 
giuta  dies,  post  susceptionem  regalium,  et  no- 
bis  juramentum  âdelitatis  prcestare,  etc.  » 

La  dernière  clause  de  cette  déclaration  est 
fort  remarquable  ;  elle  porte,  que  si  le  comté 
d'Anjou  venait  à  être  séparé  de  la  couronne^ 
l'évéque  d'Angers  ne  serait  nullement  obligea 
faire  ce  serment  de  fidélité  au  comte  d'Anjou, 
1  Episcopus  non  teneretur  facere  hujusmodi 
juramentum  comiti  Andegaveusi.  d 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  Cliarle- 
m^ne  et  ses  successeurs  se  réservèrent  tou- 
jours la  garde  et  la  protection  immédiate  des 
évëchés  et  des  abbayes,  quelque  part  que  ces 
églises  tussent  situées. 

L'ancien  Coutumier  de  France  rapporte  les 
mêmes  cérémonies  et  le  même  serment  en 
notre  langue  (Preuves  des  libert.  de  l'Eglise 
gallicane,  c.  xvn,  n.  7). 

Bonifoce  VIII,  dans  une  décrétale  du  Sexte, 
ne  désapprouve  pas  le  serment  de  fidélité  et 
même  l'hommage  que  quelques  abbesses  ou 
prieures  devaient  à  des  princes  temporels, 
pour  un  Qeî  possédé  par  leur  monastère. 
<  Quando  abbatissa  vel  priorissa  debebit  ho- 
magium  vel  fidelitatis  sacrameotum,  etc.o 

En  l'an  1274,  les  seigneurs  de  Semur  fondè- 
rent une  collégiale  dans  l'évêché  d'Autun ,  et 
se  réservèrent  le  serment  de  ildélîté  du  doyen 
et  des  chanoines,  a  Decanus  et  canonici 
nobis  et  successoribus  nostris  dominis  Sini- 
muri  fldelitatem  jurabunt  (De  statu  regula- 
rium,  c.  i;  Spicileg.,tom.xi[,  pag.  190).  » 

La  déclaration  de  l'an  1332,  distinguait  les 
évéques  qui  devaient  l'hommage  et  le  serment 
de  lidélité,  d'avec  ceux  qui  ne  devaient  que  le 
serment  de  fidélité.  Ces  derniers  étaient  sans 
doute  ceux  qui  n'avaient  aucun  fief  de  la  cou- 
ronne, ou  ceux  que  les  rois  avaient  dispensés 
de  l'hommage  (Ûarca,  De  Concord.,  1.  vui, 
c.  21,  n.  7). 

Le  roi  Charles  Vil,  se  plaignant  au  pape  Eu- 
gène IV,  dece  qu'il  adressait  à  d'autres  qu'àlui, 
les  buUes  des  évèchés  de  son  royaume  qu'il  con- 
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ferait,  lui  remontra  que  tons  les  prélats  de  son 
royaume  lui  prêtaient  le  serment  de  fidélité,  et 
quelques-uns  même  l'hommage,  sans  en  excep- 
ter ceux  dont  les  évêchés  étaientsitués  dans  les 
provinces  de  son  royaume  ,  qui  avaient  des 
comtes,  ou  des  ducs  particuliers,  parce  que 
tous  les  prélats  de  ces  duchés  ou  comtés 
étaient  toujours  sujets  immédiats  de  la  cou- 
ronne, et  il  était  aussi  réciproquement  lui- 
même  le  garde  et  le  protecteur  immédiat  de 
leurs  églises.  D'où  vient  que  les  papes  avaient 
toujours  adressé  aux  rois  ses  prédécesseurs 
toutes  les  provisions  des  préLatures. 

«Beatissime  Pat«r,  credimus  sanctitalem 
vestram  non  ignorare ,  quod  pnelati  regni 
nostri  in  prtefectionis  suce  primordio  nobis 
prcestant  et  pnestare  tenentur  ligium  plerique 
bomagium,  et  omnes  alii  fidelitatis  juramen- 
tum, pro  suarum  lemporalitatibus  ecclesia- 
rum,  etiam  illanim  quœ  nostnim  quorum- 
cumque  circumdantur  a  terris  subditorum , 
aut  qua3  sits  sunt  infra  dominia  ipsorum  ; 
sive  sint  duces,  sive  comités,  aut  alii  domîni 
temporales,  in  ipso  regoo  nostro  quovis  ho- 
nore seu  titulo  fulgentes.  Sumus  enim  unicus 
prœlatorum  et  ecclesiarum  hujusmodi  prin- 
ceps,  proleclor  et  conservator  sœcularis  ;  nec 
subditi  sunt  ipsi  prxlati,  aut  eorum  ecclesi» 
aliis  temporalibus ,  aut  ssecularibus  dominis 
quam  nobis,  omnesque  in  et  sub  regalia  con- 
tinentur  (Spicileg.,  tom.  vu,  p.  286).  o 

Cet  avantage  des  évêques  est  d'autant  plus 
mémorable,  que  les  plus  grands  ducs  tenaient 
d'eux  des  terres  à  foi  et  hommage.  1^  duc  de 
Bourgogne  en  1258,  faisant  serment  de  fidélité 
au  roi  d'Espagne  pour  un  fief  de  bourse,  en 
excepta  ceux  qui  étaient  déjà  ses  seigneurs  ; 
savoir  le  roi,  la  reine,  et  les  évéques  d'Autun, 
de  Langres  et  de  Châlon.  ■  Salva  fidelilate  ré- 
gis, régime,  et  aliorum  dominorum  dicti  du- 
cis,  videlicet  Eduensis,  Lingonensis  et  Cabilo- 
nensis  episcoporum  [  Recueil  pour  l'histoire  de 
Bourgogne). 

Saint  Bernard  exhorta  le  comte  Thibaud  de 
Champagne  de  laire  l'hommage  qu'il  devait  à 
l'évéque  de  Langres  :  a  Pro  casamento  quod 
tenetis,  bomagium  quod  debetis,  reverenterei 
et  bumiliter  offeratis.  » 

Si  le  roi  Charles  VII  était  passionné  pour  re- 
tenir tous  les  évéques  et  les  abbés  de  son 
royaume  dans  sa  sujétion  immédiate,  quel- 
que part  que  fussent  situées  leurs  églises ,  les 
conciles  et  les  papes  ne  furent  pas  moins  ja- 
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lonx  de  détendre  aux  prélats  de  taire  hom- 
mage à  d'autres  seigneurs  temporels  qu'aux 
rois.  Aussi  les  rois  et  les  pontifes  ont  eu  un 
intérêt  commuD  d'entretenir  entre  eux  une 
correspondance  plus  étroite,  pour  mieux  con- 
senrer  le  dépôt  inviolable  de  la  royauté  de  J.-C. 
qu'ils  semblent  avoir  partagée. 

Au  reste ,  cette  lettre  montre  :  1*  qu'on 
distinguait  encore  les  évêchés  qui  devaient 
l'hommage,  de  ceux  qui  ne  devaient  que  le 
Berment  de  fidélité;  3'  que  tous  les  évèchés 
devaient  au  moins  le  serment  de  fidélité.  Ainsi 
ceux  qui  avaient  obtenu  un  privilège  particu- 
lier d'exemption,  n'étaient  exemptés  que  de 
l'hommage. 

Le  pape  Nicolas  V  pria  ce  même  roi,  en  l'an 
l4S3j  que  puisqu'il  avait  laissé  prendre  pos- 
session de  l'archeTêché  de  Rouen  à  un  car- 
dinal qui  en  était  pourvu  >  il  eût  aussi  la  bouté 
de  le  laisser  jouir  des  revenus  de  la  première 
année,  quoiqu'il  ne  lui  eût  encore  rendu  ni 
l'hommage ,  ai  le  serment  de  fidélité,  a  Quia 
nuper  inlelleximus  annuam  temporalitatem 
ipsius  ecclesiie  eîdem  cardînali  denegari,  cum 
juramentum  solitum  fldelitatis  et  homagii  nou 
prœsliterit ,  rogare  decrevimus,  etc.  (Ibid., 
p.  2SÔ;  Mémoire  du  clergé,  édit,  de  1675, 
tom.  II,  p.  167,109],  > 

Sans  doute  que  ce  roi  ne  refusa  pas  cette 
gr&ce,  puisqu'il  en  accorda  une  semblable  à 
l'évêque  du  Mans,  en  1U7,  maintenant  ceux 
que  cet  évêque  avait  nommés  à  des  bénéfices 
avant  que  de  lui  avoir  prêté  son  serment, 
parce  qu'il  en  avait  été  empêché  par  des  obs- 
tacles invincibles,  de  quoi  on  vit  encore  d'au- 
tres exemples  en  1493. 

Louis  de  Poitiers,  évêque  et  comte  de  Va- 
lence et  de  Die,  fit  hommage  au  Dauphin,  de- 
puis roi  de  France,  Louis  XI,  en  l'an  1456,  et 
transigea  avec  lui  de  certains  droits. 

Voici  comment  il  est  parlé  de  l'hommage  dans 
cet  acte,  s  II  a  de  nouveau  prêté  l'hommage 
«  lige  et  juré  le  serment  de  fidélité  audit  sei- 
agneur  souverain  et  temporel,  latêtedécou- 
a  verte,  les  mains  jointes ,  posées  entre  les 

■  mains  dudit  seigneur,  avec  le  baiser,  en 
a  signe  de  perpétuelle  et  inviolable  fidélité  et 
€  amour,  et  a  reconnu  soi  et  les  siens  être 
a  vassaux  liges  et  fidèles,  etc.,  pour  et  contre 
o  fous  les  autres  seigneurs,  dames  et  personnes 
<  du  monde,  excepté  contre  notre  Saint-Père 

■  le  pape,  etc.  (Uémoire  du  clergé,  t.  ii,  par. 
«  4,  p.  83].  • 


VIII.  Depuis  ce  temps  il  ne  parait  plus 
d'hommages  rendus,  mais  de  simples  sermeats 
de  fidélité.  Ces  serments  de  fidélité  ont  même 
quelque  chose  de  plus  honuête  et  de  plus  ho- 
norable pour  la  probité  et  pour  le  respect  de 
ces  derniers  siècles  envers  les  {«^ces  souve- 
rains. On  présuppose  qu'il  ne  peut  pas  même 
tomber  dans  la  pensée  de  rien  entreprendre 
contre  la  personne  sacrée  de  ceux  qui  sont  les 
plus  vivantes  images  de  la  divinité  sur  la 
terre  (Preuves  des  lihert,  de  l'Eglise  gallicane, 
c.  XVII,  n.  9-10). 

Outre  les  assurances  qu'on  y  donne  à'ffyt 
fidèles  au  roi  et  à  l'Etat,  de  découvrir  tout  ce 
pourrait  se  tramer  de  contraire,  et  de  n'ad- 
mettre jamais  les  ennemis  dans  aucune  place, 
le  roi  Louis  XIII  y  fit  quelquefois  ajouter  ces 
deux  clauses,  de  se  faire  sacrer  en  trois  mois, 
et  de  résider  personnellemeat  dans  son  dio- 
cèse (Ibid.,  n.  3). 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'hommage  s'était 
confondu  avec  le  serment  ;  mais  l'arrêt  du 
conseil  privé,  en  16S2,  en  faveur  de  l'évêque 
d'Autun,  nous  donne  d'autres  lumières.  Cet 
évêque,  ayant  prêté  son  serment  de  fidélité  au 
roi,  eut  peine  de  le  faire  enregistrer  à  la 
chambre  des  comptes,  parce  qu'elle  exigeait 
encore  de  lui  l'hommage  et  le  dénombrement 
des  fiefs  et  domaines  qu'il  tenait.  Cela  fut 
cause  qu'il  présenta  requête  au  roi  conjointe- 
ment avec  les  agents  du  clergé. 

Cette  requête  contenait  que,  a  par  les  lettres 
«  patentes  de  Charles  IX,  Henry  HI,  Henry  IV 
■  et  Louis  XIU,  enregistrées  au  parlement  et 
a  en  la  chambre  des  comptes ,  les  ecclésias- 
a  tiques  de  ce  royaume  auroient  été  déclarez 
a  exemps  de  faire  les  foy  et  hommages,  etdon- 
o  ner  par  aveus  et  dénombremens  leurs  fie&, 
a  terres  et  domaines ,  attendu  les  amortisse- 
«  mens  faits  d'iceux,  en  1S22  et  1547,  par  les 
a  rois  François  I"  et  Henry  II,  moyennant  no- 
a  tables  sommes  de  deniers  à  eux  payées  par 
a  le  clergé  de  ce  royaume.  La  perte  de  la  plu- 
«  part  des  titres  du  clergé  arrivée  par  les 
t  guerres  civiles,  les  grands  et  notables  secours 
a  par  lui  faits  au  roi  et  à  l'Etat,  les  aliénations 
a  de  ia  plupart  du  temporel  du  clergé,  etc.  Le 
a  payement  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de 
a  Paris  à  l'acquit  de  sa  m^esté,  laquelle  par 
a  les  contrats  faits  avec  le  clergé,  aurait  pro- 
«  mis  qu'il  ne  serait  inquietté  pour  raison  des- 
a  dits  foy  et  hommage,  etc.  »  £t  un  peu  plus 
bas  :  D  Au  préjudice  de  quoi  la  chambre  des 
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«  comptes  ae  laisse  de  vouloir  astreindre  les 
«  évèques  à  rendre  la  foy  et  hommage,  etc. 

<  Quoique  lesdits  évêques  ne  soient  obligés  et 
a  n'ayeot  accoutumé  de  prêter  que  ledit  ser- 

<  ment  de  fldélité,  lequel  enferme  en  soi  ladite 
«  foy  et  hommage,  et  ce  par  un  long  usage  et 
a  pratique  ordinaire,  de  tout  temps  usité  dans 
c  ce  royaume,  et  fondé  sur  ce  que  dessus,  et 
a  sur  les  ordonnances,  etc.  » 

Le  roi  prononça  en  faveur  de  l'éTéque.  Il  est 
aisé  de  conclure  de  là  que  François  I"  a  été  le 
premier  qui  ait  relâché  l'hommage  à  nos  pré- 
lats.  Les  autres  rois  ses  successeurs  ont  eu  cela 
suivi  son  exemple,  aussi  bien  qu'en  la  demande 
qu'ils  ont  faite  des  mêmes  sommes  à  tout  le 
clergé  du  royaume.  On  pourrait  ajouter  que 
cet  hommage  n'était  plus  qu'un  devoir  super- 
ficiel, et  une  pure  cérémonie,  puisque  ni  nos 
évèques  ni  nos  abbés  ne  devaient  et  ne  pou- 
vaient plus  comme  autrefois  lever  des  troupes 
et  les  envoyer ,  ou  les  mener  eux-mêmes  aux 
années  royales,  selon  la  prérogative,  ou  la  ser- 
vitude des  fiek. 

Ce  fut  un  grand  avantage  pour  l'Eglise,  et 
peut-être  pas  moindre  pour  nos  rois,  que  nos 
prélats  fussent  dégagés  d'un  asservissement  si 
peu  proportionné  à  leur  profession,  et  que  les 
églises  du  royaume  contribuassent  en  quelque 
manière,  suivant  leurs  moyens,  aux  dépenses 
nécessaires  pour  la  conservation  de  l'Etat,  dont 
l'Eglise  même  fait  la  plus  illustre  portion, 

IX.  Nous  avons  laissé  l'Eglise  grecque  sur 
toute  cette  matière,  parce  que  ces  serments  y 
ont  été  presque  inconnus.  Elle  n'en  a  pas  été 
plus  libre  pour  s'être  affranchie  de  ces  mar- 
ques de  sujétion.  On  sait  que  depuis  sa  désu- 
nion avec  l'Eglise  romaine,  elle  a  vu,  et  elle  a 
gémi  de  voir  toutes  ses  libertés  opprimées  par 
l'autorité  impériale. 

Dès  qu'elle  a  cessé  de  reconnaître  le  chef, 
que  J.-C.  avait  donné  à  toute  son  Eglise,  elle 

|I)  L'KMDibli*  nttknwla,  qal  inlt  aboli  U  Himut  da  Bdiliti  et 
d'obéiiMBca  an  p*pe,  aat  bl*a  ula,  duu  lu  ullda  Zl  si  38  du 
llue  a  <)■  Il  cDoitilulioD  d>il«  ia  ciscgi,  de  procrin  qaa  1»  irtqiis 

<  tion,  t  It  loi  et  ID  rot,  el  it  malnUDli  de  lout  Isac  poufolf  la  coni- 
•  tiUiUoD  itatiie  pu  l'uiarnblia  nallDDile,  tccapt^a  pai  la  roi.  • 


en  a  éprouvé  un  autre  dont  la  puissance  étant 
purement  séculière,  sa  domination  a  été  plus 
impérieuse,  et  moins  honorable  à  l'Eglise. 

Siméon  de  Thessalonique  qui  a  foit  une  de»- 
cription  si  longue  et  si  exacte,  tant  del'ordina^ 
tion  des  prêtres  que  de  celles  des  évoques, 
des  archevêques  et  du  patriarche,  n'a  fait  men- 
tion d'aucun  serment  qu'on  les  obligeât  de 
faire,  ou  entre  eux,  ou  à  l'empereur. 

Hais  Nicéphorus  Grégoras  n'a  pas  oublié  le 
serment  que  le  patriarche  et  tout  le  clergé 
firent  à  l'empereur  Ândronic,  lorsque  l'empe- 
reur Michel  Paléologue  son  père  se  l'associa  à 
Tempire.  Le  serment  que  ce  jeune  empereur 
fît  aussi  à  son  père  est  digne  de  remarque, 
parce  que  c'est  en  même  temps  un  serment 
qu'il  faisait  à  l'Eglise  de  conserver  ses  privilè- 
ges et  un  serment  de  fidélité  à  son  père.  «Jurât 
patri  se  Dei  Ecclesiam  pie  veneraturum,  ejus- 
que  privilégia  modis  omnibus  culturum,  et 
inviolata  conservaturum  esse.  Postea  se  vitam 
et  imperium  patris  sui  expertem  insidiarum 
usque  ad  ejus  obitum  pro  virili  conservaturum 
(Lib.  IV).  • 

Après  cela  le  patriarche,  les  évèques  et  le 
clergé  ne  pouvaient  pas  refuser  de  prêter  le 
même  serment. 

Cet  auteur  remarque  que  ce  serment  était 
ordinaire  :  v  Usitatum  jusjurandum  novo  im- 
peratori  dédit,  s  Et  que  le  clergé  le  donna  par 
écrit.  U  contenait  la  même  chose  que  les  ser- 
ments de  fidélité  :  a  Se  et  successores  suos 
ejus  impeno  non  esse  insidiaturos  proB- 
tentes.  d 

Les  prélats  de  l'Orient  n'étaient  donc  pas 
tout  à  fait  quittes  de  ces  marques  de  sujétion. 
Au  lieu  de  faire  serment  à  leur  élection,  ou  à 
leur  ordination,  ils  le  faisaient  à  l'exallatioD 
d'un  nouvel  empereur;  et  ils  le  faisaient 
non-senlement  pour  eux,  mais  aussi  pour  leurs 
successeurs  (1). 


Ed  ca  qnl  siDcania  le*  républiqtiM  da  l'Amèrlqua 
ralei  l'aïUcla  13  du  coooordat 
ngua  :  •  tu  Salot-Pin  paimai  qna  In  BTéqi 
■  liutlqiwl  pistant  la 
>  âdéUK.  > 

Quelque  peu  da  i^palhla  qna  nooi  arana  pool  l'EfllH 
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Iret  aa  partlclpalion  de   projeta  oi 
la  an  ptdl  ta  rapea  pabUo.  • 


le»  «mmltre  ta  anciu  aille,  hkuih  piMialioa  chr^tleso*,  aoegi 

lie  de  Salut-Gitl  lent  lubiiiU  dnnot  lei  déplonblai  lonéei  qui  l'Acculireiil  di  1183 

I  cantonal,  le  m-  à  la  cODclniion  dn  conoordil  en  IBOl.  Elle  coallnni  d'afBrmet  le  itgoa 

■Dglle,  fidilITi  et  de  Jé(u»<:briit  an  bee  du  culla  da  la  dteaae  Bilioa.  Eu  1TS7,  alla 

uu,  ea  outre,  dg  eut  mime  le  counga  d*  tasit  un  conclla,  qu'alla  ippalt  naUoiiaL 

Ella  JaiTlt  as  papa  da  lonlolr  bien  eDTB]r*I  ■!*•  Us*"  po»  1*  V*- 
rider  M  «naauMr  qoa  rEitiaa  eraaUtntieaaaUa  iiail  loqiow»  <oa- 
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CHAPITRE  CINQUANTIÈME. 


DE  LA  CB88ION,   DÉMISfilOR  OD  BÉSIfiHATlON  DES  ÈVËCHËS  DANS  L'oSIBFtT, 
FENDANT  LES  CINQ  PSEMIEHS  SliCU». 


L  Le  droit  de  rec«*Dir  Im  > 
d«t  iitchéi,  ippurlcnait  Hitieroù  i 
au  mélropoUCaini. 

II.  Id  ProTideuee  ■  pannii  qu'inseDiiblemeot  il  uit  déTOln 
■a  SiiDl-Siége. 

IIL  Lm  odoik  ne  permettcDt  pomi  inx  Arhpiu  de  renoncer 
nu  ctn»  k  lenn  éTÏchéi. 

IV.  Si  ce  n'eil  quind  lu  penpl»  ne  Tentent  point  lei  re- 
cevoir. 

V.  Due  CCI  oecanoni  le  clergé  eil  tonjonn  conptble. 

VI.  Orégoira  de  Nuianie  prétend  n'ivoir  pu  quille  l'éTt- 
cbé  de  CouttDlinople,  puce  qa'il  ne  l'iTÙl  jamais  bien 
accepté. 

VU.  li  quitte  celui  de  Suimei ,  pirce  qo'ii  ne  ponrail  l'en 
comeirer  la  ponewion  lans  répandre  dn  ung. 

Vin.  Le  lien  était  te!,  qa'il  tùt  falln  auppiiiner  l'éT^cbè,  on 
■e  l'i  Jamais  créer. 

OL  Le  téjonr  ea  était  incompatibLe  arec  a*  Mnlé. 

X.  Dèmisaion  de  aaint  Jean  le  Silendeoi,  contraire  ani  ca- 
noni,  maia  antohaée  du  ciel. 

XI.  Antre  exemple  pareil- 

XII.  Saint  Cjrille  d'Alexandrie  ne  vent  pas  qn'on  admette 
les  résipatODa  des  éTéqnes,  soit  qa'ils  soient  innocents  on 
coopstiles. 

I.  Après  avoir  traité  des  élections,  des  nomi- 
nations et  de  toutes  les  voies  canooiques  pour 
entrer  dans  les  hautes  dignités  de  l'Eglise ,  il 
faut  parler  de  celles  par  lesquelles  on  en  sort , 
c'est^-dire  de  la  cession,  de  la  démission ,  de 
la  résignation  et  de  la  translation. 


Le  droit  de  recevoir  et  de  ratifier  la  démis- 
sion des  évoques  apparUent  uniquement  an 
Saint-Siège  depuis  plusieurs  siècles:  Jln'enétail 
pas  de  même  dans  l'âge  de  l'Eglise,  que  nom 
traitons ,  jusqu'à  Tan  SOO  de  J.-C.  ce  chan- 
gement s'est  fait,  aussi  bien  que  les  précédente, 
d'une  manière  si  insensible  qu'on  ne  l'a  point 
aperçu  qu'après  qu'il  a  été  fait ,  sans  qu'on  le 
pût  remarquer,  pendant  qu'il  se  faisait.  Cela 
nous  oblige  d'avouer  que  ce  n'est  pas  la  sagesse 
des  hommes,  mais  la  Providence  divine,  quia 
fait  tous  ces  changements  de  police. 

II.  Cest  la  différence  qu'il  faut  mettre  entre 
les  effets  de  la  sagesse  ou  de  ta  puissance  di- 
vine etde  celle  des  hommes;  les  effets  decelI^ 
ci  sont  sensibles ,  affectés  et  faciles  à  remap 
qner,  au  lieu  que  l'invisible  providence  da 
Tout-Puissant  fait  les  grands  changements,  et 
les  révolutions  importantes  dans  la  police 
même  des  hommes ,  et  par  le  ministère  des 
hommes  mêmes ,  d'une  manière  si  impercep- 
tible ,  que  nous  voyons  les  choses  faites ,  et 
souvent  nous  les  faisons  nous-mêmes,  sans 
avoir  songé  qu'elles  dussent  se  faire. 


ttrti  l>  pnn  fol  calbollqoa,  ptoUilint  qna,  miDobitant  m  opinleai 
lôébruUblai  tm  li  TkUdiM  da  «■  M«tiosi  ipiuepalo,  «11»  ihUII 
tODJoon  Qdil*  k  l'KgUia  ciUiaUqae,  ^xwloliiias  nmilno. 

HoQi  en  BnliDiu  iTscl'EgliH  coDiUIgtloiiDdla  pir  du  épliod*  pen 
•onna  et  ucotiTaniaDt  eorleoi  à  caiiH  du  oom  d'an  de  h*  prlcel- 
ptai  iclaon.  C'était  eo  i;Sl.  L'ebbi  JvHpb  Lgb«D  mit  pi4ié  ivm 
aDihouilutlia  la  eenoenl  à  la  conitiniUon  cItUs  du  dargi.  AuhI  lai 
èlactann  du  dutclct  la  aornioèTaDt  oui*  da  la  paralwa  da  Naa<llle- 
VIMh*,  daaa  la  dlH!4*«  d'Ami,  an  nmplicament  da  tltnlsfra  qui 
■nii  rafui  la  wnaant.  CaloKi,  tontafoii,  n'tbaDd»BDi  pu  la  pa- 
ntae,  al,  aTae  l'iaïaatiniai»  du  oui  aHarmaiiU,  il  Dootiniia  da  d- 
lébiar  l'snica  diiin  pour  ceux  dae  Bdtlei  qui  n'aiileiii  pu  cooflane* 
■m  pflïrai  d'un  priln  coniUtutiDunel.  La  bonne  Liniiosie  dun  alnil 
quelque*  mDl>  anin  la  eaié  asTBhliaani  ai  la  curt  dipouilli  ;  nul! 
on  Jour  Tint  oti  alla  fat  troublée.  La  enri  uiarmaiitd  ilgDlfli  ea  i^ 
•olatloii  d'aOldai  teul  dîna  l'igllH  que  le  ttttttf  du  diitrlcl  lui 
•Tiit  coaOé*.  L'ancian  cuci  porta  pialale  denut  la  Juge  de  paix,  du 
Doce  di  Mignlar,  Ce  niaglitnt  donna  gain  da  cinaa  au  piii|fa»nt. 
Deux  ui  plu*  tard,  cetla  laatenca  cania  It  mort  dn  coungaui  Jage 
qol  l'anlt  randna  :  1*  c<ati  uaenaant*  iUnt  darenu  tlori  la  lenibla 
pnconaui  Joaepb  Labou,  la  Bl  tndutra  darant  la  tribunal  réTolulUin- 
ulie,  at  il  poiu  aa  têts  lor  l'Miaftud.  Hall,  pat  UD  Juta  nlonr  dei 
tJioaat  hnmalBei,  la  Cirooetae  cMiTintionml  aut  blantM  à  «e  rapaatlr 
4*  n'aioli  tw  lait  laite  an  catta  oecaalaD  eaa  InimltMa  panonDalla*. 
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P171-B»,  Rnael 

LaiéTtq 

de  adcllt^  au  10 
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lenta,  empira,  lépubllqo»,  tajeutt,  oligaRfala,  légitimii 
I»  également  boua,  pouiru  qu'il  InL  eolt  donné  d'ac 
■Ion.  Parmi  iai  mille  axamptea  que  noua  poarrieaB 
ii<H  qne  lei  lainu  Pire*  ont  été  camplétement  IndiOi 


I,  lea  deux  grande  dréquai 


piua  gnndee 
la  D'anii  pni 
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DE  LA  CESSION,  DËUISSION  OU  RESIGNATION,  etc. 


Les  métropolitains ,  les  évêques  et  les  peu- 
ples n'avaient  pas  le  dessein  de  transférer  au 
Siège  de  Rome  l'exercice  des  pouvoirs  des  mé- 
tropolitains, ou  des  conciles  provinciaux,  lors- 
que leurs  dissensions  ou  leurs  besoins  les  y 
faisaient  recourir,  et  qu'ils  se  portaient  eux- 
mêmes  à  moÏDs  respecter,  ou  à  interrompre 
leurs  conciles  provinciaux. 

Ce  n'était  pas  non  plus  le  but  des  souverains 
pontifes  d'attirer  à  eux  tout  cet  embarras  d'af- 
foires,  quand  ils  satisfaisaient  aux  plaintes  et 
aux  demandes  de  tant  de  provinces.  Hais  par 
une  longue  suite  de  siècles  les  choses  se  sont 
enfin  réduites  à  l'état  où  nous  les  voyons. 

III.  Les  canons  apostoliques  proposent  la 
première  règle  de  l'Eglise  sur  le  sujet  des  dé- 
missions, en  privant  de  la  communion  les 
évêques ,  les  prêtres  et  les  diacres ,  qui  après 
avoir  été  ordonnés  par  une  négligence  crimi- 
nelle, ne  prendront  pas  le  soin  du  troupeau 
qui  leur  a  été  confié  ;  que  si  la  seule  rébellion 
du  peuple  les  empêche  de  s'acquitter  de  leur 
ministère,  ils  conserveront  le  rang  dont  ils  ont 
été  honorés,  mais  le  clergé  qui  n'a  pas  corrigé 
la  désobéissance  du  peuple ,  sera  soumis  à  la 
même  peine,  a  Si  quis  episcopus  non  suscepe- 
rit  ofGcîum  et  curam  popali  sibi  commissi, 
hic  communione  privetur,  quoadusque  con- 
sentiat,  similiter  presbjter  et  diaconus,  etc. 
(Can.  xxxvu].  » 

Cette  ordonnance  fut  renouvelée  par  le  con- 
cile d'Antioche  qui  en  fit  deux  canons  (Can. 
xvu,  xviu),  réservant  le  jugement  de  ces  évo- 
ques négligents  au  concile  de  la  province  ,  et 
assujétissantauxdécrets  du  même  concile,  ceux 
que  la  seule  désobéissance  du  peuple  aurait 
empêchés  de  faire  leurs  fonctions. 

Ces  canons  font  voir  qu'il  n'était  pas  libre 
aux  évoques,  ni  aux  prêtres  mêmes  ou  aux 
diacres  de  se  démettre  de  la  charge  dont  on 
les  avait  honorés.  Si  on  les  forfait  par  la  ter- 
reur des  excommunications  d'aller  prendre  la 
conduite  de  l'Eglise,  dont  on  les  avait  chargés, 
on  employait  ensuite  la  même  rigueur  pour 
les  empêcher  de  s'en  décharger. 

Aussi  le  concile  de  Nicée  (Can.  xxti]  soumet 
à  une  terrible  excommunication  tous  les  ecclé- 
siastiques ,  ShH  <«  Tû  xawii ,  convaincus  d'être 
déserteurs  de  leurs  églises,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  rentrés  dans  leur  devoir,  a  Omnem 
necessitatem  convenit  illis  imponi  ut  ad  suas 
parœcias  revertantur.  Quod  si  non  fecerint, 
uportei  eos  communione  privari.  > 


IT.  Il  est  vrai  que  les  canons  voulaient  qu'on 
ménageât  les  esprits  et  la  liberté  des  peuples, 
et  qu'on  ne  les  commit  qu'à  ceux  à  qui  ils 
voudraient  bien  eux-mêmes  se  soumettre.  Mais 
il  y  avait  cent  occasions  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  naissante ,  où  cette  règle  ne 
pouvait  pas  être  observée ,  parce  qu'on  ne 
donnait  pas  un  pasteur  à  un  troupeau  déjà  as- 
semblé, mais  on  envoyait  des  agneaux  au  mi- 
lieu des  loups,  pour  les  changer  en  agneaux, 
et  en  devenir  ensuite  des  pasteurs. 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  envoya  ses 
apôtres,  et  que  ces  admirables  disciples,  à  l'imi- 
tation de  leur  divin  Maître,  envoyèrent  ensuite 
les  évêques ,  pour  gouverner  les  villes  et  les 
provinces,  après  les  avoir  conquises. 

Ces  rencontres  étaient  donc  assez  ordinaires, 
que  les  peuples  résistassent  à  leurs  pasteurs 
avec  une  opiniâtreté  insurmontable ,  et  leur 
fournissent  un  sujet  juste  et  canonique  de  se 
démettre  de  leur  évêché. 

V.  Hais  ce  n'est  pas  le  sens  du  canon  apos- 
tolique, qui  suppose  un  clergé  déjà  formé  dans 
la  ville  rebelle ,  et  qui  foit  tomber  sur  lui  la 
peine  des  péchés  du  peuple.  En  effet,  si  le 
clergé  se  tàl  appliqué  avec  tout  le  zèle  qu'il 
devait  à  instruire  et  à  redresser  le  peuple ,  il 
est  impossible  qu'un  évêque  y  eût  été  si  ou* 
trageuseraent  traité.  11  est  à  croire  au  contraire 
que  le  clergé  trempe  toiijours  dans  une  révolte 
si  générale,  comme  il  paraît  par  l'exemple  de 
Martyrius ,  évéque  d'Antioche,  qui  renonça  à 
cet  évêché  après  avoir  protesté  tout  haut  dans 
l'Eglise,  a  Qu'il  renonçait  à  un  clei^é  déso- 
a  béissant,  à  un  peuple  rebelle  et  à  une  église 
a  corrompue ,  en  se  servant  néanmoins  de  la 
«dignité  de  l'épiscopat  (Théodoret,  lector., 
1.  1).  » 

Théodoret  assure  que  Mélèce ,  évâque  de 
Sébaste,  ne  pouvant  plus  supporter  les  désor- 
dres effroyables  de  son  peuple,  quitta  son  évê- 
ché, et  se  retira  dans  une  solitude  pour  y 
goûter  les  saintes  délices  de  la  paix  et  de  la 
piété  ;  d'où  néanmoins  peu  de  temps  après  on 
le  porta  sur  le  trftne  de  l'EgliBe  d'Antioche 
(L.  ii,c.31). 

VI.  Saint  Grégaire  de  Nazianze  quitta  l'évé- 
ché  de  Constantinople,  pour  ne  pas  s'exposer, 
et  exposer  en  même  temps  toute  l'Eglise  à 
une  tempête  très-dangereuse,  dont  elle  était 
menacée  de  la  part  des  évêques  mêmes ,  qui 
eussent  dû  la  calmar  (Epist.  lxv,  al.  B9).  11  est 
vrai  que  ce  saint  évâque  prétend  avoir  été  plu- 
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tftt  le  tuteur  de  l'Eglise  de  Constantinople,  que 
le  véritable  époux  ;  et  que  quelques  services 
qu'il  lui  ait  rendus,  c'a  été  comme  à  une 
étrangère ,  et  non  pas  comme  à  son  épouse  lé- 
glUme. 

<  Quod  si  ecclesîam,  ut  scribis,  relinquere 
periculoaum  est,  quam  tandem  ?  Si  noslram, 
recte  dicis,  idemqiie  ipse  aio.  Si  vero  nihil  ad 
nos  attineDlem ,  nec  nobis  assignatam ,  culpa 
Tacamus.  At  idcirco  tenemur,  quia  ipsius  cu- 
ram  aliquantisper  egimus?  Nimirum  multi 
alii  eadem  ratlone  teneantur,  nimirum  quot- 
quoi  extranearum  curam  susceperint  (Ep.  lUi, 
al.  36).  B 

Uditpresquelamême  chose  de  l'Eglise  de 
Nazîanze  ;  qu'il  n'en  a  jamais  été  évêque,  quoi- 
qu'il l'ait  secourue  durant  quelque  temps, 
comme  un  étranger. 

U  est  probable  que  quelque  instance  que 
l'empereur  et  plusieurs  évèques  fissent  à  cet 
illustre  théologien,  d'accepté  cet  important 
évèché,  et  quelques  marquesqu'îl  eût  données 
de  son  agrément,  il  suspendit  sa  dernière  réso- 
lution jusqu'au  concile  de  Constantinople,  où 
apercevant  que  quelques  évêques,  et  surtout 
ceux  d'Egypte  ne  lui  étaient  pas  favorables,  il 
eut  autant  de  joie  de  céder  à  l'aversion  de  ses 
adversaires,  qu'il  aurait  ressenti  de  peine  à 
suivre  les  indinations  de  ses  amis.  C'est  ce 
qu'en  dit  Sozomène. 

Vil.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'évècbé  de  Cons- 
tantinople, on  ne  peut  nier  que  Grégoire  n'ait 
été  ordonné  évèque  de  Saslme,  et  qu'il  n'ait 
abandonné  cet  évèché  contre  la  volonté  de 
saint  Basile,  son  métropolitain,  qui  l'en  avait 
chai^.  11  l'avoue  lui-même,  et  il  en  rapporte 
les  raisons  que  nous  ne  devons  pas  taire  (L.  vu, 
C.7). 

lldifqueSasime  s'était  qu'un  village  fort 
petit  et  désagréable,  sans  eau  et  sans  verdure, 
étendu  surun  grand  chemin,  dont  le  bruit,  !a 
poussière,  la  foule  des  criminels,  les  bour- 
reaux, les  tortures  rendaient  le  séjour  insup- 
portable; que  saint  Basile  y  avait  érigé  en  sa 
personne  ce  nouvel  évéché ,  quoiqu'il  eût  déjà 
cinquante  évôchés  sous  sa  juridiction,  pour 
l'opposer  au  métropolitain  de  la  seconde  Cappa- 
doce,  qui  avait  des  prétentions  sur  ce  villi^e, 
et  ainsi  pour  faire  de  sa  tête  comme  d'un 
bouclier  pour  défendre  la  sienne ,  ou  plutôt 
pour  le  mettre  en  butte  à  tous  ses  adversaires  ; 
qu'il  ne  pouvait  sans  meurtre  et  sans  carnage 
se  mettre  en  possession  d'une  dignité  qui  ne 


doit  respirer  que  la  paix  et  la  charité  ;  que  le 
lieu  était  si  pauvre  qu'il  ne  pouvait  pas  en 
espérer  son  entretien,  bien  loin  d'y  pouvoir 
exercer  l'hospitalité  que  l'ApAtre  recommande 
aux  évèques  (Carminé,  de  Vita  sua). 

De  toutes  ces  raisonsque  cet  admirable  écri- 
vain étale  dans  le  poème  de  sa  vie ,  celle  qui 
regarde  les  violences,  sanslesquellesil  ne  pou- 
vait ni  acquérir,  ni  conserver  la  possession  de 
cet  évéché,  est  la  même  que  celle  qui  a  été  au- 
torisée par  le  canon  apostolique,  et  par  celui 
d'Antiocbe. 

«  Tfaronum  band  licebat  conseqni  sine  san- 
guine. Namque  smulorum  prœsulum  confl- 
nium  erat  hoc  duorum,  pugnaque  haud  certe 
levis.  Quid  facere,  quseso,  per  Deum  par  taie 
erat?  Retinere  sedem?  lam  graves  ferre  impe- 
tus?  Telis  feriri,  sordido  immergi  luto  ?  » 

VIII.  Quant  aux  autres  raisons  que  ce  saint 
évéque  touche,  la  plus  considérable  est  celle 
qui  regarde  le  mauvais  air  et  la  pauvreté  du 
lieu  :  s  Vicus,  limphis  carens,  exors  viroris, 
libero  indignus  viro,  arctumque  prorsus  op- 
pidum. Hic  cuncta  strepitus,  pulvis  hic  cum 
curribus,  lamenta,  Qetus,  carnifex  et  compe- 
des,  tormenta,  cives  hospites,  hic  et  vagi,  etc. 
Nec  panem  haberem ,  quem  miuistrarem  ho- 
epiti ,  ut  rector  ipse  pauperis  pauper  gregis.  > 

Ces  considérations  étaient  suffisantes,  non- 
seulement  pour  déchai^r  i'évêque,  mais  aussi 
pour  supprimer  l'évèché,  ou  plutôt  pour  n'y 
en  point  établir. 

IX.  Hais  si  les  incommodités  du  lieu  étaient 
entièrement  incompatibles  avec  sa  santé,  c'était 
encore  une  raison  canonique  pour  se  démettre 
de  cet  évêché. 

Nous  avons  rapporté,  en  parlant  des  transla- 
tions, l'exemple  du  pieux  évéqne  Sylvain  qui 
se  fit  décharger  parl'évéque  de  Constantinople, 
Atticus,  d'un  évêché  en  Thrace,  parce  que  les 
rigueurs  extrêmes  d'un  pays  enseveli  dans  des 
neiges  continuelles,  étaient  intolérables  à  une 
santé  et  un  tempérament  aussi  faible  qu'était 
le  sien. 

X.Jene  sais  si  l'on  peut  mettre  dans  le  même 
rang  des  démissions  canoniques  celles  de  saint 
Jean  le  Silencieux.  11  avait  été  fait  évêqne  de 
Colonie,  sous  la  métropole  de  Sébaste,  quel- 
que résistance  qu'il  y  apportât.  11  exerça  les 
fonctions  épiscopales  durant  dix  ans,  avec  toute 
la  vigilance  qu'on  peut  attendre  d'un  saint 
évéque.  Après  cela,  n'ayant  pu  corriger  et  ne 
pouvant  plus  supporter  les  violences  et  les  in- 
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justices  que  le  gouverneur  de  rArménie,  quoi- 
qu'il fût  SUD  beau-frère,  foisait  souDrir  à  son 
dei^é,  et  à  son  église,  il  s'en  alla  à  Goustaotî- 
nople  d'où,  après  avoir  donné  le  meilleur  ordre 
qu'il  pût  aux  affaires  de  son  diocèse,  avec  l'as- 
sistance du  patriarche  Euphëme,  il  passa  en 
Jérusalem,  et  de  là  dans  la  laure  de  saint 
Sabas. 

Il  reprit  dans  cette  laure  les  anciens  exer- 
cices de  la  vie  monastique,  dans  laquelle  il 
vécut  depuis  avec  tantde  sainteté,  qu'on  ne  peut 
souhaiter  de  preuve  plus  convaincante  pour 
justifier  ce  que  dît  l'auteur  de  sa  vie,  que  le 
dessein  qu'il  prit  de  quitter  son  évêché,  fut 
agréable  à  Dieu,  a  Deo  gratum  inisse  consi- 
lium  (Cyrillus  Mon.,inejusVita,  apudSurium, 
die  13  Haii),  s 

Cette  démission  ne  peut  que  très-difûcile- 
ment  passer  pour  canonique  ;  mais  le  succès 
en  fut  accompagné  de  tant  de  prodiges,  et  de 
tant  de  marques  de  l'approbation  du  ciel,  qu'il 
faut  avouer  qu'il  y  a  une  règle  suprême,  supé- 
rieure à  toutes  les  règles  ecclésiastiques,  qui 
se  déclara  eu  laveur  de  ceux  que  nous  con- 


damnerions, et  qui  autorise  ces  actions  extraor- 
dinaires qui  doivent  être,  pour  le  commun  des 
justes  mêmes,  plutôt  un  si(jet  d'admiration 
que  d'imitation. 

XI.  C'est  peut-être  de  la  même  manière  qu'il 
faut  parler  de  cet  Alexandre,  qui  quitta  son 
évêché  en  Cappadoce,  pour  venir  prier  et  vi- 
siter les  saints  lieux  en  Jérusalem,  s  tum 
Grandi ,  tum  locorum  visendonim  causa,  p  dit 
Eusèbe,  et  qui  y  fut  arrête  par  les  ordres  du 
ciel,  pour  y  être  le  coadjuteur  et  ensuite  le 
successeur  de  Narcisse  [L.  vi,  c.  li). 

XU.  Saint  Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie, 
ne  juge  pas  qu'il  taille  permettre  aux  évêques 
de  se  démelire  volontairement  de  leurs  évé- 
chés,  mais  qu'il  but  les  obliger  de  ne  pas 
abandonner  un  poste  si  important  à  l'Eglise, 
s'ils  en  sont  dignes  ;  et  s'ils  s'en  sont  rendus 
indignes,  il  faut  les  déposer  juridiquement. 
«  Si  sunt  digni.  Qui  sacra  mysteria  obeant,  in 
lis  maneant  :  si  aulem  indigni,  nec  per  renun- 
tiationem  exeant,  sed  potius  condemnati  [Ep. 
ad  Donmum  apud  Balsa.]-  > 
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L  Huière  fris-uiDt«  de  h  démeU»  d'un  érècbè  pour 
damer  U  piii  1  l'Egliu. 
n.  Les  itèqueg  ne  K  faut  pu  érïqiie*  pour  eux,  mail  pour 

l'EgliM. 

III.  L'exemple  duFili  de  Dieu. 

IV.  Trois  centi  évoques  d'Afrique  rèaolas  de  qniller  leun 
évfrhês  à  cela  était  utile,  pour  (aire  realrer  iM  donaliates  daM 
l'uiuté  de  l'Eglite. 

V.  Tontes  cet  réaignatiom  étaienl  aioiples  et  penr  le  bien  de 
l'Eglise,  il  n'j  en  aïail  point  en  faïenr  de  qui  qne  ce  fûL 

VI.  Saiul  Augustin  fnt  lisolu  de  quiller  son  iïétbé  ponr 
expier  une  tante  d'imprudence  et  de  prteipilaliou. 

Vtl.  Le  crime  capitid  ut  une  niaou  canonique  de  se  dimeltie 
de  son  £vèché. 

VIN.  Hais  non  pu  11  crainte  de  ne  poQfoir  sormonter  lei 
difncnltte  k  Tenir. 

U.  Lettre  admirable  de  saint  Léon  pour  cela 


X.  On  ne  peal  forcer  lea  étiqne*  malidea,  k  donner  U  dt- 
misiiOD  de  leurs  ivèchés, 

XI.  Selon  lea  Pères  greca  et  lalina,  nn  crime  capital  d^ 
commi),  eal  unejnsie  canse  de  renoncer  t  l'épiacopst. 

1.  Quoique  l'épiscopat  soit  le  comble  de  la 
plus  haute  élévation  où  un  ecclésiastique  puisse 
être  porté,  il  est  néanmoins  plus  glorieux  d'en 
descendre  pour  donner  la  paix  à  l'Eglise,  ou 
pour  prévenir  le  schisme  qui  la  menace  ,  que 
d'y  monter,  ou  de  s'y  maintenir  après  y  être 
parvenu. 

La  manière  de  résigner  un  évêché  la  plus 
canonique  et  la  plus  digne  de  louange,  est  de 
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calmer  U  tempâte  fin  se  jetant  Boi-mème  aa 
milieu  de  la  mer,  et  d'affermir  l'unité  d'une 
église  en  se  séparant  d'elle.  Cest  ce  que  fit  si 
glorieusement  saint  Grégoire  de  Nazianze  lors- 
qu'il quitta  l'évéché  de  Constantinople,  et  qu'il 
dit  aux  évéques  du  ccmcile,  qu'il  voulait  bien 
taire  naufrage  lui-même  pour  en  délivrer  l'E- 
glise, <  Si  propter  me  orta  est  bœc  tempestas, 
mittite  me  in  mare,  a 

Ceat  ce  que  fit  aussi  l'évdque  Haximien  en 
AMque,  au  frère  duquel  nonmié  Castorius, 
saint  Augustin  écrivit  une  excellente  lettre, 
pour  l'exhorter  d'accepter  la  charge  que  son 
frère  venait  d'abandonner ,  n'ayant  jamais 
mieux  tait  paraître  combien  il  était  digne  d'ê- 
tre évèque  qu'en  cessant  de  l'être,  a  Ut  succé- 
das fratri,  non  ignominiose  cadentîj  eed  glo- 
riose  cedenti  [Epist.  ccxxxvni).  > 

H  n'y  a  point  de  vertu  plus  épiscopale  que 
d'aimer  son  église  jusqu'à  se  priver  d'elle 
pour  l'amour  d'elle.  C'est  aimer  la  grandeur 
et  le  faste  d'une  dignité  ,  et  non  pas  l'utilité 
qui  en  revient  au  public  ;  c'est  s'aimer  soi- 
même  et  non  pas  l'Eglise ,  de  n'être  pas  dis- 
posé a  se  dépouiller  de  la  dignité,  lorsque  l'u- 
tilité de  l'Eglise  le  demande. 

a  Longe  est  gloriosus  epîscopatus  sarcinam 
propter  Ecclesùe  vitanda  pericula  deposuisse, 
quam  propterregendagubernaculasuscepisse. 
nie  quippe  se  honorem,  si  pacis  ratio  tueretur, 
digne  accipere  potuisse  demonstrat ,  qui  acce- 
ptum  non  défendit  indigne.  ■ 

II.  Le  même  saint  Augustin  dit  ailleurs,  que 
les  évêques  ne  sont  pas  évêques  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  l'Eglise  :  c'est  donc  l'utilité 
et  le  bien  de  l'Eglise  qui  doit  être  la  règle  de 
leur  entrée  et  de  leur  sortie  de  l'épiscopat. 
iNeque  enim  episcopi  propter  nos  sumus. 
sed  propter  eos,  quibus  verbum  et  sacramen- 
tum  dominicum  ministramus  ;  ac  per  hoc  ut 
eorum  sine  scandale  gubernandonim  sese 
nécessitas  tulerit ,  ita  vel  esse  vel  non  esse  de- 
bemus ,  quod  non  propter  nos ,  sed  propter 
alios  sumus.  Denique  nonnulli  sancta  bumi- 
litale  prœdicli  viri ,  propter  qusdam  in  se  of- 
fendicula ,  quibus  pie  religioseque  moveban- 
tur,  episcopatus  officium  non  solum  sine 
culpa,  verum  etiam  cum  laude  posuerunt 
(Contra  Crescou.,  1.  it,  c.  11).  n 

III.  Si  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  du  ciel 
en  terre ,  pour  y  former  ce  divin  corps,  dont 
nous  sommes  les  membres,  comment  les  évê- 
ques ne  descendront-ils  point  de  leurs  trônes 


pour  ne  pas  laisser  déchirer  ses  membres? 
a  Au  ille  de  cœlis  in  humana  membra  desœn- 
dit,  ut  membra  ejus  essemus  :  et  nos  ipsa 
ejus  membra  crudeli  divisione  lanientur,  de 
cathedris  descendere  formidamus  [De  gestis 
cum  Emerito  Donat.].  • 

Un  honneur  temporel  ne  doit  pas  être  pré- 
féré au  salut  étemel  de  ceux  dont  on  est 
chargé  :  «  Si  servi  utiles  sumus,  eur  Domioi 
œtcmis  lucris  pro  nostris  temporahbus  subli- 
mîtatibus  invidemus?  Si  cum  voie  retinere 
episcopatum  meum,  dispergo  gregem  Chrisli, 
quomodo  est  damnum  gregis ,  honor  pasto- 
ris?  D  On  perd  la  qualité  de  pasteur  dès  qu'on 
l'acquiert  ou  qu'on  la  retient  avec  la  perte  et 
la  dissipation  du  troupeau. 

IV.  Toutes  ces  raisons  montrent  que  la  dé- 
mission n'est  pas  seulement  licite,  mais  aussi 
nécessaire  dans  ces  conjonctures. 

Les  évêques  catholiques  d'Afrique,  assemblés 
au  nombre  de  trois  cents,  résolurent  d'un 
commun  accord  de  quitter  tous  leurs  évêchés, 
et  d'en  laisser  jouir  les  évêques  donatistes,  si 
ce  moyen  pouvait  être  utile  à  les  foire  rentier 
dans  l'unité  de  l'Eglise.  De  trois  cents  évêques, 
il  n'y  en  eut  que  deux  qui  firent  quelque  dil- 
ficulté  de  consentir  à  une  résolution  si  géné- 
reuse :  un  vieillard  témoigna  ouvertement  de 
parole  sa  répugnance,  un  aubn  la  fit  seule- 
ment connattre  sur  son  visage. 

Ce  vieillard,  accablé  parles  remontrances  de 
tant  de  généreux  prélats,  étant  revenu,  Ût  aussi 
revenir  l'autre  par  son  exemple,  et  ils  pri'        , 
rent  tous  deux  part  à  la  gloire  d'une  résolu-        | 
tion  si  désintéressée  et  d'une  charité  si  épis- 
copale. 

«In  Concilie  universorum  tam  freqaenti  psoe 
trecentomm  episcoporum,sic  placuit  omnibus, 
sic  exarserunt  omnes,  ut  parati  essent  episco- 
patum pro  Christi  unilate  deponere,  et  non  per- 
dere,  sed  Deo  tutius  commendare  :  duo  ibi  vii 
inventi  sunt,  quibus  displiceret.  Unus  annosus 
senex,  qui  hoc  etiam  dicere  ausus  est,  aller 
voluntatem  suam  tacito  vultu  signiflcavit.  Sed 
postquam  illum  senem  liberius  hoc  dicentem 
obruit  omnium  fratema  correptio,  illo  mu-  | 
tante  sententiara,  vultum  etiam  ille  mutavit  ! 
(Ibidem).  »  ' 

V.  Toutes  ces  démissions  ne  se  taisaient  pas 
pour  satisfaire  sa  paresse,  ni  pour  chercher  sa 
tranquillité,  maiscetle  desaub'es,  comme  saint 
Augustin  le  dit  de  Maximien:  s  Hiaisterium 
non  desidiaaut  aliqua  sseculari  cupidilale,  sed 


>y  Google 


DE  lA  CESSION,  DÉMISSION  OU  RË^GNATION,  ne. 


pacifl^  charitate  depoBuit  (Epist.  ccxxxnii).  • 

En  second  lieu,  cesdémissions  ne  se  faisaient 
pas  en  foveur  de  quelqu'un,  mais  simplement, 
et  sans  toucher  à  la  liberté  des  élections  cano- 
niques. Aussi  saint  Augustin  exhorte  bien 
CastoriuB  à  se  résoudre  de  succéder  à  son  frère, 
mais  il  ne  dit  pas  que  son  frère  lui  eût  ré- 
signé son  éfëclié.  S'il  l'eût  fait,  on  n'eût  peut- 
être  pas  dit  avec  vérité,  que  la  charité  l'avait 
pcu^  à  se  démettre,  et  non  pas  la  cupidité. 
■  Non  aliqua  scECulari  cupidilate,  sed  paciQca 
charitate.  • 

VI.  Saint  Auguslio  pensa  lui-même  à  se  dé- 
mettre de  son  évéché  par  une  raison  bien  dif- 
férente, et  où  sa  haute  vertu  ne  paraissait  pas 
moins  éclatante,  quoiqu'il  tâchât  lui-même  de 
se  couvrir  de  confusion  à  cause  de  sa  faute.  11 
s'était  mépris  dans  le  choix  d'Antoine,  qu'il 
avait  I&lt  sacrer  évëque  de  Fussale,  et  dont  la 
vie  fut  depuis  autant  scandaleuse,  qu'elle  avait 
dû  être  édifiante,  après  l'éducation  sainte  qu'il 
avait  reçue  d'un  si  excellent  maître. 

Antoine,  ayant  appelé  au  pape  Célestin  de  la 
sentence  que  les  évêques  d'Afrique  prononcè- 
rent contre  lui,  obtint  du  pape  un  décret  en  sa 
laveur,  et  on  craignait  qu'il  ne  se  servit  de 
l'autorité  des  magistrats  et  d'une  troupe  de 
gens  de  guerre,  pour  faire  exécuter  la  sen- 
leoce  du  pape  et  rentrer  dans  son  évèché. 

Saint  Augustin,  se  croyant  coupable  de  tous 
les  crimes  de  son  disciple,  et  se  considérant 
comme  l'auteur  de  tous  les  maux  causés  par 
celui  qu'il  avait  fait  ordonner  évéque,  écrivit 
au  pape  Célestin,  que  si  par  le  rétablissement 
d'Antoine,  il  voyait  encore  l'Eglise  exposée  aux 
mêmes  désordres,  il  était  résolu  de  venger  son 
imprudence  par  sa  démission,  et  en  se  con- 
damnant lui-même,  prévenir  le  jugement  de 
Celui  qui  doit  juger  les  vivants  et  les  morts. 

«He  sane  quod  confitendum  est  beatitudini 
tute  in  isto  utrorumque  periculo  tantus  timor 
et  mœror  excruciat,  ut  ab  ofâcio  cogitem  ge- 
rendi  episcopatum  abscedere,  si  per  eum,  cu- 
Jnsepiscopatui  sufTragatus  sum,  vastari  Ëccle- 
siamDei;  etquod  ipse  Deus  avertat,  etiamcum 
vastantisperditioneconspexero.RecoIens  enim 
quod  ait  Apostolus  :  Si  nosmetipsos  judicare- 
mus,  a  Domino  non  judicaremur,  judicabo 
meipsum,  ut  parcat  mihi  qui  judicaturus  est 
vivos  et  mortuos  (Epist.  cclxi).  • 

VU.  Cet  exemple  de  saint  Augustin  est  une 
leçon  pour  tous  les  évêques,  qui  se  sentent  de- 
vant Dieu  chargés  de  quelque  crime  énorme. 
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quoiqu'ils  n'en  soient  pas,  et  qu'ils  ne  pulseeat 
pas  même  en  être  convaincus  devant  les 
hommes. 

Si  saint  Augustin  eût  puni  d'une  démission 
volontaireunefauted'impFudence,doat  il  n'eût 
pu  arrêter  les  suites  funestes,  il  a  cru  qu'un 
évêque  devait  se  juger  tui-mémeavec  sévérité, 
en  se  démettant  de  sa  charge,  pour  obtenir  du 
souverain  Juge  le  pardon  d'un  crimecommis: 
sans  doute  qu'il  était  persuadé  de  la  loi  de 
l'Eglise,  qui  écarte  des  ordres  et  des  dignités 
sacrées  tous  ceiu  dont  la  réputation  est  ternie, 
et  dont  la  conscience  est  souillée  de  quelque 
crime. 

Tous  lescrimes  qui,  quoique  secrets,  portent 
l'Eglise  à  exclure  des  sacrés  ministères ,  ou  à 
en  déposer  ceux  qui  en  sont  convaincus , 
doivent  porter  tous  ceux  qui  en  sont  coupables, 
à  se  faire  leurs  procès  à  eux-mêmes ,  et  à  se 
donner  l'exclusion  de  ces  dignités  saintes,  qui 
sont  des  rayons  et  des  participations  du  sacer- 
doce de  l'Agneau  céleste. 

VllI.  Cette  règle  n'a  lieu  que  pour  les  crimes 
commis,  et  non  pas  pour  ceux  que  l'on  pour- 
rait peut-être  commettre.  Ainsi  quoique  le 
crime  capital  soit  une  raison  canonique  de  se 
démettre  de  son  évêché,  la  crainte  de  ne  pou- 
voir surmonter  les  difllcultés  à  venir  n'en  est 
pas  une. 

Le  savant  et  pieux  Julien  Pomère,  après  avoir 
exposé  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a,  que  les 
évêques  s'acquittent  de  leurs  obligations  avec 
le  zèie ,  et  la  vigilance  que  leur  ministère  de- 
mande, leur  fait  voir  que  le  danger  ne  doit 
pas  leur  abattre  le  courage,  mais  le  fortifier;  ni 
leur  faire  prendre  le  dessein  de  quitter  leurs 
églises,  mais  de  les  retirer  du  naufrage ,  en  se 
sauvant  eux-mêmes. 

.  a  Volontés  ecclesiam  vobis  creditam  velul 
impares  ei  regendœ  admittere ,  atque  in  ali- 
quam  solitudinem  non  tam  studio  quietis, 
quam  ipsiusofficlivestridesperationesecedere; 
nulla  Tes  alla  a  vobis  exegit  in  melius  mutare 
consilium,  nisi  quod  veriti  estis  periculum 
majus  incurrere.  Quoniam  si  periciîloBura  est 
navim  iuter  fluctus  non  regere ,  quanto  peri- 
culosius  est  eam  uodis  intumescentibus  flu- 
ctuantem  in  tempestate  relinquere  (De  vita 
contempl.,  1. 1,  c.  16, 17, 18).  s 

Ce  pieux  écrivain  remontre  ensuite  aux  évê- 
ques, qu'ils  ne  doivent  pas  renoncer  à  leurs 
évèchés,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  don  de  la  pré- 
dication ;  que  c'est  trè»4>ien  prêcher,  que  dq 
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TiiresaintemeDt,  que  les  exemples  persuadent 
mieux  que  les  paroles ,  qu'il  vaut  mieux 
attirer  des  imitateurs,  que  des  auditeurs  ;  enfin, 
que  la  Tïe  sainte  d'un  prélat  ne  montre  pas 
seulement  le  chemin  de  la  vertu,  mais  qu'elle 
le  tait  aimer,  et  en  aplanit  les  difficultés, 
a  Orando  vos  dixi  possa  perficere,  quod  non 
possetis  docendo  BUggerere  :  plusque  fidèles 
bonis  exemplis,  quam  luculenÛs  verbis  Bolere 
proficere.  > 

IX.  Saint  Léon  confirme  les  mêmes  règles 
pour  les  cessions  et  les  résignations  des  év£- 
chés;  il  T  ajoute  ce  que  nous  n'avons  encore 
pu  remarquer  dans  les  exemples  précédents, 
quelle  était  l'autorité  supérieure  qu'il  fallait 
foire  interrenir,  pour  rompre  un  lien  qui  de 
sa  nature  est  indissoluble ,  et  pour  séparer  ce 
que  Dieu  seul  avait  pu  unir. 

Rustique,  évéque  de  Narbonne,  avait  décou- 
vert à  ce  grand  pape  le  désir  extrême  qu'il 
avait  d'être  déchargé  de  son  évëché,  parce  qu'il 
n'en  pouvait  plus  souffrir,  ni  corriger  les  dé- 
règlements et  les  scandales.  Ce  saint  pape,  loin 
de  consentira  sa  demande,  lui  déclare  qu'il  ne 
peut  sans  crime  préférer  son  repos  au  salut 
du  peuple  qui  lui  a  été  confié  ;  que  les  persé- 
cutions ont  toujours  été ,  et  seront  toujours  le 
partage  et  la  couronne  des  justes;  qu'il  ne  peut 
quitter  le  gouvernail  de  son  église,  sans  l'ex- 
poser au  naub-age  ;  que  d'abandonner  son  trou- 
peau, c'est  l'exposer  à  la  rage  des  loups  ;  qu'il 
faut  exercer  la  justice  avec  clémence;  haïr  les 
péchés,  et  aimer  les  pécheurs  ;  ne  point  s'ef" 
frayer  des  plus  horribles  persécutions,  puisque 
ce  n'est  pas  par  nos  propres  forces  ;  mais  par 
la  sagesse  et  la  puissance  invincible  de  J.-C. 
que  nous  les  surmontons  ;  enfin  que  de  perdre 
courage  et  se  laisser  abattre  dans  ces  orages, 
c'est  se  défier  ou  de  la  toute  -  puissance  de 
J.-C.,  ou  de  la  vérité  de  ses  promesses. 

s  Hiror  dilectionem  tuam  in  tantum  scanda- 
lorum  quacumque  occasione  nascentium  ad- 
versilate  turbari,  ut  vacationem  ab  episcopa- 
tus  laboribus  optare  te  discas  :  et  malle  in  ai- 
lentio  atque  otio  vitara  degere,  quam  |in  bis 
quœ  tibi  commissa  sunt,  permanere.  Diceate 
vcro  Domino,  Beatus  qui  porseveraverit  usque 
in  finem,  unde  beata  erit  perseverantia ,  nisi 
de  virtute  patientise?  Omnes  qui  pie  volunt 
vivere  in  Christo,  persecutionem  patientur,  etc. 
Quis  inter  lluctus  maris  navem  diriget ,  si  gu- 
bemator  abecedat?  quis  ab  insidiis  luporum 
gregem  custodiet,  si  pastoris  cura  non  vigi- 


let?  etc.  Permanendum  ergo  est  in  oper«  cre- 
dito,  et  in  labore  suscepto.  Constanter  teneada 
est  justitia,  et  bénigne  prsestanda  clemeutia. 
Odio  habeantur  peccata,  non  homines,  etc. 
Nec  expavescamus,  quasi  propriis  vihbus  ad- 
versitati  sit  resistendum ,  cum  et  consiJium 
nostrum  et  fortitudo  nostra  sit  Christus,  etc. 
[Epist.  xcu).  ■ 

X.  Hais  si  les  prélats  ne  doivent  pas  facile- 
ment renoncer  à  l'église  qu'ils  ont  épousée, 
ils  doivent  encore  moins  en  être  séparés  par  la 
violence,  ou  par  le  zèle  inconsidéré  de  leura 
supérieurs. 

L'archevêque  d'Arles  Hilaire  donna  un  suc- 
cesseur à  Projectus ,  parce  que  ses  longues  et 
fréquentes  maladies  ne  lui  permettaient  pai 
de  faire  ses  fonctions.  Le  pape  saint  Léon  eo 
reputles  justes  plaintes,  et  de  Projectus  même, 
et  de  ses  diocésains.  Il  le  rétablit,  et  écrivit 
aux  évéques  de  la  province  Viennoise,  qui 
était  celle  d'Arles .  qu'Uilaire  avait  foit  voir  la 
dureté  impitoyable  de  son  âme  ,  en  donnaot 
un  successeur  à  un  homme  vivant ,  et  bisvA 
passer  sa  maladie  pour  un  crime  :  «  Quod  Pro- 
jecto  œgrotare  liberum  non  fuisaet  (  EpisL 

LXXXIX]. 

11  leur  déclare ,  que  c'est  ravir  la  vie  à  iu 
malade,  de  le  dépouiller  par  avance  de  sa  di- 
gnité :  sis  illi  subtraxit  lucem,  abstulit  vitam, 
qui  hune  ei  dolorem ,  in  locum  ejus  allerom 
subrogando,  ne  ad  salutem  illi  recursus  esset, 
iuiecit.» 

Il  leur  dit  enfin,  que  cette  plaie  mortelle 
était  bien  capable  de  faire  mourir  un  évëque 
innocent,  mais  non  pas  de  donner  un  succes- 
seur légitime,  a  Non  ergo  Hikrius  tam  studuit 
episcopum  consecrare,  quam  eum  poUus  qm 
œgrotabatj  occidere.  ■ 

XI.  Ni  saint  Léon,  ni  Julien  Pomère  n'ont 
point  parlé  d'un  crime  capital  commis  par  un 
évêque.  Leur  sentiment  sur  ce  sujet  aurait 
apparemment  été  le  même  que  celui  de  saiat 
Ctû-ysostome,  qui  ne  croit  pas  qu'un  évêque 
qui  sent  sa  conscience  blessée,  doive  atteadre 
le  jugement  de  l'Eglise  pour  se  démettre,  en- 
core moins  celui  de  J.-C,  duquel  il  ne  peut 
espérer  de  miséricorde,  s'il  n'exerce  contre 
lui-même  une  impitoyable  sévérité. 

a  Oportere  puto  tanta  cum  relîgione  et  can- 
tione  ad  episcopatum  accedere,  ut  iUiusmo- 
lem  magnitudiaemque  prorsus  detrectes  ; 
deinde  adepto  honore  aliorum  judicia  senten- 
tiasque  non  expectare,  si  quod  forte  conunit- 
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sum  deprehendatur,  propter  quod  oporteat  te  ris,  indigrius  es,  qui  veoiam  consequaris  :  tum 

honorera  illum  deponere  :  quin  potius  anle-  Tero  dîvinam  iram  magis  ac  magis  ÎDconduii, 

vertens,  te  ipse  munere  abdic^.  Sic  enim  par  altero  peccato,  et  ego  graviore  per  te  addilo 

est,  ut  divroam  concilies,  impetresque  miseri-  (Desacerdot.,1.  m,  c.  40).  ■ 

cordiam  :  qui  si  tibj  boaorem  itium  prœter  Cela  a  été  prouvé  ailleurs  assez  au  long  par 

décorum  tanquam  mordicus  relinere  studue-  les  Pères  latins. 
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DU  DfiHISSlOHS  ET  DBS  HÉ3I&RATI0NB  DBS  &VËCHÉS,  DIPUIS  L'aH   CMQ  CDIT 

jdbqu'a  l'av  huit  cent. 


I.  Nteit  exunplei  &ti  denint  Crégoiie,  qni  parmettoit  de 
prendre  des  coadjateon  et  de»  nccenean  mtme,  ni  évèqne» 
■tteinli  d'one  maUdie  qui  les  rendùt  inoipablci  pour  tonjaan 
des  fooetioci  de  l'^piieopit. 

n.  11  ne  voulait  pu  louirnr  qu'on  la  contnignlt  de  »  di- 

UL  Le  pipe  Hartin  empècbe  Miot  Ammd  de  qniUer  am 
IV.  Cl  ne  neonnil  ponrUnl  point  encore  la  pipe  poar  e«a 


tore 

VQl.  DL  X.  Antrei  eiemplea  en  Angleterre,  en  E^igae,  en 
Kftupa. 

Xi.  En  Orient  li  permiuioa  du  empereurs étiit  nécessaire. 

Xil,  Exemple  irrégulier  de  saint  Jean  le  Silentieui, 

Xm.  Saint  Anasiase  Sicéote  quille  Eon  peuple  incorrigible,  et 
ne  pcQTïDt  obtenir  son  congé  de  eod  métropolitain,  il  >  recours 
IH  palriarcbe  de  Constanliaople  et  à  l'emperear. 

XIV.  Les  règles  ecclisiasiiques  n'étaient  pas  toujours  obser- 
vées BUT  cet  nuUJères,  mfime  par  les  bons  évïqaea. 

1.  Saint  Grégoire  permettait  aux  évèques 
de  prendre  des  coadjuteurs,  et  même  des  suc- 
cesseurs quand  ils  étaient  devenus  par  ma- 
ladie incapables  pour  toujours  des  fonctions 
de  l'épiscopat.  L'archevêque  de  la  Première 
JustiaieDQe  se  trouvant  accablé  d'un  cruel  mal 
de  tête ,  saint  Grégoire  consentit  qu'on  reçût 
sa  démission  au  cas  qu'il  la  voulût  donner,  et 
qu'ensuite  on  lui  donnât  un  successeur.  Il 
donna  la  même  résolution  pour  l'évêque  de 
Rimini ,  que  les  douleurs  insupportables  d'un 
semblable  mal  de  tête  avaient  empêché  depuis 
Tn.  -  Ton.  IV. 


longtemps  de  foire  aucune  fonction^  et  même 
de  résider  dans  son  église. 

Enfin  cet  évéque  ayant  donné  sa  démission 
par  écrit,  il  lui  fit  élire  us  successeur,  o  Quem 
dum  monitu  cleri  civiumque  instantius  horta- 
remur,  ut  si  valeret,  remearet  data  in  scriptis 
supplicatione,  nos  petiit  ut  quia  ad  ejusdem 
ecclesis  regimen  vel  susceptum  offlcium,  pro 
eadem  qua  detinetur  molratia ,  assurgere  nul- 
latenus  posset ,  ecclesiœ  ipsi  ordinare  epiSGO- 
pum  deberemus  (L.  vu,  ep.  l}.  » 

Le  pape  accepta  cette  démission ,  parce 
qu'elle  était  fondée  sur  une  absolue  impossi- 
bilité de  pouvoir  jamais  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs. «  Es  sui  impossibililate.  »  Hais  cette  dé- 
mission était  pure  et  simple,  non  pas  en  faveur 
d'un  autre;  aussi  ce  pape  écrivit  aussitôt  au 
clergé  et  au  peuple  de  Rimini  d'élire  un  autra 
évéque  :  a  Datis  ex  more  pneceptis  ad  clerum 
plebemque ,  ad  eligeudum  sibi  autistitem  (L. 
IX,  ep.  xLi).  o 

C'était  aussi  une  résignation  simple  que  le 
même  pape  attendait  de  l'archevêque  de  la 
Première  Justinienne.  a  Si  pefierit ,  ut  ab  epi- 
scopatus  onere  debeat  vacare,  concedeodum 
est.  D 

Il  usa  de  la  même  conduite  pleine  de  dou- 
ceur et  de  sagesse  envers  un  autre  évéque,  à 
qui  d'eflhtyables  maux  de  tête  faisaient  quel- 
31 
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quefoisperdrele  jugement.  Il  oeYoulutjamais 
permettre  qu'on  le  déposât,  parce  que  si  l'excès 
de  son  mal  le  pouvait  rendre  misérable ,  il  ne 
le  rendait  pas  criminel.  Il  ordonna  donc  que 
ai  cet  évêque,  durant  les  favorables  intervalles 
du  soulagement  de  son  mal ,  voulait  donner 
sa  démission ,  on  élût  un  successeur  qui  lui 
donnât  une  pension  sulûsante  pour  l'entretenir 
le  reste  de  ses  jours.  Que  si  son  mal  ne  lui 
donnait  jamais  de  relâche,  en  sorte  qu'il  ne 
pût  ni  résigner  son  évécbé,  ni  le  gouverner, 
on  lui  élût  un  coadjuteur  qui  prit  la  conduite 
de  son  église  durant  sa  vie,  sans  se  faire 
ordonner  évêque  >  et  qui  lui  succédât  en  se 
faisant  ordonner  après  sa  mort. 

«  Quia,  vivente  episcopo,  quem  ab  ofQcio  suo 
nécessitas  inflrmitatis,  non  crîmen  adducit, 
alium  loco  ejus,  récusante  eo,  nulla  ratio  sinit 
ordinari.  Sed  si  intervalla  legritudiois  babere 
est  solitus,  ipse,  data  petitione,  alium  loco  suo 
expetat  ordinandum.  Quo  facto  omnium  ele- 
ctione  aller  consecretur.  Enimvero  si  nuUo 
temporead  sans  mentis  redit  ofQcium,  persona 
vits  probabîlis  est  eligenda,  quœ  ad  regimen 
Ecclesiœ  idonea  possit  existere,  qui  etiamsi 
episcopo  qui  nunc  œgrotat ,  superstes  extiterit, 
loco  ejus  debeat  consecrah  (L.  xi,  epist.  vu, 
vin).  » 

Cet  évèque  était  français ,  et  ce  pape  écrivit 
ce  que  nous  venons  de  dire,  à  un  autre  évêque 
de  France,  et  à  la  reine  Brunefaaut. 

lean  Diacre  dit  en  termes  généraux  que  saint 
Grégoire  ne  refusait  pas  de  donner  des  suc- 
cesseurs aux  évëques  qui  se  démettaient  volon- 
tairement de  leurs  évéchés ,  et  qu'ensuite  il 
leur  assignait  des  pensions  suffisantes  sur  les 
revenus  de  la  même  église.  «PontiScibus  vo- 
lontarie  suis  renuntiantibus  sedibuSj  succès- 
sores  Gregorius  nullo  modo  denegabat,  eosque 
poslmodum  de  reditibus  relictœ  eccIesiËe  suf- 
Qcienternutriendos  esse  censebat  [L.  iv,  c.  39].* 

Cela  doit  s'entendre  des  démissions  des  évé- 
ques  à  qui  une  maladie  incurable  avait  ôté  le 
pouvoir  de  s'acquitter  de  leurs  fondions  , 
comme  saint  Grégoire  le  remarque  dans  tous 
les  exemples  rapportés  ci-dessus. 

U.  Ce  saint  pape  a  taitconnattre  deux  causas 
canoniques  d'une  juste  démission,  le  crime  et 
une  infirmité  incurable.  Le  crime  semble  avoir 
plus  de  rapport  à  la  déposition  :  mais  si  celui 
qui  en  a  la  conscience  blessée ,  prévient  la 
rigueur  d'un  jugement  canonique  par  une 
sincère  pénitence,  on  peut  dire  que  c'est  une 


honorable  démission,  plutôt  qu'une  dépositioi 


L'infirmité  est  une  cause  Intime  d'accepter 
la  démission  volontaire  d'un  évêque ,  non  pat 
de  l'y  forcer.  C'est  pourquoi ,  si  celui  quiea 
est  attaqué  ne  peut  se  résoudre  à  se  démettre, 
ou  si  l'excès  de  son  mal  ne  lui  laisse  pas  li 
liberté  de  faire  sa  démission,  ou  assez  de  bon 
sens  et  de  connaissance  pour  y  consentir,  on 
lui  donne  un  coadjuteur  qui  ne  doit  être  coa- 
sacré  qu'après  sa  mort,  afin  qu'il  n'y  ait  pas 
deux  évêques  en  un  même  temps  dans  une 
même  église. 

m.  Le  saint  pape  et  illustre  martyr  Hartio, 
premier  du  nomj  ne  trouva  pas  à  propos  que 
saint  Amand ,  évêque  de  Maëstrich,  quittâtsoa 
évécbé,  comme  il  en  avait  pris  k  résolution, 
ne  pouvant  plus  endurer  les  débordemeals 
étranges  de  son  clergé,  et  même  de  ses  diacres 
et  de  ses  prêtres,  qui,  après  s'être  souillés  dans 
la  fangu  des  voluptés ,  ne  laissaient  pas  de 
s'approcher  du  sacré  ministère  de  l'Agneau 
sans  tache. 

<  Suggestum  est  nobis,  eo  quod  presbyleri, 
seu  diaconi,  aliique  sacerdotalis  officii  posl 
suas  ordinationes  in  lapsu  coinquioanturiei 
propterea  nimio  mœrore  fraternitatem  tuam 
astringi,  velleque  pastorale  obsequium  proeo- 
rum  inobedlentia  deponere,  et  vacationem  ab 
episcopatus  laboribus  eligere.  v 

Ce  pape  fait  connaître  à  ce  saint  évêque  la 
persévérance  qui  est  le  comble  de  toutes  les 
vertus,  qui  ne  peut  subsister  sans  la  patience, 
ni  la  patience  sans  persécution  ;  qu'au  lieu 
d'abandonner  son  clergé  il  doit,  avec  une  1er- 
meté  constante  et  invincible,  travailler  à  le 
réformer  et  à  en  bannir  tous  ceux  qui  ont 
souillé  leur  innocence  par  quelque  imporelé 
criminelle. 

Ces  deux  saints  étaient  bien  apparemment 
dans  le  même  sentiment,  qu'un  évêque  avait 
un  sujet  légitime  de  renoncer  à  sa  dignité, 
lorsque  tous  ses  soins  et  sa  constance  ne  ser* 
vaient  plus  qu'à  aigrir  les  mortelles  maladies 
d'un  clei^é  endurci  dans  le  mal,  ou  d'un  peu- 
ple incorrigible.  Hais  ilsn'étaient  pas  d'accord 
sur  la  conjoncture  présente,  l'un  ne  désespé- 
rant pas  et  l'autre  ayant  perdu  toute  espérance 
de  pouvoir  apporter  aucun  remède  à  un  mal 
si  opiniâtre. 

IV.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  très- 
avantageux  aux  évoques,  de  n'être  pas  eui- 
mêmes  les  juges  de  leur  propre  cause,  et  d'at- 
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tendre  le  jugement  du  vicaire  de  J,-C.  sur  un 
doute  d'une  telle  importance.  Il  faut  aussi 
avouer  que  les  évéques  ne  recouraient  point 
encore  aux  aouTerains  pontifes  pour  être  dé- 
chargés de  leurs  évëchés;  que  saint  Amand 
n'avait  peut-être  pas  lui-même  demandé  l'avis 
du  pape  sur  la  renonciation  qu'il  méditait  ; 
mais  que  le  pape  lui  écrite  comme  en  ayant 
été  averti  d'ailleurs  :  enfln  que  les  exemples 
rapportés  dans  le  chapitre  57  de  ce  livre ,  et 
ailleurs,  font  voir  que  les  évéques  faisaient  sou- 
vent des  résignations  de  leurs  cvécbés,  ou  sim- 
ples, ou  en  faveur  de  quelqu'un,  sans  en  don- 
ner avis  au  pape. 

V.  Saint  Corbinien,  évêque  de  Frisingue, 
vint  à  Rome  pour  être  déchargé  de  son  évé- 
ché,  ce  qu'il  ne  put  obtenir  du  pape.  Hais  ce 
saint  avait  été  ordonné  évêque  par  le  pape 
même,  comme  un  missionnaire  apostolique, 
envoyé  pour  convertir  les  nations  barbares. 
Ainsi  il  y  avait  une  raison  singulière  qui  le 
liait  au  pape  et  le  faisait  plus  particulièrement 
dépendre  de  sa  volonté. 

VI.  Haurille,  évêque  d'Angers,  quitta  son 
évêché  sans  consulter  d'autre  juge  que  sa 
propre  conscience,  qui  lui  faisait  un  crime 
d'avoir  laissé  mourir  un  enfant  sans  lui  avoir 
donné  le  sacrement  de  confirmation  (Surins, 
die  8  Septemb.). 

Saint  Lezin,  évêque  de  la  même  ville,  pressa 
avec  les  dernières  instances  le  roi  et  les  autres 
évéques  de  mettre  un  autre  pasteur  en  sa 
place  et  de  lui  donner  la  liberté  de  se  retirer 
dans  une  solitude.  Ils  rejetèrent  tous  sa  prière 
(Surius,  die  13  Septemb.). 

Saint  Sulpice,  archevêque  de  Bourges,  quitta 
son  évéché  en  641,  avec  la  permission  du  roi, 
qui  lui  donna  le  successeur  qu'il  demandait. 
Saint  Remacle ,  évêque  de  Maëstrich ,  obtint 
congé  du  roi  pour  se  démettre.  Il  en  faut  dire 
autant  de  saint  Bonnet,  évêque  de  Clermont , 
et  de  saint  Burchard ,  évêque  de  Virtsbourg , 
comme  il  parait  par  les  vies  de  ces  saints  évé- 
ques ,  rapportées  par  Surius  el  Bollandus. 

Saint  Arnoul,  évêque  de  Metz,  arracha  plu- 
tôt  qu'il  n'obtint  du  roi  Dagobert  la  permission 
de  se  démettre  de  son  évêché,  et  de  se  retirer 
dans  un  désert.  Saint  Léger,  évêque  d'Autun, 
quitta  secrètement  son  Eglise,  et  le  roi  ayant 
envoyé  en  diligence  quantité  de  gens  après 
lui,  ce  saint  le  fit  prier  avec  tant  d'instance, 
qu'il  obtint  enfin  de  lui  la  licence  de  se  reti- 
rer dans  le  monastère  de  Luxeuil  (Bolland., 
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die  3  Pebr.  et  17.  Januar  ;  Surius,  die  46  Aug.; 
Surius,  die  2  Octob.). 

VII.  Ces  exemples  font  voir  que  ni  les  cfr- 
nODs  ni  l'usi^  n'avaient  point  encore  réservé 
au  pape  le  pouvoir  de  délier  les  évéques  du 
lien  sacré  et  du  céleste  mariage  qu'ils  avaient 
contracté  avec  leurs  églises. 

Adon  dit  bien  que  Vilicarius,  évêque  de 
Vienne,  quitta  son  évêché,  alla  à  Rome,  fut 
honoré  de  la  connaissance  du  pape  Ëtienoe, 
successeur  de  Zacbarie ,  et  qu'ensuite  il  prit 
la  conduite  du  monastère  d'Agaunum  ou  de 
SaintMaurice.  Mais  il  ne  dit  pas,  oi  qu'il  de- 
manda, ni  qu'il  obtint  du  pape  d'être  dé- 
chargé de  son  église,  t  Vilicarius,  relicta  Vien- 
nensi  sede,  Romam  primum  abiit,  ubique 
papœ  Stéphane  nolus  efûcitur  (An.  727).  d 

VIII.  Bède  rapporte  que  l'évéque  des  Easl- 
Angles,  ou  des  Anglais  orientaux,  étant  frappé 
d'une  maladie  qui  le  privait  de  ses  fonctions, 
on  élut  et  on  ordonna  deux  évéques  en  sa 
place,  et  depuis  ce  temps-là  cette  province  fut 
régie  par  deux  évéques.  •>  Quo  adfauc  super- 
stite ,  sed  gravissima  infirmitate  ab  admini- 
strando  episcopatu  prohibito,  duo  sunt  pro 
illo  elecU  et  consecrati  episcopi.  Ex  quousque 
hodie  provincia  illa  duos  habere  aolet  episco 
pos  (L.  rv,  c.  5,  23).  s 

On  viola  les  canons ,  non  pas  en  partageant 
une  province  à  deux  évéques,  mais  en  ordon- 
nant des  successeurs  avant  la  mort  du  prédé- 
cesseur. Mais  il  faut  croire  que  les  pressants 
besoins  de  la  nouvelle  église  des  Anglais  exi- 
geaient qu'on  en  usât  ainsi. 

On  doit  juger  de  la  même  manière  d'un 
exemple  pareil ,  rapporté  dans  la  suite  de  la 
même  histoire,  où  le  roi  fait  ordonner  le 
coadjuteur  qu'on  donne  à  l'évéque  Boselus, 
qu'une  maladie  incurable  mettait  hors  d'état 
de  remplir  les  devoirs  d'un  évêque. 

IX.  En  Espagne ,  Potamius,  évêque  de  Bra- 
gue,  fut  déposé  par  le  concile  X  de  Tolède; 
mais  la  vive  douleur  qu'il  avait  conçue  de  son 
crime,  lui  avait  déjà  fait  prononcer  contre  lui- 
même  un  juste  arrêt  de  condamnation.  Ainsi 
ayant  quitté  son  évéché  neuf  mois  avant  le 
concile,  «  ferme  per  novem  menses  sponte 
deseruisse  regimen  ecclesise  suée,  et  ergastulo 
quodam  se  conclusisse  ;  o  on  pourrait  en  quel- 
que manière  douter  si  le  concile  le  déposa,  ou 
s'il  confirma  seulement  sa  démission  volon- 
taire. 

X.  En  Afrique,  saint  Fulgence  abandonni 
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l'abbaye  dont  il  avait  été  chargé,  pour  goûter 
dans  la  paix  et  le  silence  les  douceurs  de  la 
solitude  et  de  la  contemplation.  Hais  son  évé- 
que,  dont  il  n'avait  pas  attendu  le  consente- 
ment, l'obligea  de  reprendre  la  conduite  de 
son  abbaye,  et  Qt  connaître  que  ces  démissions 
sans  la  licence  du  supérieur,  partaient  d'une 
vertu  qui  avait  plus  de  clialeur  que  de  lu- 
mière, et  dont  la  ferveur  demandait  d'être  ré- 
glée par  une  sage  direction  [In  ejus  Vite, 

C.  IIV,  iv).  » 

XI.  En  Orient,  Paul,  patriarche  d'Antioche, 
accablé  de  la  haine  et  des  accusations  atroces 
de  son  clergé  et  de  son  peuple,  demanda  à 
l'empereur  Justinien  la  permission  de  se  dé- 
mettre :  a  Lil)ellosobtulit,  ut  liceret  ei  aece- 
dere  a  suscepto  episcopatus  otâcio.  d 

Cet  empereur  lui  accorda  sa  demande ,  ju- 
geant que  la  baine  universelle  et  l'aversion 
irréconciliable  que  son  troupeau  avait  pour 
lui,  rendrait  tous  ses  soins  inutiles  :  a  Quo- 
niam  cordi  nobis  est  et  fuit,  ut  semper  civita- 
tum  BDtistites  in  amore  sint  omnium  com- 
manî,  ete.  (Post  ep.  lxxx  Hormisda;].  » 

L'empereur  et  le  patriarche  Ëpiphane,  de 
Constantinople ,  en  écrivirent  au  pape  Hor- 
misde,  plutôt  pour  l'en  informer,  que  pour 
attendre  son  consentement. 

XII.  Saint  Jean  le  Silencieux,  ayant  été  or- 
donné évêque  de  Colonie  contre  son  gré  par 
le  métropolitein  de  Sébaste,  trouva  enfin  après 
dix  années  l'occasion  favorable  de  se  déchar- 
ger d'un  fardeau  si  pesant  ei  si  dangereux.  Ce 
furent  les  cruelles  persécutions  que  le  gouver- 
neur d'Arménie,  qui  avait  épousé  sa  sœur, 
foisait  Boufirir  à  son  église  et  à  tous  ses  mi- 
nistres. 

Il  ne  Qt  agréer  sa  démission  ni  à  l'empereur, 
ni  au  patriarche,  ni  à  son  métropolitain.  Hais 
les  longues  années  qu'il  passa  ensuite  dans  les 
monastères  de  la  Syrie,  son  silence  miracu- 
leux, ses  jeûnes,  et  tant  d'autres  austérités 
qu'il  pratiqua,  sont  autant  de  preuves  incon- 
testebles  de  la  voix  du  ciel,  et  de  la  vocation 
extraordinaire  qui  le  conduisit  depuis  le  com- 
mencement jusqu'au  bout  d'une  si  sainte  et  si 
illustre  carrière  (Surius,  die  13  Uaii). 

XIII.  Le  clergé  et  le  peuple  d'Anastasiople 


enlevèrent  par  force  le  saint  abbé  Théodore 
Sicéote,  et  le  firent  ordonner  évéque  de  leur 
ville  par  le  métropolitein  d'Âncyre. 

Ce  saint  évéque ,  après  quelques  années  d'é- 
piscopat ,  étent  convaincu  par  sa  propre  eipé- 
rience  que  ses  diocésains  ne  tiraient  aucun 
profit  du  soin  qu'il  prenait  de  les  insfaiiire, 
mais  persévéraient  toujours  dans  leurs  vices, 
et  que  son  travail  et  son  zèle  seraient  plus 
utiles  à  ses  religieux,  prit  congé  de  son  clergé 
et  de  son  peuple,  et  vint  à  Ancyre  demander 
un  successeur  à  son  métropoUtein.  Ne  pouvant 
obtenir  ce  qu'il  demandait,  il  le  fit  convenir 
de  s'en  rapporter  à  Cyriaque,  patriarche  de 
Constentinople  (Surius,  die  22  Aprilis). 

Ils  lui  écrivirent  tous  deux  et  à  l'empereur 
Maurice  pour  leur  représenter  leurs  raisons. 
Le  patriarche,  par  ordre  de  l'empereur,  manda 
au  métropolitain  de  se  rendre  au  désir  de 
Théodore  ;  mais  de  lui  laisser  les  marques  de 
l'épiscopat,  à  cause  de  la  saintete  de  sa  vie. 
Ce  que  le  métropolitein  exécute,  et  Théodore, 
ainsi  déchargé  de  l'épiscopat,  retourna  à  son 
monastere,  où  ses  vertus  encore  plus  merveil- 
leuses que  ses  miracles  mêmes ,  justifièrent  la 
conduite  qu'il  tint  pour  se  faire  déchaîner  de 
l'épiscopat,  qui  éteit  bien  moins  irrégulière 
que  celle  que  pratiqua  Jean  le  Silencieux  pour 
le  même  sujet. 

XIV.  Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit,  que  les 
règles  des  résignations  n'étaient  pas  encore 
bien  certeines  ou  qu'elles  n'éteient  pas  encore 
fort  religieusement  observées.  Le  crime,  les 
maladies  sans  ressource,  les  résistances  insur- 
montebles  d'un  troupeau  incorrigible,  étaient 
des  raisons  canoniques  pour  quitter  un  évê- 
ché  ;  mais  l'amour  du  repos  et  les  douceurs 
d'une  sainte  retraite,  avaient  assez  souvent 
plus  de  force  sur  l'esprit  des  personnes  d'une 
veriu  extraordinaire ,  que  toute  autre  raison. 

On  avait  quelquefois  recours  au  pape,  à 
l'empereur,  aux  rois,  aux  métropoliteins ,  aux 
patriarches;  mais  ce  n'était  pas  toujours,  etil 
n'y  avait  rien  de  constent  ni  rien  d'uaîfonne. 
C'est-à-dire  que  la  police  de  l'Eglise  se  formait 
peu  à  peu;  mais  elle  n'était  pas  encore  formée 
à  cet  égard. 
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I.  Quelque  langaei  et  itrémédUbleg  qae  huBent  lei  matidiei 
des  prélits,  OD  ne  les  ■  junais  forcéa  de  u  démetlie.  Eiemple 
d'Aldric,  Avtiine  dn  Haïu. 

II.  Eiemple  d'Bétiaun,  éTècpia  de  Neren. 

III.  Eiemple  d'un  abhé. 

IV.  Oiuuid  U  ville  et  l'église  ont  été  rainées,  on  pent  quitter 
l'érScbé. 

V.  Le  «mple  imonr  dn  repos  n'c«t  pas  oae  nison  juste  et 
canoniqae  ponr  ceU.  Exemple  de   Leidiad ,  archeTèqae  de 

VI.  (Joe  TÎeillesse  épuisée  de  toiets  pent  ttte  one  raison  ca- 
neniqae  pour  se  démellre.  Eiempla. 

VII.  Divers  exemples. 

VUI.  L'impossibilité  de  convertir  nu  peuple  incorrigible  est 
me  niion  légitime  de  quitter  l'évéobé.  Exemple  de  gvnt 
Adilbert. 

IX.  Il  en  est  de  même  d'nne  abbaye.  Exemple  de  saint 
Romnald. 

X.  Une  vie  déréglée  est  encore  un  snjel  Irès-légitime. 

II.  L'antorité  des  métropolitaios,  des  conciles  el  des  rois 
nfllgalt  ponr  cea  démiisions  ;  on  teconrail  oéanmoiDs  quelque- 
lois  an  pape. 

I.  Nous  examinerons  ici  premièrement  les 
causes  légitimes  d'une  démission  ou  d'une 
rûsignalion  canonique ,  nous  considérerons 
ensuite  quelle  autorité  a  été  nécessaire  aux 
prélats,  pour  les  décharger  du  soin  d'un  trou- 
peau, dont  Dieu  même  les  avait  chargés. 

Une  des  plus  anciennes  règles  pour  la  ces- 
sion canonique  des  évêchés,  est  que  l'on  n'a 
jamais  obligé  les  évéques  de  se  démettre  de 
leur  dignité  pour  les  maladies  corporelles, 
quelque  fâcheuses  et  incurables  qu'elles  pus- 
sent être. 

Le  concile  de  Soissons,  de  l'an  853,  en  donna 
deux  exemples  remarquables.  Le  premier  est 
de  l'évoque  du  Mans,  Aldric,  frappé  de  para- 
lysie. Ce  concile  se  contenta  de  charger  le  mé- 
tropolitain de  Tours  du  soin  de  cette  église,  afin 
qu'il  s'y  rendit  lui-même  et  y  donnât  tous  les 
ordres  nécessaires  :  c  Metropolitano  Turonicte 
urbis  Amalrico,  ut  ad  eamdem  urbem  acce- 
deret,  iojunxerunt ,  et  quœcumque  essent  ei- 
dem  EcclesisB  proflcua,  ut  strenue  exequeretur, 
unanimiter  prsceperunt(Can.  iv].»  La  qualité 


de  métropolitain  renfermait  sansdoute  la  même 
obligationet  la  même  autorité. 

L'archevêque  de  Reims  et  l'archevêque  de 
Sens ,  qui  assistaient  à  ce  concile ,  n'avaient 
nulle  juridiction  sur  la  province  de  Tours,  si 
on  les  considérait  séparément.  Hais  nos  prélats 
étaient  persuadés  que  les  conciles  de  l'Eglise 
gallicane  avaient  une  juridiction  universelle 
dans  tout  le  royaume,  surtout  quand  ils  étaient 
soutenus  de  la  présence  du  roi,  comme  celui- 
ci,  pour  en  régler  toute  la  police  ecclésiasti- 
que. 

II.  L'autre  exemple  est  dllériman ,  évêque 
de  Nevers,  dont  la  maladie  corporelle  donnait 
quelque  atteinte  à  son  esprit  et  à  ses  mœurs, 
et  lui  faisait  commettre  des  excès  et  des  lé- 
gèretés peu  séantes  à  l'épiscopat,  dont  tes 
évêques  aussi  l'avaient  déjà  repris  fortement 
avec  une  charité  remplie  de  zèle  :  «  Pro  suis 
cxcesstbus,  qnos  corporalî  molestia  sœpe  dice- 
batur  admitlere,  a  sanctis  prsesulibus  modeste 
et  acriter  increpatus  est,  quod  pr  jus  fréquenter 
correptus,  ordini  sacratissimo  perseverantia 
levitatum  injuriam  adhuc  foceret  (Ibidem, 
can.  II]. 

Le  concile  enjoignit  à  l'archevêque  de  Sens 
de  prendre  avec  lui  quelques  autres  évêques, 
pour  aller  mettre  l'ordre  et  la  paix  dans  l'é- 
glise de  Nevers,  de  retirer  à  Sens  avec  lui, 
pendant  tout  l'été,  l'évêque  Hériman,  parce 
que  c'était  la  saison  la  plus  contraire  à  son  in- 
commodité, et  après  l'avoir  accoutumé  à  l'abs- 
tinence, à  la  gravité  et  k  la  vie  épîscopale, 
faire  en  sorte  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Ne- 
vers le  redemandassent,  a  Et  sic  abstineatia 
competenli  assuetum,  episcopali  gravitate  in- 
structum ,  apostolicis  moribus  informatum , 
derus  et  populus  eum  adsedem  propriam  uti- 
Uler  faveate  Del  gratia  revocaret.  > 

Il  parait  bien  dans  ce  récit  qu'on  y  laissa 
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plus  de  choses  à  enteodrequ'OQ  n'en  exprime, 
parce  qu'on  épargne  la  plus  sainte  et  la  plus 
haute  dignité  du  monde.  Hais  à  travers  ces 
obscurités  il  paraît  assez  qu'on  use  de  beau- 
coup de  complaisance  pour  un  évéque,  dont 
les  infirmités  du  corps  retombent  sur  son  es- 
prit et  sur  ses  mœurs,  parce  que  les  fautes 
n'étalent  pas  assez  grandes  pour  être  pimies, 
et  les  infirmités  étaient  assez  fâcheuses  pour 
taire  compassion  et  mériter  quelque  condes- 
cendance. 

Le  concile  de  Termery,  qui  fut  tenu  quel- 
ques années  après  celui  de  Soissons,  s'expUque 
un  peu  plus  clairement  sur  les  indispositions 
de  ce  bon  évéque,  dont  la  maladie  affaiblissait 
aussi  l'esprit,  d'où  s'ensuivait  une  dissipation 
dangereuse  du  trésor  de  l'Eglise  :  alnârmitate 
prsepeditus  corporea,  sspe  ineptire,  elad  nau- 
firagium  rerum  et  facultatum  ecdesiasticarum 
pertinere,  etc.  ■ 

Les  soins  charitables  de  l'archevêque  de 
Sens  ayant  réussi  très-heureusement  et  ayant 
entièrement  rétabli  la  santé  de  ce  prélat,  ce 
concile  le  rétablit  aussi  dans  son  église,  l'an 
860,  comme  n'en  ayant  été  retiré  que  pour  un 
peu  de  temps  et  sans  aucune  accusation  de 
crime.  ■  Non  morum  vitiis,  aut  peccatis  pu- 
blicis.  ■  Hais  une  nouvelle  rechute  de  ce  pré- 
lat obligea  l'archevêque  Ganelon  d'en  écrire 
au  pape  Nicolas  I"  [An.  860  ;  Gonc.  gall.,  t.  ii, 
p.  188]. 

Ce  pape  fit  voir  que  la  sévérité  qui  lui  était 
naturelle,  n'était  pas  incompatible  avec  les 
tendresses  d'un  charitable  pasteur,  quoiqu'on 
lui  eût  représenté  que  cet  évéque  perdait  quel- 
quefois tout  à  fait  l'esprit,  faisait  les  actious 
d'un  insensé  et  ne  pouvait  faire  les  fonctiona 
pastorales.  cAliquoties  integritate  privatus, 
quœdam  insano  simillima  admittebat,  etc.  Diu 
impeditus  est  episcopala  recte  implere  ofû- 
cium.  > 

Ce  pape  Jugea  effectivement  avec  autant  de 
sagesse  que  de  charité,  que  ce  n'était  qu'une 
peine  du  péchéetnon  pas  un  crime,  et  qu'ainsi 
il  fallait  user  de  compassion  et  non  pas  de  ri- 
gueur,  en  le  faisant  renoncer  à  son  évêché. 
c  Satins  arbitramur,  quamlibet  intérim  inflr- 
mitatem,  ad  pœoam  peccati,  quam  ad  ipsum 
pertinere  peccatum,  cui  magls  consulendum 
sit,  et  compatiendum,  quam  puoiendum,  vel 
aliquo  modo  teriendum.  t> 

III.  Non-seulement  les  évêques,  mais  aussi 
les  abbés  Ont  quelquefois  besoin  de  trouver  des 


sujets  aussi  compatissants  qu'ils  l'ont  été  eu- 
mêmes  à  leur  égard. 

Cest  de  quoi  le  savant  Hincmar  fut  obUgé 
d'instruire  les  religieux  de  Corbie  qui,  par 
une  dureté  sans  exemple,  avaient  déposé  leur 
abbé,  à  cause  des  maladies  dont  il  étaitaffligé. 
Il  leur  remontra  qu'il  n'était  plus  en  leur 
pouvoir  de  dépouiller  leur  abbé,  après  avoir 
été  canoniquement  élu  et  institué  par  leur 
évéque.  a  Regulariter  electum  et  arcbiepi- 
scopi  ordinatione  rationabiliter  institutum.i 

Enfin  il  leur  enjoignit  de  le  rétablir  dans  sa 
dignité,  et  de  lui  rendre  une  fidèle  obéissance 
jusqu'à  ce  que,  s'il  recouvrait  sa  santé,  et  s'il 
jugeait  cette  charge  trop  pesante  pour  lui,  il 
vînt  se  présenter  au  roi  par  l'ordre  duquel, 
avec  l'autorité  de  l'évêque,  on  en  élirait  tm 
autre  en  sa  place,  a  Donec  si  convaluerit,etipse 
taie  onus  ferre  non  potuerit,  ipse  ad  regem 
excusaturus  accédât,  ut  ejus  prceceptione  et 
arcbiepiscopali  autoritate  ipsius  in  loco  alius 
substituatur  abbas  (Flodoard.,  1.  m,  c.  7).  > 

Voilà  les  maximes  de  saint  Grégoire  ;  on  ne 
petit  forcer  un  prélat  de  se  démettre,  quelque 
grandes  que  soient  ses  maladies  ;  mais  s'il  de- 
mande lui-même  d'être  déchargé  d'une  di- 
gnité, qui  est  encore  plus  un  travail  et  une 
occupation  qu'un  honneur,  il  fout  lui  donner 
un  successeur. 

IV.  Adon  de  Vienne  raconte  la  démission 
d'un  de  ses  prédécesseurs,  fondée  sur  une 
autre  raison,  savoir,  sur  la  désolation  de  son 
église  par  les  Français  mêmes,  qui  en  saisi- 
rent tout  le  temporel.  Ce  bon  prélat  se  retira 
premièrement  à  Rome  vers  le  pape  Etienne, 
et  peu  de  temps  après  il  revint  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Haurice,  dont  il  prit  le  gouver' 
nement. 

t  Cum  furioso  et  insano  satis  consflioFranci 
res  sacras  ecclesiarum  ad  usus  suos  rétorquè- 
rent, videos  Viennensem  ecclesiam  suam  inde- 
center  humiIiari,relicto  episcopatu,etc.Romain 
primum  abiit,  ubique  papœ  Stephano  notus 
efficilur.  Interjecto  non  multo tempore  Agauni 
monasterium  martyrum  in  curam  suscepti 
(An.  726,  727).  d 

V.  Adon  ne  blâme  pas  cette  démission, 
comme  il  fait  celle  de  Leidrad,  archevêque 
de  Lyon,  qui  se  retira  dans  l'abbaye  de  Sois- 
sous  et  fit  ordonner  en  sa  place  le  savant  Ago- 
bard,  qui  était  déjà  chorévéque  de  l'église  de 
Lyon.  Quoique  cette  résignation  fût  autorisée 
par  le  consentement  de  l'empereur  et  du  con- 
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cile  nnlTenel  des  é\êques  de  France,  Adon  do 
cesse  pas  de  protester  que  c'était  un  violement 
inexcusable  des  canons,  qui  ne  permettent  pas 
auxévêques  vivanls  de  choisir  leurs  succes- 
seurs, ni  qu'il  y  ait  en  même  temps  deux 
évéques  dans  une  ville. 

■  Leldradus  Lugdunensis  ïnitio  imperii  Lu- 
dovici  imperatoris  Suessionis  monasterit  !(>• 
cum  petiit,  et  in  loco  ejus  Agobardus  ejusdem 
ecclesise  chorepiscopus,  consentienle  impera- 
tore  et  universa  Galiorum  episcoporum  sy- 
Dodo,  episcopus  substitutus  est.  Quod  qui- 
dam defendere  volentes  dixerunt  eumdem  Te- 
nerabilem  Agobardum  a  tribus  episcopis  in 
sede  Lugdunensi,  jubente  Leidrado,  fuisse  or- 
dinatum.  Sed  canonica  autoritas  est,  ia  una 
civitata  duos  episcopos  non  esse,  Nec  vivente 
episcopo  successorem  sibi  debere  eligere.  Ac 
idcirco  iUa  quacumque  causa  regulœ  ecclesice 
prœteriri  in  tanto  ordine  fixœ  non  debent 
[An.  81S).  > 

VI.  Si  ce  n'était  qu'un  amour  démesuré  du 
repos,  qui  portait  Leidrad  à  quitter  son  évéché, 
l'archeyêque  Adon  avait  sujet  de  s'en  plaindre  ; 
mais  si  ses  longs  et  pénibles  travaux,  ayant 
entièrement  épuisé  sa  santé  et  ses  forces,  lui 
ont  fait  céder  une  si  importante  place  à  un 
jeune  prélat,  qui  en  pût  dignement  remplir 
tous  les  devoirs,  on  ne  trouvera  rien  que  de 
louable  dans  la  conduite  de  l'empereur  et  du 
concile  national  des  évëques  de  France ,  qui 
jugèrent  cette  démission  canonique. 

La  seule  lettre  de  l'archevêque  Leidrad  à 
l'empereur  Charlemagne,  qui  se  trouve  parmi 
les  ouvrages  d'Agobard,  est  une  preuve  plus 
que  suffisante,  que  ce  fut  cette  seconde  raison 
qui  le  porta  à  faire  sa  démission.  II  y  expose 
tant  de  grandes  actions  et  tant  de  nouveaux 
établissements  qu'il  avait  faits  pour  la  réfor- 
mation  de  la  discipline  ecclésiastique  dans 
son  évêcbé,  qu'on  ne  peut  l'accuser  d'avoir 
trop  aimé  le  repos. 

Ce  fut  par  la  même  raison  que  saint  Bur< 
chard,  évoque  de  Wirtsbourg,  après  avoir  con- 
sacré au  service  de  son  EgÛse  une  vie  fort 
longue  et  très-laborieuse,  ne  pouvant  plus  lui 
donner  que  les  langueurs  d'une  décrépite 
vieillesse.  Jugea  plus  à  propos  de  la  remettre 
entre  les  mains  d'un  pasteur  frais  et  vigou- 
reux, du  conseolement  de  son  clergé,  de  son 
peuple,  de  l'empereur,  des  princes,  de  son  ar- 
chevêque et  des  autres  évoques. 

«  Pondus  diei  et  sstus  jam  a  mane  puerilis 


W 

œtatis  usque  ad  vesperam  pêne  decrepilœ  se- 
nectntis  portavil,  etc.  Cum  senioribus  et  ma- 
gnatibus  ecclesÎEe  suœ  iuiit  consilium,  quatenus 
successorem  sibi  provideret,  etc.  Misit  ad  im- 
peratorem  Carolum  et  ad  LuUum  metropoli- 
tanum,  etc.  Hi^si  redeunt,  utique  consensum 
refcrentes,  tam  regum,  principnm,  quam  ar- 
chiepiscopi,  oeterorumque  episcoporum,  etc. 
(VilaejusapudSurium,  Octoh.  die  14,  I.  ii, 
c.H).i. 

Il  proposa  Megingaud  pour  son  successeur; 
le  jugement  avantageux  d'un  si  saint  prélat, 
fut  un  préjugé  certain  pour  tous  ceux  dont 
l'éiectioD  dépendait,  a  Aderant  legati,  cum  lit- 
teris  régis  et  principum,  necnon  metropoli- 
tani  LuUi,  confirmantes  in  omnibus  electio- 
nem  Meguingaudi.  d 

VII.  La  chronique  de  l'abbaye  de  Senones 
dans  l'évêcbé  de  Toul,  ne  fait  quitter  l'église 
de  Sens,  à  l'archevêque  Gundelberg,  pour  aller 
fonder  cette  abbaye  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  que  par  un  ardent  désir  de  la  perfec- 
tion, qu'il  espérait  acquérir  dans  la  retraite, 
plus  facilement  que  parmi  les  embarras  et  les 
inquiétudes  de  l'épiscopat.  a  Cum  videret  sibi 
ad  culmen  perfectionis  ut  optaverat,  couver- 
saiionem  sœcularium  haud  salis  sufQcere,  dis- 
posuit  se  omnibus  quae  possidebat  adrenuntia- 
turum.  B  II  se  réserva  le  pouvoir  de  consacrer 
les  églises  et  de  conférer  les  ordres  dans  la  so- 
litude qu'il  allait  peupler,  a  Solo  sibi  episcopi 
offlcio  reservato,  quo  in  tanta  et  tam  vasta  so- 
litudine  ad  ecclesias  consecrandas  vel  perso- 
nas  uti  potuisset  (Spicil.,  tom.  ui,  p.  274;  Le 
Cointe,  ad  an.  601,  n.  5],  d 

Cette  conduite,  toute  sainte  qu'elle  était,  ne 
laissait  pas  d'être  fort  irrégulière,  puisqu'on 
n'y  voit  intervenir,  ni  le  consentement  du 
peuple  et  du  clergé,  ni  l'agrément  du  prince 
et  des  évêques,  et  que  la  raison  même  n'en  est 
point  canonique.  Car  les  travaux  de  l'épiscopat 
ne  sont  pas  moins  propres  que  les  délices  de 
la  solitude,  pour  élever  les  pasteurs  déjà  enga- 
gés dans  le  sacré  ministère,  au  comble  de  la 
perfection, 

Francon,  évëque  de  Liège,  outre  les  longs 
travaux  d'un  épiscopat  de  plus  de  cinquante 
ans,  avait  encore  une  raison  légitime  pour  se 
démettre  de  son  évéché. 

Il  avait  remporté  de  sanglantes  victoires  sur 
les  Normands  qui  désolaient  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France.  Ne  croyant  plus,  après 
cela,  pouvoir  approcher  des  autels  avec  des 
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mains  teintes  du  sang  haroain ,  il  envoya  à 
Rome  un  ecclésiastique  de  Liège  et  un  reli- 
gieux de  Lobbe,pour  y  être  ordonnés  évêques  en 
sa  place.  A  leur  retour,  il  leur  remit  l'évêché 
enû^  les  mains,  a  Franco  episcopus  sciens  illi- 
citum  esse,  quemquam  sanguineis  manibus 
sancta  tractare,  mittitRomam  Bericonem  Leo- 
diensem  ctericum  et  Teutricum  Lobiensem 
uionachum,  quos  ordinari  episcopos,  qui  vi- 
cem  suam  supplerent,  oravit  et  exontTÏt  (Spi- 
cil.,  t.  Ti,  p.  561).  « 

Hédénulfe,  qu'on  avait  subrogea  Hincmar 
dans  révéché  de  Laon,  ne  put  obtenir  du  pape 
Jean  VIII  la  liberté  de  se  démettre ,  quoiqu'il 
témoignât  que  ses  indispositions  le  rendaient 
peu  propre  aux  devoirs  de  l'épiscopat,  et  qu'il 
désirait  avec  passion  de  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère.  «  Cum  Hedenutfus  apud  eumdem  pa- 
pam  peteret,  ut  eum  ab  illa  sede  absolveret, 
diceas  se  esse  in(]rmum,ct  velleintrare  mo- 
nasterium ,  obttnere  non  potuit  (Aimoious , 
I.  T,  c.  37).  » 

VIII.  Saint  Adalbert,  évéquede  Prague,  re- 
nonça à  son  éTéché.Cenefutpa8parunaniour 
précipité  du  sacré  repos  et  des  saintes  délices 
de  la  solitude ,  ce  que  nous  avons  montré 
être  contraire  aux  canons  de  l'Eglise  et  aux  rè- 
gles les  plus  exactes  de  la  charité.  Ce  ne  fut 
pas  non  plus  par  les  défaillances  de  la  vieil- 
lesse, et  par  l'impuissance  de  remplir  les  fonc- 
tions épiscopales,  comme  plusieurs  saints  pré- 
lats ont  fait.  Enfin  ce  ne  fut  pas  par  les  repro- 
ches de  quelque  crime  qui  le  rendit  irrégulier 
et  incapable  d'un  si  saint  ministère. 

Ce  quile  détermina àrenoncer  àson  éyêché, 
fut  le  peu  de  succès  qull  avait  dans  ses  travaux 
apostoliques,  et  le  d^espoir  de  jamais  réussir, 
parmi  des  peuples  si  abandoniiés  à  toutes  sor- 
tes de  désordres.  Ce  saint  prélat  prit  le  parti 
de  venir  à  Rome,  et  de  s'en  remettre  au  juge- 
ment du  pape  Benoît  VII. 

Ce  pape  approuva  sa  fuite,  et  lui  conseilla  de 
travaillera  sonsalut,  puisqu'il  travaillaitinutile- 
ment  à  celui  des  autres,  et  de  jouir  de  la  dou- 
ceur de  la  contemplation,  puisque  le  déborde- 
ment des  vices  empêchait  les  peuples  de  jouir 
des  fruits  de  ses  prédications  et  de  ses  bonnes 
Œuvres,  a  Filii,  inquit  Apostolicus,  quia  te  se- 
qui  Dolunt ,  fuge  quod  nocet.  Opene  pretium 
est  enim ,  si  cum  aliis  fructum  bcere  non  po- 
tes, vel  teipsum  non  perdas.  Quare  in  eo  con- 
silio,  arripe  tibi  otia  conlemplationis,  etc.  (An. 
983  i  Apud  Surium,  die  33  Âpril,,  an.  989).  a 


Cinq  ans  après  ceux  de  Prague  redemandè- 
rent au  pape  leur  évêque,  promettant  un  peu 
plus  de  correspondance  à  ses  charitables  soins. 
L'archevêque  de  Uayence  s'employa  aussi  pour 
le  même  sujet. 

Jean  XV  assembla  un  concile,  et  ensuite  ren- 
voya Adalbert  à  son  église,  avec  pouvoir  de  la 
quitter  encore,  s'il  n'y  trouvaitplus  de  docilité. 
Les  espérances  que  le  peuple  avait  données  de 
son  amendement,  ne  furent  pas  longues  ;  aussi 
le  saint  prélat  céda  encore  une  fois  à  la  vio- 
lence du  mal,  et  passant  par  la  Pologne,  cù 
ses  prédications  furent  extraordinairement 
fructueuses ,  il  s'en  revint  à  Rome  ,  et  s'y 
renferma  dans  un  monastère,  où  il  passa  en- 
core cinq  ans  dans  toutes  les  austérités  de  la 
vie  religieuse. 

Enfin,  l'empereur  Othon  III  et  l'archevêque 
de  Hayence  étant  venus  à  Rome,  obligèrent 
Grégoire  V  de  renvoyer  Adalbert  à  son  église. 
Il  7  retourna  pour  la  troisième  fois,  et  ayant 
été  repoussé  par  les  princes  et  par  le  peuple 
avec  une  impudence  encore  plus  grande  qu'au- 
paravant, il  alla  prêcher  l'Evangile  dans  la 
Prusse,  où  sa  charité  vraiment  apostolique,  et 
son  invincible  constance  fut  enfin  couronnée  de 
la  gloire  du  martyre  (An.  996). 

IX.  Voilà  sans  doute  l'exemple  le  plus  illustre 
et  le  plus  mémorable  de  cette  sorte  de  démis- 
sion, fondée  sur  l'insurmontable  opiniâtreté 
d'un  peuple  incorrigible;  maîsoû  il  parait  que 
la  charité  et  la  constance  d'un  bon  pasteurn'est 
pas  moins  invincible,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
toujours  un  heureux  succès  sur  la  dureté  in- 
flexible des  peuples. 

Les  moines  même  ont  quelquefois  donné 
à  leurs  saints  abbés  des  occasions  pareilles 
d'abandonner  leur  conduite.  Saint  Romuald 
n'avait  pris  la  qualité  d'abbé  du  monastère  de 
Classe  près  de  Ravenne,  qu'à  la  demande  des 
moines,  et  aux  instances  de  l'empereurOthon, 
des  évêques  et  du  concile  même ,  qui  ne  le 
menaçait  de  rien  moins  que  de  l'excommuni- 
cation.  Hais  ayant  trouvé  que  les  remèdes 
aigrissaient  la  maladie,  au  lieu  de  la  guérir, 
il  alla  remettre  le  bâton  pastoral  entre  les 
mains  de  l'empereur  et  de  l'archevêque,  quel- 
que résistance  qu'ils  fissent  à  sa  démission. 

0  Romualdus  videns  et  suam  perfeclioncm 
aliquatenus  minui,  et  illorum  mores  procli- 
vius  in  détériora  converti,  regem  impiger  adiit, 
et  non  leviter  reluctantes  una  cum  archiepi- 
scopo  Ravennate ,  in  utriusque  conspeclu  vir- 
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gam,  projccit,  et  mODasterium  cliiiii8it[Surius, 
JuDii  die  19).  v 

X.  Pierre  Damien,  qui  a  écrit  la  vie  de  ce 
saint  abbé,  dit  en  ud  autre  eadroit ,  qu'il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  porter  plusieurs  abbés 
à  des  résigoations  rolon^ires,  par  un  principe 
bien  différent,  savoir,  parce  que  leur  vie  toute 
séculière  était  entièrement  opposée  à  la  pro- 
fession qu'ils  devaient  faire,  d'enseigner  par 
leur  exemple  à  fuir  les  vanités  du  siècle. 
■  Erat  beato  vire  tam  odiosa  ista,  quam  cerni- 
nius,  abbatum  conversatio,  ut  doq  minus 
gauderet,  si  de  mauu  cujusquain  abbatiam 
pDtuisset  evellere ,  quam  si  ei  dalum  fuisset 
potenlissimumquemlibetsseculariumadsaDctœ 
coaversationis  ordinem  convocare  (Cap.  l).  » 

XI.  Après  avoir  découvert  les  causes  légiti- 
mes d'une  cession,  ou  d'une  démission  cano- 
nique ,  exarainoDS  quelle  autorité  il  fallait 
Interposer  pour  dissoudre  le  eacré  mariage 
d'un  pasteur  et  de  son  église.  Il  ne  faut  que 
repasser  sur  ce  qui  a  été  dit,  et  y  faire  un  peu 
de  réflexion. 

Il  a  paru  :  f  *  Que  les  abbés  n'ont  eu  besoin 
que  du  consentement  du  prince  et  de  leur  évé- 
que.  S'ils  ont  quelquefois  plutôt  arraché  qu'ob- 
tenu ce  consentement,  ou  s'ils  ne  l'ont  point 
du  tout  obtenu,  il  fout  dire  que  ç'ont  été  ou 
des  entreprises  blâmables  contre  les  règles, 
ou  des  emportements  louables  d'une  humilité 
et  d'une  charité  qui  était  au-dessus  des  règles  ; 

2*  Que  les  évêques  ne  se  sont  ordinairement 
séparés  de  leurs  chastes  épouses,  qu'avec  l'a- 
grément de  leur  clergé,  de  leur  peuple,  de  leur 
prince,  et  de  leur  métropolitain.  Les  seigneurs 
et  les  autres  évëques  y  sont  aussi  quelquefois 
intervenus.  Comme  le  peuple,  le  clergé,  le 
prince,  le  métropolitain,  et  le  concile  de  la 
province  concouraient  ordinairement  pour  en- 
gager un  évëque  dans  ces  chaînes  sacrées,  il 
foUait  aussi  les  faire  consentir  pour  l'en  déga- 
ger. Au  moins  le  consentement  du  métropoli- 
tain et  du  prince  a  été  indispensablement 
nécessaire,  parce  que  tous  les  autres  corps 
semblent  être  renfermés  dans  ces  deux  augus- 
tes personnes  ; 

3°  Si  quelques  prélats  ont  agi  autrement ,  il 
faut  ou  excuser  leur  inadvertance  ,  ou  blâmer 
leur  précipitation,  ou  admirer  l'impétuosité  du 
mouvement  céleste  de  l'Esprit-Saint,  qui  les  a, 
pour  ainsi  dire,  chassés  dans  la  solitude ,  sans 
donner  à  leur  vertus!  fort  élevée  au-dessus  du 
commun  ,  le  loisir  de  laîre  réfleiion  sur  les 


lois  communes  de  la  discipline  ecclésiastique  ; 

4°  On  a  rarement  recouru  au  pape  pour 
rompre  ces  sacrés  liens ,  parce  qu'ordinaire- 
ment il  n'avait  aussi  rien  contribué  à  les  for- 
mer. Les  cessions,  les  démissions  ou  les  rési- 
gnations des  évèques  et  des  abbés,  n'étaient 
point  encore  des  causes  réservées  au  Saint- 
Siège.  Les  métropolitains  et  les  conciles  de 
chaque  province  exerçaient  une  autorité 
comme  souveraine,  pour  faire  monter  les  évê- 
ques sur  le  trône,  et  pour  les  en  laisser  des- 
cendre; 

6*  11  a  néanmoins  paru  par  quelques  exem- 
ples que  les  évéques,  dans  quelques  rencon- 
tres singulières,  se  sont  fait  décharger  par  le 
pape  de  leurs  érëchés.  Vilicarius,  archevêque 
de  Vienne,  ne  put  pas  assembler  un  concile 
pour  lui  faire  agréer  sa  démission  en  un  temps 
où  la  fureur  sacrilège  des  guerres  civiles  avait 
Jeté  l'Etat  et  l'Eglise  dans  la  dernière  confu- 
sion. Ainsi  il  recourut  au  pape.  Caneton,  ar- 
chevêque de  Sens,  écrivit  au  pape  Nicolas  I" 
sur  les  indispositions  d'Hériman ,  évêque  de 
Nevers,  pour  apprendre  les  sentiments  d'un 
si  savant  et  si  sain^  pape  sur  un  sujet  si  im- 
portant. Les  deux  conciles  de  Soissons  et  de 
Vermery  avaient  déjà  disposé  de  cette  affaire 
avec  toute  ta  lumière  et  toute  la  sagesse  pos- 
sible ,  et  avec  toute  l'autorité  qui  pouvait  y 
être  nécessaire.  Par  conséquent  il  ne  paraît 
pas  que  ce  grand  pape  ait  bit  autre  chose  que 
confirmer  le  sentiment  et  la  conduite  de  ces 
deux  conciles. 

FrancoQ,  évêque  de  Liège,  s'adressa  au  pape 
parce  qu'il  voulait  résigner  son  évéché  en  fa- 
veur d'un  autre,  ou  peut-V!tre  de  deux  autres, 
ou  les  prendre  pour  ses  coadjuteurs  et  ensuite 
pour  ses  successeurs.  Le  récit  de  cette  action 
n'est  ni  assez  étendu  ni  assez  circonstancié 
pour  en  tirer  des  conclusions  certaines.  Hédé- 
nulphe,  évêque  de  Laon,  voulait  que  le  pape 
même  rompît  ses  liens,  parce  que  c'était  lui 
qui  l'en  avait  chargé  en  le  substituant  à  Hinc- 
mar,  encore  vivant. 

Saint  Adalbert  obtint  à  la  vérité  sa  démis- 
sion du  pape,  mais  son  archevêque  et  le  con- 
cile provincial  ne  se  lassèrent  point  de  le 
redemander  jusqu'à  ce  qu'il  eîtt  repris  le  gou- 
vernement de  son  église. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  la  nouvelle  dis- 
cipline qui  a  réservé  au  pape  seul  ces  sortes 
de  dispenses,  coomiençait  à  s'introduire,  mais 
il  s'en  fallait  beaucoup  qu'elle  fût  parEailement 
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établie.  Ceux  qui  ont  cru  que  les  papes  étaient 
allés  au-devant  de  ces  occasions  et  les  avaient 
adroitement  ménagées  pour  se  donner  un  nou- 
veau pouvoir,  ont  examiné  l'histoire  de  l'E- 
glise avec  plus  d'artifice  et  de  prérention  que 
de  sincérité. 

Les  souverains  pontifes  ont  laissé  jouir  les 
métropolitains  et  les  conciles  provinciaux  de 
leurs  anciens  pouvoirs  sans  leur  faire  aucun 
obstacle ,  comme  il  a  paru  dans  tous  les  eiem- 
pies  ci-dessus  allégués.  Si  l'on  a  eu  recours 


à  eus,  f'a  été  dans  les  cas  où  la  dispense  était 
nécessaire,  et  nous  verrons  dans  la  suite  de  ce 
livre  que  les  évêques  même  et  les  conciles 
des  provinces  réservaient  ordinairement  au 
pape  la  concession  des  grandes  dispenses. 

Enfin  ç'ont  été  les  prélats  qui  ont  été  cher- 
cber  dans  les  lumières  et  dans  la  charité  du 
Siège  Apostolique  les  remèdes  les  plus  présents 
aux  maux  qui  les  environnaient.  On  ne  les 
y  a  pas  enb-ainéSj  on  ne  les  y  a  pas  même 
conviés. 


CHAPITRE  CINQUANTE-QUATRIÈME. 


DE  LA  CESSION  OU  ■ASieNATTOIf  SUfPLE  DBS  ÉVÉCHÉS  ET  DES  ABBATESj  DEPUIS  L*JJI  MIL. 


I.  Deux  poinli  importaoti  dont  on  doit  Ueliei  de  B'écltircir 
dîna  lliittoiie  dM  dimiMioni  dei  éTSqnei,  uvoir  quelle  lato- 
rilé  j  doit  intorremi,  et  qaeUeï  en  loct  les  ciubm  ligilimea. 

II.  De  la  dâmûsion  d'Arnulphe,  ircheTËpe  de  Reims,  et  de 
Grégoire  VI,  pape. 

III.  Dimiggioa  de  Piene  Damien. 

Diien  eiempleB  où  la  pemùasion  dn  pipe  i  étj  en  n'a  pu 
été  demandée,  dans  le  oaiièmï  siècle. 

IV.  Exemples  des  démisaiena  dans  le  douEÎème  ûëcle,  où  Ton 
•  pltia  loaienl  Kwars  i  la  permiaaiOD  dn  pipe. 

V.  Suite  da  même  sujet.  Le  Sis  dn  lei  d'Angleterre  forcé  de 
H  démettre  de  eoq  érèché,  parce  qu'il  ne  vent  pas  se  faire  or- 
donner.  Conseil  donné  ï  ArDulpbe  de  Liiieui  de  quitter  son 
évïcbé,  s'il  7  était  entré  par  ses  intrigaes. 

VI.  Sona  Alexandre  III  l'usage  fnt  nnivenell  émeut  reçu  qne 
les  éTéqneg  ne  pnstent  quitter  lean  éTécbés  sans  li  permission 
du  pape. 

VR.  iDnacent  ni  ttiam  cet  mage  établi.  Explication  des  dé- 
crélales  de  ce  pape,  ob  il  compare  le  mariage  spiritael  an  cbar- 
ne!,  et  réserre  an  Sainl-Siége  la  dissolution  de  l'on  et  de  t'an- 
be,  comme  par  on  droit  dîTin. 

VUI.  Les  nisooB  canoniqnes  de  le  démettre  d'one  prélatnre. 

IX.  S  l'évéque  gai  a  quitté,  et  qui  s'est  fait  moine,  doit  être 
nppelé.  Dn  canon  du  concile  de  Constantinople. 

Z.  De  l'irr^larité  du  crimes  el  des  maladtes  conlioDellei. 

XI.  De  relise  orientale. 

XII.  Plaintes  de  Bellannin  u  pape  Clément  VIO. 

I.  Dans  ta  déduction  historique  que  nous 
allons  faire  des  démissions  ou  résignations 
simples  des  évêchés  après  l'an  mil,  nous  fe- 
rons principalement  attention  sur  deux  points 
importants  :  !■>  si  l'autorité  des  papes  y  est 


nécessairement  intervenue,  ou  si  celle  des 
conciles,  des  métropolitains  et  des  rois  a  été 
suffisante;  2"  quelles  ont  été  tes  raisons  légi- 
times des  démissions  canoniques. 

II.  Nous  ne  devons  pas  donner  place  ici  aui 
démissions  forcées,  telle  que  fut  celle  d'Ar- 
nulphe, archevêque  de  Reims,  à  qui  les  évo- 
ques du  concile  de  Reims,  sous  le  roi  Hugues 
Capet,  pei^uadèrent  d'éviter  la  honte  d'une 
déposition  inévitable  par  une  démission  en 
apparence  volontaire,  a  A  seîpso  in  seîpsum 
damnationis  sententia  lata,  hoc  solum  eum  in 
omni  vita  sua  pneclare  egisse  dijudicatum 
est.» 

Cest  ce  qu'on  en  dit  dans  le  concile  de  Mou- 
Eon  en  99S,  où  le  légat  du  pape  Jean  XV  sus- 
pendit Gerbert,  successeur  d'Arnulphe,  qui 
fui  rétabli,  et  Gerbert  fut  déposé  par  sentence 
du  concile  de  Reims  la  même  année.  Le  roi 
Hugues  ne  déféra  pas  à  cette  sentence;  le  roi 
Robert,  fils  de  Hugues,  eut  plus  de  déterence 
pour  le  pape  Grégoire  V;  il  envoya  saint  Abbon, 
abbé  de  Fleury,  à  Rome,  et  à  son  retour  il  élar- 
git Arnulpbe,  et  le  laissa  jouir  de  la  gloire  du 
premier  évèché  du  royaume  et  du  pallium, 
que  le  pape  lui  avait  envoyé. 
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Saint  Abtwn  en  écrÏTit  de  la  sorte  au  pape, 
comme  il  parait  dans  sa  Vie  écrite  par  Aymoin. 
Tout  cela  rend  fort  suspecte  la  deuxième  lettre 
de  Sylvestre  II,  selon  la  Judicieuse  remarque 
du  savant  père  Cossart.  Cette  lettre  rétablit 
Arnulpbe  comme  s'il  ne  Tétait  pas  encore,  et 
le  cbarge  en  même  tems,  comme  si  sa  déposi- 
tion n'eût  été  injuste,  que  parce  que  te  con- 
seDtementdupape  y  avait  manqué.  Cela  se  tai- 
sait pour  Gerbert,  qui  fut  substitué  à  Arnulpbe 
lors  de  sa  déposition^  et  qui  fut  depuis  le  pape 
Sylvestre  n. 

La  démission  du  pape  Grégoire  VI  dans  le 
concile  de  Sutri  en  tOU  est  peu  différente  de 
celle  d'Amulphe.  Herman  dit  qu'il  y  fut  dé- 
posé par  le  concile  à  l'instance  de  l'empereur, 
comme  un  usurpateur  simoniaque  du  trAne 
apostolique.  Léon  d'Ostie  en  parle  plus  favora- 
blement ;  il  assure  pourtant  qu'il  ne  se  démit 
qu'après  avoir  été  convaincu  de  simonie,  t  Si- 
moniacus  probatus,  sponte  sua  sede  desiliens, 
etc.  (Baron.,  an.  t046;  1.  ii,  c.  80).  > 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  cette  simonie, 
qui  n'eût  peut-être  pas  été  sans  défense,  si 
l'empereur  n'eût  pas  été  présent  au  concile. 
Voici  une  autre  espèce  un  peu  différente  : 

m.  Kerre  Damien  évêque  cardinal  d'Os- 
tie se  démit  de  son  évêché,  en  renvoyant  son 
anneau  au  pape  Nicolas  II  en  l'an  10S9.  a  Cedo 
jure  episcopaius,  et  per  bunc  annulum ,  vir- 
gam  enim  tulistis ,  desperata  deinceps  omni 
repetendi  querela,  renuntio.  t> 

Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  si^jet  il 
lui  marqua  que  tous  ceux  qui  avaient  quitté 
leurs  évêchés  avec  une  intention  sainte,  avaient 
donné  un  juste  sujet  de  bien  espérer  de  leur 
salut,  a  Quia  plerique  qui  pontiflcatus  jura  non 
deserunt,de  sinisiris  sunt;  quotquot  autem 
legimus  recta  intentione  dimisisse,  certa  spes 
est  eos  de  œterna  cum  Chrïsto  societate  gaudere 
(L.  I,  ep.  IX,  x).* 

On  peut  dire  que  cette  démission  se  faisait 
entre  les  mains  du  pape,  parce  qu'il  était  le 
métropolitain  de  l'évêché  d'Ostte.  Pierre  Da- 
mien entasse  dans  cette  lettre  une  prodigieuse 
quantité  d'exemples  de  ceux  qui  se  sont  volou- 
tairement  dépouillés  de  leurs  évêchés ,  ou  de 
leurs  abbayes;  mais  il  y  a  peu  de  traces  de  la 
nécessité  du  consentement  des  papes  dans  ces 
anciens  exemples. 

Quoique  Pierre  Damien  eût  été  violenté  par 
l'autorité  du  pape  pour  accepter  cet  évêché,  il 
ne  put  Jamais  en  obtenir  ladécharge,  non  plua 


qne  Lantranc,  archoTêque  de  Cantorbéry ,  qui 
soufTHt  et  la  même  violence  et  le  même  refus 
du  pape  Alexandre  II.  Sa  résistance  n'eût  pu 
être  surmontée,  ni  par  les  instances  du  roi,  ni 
par  celles  des  évêques ,  si  les  légats  du  pape 
n'eussent  usé  de  commandement ,  comme  il 
le  témoigne  dans  la  lettre  où  il  demande  son 
congé. 

a  Factus  sum  te  cogente  speculator,  etc.  Le- 
gati  tui  ex  Apostolica  Sedis  autoritate  praece- 
perunt,  etc.  Rogo,  sicut  vestra,  cui  contradici 
t&s  non  fuit,  me  autoritate  alligastis  ;  sic  quo- 
que  alligatum ,  abrupto  per  eamdem  autori- 
tatem  bujus  necessitatis  vinculo  absolvatis 
(Baron.,  an.  1070,  u.  18).  > 

On  peut  encore  dire  que  Lanfranc  étant  ar- 
cbevôque  et  primat  d'Angleterre,  et  par  consé- 
quent n'ayant  point  d'autre  supérieur  dans 
l'Eglise  que  le  pape,  il  fallait  bien  qu'il  eût 
recours  à  lui  pour  être  déchargé.  Hais  cela  ne 
peut  être  tiré  à  conséquence  pour  les  autres 
évêques. 

En  effet  Lanfranc  consulta  le  même  pape  sur 
l'afiïtire  de  l'évêque  Herman,  qui  voulait  abso- 
lument quitter  l'épiscopat  pour  la  seconde  fois, 
aûn  d'aller  aussi  une  seconde  fois ,  mais  pour 
toujours,  se  replonger  dans  les  saintes  délices 
de  la  vie  religieuse ,  et  il  n'en  était  empêché 
que  par  la  crainte  des  censures  de  son  métro- 
politain, a  Nisi  ego  censura  canonica  obstitis- 
sem,  jampridem  aut  régi  episcopatum  reddi- 
disset,  aut  clam  ad  monaslerium  confugisset 
(Lanfr.,  ep.  i,  ii].  » 

Lanfranc  ne  demande  pas  au  pape  le  congé 
de  cet  évêque ,  il  lui  demande  conseil ,  savoir 
s'il  doit  l'accorder,  ou  le  refuser,  ■  Apostolicse 
Sedis  celsîtudinem  consulendam  putavi,  qua- 
tenus  ab  ea  instructi,  certissime  teueamus> 
quid  concedere,  vel  facere  debeamus.  • 

Il  consulte  encore  le  pape  sur  un  autre 
évêque ,  qui  avait  prévenu  la  juste  sentence 
d'une  déposition  inévitable  par  une  démission 
libre  entre  les  mains  du  roi.  «  Régi  in  con-> 
ventu  episcoporum  atque  laicorum  episcopa- 
tum reddidit,  ■ 

Si  Lanfranc  a  dit  que  l'évêque  Herman  se 
serait  peut-être  secrètement  retiré  dans  un 
monastère,  si  la  terreur  des  censures  ecclésias- 
tiques ne  l'eût  arrêté,  comme  il  avait  déjà 
quitté  une  fois  son  évêché,  c'est  parce  que  c'é- 
tait encore  une  pratique  assez  fréquente  dans 
le  onzième  siècle. 

En  voici  un  exemple  merveUleux  :  Pierre, 
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évoque  d'Anagnie,  laasé  de  souffrir  ioutilemeat 
les  insultes  et  les  débordements  de  ses  diocé- 
sains, passa  en  Jérusalem  avec  nos  croisés,  ré- 
solu de  n'en  plus  reTenir.  Le  saint  patron  de 
son  église  Magnus  lui  apparut  travesti  en  pèle- 
rin  et  lui  dit  que  le  chagrin  l'avait  forcé  de 
quitter  sa  femme  et  de  venir  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  Palestine.  L'évèque  Pierre 
commença  à  lui  remontrer  qu'il  n'avait  pu 
rompre  un  lien  que  la  main  de  Dieu  avait 
formé.  Alors  le  saint  lui  repartit  que  le  ma- 
riage spirituel  d'un  évêque  avec  son  église 
devait  être  aussi  indissoluble  ,  et  l'obligea  de 
s'en  retourner  dans  son  évêché  (Baron  ,  an. 
i099,  n.  43). 

Lasimplicité  portait  quelquefois  les  évéques 
à  ces  démissions  irrégulières.  Grégoire  VII  ne 
laissa  pas  de  mortifier  un  évéque  d'Italie,  qui 
en  avait  usé  de  même ,  et  de  l'envoyer  faire 
pénitence  au  Mont-Cassin.  c  Propterea  quod 
episcopatum  sine  ratione  dimiserat  (L.  v,  ep. 
uv),  » 

La  sévérité  de  ce  pape  fut  encore  plus  re- 
marquable, lorsqu'il  écrivit  au  roi  Guillaume 
d'Angleterre,  que  les  longues  infirmités  de 
l'archevêque  de  Rouen  tenant  depuis  tort 
longtemps  celte  église  comme  dans  le  veuvage, 
il  fallait  lui  persuader,  ou  lui  commander 
même  de  laisser  remplir  son  église  par  un 
prélat  etTectif.  a  Persuadera  non  desistaat,  si 
oportuerit,  etiam  autoritate  apostolica,  ut  suo 
consensu  ordinetur  ecclesia  (L.  v,  c.  19).  d 
.  C'est^-dire  qu'il  fallait  tirer  son  consentement, 
ou  l'arracher. 

Dans  le  temps  que  ce  roi  n'était  encore  que 
duc  de  Normandie ,  Halger,  archevêque  de 
Rouen,  lui  remit  son  archevêché,  frappé  d'une 
aliénation  d'esprit,  <  decipere  cœpit,  insipien- 
tia  ductus,  ■  dit  le  moine  de  Jumiège.  Le  duc 
ayant  pris  l'avis  du  concile  provincial,  éleva  à 
cette  dignité  un  moine  de  Fécamp ,  sans  que 
l'auteur  parle  de  l'intervenlioD  du  pape  (L.  vu, 
c«4). 

Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de  ce  prélat,  qui 
s'appelait  Hauriile ,  Lanfranc  fit  élire  l'évèque 
d'Avrancbe  en  sa  place ,  car  le  clergé,  le  roi  et 
les  grands  n'en  eussent  point  souhaité  d'autre 
que  lui  ;  et  alla  le  faire  agréer  au  pape.  Hais  il 
est  assez  clair  qu'où  recourut  au  Saint-Siège 
pour  autoriser  cette  translation,  a  Utcanonice 
fieret  ista  conjugatio,  Romam  adiit.  a  Voilà  ce 
qu'en  dit  Orderic  (An.  1067, 1.  iv,  p.  506). 

Dans  tous  ces  exemples  du  onzième  siècle, 


il  n'y  a  aucune  preuve  convaincante  qu'il  tikt 
encore  nécessaire  de  taire  intervenir  le  pape 
dans  les  résignations  simples  des  évëciiés; 
qnoiqu'en  plusieurs  rencontres  son  autorité 
y  fût  interposée,  et  qu'insensiblement  on  pré- 
parât un  chemin  à  la  dïscipliae  présente. 

Les  résignations  des  primats,  les  coosulla- 
tions  sur  les  démissions  des  évêques,  celles  qui 
étaient  suivies,  ou  de  la  déposition  du  même 
évéque  ou  de  la  translation  d'un  autre,  lésées- 
sions  qu'il  fallait  persuader  aux  évéquesqu'une 
maladie  incurable  mettait  dans  l'impuissaoce 
de  gouverner  leur  église,  étaient  autant  de 
préparatiGs  qui  disposaient  l'église  à  la  police 
nouvelle.  , 

Fulbert,  évéque  de  Chartres^,  en  fournit  nu 
autre  exemple,  qui  n'est  pas  moins  mémora- 
ble. L'évèque  de  Paris  ayant  quitté  volontaire- 
ment son  évêché  voulut  y  rentrer,  Fulbert  lui 
répliqua  qu'il  n'y  avait  point  de  ressource, 
puisqu'il  avait  abandonné  son  évêché  à  cause 
de  ses  maladies,  et  avait  prié  le  roi  de  lui  doo-        | 
ner  le  doyen  de  l'église  de  Paris  pour  suc 
cesseur.  Ëosuile  de  quoi  le  doyen  de  Paris  fut 
élu,  et  son  élection  confirmée  parle  pape,  con- 
formément aux  maximes  du  grand  saint  Gré- 
goire, qui  ne  trouvait  pas  bon  qu'on  contrai- 
gnit les  évêques  infirmes  de  résigner,  ni  qu'on        i 
les  empêchât  de  le  faire  quand  ils  y  seraient        | 
portés  par  leurs  infirmités.  j 

a  Tu  ultro  causa  œgritudinis,  ut  aiebas,  en-  i 
ram  episcopalem  simul  et  cathedram  reliqui- 
sti.  Fraoconem  decanum  subrogari  tibi  verbis 
et  scriptis  a  rege  pelisti .  Substitutus  est  Franco, 
eligente  clero,  suffragante  populo,  dono  régis, 
approbatione  Romani  pontificis,  per  manum 
melropolitani  Senonensis.  Fulcitur  utiquesub- 
stitulioet  consecratio  ejus  favore  et  autoritate 
B.  Gregorii  papœ  ;  qui  scriptis  suis  nullî  poo- 
tificum  non  petenti,  pro  qualibet  segritudioe 
succedendum  foredocuit;  ita  voluntarie  re- 
nuntjanti  sedi  sus,  successorem  uullo  modo 
denegavit  (Ep.  vin).  » 

On  fit  concourir  ici  l'autorité  du  pape,  non 
pas  pour  admettre  la  résignation,  mais  pour 
confirmer  l'élection  qui  s'en  était  suivie.  On 
craignait  avec  raison  le  repentir  et  le  retour 
de  celui  qui  avait  résigné  ;  afin  que  l'élection 
de  son  successeur  fût  irrévocable,  on  la  faisait 
confirmer  par  le  pape.  Cela  était  fréquent, 
puisqu'il  fallait  toujours  substituer  d'autres 
évêques  à  ceux  qui  avaient  résigné.  Ainsi  le 
pape  intervenait  souvent.  Il  a  été  bien  mit;ui 
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de  lui  tain  examiner,  agréer  et  conârmer  les 
résignations  mêmes. 

Quant  à  la  maxime  de  saint  Grégoire,  selon 
Fulbert,  je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai,  que  ce 
grand  pape  ne  refusât  jamais  les  démissions 
libres  des  évêques  malades;  ou  si  on  ne  les 
admettait  que  quand  leurs  maladies  étaient  in- 
curables. Mais  il  est  certain,  qu'il  s'est  toujours 
opposé  aux  contraintes  dont  on  aurait  toi^u  se 
servir  pour  les  y  forcer.  Et  c'est  en  quoi  il  y  a 
lieu  de  s'élooner  de  i'extréme  sévérilé  qu'il  fit 
paraître  envers  Tarchevêque  de  Rouen,  à  ce 
sujet,  comme  nous  avons  remarqué  ci-dessus. 

IV.  Saint  Anselme  étant  encore  abbé  du  Bec, 
écrivit  avec  les  dernières  instances  au  pape 
UrbaÎD  II  pour  faire  décharger  de  l'évécbé  de 
Beauvais,  un  de  ses  religieux  qu'il  avait  lui- 
même  contraint  comme  son  abbé  de  l'accep- 
ter :  I  Quem  episcopum  fieri  coegit.» 

C'était  un  saint  religieux,  et  ce  fut  un  saint 
évêque  ;  mais  sa  candeur,  sa  simplicité  et  sa 
vertu,  n'étaient  pasà  l'épreuve  de  lamaliceraf- 
ânée  du  monde.  «  Non  est  talis,  qui  tantam 
malitiam  irruentem,  lantas  iusidias  circum- 
stantes  cavere  possit.  Quapropter  ego  et  alii 
amici  ejus  corde  prosternimur  cum  ipso  ad 
vestigia  vestne  misericordiœ,  ut  ei  viscera  sua 
aperiat  et  de  tanto  malo  et  perîculo,  in  quibas 
sine  utiiitate  esse  se  sentit,  clementer  eriptat 
(L.  Il,  ep.  xxxiv).  » 

Je  oe  sais  si  le  pape  se  rendit  à  cette  de- 
mande, mais  il  parait  assez  :  1°  que  saint  An- 
selme jugeait  cette  cause  assez  importante 
pour  foire  décharger  ce  prélat  du  pesant  far- 
deau de  répiscopat;^' qu'on  s'adressait  au  pape 
pour  obtenir  cette  grâce  ;  3°  qu'on  ne  pouvait 
l'obtenir  que  de  lui. 

Si  le  siège  de  Reims eûtéfé  vacant,  on  pour- 
rait s'imaginerque  l'on  avait  recours  au  pape 
au  lieu  du  métropolitain,  comme  le  même 
saint  Anselme  conseilla  à  un  abbé,  qui  était 
résolu  de  se  démettre,  à  cause  de  ses  in&rmités, 
de  ne  le  point  faire,  si  sa  santé  se  pouvait  en- 
core rétablir,  et  de  ne  le  point  faire  sans  l'agré- 
ment de  son  archevêque,  puisque  le  si^  épis- 
copal  était  vacant.  «  Si  assensu  et  consilio 
archiepiscopî ,  quia  episcopum  non  babetis, 
talis  electa  fuerit  persona,  etc.  Licite,  si  ad 
salutem  desperatis  redire,  potestis  dimitlere 
[L.  in,  ep.  cxLi].  » 

Yves  de  Chartres  bit  voir  que  les  évêques 
abandonnaient  leurs  évêchés  sans  la  licence 
du  Saint-Siège,  quand  il  écrit  à  Pascal  II  que 
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c'est  tm  taux  bruit  qu'on  a  répandu  jusqu'à 
Rome,  que  l'évêque  de  Soissons  avait  été  déposé 
pour  ses  crimes,  que  la  vérité  est  que  ce  pieux 
prélat  convaincu  qu'il  ne  pouvait  se  sauver 
dans  une  charge  si  périlleuse  :  «  Propter  pne- 
latorum  pericula,  qux  jam  expertus  fuerat,  se 
salubriter  ferre  non  posse,  >  avait  résolu  de 
se  jeter  dans  le  port  de  la  vie  religieuse  : 
■  Summa  fuit  consilii  sui,  se  malle  in  loco 
humili  salvari,  quam  in  alto  periclitari  [Epist. 
xix).  ■ 

Yves  de  Chartres  marque  ensuite  à  Pascal  D 
que  l'évêque  de  Soissons  lui  avait  communi- 
qué son  dessein,  qu'après  avoir  inutilement 
travaillé  à  l'en  détourner,  il  avait  été  forcé  de 
l'approuver;  que  toute  la  difficulté  ne  consis- 
tait qu'en  ce  qu'on  ne  voulait  pas  souffrir 
qu'un  évêque  pût  devenir  abbé.  «  Nihil  oppo- 
nunt,  nisi  quod  episcopali  dignitati  fietinjuria, 
si  qui  episcopus  fuit,  fiât  archimandrita.  ■ 

Il  expose  après,  qu'on  prétendait  que  c'est 
au  SaintSiége  à  lever  cette  difficulté,  qui  lui 
parait  de  nulle  conséquence,  puisque  la  béné' 
diction  qu'on  donne  aux  abbés  n'est  point  un 
sacrement,  et  ne  peut  par  conséquent  passer 
pour  une  réitération  trrégulière  ;  et  que  d'ail- 
leurs un  évêque  peut  bien  eiereer  toutes  les 
fonctions  d'un  abbé,  sans  en  avoir  refu  la  bé- 
nédiction. 

Tout  cela  suppose  évidemment  que  le  pape 
n'avait  eu  nulle  part  à  la  démission  de  cet  évê- 
que. Mais  nous  pouvons  y  remarquer  aussi, 
que  comme  l'on  ne  déposait  plus  \e&  évêques, 
sans  que  le  pape  intervint,  et  que  les  démis- 
sions pouvaient  quelquefois  passer  dans  l'esprit 
des  hommes  pour  des  dépositions,  il  était  dif- 
ficile que  les  résignations  d'évêchés  se  fissent, 
sans  que  le  pape  en  tût  en  quelque  ûifOQ  in* 
formé. 

Témoin  Hildebert,  évêque  du  Mans,  qu'une 
très- violente  persécution  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre  poussa  à  s'aller  démettre  de  son 
évêché  entre  les  mains  de  Pascal  11  ;  mais  ce 
pape  ne  voulut  pas  priver  l'Eglise  d'un  si  gé- 
néreux défenseur  de  ses  droits  et  de  ses  liber- 
tés. «  Religionis  sinum  quasi  aram  jamdu- 
dum  complexus  essem,  siconsultus  papa  pon- 
tificis  onus  amoliri  pennisisset.  lUe  dum  me 
remisit  ad  laborem,  invidit  gloriam,  non  im- 
putet  ei  Dominus  (Baron.,  an  1107  ;  ep.  xxiv, 

ILVl).  ■ 

Il  semble  que  c'était  plutfit  pour  consulter  le 
pape  sur  sa  démission,  qu'il  alla  &  Rome.  Car 
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il  a  bit  voir  dans  une  autre  lettre ,  qu'il  était 
bien  persuadé  qu'un  pasteur  ne  derait  jamais 
abaudooner  sou  troupeau,  sans  le  conseil  et 
sans  l'autorité  des  pasteurs  supérieurs.  Aussi 
le  conseil  du  pape  fut  pour  ce  pieux  et  savant 
évoque,  un  ordre  et  un  commandement. 

Saint  Godefroy,  évëque  d'Amiens,  ne  put  pas 
aussi  facilement  qu'Hildebert  contenir  son  hu- 
milité et  son  zèle  dans  les  justes  mesures  que 
les  canons  lui  prescrivaient.  Ne  pouvant  plus 
endurer  la  vie  Ûcencieuse  de  ses  diocésains,  il 
se  retira  dans  la  grande  Chartreuse^  et  leur 
écrivit  d'élire  un  autre  évéque.  Le  roi,  le  légat 
du  pape,  l'archevêque  de  Reims,  les  conciles  de 
Beauvais  et  de  Soissons  le  forcèrent  non  sans 
peine  de  reprendre  la  conduite  de  son  église^  le 
légat  le  bl^a  d'avoir  de  son  seul  mouvement 
quitté  l'Eglise  dont  on  l'avait  chaîné  :  «  Duriu- 
scule  eum  tune  appellavit  Cono  legatus,  quod 
ii^unctum  munus  reliquisset.  (Baron.,  an. 

1114).  B 

Il  semble  que  l'autorité  de  l'archevêque  de 
Reims  n'eût  pas  été  suffisante  sans  celle  du 
légat,  a  Cum  non  posset  vir  Dei  illius  alionim- 
que  episcoporum  autoritati  ohluctari,  ad  suam 
redit  ecclesiam,  etc.  » 

Cest  peut-être  aussi  ce  qui  fit  enfin  réserver 
cette  autorité  d'admettre  les  résignations  des 
évêchés  aui  papes  seuls ,  parce  qu'on  n'avait 
pas  assez  de  respect  pour  les  métropolitains, 
sans  l'autorité  desquels  on  ee  permettait  si 
souvent  de  quitter  son  troupeau. 

Un  autre  légat  présidant  au  concile  de 
Londres  en  1138,  soutenu  de  l'autorité  royale, 
envoya  dire  à  Jean,  évêque  de  Glascow,  qui  s'é- 
tait retiré  sans  licence  dans  un  monastère,  que 
s'il  ne  venait  reprendre  le  gouvernail  qu'il 
avait  quitté ,  le  concile  prononcerait  contre 
lui. 

Quelques  années  auparavant  le  saint  évéque 
de  Grenoble  Hugues  avait  sollicité  sa  décharge 
et  par  lettres  et  par  députés  auprès  du  pape 
Honoré  IL  «  Episcopalem  sarcinam  modis  om^ 
nihus  exuere  desiderabat ,  hac  voluntate  in 
dies  augmenta  sumente,  Romam  litteras  et  le- 
gatos  in  hoc  ipsum  ad  venerandœ  mémorise 
papam  misit  Honorium  (Baron. ,  an.  1128, 
n.  2).  » 

Il  ne  se  rebuta  point  des  refus  de  ce  pape  ;  il 
ne  put  même  être  arrêté  ni  par  sa  vieillesse, 
ni  par  ses  incommodités,  il  s'en  alla  lui>même 
à  Rome,  pour  faire  de  plus  vives  et  de  plus 
pressantes  instances:  «Romaumn  pontificem 


adiré  curavit ,  rogans  suppliciter  et  obtestans 
dari  senectuti  suœ  licentiam  quiescendi.  » 

Ce  pape  estima  que  l'exemple  d'une  si  sainte 
vieillesse  était  plus  édifiant  et  plus  avantagea 
à  son  église,  que  ne  pourrait  être  legouveme- 
ment  d'un  autre  prélat  sain  et  robuste,  t  Cre- 
dilum  est,  quod  sola  autoritate,  et  saacttB  cou* 
versationis  eiempto,  plus  posset  plebi  prodesse 
subjectsB  debilis  et  œgrotus,  quamquivisaliiu,  ; 
robustus  licet  et  sanus.  n 

L'humilité  de  ce  saint  prélat  fut  infatigable,  i 
il  renouvela  les  mêmes  instances  auprès 
d'Innocent  II,  successeur  d'Honoré  II,  qoaad  il 
Tint  en  France.  Le  succès  fut  le  même,  et  no- 
nobstant toutes  ces  tentatives  inutiles,  le  iéàr 
de  quitter  son  évéché  ne  le  quitta  qu'avec  la 
vie. 

Ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  ce  sùnt, 
(Surius.  mense  April.  die...)  nous  bit  voir  ; 
en  même  temps  la  coutume  qui  s'établissait 
d'avoir  recours  au  pape  pour  ces  résigoa-  j 
tions  d'évêcbés ,  et  un  juste  fondement  de 
ne  pas  les  admettre  pour  les  seules  infirmi- 
tés du  corps,  lorsqu'elles  sont  balancées  par 
ime  réputation  de  sainteté  bien  établie. 

Innocent  II  ne  fut  pas  plus  favorable  à  une 
semblable  demande  de  saint  Malachie,  arche- 
vêque d'Armag  en  Irlande ,  quoiqu'il  rac- 
compagnât de  beaucoup  de  prières  et  dela^ 
mes,  étant  venu  à  Rome  vers  l'an  1137:  «Cum 
mullis  lacrymis  implorabat  licere  sibi  vivere  | 
et  mori  in  Claravalle ,  permissu  et  benedi^ 
tione  summi  pontificis.  s  C'est  ce  qu'en  dit 
saint  Bernard  dans  la  vie  qu'il  a  écrite  de  ce 
saint  (Baronius,  an.  1137,  n.  SS  ;  Bern.  epist. 

CCGLXXIl). 

Le  même  saint  Bernard  écrivit  à  Tbursbn, 
archevêque  d'York,  qu'il  devait  vivre  en  moine 
sans  cesser  d'être  évêque  :  a  Humilitatis  ha- 
bitu  ,  vitsque  sanctitate  monachum  eihi- 
beatis  in  episcopo,  s  et  ue  point  penser  à 
quitter  son  évéché,  s'il  n'avait  la  permissioa 
du  pape,  ou  s'il  n'était  coupable  de  quelque 
crime  :  «Nisi  forte,  quod  absit,  et  nos  noa 
credimus,  mortale  aliquid  commissum  sit, 
aut  summl  pontificis  autoritate  emerito  fuerit 
indulta  licentia,  etc.  Si  causa  latens  cedeie 
compellat,  aut  dominus  papa  quietem  îudul- 
geat.  « 

Saint  Bernard  nous  apprend  encore  que  les 
abbés  même  et  les  moines  obtenaient  des 
permissions  du  pape,  pour  abandonner  leurs 
abbayes  et  leurs  monastères. 
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Il  est  vrai  qu'il  D'approuvé  pas  la  manière 
dont  en  avait  usé  l'abbé  de  Morimond ,  qui 
avait  quitté  son  abbaye  et  avait  emmené  quel- 
ques religieux  par  un  désir  précipité  d'une 
retraite  plus  affreuse,  sans  avoir  demandé  la 
permission  de  l'abbé  de  Cîteaux  et  de  l'évêque 
de  Langres,  à  quoi  il  était  obligé  :  a  Nam  utri- 
que  débiter  erat.  o  Mais  saint  Bernard  ne  nie 
pas  que  le  pape  n'eût  ce  pouvoir,  quoiqu'il 
croie  que  cette  permission  lui  eût  été  ou  sur- 
prise par  le  mensonge,  ou  arrachée  par  impor- 
tunité  :  a  Quod  tamen  summum  fecisse  pou- 
tiflcem  nunquam  crediderim,  nisi  aut  cïr- 
cumvestum  mendacio ,  aut  importunitate 
victum  (Bern.  epist.  iv,  v,  vi,  vu,  lïixii].  d 

Il  faut  revenir  aux  évëques,  et  nous  ressou- 
venir d'une  infinité  d'exemples  qus  nous 
avons  touchés  ailleurs,  des  prélats  qui  avaient 
reçu  l'investiture  des  princes  et  qui  allaient 
ensuite  remettre  leurs  évêchés  au  pape,  non 
pas  pour  les  reprendre  plus  canoniquement, 
mais  pour  s'en  dépouiller  absolument;  quoi- 
que leurs  saints  désirs  méritassent  de  n'être 
point  exaucés. 

Tel  tut  saint  Otbon,  évêque  de  Bamberg,  en 
1103j  sous  Pascal  II ,  selon  l'auteur  de  sa  Vie. 
Tel  fut  saint  Tbomas,  archevêque  de  Caotor- 
béry,  en  l'an  1163,  selon  Guillaume  de  Neu- 
brige  :  o  Secreto  in  manus  domini  papx  resi- 
guavit.  D  Ce  saint  prélat  n'en  demeura  pas  là, 
il  fit  une  seconde  démissioo  en  plein  consis- 
toire l'année  d'après.  Les  cardinaux  délibé- 
rèrent, s'il  fallait  l'admettre  pour  donner  la 
paix  à  l'Angleterre  par  cette  charitable  condes- 
cendance; ou  s'il  fallait  confirmer  et  animer 
de  plus  en  plus  l'inviucible  défenseur  des  li- 
bertés de  l'Eglise.  Le  pape  fut  de  ce  dernier 
avis.  C'était  Alexandre  III. 

Voici  les  paroles  qu'il  lui  dit  en  lui  rendant 
son  église  :  a  Resignatione  tacta,  etc.  Jam  se- 
cure  poteris  de  novo,  de  manu  nostra  pontiÛ- 
caiisofficiicuram  recipere,dumtein  integrum 
ducimus  restituendum  (Baron.,  an.  1 103,  d.  1; 
Baron.,  an.  1163,  n.  18;  ll&i,  u.  39).  d 

V.  On  trouve  une  autre  espèce  de  démis- 
sion plus  rare  et  plus  remarquable  que  les 
précédentes.  Geoffroy,  fils  puîné  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  II,  avait  été  élu  évêque  de  Lin- 
coln. Comme  il  no  se  mettait  point  en  état  de 
se  faire  ordonner,  Alexandre  III  enjoignit  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  de  le  contraindre 
par  les  censures  ecclésiastiques,  de  renoncer 
à  cet  évêché,  ou  de  se  faire  ordonner  sans 
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délai  :  a  Ecclesiastica  censura  compelleret  ele- 
ctioni  SUES  renuntiare,  vel  sine  dilatione  or- 
dinem  sacerdotis  et  pontificalis  offlcii  digni- 
tatem  recipere  [Baron.,  an.  1181).  d 

C'est  comme  en  parle  Roger  qui  rapporte 
ensuite  la  lettre  de  ce  prince  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  par  laquelle  il  lui  remet  cet  évêché 
comme  à  son  métropolitain,  et  comme  délégué 
pour  cela  en  particulier  par  le  Saint-Siège. 
oOmne  jus  elecUonis  mese  et  Lincolniensem 
episcopatum  spontanée,  libère  et  intègre  in 
manu  vestra,  Pater  sancte,  resigno,  tam  ele- 
cUonis, quam  episcopatusabsolutionem  postu- 
lans  a  vobis,  tanquam  a  metropoUtano  meo,  et 
ad  hoc  ab  Apostolica  Sede  specialiler  delegato.» 

Voilà  l'autorité  du  métropolitain  encore  re- 
connue pour  recevoir  ces  résignations ,  mais 
confondue  néanmoins  avec  une  délégation  du 
pape,  qui  avait  apparemment  été  nécessaire, 
parce  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  n'eût 
pas  osé  déployer  une  autorité  si  absolue  envers 
le  fils  et  le  frère  de  ses  rois. 

Aroulphe,  évêque  de  Lisieux,  ne  pouvant 
plus  souffrir  les  outrages  que  lui  faisait  le 
même  roi  d'Angleteire,  Henri  II,  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  y  finit  ses 
jours. 

Il  avait  auparavant  consulté  sur  ce  sujet  le 
pieux  et  savant  Pierre  de  Blois,  qui  lui  fit  cette 
admirable  réponse,  que  ses  infirmités  corpo- 
reUes  et  son  âge  tort  avancé ,  pouvaient  bien 
lui  donner  un  juste  sujet  selon  les  saints  Pères, 
de  prendre  un  coadjuteur,  mais  non  pas  de 
renoncer  à  son  évêché.  Que  la  crainte  de  la 
colère  de  son  prince  ne  pouvait  effrayer  qu'une 
âme  lâche;  qu'il  pouvait  sans  peine  regagner 
ses  bonnes  grâces,  par  sa  modestie  et  ses  sou- 
missions, parce  que  rien  ne  choquait  tant  ce 
prince  que  l'opiniâtreté  et  les  rébellions  des 
prélats. 

a  Si  veslri  priocipis  gràtiam  affectatis ,  eam 
potestis  obtinere  levissime ,  dummodo  vos 
haheatis  circa  eum  humiliter  et  dévote.  Ipse 
homo  est  qui  rebellionera  et  contumaciam  in 
episcopis  super  omuia  detestatur.  Ipse  est,  qui 
sola  bumililate  vincit  et  vincitur  (Bleeensis., 
ep.  XLiv).  B 

Voilà  un  éloge  admirable  de  ce  roi  généreux 
et  modeste.  Je  reviens  à  la  réponse  de  Pierre 
de  Blois,  qui  ajoute  quesi,  comme  l'on  disait, 
il  était  autrefois  entré  dans  l'épiscopat  par  la 
porte  de  l'ambitioD  et  des  brigues,  il  n'y  avait 
point  de  meilleure  voie  d'expier  cette  foute  que 
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de  renoncer  à  une  dignité  si  sainte  >  et  si  peu 
saintement  acquise. 

«  Porro  aliuade  subesse  potest  legîtimse  re- 
signationis  occasio.  Dicitur  quod  ab  adolescen- 
tia  ccepistis  ecclesîastîcos  honores  olCacere  ;  et 
ad  huDc  bonorem ,  qui  nunc  onerosus  est 
vobis,  obsequiis,  et  intercessionibus ,  et  aliis 
ambitionîs  humanie  sufitagiis  aspirare;  currile 
ad  conscientise  vestrœ  testimonium,  et  si  itrve- 
neritis  vos  minus  canonicum  habuisse  ingres- 
sum,  sitîs  soUiciti  de  egressu.  Nam  hic  resi- 
gnatio  habet  locum.  Beato  enim  Gregorio  teste, 
qui  inorileovium,  non  perostium,  sed  aliunde 
ascendit,  ad  stemœ  salutis  bravium  in  vanum 
se  fatigat,  ntsi  honorem  in  quo  deiiquît,  peni- 
tus  derelinquat.  Sancta  ergo  et  salubrîs  est 
cogitatio,  facta  episcopatus  cessione,  privatam 
eligere  vitam,  si  recolitis  conscientiam  vestram 
jana  dictse  promotionis  obtentu  fuisse  vel  in 
modico  Tulneratam.  Si  mete  parvitatis  acce- 
ptatis  consîlium,  aihil  omnlnoretinebitis  pênes 
vos,quod  acquisieritis  per  peccatum  (Gregor., 
I.  Il,  ep.  xl).  > 

Pierre  de  Blois  a  traité  ailleurs  la  même 
matière  à  l'égard  des  abbés.  La  lettre  cinquante- 
septième  d'Amulphe  regarde  sa  retraite,  mais 
il  ne  parait  nulle  pai-t  s'il  demanda  au  pape, 
ou  à  son  métropolitain,  que  ses  liens  lui  fussent 
relâchés  (Epist.  cti,  Roger,  p.  613). 

Nous  en  pouvons  conjecturer  quelque  chose 
de  la  Vie  de  saint  Hugues,  évèque  de  Lincolnn, 
qui  Tivait  en  même  temps ,  et  qui  demanda  à 
tous  les  papes  de  son  temps  d'être  dégagé  de 
ces  saintes  et  prétentieuses,  muis  très-pesantes 
chaînes.  Il  fallut  qu'on  usât  enfin  de  rigueur 
et  de  menaces  à  Rome,  pour  empêcher  qu'on 
ne  continu&t  de  leur  porter  des  lettres  de  sa 
part  pour  demander  son  affranchissement. 

Voici  comme  en  parle  l'auteur  de  sa  Vie, 
flA  singulis  Romanis  ponliGcibus,  qui  ejus 
tempote  Ecclesiœ  prœfuerunt,  id  humillime 
petiit ,  sed  non  obtinuit ,  etc.  Nuntjos  cum 
minîs  remiseruol ,  velaruntque  ne  deinceps 
hujusmodî  lîtteras  ad  Apostolicara  Sedem  de> 
ferrent  [Baron.,  an.  1191,  n.  46).  » 

VI.  On  peut  donc  croire  avec  fondement  que 
la  coutume  de  ne  point  quitter  les  évéchés 
sans  la  licence  du  pape,  qui  s'établissait  depuis 
si  longtemps  et  par  tant  de  degrés,  se  trouva 
entièrement  établie  sous  Alexandre  lU ,  en 
sorte  néanmoins  qu'on  tolérait  encore  quel- 
ques contraventions.  Ce  pape  fournit  lui-même 
une  preuve   de  ces  deux   vérités    dans  sa 


lettre  à  l'évéque  de  Lincopen  eu  Danemark. 

Il  lui  mande  que  nonobstant  que  son  pré- 
décesseur n'eût  pu  résigner  sou  évêché  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Landon,  pour  se 
retirer  dans  un  cloUre  sans  la  licence  du  Saint- 
Siège  ,  il  voulait  bien  néanmoins  dissimuler 
cela  et  conflrmer  l'élection  qu'on  avait  faitede 
sa  personne,  a  Llcet  ei  non  licuerit  absque 
autoritate  Romani  pontificis  episcopaU  digni- 
tati  abrenuntiare  :  volentes  tamen ,  etc.  [Âp- 
pend,  tr,  ep.  xxui).  » 

Roger  dit  bien  qu'en  l'an  il72  et  lt75,  l'érS- 
que  de  saint  Asaph,  dans  le  pays  de  Galles, 
quitta  son  évêché,  et  que  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  l'obligea  ou  de  retourner  dans  sod 
Eglise,  ou  d'en  donner  une  résignation  pure 
et  simple ,  «  Ut  in  vi  obedientise  ad  sedem  pro- 
priam  rediret,  vel  curampastoralem,  qus  siN 
fUerat  commissa,  in  manu  ipsius  libère  et 
absolute  resignaret.  »  L'évéque  prit  ce  dernier 
parti,  et  remit  son  évêché  à  l'archevêque. Hais 
tout  cela  se  faisait  avec  l'autorité  du  pape, 
a  admonitione  Alexandri  summi  pontiQcis.i 

La  même  coutume  n'était  pas  moins  ea 
vigueur  dans  l'Allemagne.  La  paix  n'ayaot  pu 
se  faire  entre  ce  pape  et  l'empereur  Frédéric  I", 
en  l'ao  1177,  que  l'archevêque  de  Saisbourg 
ne  renonçât  à  son  archevêché,  à  cause  de  l'ei- 
trême  aversion  que  l'empereur  avait  conçue 
contre  lui,  il  ût  une  résignation  un  peu  forcée 
entre  les  mains  du  pape,  comme  ce  pape  même 
le  témoigne  dans  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au 
clergé  de  Saisbourg.  nCum  gratiam  Friderid 
imperatoris  recuperare  non  posset,  malaît 
cedere,  quam  contendere.  d 

Henri,  cardinal  d'Albano ,  qui  avait  été  au- 
paravant abbé  de  Ctaîrvaux,  fit  instance  auprès 
de  ce  pape,  aQu  qu'il  agréât  la  démission  de 
l'archevêque  primat  d'Irlande,  accablé  d'années 
et  de  travaux ,  et  attendu  le  choix  qu'il  avait 
fait  d'un  excellent  homme  pour  lui  succéder, 
a  Rogamus,  ut  votiset  desideriis  prœdicti  pon- 
tificis, tam  in  absolutîone  ^us,  quam  in  ordi- 
uatione  istius  efficaciter  annuatis  (Bibliotb. 
Cisterc.,  t.  ii,  p.  252).  ■ 

Je  n'ai  pas  mis  en  sa  place  l'histoire  de  l'ar- 
chevêque de  Tours,  Hugues ,  parce  qu'elle  est 
UQ  peu  différente  des  résignations  simples, 
quoiqu'elle  y  ait  beaucoup  de  rappori ,  même 
pour  la  nécessité  où  l'on  se  bt>uva  d'implorer 
l'autorité  du  pape. 

Ce  prélat  s'étant  mis  en  chemin  pour  aller 
à  Rome,  une  dangereuse  maladie  l'arrêta  à  11 
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Charité,  où  ayant  perdu  toute  espérance  de 
recouvrer  la  santé,  il  prit  l'habit  de  religion  et 
M  fit  moine  de  Cluny.  Il  en  revint  néanmoins 
et  son  clergé  vint  lui  faire  les  dernières  ins- 
tances, afin  qu'il  reprit  le  gouveniement  de 
BOD  Eglise.  U  crut  qu'il  devait  s'en  remettre 
au  jugement  du  pape. 

C'était  Innocent  II,  à  qui  le  saint  abbé  de 
Cluny  écrivit  une  lettre  pour  le  porter  à  ren- 
voyer ce  saint  et  sage  prélat  dans  son  église  : 
■  Respondit  arcbiepiscopus  nihil  se  borum 
focturum,  priusquam  res  vobis  innotesceret, 
et  a  patemitate  vestra,  quod  sibi  faciendum 
esset,  audiret.  »  Et  plus  bas  :  «  Rogat  Turo- 
neosis  ecclesia,  rogat  justifia,  quatenus  pater- 
nitas  vestra,  coi  omnium  ecclesiarum  soUici- 
tudo  a  Deo  commissa  est ,  redire  persuadeat, 
et  si  sponte  ooluerit,  etiam  invitum  compel- 
lat  (Petr.  Clun.,  tom.  iv,  ep.  x).  s 

VII.  C'était  là  l'état  de  la  discipline  ecclésias- 
tique touchant  les  résignations  simples  des  évé- 
chés,  au  temps  qu'Innocent  III  fut  élevé  sur  le 
siège  de  saint  Pierre.  Les  résignations  et  les 
translations  des  évéques  étaient  réservées  au 
pape.Aia9i  ce  pape,  qui  n'était  pas  d'humeurà 
obliger  ses  droits,  parla  toujours  de  cette  ré- 
servation, comme  d'un  point  réglé  par  le  droit 
commun. 

Voici  comment  il  écrivit  à  Févêque  de  Wits- 
bourg  :  <  Mutta  sunt  quœ  prêter  specialem 
autorilatem  Sedis  Apostolicte  non  possent,  nec 
deberent  impune  ab  aliquibus  attentari,  ut- 
pote  cesslones  et  translationes  episcoporum 
(C.  Illud.  Extra.  De  major,  et  obedient.).  » 

Quant  aux  décrétales,  où  ce  pape  compa- 
rant le  mariage  spirituel  entre  l'évéque  et  son 
église,  avec  le  mariage  charnel,  fait  l'un  et 
l'autre  également  indissoluble,  en  sorte  que 
ce  soit  Dieu  seul  qui  l'a  institué ,  qui  puisse 
aussi  le  dissoudre,  il  est  visible  que  ce  n'est 
qu'un  éclaircissement  de  la  pratique  reçue 
dans  l'Eglise  et  un  nouveau  jour  donné  avec 
beaucoup  de  probabilité.  Mais  ce  ne  fut  jamais 
dans  l'inlentioa  même  de  ce  pape  une  preuve 
convaincante ,  ou  démonstrative,  qu'il  fallût 
examiner  avec  tonte  l'exactitude  et  la  sévérité 
possible. 

Ce  pape,  qu'on  sait  avoir  été  très-savant ,  ne 
pouvait  pas  ignorer  :  1"  Que  le  mariage  char- 
nel était  sans  doute  plus  indissoluble  que  celui 
de  l'évoque  avec  son  église ,  puisqu'il  y  a  eu 
tant  de  légitimes  dispenses  de  celui-ci ,  même 
après  sa  consommation,  et  qu'il  n'y  en  eut 
Tb.  —  Ton.  IV. 
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jamais  et  ne  peut  y  en  avoir  de  celui-là  ; 

2"  Que  l'Eglise  et  le  pape  n'ayant  jamais  en- 
trepris, ni  cru  pouvoir  entreprendre  de  rompre 
un  mariage  légitime  et  consommé,  ce  serait 
leur  dter  le  pouvoir  de  recevoir  les  résigna- 
tions et  de  faire  les  translations  des  évéques, 
si  l'on  voulait  s'opiniâtrer  à  mettre  une  par- 
faite égalité  entre  ces  deux  mariages  ; 

3*  Qu'il  aurait  lui-même  ruiné  sa  prétention 
par  cette  même  décrétale,  s'il  eût  voulu  s'y 
donner,  ou  s'y  maintenir  un  pouvoir  extraor- 
dinaire dans  les  mariages  spirituels  par  la 
comparaison  du  mariage  charnel  et  par  la 
prérogative  singulière  des  pontifes  romains, 
d'être  les  dépositaires  universels  des  pouvoirs 
divins  de  J.-C.  dont  ils  sont  les  vicaires. 

On  détruirait  sa  prétention  par  son  propre 
raisonnement,  en  lui  répliquant  que  comme 
le  pape  n*a  pas  le  pouvoir  de  rompre  le  lien 
du  mariage  commun ,  il  ne  peut  donc  non 
plus  ratifier  les  dissolutions  du  mariage  spi- 
rituel. 

Ce  n'est  donc  pas  avec  cet  air  de  critique 
qu'il  faut  lire  et  interpréter  cette  décrétale,  non 
plus  que  plusieurs  autres  lois  ecclésiastiques , 
auxquelles  on  applique  une  infinité  de  sens  et 
de  raisonnements  mystérieux  pendant  qu'elles 
sont  en  vigueur,  et  après  que  des  pratiques 
toutes  contraires  ont  prévalu,  et  ont  passé  en 
loi,  on  trouve  d'autres  éclaircissements  pour 
les  appuyer,  qui  pour  être  diamétralement  op- 
posés aux  précédents,  n'en  sont  pas  moins  vé- 
ritables eu  leur  temps  et  aux  lieux  où  ces  pra- 
tiques régnent. 

Les  vérités  certaines  ef  constantes  ne  sont 
jamais  contraires  les  unes  aux  autres,  parce 
qu'elles  ne  sont  qu'une  vérité  éternelle,  in- 
faillible et  immuable.  Mais  les  vraisemblances 
et  les  probabilités  sont  très-ditférenles  les  unes 
des  autres,  et  quelquefois  même  contraires, 
et  néanmoins  elles  servent  de  règle  à  une 
grande  partie  de  noire  conduite,  lorsque  la 
lumière  de  la  vérité  ne  se  montre  k  nous  qfae 
sous  ces  nuages. 

Les  lois  éternelles  ne  sont  jamais  diverses, 
ni  changeantes,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'une 
seule  loi  et  une  vérité  immuable.  Hais  les  lois 
temporelles  changent  avec  le  temps,  et  sont 
assez  souvent  opposées  les  unes  aux  autres. 
Cette  diversité  des  lois  temporelles  est  appuyée 
sur  les  probabilités  et  les  convenances  qui  n'ont 
rien  d'immuable,  non  plus  qu'elles. 

Ceux  qui  jeûnaient  les  samedis  de  toute  l'an- 
3Î 
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née,  et  ceux  qui  jeûnaient  trois  carêmes  en  une 
ansée^  ont  passé  en  quelques  lieux  durant  un 
temps  pour  des  gens  qui  judaïsaient,  et  qui 
cruciûaienl  jusqu'à  trois  fois  le  Fils  de  Dieu. 
La  suite  des  siècles  a  trouvé  des  raisons  de 
même  poids  que  celles-là,  pour  autoriser  des 
pratiques  toutes  contraires,  quand  elles  ont 
été  établies.  Le  tout  consiste  à  ne  pas  compter 
sur  ces  raisons  pour  faire  quelque  innovation 
que  ce  soit,  et  de  ne  s'amuser  jamais  à  en 
faire  une  censure  rigoureuse,  quaud  elles  ne 
sont  aTancées  que  comme  des  embellissements 
du  discours,  et  des  convenances  probables 
d'une  pratique  déjà  établie  et  incontestable, 
et  non  pas  pour  établir  de  nouvelles  maximes. 

C'est  en  ce  sens  que  le  pape  Innocent  111  di- 
sait qu'il  n'appartenait  qu'au  Saint-Siège  de 
donner  des  dispenses  sur  les  mariages  spiri- 
tuels aussi  bien  que  sur  les  temporels.  Parce 
que  comme  c'est  Dieu  qui  est  l'auteur  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  mariages,  et  de  leur  indis- 
solubilité, il  y  a  aussi  quelque  convenance  que 
cesoîtle  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  qui  donue 
toutes  les  dispenses  qui  regardent  l'un  et  l'autro 
mariage. 

L'usage  en  était  déjà  reçu;  nous  avons  re- 
marqué qu'Alexandre  HI  avait  agi  et  parlé, 
comme  étant  le  seul  qui  eût  le  pouvoir  d'ac- 
cepter les  démissions  des  évêques ,  et  quant 
au  mariage.  Innocent  III  réduisit  l'empêcbe- 
ment  de  la  parenté  au  quatrième  degré,  au 
lieu  du  septième  où  il  était 

Ceat  à  mon  avis  comme  il  faut  entendre  les 
décrétales  de  ce  pape  qui  regardent  cette  ma- 
tière, et  où  il  ne  s'agit  que  d^  dispenses  réser- 
vées au  pape.  <  Non  enim  bomo,  sed  Deus 
séparât,  quos  Romanus  Pontifex,  qui  non  ho- 
minis,  sed  veri  Dei  vicem  gerit  In  terris,  Eccle- 
siarum  utilitate,  vel  necessitate  pénsata,  non 
humana,  sed  divina  potius  autoritate  dîssolvit 
(Extra.  De  translat.  episc.,  c.  ii,  m,  ir;  et  de 
Majorit.,  c.  v).  > 

L'autorité  divine  que  ce  pape  s'attribue  n*est 
autre  qu'une  autorité  établie  par  J.-C.  La  pri- 
mauté du  Saint-Siège  est  d'une  institution 
divine  ;  et,  quoique  durant  plusieurs  siècles, 
l'uBagû  n'eût  pas  encore  réservé  certains  pou- 
voirs particuliers  au  pape,  ni  ne  les  eût  pas 
f^t  considérer  comme  des  apanages  de  sa 
primauté,  lors  néanmoins  que  la  coutume 
universellement  reçue  lui  a  fait  cette  réserva- 
tion de  pouvoirs  et  de  dispenses,  rien  n'est 
plus  convenable  que  de  dire  que  cette  attri- 


bution se  fasse  au  pape  comme  au  dief  de 
l'Eglise. 

Ce  n'est  donc  nullement  l'intention  de  ce 
pape  que  ce  pouvoir  appartienne  de  droit  di- 
vin au  Saint-Siège  ;  mais  dans  ses  décrets  il 
veut  dire  que  la  longue  révolution  des  temps 
et  des  affaires,  a'jant  enfln  réservé  ce  droit  aa 
Siège  apostolique,  il  est  juste  de  croire  que 
c'est  comme  un  apanage  naturel  de  sa  divioe 
primauté,  lequel  n'a  commencé  néamnoiosi 
éclater  que  lorsque  l'utilité  et  l'édiflcatioD  de 
l'Eglise  l'a  demandé. 

Vin.  Quant  aux  raisons  canoniques  des  dé- 
missions, outre  plusieurs  lettres  que  ce  pape  a 
écrites  sur  ce  sujet,  et  où  il  fait  quelquefois 
une  espèce  de  violence  à  certains  évéques  que 
leur  vieillesse,  leurs  infirmités,  ou  leur  peu 
de  conduite ,  avaient  rendus  inutiles  à  leur 
église,  pour  les  porter  à  une  démission  voIod- 
taire,  nous  avons  dans  le  corps  du  droit  une 
savante  et  fameuse  décrétale,  où  il  explique 
les  six  causes  légitimes  de  quitter  un  évêcbé 
(Regest.  iiv,  epist.  xxxii ,  xxxiv  ;  Ibid.  xv, 
epist.  ziv;  Ibid.  xvi,  epist.  cil). 

Le  premier  est  un  crime  commis,  mais  an 
de  ces  crimes  qui  sont  encore  un  obstacle  au 
ministère  pontifical,  après  même  qu'ils  ont  été 
expiés  par  la  pénitence.  «  Propter  conscien- 
tiam  crimiuis  cedendi  potest  licentia  postulari, 
et  forsitan  non  cujustibet,  sed  illius  duntaial, 
propter  quod  ipsius  ofQcii  executio  post  pe- 
ractam  pœoitentlam  impeditur.  Cum  si  omnes 
quos  argutt  conscientia  cujuslibet  culpse  cédè- 
rent pauci,  vel  nuUi  in  îllo  minîsterio  rema- 
nerent  [Extra.  De  renunt.,  c.  x).  > 

La  seconde,  la  débilité  du  corps,  causée  oa 
par  les  maladies  ou  par  la  vieillesse  ;  cela  s'en- 
tend si  elle  rend  incapable  des  fonctions  pas- 
torales, a  Per  quam  impotens  reddîtur  ad  exe- 
quendum  pastorale  ofQcium.  » 

La  troisième  est  le  défaut  de  science.  Quoi- 
qu'une science  médiocre  soit  suffisante,  o  Efsî 
desideranda  sît  eminens  scientia  in  pastore,in 
eo  tamen  est  competens  toleranda.  ■ 

La  quatrième  est  l'aversion  incorrigible  que 
les  peuples  ont  de  leur  pasteur,  dont  tous  les 
soins  et  tous  les  travaux  deviennent  non-seu- 
lement inutiles ,  mais  en  quelque  façon  pré- 
judiciables. 

Evermer,  patriarche  de  Jérusalem,  s'élanl 
justifié  dans  un  synode  romain  des  accusations 
dont  le  roi  de  Jérusalem,  Baudouin,  et  Arnnl- 
phe,  chancelier  de  la  même  église,  l'avaienl 
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cbai^,  et  ayant  été  rétabli  dans  sa  dignité 
par  la  sentence  de  Pascal  II,  ne  laissa  pas  de 
s'en  démeitreTolontairement  après  cela,  Toyast 
qu'il  ne  pouvait  surmonter  la  résistance  que 
le  roi  continuait  de  lui  faire,  et  considérant 
à  quels  dangers  11  allait  exposer  cette  église 
renaissante,  s'il  s'opiniâtrait  k  défendre  son 
droit. 

Albert,  chanoine  d'Aix,  qui  écrivit  l'histoire 
de  Jérusalem,  en  parle  en  ces  termes  :  a  Rege 
ex  Amolphi  instinctu,  amplius  patriarchœ  ad- 
Tersante,  nec  eum  in  sedem  patriarchatus 
redire  consentiente,  actum  est  multorum  con- 
silio  quatenus  ETermerus  sine  Conciliis  et  ju- 
dicio,  patriarchatus  sui  digaitatem  ultro  absque 
alla  spe  relinqueret  ;  ne  sancta  ac  novella  ec- 
desia  Jérusalem  in  hoc  odio  et  contentione 
lot  diehus  pastoris  vigilantia  careret  (L.  x, 
c.  5).  B 

Gobelin  fut  élu  en  sa  place  par  les  suffrages 
du  roi,  du  chancelier  et  du  clergé.  «  Régis, 
cancellarii  et  totius  Ecclesîœ  electione  Gobeli- 
nus  subrogatur.  ■  Cette  conduite  irrégulière, 
et  entièrement  opposée  aiu  canons,  fut  tolérée 
par  le  pape  par  un  sage  accommodement  aux 
nécessités  de  cette  nouvelle  église,  a  Quod 
quamvis  ii^ustum  sit,  ut  hœc  flat  allercatio 
nisi  ex  canonum  decreto  et  sententia  alter 
eomm  fuerit  condemnatus  ;  tamen  quia  rudis 
et  tenera  adhuc  Jerosolimitana  erat  Ecclesia 
id  ûeri  concessil  apostolicus.  » 

La  cinquième  cause  légitime  de  quitter  un 
évéché,  est  le  scandale  ou  le  schisme  dont 
l'Eglise  serait  menacée,  si  le  pasteur,  quel- 
qu'innocent  qu'il  soit,  préférait  son  honneur  à 
son  propre  salut,  qui  est  renfermé  dans  celui 
de  l'église. 

La  sixième  est  l'irrégularité,  comme  la  bi- 
gamie. Mais  quoique  la  naissance  d'un  prélat 
n'eût  pas  été  légitime,  ou  qu'il  fût  irrégulier 
pour  quelqu'autre  cause,  il  budraît  l'empê- 
cher de  se  démettre,  si  la  sainteté  de  sa  con< 
duite  passée  donnait  lieu  aune  juste  dispense. 
IX.  Dans  la  décrétale  suivante,  ce  pape  pro- 
pose plusieurs  rencontres  où  celui  qui  a  quitté 
son  évéché  pour  se  taire  moine  peut  y  être 
rappelé ,  nonobstant  le  canon  du  concile  de 
Constantinopte  qui  a  défendu  ce  retour. 

Il  donne  aussi  quelques  explications  à  ce 
canon,  savoir  qu'il  s'y  agit  d'un  crime  pour 
lequel  un  évêque  a  été  déposé  et  renvoyé  dans 
un  monastère  pour  y  faire  pénitence,  ou  d'un 
crime  dont  on  ne  pouvait  faire  pénitence  sans 


se  déposer  en  quelque  feçon  soi-même,  et  se 
jeter  dans  un  monastère.  Hais  il  n'est  pas  fa- 
cile d'excuser  la  méprise  de  ce  pape  qui  a  pris 
ce  concile  de  Constantinople  pour  le  premier 
de  Constanlinople,  qui  est  le  deuxième  concile 
général  et  un  des  quatre  dont  le  grand  saint 
Grégoire  a  dit  qu'il  avait  pour  eux  la  mémo 
vénération  que  pour  les  quatre  évangiles,  ce 
qui  s'entend  des  articles  de  foi  qui  y  ont  été 
décidés.  Or,  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  ca- 
non dont  nous  parlons  soit  de  ce  premier  con- 
cile de  Constantinopte  ;  il  est  d'un  autre  concile 
de  Constanlinople,  tenu  sous  le  faux  patriarche 
Photius,  au  temps  du  pape  Jean  \11I,  auquel 
Photius  lâcha  de  s'égaler,  comme  il  y  parait 
par  le  premier  canon,  suivi  seulementde  celui 
dont  nous  parlons  et  d'un  autre.  Ce  concile  se 
trouve  dans  Balsamon,  et  il  précède  immédia- 
tement celui  de  Carthage  (Extra.  De  renunt. 

c.  XI]. 

On  pourrait  dire,  pour  excuser  ce  pape,  que 
les  plus  savante  des  anciens  Pères  ont  été  quel- 
quefois peu  instruits  de  rhistoire  ecclésiasti- 
que, parce  qu'ils  n'avaient  presque  aucun  de 
ces  grands  secours  que  la  suite  des  siècles  nous 
a  fournis  pour  nous  en  instruire.  Et,  comme 
faute  de  cette  connaissance  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, on  est  sujet  à  faire  de  grandes  mé- 
prises dans  l'explication  des  canons,  c'a  été 
aussi  la  raison  qui  nous  a  obligé  de  faire  dans 
cet  ouvrage  une  alliance  la  plus  étroite  qui 
nous  a  été  possible,  des  canons  des  conciles  et 
de  l'histoire  de  l'Eglise. 

X.  Il  fout  encore  remarquer,  sur  les  six  rai- 
sons canoniques  que  ce  pape  rapporte,  pour 
se  feire  décharger  de  l'évêché,  qu'il  y  en  a  deux 
où  le  droit  nouveau  semble  s'être  un  peu  dé- 
tourné de  l'ancien. 

La  première  est  celle  qui  regarde  la  péni- 
tence des  crimes  commis.  Le  pape  décide 
qu'après  une  entière  expiation  du  crime  parla 
pénitence,  il  n'y  a  plus  d'irrégularité  qui  puisse 
donner  lieu  à  une  démission,  si  ce  n'est  que  le 
crime  ou  le  scandale  du  crime  eût  été  tel,  que 
même  après  une  rigoureuse  pénitence,  il  fût 
encore  un  obstacle  à  l'exécution  des  fonctions 
sacerdotales.Nous  avons  montré,  en  parlant  ci- 
dessus  des  irrégularités,  que  cette  discipline, 
plus  indulgente  que  l'ancienne,  n'avait  pria 
commencement  que  vers  la  fin  du  onzième 
siècle. 

La  seconde  est  celle  des  maladies,  ou  des 
autres  indispositions  continuelles,  auxquels 
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«liât  Grégoire  aimait  mieux  remédier  en  don- 
Baot  ua  coadjuteur,  et  au  contraire,  Inno- 
cent m,  suivant  les  traces  de  Grégoire  VII, 
semble  désirer  que  l'évëque  se  démette. 

Il  y  a  apjiarence  que  les  bons  évêques  n'at- 
tendaient pas  qu'on  lespréTlnt  sur  une  matière 
ai  délicate.  Rigord  dit  qu'en  i2)3,  l'évêque  de 
Senlis,  se  sentant  accablé  de  la  pesanteur  de 
son  corps  et  de  sa  Tieillesse,  demanda  sa  dé- 
charge au  pape  selon  le  droit,  et  l'obtint  après 
trente  ans  d'épiscopat.  «Sentiens  se  tam  celate, 
quam  corpulentia  ponderosa  insufScientem 
oneri,quod  jam  pertriginta  annos  portarerat, 
impetrata  a  Summo  Pontiflce,  sicut  jn  Jure 
cautum  est,  licentia,  renontiavit  episcopatui, 
et  h-anstulit  se  ad  monacbos,  etc.  d 

Ce  droit  dont  parle  ici  Rigord,  était  plus  an- 
cien qu'Innocent  III,  qui  ne  Ût  point  de  dé- 
crétale  précise  pour  se  réserrer  ce  pouvoir, 
mais  il  le  supposa  toujours  comme  une  chose 
défà  établie  par  l'usage.  Il  est  assez  probable 
que  cet  usage  ne  se  fût  pas  établi,  si  lesconciles 
provinciaux  se  fussent  tenus  régulièrement  aux 
tempe  réglés  parles  canons,  et  que  les  évéques 
eussent  eu  assez  de  vénération  pour  ces  assem- 
blées, et  pour  leurs  métropolitains,  en  sorte 
qu'ils  n'eussent  jamais  entrepris  de  renoncer 
à  leur  dignité  sans  leur  permission.  Hais  le 
grand  nombre  d'évéques  qui  ont  quitté  leurs 
évécbés  de  leur  seule  autorité,  montre  bien 
qu'ils  n'avaient  pas  toute  la  déférence  qu'on 
efit  pu  souhaiter  pour  leurs  métropolitains. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  da- 
vantage sur  les  deux  points  que  nous  avions 
proposés,  savoir:  les  causes  légitimes  des 
démissions  canoniques,  et  la  nécessité  d'en 
obtenir  licence  du  pape.  Les  siècles  suivants  en 
sont  demeurés  aux  décrétâtes  d'Innocent  III, 
et  ce  qui  semblait  le  plus  dur,  n'a  pas  laissé 
dans  quelques  renconb^  de  paraître  nécessaire 
aux  papes  suivants. 

Grégoire  IX,  en  l'an  12S7,  manda  à  l'arche- 
vêque de  Norvège  de  faire  renoncer  à  leurs 
évéchés  deux  évèques  du  même  royaume,  dont 
l'un  était  aveugle,  l'autre  paralytique.  Mar- 
tin V,  en  li23,  ne  Jugea  pas  néanmoins  devoir 
permettre  à  Thomas,  évéque  d'Héreford,  en 
Angleterre,  de  se  décharger  de  son  évécbé, 
quoiqu'il  lui  alléguât  toutes  les  infirmités  qui 
sont  les  Kcheuses  et  inséparables  compagnes 
d'une  extrême  vieillesse  (Rainai.,  n.  67;  Ibid. 
D.32). 

Les  canonisteB  nouveaux  disent  que  les  in- 


firmités corporelles  qui  rendent  le  prélat  incft- 
pable  du  gouvernement  temporel  de  son  dio- 
cèse, sont  un  juste  sujet,  non  pas  de  se  démettre, 
mais  de  demander  un  coadjuteur,  suivant  le 
chapitre  du  décret.  Quia  frater.  Si  elles  le 
rendent  incapable,  même  des  [onctions  spiri- 
tuelles, it  peut  se  démettre;  mais  on  ne  peut 
l'y  contraindre  quoiqu'on  puisse  lui  donner 
un  coadjuteur.  a  At  invitus  non  compellitur 
renuntiare,  sed  dandus  est  llli  coadjntor  [Faga., 
1. 1,  part,  u,  p.  1S7).  >  Ce  qui  est  revenir  à 
l'ancienne  douceur. 

XI.  On  peut  remarquer  quelques  traces  de 
la  même  police  dans  l'Eglise  orientale,  mais 
un  peu  plus  confuses,  faute  de  cette  parfaite 
correspondance  des  évêques  avec  leur  chef. 

Nicéphore,  évéque  d'Ephèse,  ayant  été  lait 
patriarche  de  Constantinople  par  Michel  Pa- 
léoiogue,  les  évêques  de  Thessalonique  et  de 
Sardes,  qui  avaient  fait  éclater  un  extrême 
éloignement  de  cette  promotion,  quittèrent 
leurs  évêchés,  le  premier  par  un  exil  volon- 
taire elle  second  en  se  taisant  moine,  aprèsen 
avoir  dit  un  mot  à  l'empereur.  Le  patriarcbe 
nomma  à  leurs  évêchés  et  à  quelques  autres 
qui  étaient  vacants,  comme  les  papes,  environ  ■ 
le  même  temps,  se  réservaient  ordinairement 
les  évêchés  qui  vaquaient  par  cession  (Padiy' 
mères  in  Hichael,  I.  u,  c.  17, 18,  22}. 

Les  patriarches  mêmes  renonçaient  à  leur 
dignité,  si  souvent  et  d'une  manière  si  irré- 
gulière, et  si  précipitée,  que  leur  exempleseul 
eût  été  capable  d'entretenir  les  autres  évêques 
dans  la  même  pratique  licencieuse,  d'aban- 
donner leur  troupeau  quand  bon  leur  sem- 
blait (Idem  in  Andron.,  1. 1,  c.  45;  L  m,  c.  1, 
2;L  VI,  c.  13, 16,17). 

On  trouve  néanmoins  des  résignations  de 
patriarches  et  d'évéques,  où  toute  la  riguenr 
des  formalités  canoniques  est  observée,  même 
après  que  les  infidèles  eurent  conquis  l'Orient 
et  la  Grèce.  Le  patriarche  Gennadius  se  démit 
dans  un  concile  d'évéques,  en  1458.  «  Coadu- 
uato  pontificum  concilio  se  patriarcbatu  abdi- 
cavit  (Chrusii  Turcogrsc,  p.  17,  120].  s 

Ce  furent  les  divisions  de  son  église  qui  le 
portèrent  à  cette  résolution,  dont  le  confie, 
le-  grands  et  le  peuple  même  ne  purent  le  dé- 
tourner. 0  Multîs  magnisque  dissidiis  exortis, 
concilium  convocavit  pontificum,  clericoruBii 
optimatum ,  cunctorumque  christianorum,  in 
quo  se  abdjcavit.  d 

Georges  Phranzës  raconte  dans  sa  chronique, 
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que  le  patriarche  de  Coostaotinople,  Jean  Gly- 
chis,  étant  traTaillé  de  la  goutte  et  sa  maladie 
l'empêchant  d'agir,  il  se  démit,  a  Quia  ob  ad- 
versam  valetudinem  admiaistrare  provinciam 
suam  commode  nequittat,  eam  spoute  reliquit 
(L.  I,  c.  6].  D  Revenons  à  l'Eglise  latine. 

XII.  La  dernière  des  plaintes  que  le  cardinal 
Bellarmin  ât  au  pape  Clément  VU!,  et  le  der- 
Dier  avis  qu'il  lui  donna  sur  la  réformalioa  de 
la  discipline  de  l'Eglise  romaine^  regardait  les 
résignations  des  évêchés. 

Au  lieu  que,  selon  les  canons,  le  mariage 
sacré  de  l'évéque  avec  son  église  doit  être  un 
lien  indissoluble,  cette  dissolution  était  de- 
venue très-fréquente.  Les  uns  résignaient  l'é- 
vècbé  et  en  retenaient  les  fruits,  ce  qui  n'est 
pas  moins  surprenant  ni  moins  insoutenable 
que  de  répudier  sa  femme  et  en  retenir  la 
dot.  s  Alii  retentis  fructibus  ecclesiam  resi- 
gnant, ac  si  quis  uiorem  repudiel,  et  dotem 
relineat.  s 

D'autres  quittaient  l'évéché  qui  les  avait  en- 
richis, pour  s'ouvrir  le  cbemio  à  de  plus 
grands  établissements,  a  Alii  divites  ezrediti- 
bus  ecclesiœ  effL'cti ,  renuntiaat  episcopatui , 
ut  ad  majora  sibi  viam  aperiant.  ■ 

D'autres  résignaient  leurs  évêchés  à  leurs 
neveux,  comme  si  l'église  était  un  héritage 
dont  ils  fussent  propriétaires.  «  Atîi  nepotibus 
sedum  renuntiant  ut  specîe  renuntiationis 
possideant  sanctuarium  Dei.  d 

D'autres  quittaient  l'évêcbé,  qui  est  la  plus 


sublime  dignité  de  l'Eglise,  pom-  devenir  réfé- 
rendaires ou  clercs  de  la  chambre  :  •  Alii  ma- 
lunt  in  Romana  curia  referendarii  esse,  vel 
clerici,  quam  extra curiam  sacerdotes  magni.» 

Le  raison  ou  le  prétexte  des  autres  était  que 
l'air  était  contraire  à  leur  saoié,  ou  que  les 
revenus  étaient  trop  petits,  ou  que  les  peuples 
étaient  indociles.  Mais  Dieu  sait  si  ces  causes 
sont  justes,  et  si  ceux  qui  n'eu  out  puot  de 
meilleures,  sont  amateurs  de  leurs  intérêts  ou 
de  ceux  de  J.-C.  a  Denique  alii  causantur 
aeris  insalubritatem ,  alii  proventus  exiguos» 
alii  populi  proterviam.  Sed  Deus  novit,  an 
istœ  causœ  sint  causas  resignationis ,  et  ulrum 
ejusmodi  episcopi  quœrant,  quœ  sua  sunt 
an  quEC  Jesu  Christi,  d 

La  réponse  du  pape  fut  qu'il  n'admettait  les 
résignations  d'évècbés  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  que  les  causes  en  étaient  examinées 
dans  la  congrégation  des  affaires  consistoriales, 
et  qu'on  déchargeait  quelquefois  les  évêques  à 
cause  de  leur  peu  de  capacité,  a  Nos  resigna- 
tiones  difficillime  admitiimus,  nonnisi  eiami- 
natis  causis  in  congregalione  rerum  coosisto- 
rialium,  et  aliquando  admittimus  ob  ineplitu- 
dinem  resignantium,  » 

Cette  réponse  marque  combien  sontàplain- 
cre  ceux  que  Dieu  a  chargés  dusouverain  gou- 
vernement, lors  même  qu'ils  s'acquittent  le 
plus  fidèlement  de  leur  ministère,  comme 
nous  devons  le  juger  de  ce  pape  (1). 


(t1  I4«i>  noni  «a  da  wu  Joui  un  oi|^lBqaa  «ninpla  da  rlal. 
guucD  al  HoloD  dti  plu  tiialu  dlgoltta  pom  potiTOli  daTUli 
HinpU  DOTkja  da  U  csmpagoJa  da  JttiH.  Cbviei  OducaldU,  cudv- 
Dit-éiiqoa  du  UIN  ila  Sabine,  Tlcslra  de  Borna,  gnod  prteiu  ds 
l'ordN  da  Uilts,  i4oi  11  goaTcnult  tai  qualqua  milu»  mbilaUBtai, 
lu  piieuréi  da  Roma,  ds  Hipla,  da  VaoiH,  de  Bahime,  tyuii  en- 
Tina  cinquiDIa  on  lolnata  plclii,  admii,  le  31  novambre  1S3S, 
(ID*  kumbla  HppUqna  u  ftf  Otif'in  ZV[,  pour  ttt*  auUuM 
a  Hi  muu  la  digaiU  dt  cardical,    '     ~   "' 


>  l'av 


-.23,  de  ei 


.  ré.Mii  da  Sabine, 

i  pai  Sa  Sala 

taldrà- 

•  gDania,  at  de  la  dîgigar  da>  lie 
«  tnOu,  da  dipoa»  le  gniDd  prieur 

èda  Malta,  dont  tl  >»1I  iU  lo- 
ir l'ioiUIul  da  U  compignla  da 
in  XVI  Ust  nu  coulltolni  pour 

délibérarMi»Ua  damaade' 
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aUirai 
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DToqoéi  aiijouEdliul 
inam«>lp.ilut,n>. 

i.  qù  oEi.  un  tnnd 

iiiqat  da  Sablaa  at 


■  da  lalla  lorta  qnll  éUK  re|;ardi   comoig  ua  onemeat  de  Totra 

■  coUiga.  Uali  loyanl  la  justica  du  lalHU  qui  l'ool  pc«J  à  s* 
•  deiaein,  comma  loui  allai  ao  Jugsr  par  «•  let(i«i,  noua  aïona 
t  i^lD  de  lui  acccrdar  la  pormi»loa  qu'd  diilra.  >  Apièi  qoa  la 
Sacié^Coll^  aOt  il*  nutulU,  la  papa  prononça  U  rgsoDdaUoa  par 
un  décisl  loleaoal,  digi«Hiit  la  cardinal  da  ■«  Himanti  et  da  au 
UtUB  coœma  àviqus  d«  Sablna.  Va  piilat 


I  Odeacilclii 


Cbaii 


WDl  à  la  psalirïlJ  oD  nbï 
toui  aea  ilchea  btuiUcai, 
fiuull*  de  ca  qu'on  appelle 


in  haasin  d'an 


I  l'iga  de  clnquinla-ili  ant,  laia- 
mpl*  d'tbnfiallan.  En  ifilgnanl 


k  Roma,  aiait       lui  pei 


luppUqua  au.papa,  qus  il  n  ai 
nalUll  pu  da  pené'trar  daia  li 
dit  cajour  i  lonla  rgiandlcatloi 


Compaflnla  de  Jiaai,  Il 
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c  la  plua  Kraada 
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I  smplojéa  indliUiicla- 
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CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUIÈME. 


DO  POOTOni  DBS  ËvAqdES  A  KOHHEB  LEÏÏK8  SDCCBSSBDRB  OU  A  PSEKDBI  DES  COADltnXOUf 
PENDAUT  les  cinq  PREMIBHB  SI&CLBS,  DAlfS  l'ouert. 


I.  SiiDt  Albanie  iviH  élé  nommé  pu  Aleiuidra  iiiqw 
d'Aleuadiie,  pour  lui  taccéier. 

II.  Alaiiudrê,  itt^e  de  Conitintiiiople,  ncmmi  »ni  «i 


in.  Saint  AUunue  nomma  le  lien,  comme  Moïse  tTsil  aalre- 
filii  déi^i  le  sien. 

IV.  Excellentes  initmetion*  d'Origine  snr  cet  exemple  de 
HoÎBe,  qni  ne  nomma  aucao  de  ses  prochea. 

V.  Ces  déugnalioDs  de  succemeun  n'avaient  rien  d'incompa- 
Uble  avec  U  liberté  deg  ileclions. 

VI.  Règlemeata  du  concile  d'Antiodie,  qni  ditendenl  de  pren- 
dra nnsacceseenr  sans  l'iatarité  dacooinlede  la  proTÎnce. 

VU.  Le  coneile  de  MicieneTentptaqa'oneTÎlla  lit  en  mime 
l4mpi  deni  éiéiiaes. 

VIII.  Bxeniplei  da  contraire. 

IX.  AnLreB  eiemplea. 

X.  Exemples  plui  andeu  d'nn  CMdjatni  et  d'un  moceauQH 
dîna  la  niceaaité  preaaante. 

XI.  XII.  Antres  eiemplea. 

XID.  Le  cauioa  apoalaliqoe  écarte  lei  procbea. 

XIV.  Exemples  dn  contnire. 

XV.  Anbea  exemples  de  plnôenra  ifftqnea  dîna  mu  mSme 
viUe. 

XVI.  Si  Hélice,  arcbeTSiiae  de  U  Thébltde,  fat  le  eoa^jntenr 
de  l'inbnéqoe  d'Alexandrie. 

I.  Ce  qui  a  le  plus  de  rapport  arec  les  chapi- 
tres prudents  est  le  droit  de  nommer  sou 
successeur,  ou  de  demander  un  coadjuteur 
dans  l'épiscopat.  Commentons  par  la  nomina- 
tion d'un  succeBseur, 


Le  célèbre  Alexandre,  érfiqne  d'Alexandrie, 
suivant  le  rapport  de  saint  Epiphaue,  com- 
manda, peu  avant  sa  mort,  qu'on  lui  donnât 
pour  successeur  Athanase,  qui  n'était  encore 
que  diacre  et  qu'il  avait  envoyé  en  cour.  Après 
sa  mort,  Hélèee  fit  élire  Tliéonas,  qui  ne  Técul 
que  trois  mois  dans  cette  dignité,  dans  laquelle 
Athanase  lui  succéda,  selon  le  témoignage  et 
le  commandement  d'Alexandre. 

«  Cum  moriens  Alexander  nultum  alinm  suf- 
fici  sibi  prseter  Athanasium  mandasset,  uttam 
ipse,  quam  clerici,  et  universa  adeo  eccle^a 
testiècabatur ,  Heletius  Theonam  substituit, 
quo  post  tertium  mensem  mortuo,  paulo  post 
Athanasius  advenit.  Tum  undique  coacto  or- 
tbodoxorum  Concilie  in  Alexandrina  sede  con- 
stituitur,  qui  et  dignus  erat,  et  tam  Dei  volun- 
tale,  quam  beati  Alexandri  suffragio  et  man- 
date designatus ,  xarà  t4y  'AJ^sndpou  (upTupùn  koî 

i-mx-iit  (Epiphantus,  haeresi  lxtiii,  c,  6].  « 

Saint  Epipbane  dit  un  peu  plus  bas,  que  ce 
fut  Acbillas  que  les  Ûdëles  subrogèrent  à 
Alexandre,  y  étant  forcés  par  l'absence  d'A- 
tbanase  ;  qu'AchiUas  mourut  trois  mois  aprèSi 


noDi  T«non  de  dter  est  dani  le  piamlat  eaa.  Ella  ait  nmlltlMinilla  : 
1*  lonqa'on  rMgne  bu  biïor  d'un  Usn  ;  3*  an  stipolut  udb  paiulon 
A  pitiaiec  tiu  ]«■  fniiti  do  binéflee  ;  S»  sd  H  rficmut  Ji  ricoltè 
ia  lafru.  par  «ieai[ila  da  reprandre  le  Muiflce  il  le  léilgniuin 
nuDit  atant  le  rttiguiit;  4°  ta  peimaunt  pour  un  eutrs  beniBu. 
!.«  InDu,  rumnt-ili  mima  pHlSqnee  pmaeaunn,  n«  pauTant  pat 
Titlgoar  ;  U  [eut  poui  cala  SD  Utn  légitima. 

La  [iilgaïUon  d'nn  MniOc*  doit  iToIr  pom  fnetir,  on  la  ptopr* 
•ilnl  da  létlEnint,  on  la  blan  da  rEgliie.  Laa  tauloni  fplKopîlea 
fua  Thomuuu  a  el  bien  aipUqniei,  d'aprèa  la  loi  d'Innocsnt  Hl,  m 
lïdulMal  due  cai  dani  ini,  qui  an  lont  eomma  la  •onuniira  i 
DabUli,  Ignuni,  mila  eonaelu,  litegnliili, 
Qoam  mala  plaba  odlt,  dini  ■""'^■'*  cedara  poaelt. 


adn 

niptrlaac,  le  iMgnin 

peut lexe- 

nu 

a  la  p«ot  plM  ona  S 

m-aceept». 

Ion  Ule.  Le  pou.oir  laîqua 

n.p« 

ul  nollemant  accepte 

le  [6elgni. 

on  d'un  béDlBca   quel  qu 

BOJl 

Calul  qui  a  itelgni 

uiapuol». 

«ui  uueg  da  ualt,  ne  pa 

•unit 

1  teprendr*  nltirieur 

n,.fll  qu'an 

eblnnt  l'ipnuie  du  con 

lontel  a«i  «minentea 

qn>lit«>  di- 

ayàea due  celle  mimai» 

olaa 

na  pounilani  l'eiam 

te  f  da  catla 

meaeaat  la  eonatltatien  Oaaita 
ilgnatloDi.  •  Qauta  Ecdeala  C 

■  rIC,  st  nnnc  quoUdla    niegli  iffen 
1  Tltlou,  jun  lite  panplclant,  el  ci 

■  amnee   et  putoni ,  quando   hee 

D'epite  II  miiliculioD  Bunano  vix  da  Oiégoira  Xm,  tosla 
gnallon  on  parmutatlon  de  béaiflcee  doit  et»  nAoeuBiTamant  pnl 
dana  i'igUta  citbtdnla  al  dene  celle  dn  biniflca,  aDn  d'intet  i 
ftinda  et  toute  uurpeilon,  da  pauTt  par  «lampla,  qu  '  '  '" 
at  le>  pennututi  ne  continuent  k  Un  dee  ictae  inn 
«Toli  IndOmeat  lee  traia  du  btniOce  réelgni.  t1  n' 
duiB  U  loi  de  publication  qna  pour  le*  grandi  banëncee  dlti  eo 
riaux,  comme  lee  éTacbii  et  lai  archaièchèe,  pana  qnlli  eu 
fMa  par  le  pape  en  coneUtoln  pnbllc,  at  die  Ion  tUipeialt 
eninte  de  rriude.  Caax  an  coulralra  qui  aont  conférée  pu  le 
maie  an  debon  du  conelitoln,  comme  lai  abbiïta,  la  pr 
dignité  dae  chipllm,  lai  uoonlcati,  laa  décaniti,  ion 
conttjtution  prér^lcée  pour  le  publication^  qoetid  lli  lo 
pecmutéi.  LeiTéilgnilalree,  à  qni  Incombe  l'obligaUoD 
ita,  qui  ctolnient  de 


iHl   k 


tnlre   perdani 


ip,o  fsclt 


laetant  Inhabilei  1  pi 


iéuéflca 


n'ili  liaE 
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et  qo'Athanasâ  étant  alors  de  retour,  on  l'éleva 
à  cette  dignité,  qui  lui  était  due  par  la  nomi- 
nation d'Alexandre,  s  Athanasio  moriens 
Alexander  episcopatum  committi  mandave- 
rat,etc.Atbanasiosedespontiflcatu3debebatur, 
qui  et  a  Deo  Tocatus,  et  a  beato  AlexEodro 
constitotus  fuerat  (C.xii,  ibid.].  ■ 

Alexandre,  prévoyant  l'effroyable  tempête 
dont  les  Ariens  menaçaient  l'Eglise,  jugea 
qu'il  follait  lui  opposer  le  courage  iovinciblti 
d'Athanase,  Aussi  le  concile,  dont  parle  saint 
Epiphane,  agréa  la  nomination  qu'Alexandre 
avait  ftJte  d'an  successeur  si  digne,  par  des 
motib  si  purs  et  si  religieux.  Saint  Epipbane, 
même,  juge  qu'Alexandre  ayant  désigné  Atba- 
nase,  l'évéché  lui  était  dû. 

II.  Un  autre  Atexandl^,  évêque  de  CoDstan- 
tinople,  proposa  avant  sa  mort  deux  personnes, 
Paul  et  HacédoniuB,  pour  le  remplacer.  Ils 
étaient  doués  tous  deux  de  rares  qualités, 
quoique  trës-difTéreutes.  Les  uns  élurent  Paul, 
les  autres  Hacédonius.  On  voit  par  là,  combien 
on  avait  de  respect  pour  le  choix  qu'un  évêque 
ËUsait  de  son  successeur  (Socrat.,  1.  ii,  c.  S). 

III.  Athanase  désigna  le  saint  prêtre  Pierre, 
pour  remplir  le  siège  de  Marc  après  sa  mort. 
Le  clergé,  les  magistrats  et  le  peuple  approu- 
vèrent ce  choix  par  l'élection  qu'ils  en  Qrent 
d'un  consentement  unanime.  <  Athanasius  Pe- 
trum  suo  sufTragio  designarat  ;  ejusque  ele- 
ctioni  ab  omnibus  tam  sacerdotibas ,  quam 
magistratibus  assensum  est.  Populus  quoque 
universus  acclamationibus,  quantum  lEetiti£B 
percepisset,  demonatravit  (Tbeodoretus,  1.  iv, 
c.  18).» 

Voilà  ce  qu'en  dît  Théodoret,  qui  remarque 
fort  judicieusement  ailleurs,  que  Moïse  désigna 
aussi  son  successeur  et  lui  imposa  les  maios, 
mais  ce  fut  en  préférant  à  ses  proches,  celui 
que  la  voix  du  ciel  lui  avait  elle-même  dési- 
gné. «  Porro  convenit  admirari  prophetam, 
qui  cum  haberet  filios,  et  fratrem,  et  fratris 
fllium,  uuUum  liorum  ducem  prœfecit,  sed 
Deum  consuluit,  et  quem  ipse  decrevit,  ordi- 
navit  (In  Numéros,  c.  XLvii).  s 

C'est  l'exemple  que  suivit  Athanase,  en  choi- 
âssant  celui  qui  avait  été  le  compagnon  de  ses 
incroyables  travaux,  pour  être  le  successeur 
de  sa  dignité.  Isidore  de  Damiette  fait  la  même 
remarque  que  Théodoret,  sur  le  désintéresse- 
ment de  Moïse  (L.  m,  ep.  cuxxxix). 

IV.  Origène  prend  occasion  de  cet  exemple 
de  Moïse  pour  remontrer,  non-seulement  aux 


évèques,  mais  aussi  à  tous  les  ecclésiastiques 
et  au  peuple  même,  de  ne  point  élire  les  pré- 
lats de  l'Eglise  par  des  mouvements  de  la 
chair  et  du  sang,  mais  par  les  lumières  du 
ciel  et  par  les  intérêts  de  la  religion.  Aussi 
Origène  ne  blâme  que  le  mauvais  choix  que 
les  évèques  faisaient  de  leurs  successeurs  avant 
leur  mort,  en  nommant  non  pas  les  plus  ver- 
tueux, mais  leurs  parents  et  leurs  amis  (In 
Numéros,  hom.  xxxu). 

a  Discant  ecclesiarum  principes,  successores 
sibi  non  eos,  qui  consanguinitate  carois  juncti 
sunt,  testamento  sïgnare,  neque  hiereditarium 
tradere  ecclesise  princîpatum,  sed  referre  ad 
judicium  Dei  ;  et  non  eligere  illum  quem  hu- 
manus  commendat  atfectus,  sed  Dei  judicio  to- 
tum  de  successoris  electione  permitlere.  Num- 
quid  non  poterat  Moyses  eligere  principem 
populo,  et  vero  judicio  eligere,  ad  quem  dixe- 
rat  Deus  :  Ëlige  presbyteros  populo,  quos  tu 
scis  presbyteros  esse,  etc.  Quis  ergo  ita  potuit 
eligere  principem  populi,  sicut  poterat  Hoyses? 
Sed  hoc  non  facit,  non  eligît,  non  audet.  Cur 
hoc  non  audet?  Ne  posteris  prœsumptionis  re- 
Unquat  exemplum.  Sed  ausculta  quid  dicit  : 
Provideat  sibi  Dominus  Deus  spiritum,  homi- 
nem  super  Synagogam,  etc.  Si  ergo  tantus  ac 
talis  Moyses  non  permittil  judicio  suo  de  eli- 
gendo  principe  populi ,  et  constituendo  suc- 
cessore,  quis  erit,  qui  audeat,  vel  ex  plèbe, 
quee  sœpe  damoribus  ad  gratiam,  aut  ad  pre- 
tlum  fortasse  eicitatis  moveri  solet,  vel  ex  ip- 
sis  etiam  sacerdotibus,  quis  erit,  qui  se  ido- 
neum  ad  hoc  judicet,  nisi  cui  Deus  oranti  et 
petenti  a  Domino  reveletur.  ■  Et  un  peu  après: 
a  Propinquis  agrorum  et  prœdiorum  relin- 
quatur  hœreditas,  gubematio  populi  illi  tra" 
datur,  quem  Deus  elegerit.  d 

Ces  paroles  tout  connaître  combien  on  doit 
s'abstenir  de  résigner  les  bénéfices  en  foveur 
de  qui  que  ce  soit^  et  quand  il  est  nécessaire 
de  résigner,  quelles  sont  les  personnes  en  fa- 
veur de  qui  il  faut  résigner,  et  enfin  combien 
il  faut  prier  et  frapper  à  la  porte  du  Père  cé- 
leste, afin  qu'il  nous  fasse  connaStre  sa  volonté. 

V.  Si  les  exemples  que  nous  rapportons  et 
les  paroles  même  d'Origène  semblent  autori- 
ser, ou  permettre  la  nomination  que  les  évo- 
ques faisaient  souvent  de  leurs  successeurs, 
c'est  parce  qu'elle  ne  pr^udiciait  nullement  à 
l'élection  libre,  qui  se  faisait  après  par  le 
peuple,  par  le  clergé  et  par  les  évèques  de  la 
province. 
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Si  cette  élection  canonique  confirmail  le 
cboii  fait  par  le  prédécesseur,  ou  pour  parler 
le  langage  des  derniers  siècles,  la  résignation 
feil«  en  faveur  d'un  particulier,  je  ne  crois  pas 
que  nous  puissions  bifimer  sans  témérité,  ce 
que  tant  de  saints  évéques  ont  fait,  ce  que  tant 
d'églises  ont  autorisé  et  ce  qui  a  été  confirmé 
par  tant  de  conciles  provinciaux,  oti  les  élec- 
tions et  ces  sortes  de  résignations  recevaient 
comme  le  dernier  sceau  de  leur  confirmation. 

Les  résignations  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  faites  au  lit  de  la  mort,  et  l'élection  ne 
s'est  faite  qu'après  la  mort  du  résignant.  Ainsi 
l'élection  était  très-libre. 

Mais  voici  un  exemple  d'une  élection  foite 
en  présence  de  celui  qui  vivait  et  qui  dési- 
gnait son  successeur.  Ce  toi  le  grand  saint 
Pacôme  qui  nomma  son  successeur  et  le  fit 
élire  en  sa  présence,  avant  que  de  mourir.  La 
sainteté  consommée  de  ce  divin  maître  et  la 
piété  extraordinaire  de  ses  saints  disciples, 
sont  les  preuves  invincibles  qui  justifient  cette 
conduite. 

Voici  les  termes  de  cet  admirable  solitaire  à 
ses  religieux:  sEligïte  ex  vobisfratrem  me  pne< 
sente,  qui  post  Deum  prsesit  omnibus,  curam- 
que  vestrarum  gerat  animarum.  Quantum  vero 
mea  discretione  perpendo,  Petronium  ego  ad 
hocopus  idoneum  Judîco,  vestmm  autem  est, 
qnod  expedit  vobis  eligere  (Vita  Pachomii, 
c.  lu).  > 

Un  si  bon  p^  ne  pouvait  pas,  &  i'beure  de 
sa  mort,  trouver  de  la  résistance  dans  ceux 
qui  lui  avaient  si  religieusement  obéi  durant 
toute  sa  vie.  ■  Receperunt  ergo  et  in  hoc  obe- 
dientlssimi  filii  cousilium  patris.  >  Cette  rési- 
gnation n'était  effectivement  qu'un  conseil  et 
un  désir,  quoique  nous  l'ayons  ouï  appeler  un 


VL  Le  concile  d'Antioche  (Can.xxin)  défend 
à  la  vérité  aiu  évèques  d'établir  en  leur  place 
leur  successeur,  et  ordonne  que  l'élection  se 
fasse  par  le  synode  de  la  province,  après  la 
mort  des  évéques.  a  Episcopo  non  licere  pro 
se  alterum  successorem  sibi  constituere,  licet 
ad  exitum  vilœ  perveniat.  Quod  si  taie  aliquid 
factum  fuerît,  irritum  esse  bi^usmodiest  con- 
slitutum.  Servetur  autem  jus  ecclesiaslicnm  îd 
continens,  oportere  non  aliter  fleri  nisi  cum 
Synodo  et  judicio  episcoporum,  qui  post  obi- 
tum  quiescentis,  potestatem  habent,  eum  qui 
dignns  extiterit,  promovere.s 

Ce  canon  ne  condamne  pas  la  liberté  de  tant 


de  saints  évêques,  qui  ont  proposé  leurs  suc- 
cesseurs, sans  les  faire  élire,  et  sans  les  hm 
consacrer,  laissant  au  concire  de  la  proviocela 
puissance  de  confirmer,  ou  d'invalider  leur 
cboix  par  l'élection  qu'il  ferait. 

Ce  terme  cotistituere  xaSur™»  qui  se  tronve 
dans  ce  canon,  ne  signifie  pas  simplement  nom- 
mer ou  proposer,  mais  établir  et  mettre  en 
possession,  en  sorte  qu'on  donne  l'exclusion  au 
concile  de  la  province,  et  à  l'élection  du  peuple 
et  du  clei^é,  afin  qu'il  n'arrive  pas  qu'il  se 
trouve  même  pour  un  peu  de  temps,  deux  évè- 
ques dans  la  même  église  (Can.  viii,  ep.  xliii, 
al.  37). 

Vil.  Le  concile  de  Nicée,  avait  défendu  qu'il 
y  eût  deux  évéques  dans  une  même  ville.  iNe 
in  urbe  duo  sint  episcopï.  s  Et  saint  Grégoire 
deNazianze,  ayant  fait  élire  Eulalius,  évëque 
de  Nazianze,  proteste  qu'il  n'a  pas  violé leslois 
de  l'Eglise,  parce  qu'il  n'avait  jamais  été  or- 
donné évëque  que  de  Sasime  ;  et  que  s'il  avail 
durant  quelque  temps  gouverné  l'Eglise  de 
Nazianze,  il  ne  l'avait  fait  que  comme  un  étran- 
ger, ^  ^(wi,  sans  s'y  engager. 

Constance  voulut  que  Libère  et  Félix,  fussent 
en  même  temps  évéques  de  Rome;  le  peuple, 
plus  intelligent  que  lut  dans  la  police  de  l'C- 
glîse  catholique,  après  s'être  raillé  de  lui  d'une 
manière  ingénieuse,  s'écria  fort  sérieusement 
que  l'Eglise  catholique  qui  n'avait  qu'un  Dieu 
et  un  J.-C.  ne  pouvait  aussi  avoir  qu'un  évé- 
que  :  <  Omnes  uno  ore  vociferantur  ,  unus 
Deus,  unus  Christus,  unus  episcopus  CTheodo- 
ret..  Lu,  C.17).  »  L'empereur  céda,  et  Félix  se 
retira. 

Sozomëne,  dit  qu'il  mourut  bientôt  par  un 
miracle  de  la  Providence,  afin  que  le  Siège  de 
Pierre  ne  fut  pas  déshonoré  par  le  schisme, 
a  Non  multo  post  moritur  Félix,  et  solus  IJ- 
berius  illi  Ecclesiee  pneest,  non  sine  divina 
providenfia,  ne  sedes  Pétri  a  duobus  prœsuli- 
bus  gubemata,  quod  est  plane  nota  dissidii,  et 
a  legibus  Ecclesiae  alienum,  infamia:  macula 
ulla  aspergeretur  (Sozomen.,  I.  iv,  c.  44).  > 

VIII.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  y  a  eu 
quelquefois  deux  évêques  dans  une  seule  ville. 
L'empereur  Constance  ayant  donné  le  nom,  et 
tous  les  privilèges  des  cités,  et  te  nom  même 
de  Constantia  à  Hajunu  ,  qui  n'était  que  le 
port  de  la  célèbre  ville  de  Gaze  ;  et  l'ayant  fait 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne  qui  QoriS' 
sait  dans  Hajuma,  Julien  rAposlat,en  baioe 
des  chrétiens,  soumit  et  réunit  eucore  une  fois 
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CoDstantia  à  Gaze,  en  sorte  que  ce  ne  tai  qu'une 
Tille  i  ce  qui  n'empëclia  pas  que  les  deux 
églises,  et  les  de\ix  évëchés  n'y  subsistassent 
toiyours. 

Magistratus  cÎTiles,  belli  duces,  Respub. 
utriusque  communis  est  ;  soloque  Ecclesiœ 
statu  et  gubernatione,  duse  Tideatur  hoc  tem- 
pore  civitates  dislinclœ.  Nam  utraque  seorsum 
suum  habetepiscopum,  suum  clerum;  distin- 
ctes agrorum  undique  jacentium  Unes,  quibus 
etiam  altaria,  ad  utrumqut  episcopatum  spe- 
ctantia,  distinguuntur  (Sozom.,  1.  v,  c.  3).  > 

Un  évéque  de  Gaze  ayant  s'irvécu  à  celui  de 
Hajuma,  voulut  réunir  les  ceux  clergés  sous 
son  autorité,  alléguant  les. canons  qui  ne 
souffrent  pas  deux  évéques  ians  une  ville. 
«Non  enim  fasest,  inquit,  a.  uni  urbi  duo 
prœSciantur  episcopi.  ■ 

Ceux  de  Hajuma  s'opposèrent  à  ses  préten- 
tions, quelque  justes  qu'elles  parussent  être  ; 
le  concile  de  la  province  prononça  en  leur 
faveur,  et  leur  donna  un  autre  évëque,  ne  ju- 
geant pas  qu'il  ^lût  révoquer  les  privilèges 
qu'un  empereur  chrétien  avait  accordés  en 
vue  de  la  religion,  ni  souscrire  à  la  révocation 
qui  en  avait  été  faite  par  un  prince  apostat. 

IX.  Tout  le  monde  sait  que  l'évêcbé  d'An- 
tioche  fut  longtemps  possédé  par  deux  évèques 
catholiques,  l'un  fut  Hélèce,  et  après  lui  Fla- 
vien  ;  l'autre  fut  Paulin,  et  après  lui  Evagrius  : 
les  premiers  étaient  soutenus  de  la  faveur  des 
Orientaux,  les  derniers  furent  appuyés  par  tout 
l'Occident  :  ils  avaient  leurs  troupeaux  séparés 
en  diverses  églises  unies  en  une  même  foi.  On 
fit  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  diverses 
tentatives  pour  les  réunir. 

Le  pieux  Hélèce  convia  nu  jour  Paulin  de 
rejoindre  leurs  troupeaux  en  un,  de  le  gouvei^ 
Der  conjoinlement ,  mettant  l'évangile  comme 
la  loi  éternelle  de  la  paix  et  de  l'unité  sur  le 
irôoe  episcopal,  et  s'asseyant  tous  deux  aux 
deux  côtés,  aSn  de  finir  celte  division  en  ne 
donnant  point  de  successeur  &  celui  qui  passe- 
rait le  premier  au  séjour  de  l'éleniité. 

«  Grèges,  o  amice,  concordice  vinculis  con- 
jungamusj  et  contentionem  de  primatu  diri- 
mamus.  Quod  si  sedes  contentionem  gignit, 
ego  banc  contentionem  a  nobia  repellere  co- 
nabor.  Nam  ponamus,  qweso,  in  ea  librum 
Evangelii,  et  utrinque  nos  sedeamus  (Tbeodo- 
ret.,  I.  V,  c.  3).  b 

Quelques-uns  ont  douté  de  la  vérité  de  celte 
Listoirc,  et  ont  prétendu  que  Théodoret,  qui 


la  rapporte,  a  été  plus  porté  à  favoriser  HélèCBt 
qu'à  rendre  justice  à  la  vérité.  Il  ne  nom  pa- 
rait nullement  nécessaire  de  nous  déclarer 
pour  Paulin  et  pour  les  latins  ses  adhérents , 
plutôt  que  pour  les  Grecs,  dont  nous  ne  vou' 
ions  point  diminuer  la  gloire ,  en  donnant 
atteinte  à  leur  réputation.  Ce  ne  fut  vraisem- 
blablement qu'un  effet  de  la  faiblesse  humaine 
qui  sépara  ces  deux  hommes  également  catho- 
liques et  également  zélés  pour  la  charité  et 
pour  la  concorde  ;  mais  se  connaissast  peu , 
ils  parurent  être  plus  opposés  l'un  k  l'autre 
qu'ils  ne  l'étaient  en  effet.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  n'y  a  personne  qui  ne  loue  et  ne  trouve  di- 
gne d'un  chrétien  et  d'un  prélat,  la  manière 
dont  Hélèce  se  servît  pour  remettre  la  paix , 
ta  charité  et  la  concorde  entre  Paulin  et  lui. 

Je  n'ai  rien  dit  de  Vital  qui  était  en  môme 
temps  évéque  à  Antioche,  parce  qu'il  n'était 
pas  catholique,  quoiqu'il  se  vantât  de  la  com- 
munion du  pape  Damase ,  aussi  bien  que  Pau- 
lin et  Hélèce. 

Saint  Jérôme,  qnl  était  alors  en  Orient, 
voulut  être  éclairci  par  le  pape  Damase,  de 
celui  des  trois  à  qui  il  devait  communier, 
comme  ayant  la  communion  du  siège  de 
Pierre,  a  Ego  intérim  clamito  :  Si  quis  cathe- 
drae  Pétri  jungilur,  meus  est.  Heletius,  Vita- 
lis,  atque  Paulinus,  tibi  bierere  se  dicunt. 
Possemcredere,  sibocunus  assereret.  Nunc 
autem  duo  mentiuntur,  aut  omnes.  d  Voilà  ce 
qu'il  écrivit  au  pape  Damase. 

X.  Ces  deux  exemples  font  bien  voir  deux 
évêques  dans  une  même  ville,  mais  ce  n'est 
que  dans  des  occurrences  extraordinaires  et 
inévitables,  contre  l'intention  primitive  de 
l'Eglise,  qui  n'étant  qu'un  troupefi^ ,  ne  peut 
obéir  qu'à  un  pasteur.  En  voici  un  at^tre  où  ]fi 
ciel  même  autorisa  la  pluralité  des  pasteurs 
dans  une  seule  église,  lorsque  l'un  est  dominé 
pour  coadjuteur  à  l'autre,  et  eqsuite  pour  son 
successeur. 

Narcisse ,  évëque  de  Jérusaleoi ,  ne  poi^v^t 
plus  s'acquitter  des  fonctions  de  son  divin 
ministère,  à  cause  de  son  extrême  vieillç^, 
Alexandre,  évéque  en  Cappadoce ,  vint  visiter 
les  saints  lieux  par  le  mouvement  du  va^a^e 
esprit  céleste,  qui  fit  connaître  ei;i  mêqie 
temps  à  ceux  de  Jérusalem,  qi^'\^  de^alen^ 
l'associer  à  Narcisse  et  le  lui  doQiier  pou^  sjiçr 
cesseur.  Les  évêques  de  la  province,  paHSs^ 
par  le  même  esprit  ^e  charité ,  oop^iei^titeqt  f 
une  double  dispense,  en  vue  de  i^  Dféç^^'  4 
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preasaate  et  de  l'ntilîlé  A  évidente  de  l'E- 

glJM. 

Narcisse  était  âgé  de  plus  de  cent  ans,  et  la 
sùnteté  de  l'évèque  Alexandre  était  encore 
plus  éminente  que  le  trAoe  sur  lequel  on  le 
faisait  monter.  Une  compensation  si  avanta- 
geuse justifiait  la  double  dispense  que  le  con- 
cile  provincial  accorda  en  donnant  un  succes- 
seur à  un  évêquâ  rivant ,  et  une  même  église 
à  deux  évéques.  Ensèbe,  qui  raconte  cette 
liistoire,  assure  qu'il  y  eut  des  révélations  de 
part  et  d'autre  qui  portèrent  ceux  de  Jérusalem 
à  prendre  cette  résolution,  Alexandre  à  s'y 
soumettre,  les  évêques  de  la  province  à  la  con- 
firmer, c  Quod  cum  illi  consentientibus  vici- 
narumecclesiarum  episcopis  fecissent,  manere 
detuceps  Alexandrum  apud  se  coegenint  (L.  vi, 
c.  2).  > 

Le  même  Eusèbe  rapporte  tm  fragment 
d'une  lettre  d'Alexandre,  qui  mérite  d'être  ici 
rapporté  :  cSalutat  vos  Narcissus,  qui  ante  me 
episcopalem  hujus  ecclesis  sedem  teouit,  et 
qui  nunc  mihi  conjunctus  eet  in  orationibus, 
annos  aatus  sexdecim  supra  centura  (Hieron., 
in  Catal.  Scrip.  Eccl.  in  Alexandre),  s 

Nous  parlerons  plus  bas  de  la  troisième  dis- 
pense dont  on  usa  dans  cette  rencontre  en 
transférant  un  évêque  d'un  siège  en  un  autre. 

XI.  Tbéodoret  rapporte  aussi ,  que  le  divin 
Hélèce,  évêque  d'AnUoche^  ayant  pourvu  de 
l'évécbé  d'Apamée  un  nommé  Jean,  dont  la 
noblesse  était  pour  ainsi  dire,  effacée  par  l'é- 
dat  de  ses  vertus  ,  ce  saint  prélat  eut  un 
coadjuleur  nommé  Etienne ,  dont  le  secours 
lui  fut  non-seulement  utile,  mais  aussi  néces- 
sfdre  pour  gouverner  son  église  parmi  les 
divisions  et  les  tempêtes  qui  l'agitèrent,  c  Hic 
turbulentis  procells  temporibus  conventum 
eorum,  qui  fide  secum  consentiebant ,  guber^ 
navit,  sociumque  habuit  et  adjutorem  Stepha- 
num,  virum  cum  primis  laudatum  (L.  v, 
c  i).  »  Il  est  vrai  que  Mélèce  donna  bientôt 
après  à  cet  Etienne  la  conduite  d'une  autre 
^lise. 

XII.  Sozomène  raconte  comme  le  saint  évê- 
que de  Jérusalem  Hacaire  ordonna  Maxime, 
évêque  de  Diospole ,  et  sollicita  secrètement  le 
peuple  de  Jérusalem  à  le  retenir  pour  être 
son  coadjuteur  durant  sa  vie,  et  son  succes- 
seur après  sa  mort,  i  Uti  Haximus  maneret 
Hierosolymis,  etsacroepiscopatus  manere  una 
cum  Hacario  fungeretur,  et  post  ejus  mortem 
ecclesiam  îllam  soins guben)aret(L.ii,  c.  18).> 


Cet  auteur  ajoute  que  c'était  un  innocent 
artifice  de  la  charité  épiscopala  de  Hacaiie, 
pour  empêcher  qu'après  sa  mort  Eusèbe  tt 
Patrophile  ne  lui  fissent  succéder  ud  évêque 
arien. 

On  sera  bien  plus  surpris  de  l'exemple  que 
le  même  Socrate  rapporte  de  ce  qui  se  passi 
entre  les  Novatiens. 

Paul  leur  évêque  étant  près  de  mourir,  as- 
sembla tous  ses  prêtres,  et  les  pria  d'élire  un 
successeur  pour  prévenir  les  or^es  qui  s'éle- 
vèrentaprës  la  mortdes  évéques.  Os  le  coDjarè- 
rent  au  contraire  de  le  nommer  lui-même,  et 
lui  promirent  tous  par  écrit  d'élire  celui  qu'il 
aurait  nommé.  Paul  leur  ayant  fait  signer  cet 
écrit,  y  déclara  pour  son  successeur  Marcien, 
prêtre  de  grande  vertu,  scella  le  papier  et  le 
fit  encore  sceller  du  sceau  des  priacipaui  prê- 
tres ;  le  confia  en  même  temps  à  un  évêque 
novatien  de  Scythie,  pour  le  lui  rendre  s'il  te- 
venait  en  santé,  ou  pour  déclarer  son  succes- 
seur si  Dieu  disposait  de  lui  (L.  vu,  c.  45). 

Paul  étant  mort,  le  paquet  fut  ouvert  devaiil 
tout  le  monde,  etHarcien  fut  reçu  pour  évèqoe 
du  consentement  général  de  tous.  Voilà  comme 
une  espèce  de  résignation  avec  regrès. 

XIII.  Le  canon  apostolique  ne  veut  pas  que 
les  évêques  se  laissent  toucher  aux  sentimeats 
de  la  chair,  ou  aux  intérêts  de  la  parenté  dam 
le  choix  qu'ils  feront  des  autres  évéques,  ou  de 
leurs  successeurs.  La  distribution  des  choses 
saintes  ne  se  doit  pas  faire  par  des  passioDS 
humaines,  a  Non  oportet  episcopum  fralrem 
suum,  vel  filium,  vel  propinquum  in  episco- 
pum ordinare.  Hœredes  enim  episcopatus  &• 
cere  non  Justum  est  ;  nec  bumano  affectu  di- 
vina  suiit  tractanda.  Si  fiât,  non  valeat  ordioa- 
tlo  :  ipse  vero  excommunicatione  puuiator 
(Can.  Lnvi).  d 

XIV.  Saint  JérAme  jugea  néanmoins,  que  à 
un  neveu  faisait  paraître  dans  toute  sa  conduite 
les  véritables  qualités  d'un  saint  ecclésiastique, 
l'honneur  de  la  parenté  ne  lui  donnerait  pa 
l'exclusion  pour  l'évêché  de  son  oncle. 

Héliodore  avait  destiné  son  neveu  Népotien 
pour  être  unjour  son  successeur.  Saint  Jérénis 
n'était  pas  d'humeur  h  l'épargner,  s'il  y  eût 
eu  en  cela  quelque  chose  digne  de  censura. 
Mais  ce  Père,  aussi  éclairé  que  sévère,  recon- 
naît de  bonne  foi,  qu'Héliodore  avait  lait  le 
choix  non  pas  d'un  oncle  intéressé,  mais  d'uD 
saint  évêque  ;  qu'il  n'avait  rien  moins  cou^- 
déré  en  son  neveu  que  la  qualité  de  neveu  ; 
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eofin  que  comme  la  parenté  sans  vertu  ne  peut 
pas  tenir  lieu  de  mérite,  aussi  elle  ne  doit  pas 
noire  au  rentable  mérite  quÎTieDtdelarertu. 

c  Tu  nepotem  quœrebas,  Ecclesia  sacerdo- 
tem.  Prscessit  te  successor  tuus.  Quod  tu  eras, 
ille  post  te  judicio  omnium  merebatur,  atque 
ita  ex  una  domo  duplex  pontillcatus  egressa 
estdignitas;  dum  in  altère gratulatio  est, quod 
tenuerit  ;  in  altero  mœror,  quod  raptus  sil,  ne 
teneret  (In  Epitapb.  Nepoti).  b  Nous  Toilà  pres- 
que insensiblement  passés  de  l'Orient  en  Occi- 
dent. 

XV.  Mais  il  faut  auparavant  jouter,  que  les 
exemples  de  deux  évéques  dans  une  seule  ville 
ne  pouvaient  pas  être  si  rares  lorsque  saint 
Epîpbane  écrivait,  après  avoir  parlé  de  lamort 
d'Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  que  la  ville 
d'Alexandrie  n'avait  jamais  eu  deux  évêques 
comme  les  autres  villes,  a  Nam  Alexandria 
nunquam,  ut  alis  civitates,  duos  episcoposha- 
buit  (Heeresi  lui,  c.  6;  et  bœres.  liixix, 
n.3).» 

Sozomène  dit  aussi  [L.  vii,  c.  2),  qu'Eulalius 
évêque  d'Amasée ,  dans  la  province  de  Pont 
étantde  retour  de  son  exil  après  lamort  de  l'im- 
pie Valens,  et  ayant  trouvé  son  évêché  occupé 
par  un  arien,  ou  un  demi-arien ,  il  lui  offrit 
l'union  des  cœurs,  etdessiéges  pour  gouverner 
ensemble  cette  église,  en  lui  laissant  même  la 
préséance  comme  un  attrait  pour  l'attirer  à  la 
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concorde,  a  Venim  Eulalius  totius  populi  uni- 
tati  prospicieos  eum  oravit  ut  priorem  locum 
obtineret,  et  ecclesiam  una  cum  ipso  regeret, 
primatu  fruens,  tanquam  pnemio  servatœ  con- 
cordiœ. » 

Cet  autre  évêque  n'accepta  pas  cette  condi- 
tion si  avantageuse  et  fit  voir  qu'il  était  aussi 
éloigné  de  l'unité  que  de  la  vérité  de  la  foi  : 
aussi  fut-il  bîentàt  abandonné  des  cinquante 
sujets  qui  l'avaient  reconnu ,  et  la  cupidité  lui 
fit  perdre  ce  que  la  charité  seule  pouvait  lui 
foire  posséder. 

XVI.  Saint  Epiphane  semble  mettre  Mélèce 
comme  un  second  archevêque  dans  l'Egypte, 
avec  celui  d'Alexandrie ,  et  après  lui,  comme 
son  coadjuteur.  ■  Videbatur  Heletius  cœteris 
iËgypti  episcopis  antecellere ,  et  secundas  te- 
nere  post  Petrum  Alexaodriœ  archiepiscopum 
in  arcbiepiscopatu,  tanquam  illius  adjutor, 
sed  illi  tamen  subjectus,  et  ad  ipsum  de  causis 
ecclesiasticis  referens.  s  Et  plus  bas  :  a  Hele- 
tius arcbiepiscopus  in^gypto,et  Alexandre 
Bubjectus.  s  Hais  saint  Epiphane  même  dit , 
que  Mélèce  était  archevêque  de  la  Thébaïde, 
en  Egypte.  C'était  donc  apparemment  le  pre- 
mier métropolitain  du  patriarcat  d'Alexan- 
drie, et  ainsi  il  pouvait  être  comme  l'aide  du 
patriarche.  Car  on  peut  bien  se  servir  par 
avance  de  ces  noms,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
encore  en  usage. 
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[liie.  V.  Saint  Augustin  nommi  isni   son   SDCce«enr  mnt  n 

III.  Ce  qa«  uint  AtRuiUn  joRea  depuis  avoir  été  plu  con-  mort,  et  il  le  fil  étiia,  ma  il  ne  le  at  pat  uoer. 
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vu,  Cei  exemples  D'ttiieat  rien  de  cootnin  i  l'esprit  des 

VIII.  Les  érhines  d'AItiqne  otttji  aux  èTèqaM  doDilistes, 

t\it  K  cODTerti^nt,  de  posséder  !e  mfiine  évËcbi  iv«c  eu. 

IX.  LecoDCJIe  de  Nicée  sTsit  comoiBacA  cette  cûudescendsoce. 

X.  Exemple  d'en  soccesseni  doiiné  k  un  éièqae  msUde, 
cODira  les  lois  de  l'Eglise. 

XI.  Les  éTËqaes  de  la  prOTisce  de  Bucelooe  lealent  bire 
conBrmer  sa  pipe  une  namiiiatioa  d'un  aoccessenr,  et  use 
tnoslation. 

Xn.  La  pspa  caste  l'oiu  et  Fuitre. 

XIII.  Les  conciles  prorLnciiox  ont  doDné  ces  dispeaies.  Le 
pape  le*  pent  encore  plus  certaioement  donner,  sarlont  dans 
l'Occident  od  diverses  conjanctares  nécessîlaieol  les  iriiines  de 
recoDiir  an  pape. 

XIV.  Exemples  de  diTers  coadjutenn,  sa  rapport  de  nint 
Ambtoisa  et  de  Th£odorel. 

XV.  Ssiml  Pierre  al  stint  PsdI  tarent  en  même  temps  JTêqaet 
de  Rome,  et  Dommirent  I 


I.  Voyons  maintenant  si  dans  TEglise  latine 
les  mêmes  lois  ont  été  en  Tigueur,  de  ne  point 
permettre  aux  évêques  dénommer  leurs  suc- 
cesseurs, ni  de  prendre  des  coadjuteurs,  et 
enila  de  ne  point  souffrir  deux  évéques  dans 
une  même  ville. 

Rien  ne  peut  mieux  apprendre  l'autorité  in- 
violable de  ces  canons,  et  les  si^ets  canoniques 
d'en  relâcher  la  sévérité,  que  l'exemple  do 
saint  Augustin. 

Le  saintévêque  d'Hippone,  Valère,  était  dans 
une  extrême  apprétiension ,  que  les  autres 
églises  n'élussent  et  ne  lui  enlevassent  ensuite 
le  prêtre  Augustin,  qu'il  regardait  comme 
l'appui  de  son  église,  et  qui  devait  l'être  de 
r£^lise  universelle.  En  effet,  il  fallut  le  faire 
cacher  pour  le  dérober  aux  recherches  de  ceux 
qui  le  voulaient  faire  évêque.  Enfin,  Valère  se 
sentant  accablé  des  maladies  que  la  vieillesse 
rend  inévitables,  obtint  de  l'évêque  de  Car- 
Uiage  la  dispense  de  le  Mre  sacrer  évêque 
d'Hippone  de  son  vivant,  et  de  l'avoir  non- 
seulement  pour  successeur,  après  sa  mort  mais 
aussi pourcoadjuteur  durant  le  reste  de  sa  vie. 

«  Unde  amplius  formidans  idem  venerabilis 
eenex,  et  sciens  se  corpore  et  œtate  infirmissi- 
mum ,  egit  secretis  litteris  apud  prîmatem 
episcopum  sedis  Carthaginensis,  allegans  im- 
becillitatemcorporissui,setatisque  gravita  tem, 
et  obsecrans  ut  Hipponensi  ecclesiEe  ordinare- 
tur  episcopuB,  qui  suœ  cathedrse  non  tam  suc- 
cederet,  sedconsacerdosaccederetAugustinus. 
Quae  igitur  beatus  Valerius  optavit  et  rogavitj 
rescripto  impetravit  (Posgld.,  in  Vita  August., 
c.  viii).  » 

Voilà  le  réécrit  de  la  dispense  accordée  par 


le  primat  de  Carthage,  de  qui  relevaient  tout 
les  primats  ou  métropolitains  et  tous  tes  liic- 
ques  d'Afrique,  pour  avoir  un  coadjuieur  el 
un  successeur.  Le  grand  âge  et  les  infirmilù 
de  Valère  donnaient  un  juste  fondement  à  celle 
dispense. 

II.  Quoique  la  dispense  n'eût  été  donnée  que 
par  l'archevêque  de  Carthage,  l'ordinatioii  de 
saint  Augustin  fut  faite  parle  primat  de  Nu- 
midie,  qui  était  alors  évêque  de  Calame,  c'est- 
à-dire  par  le  métropolitaia  dont  relevait  Hip- 
pone,  et  par  les  évéques  de  la  même  province, 
du  consentement  du  clergé etdu  peu[^  d'Hip- 
pone. 

a  Postquam  petitionem  advisitandum  adie- 
niente  adecclesiam  Hipponensem  tune  primate 
Numidiœ,  Hegalio  Calamensi  episcopo,  et  Va- 
lerius antistes  episcopisqui  forte  tune  aderant, 
et  clericis  omnibus  Hipponensibus  et  uaiverss 
plebi  inopinatam  cunctis  suam  insinuât  tune 
voluDtatem;  omnibusque  audientibus  et  gra- 
tulantibus,  atque  id  fleri  perQcique  togeati 
desiderio  clamautibus,  episcopatuni  suscipen, 
contra  morem  EccIesJse,  suo  vivente  epiecopo, 
presbyter  Augustinus  recusabat  (Ibid.).  > 

Ainsi  le  clergé,  le  peuple  et  les  évêques  de 
la  province,  élurent  en  quelque  manière  celui 
que  Valère  avait  destiné  pour  être  son  coadju- 
teur  avec  assurance  de  succéder. 

III.  Ce  que  saint  Augustin  trouvait  de  plu 
étrange  dans  cette  conduite  de  Valère,  était 
qu'il  voulût  le  faire  sacrer  évêque,  et  par  ce 
moyen  établir  deux  évêques  dans  une  église. 
11  se  trouva  néanmoins  accablé  par  la  loule 
des  exemples  qu'on  lui  apporta. 

S'étant  depuis  mieux  instruit  des  canons,  il 
apprit  que  le  concile  deNicée  avait  fait  défense 
qu'il  y  eût  deux  évêques  d'une  même  ville,  et 
pour  prévenir  de  pareilles  fautes ,  il  fit  ordon- 
ner dans  un  concile,  qu'on  lirait  les  canons  aa 
commencement  des  ordinations,  afin  qu'il  ne 
s'y  pût  rien  passer  qui  fât  contraire  à  la  sain- 
teté de  ces  divines  lois. 

a  Dumque  id  âeri  solere  ah  omnibus  suade- 
retur,  atque  id  ignaro  transmarinis  et  Afri- 
canis  EcclesÏEe  esemplis  probaretur,  compulsns 
atque  coactus  succubuit,  et  episcopatus  curam 
et  majoris  loci  ordinationem  suscepit.  Quod 
in  seipso  postea  Qeri  non  debuissse^  ut  vivo 
suo  episcopo  ordinaretur,  et  dixit,  et  scripsit, 
propter  Concilii  universalis  velitum,  quod  jam 
ordinatus  didicit.  Nec  quod  sibi  tàctum  esse 
noluit,  aliis  Qeri  voluit.  Uude  eliam  sategit, 
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ut  CoDciliis  coDstitueretur  episcoporum ,  ab 
ordiDatoribus  ordinandis  vel  ordiaalis  omnium 
sbiuta  sacerdotuin  in  aoUUam  esse  derereoda 
{Ibidem).  » 

Il  est  manifeste  que  ni  Possidius,  ni  saint 
Augustin,  ne  crurent  jamais  qu'on  eût  violé 
les  canons  dans  cette  ordioation  qu'en  ce  seul 
point,  d'avoir  ordonné  et  consacré  saint  Au- 
^stin  évéque,  avant  que  la  mort  de  Valère 
eût  fait  vaquer  l'église  d'Hippone;et  que  si 
Valère  se  fût  contenté  de  le  nommer  et  de  le 
làire  élire  pour  son  coadjuteur  et  pour  son 
successeur,  sans  le  faire  sacrer,  ils  n'eussent 
pas  pensé  avoir  contrevenu  au  concile  de  Ni- 
cée,  qui  ne  défend  que  la  pluralité  d'évéques 
dans  une  seule  ville. 

Le  canon  d'Antioche,  allégué  dans  le  chapi- 
tre précédent,  condamne  aussi  cette  nomina- 
tion ou  élection  des  évêques ,  avant  que  le 
siège  soit  vacant  ;  mais  ni  saint  Augustin,  ni 
les  autres  évéques  d'Afrique  n'eurent  jamais 
beaucoup  de  déférence  pour  ce  concile  d'An- 
tioche, et  peut-être  n'en  connurent-ils  jamais 
les  canons. 

Saint  Augustin  écrivit  à  saintPauIin  les  rai- 
sons qui  l'avaient  fait  consentir  à  être  or- 
donné :  c  Beatissimus  Pater  Valerîus ,  nec 
presbyterum  me  esse  suum  passus  est,  nisi 
raaiorem  mibi  coepiscopatus  sarcinam  impo> 
neret.  Quod  quîdem  quia  tanta  ejus  charitate, 
tantoque  populi  studio  populum  id  velle  cre- 
didi,  Donnullis  jam  exemplis  prtecedentibus, 
quibus  mihi  omnis  excusatio  claudebatur, 
vebemenler  timui  eicusare.  » 

IV.  Saint  Paulin  admira  la  charité  et  le  désin- 
téressement de  Pévéque  Valère,  qui  fit  de  son 
disciple  son  collègue,  en  partageant  avec  lui 
son  évêché,  ou  pour  mieux  parler,  le  possé- 
dant indivisiblement  avec  lui. 

«  Augustinus  novo  more  ita  consecratus  est^ 
ut  non  succederet  in  cathedra  episcopo,  sed 
accederet.  Nam  incolumi  Valérie  Hipponensis 
ecclesiffi  episcopo ,  coepiscopus  Augustinus 
est.  Et  ille  beatus  senex  cui  purissîmam  men- 
tem  nulla  unquam  liventis  invidiœ  macula 
suffudit  ,  dignos  sui  cordis  pace  nunc  ab 
altissimo  fructus  capit,  ut  quem  successorem 
sacerdotii  sui  suppliciter  optabat,  hune  mere- 
retur  tenere  collcgam.  Credine  hoc  potuit 
antequam  fleret?  Sed  in  hoc  quoque  Omni- 
potentis  opcre  dici  evangelicum  illud  potest  : 
Hominibus  hsec  ardua,  apud  Deum  autem 
omnia  possibilia  (Apud.  Angusl.,  epist.  xxxvi].o 


Nous  regardons  ceci  comme  un  relâchement 
des  canons,  qui  a  été  plutôt  excusé  que  jusU- 
flé  par  la  dispense  obtenue.  Saint  Paulin ,  qui 
voyait  de  plus  près  les  choses,  et  qui  était  plus 
éclairé  que  nous,  le  considère  comme  un  pro- 
dige de  vertu  et  de  charité;  enfin  comme  un 
miracle  de  la  grâce  du  Tout-Puigsanl,  qui  sur- 
passe non-seulement  les  forces  des  hommes, 
mais  aussi  leur  créance. 

En  effet,  saint  Augustin  avait  déjà  refusé 
d'autres  évéchés,  comme  nous  venons  de  voir, 
et  son  mérite  lui  en  pouvait  faire  espérer  de 
plus  considérables  que  celui  d'Hippone.  Va- 
lère, approchant  de  si  près  un  soleil  aussi 
éclatant  qu'était  ce  nouvel  évéque,  se  perdait 
en  quelque  façon  lui-même  et  s'obscurcissait 
dans  ses  brillantes  lumières,  en  le  prenant 
pour  son  collègue. 

Ce  n'étaient  donc  que  des  motifs  d'une  hu- 
milité prodigieuse,  et  d'une  incroyable  cbarité 
pour  le  bien  public  de  l'Eglise,  qui  faisaient 
demander  cette  dispense,  et  qui  la  faisaient 
accorder  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  sans  témé- 
rité, que  ce  relâchement  des  canons  était  plus 
saint  que  l'observance  même  des  canons ,  et 
qu'il  y  avait  plus  de  mérite  à  s'en  dispenser  de 
la  sorte,  qu'à  les  observer  à  la  lettre. 

V.  Saint  Augustin  se  voyant  près  de  Unir 
l'illustre  carrière  de  son  épiscopat,  résolut  de 
prévenir  les  divisions  scandaleuses,  et  les  dan- 
gereuses tempêtes  que  l'ambition  des  hommes 
excite  dans  les  élections  qui  se  font  après  la 
mort  des  évêques  ;  il  assembla  son  clergé ,  et 
son  peuple,  et  leur  proposa  son  dessein,  de 
prendre  pour  son  successeur  un  prêtre  de  son 
clergé  nommé  Eradius ,  digne  disciple  d'un  si 
excellent  maître.  <t  Presbyterum  Ëradium  mihi 
successorem  volo.  » 

Le  peuple  témoigna  aussitôt  par  des  accla- 
mations réitérées  la  satisfaction  qu'il  recevait 
d'un  si  digne  choix  :  a  A  populo  acclamatum 
est:  Deo  gratias,  Cfaristo  laudes.  Dictum  est 
vicies  ter.  Exaudi  Christe,  Augustmo  vita, 
dictum  est  sexies  decies.  » 

Les  notaires  de  l'Eglise  étaient  présents,  et 
faisaient  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui  se 
disait  de  part  et  d'autre  :  ■  A  notariis  eccleaiîB    , 
sicut  cernitis,  excipiuntur  quœ  dicimus,  exci-  f 
piuntur  quse  dicitis,  ecclesiastica  gesta  confl-    [ 
cîmus,  etc.  * 

Saint  Augustin  ajouta,  qu'il  ne  voulait  pas 
que  son  fils  Eradius  tombât  dans  le  même  dé- 
faut où  il  s'était  lui-même  laissé  aller,  en  se 
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laissant  sacrer  et  prenant  séance  sur  le  tr6ne 
épiscopal  an  TÎTant  de  son  prédécessenr  Va- 
lère,  parce  qu'il  ne  Bavait  pas  en  ce  temps-là 
que  te  concile  deNlcée  en  eût  fait  une  défense 
expresse.  Qa'il  Toalait  donc  qn'Eradins  de- 
meurât prâtre,  et  qu'il  fût  ordonné  éfêque 
quand  par  sa  mort  il  aurait  laissé  le  siège  va- 
cant. 

c  Adhuc  in  corpore  posito  beats  mémorise 
Paire  et  episcopo  meo  sene  Valérie,  episcopus 
ordinatus  sum,  et  sedi  cum  illo,  quod  Concilie 
Nicseno  proliibîtum  fuisse  nesciebam,  nec  îpse 
sctebat.  Quod  ergo  reprebensum  est  in  me, 
noio  reprehendi  In  filio  meo.  Erit  presbyter, 
ut  est,  quando  Deus  voluerit ,  futurus  episco- 
pus.» 

Cependant  ce  saint  évêque  remit  les  charges 
et  les  fonctions  de  l'épiscopat  au  prêtre  Era- 
dius,  désigné  son  successeur,  pour  pouvoir  se 
donner  lui-même  tout  entier  à  la  défense  de 
l'Eglise,  et  à  ia  réfutation  des  hérétiques,  dont 
les  conciles  de  Numidie ,  et  de  Carthage ,  l'a- 
vaient chargé,  a  Obsecro  ut  huic  juveni,  huic 
presbytero  Eradio ,  quem  hodie ,  in  nomine 
Christi  désigne  episcopum  successorem  mihi, 
patiamini  me  refundere  onera  occupationum 
mearum.  > 

Après  cela  on  ne  peut  pas  douter  que  saint 
Augustin  n'ait  cru,  que  ni  le  concile  de  Nicée, 
ni  les  canons  des  autres  conciles  ne  défen- 
daient aucunement  aux  évéques  de  faire  élira 
leurs  successeurs  avant  leur  mort,  pourvu 
qu'ils  ne  les  fissent  pas  ordonner,  et  qu'on  ne 
pût  pas  dire  qu'une  ville  eût  deux  évêques. 

Quant  au  canon  d'Antioche,  ou  il  ne  le  con- 
nut jamais,  ou  il  jugea  que  ce  canon  défendait 
la  Domination  d'un  successeur  qui  n'était  pas 
suivie  de  l'approbation  et  du  consentement  du 
peuple. 

Au  reste,  ne  jugeant  pas  que  cette  désigna- 
tion de  son  successeur,  et  l'élection  qu'il  en  fît 
foire  en  sa  présence  fussent  contraires  aux  ca- 
nons, il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  demandé 
aucune  dispense  &  son  primat,  ou  au  primat 
de  Carthage. 

VL  Saint-Augustin  déclare  dans  le  même 
acte,  qu'il  avait  été  obligé  peu  de  jours  aupa- 
ravant d'aller  pacifier  les  troubles  survenus 
dans  l'église  de  Milève  à  l'occasion  de  l'évêque 
Sévère  qui  avait  aussi  désigné  son  successeur 
avant  sa  mort ,  mais  il  ne  l'avait  fait  agréer 
qu'à  son  clergé  ;  après  sa  mort  le  peuple  fit 
quelque  difilculté  de  consentir  à  ce  choix , 


mais  enfin  la  présence  de  saint  Augustin,  et  le 
respect  de  l'évêque  défunt  l'emportèrent  soi 
ce  ressentiment, 

t  Veoit  et  a^juvit  nos  Dominus,  ut  cum  pi» 
episcopum  acciperent,  quem  vivus  designave- 
rat  episcopus  eorum.  Hoc  enim  eis  cum  inno- 
tuisset,  Toluntatem  prœcedentis  et  decedentii 
episcopi  sui  libenter  amplexi  sunt.  Hiaus  ti- 
men  aliquid  factum  erat,  unde  noanulli  cou- 
tristabantur,  quia  frater  Sevems  credidit  pose 
sufQcere,  ut  successorem  suum  apud  dericos 
designaret,  ad  populum  inde  non  estlocutosi 
et  erat  inde  aliquorum  nonnulla  tristitia.  ■ 

VII,  n  est  aisé  de  conjecturer  de  là ,  qae  ca 
exemples  étaient  d'autant  plus  fréquents  dam 
l'Afrique ,  que  les  plus  savants  prélats  de  cette 
église  étaient  persuadés  que  cette  conduite 
n'était  pas  contraire  aux  canons ,  qui  ne  s'é- 
taient proposé  que  de  réprimer  les  desseins  am- 
bitieux de  quelques  évêques  qui  voulaient 
rendre  les  évêchés  héréditaires  dans  leur  b< 
mille ,  au  lieu  que  saint  Augustin  et  ces  autres 
évêques  d'Afrique  n'avaient  point  d'autre  but 
que  de  donner  la  paix  à  \eun  ^lises  en  pré- 
venant les  factions  populaires  :  c  Scio  post 
obitus  episcoporum  per  ambitiosos  et  conlai- 
tiosos  solere  ecclesias  perturbari  ;  et  quod  sœpe 
expertus  sum,  et  debui,  debeo  quantum adme 
attinet,  ne  contingat ,  huic  prospicere  ctii- 
tati  (Ibidem).  » 

C'était  donc  une  charité  vraiment  épiscopak 
qui  s'étendait  plus  loin  que  la  vie  même  dt 
ces  saints  évéques ,  et  non  pas  une  cupidité 
basse  et  intéressée,  qui  les  portait  à  désigna 
et  à  faire  élire  leurs  successeurs. 

VIII.  La  même  charité  des  évêques  d'Afrïqne 
se  fit  admirer  dans  la  conférence  qu'ils  eurent 
avec  les  donatiates,  lorsqu'ils  offrirent  de  leur 
céder  leurs  évêchés  si  le  parii  de  Donsl 
remportait  l'avantage ,  et  de  se  les  associer 
dans  les  évêchés  d'une  même  ville  si  la  vic- 
toire se  déclarait  pour  les  catholiques  ;  que  à 
les  peuples  ne  pouvaient  se  résoudre  à  souSrii 
deux  évéques  sur  un  même  trône ,  qu'ils  se 
démettraient  de  part  et  d'autre  ,  et  feraient 
place  à  un  nouvel  évêque. 

tPoterit  quippe  unusquisque  nostrum  ho- 
noris sibi  socio  copulato,  vicissim  sedere  emi- 
nentius,  sicut  peregrino  episcopo  juxla  consl- 
dente  collega.  Hoc  enim  alterois  basilicis  utris- 
que  conceditur,  uterque  ab  alterutro  honore 
mutuo  prœvenitur.  Quia  ubi  praeceptum  cha- 
ntai dilalaveril  corda ,  possessio  pacis  non  fit 
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angusta.  Aut  si  forte  cbristiani  populi  singulis 
delectantur  episcopis ,  et  duorum  consortium 
inusilata  rerum  facie  tolerare  non  possunl, 
utrique  de  medio  secedamus ,  etc.  (Collât  Car- 
thag.  I,  c.  16].  s 

L'étendue  de  la  charité  épiscopale  taisait 
troiiTer  place  à  deux  évéques  sur  un  même 
trôoe,  quelque  défense  que  le  concile  de  Nicée 
en  eût  foite  ;  l'esprit  de  chanté  qui  a  dicté  les 
canons  de  Nicée  ne  s'y  est  pas  tellement  as- 
treint, qu'il  ne  se  soit  réservé  la  liberté  d'ins- 
pirer dans  des  rencontres  particulières  des  ré- 
solutions encore  plus  saintes. 

IX.  Le  concile  de  Nicée  [Can.  viii)  déclara 
que,  si  les  évéques  novatiens  des  TÎÙes,  où  il 
y  avait  déjà  un  évéque  catholique,  rentraient 
dans  l'unité  de  l'Eglise,  l'évêque  catholique  de 
la  même  ville  les  recevrait  dans  le  rang  de 
ses  prêtres ,  ou  leur  donnerait  le  nom  et  les 
fonctions  de  chorévéque,  s'il  n'aimait  mieux 
les  laisser  jouir  du  nom  et  des  honneurs  de 
l'épiscopat,  rtt  Ti|xî(  Toû  Wjwiix  [urf^Hï,  afin 
qu'il  n'y  eût  pas  deux  évêques  dans  une  même 
vlUe. 

n  parait  bien  que  si  les  Pères  de  Nicée  eus- 
sent pu  prendre  la  même  résolution  que  ceux 
de  Carthage,  ils  l'eussent  fait ,  mais  ils  appré- 
hendèrent la  division  et  le  schisme  des  églises; 
peut-être  ne  crurent-ils  pas  que  tous  les  évê- 
ques de  l'Eglise  eussent  une  charité  et  une  gé- 
nérosité si  âésintéressée ,  qu'ils  voulussent 
souffrir  des  collègues  sur  leur  propre  siège. 

n  est  donc  vrai  que  le  règlement  des  Pères 
de  Nicée,  et  la  conduite  des  évêques  de  la  con- 
férence de  Carthage,  venaient  d'un  même  es- 
prit ,  quoiqu'il  y  eût  en  apparence  bien  de  la 
diversité. 

Si  d'un  côté  la  charité  des  évêques  d'Afrique 
enchérit  sur  les  autres,  par  la  généreuse  réso- 
lution qu'ils  prirent  de  partager  leur  trône 
avec  les  nouveaux  convertis,  d'un  autre  côté,  la 
clémence  des  Pères  de  Nicée  mérite  d'être  en- 
core plus  admirée,  parce  qu'Us  furent  les  pre- 
miers qui  rel&chèrent  rirrégularité  des  hé- 
rétiques convertis,  en  les  recevant  tous  dans 
le  même  degré  et  le  même  ordre  où  ils  étaient, 
excepté  les  évêques ,  auxquels  mêmes  ils  ne 
refusèrent  pas  le  nom  et  les  honneurs  de  l'é- 
piscopat. Il  est  peut-être  plus  glorieux  d'avoir 
commencé  une  conduite  si  charitable,  que  d'y 
avoir  ajouté  quelque  chose. 

X.  Je  passe  &  une  espèce  un  peu  difiérente, 
mais  qui  revient  au  même  sujet.  Hilaire,  ar- 


chevêque d'Arles,  voyant  l'évêque  Projcctus 
malade,  ordonna  un  autre  évèque  en  sa  plaœ. 
Les  plaintes  de  Projectus  furent  portées  au  pape 
saint  Léon,  accompagnées  de  celles  de  tout 
son  peuple,  justement  indigné  qu'on  eût  fait 
un  crime  à  son  évêque  de  sa  maladie. 

Ces  plaintes  étaient  fondées  sur  ce  qu'au 
lieu  de  soulager  son  infirmité,  on  l'eût  sur- 
chargée par  une  déposition  si  injuste ,  qu'on 
ne  se  fût  pas  donné  le  loisir  d'attendre  sa 
mort  ;  qu'on  eût  tâché  de  l'avancer  par  une 
injure  si  atroce  ;  enfhi  qu'on  lui  eût  ôbé  la  vie 
en  le  privant  de  sa  dignité  et  qu'on  lui  eût 
donné  un  successeur  avant  sa  mort. 

Ce  sont  presque  les  termes  dont  se  sert  saint 
Léon,  pape,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  sur  ce 
sujet,  aux  évêques  de  la  province  de  Vienne 
(Epist.  Lxxxix]. 

Il  s'ensuit  de  tout  ce  qui  est  déduit  dans  cette 
lettre,  que  s'il  n'est  pas  permis  à  un  évêque 
de  choisir  son  successeur,  il  est  encore  moins 
permis  au  métropolitain  de  lui  en  donner  un 
contre  sa  volonté  pendant  qu'il  est  encore 
vivant. 

XI.  Voici  un  exemple  plus  propre  au  sujet 
que  nous  traitons ,  et  où  la  disposition  des  ca- 
nons fut  observée  avec  une  exactitude  in- 
croyable. 

Nundinarius,  évêque  de  Barcelone,  témoi- 
gna avant  sa  mort  désirer  beaucoup  qu'Irénée, 
qui  était  déjà  évêque  d'nne  autre  ville  et  qu'il 
faisait  son  héritier,  fût  aussi  son  successeur. 
Le  mérite  extraordinaire  de  ces  deux  évêques 
fit  consentir  à  cette  disposition  non-seulement 
le  peuple,  et  le  clergé  de  Barcelone,  mais 
aussi  le  métropolitain  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince. 

AscaniuB,  qui  était  le  métropolitain,  et  tous 
les  évêques  de  la  province  de  Tarragone,  en 
écrivirent  au  pape  Hilaire,  pour  le  conjurer  de 
ratifier  ce  qu'ils  n'avaient  accordé  qu'au  mé- 
rite de  deux  bons  évêques,  à  l'utilité  de  l'E- 
glise, à  la  demande  des  peuples  et  enfin  à 
cette  considération  particulière ,  que  le  pre- 
mier évêché  d'Irénée  était  dans  un  lieu  de  la 
dépendance  de  Barcelone  ,  où  Nundinarius 
même  l'avait  fait  évêquo  avec  l'agrément  des 
évêques  comprovinciaux. 

fl  Nos  cogitantes  defuncti  judicium ,  et  pro- 
bantes ejus  vitam,  eteorum  nobilitatem  atque 
mulUtudinem,  qui  petebanl,  simul  et  utilita- 
tem  ecclesix  memoratœ,  optimum  duximus, 
ut  tanto  sacerdoti,  qui  ad  divîna  migraverat, 


>y  Google 


DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVADES.  -  CHAPITRE  CINQUANTE-SIXIÈME. 


SIS 

non  miaoria  meriti  Bubstilueretur  antistes, 
prœsertim  cum  ecclesla  illias  municipii  in 
qua  ante  fuerat  ordioatus,  semper  hujus  civi- 
tatis  ecclesite  fuisse  diœcesi?  coostet.  Ergo 
suppticitor  precamur  apoetolatum  Testrum,  ut 
bumilitatis  nostrœ  decretum ,  quod  juste  a 
nobis  Tidetur  foctum,  vestra  autoritate  flr- 
metis  (Hîlar.  papa,  epist.  u,  lu).  » 

XJI.  Le  pape  Hilaire  lut  ces  lettres  dans  an 
concile  romain,  assemblé  in  festivitate  natalis 
sut,  c'esl-à-dire  aa  jour  anniversaire  de  son 
ordination,  et  il  y  fut  résolu  qu'Irénée  retouiv 
neraità  son  premier  évêcbé  ;  qu'on  élirait  an 
nouvel  évéque  à  Barcelone  et  que  les  évâques 
ne  se  donneraient  plus  la  liberté  de  disposer 
en  mourant  de  leurs  évécbés  comme  d'un 
bien  temporel  :  a  Nec  episcopatus  bonorluere- 
ditarium  jus  putetur,  quod  nobis  Bola.Dei  no- 
stri  benignîtate  cenfertur  (Hilarius,  epist.  n).  » 

Le  pape  n'a  pas  omis  dans  ces  lettres  la 
maxime  générale  de  l'Eglise,  qu'il  n'y  eût 
qu'un  évéque  dans  chaque  évécbé  :  ■  Ne  duo 
simul  sint  in  una  ecclesïa  sacerdotes.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  dans  cette 
biitoire,  c'est  qae  le  concile  provincial  de  la 
métropole  de  Tarragone  ayant  accordé  cette 
dispense  à  des  raisons  qui  semblaient  si  pres- 
santes et  si  légitimes,  et  ayant  ratifié  la  nomi- 
nation qa'un  évêqoe  mourant  avait  faite  de  son 
successeur,  les  évêques  de  ce  concile  ne  cru- 
rent passe  pouvoir  passer  de  l'autorité  du  pape, 
ils  eurent  recours  à  lui,  pour  obtenir  la  con- 
firmation de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise, 
et  le  pape,  au  lieu  de  la  confirmer,  la  cassa  et 
ordonna  que  les  canons  fussent  inviolable- 
ment  observés. 

Valère,  évéque  d'Hippone,  fit  aussi  interve- 
nir l'autorité  du  primat  de  Cartbage,  outre 
celle  de  son  métropolitain ,  pour  pouvoir  s'as- 
socier saint  Augustin  dans  l'épiscopat  Saint 
Augustin,  en  bisant  élire  Eradius  pour  son 
successeur,  crut  qu'en  ne  le  faisant  pas  ordon- 
ner, il  ne  foisait  rien  contre  les  canons  et  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  dispense.  Si  Valère  em- 
ploya l'autorité  du  primat  de  Cartbage,  les 
évêques  d'Espagne  pouvaient  bien  recourir  à 
celle  du  pape. 

XIII.  En  effet,  quel  pouvoir  peuvent  avoir 
acquis  les  métropolitains  ,  ou  les  conciles  pro- 
vinciaux, pour  dispenser  des  canons  des  con- 
ciles œcuméniques,  si  ce  n'est  que  les  conciles 
œcuméniques  mêmes ,  ou  la  coutume  uni- 
verselle et  la  prescription  autorisassent  cet 


usage,  surtout  dans  l'impossibilité  où  on  éliùt, 
pendant  les  premiers  siècles,  de  recourir  aa 
premier  siège,  pour  toutes  ces  dispenses  T 

Enfin,  si  la  coutume  a  pu  introduire  et  au- 
toriser cet  usage,  que  les  évêques  de  Cartbage, 
et  les  métropolitains  dans  leurs  conciles  relâ- 
chassent les  canons  des  conciles  universels,  on 
ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  pu  avec  plus  de 
raison  réserver  ce  pouvoir  au  Siège  aposto* 
lique  ,  auquel  il  semble  appartenir,  comme 
une  suite  de  sa  divine  primauté,  de  sa  supério- 
rité sur  les  évêques,  et  de  sa  qualité  singulière, 
de  garde,  d'exécuteur  et  de  conservateur  des 
canons,  surtout  des  conciles  généraux,  où  il  i 
loi^ours  présidé. 

Hais  il  y  avait  dans  l'Occident  une  obliga- 
tion particulière  de  porter  au  tribunal  du  pa|ie 
les  causes  les  plus  importantes,  conune  au 
primat,  c'est-i-dire,  comme  au  métropolitain 
des  métropolitains. 

Quelquefois  les  métropolitains  n'étaient  pas 
obéis  dans  leurs  provinces,  ils  avaient  des  dif- 
férends avec  les  autres  métropolitains,  ou  avec 
ceux  qui  prétendaient  l'être  ;  ils  étaient  quel- 
quefois violentés  par  les  instances,  et  par  les 
emportements  d'un  peuple  inconsidéré  :  l'in- 
tervention d'une  autorité  supérieure  était  l'uni- 
que remède  à  tous  ces  maux.  Le  même  exem- 
ple d'Ascanius  et  des  autres  évêques  de  la  pro- 
vince Tarragonaise  suffit  pour  en  convaincre. 

Les  peuples  avaient  emporté  sur  les  canong 
la  raUflcation  de  la  résignation  faite  par  Nnn- 
dinarius  mourant,  et  la  translation  d'Irénéei 
un  autre  évéché.  Sylvain  évéque  de  Calahorra 
usurpait  les  droits  des  métropolitains,  et  avait 
ordonné  un  évéque  dans  une  ville  où  on  nele 
demandait  point  Voilà  ce  qui  força  ces  évêques 
de  recourir  au  pape,  a  Sytvanus  episcopus  hti- 
militatem  nostram  ad  hoc  perduxit,  ut  conln 
ejus  v&nissimam  superstitionem,  sedis  vestra 
unicum  remedium  flagitemus.  Hic  nullîs  pe- 
tentibus  populis  episcopum  ordînavit  [Inter 
Eptstolas  Hilarii,  epist.  i.  ).  s 

Ils  avouent  néanmoins  que  quand  la  néces- 
sité ne  les  y  forcerait  pas,  le  privilège  accordé 
à  saint  Pierre  par  le  Fils  de  Dieu  ressuscité,  les 
obligerait  de  recourir  à  lui  :  a  Et  si  nulla  exla- 
ret  nécessitas  ecclesiasticce  disciplinœ,  expe- 
tendum  rêvera  nobis  fuerat  illud  privilegiun) 
sedis  vestrœ,  quo  susceptis  regni  clavibus  post 
resurrectionem  Salvatoris  per  tolum  orbem 
beatissimi  Pétri  singularis  priedicatio,  oniver- 
sorum  illnminationi  prospexit.  ■ 
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XIV.  Saint  Ambroise  fait  mention  d'un  coad- 
juteur  donné  à  l'évëque  Bassus,  «  in  coiisor- 
tium  regendsB  ecclesiie  (Epist.  lxxix).  b  Le 
même  saint  Ambroise  ne  dit  pas  à  la  vérité 
que  le  saint  évêque  de  Theesalonique  Acholius 
nomma  son  successeur^  mais  il  assure  qu'il  le 
désigna  si  bien  avant  sa  mort,  et  qu'il  le  re- 
commanda si  efficacement ,  comme  le  coadju- 
teur  de  fous  ses  travaux,  qu'on  ne  pouvait 
refuser  de  l'élire  pour  son  successeur. 

«Eodemmomentoquo  ille  quasi  Heliaselc- 
vabatur,  velut  quodam  melotidis  suse  demisso 
amictu ,  sanctum  Anysium  discipulum  suum 
induit.  Nam  pnescius  successurum  sibi,  et  si 
promissis  tegebat,  tamen  indiciis  designabat, 
adjutum  se  ejus  cura,  labore ,  ofQcio  memo- 
rans,  ut  jam  declarare  consortem  videretur, 
qui  non  quasi  noms  ad  summum  sacerdotium 
veniret ,  sed  quasi  vêtus  sacerdotii  executor 
accederet  [Epist.  uij.a 

Saint  Honoré  évêque  d'Arles  nomma  Hilaire 
pour  son  successeur,  son  peuple  le  désirant  de 
la  sorte.  «  Supremo  habitu  summum  merilis 
singularibus  digito  demonstravit  antistitem 
(Surius,die  &  Maii).  > 

Théodoret  assure  que  Paolia,  évêque  d'An- 
tiocbe,  ordonna  de  son  vivant  Ëvagrius  pour 
lui  succéder  après  sa  mort ,  et  qu'il  viola  les 
canons  qui  défendent  ces  substitutions,  a  Si- 
quidem  canones  non  faciunt  cuiquam  mori- 
turo  potestatem,  quemqaam  in  locum  suum 
sufficere  (L.  v,  c.  23).  » 

Socrate  dit  qu'Evagrios  ne  fut  ordonné 
qu'après  la  mort  de  Paulin ,  el  par  le  choix  du 
peuple.  Sozomène  en  dit  autant  [L.  ii,  c.  iS). 

Ces  rapports  si  contraires  pourraient  embar- 
rasser, si  saint  Ambroise ,  qui  était  juge  de  ce 
difléread  entre  les  deux  évoques  d'Antloche, 
avec  le  pape,  et  les  autres  évëques  d'Occident, 
et  qui  avait  intérêt  de  favoriser  Ëvagrius  contre 
Flaviea,  n'avouait  pas  lui-même  que  l'ordi^ 
nation  d'Evagrius  n'était  pas  plus  régulière,  ni 
plus  soutenable  que  celle  de  Flavien.  C'est  dans 
la  lettre  qu'il  en  écrivit  à  Théophile,  évêque 
d'Alexandrie  ,  que  les  Occidentaux  avaient 
nommé  comme  pour  arbitre  de  cette  contes- 
tation. 

«  Non  habet  quod  urgeat  Ëvagrius,  et  habet 
quodmetuat  Flavianus;  ideoque  retugitexa- 
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men,  etc.  Nec  tamen  etiam  hocmotidolora  fra- 
tri  Evagrio  donamus  speciem  boose  causse,  etc. 
Uterque  aliense  magis  ordioatïonis  viliis,  qnam 
suis  fretus.  Quos  tamen  nos  in  meliorem  vo- 
camus  viam,  ut  malimus  eos  suis  potius  bonis, 
quam  alieno  vitio  defendi  (Epist.  lxxvui).  * 

II  est  évident  que  saint  Ambroise  favorise  le 
récit  de  Théodoret. 

XV.  Finissons  ce  chapitre  par  où  nous  pour- 
rions l'avoir  commencé ,  en  remarquant  que 
toutes  ces  dispenses  de  deux  évêques  dans  une 
ville,  de  la  nomination  d'un  coadjuteur,  du 
choix  d'un  succraseur,  peuvent  être  autorisées 
par  l'exemple  le  plus  illustre  qu'on  puisse  sou- 
haiter. 

Selon  les  anciens  Pères ,  et  de  l'avis  même 
des  pontifes  romains,  saint  Pierre  et  saint  Paul 
furent  en  même  temps  évêques  de  Rome; 
plusieurs  croient  qu'ils  substituèrent  de  leur 
vivant  en  leur  place  Lin  et  Clet,  afin  d'avoir 
la  liberté  d'aller  publier  l'Evangile  dans  les 
provinces  éloignées. 

«  Etenim  Romse  primi  omnium  Petrus  et 
Paulus  apostoU  pariter  atque  episcopi  fue- 
runt,  etc.  d  dit  saint  Epipiiane.  Il  ajoute  : 
«  Poterant  viventibus  apostoiis  Petro  et  Paulo 
episcopi  alii  subrogari ,  quod  iidem  illi  prsedî- 
candi  Evangelii  gratia  in  alias  urbes  regiones- 
(]ue  profectionem  susciperent  (Hœres.  xxvu, 
c.  6].i> 

Quoique  ces  deux  apôtres  aient  été  en  même 
temps  évêques  de  la  première  Eglise  du  monde, 
et  qu'elle  ne  soit  devenue  la  première  et  la 
maîtresse  de  toutes ,  que  parce  qu'ils  en  ont 
été  évêques,  il  ne  faut  pourtant  pas  nous  ima- 
giner qu'il  y  ait  eu  une  entière  égalité  entr'eux. 

La  gloire  du  centre  d'unité  et  la  majesté  du 
chef  a  résidé  principalement  en  saint  Pierre. 
Saint  Jérôme  dit  à  saint  Paul ,  «  Ignosce  Petro 
prœcessori  tuo.  d  Saint  Augustin  dit  que  saint 
Pierre  nous  a  appris  à  souOrir  avec  humilité 
la  correction  de  nos  inférieurs,  a  Etiam  a 
posterioribus  corrigi  ;  d  et  que  saint  Paul  nous 
a  enseigné  à  ne  pas  épargner  nos  supérieurs 
mêmes,  quand  il  s'agit  de  défendre  la  vérité  : 
«  Quo  confidenter  auderent  etiam  minores 
majoribus  pro  defendenda  veritate  saiva  cha- 
ritale  resislere  (Episl.  xi ,  apud  Augustin., 
ep.  xis).  > 
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I  COADICTEima  BT  DES  BUCCHSSïCBS,   DSPUB  l'aB  Cinfi  CEMT  JUSIlll  A  L  AH  HtlT  CEHT. 


I.  Km%  rè^«iDUili  dM  codcUm  cor  I*  nominUion  de*  inc- 

ri.  Comlùen  les  papes  mtmti  Ataienl  rigonrenx  dans  cetu 
mitièia,  par  l'eiemple  de  BoniFace,  archSTËque  de  Hajeace. 

III.  Dit«n  eiemplei  de  Crégoire  de  Touni  UnUliTU  fen 
hetuenseï  poui  atoir  tm  lacceueuc. 

IV.  V.  EiempleB  où  il  est  jnste  et  néMMire  d'en  tMorder. 

VI.  Lei  tondatean  dei  Eglitea  niiuimlei  tant  presque  coa- 
trtinle  d'en  uommet  iTint  leur  mort.  Eiemples  en  Angleterra 
et  en  Alleakagne. 

VII.  Un  é*èqae  abatto  d'une  maladie  Incurable,  doit  prendre 
BD  coadisteuc,  mail  on  ne  pent  le  forcer  de  «e  démettre,  l'il  ne 
le  déaire. 

Vni.  Le  consentement  des  lOiiTeraias  est  nécnaaire,  i  cause 
de  la  détenu  m&me  temporelle  des  Tilles,  qni  dépend  beanconp 
dei  ivtqnes. 

IX.  On  u'e  reconru  an  pape  qne  qnand  il  a  fallu  dosner  des 
coadjatenrs  on  des  saccesseurt  aux  iTèques  qni  étaient  légats 
on  ficairei  apostoliques. 

X.  Comliien  on  a  détesté  l'abua  de  prendre  des  coaitljntenn 
on  de  nommer  dei  snccetsenrs  sans  nécessité. 

Q.  Sommsûe  des  maiimes  qui  résultent  de  ce  discours. 

L  Le  GODcile  V  de  Paris  (Can.  ii],  défendit 
aux  évoques  de  se  donner  des  successeurs,  ni 
des  coadjuteurs,  s'ils  n'étaient  tombés  dans 
une  entière  impuissance  de  gouverner  leur 
église.  ■  Ut  nuUus  episcoporum ,  se  vivente , 
alium  in  loco  suo  eligat ,  etc.  Nisi  certce  con- 
ditiones  extilerint,  ut  ecclesiam  suam  et  cierum 
r^re  non  possit.  *  €e  qui  est  confirmé  en 
mêmes  termes  dans  l'édit  de  Clolaire  II. 

Le  concile  de  Chàlon  (Cao.  xii)  semble  per- 
mettre aux  abbés  de  nommer  leur  successeur, 
pourvu  que  celui  qui  a  été  nommé,  ne  se  mêle 
point  du  gouvernement  du  temporel  de  l'ab- 
baye, du  vivant  de  l'ancien  abbé,  afla  d'éviter 
la  division  qui  naîtrait  infailliblement  entre 
les  religieux,  s'il  y  avait  en  même  temps  deux 
abbés  et  deux  cheb  avec  exercice  dans  la  même 
communauté. 

«  Ut  duo  abbales  in  uno  monasterio  esse  non 
debeant,  ne  sub  obtentu  potestatis  simultas 
îuter  monacbos  et  scandala  generentur.  Verum* 
tamen  si  quilibet  abbas  sibi  elegerit  succes- 
Borem,  ipte  qui  eligitur,  de  facultatibus  ipsius 
monaslerii  ad  regendum  nullam  habeat  pote- 
■talem.  > 


Ce  concile  défendit  d'ordonner  deux  évêques 
d'une  ville  en  même  temps,  et  déposa  lesdeia 
évêques  de  Digne,  comme  violateurs  des  saints 
canons  (Can.  iv,  xx). 

11.  Le  grand  et  admirable  archevêque  de 
Hayence,  Boniface,  demanda  au  pape  Zacharie 
la  conQrmation  du  pouvoir  que  lui  avait  donné 
son  prédécesseur  d'élire  son  successeur  avant 
sa  mort  :  ■  Hibi  priEcepit  prEecessor  vester,  ut 
presbyterum  bœredem  et  successorem  eligeie 
deberem.  > 

Le  frère  du  prêtre  destiné  à  cette  illustre 
succession ,  ayant  depuis  tué  l'oncle  du  duc 
des  Français,  saint  Boniface  hésita  s'il  pourrait 
exécuter  ce  premier  dessein ,  parce  qu'il  lui 
paraissait  impossible  de  rien  faire  contre  li 
volonté  de  ce  prince,  a  Quia  hoc  videtur  posse 
Ûeri,  si  contrarius  princeps  fuerit.  o 

Il  demanda  donc  au  pape  Zacharie  le  pou* 
voir  de  terminer  cette  affaire,  sel(Hi  qu'il  juge- 
rait être  le  plus  avantageux  à  l'Eglise ,  après 
avoir  pris  l'avis  des  gens  de  bien.  €  Ut  cum 
consilio  servorum  Dei  faciam  de  ista  electione, 
quod  optimum  esse  videatur.  s 

Le  pape  Zacharie  rejeta  cette  demande, 
comme  contraire  aux  canons,  a  quia  contra  ont- 
nem  ecclesiasticam  regulam  vel  instituta  Pa* 
trum  esse  monstratur  (Concil.  GalL).  n  liais 
il  lui  permit  de  se  former  un  digne  successeur 
par  de  longues  épreuves,  de  le  nommer  en 
présence  de  tous,  quand  il  se  sentirait  frappé 
de  sa  dernière  maladie ,  et  de  l'obliger  de  sa 
venir  faire  ordonner  à  Rome ,  l'assurant  que 
c'était  une  grâce  très-singulière  qu'il  lui  ac- 
cordait, d  Ea  hora  qua  te  de  prtesente  ssculo 
migraturum  cognoveris,  pnesentibus  cunctis, 
tibi  successorem  désigna,  ut  bue  veniatordi- 
nandus.  Hoc  nulli  alii  concedi  patimur,  quod 
tibi  charitate  cogente,  largiri  censuimas  (T.  i, 
p.  K30,53J,  1(31,574].  B 

Ce  pape  se  relâcha  enSu  lorsqu'il  vit  Boni- 
face  pressé  de  la  vieillesse  et  de  ses  fâcheuses 


>y  Google 


DES  COADJUTEURS  ET  DKS  SUCCESSEURS. 


515 


JocommoditéB  :  il  lui  permît  d'élire  et  d'or- 
doDDer  lui-même  son  succeBsenr,  quoiqu'il  lui 
conseillât  de  ne  point  abandonner  aa  chère  et 
sainte  épouse  l'Eglise  de  Hayence.  <  Si  vero 
Dominus  dederit  hominem  perfectum,  pro  tui 
persona  illum  ordinabis  episcopum.  > 

III.  Grégoire  de  Tours  dit  que  Tétricus,  évâ- 
que  de  Langres  étant  tombé  dans  une  maladie 
incurable ,  son  clergé,  sans  attendre  sa  mort, 
élut  Hondéricus ,  avec  l'agrément  du  roi ,  qui 
le  fit  ordonner  éTéque,  et  lui  donna  le  château 
de  Tonnerre  pour  le  gouverner  en  qualité  d'ar- 
chiprêtre,  jusqu'à  la  mort  de  Tétricus.  Cepen- 
dant il  tomba  dans  la  disgrâce  du  roi  qui  le  tint 
prisonnier  l'espace  de  deux  ans  dans  une  tour 
sur  le  Rhône.  Saint  Nizier,  évêque  de  Lyon, 
obtint  sa  liberté,  mais  non  pas  son  retour  dans 
son  église  (L.  v,  c.  fi). 

Ceux  de  Langres  élurent  Sylvestre,  qui  était 
proche  parent  de  Tétricus  encore  vivant.  Té- 
tricus mourut  cependant,  Sylvestre  fut  ordonné 
prêtre,  et  pensant  aller  à  Lyon  pour  s'y  faire 
sacrer,  il  mourut  d'épilepsie.  Voilà  les  funestes 
suites  de  ces  attentats  commis  contre  les  ca- 
nons. 

Le  pieux  et  savant  évéque  de  Cahnrs  Hauril- 
Ion  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  le  choix 
qu'il  fit  d'Ursicin ,  pour  son  successeur,  qui 
avait  été  autrefois  chancelier  de  la  reine  Ultro- 
gothe.  Réduit  aux  extrémités  par  les  cruelles 
douleurs  de  la  goutte,  il  désigna  comme  nous 
venons  de  dire,  Ursicin  pour  son  successeur, 
aQn  que  son  évéché,  qui  était  brigué  par  plu- 
sieurs personnes  peu  dignes  d'un  si  saint  mi- 
nistère, fût  à  couvert  de  leurs  recherches  et 
de  leurs  brigues.  Hais  quelque  juste  que  fût 
son  dessein  ,  la  mort  en  prévint  l'exécution  ; 
car  il  mourut  avant  qu'il  pût  faire  ordonner 
Ursicin. 

Domnolas  évéque  du  Mans  signala  ses  ver- 
tus par  ses  miracles,  mais  il  n'en  réussit  pas 
mieux  dans  le  choix  qu'il  fit  de  l'abbé  Théo- 
dulpbe  pour  lui  succéder.  Quoique  le  roi  eût 
d'abord  agréé  ce  dessein,  peu  de  temps  après 
la  faveur  se  déclara  pour  Badegisile,  maire  du 
palais  du  roi  ;  il  fut  tonsuré  et  ordonné,  et  enfin 
quarante  jours  après,  Domnolus  étant  allé 
jouir  du  fruit  de  ses  longs  travaux,  il  lui  suc- 
céda. Félix  évêque  de  Nantes  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  tentatives  qu'il  fit  pour  lais- 
ser son  siège  à  son  neveu  (L,  T ,  c.  42;  1.  vi, 
c.  9;  1.  VI,  c.  15). 

IV.  Tous  ces  exemples  pourraient  coDvaia- 


cre  que  le  ciel  se  déclare  contre  ces  nomina- 
tions des  successeurs,  par  les  évêques  vivants 
ou  mourants  ,  quand  nous  n'en  serions  pas 
persuadés  par  quantité  de  canons  et  de  lois 
qui  les  condamnent.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
y  a  des  occurrences  qui  rendent  licite,  et  même 
nécessaire  cette  prévoyance  ingénieuse  de  la 
charité  épiscopale,  qui  ne  peut  souffrir  que  la 
mort  même  lui  donne  des  bornes. 

L'évéque  de  Lyon  étant  à  Paris  et  s'y  sentant 
abattu  d'une  maladie  mortelle ,  pria  le  roi 
Cbildebert  de  lui  accorder  son  neveu  le  prêtre 
Nizier  pour  son  successeur.  La  sainteté  ex> 
traordinaire  de  ce  nouveau  pasteur,  et  l'illus- 
tre carrière  qu'il  fournit  de  tant  de  vertus 
épiscopales ,  justifièrent  le  choix  qui  en  avait 
été  fait  contre  les  lois  ordinaires  de  l'Eglise 
(Vitse  Patr.,  c.  viii). 

Il  est  aussi  juste  de  croire  que  ce  ne  fut  pas 
sans  un  sujet  d'une  légitime  dispense  que  la 
sainte  reine  Clotilde  donna  l'évéché  de  Tours 
à  deux  évêques  qu'elle  avait  amenés  avec  elle 
de  Bourgogne,  où  ils  avaient  été  chassés  de 
leurs  églises  par  les  ennemis  de  l'Etat.  Ces 
deux  bons  évêques  étaient  déjà  fort  âgés,  et  ne 
possédèrent  que  deux  ans  cetévôché  commun. 

V.  Voici  d'autres  exemples  plus  propres  au 
sujet  que  nous  traitons.  Avilus,  évêque  de 
Clermont,  voulant  donner  plus  d'étendue  à  sa 
charité  qu'à  sa  vie,  se  voyant  prêt  de  mourir, 
fit  élire  Bonitus  pour  son  successeur  :  le  roi 
Tbéodoric,  gouverné  par  Pépin  maire  du  pa- 
lais, confirma  cette  élection.  «  Consentiente 
ipsi  Ecclesia  Bonitum  successorem  sedisque 
suœ  indicavit  dignissimum  sacerdotem.  Missa 
ab  illo  ad  regem  legaiio  est,  ut  autorilate  re- 
gia  élection)  Boniti  consensum  adjiceret  [Do 
Chesne,  Hist.  Franc,  1. 1,  p.  68S).  s 

Saint  Bonet  imita  son  prédécesseur  dans  le 
choix  qu'il  fit  d'un  successeur  ;  mais  il  n'atten- 
dit pas  les  approches  de  la  mort;  il  fit  agréer 
à  son  peuple  et  au  roi,  le  choix  qu'il  avait  fait 
du  saint  et  vertueux  Norbert ,  et  aussitôt  il  se 
retira  dans  la  sainte  retraite  de  l'abbaye  de 
Manlieu. 

Ëonius  évoque  d'Arles  après  avoir  travaillé, 
avec  un  extrême  soin,  à  se  former  un  digne 
successeur  en  la  personne  de  saint  Césaire, 
conjura  avant  sa  mort  son  clergé  et  son  peu- 
ple de  le  choisir  en  sa  place  ,  afin  que  le  zèle 
de  ce  nouveau  prélat  suppléât  à  tous  les  dé- 
fauts auxquels  ses  fréquentes  maladies  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  remédier. 
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f  Eonins  clerum  et  cives  aliquot  alloquitur, 
tit  poBiea  quam  ipse  decesserit,  nullum  alium 
quant  Csesarium  sibi  substituant,  ut  ecclesiasti- 
cum  Tigorem  ,  quem  querebatur ,  se  «dversa 
jmpedito  yaletudiae,  in  multis  esse  laxatuoi, 
per  Cbristi  serrum  Csesarium,  in  locum  suum 
et  statum  fraternitaa  revocatuin  gratuletur 
(Vita  sancti  Cœsarii,  die  27Âugust.,c.  y).  > 

Saint  Remacle,  évêque  de  Maëstricbt,  obtint 
enfin  le  consentement  du  roi  et  des  grands, 
pour  po)iTOir  se  démettre  de  son  évèché  entre 
les  mains  de  Théodard  :  c  Impetravit  tandem 
a  rege,  ut  alius  ipsi  successor  daretur,  etc. 
Prop(»uit  régi  et  optimatibus  sanctum  Théo- 
dardum,  cujus  erat  vita  probata ,  etc.  (Vita 
sancti  Remacli  die  3  sept.,  c.  xiv].b 

Saint  Ouen,  après  avoir  gouverné  très-sain- 
tement l'Eglise  de  Rouen,  obtint  du  roi  avant 
sa  mort  que  l'abbé  Ansbert  lui  succédât  : 
«  Hortabatur  regem,  ut  Ansbertum  abbatem 
sibi  foceret  successorem ,  quod  et  factum  est 
(Baronius,  an.  677,  num.  A;  Vita  sancti  Au- 
doent.,  die  21  August.,  c.  xvi).  » 

Saint  Boniface  avait  aussi  obtenu  l'Ecrément 
du  nouveau  roi  Pépin,  pour  pouvoir  remettre 
son  évéché  de  Hayence  entre  les  mains  du 
saint  prêtre  Lulius,  qu'il  ordonna  lui-même, 
foisant  son  successeur  de  celui  qui  avait  été  son 
disciple,  et  le  compagnon  de  ses  travaux  apos- 
toliques, c  CoDSultu  atque  consilio  gloriosi 
régis  LuUum  in  episcopatus  gradum  pervexit 
atque  ordinavit  (Vita  sancti  Bonitacii,  c.  x, 
die  5  Junii).  • 

VI.  Les  premiers  fondateurs  des  églises  nais- 
santes ont  été  souvent  obligés  de  nommer,  et 
même  d'ordonner  leur  successeur  de  leur  vi- 
vant, de  peur  qu'après  leur  mort  le  jeune 
troupeau  qu'ils  avaient  commencé  de  former, 
ne  demeurât  sans  pasteur. 

C'est  ainsi  que  Boniface  en  usa  pour  l'Eglise 
d'Allemagne  ,  Augustin  pour  celle  d'Angle- 
terre, où  il  ordonna  Laurent  en  sa  place  avant 
sa  mort ,  ces  deux  prélats  vraiment  apostoli- 
ques, s'étant  proposé  l'exemple  du  prince  des 
apâtres ,  qui  choisit  Clément  pour  être  son 
successeur,  après  avoir  été  son  coadjuteur. 

C'est  le  sentiment  de  Bède  :  «  Successit  Au- 
gustinoinepiscopatum  Laurentius,  quem  ipse 
idcirco  adhuc  vivens  ordinaverat,  ne  se  de- 
fuQcto,  status  Ecclesiœ  tam  rudis,  vel  ad  horam 
paetore  deslitutus,  vacillare  inciperet.  In  quo 
«t  exemplum  sequeb^ur  primi  pastoris  Eccle- 
siœ Pelri,  qui  fundata  Bonus  Ecclesia,  Gle- 


mentem  sibi  adjutorem  evangelizandi,  simnl 
et  successorem  consecrasse  perhibetnr  (L.  ii, 
c.  4).  > 

11  raconte  dans  l'histoire  de  son  monastère, 
que  le  saint  abbé  Benoit  qui  en  était  le  fonda- 
teur, en  fui  seul  abbé  durant  huit  ans;  mais 
étant  contraint  de  faire  plusieurs  voyages, 
même  à  Rome,  il  prit  successivement  trois 
coadjuteurs  avec  le  titre  d'abbé  pendant  huit 
autres  années.  Enfin  ayant  bâti  un  autre  mo- 
nastère, il  voulut  qu'après  sa  mort  un  seul 
abbé  les  gouvernât  tous  deux,  comme  s'ils 
n'en  (disaient  qu'un  seul  (Beda,  Hislor.  Vi- 
remb.,  1.  letii). 

Ces  dispositions ,  qiioiqu'irrégulières  en 
elles-mêmes,  furent  nécessaires  dans  ces  con- 
jonctures pour  la  conservation  de  ces  monas- 
tères, où  la  pauvreté  et  le  travail  manuel 
taisaient  toute  la  gloire  des  abbés  et  des  moi- 
nes. 

Saint  Burchard,  évêque  de  Wnrtzboni^, 
voulant  Unir  ses  jours  dans  lasolitude,  résipa 
son  évéché  à  Mégingaud ,  qu'il  avait  fait  élire 
en  sa  place,  avec  l'agrément  du  roi  Gbildé- 
ric  Ui,  des  seigneurs  de  la  cour,  de  l'archevé- 
que  de  Hayence,  et  des  évêques  de  la  province. 
a  Hissi  redeunt,  cousensum  referentes,  tam 
régis  et  principum,  quam  archiepiscopi  et 
cfeterorum  episcoporum.  *  C'est  ce  qu'en  dit 
l'auteur  de  sa  Vie  (Le  Cointe,  an.  7M,  n.  57). 

Vil.  Saint  Grégoire  le  Grand  apprit  que 
l'empereur  avait  commandé  qu'on  donnât  un 
successeur  à  Jean,  archevêque  de  la  Première 
Justinienne,  parce  qu'un  mal  de  tête  cruel  et 
opiniâtre,  le  rendait  incapable  des  exercices 
de  sa  charge,  et  qu'il  y  avait  du  danger,  que 
les  ennemis  de  l'empire  ne  prissent  cette  oc- 
casion pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville.  Ce 
saint  et  sage  pape  protesta  au  contraire,  que 
les  canons  ne  souffraient  pas  qu'on  déposât 
un  évêque,  qu'une  maladie,  quelque  longue 
et  fâcheuse  qu'elle  fût,  ne  pouvait  jamais  ren- 
dre criminel;  qu'il  fallait  lui  donner  un  coad- 
juteur qui  suppléât  à  son  impuissance:  enfin 
que  s'il  ne  demandait  lui-même  un  successeur, 
et  s'il  ne  donnait  volontairement  sa  démission 
par  écrit,  on  ne  pouvait  pas  lui  faire  un  crime 
de  son  affliction.  Que  si  l'empereur  persistait 
dans  sa  résolution,  ilavait  le  pouvoir  en  main; 
mais  il  devait  considérer  qu'il  avait  pareille- 
ment en  main  la  justice,  qui  réglait  l'exercice 
et  l'étendue  de  ce  pouvoir.  Que  pour  lui  il 
approuverait  toujours  ce  qui  serait  conforme 
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aux  canons,  et  qu'il  supporterait  avec  patience 
ce  qui  leur  serait  contraire,  pourvu  que  cette 
patience  ne  fût  pas  une  l&cheté  criminelle. 

■  Et  quidem  nusquam  canones  prscipiunt, 
ut  pro  œgritudiue  epiecopo  succedatur.  Et 
omnino  injustum  est,  ut  si  molestia  corporis 
irruit,  honore  suo  privetur  sgrotus ,  etc.  Dis- 
peusator  illi  requiratur  talis,qui  possît  ejus 
curam  omnem  agere,  et  locum  illius  in  regi- 
mine  Ecclesise,  iïlo  non  deposito,  conservare 
ac  in  custodia  civitatis  implere.  Si  vero  idem 
Joannes  pro  molestia  sua  petierit,  ut  ab  epi- 
scopatus  onere  debeat  vacare,  eo  petitionem 
scripto  dante,  concedendum  est.  Aliter  autem 
nos  id  Tacere,  pro  omnipotentis  Dei  timoré 
omnimodo  non  audemus.  Quod  si  hoc  ita  pe- 
tere  itle  noluerit,  quod  piissimo  imperatori 
placet,  quidquid  jubet  facere,  in  ejus  potestate 
est.  Sicut  novit,  ipse  provideat.  Nos  tantum- 
modo  in  depositione  talis  viri  non  faciat  per- 
naîsceri.  Quod  vero  ipse  fecerit,  si  canonicum 
est,  sequimur.  Si  Tero  canonicum  non  est,  in 
quantum  sine  peccato  nostro  valemus,  portd- 
mus  [L.  is,  ep.  xli).  d 

VIII.  Cette  lettre  de  saint  Grégoire  nous 
tournit  la  matière  de  deux  importantes  ré- 
flexions. La  première,  que  la  conservation 
temporelle  des  villes  contre  les  insultes  des 
ennemis  de  l'empire,  dépendait  beaucoup  des 
évêques.  C'est  pour  cela  que  l'empereur  fotsait 
tant  d'instance  pour  faire  succéder  un  autre 
évêque,  à  celui  que  les  infirmités  continuelles 
rendaient  incapable  de  ces  soins.  «  Ne  forte 
dum  episcopi  jura  eadem  civitas  non  habet, 
quod  ahsit,  ab  hostibus  pereat.  »  Saint  Gré- 
goire même  consentait  à  la  création  d'un  coad- 
juteur,  pour  veiller  à  la  défense  de  la  ville: 
a  Ne  civitas  înveniatur  esse  neglecta.  v 

,  Il  est  donc  vrai  que  rien  n'importait  davan- 
tage à  la  sûreté  de  l'empire  et  des  empereurs, 
que  la  vigueur,  l'adresse  et  la  fidélité  des  évê- 
ques. D'où  il  résulte  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  dans  les  exemples  précédents  les  plus 
saints  évêques  ont  toujours  recouru  à  l'auto- 
rité des  rois,  pour  obtenir  des  successeurs 
après  leur  mort ,  ou  des  coadjuteurs  durant 
leur  vie.  II  laut  étendre  cette  remarque  aux 
élections  des  évêques  en  général ,  ou  les  rois 
ont  eu  tant  de  crédit. 

IX.  La  seconde  réflexion  est ,  que  si  pour 
donner  un  successeur  à  l'évêque  de  la  Première 
Justiaienne ,  il  a  fallu  recourir  au  pape ,  c'est 
apparemment  parce  que  cet  évêque  était  aussi 


légat  ordinaire  du  Saint-Siège,  et  vicaire  apos- 
tolique, avec  une  surintendance  générale  sur 
plusieurs  métropoles,  en  vertu  dupalliumque 
le  pape  lui  envoyait,  comme  rinvestiture  de 
sa  légation. 

Il  faut  dire  presque  la  même  chose  de  saint 
Boniface,  archevêque  de  Hayence ,  qui  obtint 
aussi  des  papes  la  licence  d'élire  son  succes- 
seur avant  sa  mort.  Etant  légat  du  Siège  Apos- 
tolique, il  devait  agir  avec  une  dépendance, 
et  une  correspondance  particulière  avec  les 
souverains  pontifes. 

Tous  les  autres  exemples  qui  ont  été  avan- 
cés dans  ce  chapitre,  font  assez  voir  que  ce 
n'était  point  encore  l'usage  de  recourir  au  pape 
pour  obtenir  cette  liberté.  Le  consentement 
des  évêques  de  la  province,  ou  du  concile  pro- 
vincial suffisait  pour  ces  sortes  de  dispenses. 

X.  Boniface  II  condamna  lui  -  même  l'ou- 
trage qu'il  avait  fait  aux  canons,  en  taisant 
élire  pour  son  successeur  le  diacre  Vigile,  et  il 
en  brûla  le  décret  en  présence  du  clergé  et  du 
sénat.  Boniface  III  assembla  un  concile  à 
Rome,  et  y  fit  ordonner  qu'on  ne  traiterait 
point  du  successeur  d'un  pape  qui  serait  encore 
vivant  :  a  Nisi  tertio  die  deposilionis  ejus,  adu- 
nato  clero  et  filiis  Ecclesiœ,  tune  electio  fiât 
(Baron.,  an.  531,  606,  n.  8).  >  C'est  ce  qu'en 
dit  Anastase  Bibliothécaire. 

Le  saint  pa|>e  Martin  I"  eut  le  déplaisir  de 
voir  commander  à  son  clergé  qu'on  lui  élût  un 
successeur,  lorsqu'on  l'emmena  prisonnier  à 
Constantinople  ;  ce  qu'il  assure  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres,  n'avoir  jamais  été  f&it, 
parce  que  pour  quelque  cause  que  ce  soit  que 
le  pape  s'absente  de  Home,  son  église  doit  être 
administrée  par  l'archidiacre,  l'archiprêtre  et 
le  primicier.  «  Quod  necdum  aliquando  fa- 
ctum  est,  et  spero  quod  nec  aliquando  Set, 
quia  in  absentia  pontiflcis  archidiaconus  et 
archipresbyter  et  priuiicerius  locum  repne- 
sentant  pontificis  [Epist.  xv).  • 

XI.  Si  l'on  met  à  part  d'un  côté  les  vio- 
lences tyranniques,  et  de  l'autre  les  entrepri- 
ses peu  canoniques  de  quelques  prélats,  on 
trouvera  que  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce 
chapitre,  il  résulte  :  1*  qu'on  ne  recourait 
point  au  pape  pour  obtenir  des  coadjuteurs,  on 
pour  pouvoir  nommer  un  successeur  ;  2°  que 
l'agrément  des  métropolitains,  ou  des  conciles 
de  la  province  était  nécessaire;  3°  que  celui 
du  roi  devait  aussi  nécessairement  intervenir; 
4°  que  les  maladies  incurables  étaient  une  rai* 


>y  Google 


8)8           DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVÉttUES.  —  CHAPITRE  CINQUANTE-HinTIÈME. 

son  canonique  pour  demander  un  coadjuteur;  successeur  avant  leur  mort,  à  l'exeniiile  da 

S'  mais  qu'on  ne  pouvait  pas  contraindre  ces  saint  Pierre,  pour  le  bien  de  leur  église, 

prélats  affligés  de  se  démettre  de  leurs  éjè-  Ce  n'est  que  l'ulilité  ou  la  nécessité  de  l'E- 

chés;  6*  que  les  fondateurs  des  églises  nouvel-  glise  qui  peut  donner  un  légitime  fondement 

les  ont  été  souvent  obligés  de  nommer  leurs  à  ces  dispenses. 
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SB  lA  RÉSIGNATIO»  EH  PATEEH.  DES  COADHJTEnRS  ÏT  DES  SUCCESSEURS,  SOUS  l  EKPIM 
DE  CHAKLKHAGNB  El  DE  BBS  BUGCESSEURS. 


I,  Combien  cm  r  jsignatiani  en  bteot  toni  eontnireg  aai 

CMODR. 

n.  L'utilité  de  l'S^iw  lei  a  ciRamoini  rendnti  qnalqnefciii 
nécasstirfs.  Exemples  dans  l'abbaye  de  Clany. 
DI.  L'iledion  et  le  conuatemeut  des  Év&qnea  inlerreDiit. 

IV.  Le  concile  romain  condamne  l'ivEqne  qui  ivut  résipé  i 
•on  neveu  aaiu  le  coneenlemeal  de  elergd  el  da  peuple.  Pour- 
quoi le  pipe  interriat. 

V.  Sage  et  einireoi  reht  da  patriarcbe  de  Piiool  de  se  dou- 
oer  nn  BDCceaBeor,  ponr  ne  pu  ae  rendre  leaponiable  de  aaa 
bntea. 

VI.  CanjonetuTe  eiagnlière,  où  il  eal  oécessaiie,  pont  le  bien 
de  l'Egliic,  de  prendre  on  coadjnteur  et  nn  eucce«seiu. 

VU.  Le  roi  el  le  concile  Turent  «ufDeanta  pour  cela. 

VIII.  Exemple  terrible  de  saint  Udaliic  qui  voulut  avoir  ion 
iMTeD  pour  auccessear  et  ne  put. 

IX.  RinenoDi  importanlea  sur  ce  mjet. 

X.  Un  éiicbi  pirtigé  entre  deux  éttques. 

Xi.  Coi  réngnatioDs  également  improQvéee  dans  l'Onent. 
Xn.  Des  démianons  Torciet. 

I.  Si  les  résignations  pures  et  simples  sont 
contraires  aux  canons,  qui  lient  par  le  nœud 
d'un  mariage  spirituel  les  pasteurs  à  leurs 
églises ,  les  résignations  en  faveur  de  quel- 
qu'an  leur  sont  encore  bien  plus  opposées. 

Ce  n'est  pas  la  volonté  des  hommes,  mais  la 
Toix  du  ciel,  et  une  élection  canonique ,  qui 
doit  remplir  les  sièges  vacants.  L'Eglise  de 
J.-C.  ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  hé- 
ritage profane,  où  les  hommes  se  donnent  des 
Miccesseurs. 

Enfin  les  résignations  faites  par  un  évêque 
en  faveur  d'un  coadjuteur,  blessent  encore 
plus  les  canons ,  puisque  rien  n'a  été  plus  dé- 
fendu, que  d'établir  en  même  temps  deux  évo- 
ques dans  une  même  ville. 


n.  On  ne  peut  toutefois  nier  qu'il  n'y  ait  eu 
des  occasions,  qui  ont  donné  lieu  à  une  sage  et 
nécessaire  dispensation,  et  où  la  charité  agis- 
sant contre  la  lettre  des  canons,  a  montré 
qu'elle  était  elle-même  l'âme  et  l'esprit  des 
canons. 

Adon  de  Vienne,  parlant  de  la  résignation  de 
l'archevêque  de  Lyon  Leidradus  en  faveur 
d'Agobard  remarque,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  qu'elle  était  doublement  opposée  aux  ca- 
nons qui  défendent  aux  évêques  d'élire  leurs 
successeurs,  et  qui  ne  souffrent  point  qu'il  y 
ait  en  même  temps  deux  évêques  dans  une 
même  église.  En  général  cela  est  indubitable, 
mais  l'utilité,  et  la  nécessité  de  l'Eglise,  peu* 
vent  rendre  les  choses  illicites,  non-seulement 
permises,  mais  aussi  nécessaires. 

Qui  peut  douter  que  saint  Bernon,  premia 
instituteur  de  l'abbaye  et  de  la  congrégation 
de  Cluny,  n'ait  agi  par  un  mouvement  céleste, 
et  par  des  raisons  très-saintes,  quand  il  résigna 
une  partie  de  ses  abbayes  à  Guy  son  proche 
parent,  et  l'autre  à  saint  Odon ,  afin  qu'ils  lui 
succédassent  après  sa  mort?  Cette  résignation 
del'abhé  moribondétait  accompagnée  del'élec- 
tion  des  religieux, 

a  Ego  Berno  omnium  abbatum  extremus 
abbas,  supremum  diem  jam  vicinari  agno- 
scens,  duos  ex  nostris  firatribus,  Widonem 
meum  consanguineum,  atque  Odonem  adsque 
dilectum,  una  cum  fratrum  coaseosu,  mthi 
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succedore  delegavi  (Bibl.  CIud,,  p.  9, 10,  S6d, 
270).  » 

Aymar  succéda  à  Odon,  et  il  se  donna  lui- 
même  pour  successeur  saint  Hayeul,  lorsque 
les  incommodités  de  la  vieillesse  l'eurent  rendu 
incapable  de  ses  fonctions,  a  Ademarus  Majo- 
lum  sibi  substituit,  etgrandsevsjam  senectuti 
suse  quietis  otium  procurarit  (L.  ii,  ep.  ir).  » 
C'est  ce  qu'en  dit  Pierre  Damien. 

Saint  Odiion,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint 
Blayeul,  ajoute  deux  circonstances  remarqua- 
bles, l'une  que  Aymar  avait  perdu  les  forces 
du  corps  et  la  vue  même,  ainsi  selon  les  canons 
il  pouvait  demander  un  successeur,  a  Cœpit 
destitui  tota  valetudiae  corporis,  et  amissione 
luminis  temporalis  (Surins,  Uaii  die  11).  »  L'au- 
tre que  ce  fut  par  l'élection  des  moines  que 
saint  Hayeul  succéda.  ■  Cœpit  de  sui  succes- 
soris  electione,  cum  spiiitualibus  etreli^iosis 
fratribus  tractare.  •  Et  plus  bas,  a  ad  Majolum 
pervenit  electio.  » 

Par  ce  moyen  on  évitait  ce  que  les  canons 
avaient  condamné,  en  condamnant  le  cboix 
d'un  successeur,  savoir  l'intérêt,  l'attacbe,  et 
la  cupidité  particulière,  qui  exclut  l'éleciion  et 
la  vocation  céleste.  Daosl'acte  de  cette  élection 
qui  nous  a  été  conservé,  Aymar  y  parle  de  la 
part  de  toute  sa  communauté,  a  Cum  omnibus 
fratribus  meis,  ûliis  et  conservîs,  Najolum  eli- 
gimus  et  abbalem  esse  decernimus  (Spicil., 
t.  VI,  pag.  420].  D 

Dans  ce  même  acte  ce  pieux  abbé  témoigne 
bien  qu'il  a  été  soutenu  par  l'autorité  des  évè- 
ques,  et  des  autres  abbés  ;  mais  il  fait  connal- 
ta-e  que  ce  n'était  que  pour  surmonter  toutes 
les  résistances  qu'il  appréhendait  de  la  part  de 
Mayeu.  a  Et  ne  technam  alicujus  excusationis 
preêtendat  ;  nam  sicut  quis  indigne  ad  regimeu 
iocautus  aspirât,  ita  si  quis  dignus  refugit, 
merito  constringendus  babetur,  concilium 
episcoporumetabbatum  adbibuimus.  d  L'évo- 
que de  H&coD  souscrit  après  l'abbé  Aymar. 

III.  ^ns  rapporter  ici  toutes  les  résignations 
des  plus  saintes  et  célèbres  abbayes,  il  suffit  de 
remarquer  qu'elles  ont  été  très-fréquentes,  et 
que  les  deux  mêmes  conditions  y  ont  été  ordi- 
nairement observées  pour  les  rendre  légitimes: 
1*  que  l'ancien  abbé  ne  renonçait  à  sa  charge 
que  lorsqu'il  n'était  plus  capable  que  d'en  re- 
cevoir les  honneurs,  sans  eu  faire  les  fonctions; 
S*  que  la  démission  était  pure  et  simple  entre 
les  mains  de  sa  communauté,  qui  ensuite 
procédait  à  une  nouvelle  élection. 


Si  les  abbayes  étaient  dans  l'ancienne  dé- 
pendance de  leurs  évéques,  la  démission  pure 
et  simple  de  l'abbé  devait  se  faire  entra  lea 
mains  de  l'évéque  diocésain,  qui  en  faisait 
aussitôt  élire  un  autre,  comme  Hincmar  nous 
a  ci-devant  appris,  en  parlant  de  l'abbaye  de 
Corbie. 

IV.  Les  mêmes  règles  se  peuvent  facilement 
observer  dans  les  résignations  des  évécbés.  Le 
concile  Romain  tenu  sous  Grégoire  V,  en  098, 
déposa  Etienne,  qui  se  disait  évéque  du  Puy 
en  Velay,  parce  que  son  oncle  Guy,  évêque  du 
Puy,  l'aTait  nommé  sans  prendre  les  voix  du 
peuple  et  du  clergé,  et  après  la  mort  de  son 
oncle  il  s'était  fait  sacrer  par  deux  évêques 
seulement,  contre  la  volonté  du  peuple  et  du 
clergé  :  a  Eo  quod  a  Vidone  vivente  episcopo, 
avunculo ,  et  prsedecessore  suo  sit  electus  sine 
cleri  et  populi  voluntate,  ac  post  ejus  mortem, 
contra  cleri  et  populi  voluutatem,  a  duobus 
taatum  episcopis  non  comprovincialibus  sit 
ordioatus  (Spicil.,  t.  ix,  p.  69).  ■ 

L'archevêque  de  Bourges  et  l'évéque  de  Ne- 
vers  étaient  ceux  qui  avaient  ordonné  Etienne 
nommé  par  son  oncle  vivant,  ou  permit  ensuite 
à  ceux  du  Puy  d'élire  un  évéque  qui  serait 
ordonné  par  le  pape  :  «  Ut  clerus  et  populus 
civitatis  Vellavorum  licentiam  habeant  eli- 
gendi  episcopum,  judicatum  est;  et  ut  elecUu 
a  domino  papa  consecretur ,  statutum  est.  s 

EoQn ,  le  concile  conjura  le  roi  de  France 
Robert  de  ne  point  appuyer  de  sou  autorité  la 
cause  d'Etienne,  mais  de  se  rendre  favorable  a 
l'élection  du  clergé  et  du  peuple ,  en  conser- 
vant toujours  les  anciens  droits  de  la  nu^esté 
royale  dans  les  élections  et  les  ordinations  ca- 
noniques des  évèqura  :  «  Sed  ut  cleri  et  po- 
puli faveat  electioni,  salva  sui  débita  subje- 
ctione.  > 

L'ordination  du  nouvel  évéque  fut  réservée 
au  pape,  par  la  règle  générale,  dont  Hincmar 
nous  a  instruits  ci-dessus,  que  le  métropolitain 
cassant  une  élection  fiiite  contre  les  canons,  le 
pouvoir  d'élire  ou  de  nommer  lui  était  dé- 
volu. Les  métropolitains  et  les  évêques  de 
France  ayant  été,  ou  les  auteurs,  ou  les  com- 
plices, au  moins  par  leur  silence,  d'un  si  grand 
Tiolement  des  canons,  ils  avaient  perdu  leur 
droit  d'ordination  pour  cette  fois ,  et  ce  pou- 
voir était  très-justement  dévolu  au  pape. 

V.  Autant  que  cet  évéque  du  Puy  méritait 
d'être  blâmé,  d'avoir  préféré  les  intérêts  de  la 
chair  et  du  sang  k  la  sainteté  dtis  canons  ;  au- 
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iant  nous  deroiiB  admirer  avec  Charlemagne 
le  désintéressement  vraiment  épiscopal  de  ce 
[>atriarcbe  de  Frîoul,  à  qui  cet  empereur  don- 
nant le  pouvoir  de  nommer  son  successeur 
avant  sa  mort ,  il  lui  repartit  avec  autant  de 
sagesse  que  d'humilité ,  qu'il  était  déjà  assez 
redevable  à  la  justice  divine  d'une  longue  et 
peu  fructueuse  administration  de  son  évêché, 
sans  se  rendre  encore  comptable  des  foutes 
qui  s'y  pourraient  commettre  après  sa  mort. 

c  Domine,  episcopatum  istum  diu  sine  ali- 
qaautilitate,  velprofectu  spiritali  retentum, 
jadicio  divine  et  vestrœ  dispositioni  relinquo. 
Nec  ad  cumulum  peccatorum ,  quem  vivens 
exaggeravi,  etiam  mortuus  aliquid  super  inji- 
cere,  apud  ioevitabilem  et  incorrumpendum 
judicem  deprebendar.  » 

Ce  sage  empereur  goûta  si  fort  la  discrétion 
et  la  retenue  de  ce  prélat,  qu'il  ne  craignit 
point  de  l'égaler  aux  anciens  évéques  de  l'E- 
glise. <  Quod  sapientissimus  Garolus  ita  cepit 
ut  eum  antiquis  PatribuB  non  immerilo  cose- 
qaandum  judicaverit.  • 

VI.  Il  est  néanmoins  très-ceriain,  que  comme 
c'estlaloi  générale,  qu'un  évéque  ne  doit  point 
nommer  son  successeur,  il  y  a  aussi  des  con- 
jonctures singulières  où  il  doit  le  faire.  Voici 
l'exemple  de  l'wi  et  de  l'autre. 

Saint  Anscbarios,  arcbevdque  de  Brème, 
étant  prêt  de  mourir,  comme  on  lui  demandait 
quel  successeur  41  désirait  avoir,  il  répondit 
que  ce  n'était  pas  &  lui  à  le  nommer  ;  s  fini  non 
esse  ministerii  deQnîre.  » 

Saint  Rembert  lui  fut  substitué  par  une  élec- 
tion unanime,  mais  après  une  longue  suite 
d'années,  le  même  saint  Rembert  ne  pouvant 
plus  lui  seul  porter  un  fordeau  si  pesant,  ob- 
tint du  roi  qu'Àdelgarîus,  moine  de  CortHe,en 
Saxe,  lui  fût  donné  dès  lors  pour  coadjuteur, 
et  ensuite  pour  successeur,  avec  la  qualité  de 
conseiller  du  prince,  qui  étaitalois  inséparable 
de  l'épiscopat. 

«Primo  apud  gloriosum  regem  Ludovicum, 
qno  commendante  episcopatum  susceperat  ;  ac 
deinde  apud  ejus  fllios  LudoTicum  et  Carolum 
hoc  obtinuii,  ut  insignis  vir  Adelgarius,  no- 
vellse  Corbiœ  monacbus,  illi  adjunctus  ita  in 
adjutorium  illi  confirmaretur,  ut  cum  aliqua 
prsepeditus  esset  scgritudine,  ille  posset  circuire 
diœcesin,  adiré  placila,  et  quando  esigeretur 
in  expeditionem,  vel  ad  palatium  cum  comi- 
tatu  suo  proûcisci.  Nec  multo  post  electio  ipsi 
succedendi  in  iUo  confirmaretur,  etper  maaus 


acceptionem,  înter  consîliarios  régis  Dumen- 
retur,  idque  asseniiente  abbate,  et  b^tribns 
monasterii  ejus,  et  sancta  Sjnodo  hsc  omnia 
approbante  (Surina,  Febr.  die  i).  » 

Je  ne  sais  si  ces  termes  ne  marqueraient 
point  le  serment  de  fidélité  qui  se  prêtait  en 
mettant  les  mains  du  vassal  entre  les  mains  dn 
roi,  aEtpermanus  acceptionem  inter  con«- 
liarios  régis  numeraretur.  d  La  qualité  de 
conseiller  du  prince  eût  été  une  suite  asseï 
naturelle  du  serment  de  fidélité. 

Vil.  Mais  arrêtons-nous  plutôt  à  conadérer 
dans  cel  exemple  un  coadjuteur  et  un  succes- 
seur nommé  par  un  très-saint  prélat  vivant, 
avec  le  consentement  du  roi,  avec  l'approba- 
tion du  concile,  sans  recourir  à  Rome  ;  eDÛn 
tout  cela  ne  fut  accordé  à  ce  prélat  que  dans 
le  dernier  épuisement  de  ses  forces,  qui  le 
porta  bientôt  après  au  tombeau,  €  nec  dio  po- 
stea  in  bac  vita  duravit.  > 

Il  est  fait  mention  dans  unelettre  de  Jean  XT, 
d'un  vicaire  ou  d'un  coadjuteur  de  l'évéquede 
Trêves,  <  Leonem  vice-episcopum  sanctœ  Tre- 
virensis  Ecclesiœ.  d  Nous  ne  pouvons  pas  dire 
au  vrai,  si  c'était  une  coadjutorerie  ou  un  simple 
vicariat  de  l'archevêché.  Hais  nous  avons  dam 
l'exemple  de  saint  Burchard,  évèque  de  Wurl^ 
bourg,  qui  a  été  rapporté  ci-dessus,  les  mêmes 
observations  à  faire  que  dans  celui  de  saint 
Rembert,  auxquelles  il  faut  encore  ajouta 
celle-ci,  que  ces  deux  églises  de  Brème  et  de 
Wurtzbout^,  étant  encore  alors  fort  nouvelles, 
il  était  dangereux  de  les  exposer  aux  tumuHes 
et  aux  dissensions  qui  s'élèvent  ordinairement 
dans  les  églises  vacantes,  a  Ne  forte  decedenle 
pastore  novellus  Christi  grex  ex  improvise  ni- 
gientis  leonis  incursione  acrius  disturbaretof  .* 

Voilà  sans  doute  une  nécessité  très-preseanfe 
pour  adoucir  par  un  sage  accoDomodiament  la 
sévérité  des  canons. 

VIll.  Saint  Udalric,  évëque  â'Augsboui|;,  ne 
pouvait  pas  fonder  sur  une  utilité  si  évidente 
de  l'Eglise,  ou  sur  une  nécessité  si  pressante, 
les  poursuites  qu'il  ât  auprès  de  l'empereur, 
par  l'entremise  de  l'impératrice,  pour  faire 
donner  à  son  neveu  AdaU>éron,  l'administra- 
tion de  tout  le  temporel  de  son  évêché,  avec 
les  assurances  de  lui  succéder  dans  son  évêché 
même,  a  Assensum  prœbens  imperator,  stecu- 
larium  negotiorum  commercia  Adalberoni 
commendavit,  et  episcopaiis  honorem  cathe- 
drœ  post  modem  episcopi,  si  Deus  vallel,  à 
donare  permisît.  s 
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m  le  mébopolitain,  ni  le  coocile  de  la  pro- 
vince n'eurent  point  de  part  à  cela.  Aussi,  peu 
de  temps  après,  le  concile  s'étant  assemblé  à 
Ingelbeim,  l'an  972,  les  archevêques  et  les 
évéques  s'élevèrent  avec  beaucoup  de  zèle 
contre  l'audace  d'Adalbéron,  qui  ne  se  conten- 
tant pas  de  s'être  fait  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité par  toute  la  milice,  et  partons  les  esclaves 
ou  vassaux  de  l'évèché,  avait  été  assez  témé- 
raire pour  porter  en  public  la  crosse  épisco- 
pale.Ils  nel'accusèrentderien  moins  que  d'hé- 
résie, pour  avoir  voulu  usurper  l'église  d'un 
évéque  encore  vivant,  et  ainsi  donner  deux 
chek  à  un  corps,  et  deux  maris  à  une  épouse. 
€  Dicebant,  ut  contra  canonicœ  rectitudinis  re- 
gulam  in  hEeresim  lapsus  fuisset,  et  quod  pon- 
(iflcalîs  bonorem  sublimitatis  vi vente  episcopo 
sibi  plus  justo  vindicaret,  et  ideo  ultra  eum 
episcopum  ordinari  non  deceret  (Surius,  Julii 
die  14).  > 

AdalbéroQ  comparut  au  synode,  où  H  fat 
obligé  de  se  purger  par  serment  et  de  protes- 
ter qu'il  n'avait  pas  su  que  ce  fût  une  espèce 
d'hérésie  de  donner  deux  che&,  c'est-à-dire, 
deux  évêques  à  une  seule  église,  a  Quod  non 
Eciret  hsresim  manere,  quia  episcopalem  po- 
tentiam  eum  baculo  arripuit.  a 

Après  cela,  saint  Udalric  fit  de  nouvelles  in- 
stances au  concile  pour  obtenir  la  permission 
de  se  retirer  dans  un  monastère  de  saint  Be- 
noît, après  avoir  résigné  son  évêché  à  son  ne- 
veu, et  l'avoir  vu  ordonner  évéque.  c  Deside- 
ravit  ut  prœdictus  suus  nepos  episcopus  or- 
diDaretur.et  ille  secundum  regulam  sancti 
Benedicti  in  monasterio  eum  eorum  consensu 
deservire  mereretur.  » 

Le  concile  qui  ne  pouvait  ni  refuser  un  si 
saint  prélat,  m  accorder  une  demande  si  con- 
traire aux  intérêts  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, fit  représenter  en  particulier  à  ce  saint 
vieillard  qu'il  ne  devait  pas  flétrir  l'éclat  d'une 
vie  sainte  par  une  actiou  si  peu  édifiante,  ni 
ouvrir  le  chemin  à  tant  de  prélats  ambitieux, 
qui  àsoD  exemple  voudraient  disposer  de  leurs 
évêchés  comme  d'une  succession  profane  en 
foveur  de  leurs  oeveui,  a  ne  aliis  fdurimis 
scaudalum  facias.  » 

Saint  Udalric  se  rendit  à  l'autorité  et  aux 
raisons  du  concile,  qui  lui  promit  aussi  qu'a- 
près  sa  mort  on  ne  lui  donnerait  point  d'autre 
successeur  qu'Adalbéroo.  a  De  n^pote  autem 
tuo  tuiB  voluntati  satistâciendo,  in  commune 
flrmamus,  ut  nnllus  alius  a  uobis  post  taum 


discessum  eo  vivente  ordinetur,  DÎsi  ipse.  s 

Le  concile  consentit  même  que  dès  lors  l'em- 
pereur confirmât  à  Adalbéron  le  gouverne- 
ment du  temporel  de  l'évèché.  «Cumconsensa 
aliorum  antistitum  fecitab  imperatore  Âdalbe- 
roni  commendari  in  eomm  prœsentia  procura- 
tionem  sui  habere,  et  sub  ipso  totius  episco- 
patus  cautam  dispositionem  in  omnibus  adim- 
plere.  » 

La  mort  soudaine  d'Adalbéron,  qui  arriva 
fort  peu  de  temps  après ,  fut  pour  lui  le  juste 
châtiment  de  ses  ambitieux  projets ,  et  pour 
son  oncle  une  terrible  leçon,  de  ne  se  point  lais- 
ser aller  mal  à  propc»  aux  tendresses  de  la 
chair  et  du  sang. 

IX.  Il  convient  de  faire  sur  ce  récit  les  ré- 
flexions suivantes  : 

1*  On  n'a  point  recours  à  Rome ,  ni  pour  la 
démission  d'un  évéque ,  ni  pour  une  résigna- 
tion en  faveur,  ni  pour  une  coadjutorerie ,  ni 
pour  nommer  son  propre  successeur  dans  l'é- 
vèché; 

3*  Le  concile  de  la  province  avec  l'empereur 
a  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  cela  ;  mais 
ils  doivent  concourir,  et  si  l'empereur  accor- 
dait lui  seul  la  grâce  tout  entière ,  le  concile 
7  trouverait  à  redire ,  et  le  bienlait  serait  ré- 
voqué; 

3°  Saint  Udalric  était  peut-être  assez  épuisé 
et  abattu  par  ses  longs  services  et  par  les  infir- 
mités de  la  vieillesse ,  pour  mériter  un  coad- 
Juleur  ou  un  successeur;  mais  le  choix  qu'il 
fit  de  son  neveu ,  et  l'attache  démesurée  qu'il 
eut  k  un  parent  qui  se  rendait  indigne  de  l'é- 
piscopat ,  par  la  seule  passion  qu'il  en  avait, 
rendirent  ses  désirs  et  ses  demandes  inu- 
tiles; 

i"  Les  plus  saints  sont  encore  capables  d'ê- 
tre surpris ,  et  de  faire  des  fautes  qui  doivent 
donner  de  la  frayeur  à  ceux  qui  sont  bien  au- 
dessous  de  leur  sainteté.  Les  règles  de  la  sain- 
teté sont  invariables ,  mais  toutes  les  actions 
des  saints  ne  sont  pas  toujours  conformes  à 
ces  règles;  et  alors  il  faut  juger  des  actions  par 
les  règles,  et  non  pas  des  règles  par  les  actions 
des  saints,  surtout  quand  Dieu  y  a  mis  la 
main ,  et  que  par  un  châtiment  terrible  il  a 
vengé  le  violement  de  ses  saintes  lois.  Ces 
châtiments  visibles  sont  rares,  mais  la  mé- 
moire en  doit  être  éternelle,  comme  d'une 
marque  certaine  des  punitions  invisibles ,  in- 
faillibles et  étemelles  ; 

S*  Comme  les  évêchés  étaient  des  priocipau- 
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tés,  et  que  leur  temporel  consietait  en  de 
grands  âefe  de  l'empire,  l'empereur  en  don- 
nait l'administration  temporelle  à  ceux  à  qui 
le  concile  donnait  les  évêchés; 

6°  Le  concile  d'ingelheim  accorda  bien  à 
ÂdalbéroD  de  succéder  à  son  oncle,  maïs  il  ne 
soufiïit  point  qu'il  fût  ordonné  avant  sa  mort, 
afin  qu'il  n'y  eût  pas  deux  évêques  dans  une 
église.  C'est  le  tempérament  même  de  saint 
Augustin  qui  St  élire  son  successeur  de  son 
TiTant,  mais  il  ne  voulut  pas  le  faire  sacrer, 
pour  ne  pas  choquer  les  lois  du  concile  de 
Nicée,  qui  condamne  la  pluralité  des  évéques 
dans  une  église. 

X.  Léon  d'Ostie  raconte  un  événement  sin- 
gulier, qui  porta  Jean  VIII  à  partager  l'évèché 
de  Capoue  entre  deux  évêques.  Ceux  de  Capoue, 
après  avoir  chassé  leur  évéque,  en  élurent  un 
autre ,  et  le  ârent  confirmer  par  ce  pape.  Les 
Sarrasins  se  prévalurent  de  cette  division,  et 
ce  pape  se  repentant  de  sa  faute,  mais  trop 
tard,  ât  rappeler  l'évêque  légitime,  qui  avait 
été  chassé  de  son  église,  et  lui  fit  rendre  la 
moitié  de  l'évèché.  Ces  suites  funestes  font 
voir  la  nécessité  d'un  seul  chef  et  d'un  seul 
évêque  dans  une  église  (Cfaronici.  Cassin.,  1. 1, 

XI.  L'Eglise  grecque  ne  fut  pas  moins  rigou- 
reuse que  la  latine ,  à  condamner  ou  les  dé- 
missions inconsidérées ,  ou  les  résignations 
intéressées  des  évêques  ,  ou  les  successions  et 
les  coadjutoreries  voilées  de  vains  prétextes,  et 
afTectées  pour  favoriser  les  intérêts  charnels 
de  la  parenté,  ou  de  l'amitié. 

Balsamon  déclare  que  le  canon  apostolique 
casse  les  résignations  des  évêchés ,  non-seule^ 
ment  en  faveur  des  proches,  mais  en  généra), 
telles  qu'elles  puissent  être,  parce  que  c'est 
l'assemblée  des  évêques  qui  doit  remplir  les 
évêchés  vacants.  ■  Tu  autem  die,  quod  etianui 
non  ad  suum  cognatum  episcopus  episcopa- 
tum  transmiserit,  sed  ad  alienum ,  idem  erit 
EpiscopoB  enim  a  Synodis  fleri  decretum  est 
(lu  can.  Apost.  lxxvi).  b 

C'est  aussi  pourquoi  Balsamon  «joute  que  le 
métropolitain  de  Philippes ,  ayant  voulu  rési- 
gner son  évécbé  entre  les  mains  du  concile , 
BOUS  la  condition  que  le  concile  éUrait  en  sa 
place  l'économe  de  son  église,  le  concile  reje- 
tant sa  demande  lui  répondit,  que  s'il  ne  pou- 
vait pas  disposer  de  ce  qu'il  avait  acquis  depuis 
qu'il  avait  été  fait  évêque,  il  pouvait  encore 
bien  moins  disposer  de  son  évèché.  c  Audiit, 


quod  si  res  quas  poet  electionem  ex  Ecde^s 
reditibus  acquirit,  non  potest  dare,  vel  ad  quoi 
vult  transmitlere,  multo  magis  episcopatum.i 

Balsamon  montre  ailleurs  comment  les  1"  et 
II*  conciles  de  Constantinople  blâmèrent  l'ei- 
cessive  Ëicilité  des  méiropolitains  à  admettre 
les  résignations  de  leurs  suffragants  ,  soit  à 
cause  des  insupportables  exactions ,  ou  des 
hostilités  trop  fréquentes ,  ou  de  la  désobéis- 
sance d'un  peuple  incorrigible,  et  leur  défendit 
de  leur  donner  des  successeurs,  avant  que  d't- 
voir  pleinement  examiné  leur  cause,  et  lei 
avoir  canoniquement  déposés  [In  syood.  God* 
stantin.  i  et  n,  can.  16). 

Plusieurs  évêques,  après  leur  démis^on  vo- 
lontaire, prétendaient  encore  conserver  l'hoD- 
neur,  le  rang,  le  pouvoir  et  tous  les  autns 
avantages  de  l'épiscopat  en  général.  Balsamon 
témoigne  que  les  derniers  conciles  de  la  Grèce 
avaient  été  fort  opposés  à  cette  prétentioD,et 
que  le  concile  de  Constantinople  tenu  soui 
PhotiuB  en  avait  nommément  exclu  ceui  qui 
avaient  renoncé  à  leurs  évêchés ,  pour  se  taire 
religieux.  Ce  concile,  sousPhoUus,  ne  peut  pas 
avoir  été  d'une  grande  autorité  (In  Syocid. 
Ephes.,  p.  332,  3S3;  Idem,  p.  584). 

Ce  canoniste  témoigne  que  plusieurs  étdeol 
d'avis  qu'il  fallait  admettre  toutes  les  renon- 
ciations desévêques  qui  se  démettaientvoloDtâ- 
rement;  mais  que  les  canons  et  les  Pères,  {1 
entre  autressaint  Cyrille,  archevêque  d'ÂleuD- 
drie,  étaient  extrêmement  contraires  à  cette 
opinion  :  que  si  elle  avait  lieu,  une  partie  des 
églises  gémiraient  dans  un  veuvage  continuel, 
à  cause  des  difficultés  de  l'épiscopat  :  <  MuU 
episcopatu»  erunt  sine  episcopis  propter  re- 
rum  ioœqualilatem  (Balsam.  Sapidemeot., 
pag.  1116, 1117).  ■ 

11  ajoute  que  la  seule  profeuion  religieuse 
était  une  raison  légitime  de  se  démettre  d'ua 
évécbé,et  que  cette  cause  ne  souffrait  point 
de  refus.  Il  dit  que  l'évêque  de  Uacre  s'é- 
tant  démis,  comme  n'étant  point  digne  de 
l'épiscopat,  et  sa  démission  ayant  été  acceptée 
par  le  patriarche  Luc  et  par  le  concile;  après 
la  mort  de  ce  patriarche,  son  successeur  U- 
Chel  Anchialius  révoqua  cette  disposition,  et 
déclara  ta  démission  nulle,  parce  que  l'évêque 
n'avait  pas  dit  qu'il  fût  indigne,  mais  seule- 
meot  qu'il  n'était  pas  digne  de  l'épiscopat. 

■  Cum  videret  patriarcha  episcopi  renun- 
tiationem  non  continere,  episcopum  reoua- 
tiare,  ut  indiguum  sed  ut  son  dignum;  dixit 
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non  admittendam  esse  hujusmodi  renuatia- 
IJoDem.  Non  enim  qui  utique  non  dignus  est 
sacrum  facere  jam  etiam  iodigDUB  est  (Juris 
Orient.,  tom.  i,  p.  IB).  » 

C'est  avouer  un  crime,  que  de  se  dire  indi- 
gne; mais  c'est  faire  voir  son  humilité,  de  pro- 
tester qu'on  n'est  pas  digne  d'uaai  haut  rang, 
f  StatueoB  eum  quidem,  qui  se  dizit  îndignum, 
esse  per  se  condemnatum  :  qui  autem  non  di- 
gnum,  laudandum  at  humilem  œquum  cen- 
suit,  ut  episcopus  sacerdotis  of&cio  fungeretur, 
ut  qui  non  canonice  renuntiasset.  d 

Les  partisans  du  sentiment  contraire  se  pré- 
valant du  long  usage,  qui  avait  admis  toutes 
ces  renonciations  et  qui  à  leur  avie  avait  pres- 
crit contre  les  lois  contraires ,  Balsamon  leur 
répond  qu'une  longue  coutume  contre  les  ca- 
nons et  contre  l'utilité  de  l'Eglise,  n'est  qu'un 
long  ahus  que  sou  antiquité  rend  d'autant  plus 
déplorable  :  a  Qui  autem  dicunt,  longam  re- 
nuDtiatioDum  consuetudinem ,  perinde  ac  ca- 
uonem  valere  dicere ,  maie  dicunt.  Longa 
enimnon  scripiacoosuetudo  non  valet,  quando 
legi  scriptœ  vel  canoni  adversatur.  » 

Xll.  Après  avoir  parlé  des  démissions  volon- 
taires, disons  quelque  chose  de  celles  qui  ont 
été  forcées. 

Balsamoa  raconte  comment  Nicolas  Husalon, 
métropolitain  d'Amycle,  ayant  été  forcé  par  le 
magistrat  de  renoncer  à  sa  dignité,  vint  de- 
mander  son  rétablissement  au  concile.  On 
forma  des  oppositions  à  sa  demande  et  on  lui 
objecta  divers  crimes,  qu'on  prétendait  qu'il 
eût  commis  avant  son  ordination  et  après.  Le 
concile  commeoga  par  mettre  en  délibéraUua, 


s'il  allait  d'abord  le  rétablir  dans  la  dignité 
dont  il  avait  été  injurieusement  déposé,  ou 
s'il  follait  auparavant  le  purger  de  toutes  ces 
accusations  criminelles  (In  Can.  ;  Carttiag.  lit 
in  can.  m  Ancyr.). 

Quelques-uns  pensaient  que  les  crimes  com- 
mis après  sa  renonciation,  suspendaient  son 
rétablissement,  mais  non  pas  ceux  qui  l'avaient 
précédée.  Les  autres  jugeaient  qu'il  fallait  agir 
comme  dans  les  matières  civiles,  où  on  com- 
mence toujours  par  la  restitution  des  spoliés  : 
■  Spoliatus  ante  omnia  est  restituendus.  > 

Le  concile  jugea  qu'il  fallait  différer  le  réta- 
blissement du  prélat  jusqu'à  la  discussion  en- 
tière de  tous  les  crimes  objectés,  afin  de  ne 
pas  rapprocher  des  autels  et  de  la  céleste  vic- 
time qui  s'y  immole,  celui  qu'on  pourrait  trou- 
ver en  avoir  été  très-indigne.  Ce  qui  met  une 
grande  différence  entre  les  causes  civiles  et  les 
ecclésiastiques. 

Le  patriarche  Luc,  qui  préaidait  &  ce  con- 
cile, rebuta  la  demande  de  ce  métropolitain, 
parce  qu'il  avait  commencé  par  se  ftiire  jus- 
tice h  lui-même ,  en  r^etant  l'habit  monasti- 
que dont  on  l'avait  habillé  par  force. 

Le  patriarche  Hichel,  successeur  de  Luc, 
osa  de  plus  de  douceur  ;  il  déclara  la  profes- 
sion monastique  nulle ,  parce  qu'elle  avait  été 
forcée  et  il  se  contenta  de  suspendre  pour  un 
peu  de  temps  cet  évéque,  pour  s'être  fait  jus- 
tice à  lui-même. 

Le  droit  oriental  de  Lennclavius  nous  a  con- 
servé le  formulaire  des  résignations  volontaires 
entre  les  mains  des  patriarches  et  des  évêques. 
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APiis  l'ah  hil. 


I.  Use  de  eu  rédgoitioiti  tqatée,  puea  «n'eila  mit  M 
fiite  par  dei  mùtàtt  hamitau. 

II.  Une  antre  réaignatioa  en  ÎHmi  accordie  par  le  pape, 
mail  avec  dei  drconstaiices  merreilUtisea. 

m.  Haaière  admirable  dont  qnelqnei  papei  ont  dMgni  leora 


IV.  L'électioD  do  clergé  et  da  peuple  n'était  poini  incompa- 
tilile  avec  ce»  rfrgutiona. 

V.  NoDTeUea  prenfei  de  eela,  el  de  la  néceasilé  publique  de 
l'Eglise,  qui  rend  cei  réaifnuiboDB  légitimea. 

VI.  Exemple  admirable  et  des  élections  qui  coniionralent  avec 
ces  réiignatiolig,  et  de  l'antoritè  du  pape  qni  y  ilait  nécessaire, 

Vn.  Des  régignationg  en  faieat  apréa  l'an  doue  cenl.  CMd- 
jntenra  donnés  i  des  paaleura  malidea.  Le  pape,  le  métropoli- 
tain,  lea  princes  et  lee  peaple*  concouraient  1  les  nommer. 

VID.  Ht^ea  canoniqaea  fur  le  cboii  dea  coidjntenrg. 

IX.  Ln  coadjuloreiiai  arec  droit  de  gnccAder,  contrairet  an 
droit  caDoniqne. 

I.  Le  concile  de  Trente  les  permit  pour  les  éTèchéa  et  lea 
alibayea  dang  lea  preaaanteg  nécesàléa  de  l'Eglise. 

XI.  Combien  les  «oadjutenra  qa'nn  donne  au  cbanoinei  toal 
contraires  an  droit. 

XII.  Ordonnances  de  noa  roii  nr  c«  fDjet. 

L  Sanché,  évéque  d'Aragon,  ayant  pris  la 
résolution  de  se  donner  un  successeur,  vint  à 
Rome  et  demanda  son  congé  à  Grégoire  VII, 
après  lui  avoir  exposé  les  incommodités  et  les 
maladies  d'une  languissante  vieillesse ,  qui  ne 
lui  permettaient  pas  de  remplir  les  devoirs  de 
l'épiscopat  ;  il  lui  proposa  en  même  temps 
deux  ecclésiastiques,  sur  l'uD  desquels  l'inlen- 
tioD  du  roi  et  la  sienne  était  de  faire  tomber 
cet  évèché. 

Voici  comme  ce  pape  le  raconte  dans  sa  lettre 
an  roi  d'Aragon  :  a  Hulta  nobis  de  inllrmitate 
sua  coaquerens,  deserendi  episcopatum  a  no- 
bis suppliciter  licentiam  postulavit,  etc.  Alque 
ut  facilius  hoc  impetrarel ,  indicavit  nobis  de 
duobus  clericis,  quorum  alterum  in  episcopa- 
tum eligi,  tuam  et  ipsîus  voluntatem  atque 
consilium  fore  nuntiavit  [L.  i,  ep.  l).  » 

Ces  deux  clercs  étant  nés  d'une  mère  con- 
cubine,  le  pape  ne  voulut  pas  confirmer  ce 
choix,  mais  il  voulut  que  l'évéque  choisit  un 
vertueux  ecclésiastique ,  sur  lequel  il  se  dé- 


chargeât d'une  partie  de  ses  soins,  qu'il  ré- 
prouvât au  moins  l'espace  d'une  année  et 
après  cela,  s'il  le  jugeait  digne  de  remplir  sa 
place,  et  s'il  lui  envoyait  un  témoignage  avan- 
tageux  de  tout  son  clergé  en  sa  faveur,  il  pour- 
rait recevoir  une  réponse  favorable  du  Sainl- 
Siége  :  a  Sub  testimonio  cleri  ^usdem  eccle- 
siœ,  etc.  s 

II.  Voilà  sans  doute  une  résignation  en  fa- 
veur, mais  les  conditions  et  tes  circonstances 
en  sont  merveilleuses  ; 

1*  On  y  recourt  manifestement  au  pape , 
parce  qu'outre  ta  démission  qui  ne  peut  déjà 
se  faire  sans  la  dispensedu  supérieur,  unévë- 
que  élisait  son  successeur,  ce  qui  demandait 
une  dispense  encore  plus  difllcile  à  accorder  ; 

S*  Le  roi  y  donne  son  consentement,  et  le 
pape  mftme  particularise  cette  circonstance, 
que  le  nouveau  coadjuteur  qu'il  permet  de 
prendre ,  obtiendra  et  enverra  à  Rome  un 
brevet  du  roi ,  qui  lui  rende  un  témoignage 
favorable  ; 

3°  On  n'impose  pas  an  pape  la  nécessité  d'a- 
gréer celui  qu'on  lui  propose;  il  en  refuse 
deux  et  il  ne  nomme  pas  lui-même  le  coad- 
juteur, mais  il  laisse  la  liberté  à  l'évéque  d'en 
choisir  et  d'en  former  un  ; 

A"  Quoique  le  roi  et  l'évéque  doivent  l'élire, 
et  que  le  pape  doive  le  confirmer,  les  suffrages 
du  clergé  sont  encore  nécessaires. 

Enfin  on  ne  souffre  ce  coadjuteur  qu'aprèî 
ravoir  éprouvé  un  temps  considérable  dant 
l'exercice  même  des  fonctions  épiscopales. 

J'ai  omis  la  démission  que  firent  entre  les 
mains  du  pape  l'archevêque  d'York  etrévèqut 
de  Lincolnn ,  en  présence  de  Lanfranc ,  arctie- 
véque  de  Cantorbéry,  qui  leur  rendit  à  tous 
deux  leurs  crosses,  parce  que  le  pape  s'en  rap- 
porta à  lui  comme  mieux  informé  des  besoins 
de  l'Eglise  ai^licane.  Ces  évêques  se  démet- 
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taient  simplement  pour  prévenir  uoe  juste  dé- 
position, fondée  sur  leur  irrégularité,  l'unétant 
illégitime,  l'autre  simoniaque.  Hais  les  papes 
ne  laissaient  pas  par  ces  exemples  d'entrer 
dans  ta  possession  de  donner  les  bénéûces 
qu'on  leur  remettait,  et  de  les  donner  selon 
qu'ils  jugeaient  à  propos  (Eadmer.,  1. 1.  Hist. 
noT.). 

III.  La  manière  dont  le  même  Grégoire  VU 
nomma  son  successeur  dans  le  Siège  Apostoli- 
que, n'est  pas  moins  admirable,  ni  moins 
Niiiite.  L'horrible  persécution  que  l'Eglise  souf- 
frait de  la  part  des  empereurs  d'Allemagne, 
porla  les  cardinaux  à  prier  ce  pape  de  leur 
taire  savoir  son  sentiment  et  son  inclination, 
louchant  celui  qui  devait  remplir  sa  place 
après  sa  mort.  Il  leur  nomma  Didier,  abbé  du 
Monl-Cassin  et  prêtre  cardinal,  et  s'il  refusait, 
il  leur  en  proposa  trois  autres.  Didier  résista 
durant  une  année  entière  aux  plus  vives  solli- 
cilalions  et  aux  plus  pressantes  instances  du 
sacre  collège,  du  clergé  et  du  peuple.  Enfin  on 
le  contraignit  au  moins  de  nommer  lui-même 
un  pape  (Baron.,  an.  1085). 

U  nomma  l'évêque  d'Ostie  qui  élait  un  de 
ces  trois  autres,  que  Grégoire  VII  avait  pro- 
posés. Un  seul  cardinal  s'opposa  à  l'élection 
du  l'évêque  d'Ostie,  parce  que  les  translations 
sont  contre  les  canons.  On  Ût  alors  un  dernier 
ulTort  sur  l'abbé  du  Hont-Cassin  et  on  ie  revê- 
tit par  force  des  ornements  de  la  papauté,  eu 
le  nommant  Victor  III  (An.  1086]. 

Il  alla  s'en  dépouiller  à  Terracine,  et  s'étant 
(ensuite  retiré  au  Hont-Gassin,  il  laissa  encore 
l'église  sans  chef  pendant  une  année.  Il  se 
laissa  enfln  lléchir  dans  le  concile  de  Capoue, 
et  un  an  après  il  mourut,  après  avoir  exhorté 
les  cardinaux  d'élire  en  sa  place  Othon  évéque 
cardinal  d'Ostie.  On  l'élut,  et  il  prit  le  nom 
d'Urbain  II  (Ann.  1087). 

C'est  le  récit  qu'eu  foit  Léon  d'Ostie,  où 
nous  voyons  que  si  la  violence  des  persécutions 
^t  qu'on  se  relâche  en  quelque  chose  des  ca- 
nons des  conciles ,  qui  défendent  aux  prélats 
(le  nommer  leurs  successeurs  ,  elle  fait  aussi 
paraître  de  grands  hommes  qui  s'en  dispensent 
d'une  manière  quasi  plus  vertueuse  et  plus 
louable ,  que  l'observance  même  rigoureuse 
des  canons ,  et  qui  choisissent  des  saccesseurs, 
.|ue  l'envie  même  et  la  calomnie  ne  pourraient 
pas  accuser  d'avoir  recherché  ,  ou  d'avoir 
même  désiré  cette  élévation  (An.  1088]. 

IV.  La  lettre  de  saint  Fulbert,  où  U  parle  de 


la  résignation  de  l'évêque  de  Paris  en  taveor 
du  doyen  de  son  église,  est  conçue  en  termes 
trop  ambigus  pour  en  conclure  rien  de  cer- 
tain. Il  semble  néanmoins  qu'il  demanda  au 
roi,  en  lui  remettant  son  évêché,  ou  le  chantrei 
ou  un  antre  à  son  choix.  Le  clergé  et  le  peuple 
élurent  le  chantre,  le  pape  et  le  roi  '  confir- 
mèrent cette  élection,  a  Decanum  Franconem, 
seu  quemlibet  alîum  subrogari  tibi,  verbis  et 
scriptisarege  petisti.  Substitutus  est  tibi  Fran- 
co, eligente  clero,  suftragante  populo,  donc 
régis,  approbatione  Romani  PontiQcis  (Epist. 
vin).» 

Voilà  une  résignation  en  liiveur,  non  seule- 
ment avec  l'agrément  du  roi  et  du  pape,  mais 
aussi  presque  indéterminée  pour  la  personne, 
et  nullement  incompatible  avec  l'élection. 

Ce  sont  là  les  commencements  de  ces  rési- 
gnations, qui  se  sont  depuis  introduites  dans 
les  siècles  suivants,  et  se  sont  faites  le  plus  sou- 
vent en  faveur  du  sang  ou  de  l'amitié  ;  au  lieu 
qu'anciennement  elles  ne  se  faisaient  que  dans 
la  vue  de  procurer  quelque  avantage  à  l'Eglise, 
lorsque  la  nécessité  onl'utilité  requérait  qu'elles 
fussent  admises.  Quand  elles  sont  dénuées  de 
ces  louables  circonstances,  on  les  doit  regarder 
comme  de  véritables  abus. 

V.  Passons  au  donsième  siècle,  et  remar- 
quons-y d'abord  un  saint  pape,  c'est  Gélase  II, 
qui  voyant  approcher  la  fin  de  sa  vie  et  des 
persécutions  qu'il  avait  soufTertes  de  la  pari 
des  empereurs,  Qt  assembler  les  cardinaux 
pour  élire  son  successeur.  On  jeta  première* 
ment  les  yeux  sur  l'évêque  cardinal  de  Pates- 
trine,  qui  s'en  excusa,  et  représenta  que  dans 
la  longue  tempête,  dont  l'Eglise  était  encore 
alors  agitée,  on  ne  pouvait  taire  un  choix  plus 
avantageux  à  l'Eglise,  qu'en  élisant  l'archevê- 
que de  Vienne.  Le  sacré  collège  en  demeura 
d'accord,  et  ce  fut  Calixte  II  (Baron.,  an.  1119). 

Vers  Ibl  fin  de  ce  même  siècle,  Célestin  III 
sentant  les  approches  de  la  mort,  voulutfairu 
élire  en  sa  place  le  cardinal  de  Sainte-Prisque, 
auquel  il  avait  donné  toute  sa  conQance,  et  sur 
lequel  il  s'était  même  déchargé  de  la  plupart 
des  fonctions  pontificales.  Mais  ce  n'ét^dt  plus 
nn  temps  de  persécution,  ce  n'était  plus  le  pur 
intérêt  de  l'Eglise  qui  formait  et  qui  animait  ce 
dessein;  aussi  les  cardinaux  y  firent  une  invin- 
cible réûstance ,  ayant  pour  la  plupart  leurs 
prétentions  et  leurs  intérêts  k  ménager.  C'est 
comme  en  parle  Roger  (Baron.,  an.  1198; 
ibid.  p.  77^]. 
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II  7  avait  au  moins  cela  de  bon,  que  cette 
prétendue  substitution  devait  £tre  raÛfiée  par 
l'élection  du  sacré  collège.  Il  est  vrai  que  cela 
ne  se  pourrait  autrement  à  l'égard  du  Saint- 
Siège,  qui  n'a  point  de  prélat  supérieur.  Néan- 
moins- OD  gardait  encore  les  mêmes  mesures 
à  l'égard  dea  autres  églises,  qui  avaient  ua 
prélat  supérieur.  Car  on  faisait  concourir  l'é- 
lection avec  la  démission  du  titulaire,  qui  con- 
tenait la  désignation  de  son  successeur.  Et 
après  l'élection  il  fallait  que  cette  démission 
fût  confirmée  par  le  supérieur. 

Le  cardinal  Henri,  évêque  d'Albano,  qui 
avait  été  autrefois  abbé  de  Clairvaux,  écrivit 
an  pape  Alexandre  III,  que  l'arcbevêque  d'Àr- 
mag  en  Irlande,  chargé  de  toutes  les  infirmi- 
tés qui  suivent  un  grand  fige  et  de  longs  tra- 
vaux, avait  choisi  un  successeur ,  l'avait  fait 
élire  par  le  clergé,  le  peuple  et  les  grands,  et 
lui  avait  ensuite  résigné  sa  dignité  :  qu'en  qua- 
lité de  légat  il  avait  confirmé  cette  résignalioD, 
que  c'était  au  Saint-Siège  à  y  mettre  le  dernier 
sceau,  en  ordonnant  l'archevêque  élu  qu'on 
envoyait  à  ftome  pour  cela. 

•Latoremprtesentiumordinari  sibidesîderat 
successorem,  celebrata  electione  in  ipsum,  et 
clero,  et  populo,  et  magnatibus  lerrEeejus,  etc. 
Nos  adducimur  assensum  nonnegare,  etc.  Ro- 
gamus  tam  in  absolutione  ejus,  quamin  ordi- 
natione  istius  efficaciter  annuatis  (  Biblioth. 
Cister.,  t.  ni,  p.  354).  b 

VI.  Ces  résignations  en  foveur  étaient  donc 
nulles,  si  le  pape  ne  les  confirmait,  puisque 
celle-ci,  qui  avaitété  faite  du  consentement  d'un 
légat,  ne  laissa  pas  d'être  encore  rapportée  au 
ji^mentdu  Si^e  Apostolique.  L'exemple  sui- 
vant mettra  encore  dans  un  plus  beau  Jour  ces 
deux  vérités,  que  ces  changements  ne  se  pou- 
vaient faire  sans  l'intervention  du  pape,  et  que 
les  prélats  qui  demandaient  des  successeurs, 
conservaient  toujours  un  inviolable  respect 
pour  la  liberté  des  élections. 

Le  saint  archevêque  de  Londres  Eskilus 
étant  résolu  de  couronner  sa  sainte  et  illustre 
carrière  par  une  retraite  dans  l'ordre  de  Cl- 
teaux,  en  obtint  la  permission  du  pape  Alexan- 
dre m,  après  plusieurs  refus.  La  lettre  de  ce 
pape  fut  montrée  au  roi,  qui  déclarait  que 
cette  démission  ne  pouvait  se  faire  sans  l'aveu 
du  pape,  a  Romani  Pontiflcis  epistola ,  sine 
cujus  nutu  rex  dignilatem  ab  ipso  deponen- 
dam  negabat,  in  commune  relegenda  profer- 
tur  (Baron.,  an.  UTJ,   91  ;  Saxo  Grammat. 


I.  xiv).  >  Ce  sont  les  termes  de  Saxon  le  Gram. 
mairien  qui  raconte  cette  histoire. 

Le  roi  témoignant  désirer  que  rarchevéque 
même  désignât  son  successeur,  produisit  une 
autre  lettre  du  pape  qui  lui  en  donnait  le  pon- 
voir,  comme  légat  né  du  Saint-Siège.  ■  Aliam 
RomauEe  dignitatis  epistolam  explicat ,  qua 
sibi  legationis  habenas  tenenti ,  subrogandi 
antistitis  arbilrium  mandabatur.  > 

Mais  en  même  temps  ce  saint  prélat  protesta 
qu'il  cédait  son  droit  aux  électeurs  ordinaires, 
pour  ne  pas  finir  par  un  violement  des  liber- 
tés de  l'Eglise  une  course  qu'il  avait  consacrée 
tout  entière  à  les  maintenir,  a  Ea  perlech 
potestatem ,  quam  sibi  indulgentia  Romani 
detulerat,  ad  eos  quibus  eligendi  jus  esse  oon- 
sueverit,  transferre  se  dixit,  quod  ultro  suo 
jure  cedere,  quam  alienum  ofTendere  malit: 
ne  Ecclesiam  pro  cujus  majestate  tuenda  sem- 
per  excubuerit,  consueto  libertatis  beneficio 
b'audare  videretur.  i> 

l^  clergé  et  le  roi  parlant  pour  le  peuple, 
c  Plehis  se  partibus  proloqui  referebal,  s  ûrent 
de  nouveaux  et  de  plus  violents  efforts,  pour 
l'obliger  de  nommer  celui  qu'il  estimait  le 
plus  digne  de  lui  succéder ,  et  arrachèrent  en- 
fin de  sa  bouche  la  nomination  d'Absaloa, 
évêque  de  Roskild ,  son  parent  ;  mais  d'une 
vertu  si  épurée  que  quelque  violence  que  lui 
pussent  Elire  l'archevêque,  le  clergé,  le  roi  et 
le  peuple,  on  ne  put  jamais  le  faire  consentir 
à  cette  élection.  On  le  traîna  au  siège  pooliû- 
cal,  on  le  revêtit  par  force  des  ornements  de 
cette  nouvelle  dignité,  il  s'en  dépouilla  aussi- 
tôt, repoussa  la  violence  par  la  violence,  et  en- 
fin en  appela  au  pape. 

Alexandre  lli,  sollicité  de  part  et  d'autre, 
satisfit  admirablement  L'un  et  l'autre  parti,  en- 
joignant à  Absalon  d'accepter  l'archevêché  de 
Londres,  et  lui  laissant  en  même  temps  l'ad- 
ministration de  l'évéché  de  Roskild. 

Cet  exemple  fait  voir  en  même  temps  une 
résignation  en  faveur  ,  une  translation . 
une  pluralité  de  bénéfices ,  et  même  d'e- 
vèchés,  enfin  des  bénéfices,  des  prélaturv£ 
et  des  évéchés  mêmes  donnés  en  commantj'e. 
Toutes  ces  singularités  ne  sont  pas  en- 
core tant  admirables  par  leur  concours  qu 
par  l'éclat  extraordinaire  de  la  vertu,  de  b 
piété  et  du  désintéressement  de  tous  ceux  qià 
ï  avaient  part. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  translations .  de 
la  pluralité  des  bénéfices  et  des  com 
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Pour  nous  renfenner  ici  dans  notre  sujet,  nous 
y  remarciuerons  seulement  :  i'  La  coutume  déjà 
établie,  d'avoir  recours  à  l'autorité  du  pape 
pour  ces  sortes  de  choses ,  avant  la  fln  du  dou- 
zième siècle. 

2*  La  retenue  uDÎforme  de  tous  ces  excel- 
lents papes  et  des  autres  prélats,  qui  ne  se  sont 
jamais  donné  la  liberté  de  nommer  eux-mêmes 
leur  successeur,  quoiqu'ils  le  pussent  ou  par 
la  nécessité  de  l'état  présent  de  l'église  persé- 
cutée, ou  par  les  prières  du  clergé ,  ou  par  la 
permission  du  supérieur. 

Ils  ont  tous  imité  la  modestie  de  Grégoire  VII, 
qui  rejeta  la  prière  que  les  cardinaux  lui 
foisaieot,  de  nommer  un  pape  après  lui  à 
l'exemple  de  saint  Pierre,  qui  avait  nommé 
Clément:  il  leur  repartit  qu'il  n'avait  garde  de 
suivre  cet  exemple,  parce  que  les  conciles  l'a- 
vaient défendu.  «  Rogatus  est  a  cardinalibus 
ut  papam  constitueret,  B.  Pétri  exemplum  re- 
ferentibus,  qui  lactentis  ËcclesJEe  rudimentis, 
vivensCIementempnefecerat.Negavitilleidem 
exemplum  secuturum ,  quod  ab  antique  con- 
ciliis  esset  vetitum  (Halmesbur.,  de  Vuillel.  I, 
I.  m,  p.  108).  »  C'est  comme  en  parie  Guil- 
laume de  Malmesbury. 

Il  est  vrai  qu'Alexandre  III  permit  à  Ëskilufl 
de  choisir  lui-même  son  successeur ,  mais 
comme  la  vertu  d'Eskilus  était  sans  exemple, 
on  pouvait  bien  lui  accorder  aussi  un  privi- 
lège sans  conséquence.  Il  y  renonça  lui-même, 
et  nous  apprit  par  là  quels  doivent  être  ceux 
qu'on  estime  dignes  de  ces  privilèges.  C'est  ce 
qu'a  voulu  dire  Gratien  par  ces  paroles:  ulllud 
B.  Pétri  apostoli  ab  illis  valet  in  argumentum 
assumi,  qui  taies  sibi  substituant,  qualem  sibi 
successorem  B.  Petrus  quœsivit  (8.  q.  i).  d 

Ces  résignations  en  faveur  seraient  les 
choses  les  plus  souhaitables  et  les  plus  avanta- 
geuses, si  ceux  qui  les  font  étaient  d'autres 
saints  Pierre  ,  et  si  ceux  pour  qui  on  les  fait» 
étaient  d'autres  Clément. 

VII.  Je  passe  au  treizième  siècle  et  aux  sui- 
vants. Innocent  lU,  fut  consulté  par  l'arche- 
vêque d'Arles  sur  le  cas  de  l'évêque  d'Orange, 
qui  était  frappé  depuis  quatre  ans  d'une  mala- 
die incurable  ,  qui  le  mettait  dans  l'impuis- 
saDCe  d'exercer  les  fonctions  de  son  ministère  ; 
ce  pape  lui  ordonna  de  donner  un  coadjuteur 
à  cet  éfêquc,  parce  qu'ayant  saintement  gou- 
▼emé  son  église  pendant  qu'il  avait  eu  de  la 
santé ,  on  ne  pouvait  pas  le  contraindre  de  se 
démettre,  a  Cum  Ipsum  ad  cessionem  compel- 


1ère  non  possis  nec  debeas  uUo  modo ,  ncc  af- 
flicto  afflictio  sit  addenda,  irao  potius  ipsius 
miseriie  sit  miserendum,  eo  quod  idem  vir 
bonus  extiterit,  et  ecclesiam  salubriter  sibi 
commissam  gubemaverit ,  nos  volenles  tam 
episcopo,  quam  ecclesise  providere  mandamus, 
quatenus  îlli  coadjutorem  adsocies,  etc.  (Extra. 
De  clerico  œgrot, ,  c.  v).  » 

Ce  même  titre  de  décrétâtes  contient  plu- 
sieurs autres  chapitres ,  qui  ordonnent  des 
coadjuteurs  à  des  curés  et  à  d'autres  bénéQciers 
malades,  sans  qu'on  y  voie  aucune  apparence 
d'une  cession  extorquée.  D'oii  on  peut  inférer 
que  les  exemples  du  contraire  qui  ont  été  ci- 
tés ci-dessus,  ont  été  rares ,  ou  n'ont  été  que 
pour  des  pasteurs  dont  la  conduite  ,  pendant 
leur  santé,  n'avait  pas  mérité  qu'on  les  ména- 
geât au  temps  de  leur  maladie. 

Haia  dans  le  cas  singulier  de  l'évêque  d'O- 
range, il  faut  remarquer  que  le  seigneur  du 
pays  et  le  peuple  s'adressèrent  au  métropoli- 
tain, a  Princeps  tema  ac  cives  a  te  postulant 
jncessanter,  utipsîs,  cum  sis  metropolitanus 
eorum,  studeas  providere.  >  Le  métropolitain 
s'adressa  au  pape.  Le  pape  décerna  qu'on  don- 
nât un  coadjuteur,  mais  il  laissa  au  métropo> 
litain  le  pouvoir  de  le  choisir,  et  le  métropoli- 
tain vraisemblablement  sonda  les  désirs  du 
clergé  et  du  peuple.  Toutes  ces  démarches 
sont  pleines  de  sagesse  et  d'une  déférence  res- 
pectueuse et  réciproque. 

VIII.  Le  même  Innocent  III  traite  une  es- 
pèce fort  singulière  dans  une  de  ses  lettres, 
touchant  l'évêque  de  Verdun ,  à  qui  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  élu  avaient  décerné  un 
coadjuteur,  au  moins  pour  un  temps ,  afin  de 
le  soulager  dans  l'administration  du  temporel, 
pendant  qu'il  s'appliquerait  à  la  conduite  spi- 
rituelle du  diocèse.  Ce  pape  ne  désapprouva 
pas  ce  choix  d'un  coadjuteur,  pourvu  que  le!> 
canons  y  fussent  observés,  c'est-à-dire ,  que  la 
vieillesse  ou  les  infirmités,  ou  quelque  tempête 
publique,  ou  l'embarras  extraordinaire  des 
occupations,  rendissent  un  coadjuteur  absolu- 
ment nécessaire  [Regest.  xv,epist.  cxciv). 

Tous  ces  coadjuteurs  dont  il  est  parlé  danF 
le  droit,  sont  seulement  coadjuteurs,  et  nulle- 
ment successeurs;  non  plus  que  ceux  dont 
parle  Bonilace  VIII  dans  sa  décrétale  «  Pasto- 
ralis,  in  Sexto,  s  II  y  déclare  que  la  nomina- 
tion des  coadjuteurs  pour  les  évéchés,  est  une 
des  causes  majeures  que  le  droit  réserve  au 
Saint-Siège ,  mais  que  dans  les  églises  éloi- 
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gaées,  à  qui  cette  résenation  pouiraît  être 
préjudiciable,  l'évêque  et  le  chapitre  conjoin- 
lemeut  pourront  nommer  un  ou  deux  coadlju- 
teurs,8i  la  vieillesse,  si  une  maladie  incurable, 
ou  si  quelque  autre  obstacle  invincible  prive 
pour  toujours  le  prélat  de  l'exercice  de  sa 
charge  :  le  chapitre  le  pourra  seul,  si  le  prélat 
est  aliéné  d'esprit  :  si  le  prélat  s'optniàtre  h 
ne  point  soufft-ir  de  coadjuteur ,  nonobstant 
l'extrême  besoin  de  son  église,  on  attendra  sur 
cette  diffîculté  la  résolution  du  Saint-Siège. 

Enfin  ce  pape  veut  que  les  coadjnteurs  soient 
entretenus  aux  dépens  de  l'évèché,  et  toujours 
responsables  de  leur  conduite  à  l'évâque  ou  à 
son  successeur. 

Booiface  IX  confirma  l'élection  faite  par  le 
chapitre  de  Trêves,  de  l'évêque  de  Haëstricht, 
pour  être  administrateur  de  l'archevêché  de 
Trêves ,  pendant  que  l'archevêque  était  tra- 
vaillé d'une  démence  qu'on  croyait  sans  re- 
mède [Rainai.,  an.  1399,  n.  12). 

Le  concile  de  Trente  a  permis  aux  évêques 
de  donner  des  coadjuteurs  aux  curés  ignorants^ 
mais  pour  un  temps  seulement  (Sess.  xx,  c.  6). 

IX.  Après  cela  nous  n'aurons  pas  de  peine  à 
prendre  parti  dans  le  différend  qui  partage  les 
canonistes  sur  les  coadjuteurs,  acum  tutura 
successione,  d  avec  assurance  de  succéder- 

Autant  qu'il  y  a  de  rondement  dans  le  droit 
de  donner  des  coadjuteurs,  quand  les  raisons 
canoniques  se  rencontrent,  autant  le  droit  de 
succéder  qui  s'accorde  à  ces  coadjuteurs,  est 
sans  fondement  dans  le  droit,  n'étant  appuyé 
que  sur  le  style  et  l'usage  de  la  cour  de  Rome. 

Aussi  le  concile  de  Trente  a  condamné  toutes 
ces  coadjutorehes  avec  succession  pour  toutes 
sortes  de  bénéfices;  aussi  bien  que  les  re- 
grés ,  et  toutes  les  manières  de  rendre  les  bé- 
néfices perpétuels  et  héréditaires  dans  les  famil- 
les, d  In  coadjutoriis  quoque  cum  futura  suc- 
cessione  idem  posthac  observetur,  ut  nemini 
in  quibuscumque  beneficiis  ecclesiasticis  per- 
mittantur  (Sess.  iiv,  c.  7).  » 

Ce  ne  sont  pas  les  coadjuteurs  qui  sont  con- 
traires au  droit,  mais  les  coadjuforeries  avec 
espérance  de  succéder,  comme  il  a  paru  ci- 
dessus. 

X.  Ce  concile  en  excepte  les  évêchés  et  les 
abbayes.oudanslescas  de  nécessité  urgente,  ou 
d'évidente  utilité,  il  permet  au  pape  d'accor- 
der des  coadjuteurs  avec  droit  de  succéder,  à 
condition  que  ceux  qui  seront  nommés  au- 
ront toutes  ces  excellentes  qualités  que  le 


droit  et  ce  concile  demandent  des  pastenn. 

«  Quod  si  quando  ecclesiœ  cclhedralis,  anl 
monasterii  urgens  nécessitas,  aut  evidens  uti- 
litaspostuletprœlatodari  coadjutorem,  isnon 
alias  cum  futura  successione  detur,  quam  h<ee 
causa  prius  diligenter  a  sanctissimo  Romaao 
Pontificesit  cognita,  et  qualilates  omnesinillo 
concurrere  certum  sit,  quœ  a  jure  et  decrelis 
hig'us  sanctœ  Synodi  in  episcopis  et  prxl^is 
requiruntur  :  alias  concessiones  super  hislact» 
subreptitise  esse  censeantur.  » 

XI.  Ce  n'est  donc  qu'aux  évêchés  et  an 
abbayes  que  le  concile  de  Trente  a  trouvé  bas, 
que  dans  les  cas  de  nécessité  pressante  le  pape 
pût  donner  des  coadjuteurs  avec  droit  de  suc- 
céder ,  ne  souffrant  qu'en  nul  aub«  béaéBce 
la  même  grâce  fût  accordée  :  <  In  coadjutoiw 
quoque  cum  futura  successione  idem  postbac 
observetur,  ut  nemini  in  quibuscumque  bene- 
ficiis ecclesiasticis  permittantur.  » 

Ainsi  ces  coadjutoreries  qu'on  obtient  pour 
les  canonicats  et  autres  moindres  béDéûceg, 
sont  autant  contraires  au  concile  de  Trente, 
qu'inconnues  au  droit  même  des  décrétales, 
et  il  n'y  en  est  parlé ,  que  pour  les  faire  pros- 
crire et  pour  les  bannir  de  l'Eglise  : 

1°  Les  coadjutoreries  permises  par  les  dé- 
crétales, n'étaient  que  pour  autant  de  temps 
que  l'infirmité  durait,  celles-ci  sont  pe^ 
tuelles  ; 

2*  Cetles-Ià  se  donnaient  au  besoin  de  TE- 
glise  et  quelquefois  même  contre  la  voknilé 
du  bénéficier ,  celles-ci  ne  se  donnent  qu'à  sa 
demande  ; 

3°  Ces  anciens  coadjuteurs  étaient  obligés 
de  résider,  et  de  servir  l'Eglise  ,  ceux-ci  d'odI 
séance  ni  au  choeur,  ni  au  chapitre,  et  ne  peu- 
vent faire  aucune  fonction  contre  lavolonU 
du  chanoine  ; 

4°  Les  anciennes  coadjutoreries  se  doQDaieot 
au  besoin  de  l'Eglise,  celles-ci  sont  de  pares 
gratifications  pour  Iës  personnes  ; 

K"  Celles-là  n'étaient  que  pour  les  personses 
décrépites,  ou  atteintes  de  quelque  maladie 
incurable  ;  celles-ci  se  donnent  aux  chanoioes 
sexagénaires,  quoique  sains  et  vigoureux; 

G'  Enfin  les  anciens  coadjuteurs  avaient 
droit  à  une  partie  des  fruits  du  bénéfice,  ce 
qui  n'est  pas  de  même  des  nouveaux,  cat 
pourquoi  ceux  qui  ne  serrent  pas  i  l'autd 
vivraient-ils  de  l'autelî  (Sess.  m,  c.  «.) 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  ces  nouveam 
coadjuteurs  pour  les  moindres  bénéfices,  «t 
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tiré  de  Fagoan ,  qui  me  parait  le  plus  expéri- 
meolé  dans  les  affaires  préseates  de  la  cour 
Romaine  [lu  1.  m  Décret.,  part,  il,  p.  336). 

11  ajoute  aussi  qu'après  le  concile  de  Trente, 
Sixt'  V  a  été  le  premier  qui  ait  accordé  de  ces 
coadjutoreries;  et  que  si  le  concile  a  permis 
pour  tes  évéchés  et  pour  les  abbayes,  ce  qu'il 
a  défendu  pour  les  canonîcats,  la  raison  en  est 
évidente.  Il  serait  très-périlleux  de  laisser  un 
évéché  sans  pasteur ,  ou  avec  un  pasteur  im- 
puissant pour  les  fonctions  de  sa  charge  ;'aa 
lieu  qu'il  n'y  a  nul  danger  de  laisser  un  cha- 
noine attendre  la  mort  sans  assister  au  chœur, 
pendant  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  célèbrent  les 
olûces  divins. 

EnÛn  ce  canoniste  conclut  qu'il  serait  à  sou- 
haiter que  le  pape  s'abstint  d'accorder  ces 
coadjutoreries  aussi  bien  partout  ailleurs  que 
dans  l'Allemagne,  d'où  elles  sont  bannies  par 
leconcordat.  «  Forte  consultius  foret,  ut  Sedes 
Apostolica  ab  hujusmodi  gratiis  abstineret  ubi- 
que  locorum ,  sicut  abstinet  in  Germania,  ubi 
ex  coucordatls  cautum  est,  ut  papa  conce- 
denda  coadjutorias  cum  futura  successîone  in 
omnibus  mensibus  dicatur  concordatis  con- 
travenire.  d 

J'omets  beaucoup  d'autres  choses  que  j'au- 
rais pu  remarquer  dans  ce  sage  caaooiste,  le 
lecteur  peut  y  avoir  recours. 

Le  grand  cardinal  Ximénès,  archerâque  de 


Tolède,  fit  révoquer  par  le  pape  et  par  le  roi 
la  coadjutôrerie  de  l'archidiaconé  de  Tolède, 
qu'on  avait  obtenue  contre  la  coutume  de  l'E- 
glise de  Tolède  (la  1.  i,  part,  i,  p.  193,  etc.; 
part.  H,  p.  561,  etc.;  in  1.  m,  part,  i,  p.  194, 
etc.;  Gomecios,  I.  v,  in  Tita  Ximenii). 

Xll.  L'ordonnance  d'Orléans  epjoignit  aux 
prélats  que  leur  âge  ou  leurs  maladies  ren- 
draient inhabiles  aux  fonctions  de  leur  charge, 
de  recevoir  des  coa^juteurs  avec  pension  rai- 
sonnable. En  cet  article  il  n'est  point  parlé  du 
droit  de  succéder  (Art.  7). 

Louis  XIII  déclara,  par  son  ordonnance  de 
l'an  1639,  qu'il  n'entendait  plus  donner  au- 
cunes coadjutoreries  d'évécbés  ou  d'abbayes, 
sinon  aux  termes  du  droit,  et  révoqua  en  même 
temps  tous  les  brevets  qui  en  avaient  été  expé- 
diés, dont  on  n'avait  point  encore  obtenu  de 
bulles,  et  quant  aux  coadjutoreries  pour  des 
canonicats,  ou  des  cures,  il  les  défenditabsolu- 
ment  (Mémoire  du  Clergé,  t.  n,  part,  i,  p.  89; 
part.  II,  p.  6). 

Le  cardinal d'Ossat  a  fait  voir  dansune  lettre 
à  quels  excès  on  s'était  porté  sous  le  règne 
précédent,  en  demandant  quelquefois  qu'un 
jeune  prince  de  treize  ans  lût  donné  pour 
coadjuteur  à  un  archevêque  de  Reims,  des 
le  premier  jour  de  son  ponliflcat  (Tom.  i , 
ep.  Lxxxvii).  (1) 


tniponlr«  t 


p1u.q> 


.lrt-«érén 


ai  (que  ds  Pirii,  Si  Mur.  iiotr 
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Lei,  dejurt  ad  rtm  Irantil  btjta  mre,  ai 
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ammi  pu-  la  clial  d»  l'Eut,  du  nouatsmaat 
m  doani,  La  pipa  dona*  aunlu  l'ioniiiiiioii 


pauI  iue  dointa  qna  pu  la  pipe,  pin»  qaa 

meiquè  an  chapitre  iT  du  titra  dt  conffaimit  prtebtnditt  oti  nou 
liaeaa  i  >  Qui  Mcnadum  planiladloeDi  poteHaUi  da  Jura  poiiumiB 
a  lupra  Jiu  dlapaiiaBra.  ■  La  coadjdiaor  avac  fjtara  lucceailoQ,  da- 
vleoi  Atêqua  da  l'égliaa  daai  laquelle  il  e»  caadjiitaiiT  le  Jour  inAma 
lia  U  Dwn  de  l'inciao,  om  aïoir  tMiula  de  aoii<alle  Imiitutioa. 
Aloat  l'iRhailq!»  da  Sardai  ùpnrfitiu,  Uioland,c»d]Dieiif  du  car- 
diul  d'Ailroa,  daiiot,  en  IBM,  ircbeiiqua  da  Tonloiiia  ;  l'ii^qn*  d* 
Hédjali,  Mgr  Bira.  coadjuteur  de  Hp  i'  PrilJ]i  «ir  la  iiége  da  Cbl' 
loni.  occupa  cat  titcM  la  Jour  aitiBa  da  la  mort  du  laial  prélat  ; 
l'ircbe<«qua  da  Coloiia,  de  La  Tour  d'Auvergne,  coadjuliut  da  l'ai- 
cbei«que  da  Bourgea,  Meojaud,  prit,  tu  1863.  1<  tlin  d'arclieT*qn« 
da  BourgH,  Is  Jaur  mioie  da  la  mcrt  da  ca  dtmlar.  La  coadjuteur 
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qua  cffal.  ■  Sur  quoi  la  uranl  Feller  dit  :  ■  Lea  évéquaa  nol 
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DIS  TliHSLATIONS  DES  tVÊQDBS  DANS  L'ÉGLIBB  LATHIB,  PBIfDAIlT  LU  CIRQ  PIUIBU  SIÈCUi. 


L  A*ec  eombtni  i»  julice  le  contite  roiniin.  mm  le  pipe 
nilairr,  ciui  11  tramlalioa  que  lei  Aiiqnei  de  la  promce  de 
Tirnione  tnwiA  Tiile. 

II.  L'éTEqne  qui  l'iUit  UiuA  trautéier  mériUit  de  perdre 
le)  deni  ivèchéa. 

lit.  Décret  de  ninl  Uon  pour  cela. 

IV.  U  concile  de  Sardiqne  punit  ce  crime  de  U  printian  de 
I*  cammniiiaD,  même  i  l'ariicle  de  II  mort. 

V.  Ud  concile  de  Cirthige  Tent  qa'oa  impinre  lei  n^wlrati 
tfCDtien  pour  empèclier  cet  rriqneoti  désordrei. 

VI.  Un  antre  concile  de  Carthigc  reconoalt  qne  les  traogla- 
lions  sont  juetes,  qnand  elles  w  font  poar  l'utilité  de  l'EgliM. 

VII.  Le  pipe  Géliae  dit  la  même  choie. 

VIII.  Pour  faire  obierver  lea  aaoaa  inr  ce  aqjet,  les  mu  re- 
eonraol  eu  goofenieun,  lei  intree  «a  pape. 

I.  Nous  avons  déjà  parlé  des  translations  au 
chapitre  lti,  où  nous  avons  rapporté  un  exem- 
ple d'un  évêque  qu'on  demandait  pour  succé- 
der à  un  autre  mourant,  lequel  évéque  ayant 
un  évêché,  il  le  fallait  transférer  d'une  église 
à  une  autre. 

Irénée  était  déjà  évéque  d'une  autre  ville, 
lorsque  Nundinarius  voulut  lui  résigner  son 
évécbé  de  Barcelone.  Les  évéques  de  la  pro- 


vince voyant  que  le  peuple  et  le  clergé  avaient 
beaucoup  d'ardeur  pour  ce  changement,  et  ju- 
geant eux-mêmes  qu'il  serait  utile  à  l'église, 
y  avaient  déjà  donné  leur  consentement,  et  ils 
écrivirent  au  pape  Hilaire,  pour  en  obtenir  la 
confirmation. 

Hais  ce  pape  ne  put  souffrir  cette  double  in- 
fraction des  canons,  et  suivant  la  résolution 
d'un  concile  tenu  à  Borne,  il  écrivit  au  métro- 
politain de  Tarragone,  Ascanius ,  qu'il  devait 
avoir  réprimé  non-seulement  les  désirs  déré- 
glés des  peuples,  mais  aussi  les  résolutions 
inconsidérées  des  autres  évéques.  «  Pro  loco 
et  honore  tibi  debito  csteri  sacerdoles  docendi 
fuerant,  non  sequendi  (Epist.  m),  > 

Il  est  vrai  que  le  pape  et  le  concile  romain 
eurent  plus  d'horreur  de  l'audace  deNundina* 
Tins  à  se  vouloir  donner  un  successeur,  que 
de  la  translation  d'irénée:  aNonnulliepiscopa* 
tum,  qui  nonnisi  meritis  pnecedentibus  datur, 
non  divinum  munus,  sed  bœreditarium  pa- 


sonHnT  lu  bisMua,  Vigiin  In  rUtatUou  t 
«nTOft  DO  oa  ploalaon  Tlcilm  giainm.  Noiu  tnnToiu  us  aiimpie 
dn  prtmlir  eu  ao  IBIB,  lonquc  1«  ardlnil  Penii,  ucligTtqua  i» 
Lyon,  ond*  da  l'unpnwu  HipoléoD,  fui  obligi,  pu  luiu  da  l'aill 
{wonaocl  emtn  lui,  d*  M  ratlnt  à  Roms  \  l'uibsiéqu  d'Aoïula 
iMparliiia,  Pul-OutoD  da  nu>  fui  aommt  admlnlilntaur  ipMtO' 
llqne  da  dbocèM  da  Lfoo,  malgré  la  prolaaUUon  ratpectgeoH  du 
eaidlaal  Faidi,  qui  nFiiHlt  da  la  Hwonnilua.  n  gooTama  joaqu'k  U 
mon  du  cardinil  Faieli,  an  1BS9,  uni  pour  calk  lui  fuccAder.  Noua 
tTODTDna  dani  la  [Mull  oCflcIal  publié  k  Romt  uai  la  tli»  dt  NaHti», 
mnie  1S38,  on  aiampladu  aaeaul  eu  :  l'ivéïinada  FoiU  tuit,  pour 
oolquai,  éloigné  i 


L'iréqu  de  SusoglUa, 
futan  loccaMlon,  dani  II 
créé  éTéqiw  de  CihU  in 
d'AdianilU,  atnn  ut»  ■ 

L'é^tque  de  Floako,  ei 
aii  éilqui  de  Darn»,  M  l'a 

L'iichaièque  da  Mohllew, 
lltlru,  l'uD  éTtqae  d'Aceou 


e  da  Legio  n  partiliM. 


n  partOna,  at  l'aatM,  éTtqoa  d'AIba 

,  à  cas»  da  l'étaudue  du  diwA 
g   NtcomMa  de  Puijni,  èréqne 


parlibia.  po 

de  Philippe  d.  Aagalia,  qui  fut  o*é.  eu  1836,  é.*qa«  de  L.ue.  » 

di  Sidim.  <a 

La   urdlD 

anlldeui  t. 

pa 

ruculiiiléi  dlgnei  du 

n 

compl*. 

n 

qua»UO 

qui  noua 

Lnceona 

al 

Zjtomé 

uu>>ii,du 

la 

•  de  dt«r, 
le  niture  ï 


L'éiéque  de  Vilot  au  Pologne, 
iTilt  quiUn  ftnffraganta,  le  prlur 
Batula  in  forlibia,  Tbadéa  S  .  . 

Il  de  TrDukI,  Adam  KaawkDVkl.ctM'éi^M 

pouT  U  CouiUode,  Adam  ElokOEU,  éréqH 

mur  le  piUUnit  de  Bieiut. 

le   InguiDio-Ribéia.  archetèqoe  de  TolU^ 

eu  Arcialggi,  éiéqoe  d'Adniu  lu  ftrtikm, 

Piul  Abelli,  onlDiiaD,  <:réé  é>éque  de  Tibériopolii. 

^ua  da  Québec,  diaa  le  Caoad^  avait  d'abord  no  coadjutaiB 

ure  luccauiOQ  dîna  la  penonoe  de  Jofcph  Signay,  évéqoa 

ulao  in  pariibatt  puis  troli  viaiiTet-çinénuXy  itoc  cvactèn 

il.  l'un  pour  le  Ne«-BruDiirick  et  lea  Uci  du  prince  Edooud, 


ModU 

de  JulLopolia,  pour 


é.éque  < 


ua  il  purtibta,  le  troltké 
d(.  Noue  troutOM  «ncore  et 
1  «cuell,  que  l'èvéque  < 
Unt  éloigoé  pour  tïibodi  i 

aui  ipoeldliqM  d«  Cal'ol 


,«,  évéqg* 
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tnnt  esse  compendinm  et  cre(lt]nl,  sicnt  rcs  ca- 
ducaa  atque  mortales,  ita  sacerdotJum  Telul 
legali,  aut  testamentario  jure  posse  dîmitti, 
etc.  D  Ce  sont  les  paroles  du  pape  Hilaire. 

Lea  évéques  et  les  prêtres  du  concile  s'écriè- 
rent tous  d'une  voix:  «  Quœ  Dei  sunt,  ab  ho- 
tnioe  dari  non  possunt,  Diclum  est  sexies.  b 
Un  évèq lie  dit  :  a  Successores  Deus  dat.  »  Hais 
c'était  peut-être  parce  que  l'abus  de  ces  rési- 
gnations illicites  s'était  rendu  plus  commua 
dans  l'Espagne.  «  Nam  plerique  sacerdoles  in 
mortis  conflnio  constituti,  in  locum  suum  fe- 
runtur  alios  designatis  nominibus  subrogare: 
ut  scilicet  non  légitima  expectelur  electio,  sed 
defùQCti  graliflcatio  pro  populi  habeatur  as- 
sensu  (Con.  Rom.  8ubH)lario).B 

Si  la  plupart  des  évéques,  «  plerique  sacer- 
doles,  B  en  usaient  de  la  sorte  en  Espagne, 
s'ils  s'attribuaient  un  choix  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu  ;  s'ils  s'opposaient  à  sa  volonté,  en 
la  prévenant;  s'ils  disposaient  de  ta  dignité  la 
plus  sainte  de  l'Eglise,  comme  d'un  béritage 
profane;  un  abus  si  commun  et  si  détestable, 
méritait  bien  que  le  Siège  apostolique  s'arm&t 
de  toute  sa  vigueur  pour  en  arrêter  le  cours. 

II.  Mais  on  ne  peut  nier  que  le  pape  et  le 
concile  n'eussent  aussi  quelque  égard  à  la 
translation,  quand  tous  les  évéques  et  les  prê- 
tres s'écrièrent  tant  de  fois  :  e  Utdisciplina  ser^ 
velur,  rogamus,  dictum  est  octies.  Ut  antiquitas 
servetur  ,  dictum  est  quinquies.  Ut  canones 
custodiantur,  dictum  est  octies.  Hilaril  fila, 
^nus  papa,  dignus  doctor.  > 

Aussi  le  pape  écrivit  à  Ascanius  de  renvoyer 
Irénée  dans  son  église,  ce  qu'on  ne  lui  accor- 
dait que  par  grâce,  «  quod  ei  dod  judicio^  sed 
bumanitate  prsestabitur.  >  Le  mépris  qu'il 
avait  fait  du  concile  de  Nicée,  méritiiit  la  dé- 
position :  a  Pars  iUa  conlemnitur,  qua  vetatur, 
ne  quis  relicta  ecclesia  sua,  ad  alteram  traos- 
ire  prœsumat  (Epist.  i,  m).  > 

Quand  l'institution  primitive  da  Siège  apos- 
tolique  n'aurait  pas  donné  au  pape  Hilaire  le 
titre  et  les  droits  du  défenseur,  de  l'exécuteur 
et  du  dispensateur  des  canons,  son  zèle  et  sa 
fermeté  inébranlables  les  lui  auraient  acquis, 
puisque  c'est  lui  seul  qui  s'opposa  à  ce  torrent 
d'entreprises  audacieuses  contre  les  canons, 
disstoiulées,  ou  même  autorisées  -par  les  mé- 
tropolitains et  par  les  évéques  provinciaux. 

III.  Le  pape  saint  Léou  décida  encore  plus 
rigoureusement,  que  l'évéque  qui  passerait 
d'un  moiadra  évêclié  à  un  plus  grande  serait 


privé  de  l'un  et  de  l'autre,  puisque  son  orgueil 
lui  aurait  fait  mépriser  le  premier,  et  que  soa 
avarice  l'aurait  rendu  indigne  du  second. 

a  Si  quis  episcopusmediocritatecivitatissua 
despecta,  administrationem  loci  celebnoria 
ambierit,  et  ad  majorem  se  plebem  quacumque 
occasione  transtulerit,  non  solum  a  cathedra 
quidem  pelletur  aliéna,  sed  carebitet  propria; 
ut  Dec  illis  prœsideat,  quos  per  avaritiam  con- 
cupivit,  nec  illis,  quos  per  superbïam  sprevit 
(Ep.  Lxxxiv,  c.  8).i> 

IV.  Mais  le  concile  de  Sardique  porta  la  sé- 
vérité jusqu'au  plus  haut  degré.  11  refusa  la 
communion  entre  les  laïques,  môme  a  l'article 
de  la  mort,  à  tous  ceux  qui  auraient  quitté 
leurs  évéchés,  pour  en  occuper  d'autres,  a  Ut 
nec  laicam  in  Qne  commonionem  talis  accl- 
piat  [Can.  i,  ii).  b 

Ce  concile  dit  que  les  évéques  ne  sont  pous- 
sés à  ces  changements,  que  par  un  esprit 
d'avarice  et  d'ambition,  a  Appareteos  avaritiœ 
ardore  inflammari,  et  ambilionl  serrire,  et  ut 
dominationem  agant.  b 

Cela  parait  évidemment  en  ce  qu'ils  ne  pas- 
sent jamais  d'un  grand  évÊcbé  à  un  moindre. 
■  Cum  nullus  inventus  sit  episcopus ,  qui  de 
majore  civitate  ad  minorem  transiret.  »  Hais 
ce  concile  ne  fut  porté  à  cette  rigueur,  que  par 
l'extrême  relâchement  des  évéques  d'Orient, 
qui  faisaient  entr'eux  un  traûc  infâme  d'évè- 
cbés. 

V.  Le  concile  m  de  Carthage  n'usa  pas  de 
cette  espèce  de  rigueur ,  qui  peut  être  éludée 
par  les  insolents  violateurs  des  canons.  11  en 
employa  une  autre  moins  sévère,  mais  plus 
efOcace ,  en  recourant  au  gouverneur  de  la 
province ,  pour  renvoyer  dans  son  premier 
évêcbé  un  évêque,  qui  méritait  bien  par  sadâ- 
sobéissance  envers  les  lois  et  les  conciles, 
qu'on  arm&t  contre  lui  l'autorilé  impériale. 

sQuojamnecessitateipsa  cogente  liberum 
sit  nobis,  rectorem  provinciœ  secundum  sta- 
tuta  gloriosissimorum  principum  adversus 
illum  adiré ,  ut  qui  miti  admonitioni  sanctita- 
tatis  vestne  adquiescere  noluit ,  et  emendare 
illicitum,  autoritate  judiciaria  proUnus  exclu- 
datur  (Can.  xxxviii).  > 

Ce  canon  remarque  que  les  translations  des 
évéques  venaient  d'être  défendues  dans  le  con- 
cile pléuier  de  Capoue. 

VI.  Le  concile  IV  de  Carthage  reconnut 
néanmoins  que  les  translations  pouvaient  quel- 
quefois être  utiles  à  l'Eglise ,  et  qu'il  en  fallait 
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remettre  le  jugement  an  concile  proTinciftl , 
qui  examinerait  les  reqnètes  que  le  clergé  et 
le  peuple  présenteraient  aux  évéques. 

€  Ut  episcopua  de  loco  ignobili  ad  nobilem 
per  ambitionem  non  transeat,  etc.  Sana  si  id 
utititas  Ecclesiœ  flendum  poposcerit,  decrelo 
pro  eo  clericorum  et  laicorum  episcopis  por- 
recto,  in  pnesentia  Synodî  traosferatur,  nihi- 
lominns  alio  in  loco  ejus  episcopo  subrogato 
(Can.  ixTii).  >    ■ 

Ce  n'est  donc  pas  la  cupidité  des  particu- 
liers ,  mais  l'utilité  de  l'Eglise ,  qui  rend  les 
translations  légitimes,  et  c'est  au  concile  pro- 
TÏDcial  à  juger,  si  cette  infraction  qu'on  fait 
des  canons ,  est  assez  aTantageusement  com- 
pensée par  l'utilité  qui  en  revient  à  l'E- 
glise. 

Vil.  Cela  nous  apprend  que  le  pape  Gélase  a 
eu  raison  de  ne  condamner  que  les  transla- 
tions qui  se  font  sans  siget  :  a  Nultis  existenti- 
bus  causis,  ■  et  qu'elles  ne  sont  nullement  dé- 
fendues par  les  canons,  lorsque  l'évéque  qui 
passe  d'une  Eglise  à  une  autre ,  n'y  apporte 
de  sa  part  que  l'obéissance ,  lorsque  ce  n'est 
pas  son  ambîtioD  particulière,  mais  l'utilité 
publique  qui  l'arrache  du  sein  de  sa  première 
église  ;  lorsque  ce  n'est  pas  une  avarice  sor- 
dide, ou  une  ambition  démesurée  qui  lui  fait 
mépriser  sa  première  épouse  pauvre,  mais 
chaste,  pour  jouir  des  embrassements  d'uoe 
autre  plus  riche,  mais  illégitime. 

f  Et  hoc  in  Nicsna  quoque  Synodo  a  Patri- 
bus  decretum ,  ne  de  alla  ad  aliam  ecclesiam 
episcopus  transferatur;  ne  virginalis  pauper- 
culœ  iocietate  coatempta  ditioris  adultene  quœ- 


rat  amplexns,  >  dit  saint  Jérôme  (Ep.  adOcea- 
num,  de  unius  uxoris  Tiro). 

VIII.  Cescanons  de  Cartbage  font  voirqu'on 
faisait  les  translations  d'évêques  dans  les  con- 
ciles provinciaux,  sans  que  le  pape  s'en  mêlât. 
Hais  on  y  voit  aussi  que  cette  auterîlé  était 
trop  faible  pour  se  faire  obéir,  et  qu'il  fallut 
que  l'autorité  séculière  fût  appelée  au  secours 
de  Tecclésiastique.  Les  évëques  d'Espagne  ju- 
gèrent plus  à  propos  d'implorer  l'assistance 
du  pape,  comme  nous  l'avons  montré ,  et  le 
pape  Hilaire  envoya  en  Espagne  un  sous-diacre 
de  l'Eglise  romaine,  pour  renvoyer  Irénée 
dans  son  premier  évéché ,  et  pour  foire  plier 
l'évéque  de  Calahorra  sous  l'autorité  de  son 
légitime  métropolitain , 

f  Irenceum  ad  ecclesiam  suam  redire  com- 
pelle,  ad  quam  spoute  potius  redire  debebit, 
si  a  sacerdotâli  consortio  non  metuit  sepaiari; 
nec  unius  ecclesiœ  duo  esse  permittacturan- 
tistites:  quod  opportunis  supràdicti  subdiaconi 
Qerï  delegamus  iostantia,  quem  etiam  pro  con- 
servanda  ecctesiee  disciplina  commeare  ad 
Hispanias,  dispositionis  nostrœ  fecit  autoritai 
(Hilarius,  epist  m),  s 

Il  n'est  pas  difficile  de  juger  laquelle  de  ces 
deux  conduites  est  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  honorable  pour  l'Eglise,  d'employer  le 
pape  ou  l'empereur,  un  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  ou  un  gouverneur  de  province,  pour 
obliger  les  évêques  à  se  contenter  de  teun 
églises. 

Nous  dirons  encore  quelque  chose  des  trans- 
lations, lorsque  nous  parlerons  de  la  pluralité 
des  bénéfices. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-UNIÈME. 


1  TUHSUnOIlB  SAm  L'teLUB  OBBNTALB,  PBKDAirr  LIS  CINQ  PRBHIBU  SIÂCLB8. 


I.  La  eiDoni  ipoitoliqiiM  louent  les  tniuliticmi  qni  w  font 
pour  rmilitt  de  TEgliie  et  pu  t'antoriU  dei  coacile»,  et  con- 
damueut  Ici  intret. 

[1.  Eiemiile  illaitre  et  trèfanciao  de  ces  iranililioni. 

III.  Le  CDDCile  de  NicJe  lenonTOlle  el  cooSruie  le  eanOD 
ipostoliqne. 

IV.  Celai  d'Antioche  puH  outre,  et  condimoa  tontei  le» 

V.  U  concOe  de  CtlcMoioe  Riil  celni  de  Nicée. 

VI.  inTectiTei  dei  empereurs  et  dea  papes,  eootre  les  tmult- 
tiona  uniquement  Tondies  aur  l'inlérCt. 

VU.  Il  y  a  des  Icanslitions  trts-louablei.  Biison  de  cela. 

VIII.  IS.  Exemples  da  cela;  Périgène,  EuiUtbe,  Gr^ire  Is 
Théologien. 

X.  XI.  Exemple*  deSjlnin,  de  Procliu. 

XII.  On  a  recours  ta  pape  et  lai  patriarches,  poor  talî6er 
ce*  Iranilationa. 

XIU.  XIV.  Comment  le  droit  d'antoriser  les  traoslatiooi  passa 
des  conciles  proTinciaui  aai  patriarches,  et  enfin  au  pipe, 

XV.  XVI.  L'interraption  oo  le  pea  d'antoriU  des  conciles  pro- 
Tincbnxea  fui  cauie. 

XVll.  XVIli.  Celle  désolation  de  droita  te  fait  aitarellemenl, 
el  elle  est  comme  inéTibble  dans  la  longue  réiolation  des 
■èclei. 

3UX.  XX.  C'ébûeal  comme  dea  misseani  qui  rentraient  dans 
leurs  soBTces,  quand  ces  pouvoirs   retenaient  aux  élises 


mainces- 

XXI.  Nou  ne  parloni  ici  que  des  droits  det  nétnpalilaini, 
non  pu  de  ceni  des  évïquei. 

XXtl.  Dès  le  quatrième  liïcie,  U  dieiaion  det  plus  gnades 
■Ibiret  passa  des  mitropolitùnt  aux  axarqoes. 

I.  Le  quatorzième  canon  apostolique  a  ren- 
fermé en  peu  de  paroles  toutes  les  règles  de 
l'Eglise  touchant  les  (raoslatioDS. 

Il  les  coDdamne  en  général,  quelque  Tto- 
leoce  qu'oQ  puisse  fiiire  à  un  évéque  qui  est 
bien  aise  d'être  forcé.  Il  les  approuve  en  parti- 
culier, quand  l'utilité  seule  de  l'Eglise  fait 
cette  sainte  violence  à  un  évëque  désintéressé. 
Enfin  il  en  remet  le  jugement  et  le  pouvoir  au 
concile  des  évêques,  qui  ne  manque  ni  de  lu- 
mière pour  faire  un  juste  discernement,  ni 
d'aulorilé  pour  forcer  les  humbles  et  pour  ré- 
primer les  ambitieux. 

<  Episcopo  non  liceat  sna  relicta  parochia 
ad  aliam  transilire,  etiamsi  a  pluribus  coga- 
tiir;  niù  sit  aliqoa  causa  raUoni  coqsentanee, 


quEB  enm  cogat  hoc  fftcere  ;  utpote  ad  m^jns 
lucrum,  cum  possit  ipse,  iis  qui  illic  habitant, 
pîetatis  verbo  conferre,  idque  non  ex  se,  sed 
multorum  episcoporum  judicio  et  maxima 
exhortatione.  > 

II.  Telle  [ut  la  translation  d'Alexandre,  évé- 
que en  Cappadoce,  au  siège  de  Jérusalem,  où  ce 
saint  évéque  était  venu  non  pas  pour  chercher 
UD  autre  évêché,  mais  pour  se  défaire  du  sien  : 
aussi  n'y  eùt-il  jamais  consenti  si  le  ciel  ne  se 
fût  mis  de  la  partie,  et  si  tous  les  évéques  de  la 
province,  obéissant  à  une  révélation  céleste, 
n'eussent  eu  plus  d'égard  à  son  mérite  qu'à  sa 
résistance. 

Voici  ce  que  saint  Jérôme  en  dit  après  Eu- 
sèbe  :  «  ÂJexander  episcopus  Cappadocice  cum 
desiderio  sanctorum  locorum  Hierosoljmam 
pergeret,  etNarcissus  episcopus  ejusdem  urbis 
jam  seoex  regeret  ecclesiam  :  et  Narcisso  et 
multîs  clericis  ejus  revelatum  est ,  altéra  die 
mane  intrare  episcopum  qui  adjutor  sacerdo- 
talis  cathedrEe  esse  deberet.  Itaque  re  ista  com- 
pléta, ut  prœdicta  fuerat,  cunctis  in  Palsstina 
epîscopis  ia  unum  congregatis,  adoitente  quo- 
qne  ipso  vel  maxime  Narcisso,  HierosolTraitans 
Ecclesiœ  cum  eo  gubernacula  suscepît  (Hieron., 
de  script.  Eccles.].  » 

III.  Comme  ces  exemples  de  vertu  sont  aussi 
rares  que  merveilleux,  le  concile  de  Nicée, 
voyant  que  les  translations  passaient  en  cou- 
tume et  allaient  prescrire  contre  les  canons,  il 
les  défendit  absolument  et  étendit  la  même 
défense  aux  prêtres  et  aux  diacres. 

a  Propter  mullam  perturtutionem  et  sedi- 
tioues  qus  flunt,  placuit  consuetudinem  om- 
nimodts  amputari,  qute  prœter  regulam  in 
quibusdam  pariibus  videtur  admissa ,  ita  ut 
de  civilale  in  civilatem  non  episcopus,  non 
preabyter,  non  diaconus  transeat  (Can.  xv).> 

Ce  concile  n'ordonne  point  d'autre  peine  & 
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l'avenir  que  de  faire  retourner  à  leurs  pre- 
mîères  églises  œuz  qui  les  avalent  abandoD- 
Dées. 

IV.  Ce  canoD  défend  bien  aux  évêques  de 
passer  d'une  église  à  une  autre,  mais  il  ne 
défend  pas  au  concile  de  la  province  de  les  y 
transférer.  Au  contraire ,  ne  se  plaignant  que 
du  viotement  fait  de  la  règle  précédente,  mi^ 
ttv  wMiM,  c'est-à-dire  du  canon  apostolique 
que  nous  avons  rapporté,  il  laisse  à  juger  que 
son  but  a  été  de  remettre  en  vigueur  ce  canon 
apostolique  qu'une  coutume  contraire  allait 
mettre  en  oubli.  Hais  le  concile  d'Antioche 
ne  semble  pas  avoir  été  aussi  fidèle  &  se  con- 
former aux  anciens  canons  dans  ses  nouveaux 
décrets.  Il  défend  ces  changements  d'évéchés, 
sans  qu'ils  puissent  être  autorisés  par  une  as- 
semblée d'évêques. 

«  Episcopus  ab  alla  parocbia  nequaquam 
migret  ad  aliam,  nec  spoute  sua  prorsus  in- 
siliens,  nec  vi  coactus  a  populis ,  nec  ab  epi- 
scopis  necessitate  compulsus;maneatautemia 
ecclesia,  quam  primitus  a  Deo  sortitus  est. 
Nec  inde  traosmigret ,  secundum  regulam 
super  hoc  olim  a  Patribus  conslitutam(CaD. 
xxi).  » 

Cette  précédente  règle  ne  peut  être  que  le 
canon  apostolique,  ou  celui  de  Nicée.  Or  ces 
canons  sont  contraires  à  celui  d'Aulioche.  Il 
est  donc  apparent  que  cette  sévérité  extraor^ 
dînaire  ne  fut  afTectée  par  les  évêques  artifi- 
cieux et  peu  catholiques  de  ce  concile  d'An- 
tioche, que  pour  déguiser  l'ambition  qui  les 
dominait  et  qui  les  avait  souvent  portés  au 
désordre  qu'ils  ne  pouvaient  a'empâcber  de 
condamner. 

V.  La  sévérité  des  évéqnes  dn  concile  de 
Sardique  ne  peut  pas  être  suspecte,  puisque 
les  translations  étaient  aussi  rares  dans  l'Oc- 
cident qu'elles  avaient  été  fréquentes  parmi 
les  orientaux.  Enfin  le  concile  de  Calcédoine 
renouvela  tous  les  anciens  canons  contre  les 
évêques  et  les  autres  clercs  qui  quitteraient 
leurs  églises  pour  passer  à  d'autres  ;  «  De  his 
qui  transmigrant  de  civitate  in  civitatem , 
episcopis  aut  clericis,  placuit  canones,  qui  de 
hac  re  a  sanctis  Patribus  statut!  sunt,  habeant 
propriam  flrmitatem  [  Can.  v).  c  Ce  qui  est 
condamner  les  transmigratiotis  et  non  pas  les 
translations. 

VI.  L'empereur  Constantin  empêcha  qu'En- 
sèbe,  évêque  de  Césarée,  se  laissât  emporter  à 
sa  propre  vauité  et  aux  flatteries  de  ceux  qui 


lui  offraient  l'évêché  d'Antioche ,  en  Inï  re- 
montrant que  ce  changement  eût  été  égale-         i 
ment  conb-aire  à  la  loi  divine  et  aux  canons        ' 
apostoliques.  i 

a  Rectissime  fecit  prudentia  tua,  quœet 
mandata  Dei,  atque  apostolicam  et  ecclesiasU- 
cam  regulam  custodire  statuit,  episcopatum 
Antiochensis  ecclesicB  repudians  ,  et  in  eo  po- 
tius  permanere  desiderans,  quem  Dei  man- 
dato  ab  initie  suscepisset  (Eusebîus,  de  Vita 
ConBt.,1.  III,  c.  61).  ■ 

Ce  pieux  empereur  insinue  assez  clairement 
que  la  première  épouse  est  donnée  à  un  évê- 
que de  la  main  de  Dieu  ;  que  ce  divin  marine 
doit  être  indissoluble  et  que  c'est  une  espèce 
d'adultère  de  s'attacher  à  une  autre  église 
qu'à  celle  qu'on  a  épousée  la  première.  Cest 
aussi  la  pensée  des  évêques  du  concile  d'E- 
gypte, lorsqu'ils  parlent  d'Eusèbe,  qui  avait 
laissé  l'église  de  Béryth  pour  celledeNicomédie 
et  qui  abandonna  enfin  celle-ci  pour  celle  de 
Constantinopte, 

a  Non  hal>ens  pne  oculis  illud  pneceptum, 
alligatus  es  uxori,  ne  quœre  solutionem.Quod 
si  hoc  de  uxore  dictum  est,  quanto  magis  de 
ecclesia ,  atque  adeo  de  episcopaUi,  cui  cum 
quis  alligatus  est,  alium  quœrere  non  débet, 
ne  adulter  in  sacris  lilteris  deprehendalur 
(Athanasius  Apolog. ,  sec.  TheodoreL,  L  t,  ! 
cap.  19,  22).  o 

Le  pape  Jules  était  encore  entré  dans  les 
sentiments  de  l'empereur  Constantin ,  quand 
il  écrivit  aux  évêques  d'Orient  (Ibid.),  que  si 
tous  les  évêques  et  tous  les  évêchés  étaient 
égaux,  comme  ils  faisaient  semblant  de  le 
prétendre,  ils  ne  feraient  pas  paraître  tant  de         , 
chaleur  pour  quitter  les  évêchés  des  moindres         . 
Tilles  où  la  vocation  du  ciel  les  avait  premiè-         | 
rement  établis,  et  puis  s'emparer  du  gouver^ 
nement  des  grandes  églises  où  leur  seule  am- 
bition les  appelait. 

a  Si  vere  parem  eumdemque  bonorem  in 
omnibus  episcopatibus  censetis  esse,  oportuit 
eum  cui  crédita  est  parva  civitas,  in  ea  perma- 
nere ;  ne  eam  quEB  a  Deo  data  est,  aspemari  ; 
illam  quse  hominum  ambitu  concessa est,  ma- 
gnifacere  videatur  (Ibidem),  d 

Après  cela  on  ne  peut  blâmer  la  fermeté  du 
pape  Damase,  qui  prive  de  sa  communion  tous 
ceux  qui  ont  laissé  leurs  premières  églises  et 
qui  ont  séparé  ce  que  Dieu  avait  uni  (Theodo- 
ret.,l.T,c.Ji). 
VIL  Autant  que  ces  défenses  et  ces  invec- 
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tiTM  étaient  Justes  et  raisoDnables  contra  ceux 
que  la  légèreté,  l'ambition,  oa  l'aTarice  pous- 
sait à  ces  infâmes  divorces,  autant  étaient  di- 
gnes d'approbation  ceux  qui  consentaient  à 
des  translations  canoniques. 

On  entend,  par  ces  sortes  de  translations, 
celles  oil  Ton  ne  considérait  que  l'utilité  de 
l'Eglise,  et  où  les  évéques,  persuadés  que 
toutes  les  églises  n'étaient  qu'une  seule  Eglise, 
une  colombe,  une  vierge ,  épouse  de  i.-C,  re- 
gardaient avec  indifférence  les  divers  évéchés 
et  ne  croyùent  pas  changer  d'épouse,  quand, 
par  une  charité  toute  pure  et  dégagée  de  tous 
les  intérôls  terrestres,  ils  n'épousaient  que 
l'Eglise  et  tous  ses  avantages  étemels.  Chaque 
éféque  est  en  quelque  manière  l'époux,  le 
père,  le  Sis  et  le  serviteur  de  l'Eglise  univer- 
selle. Ainsi  quelque  pari  qu'il  s'attache  à  elle, 
selon  les  divers  besoins  qu'elle  peut  avoir,  il 
est  toujours  le  même  époux  de  cette  divine 
épouse,  indivisible  dans  son  étendue,  et  incor- 
ruptible dans  sa  charité. 

C'est  ce  qui  obligea  saint  Atbanase,  an  rap- 
port de  Synésius,  après  avoir  souffert  qu'un 
évéque  eût  été  ordonné  par  un  autre  évéque 
seul,  d'user  encore  d'une  double,  mais  trës- 
Décessaire  dispensation,  en  le  transférant  au 
siège  métropolitain  de  Ptolémaïde,  dont  il 
était  capable  et  où  il  était  nécessaire  pour  y 
réveiller  les  étincelles  de  la  foi  qui  était  comme 
mourante  :  •  Sed  tormidolosis  temporibus 
summum  jus  prietermitti  necesse  est  (Syné- 
sius, epist.  Lxvu).  ■ 

C'est  ce  qui  afaitavanceràSocrate  :€ltaque 
res  erat  plane  indifierens  (àSuropm  h]  apud  vete- 
res,  quolies  usus  poscebat ,  episcopum  ab  una 
civitate  ad  aliam  transferre.  > 

Ces  termes  sont  un  peu  forts,  mais  au  fond 
tous  les  évéchës  doivent  être  iodiflérents  aux 
évoques,  qui  sont  obligés  de  sacrifier  au  bien 
de  l'Eglise  universelle  toute  l'attache  qu'ils 
pourraient  avoir  à  leur  église  particulière 
(L.  Tii,C.3»;l.T,c.  8). 

Cet  auteur  dit  ailleurs  avec  plus  d'apparence 
que  le  premier  concile  de  Constantinople  dé- 
tendit les  translations  qui  avaient  été  fort  fré- 
quentes, durant  les  persécutions  de  l'Eglise  : 
cNam  antea  propter  persecutionum  tempe- 
statesistud  facere  cuique  liberum  erat  » 

YJII.  Socrate  tâche  de  justifier  ce  qu'il  a 
avancé,  par  on  grand  nombre  de  translations 
où  une  charité  toute  pure  a  triomphé  non- 
seulement  de  toutes  les  passions  humaines, 
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mais  aussi  en  quelque  manière  des  lois  or~ 
dinaires  de  l'Eglise,  comme  étant  elle-même 
la  plus  forte  passion  des  justes  et  la  maîtresse 
de  toutes  les  lois. 

Telle  fut  la  translation  de  Périgène,  lequel 
n'ayant  pu  surmonter  la  résistance  de  la  ville 
de  Patres ,  pour  laquelle  il  avait  été  ordonné 
évéque  par  l'archevêque  de  Corinthe,  il  revînt 
àCorinthe,  dont  l'archevêque  étant  mort  peu 
de  temps  après,  ceux  de  Corinthe  et  les  évo- 
ques mêmes  de  la  province  le  demandèrent  au 
pape  Booiface  pour  leur  métropolitain.  Ce 
pape  en  écrivit  deux  lettres  à  Ruffus,  primat 
de  Thessalonique,  où  il  dit  que  Périgène  étant 
né  et  ayant  été  baptisé  -À  Corinthe ,  y  étant 
monté  à  la  prêtrise  par  tous  les  degrés  et 
l'ayant  très- longtemps  et  très  -  saintement 
exercée,  il  ne  peut  s'opposer  ni  au  mérite  de 
Périgène,  ni  à  la  demande  du  concile, 

Hosténius  a  donné  depuis  peu  ces  deux  let- 
tres dans  la  collection  romaine  :  •  Quo  mere- 
retur  Ecclesiœ  prœsidere,  in  qua  natus  et  re- 
uatus,  etc.  Cui  sermo  Concilii  jam  dudum 
astipulator  accessit,  etc.  Cui  ad  plenitudinem 
conflrmationis  episcopatus  sui,  hoc  solum  re- 
sidet,  quod  nondum  nostros  in  honore  suo 
suscepitaffatus.B 

Voilà  comme  l'on  recourait  quelquefois  au 
pape  dès  ces  premiers  siècles,  quoique  les 
translations  se  fissent  le  plus  souvent  par  l'au- 
torité des  conciles  provinciaux. 

IX.  Telle  fut  encore  la  translation  du  saint  et 
célèbre  Eustathe  de  Sébaste  à  Antioche;  celle 
d'Euphrone  de  l'évéché  de  Colonie  à  la  métro- 
pole de  Nicople,  par  saint  Basile,  dont  nous 
parlerons  dans  le  chapitre  la  pluralité  des 
bénéfices. 

Telle  aurait  aussi  été  la  translation  du  grand 
Grégoire  de  Nazianze,  lequel  de  l'église  de 
Sasimes  auraîtété  transféré  à  celle  de  Constan- 
tinople, si  la  discorde  qui  était  entre  les  évfi- 
ques  de  l'Orient  n'y  eîkt  mis  obstacle. 

Socrate  et  saint  Jérôme  dans  son  livre  des 
écrivains  ecclésiastiques,  disent  qu'il  fut  trans- 
féré de  Nazianze,  mais  ils  se  trompent,  car  il 
n'a  jamais  été  évéque  de  Nazianze  ;  et  à  l'égard 
de  Constantinople,  il  a  déclaré  lui-même  qu'il 
n'en  a  été  que  le  tuteur  et  non  pas  l'époux,  ne 
se  chargeant  que  du  soin  de  la  parer  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  trouvé  un  époux  proportionné  a 
sa  noblesse  et  à  sa  grandeur. 

Ce  sont  les  sentiments  humbles  de  cette 
grande  &me  qu'on  accusait  injustement  d'avoir 
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Tccberché  l'épouse  d'un  autre,  lui  qui  aT&it 
même  reuoncé  à  la  sienne,  a  In  gratiam  cum 
Teritate  redeanl,  qui  nos  aiienam  uxorem  ex- 
petivîsBe  aiunt,  cum  ne  propriam  quidem  ha- 
bere  Toluerimus  (Orat.  isth).»  Voilà  ce  que  ce 
grand  Grégoire  de  Naziaoze  dit  de  son  église 
deSasimes. 

Voici  c8  qu'il  «joute  de  celle  de  Constanti- 
nople  :  c  Hue  veniendi  causa  fuit,  ut  fidei  pa- 
trocinium  susciperemus,  ecclesiœque  viro  in- 
térim carenti,  baud  secus  ac  tutores  quidam  et 
caratores,  operam  pro  ririli  nostra  navaremus, 
alii  qui  prcestanti  ipsius  forma  dignusvideretur, 
ac  plura  virtuttim  tanquam  sponsalla  reginœ 
obtulisset,  eam  collocaturi.  » 

Il  y  a  néanmoins  de  l'apparence  qu'il  accepta 
enfin  le  choix  que  l'Eglise  de  CoQstantinople, 
et  l'empereur  même  firent  de  lui  pour  être  le 
vrai  pasteur  de  cette  ville  impériale  ;  mais  s'il 
avait  montré  la  pureté  desonamourpour  cette 
église  en  différant  si  longtemps  de  l'épouser, 
pour  lui  trouTer  un  époux  plus  digne  d'elle 
que  lui;  il  le  fil  bien  davantage  paraître  en  la 
quittant,  quand  le  même  amour  qui  l'avait  fait 
consentir  à  s'unir  à  cette  église,  l'obligea,  dans 
la  conjoncture  de  la  dissension  des  évéques 
de  l'Orient  à  s'en  séparer  avant  même  que  le 
mariage  spirituel  eût  été  consommé  entre  cette 
église  et  lui,  par  la  consécration. 

X.  Socrate  ajoute  au  même  endroit  (L.  vii, 
c.  36}  un  autre  exemple  que  nous  ne  devons 
pas  omettre.  Sylvain  avait  mérité  par  l'humilité 
de  la  vie  monastique  d'être  élevé  aux  plushau* 
tes  dignités  de  l'Eglise.  Atlicus,  évêquede  Cens- 
tantittople,  le  pourvut  de  l'évèchédePtiilippo- 
polis  en  Thrace.  Sylvain^  après  avoir  soufîert 
avec  beaucoup  de  peine  durant  trois  ans  le 
froid  insupportable  de  ce  climat  trop  rigoureux 
pour  la  faiblesse  de  son  corps,  obtint  du  même 
Atticus  qu'il  le  déchargeât  et  lui  donnât  un 
successeur. 

Quelque  temps  après  ceux  de  Troade  ayant 
perdu  leur  évêque,  et  étant  venus  en  deman- 
der un  à  Atticus,  ce  sage  prélat  obligea  Sylvain 
d'aller  prendre  le  gouvernement  de  cetévëché 
où  l'air  était  fort  tempéré,  et  oii  la  délicatesse 
de  son  corps  ne  mettrait  plus  d'obstacle;à  la  fer- 
veur de  son  zèle,  a  Mon  est  ulla  tibi  amplius 
excusatio,  quominus  Ecclesise  administranda; 
curam  suscipiae.  Nam  Troas  nihil  babet  al- 
goris.  Ecce  tibi  locum  amœnum,  quem  DeuS 
corporis  ti>i  imbecitlilati  paravent,  s 

Sylvain  obéit  et  gouverna  si  saintement  cette 


église,  qu'on  reconnut  l'extrême  ditTérenoe 
qu'il  y  a  entre  ceux  qui  quittent  leurs  évëchét 
sans  se  dépouiller  de  la  passion  d'en  avoir  . 
d'autres  et  ceux  qui  se  déchargent  avec  joie  | 
d'une  dignité  qu'ils  n'ont  reçue  qu'avec  peine, 
et  ne  se  croient  jamais  plus  heureux  que  dans 
la  paix  et  l'obscurité,  qui  tait  tout  le  mal- 
heur des  âmes  ambitieuses. 

XI.  Sylvain  ne  fut  pas  la  seule  créature  dn 
sage  et  pieux  Atticus.  Proclus  [ut  aussi  formé 
de  sa  main,  et  il  eut  la  gloire,  après  avoir  été 
son  disciple  aussi  bien  que  de  saint  Cbrysos- 
tome,  d'être  aussi  son  successeur.  11  fut  aupa- 
ravant évêque  de  Cysique,  etl'empereur  Théo- 
dose,  après  la  mortdeMaximieo,  évêque  de 
Gonstaotinople ,  voulant  prévenir  toutes  les 
actions  qui  pourraient  troubler  cette  église, 
le  fit  élire  par  les  évêques  et  introniser  dans 
le  siège  patriarcal,  avant  que  les  funérailles 
de  Haximien  fussent  achevées. 

Cette  translation  fut  autorisée  parles  lettres 
dn  pape  Célestin,  qui  avait  écrit  à  Cyrille, 
évêque  d'Alexandrie,  à  Jean,  évêque  d'An- 
tioche,  et  à  Bufus  de  Thessalonique,  pour  les 
assurer  que  les  évêques  pouvaient  être  traDS- 
férés  d'un  évëché  à  un  autre,  par  l'autorité  des 
autres  évêques  et  par  la  seule  considération 
des  besoins  de  l'Eglise,  quoiqu'ils  ne  pussent 
pas  eux-mêmes  s'abandonner  à  leur  ambition, 
et  violer  la  foi  donnée  à  leur  église,  qui  doit 
toujours  être  mutuelle  et  de  leur  part  mu- 
tuellement irrévocable.  Socrate  est  l'auteur 
dont  nous  avons  tiré  cette  histoire. 

<Ab  imperatore  Theodosio  res  pnidenter        ' 
tradata  fuit.  Nam  ne  controversia  et  tumultos        , 
in  Ecclesia  denuo  cieretur,  abjecta  cunctatione,        ' 
dum  adhuc  Maximiani  corpus  insepuUum  ja-        j 
ceret,  per  episcopos  qui  ibi  aderant,  Proclum 
iasede  episcopali  collocandum  curavit.  Huic 
etiam  negotio  suffragabantur  epistolœ  Coele- 
stini  Romani  episcopi,  quas  ad  Cyrillum  epi-        ; 
scopum  Alexandrie,  et  ad  Joannem  episcopum         ' 
AnliocbiEB  et  ad  Rufum  Thessalonicfe  episco- 
pum misit,  qua  eos  docuit,  oihil  obslare,  quo- 
minus qui  unius  civitatis  nominatus  fuisset 
episcopus,  vel  jam  esset  episcopus,  ad  alteram 
civitatem  transferretur  (Socrales,  1.  tu,  c  39, 
40).» 

XII.  La  conjecture  du  cardinal  Baronins  est         , 
fort  vraisemblable,  que  ces  lettres  de  Célestin, 

en  faveur  de  Proclus,  avaient  été  écrites,  non 
pas  lorsque  Proclus  fut  foit  évêque  de  Cons- 
taotinople,  car  Célestin  était  déjà  allé  jouir  de 
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la  récompenie  ie  ses  trannx,  mats  après  la 
dépositioD  de  Nestorius,  à  qui  on  eût  tait  suc- 
céder dès  lors  Proclua,  au  rapport  de  Socrate, 
ai  l'on  eût  osé  rompre  le  nœud  sacré  qui  l'at- 
tachait à  l'église  de  Cyzique  (L.  tu,  c.  Si).  » 

Voilà  ane  preuve  remarquable  de  l'autorité 
des  papes  dans  les  dispenses  nécessaires  pour 
les  translations.  Atticus  avait  transféré  Sylvain 
de  Philippopolis  àTroade,  sans  avoir  recours 
à  Rome.  La  dignité  patriarcale,  qui  allait  iou< 
jours  en  s'augmentant,  semblait  lui  donner  ce 
pouvoir.  Hais  pour  fkire  passer  un  évéque  de 
Cyzique  à  Constaniinople,  il  fallait  faire  inter- 
venir l'autorité  supérieure  du  pape.  Les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Àntiocbe  n'osèrent 
reulreprendre ,  non  plus  que  l'exarque  de 
Thessalonique.  Le  pape  seul  était  au-dessus 
des  patriarches. 

Il  est  vrai  que  Grégoire  de  Nazianze  aurait 
été  transféré  de  l'évéché  de  Sasimes  à  celui  de 
CoDstantinople  par  Hélèce,  évéque  d'Antîoche 
selon  le  témoignage  de  Théodoret  et  de  So- 
crale,  et  par  le  consentement  de  plusieurs 
évèquea ,  si  la  consommation  de  cette  grande 
affaire  n'eût  été  réservée  au  concile  général 
de  ConstantJDOple,  où  elle  échoua  entièrement, 
mais  avec  une  gloire  étemelle  pour  celui  qui 
paruty  avoir  fait  naufrage. 

XIII.  Mais  quand  Mélèce  aurait  transféré 
Grégoire,  il  n'aurait  fait  que  suivre  l'eiemple 
de  plusieurs  grands  évéques  dans  ces  premiers 
siècles,  où  l'usage  n'avait  pas  encore  réservé 
les  translations  au  premier  siège  de  l'Eglise.  Il 
faut  néanmoins  mettre  une  grande  différence 
entre  la  transaction  de  Grégoire  et  celle  de 
Proclus. 

Proclus  était  actuellement  occupé  au  gou- 
Ternement  de  l'église  de  Cyzique,  au  lieu  que 
Grégoire  avait  entièrement  abandonné  la 
charge  de  l'évéché  de  Sasimes.  Or,  autant 
qu'il  est  étrange  de  séparer  un  évéque  de  son 
épouse,  autant  il  est  convenable  d'en  donner 
une  à  celui  qui  n'en  a  plus.  Aussi  le  concile 
d'Antioche,  qui  ne  permet  pas,  aux  évéques 
mêmes  de  la  province,  d'arracher  un  prélat 
d'entre  les  bras  de  son  église,  donne  néan- 
moins la  liberté  au  synode  de  la  province , 
oinxiïw  TiXtixf,  de  donner  tme  église  vacante 
à  un  évéque  déchargé  de  son  premier  évficfaé 
(Can.  xxi;cao.xvi]. 

XIV.  Ce  droit  du  Siège  Apostolique  à  trans- 
férer les  évéques  s'établissait  plutôt  qu'il  n'é- 
tait établi.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  très-juste, 


que  les  dispenses  des  canom  des  eondleB  obcu- 
méniques  tussent  réservées  au  Siège  Aposto- 
lique, qui  est  le  conservateur  et  l'exécuteur 
des  canons.  Hais  les  siècles  de  persécution  n'a- 
vaient pas  souffert  cette  communication  et 
cette  correspondance  si  étroite  entre  les  églises, 
et  il  fallait  plus  de  deux  siècles  pour  changer 
les  coutumes  qui  avaient  régné  près  de  trois 
cents  ans. 

La  paix  de  l'Eglise  rendit  peu  à  peu  néces- 
saire ce  que  les  persécutions  avaient  rendu 
impossible.  Les  conciles  provinciaux  n'eurent 
pas  assez  de  pouvoir  pour  arrêter  la  licence  et 
l'ambition  démesurées  des  prélats.  Si  les  uns 
furent  trop  audacieux,  lorsque  les  translations 
n'étaient  pas  utiles  à  l'Eglise,  les  autres  furent 
trop  scrupuleux  dans  les  rencontres  où  l'uti- 
lité publique  devait  les  encourager. 

Dans  le  concours  de  tant  de  personnes  qui 
devaient  conspirer  pour  les  élections,  il  est 
impossible  que  les  sentiments  et  les  inclina- 
tions des  peuples  et  des  évéques  mêmes  ne  se 
partageassent  sur  le  point  de  l'utilité  d'une 
translation.  Toutes  ces  raisons  engagèrent  in- 
sensiblement les  églises  et  les  conciles  provin- 
ciaux mômes,  à  recourir  au  premier  si^e  de 
l'Eglise,  comme  à  celui  auquel  J.-C.  ne  peut 
avoir  donné  la  primauté  de  puissance,  sans 
lui  donner  en  même  temps  une  abondance 
proportionnée  de  sagesse  et  de  justice. 

Les  exemples  d'Irénée,  en  Espagne,  et  de 
Proclus,  à  Constantinople,  servent  à  JustiQer 
ce  que  nous  disons  :  les  siècles  suivants  feront 
voir  par  des  preuves  plus  fréquentes,  que  la 
vigueur  du  Siège  de  Pierre  a  été  nécessaire 
pour  confirmer  ses  frères  et  pour  réprimer  la 
violence  d'un  torrent  d'ambition  qui  rompait 
toutes  les  digues  que  les  conciles  provinciaux 
pouvaient  lui  opposer. 

XV.  L'auteur  du  traité  des  translations  qui 
se  trouve  dans  le  droit  oriental  (T.  i,  p.  293), 
dit  que  ce  ne  fut  que  l'ambition  des  prélats, 
qui  empêcha  l'installation  de  Proclus  à  Cons- 
tantinople après  la  déposition  de  Nestorius,  et 
qu'elle  se  Ht  enfin  après  la  mort  de  Haximien 
par  le  consentement  du  pape  Célestin,  et  par  . 
l'agrément  de  Cyrille  et  de  Jean,  évéques  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche  ;  nnonini  T«C  ILAfin(i«w 
mima.  FâtMIt  ,   m^ifâfm  inefMtn   -nû  KufiMcu,   etC. 

Ce  même  auteur,  après  avoir  parlé  des  trois 
lettres  de  Célestin  sur  ce  sujet,  ajoute  cette 
maxime  si  importante  dans  cette  matière,  que 
l'Eglise  désapprouve  les  migrations,  mais  non 
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pu  la  tnnditîoiH  :  «  Quippe  tnigatio  pnhi- 

bita  est,  aoQ  tranalofio,»  4  [uwipoMiï  xaubmat,  «6 
(ijmli  pwMtiMnc.  L'uDceet  UQ  transport  d'ambition 
ou  d'avaiica,  l'autre  eet  une  obéissance  rendue 
aux  ordres,  et  une  condescendance  accordée 
aux  besoins  de  l'Eglise. 

XVI.  Il  n'a  pas  été  difficile  d'aperceroir,  dans 
tes  exemples  précédents,  qu'on  a  été  forcé, 
pour  fËrmer  la  bouche  aux  factieux,  de  faire 
intervenir  les  évèques  d'Alexandrie,  d'Antio- 
che,  de  Constantinople,  de  ThesEolooique,  pour 
autoriser  les  translations  qui  se  faisaient  bon 
de  leurs  provinces. 

Il  est  donc  évident  que  l'autorité  des  conciles 
provinciaux  n'était  pas  capable  de  donner  le 
poids  que  demandaient  ces  dispenses,  etque  la 
nécessilé  inévitable  forçait  les  évêques  de  re- 
courir aux  tribunaux  supérieurs,  et  aiu  sièges 
>apoetoliques ,  pour  affermir  leurs  décrets 
en  les  leur  soumettant.  Or  l'expérience  ne  nous 
apprend  que  trop,  que  ce  fréquent  recours  aux 
puissances  supérieures,  leur  attribue  enfin  le 
jugement  de  ces  sortes  de  causes,  qui  n'ont  pu 
que  très-rarement  et  très-difficilement  se  ter- 
miner sans  elles. 

Cest  de  cette  manière  que  la  plus  grande 
partie  des  afTiûres  qui  se  terminaient  aupara- 
vant dans  les  conciles  provinciaui,  ont  été  por- 
tées au  jugement  du  Siège  Apostolique,  par 
une  dévolution,  qui  est  toujours  inévitable 
dans  les  révolutions  des  siècles. 

Les  contestations  des  évéques  de  France  sur 
la  qualité  et  les  droits  des  métropolitains  ne 
purent  être  calmées  que  par  les  décisions  réi- 
térées des  pontifes  romains. 

Le  pape  Hilaire  reçut  les  plaintes  mutuelles 
des  évêques  et  des  peuples  de  la  province  Tar^ 
Tagonaiseen  Espagne,  touchant  l' évoque  Syl- 
vain accusé  par  les  uns  et  défendu  par  les  au- 
tres (Epiât,  I,  II,  III,  iT}. 

Il  est  même  apparent  que  la  translation  de 
l'évêque  Irénée  à  Barcelone,  n'avait  pas  été 
également  approuvée  de  tous  les  évéques  de  la 
même  province,  et  surtout  du  métropolitain. 
Ce  qui  fit  qu'ils  se  rapportèrent  au  pape  d'une 
affaire  dont  ils  eussent  été  les  juges  souverains, 
s'ils  eussent  pu  s'accorder. 

XVU.  11  y  a  quelques  remarques  importantes 
&  faire  sur  ce  sujet.  La  première,  que  les  juges 
supérieurs  n'ont  pas  attiré  ces  causes  i  eux  ; 
ce  furent  les  puissances  subalternes  que  leur 
peu  d'intelligence  entre  elles,  ou  la  désobéis- 
sffoce  des  peuples  ont  forcées  de  rechercher  an 


pacificateur  au-dessnt  d'elles,  on  tm  appid. 
Ainsi  les  tribunaux  suprêmes  de  l'Ëglise  ne 
peuvent  pas  être  suspects  d'avoir  agi  par  l'es- 
prit de  domination,  puisqu'il  est  évident  qu'on 
a  eu  recours  à  leur  justice,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient refuser  leur  intervention  sans  offenser 
la  justice  et  la  charité. 

XVIII.  La  secoude  remarque  est,  qu'on  n'a 
pas  recouru  aux  sièges  apostoliques,  comme  k 
des  arbitres  volontaires,  dont  la  mesure  du 
pouvoir  fut  cette  déférence  arbitnure  des  évê- 
ques. On  suivait  au  contraire  l'ordre  naturel 
des  tribunaux  ecclésiastiques,  et  la  subordina- 
tion que  J.~G.  même  y  avait  établie,  en  don- 
nant k  saint  Pierre  la  supériorité  sur  tous  les 
apdtres  et  sur  tous  les  évêques.  On  reconnais- 
sait donc  dans  les  sièges  apostoliques  un  véri- 
table pouvoir  de  terminer  tous  les  différends 
qui  s'agitaient  dans  les  conciles  provinciaux, 
et  qui  ne  pouvaient  y  être  terminés. 

XIX.  La  troisième  est,  que  par  cette  révolu- 
tion, les  ruisseaux  retournaient  à  leur  source, 
et  le  pouvoir  des  églises  particulières  rentrait 
dans  les  églises  matrices,  dont  il  était  originel- 
lemenl  émané. 

Les  trois  sièges  apostoliques  des  églises  p^ 
triarcales  avaient  élé  les  vives  sources  dont  la 
vérité  de  la  religion,  et  l'autorité  de  l'épiscopat 
s'était  répandue  dans  toutes  les  autres  pro< 
vinces.  Pierre  et  Paul,  qui  furent  les  princes 
des  apôtres,  établirent  dans  Rome  l'origine  de 
la  foi  et  de  l'épiscopat.  Cette  autorité  primitive 
des  fondateurs  des  églises  apostoliques  qui  se 
communiqua  aux  métropolitains,  et  aux  assem- 
blées des  évéques  de  leur  ressort,  semblait  par 
une  admirable  circulation  revenir  à  son  pria- 
cipequandces  assemblées épiscopales  venaient 
chercher  l'appui  et  le  rétablissement  de  leur 
puissance  ébranlée,  dans  le  lieu  même  d'oâ 
elle  s'était  premièrement  écoulée. 

XX.  Si  quelques-uns  de  ces  ruisseaux  sont 
rentrés  et  se  sont  perdus  dans  leur  source ,  je 
veux  dire,  que  si  quelques-uns  de  ces  pouvoirs 
communiqués  aux  métropolitains  etaux assem- 
blées des  évéques  par  les  sièges  apostoliques, 
sont  enfin  retournés  dans  leur  principe  et  ont 
été  réservés  aux  souverains  pontifes,  c'est  de 
quoi  les  saints  évéques  se  consoleront  sans  peine 
dans  les  lumières  toutes  pures  et  dans  les  sen- 
timents désintéressés  d'une  charité  vraiment 
épiscopale.  Car  d'aimer  le  pouvoir  qu'on  a, 
parce  qu'on  l'a,  c'est  une  cupidité  damnable: 
de  l'aimer  comme  utile  au  salut  des  âmes. 
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c'est  uoe  charité  sainte  et  ecclésiastique.  Il  faut 
donc  l'aimer  davantage  oii  il  se  trouve  être, 
non  pas  plus  glorieux  pour  nous,  mais  plus  utile 
au  prochain  et  à  l'Eglise. 

S'il  est  donc  arrivé  dans  la  révolutioa  des 
siècles,  que  les  besoins  de  l'Eglise  aient  fait 
rentrer  dans  les  sièges  apostoliques  quelques 
ilroils  et  quelques  pouvoirs  des  métropolitains 
et  des  conciles  provinciaux,  la  pureté  de  la 
charité  se  réjouit  autant  de  cette  police  que 
de  la  précédente,  parce  qu'elle  ne  recherche 
pas  la  gloire  propre,  ou  l'ostentation  de  son 
pouvoir  particulier,  mais  l'utilité  publique  et 
la  gloire  de  J.-C. 

XXI.  Quand  j'ai  dit  que  ces  pouvoirs  étaient 
primitivement  émanés  des  sièges  apostoliques, 
j'ai  parlé  non  pas  des  droits  de  l'épiscopat  en 
soi,  qui  est  d'un  établissement  divia,  et  qui 
tient  immédiatement  de  J.-C.  tous  ces  grands 
avantages  ;  mais  des  pouvoirs  des  métropoli- 
tains, et  des  assemblées  épiscopales,  et  surtout 
de  ces  pouvoirs  dont  nous  traitons  à  présent, 
de  transférer  les  évêques  d'une  ville  ea  une 
autre,  recevoir  leur  démission  et  autres  sem- 
blables. 

Toute  cette  police  est  purement  ecclésiasti- 
que, et  il  est  impossible  que  la  longueur  du 
temps,  et  la  diversité  des  occurrences  n'y  fasse 
de  grandes  altérations.  Ces  pouvoirs  ont  été 
au  commencement  exercés  par  les  apfttres,  et 
par  leurs  successeurs  dans  les  sièges  aposto- 
liques. EnQn  toute  la  supériorité  des  évéques 
les  uns  sur  les  autres,  n'estque  de  droit  ec- 
clésiastique ,  à  la  réserve  de  celle  de  Pierre 
sur  les  apôtres,  et  des  successeurs  de  Pierre 
sur  les  succeueurs  des  autres  apôtres,  qui  est 
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fondée  sur  le  droit  divin  et  sur  la  fermeté  iné- 
branlable de  la  parole  de  l.-G. 

Il  est  facile  de  conclure  de  là  que  toute  au- 
tre supériorité  des  évêques  les  uns  sur  les  au- 
tres, n'étant  que  d'institution  humaine,  est 
uoe  imitation ,  ou  un  écoulement  de  celle  que 
J.-C.  a  donnée  à  Pierre ,  et  à  ses  successeurs 
dans  leSiége  Apostolique.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
dire  que  tous  ces  pouvoirs  rentrent  dans  leur 
priacipe  quand  ils  sont  réunis  au  Siège  Apos- 
tolique. 

XXJI.  J'ai  souvent  employé  ces  termes  de 
sièges  apostoliques,  parcequedès  le  quatrième 
siècle  la  décision  des  plus  grandes  affaires  qui 
ne  dépendait  auparavant  que  des  conciles  pro- 
vinciaux, et  des  métropolitains,  commença  à 
être  réservée  aux  conciles  patriarcaux;  et  aux 
exarques,  ou  aux  patriarches  qui  y  prési- 
daient; et  ce  n'a  été  qu'après  que  l'Eglise  a  été 
resserrée  dans  le  seul  patriarcat  de  Rome, 
que  l'on  n'a  plus  eu  recours  qu'au  siège  de 
Pierre  pour  ces  affaires  extraordinairemeut 
importantes. 

On  pourrait  néanmoins  dire  avec  vérité,  que 
les  sièges  d'Alexandrie  et  d'Antioche  étaient 
aussi  les  sièges  de  Pierre ,  soumis  à  celui  de 
Rome;  et  que  les  autres  sièges  patriarcaux 
ne  purent  acquérir  leurs  nouveaux  pouvoirs 
que  par  le  consentement  et  la  ratification  du 
siège  de  Pierre.  ËnQn,  tous  ces  sièges  patriar- 
caux et  apostoliques  sont  mêlés  et  confondus 
avec  le  premier  et  le  principal  siège  de  Pierre, 
dont  ils  étaient  dérivéi,  et  duquel  ils  n'avaient 
Jamais  été  séparés,  pendant  que  l'esprit  de  vé- 
rité et  d'unité  y  a  régné. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-DEUXIÈMK. 
s  TBAinuTiom  DIS  ivtQtm  r  du  irÊceii,  difuis  l'ait  asQ  cm  jdbqd'i  l'ih  ma  c 


I.  Condnlle  admirable  ds  ulnt  Origoire,  qni  n't  jmtif 
tnnsréri  d'tièqnei  d'IKlie,  n  U  nécenilè  de  l'EtiUiB  ne  le  d«- 
miodait,  el  l'ila  n'y  ccnieutaieBt  eui-mïmet. 

II.  11  ne  (raDstérait  auui  let  éftchéi,  qu»  dans  la  fiéceuité. 
m.  IV.  V.  Ea  France,  lei  translaiioM  m  raiuient  par  raulo- 

riti  dn  roie  et  dn  éitquea,  ndi  l'interrealion  da  Sunt-Siége. 
thu  elles  ne  ae  b'saieat  que  dana  )m  beadu  de  l'Egliae. 

VI.  Ea  Angleterre  de  niSme. 

VII.  Et  en  Espanne. 

VIII.  IX.  Ed  OriBct  on  téffloigu  nne  tncroTibli  nersiaa  dei 
cbangecnents  ambilieui  d'iiicbis,  i  l'occasioa  d'Antbim»,  qui 
avait  pi£!É  de  Trébiionde  i  ConsLantlDOpie. 

X.  XI.  Ëiemptei  dea  tranalaliona  cuooiqoet  dtD>  l'Orient, 
aiec  le  coDWntemeot  uunime  dti  penplea,  dei  éièqnet  et  dei 


I.  Le  grand  saint  Grégoire  traosféra  à  l'évé- 
ché  d'AIéria  en  Corée  un  évèque  dont  l'Eglise 
avait  été  entièrement  ruinée  par  les  barbares. 

aQuoniam  ecclesia  Tamitana,  in  qua  du- 
dum  fuerat  honore  sacerdotali  tua  fraternitas 
decorata,  ila  est  hostili  feritate  occupata  atque 
dinita,  utilluc  ulteriua  spes  remeandi  nulla 
remanserit,  in  ecclesia  Aleriensi,  quœ  jamdlu 
pontificis  auxilio  destituta  est,  cardinalem  le 
secundum  petitiouis  tuK  modum,  bac  autori- 
tate  constituimus  sine  dubio  sacerdotem  (L.  i, 

ep.  IZXTII,LXXIX).  > 

Le  clergé  et  les  habitants  d'AIéria  ayant  né- 
gligé durant  un  fort  long  temps  d'élire  un  évè- 
que,  ce  papeleur  en  donna  un,  se  croyant  jus- 
tement obligé  de  suppléer  à  leur  peu  de  zèle  : 
fl  Etsi  Tos  multo  jam  tempore  sine  pontiflce 
esse  Dei  Ecclesiam  non  doletis,  nos  tamen  de 
ejus  regimine  cogitare,  suscepti  curacompel- 
lit  oMcii.  B 

Le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple  de  Naples 
demandèrent  à  ce  pape  qu'il  leur  donnât  pour 
pasteur  l'évéque  Paul,  dont  ils  étaient  extrê- 
mement satisfaits,  après  un  essai  qu'ils  avaient 
fait  de  sa  conduite ,  pendant  que  leur  église 
était  vacante.  Ce  pape  voulut  prendre ,  et  leur 
donner  aussi  à  eux-mêmes  un  peu  plus  de 
temps,  pour  mieux  reconnaître  ce  prélat,  leur 
promettant  de  le  leur  accorder  dans  la  snite, 
s'ils  continuaient  de  le  demander. 


8  Qnem  quoniam  ita  estis  in  paucis  dietra 
experti,  ut  eum  cardinalem  babere  defideretii 
epÏHCopum ,  gratulamur.  Sed  quia  summis  in 
rébus  citum  non  oportet  esse  coosilium,  et 
DOS  quid  fiendum  sit ,  matura  subiode,  Chrislo 
adjuvante,  deliberatione  disponimus,  eiTOtni 
melîus  tractu  temporis ,  qualem  se  exliibeat, 
innotescet  (L.  ii,  ep.  vi,  xvii,  xii,  xixv).  i 

Cet  évfique  n'avait  pas  élé  forcé  de  quitter 
son  église  par  les  incursions  des  barbares, 
comme  l'évèque  Paulin,  que  ce  pape  transtén 
à  l'église  de  Lipari  [L.  ii,  ep.  xiii,  xxn],et 
révêque  Jean  à  qui  il  donna  la  conduite  de 
l'église  de  Squillacî,  à  condition,  que  si  a 
première  ville  venait  à  être  délivrée  de  la  SH^ 
vitude  et  de  la  désolation  où  les  Barbares  IV 
vaîent  réduite,  il  y  retournerait,  comme  s  H 
première  épouse. 

a  Et  licet  a  tua  ecclesia  sis  host«  imminente 
depulsus,  aliam  quse  pastore  vacat ,  ecclesiam 
debeg  gubemare  :  ita  tamen  ut  si  civitalem 
illam  ab  hostibus  liberam  eTflci,  et  DomiDO 
protegente ,  ad  priorem  statum  contigeriln- 
vocari,  ad  eam  in  qua  prius  incardinatut  est, 
ecclesiam  revertaris  (L.  ii,  ep.  xxv).  > 

Mais  l'évêque  Paul ,  que  ceux  de  Naples 
avaient  demandé  pour  être  leur  pasteur,  re- 
tourna à  sa  première  église  de  Népi,  qu'il  aV 
vait  quittée  que  pour  être  visiteur  de  celle  de 
Naples.  Il  demanda  cette  gr&ce  au  pape ,  et 
l'obtint.  S'il  eût  pris  conseil  de  l'ambition ,  ou 
de  l'avarice,  il  est  probable  qu'il  eût  préféré 
l'église  de  Naples  à  celle  de  Népi  (L.  m,  ep. 
ixiv). 

Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  de  rap- 
porter, la  seule  utilité  des  églises,  et  le  salot 
des  âmes  a  fait  conclure,  et  exécuter  toutes  ces 
traoslatious,  sans  que  l'intérêt  particulier,  on 
la  cupidité  y  ait  eu  la  moindre  part. 

Le  pape  délibérait ,  s'il  transférerai!  Paul  de 
Népi,  à  Naples,  &  cause  de  l'importance  de 
l'église  de  Naples,  à  laquelle  II  était  plus  dit- 
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flcile  de  pourvoir,  qa'à  celle  de  Népi.  Paul  de- 
mandaDt  avec  instauce,  et  avec  ud  désintéres- 
sement admirable  d'être  renvoyé  à  sa  pre- 
mière épouse  ,  pauTre,  mais  chaste,  le  pape  le 
lui  accorda,  et  ût  élirft  un  nouvel  évéque  à 
Naples.  •  Sspius  a  nobis  Paulus  frater  et  co- 
episcopus  oosterexpetiit,ut  eum  ad  propriam 
reverti  fftceremus  ecclesiam.  Quod  quia  ratîo- 
nabile  esse  perspeximus,  ejus  petitionem  ne- 
cessario  duximus  adimplendam.  > 

Ainsi  Jean  Diacre  dit  avec  vérité,  que  saint 
Grégoire  a  bien  donné  ces  évëchés  vacants  à 
des  évèques  privés  sans  ressource  de  leurs 
églises ,  mais  qu'il  n'a  jamais  retiré  un  évéque 
de  l'église,  où  il  avait  été  ordonné,  et  d'où  les 
ennemis  ne  le  forçaient  pas  de  se  retirer  lui- 
même,  a  Licet  Gregorius  vacantes  episcopos 
vacantibus  civitatibus  incardinare  studuerit, 
nunquam  tamen  episcopum  ab  integritate  sus 
ecclesiœ,  vel  ipse  in  aliam  commutavit,  vel  sub 
quacumque  occasione  migrare  consensit  (L.  ii, 
ep.  v;l.  m,  c.  18].» 

Il  le  prouve  par  l'exemple  de  cet  évéque  de 
Népi,  uNeopolitanis  Paulumvitatoremtribuit; 
cardinalem  vero  constituere,  tam  primo  dis- 
pensatorie  distulit,  qnam  postea  peuitus  recu- 

SBVit.  » 

II.  C'était  la  même  considération  de  l'utilité, 
ou  des  nécessités  de  l'Eglise,  qui  faisait  con- 
clure â  ce  sage  pape  la  translation  des  sièges 
épiscopaux,  d'un  lieu  désolé  par  les  barbares, 
à  un  autre  moins  exposé  àleurshostilités(lbid., 
1.  ni,  c.  17),  comme  il  le  marque  à  l'évéque  de 
Vellétrjj  au  sujet  de  la  translation  de  son  siège 
en  un  autre  lieu  plus  sûr  et  plus  tranquille. 

<  Temporis  qualitas  admoaet,  episcoporam 
aedea  antiquitus  certis  civitatibus  consUtutas, 
ad  alia  qoœ  securiora  pulamus,  ejusdem  diœce- 
seos  loca  transponere,  quo  et  babitatores  uunc 
degere,  et  barbaricum  possint  periculum  laci- 
Uus  dedinare  (L.  u,  ep.  xt).  a 

m.  Venons  à  la  France,  où  Grégoire  de 
Tours  dit  que  l'amour  de  la  domination  fran- 
çaise commençant  &  se  répandre  de  tous  côtés, 
saint  Apruneulus,  évéque  de  Langres,  devint 
suspect  aux  Bourguignons.  Cet  évéque  ayant 
appris  qu'ils  avaient  donné  ordre  de  le  faire 
mourir,  sortit  de  nuit  duch&teau  de  Dijon,  en 
se  faisant  descendre  du  haut  des  murailles,  et 
s'en  alla  à  Clermont,  où  il  fut  fait  évéque. 

.Saint  Quintien,  évéque  de  Rodez,  pensa  être 
mis  à  mori  par  les  Gotbs  pour  la  même  raison, 
car  on  lui  reprochait  à  tous  momeiits,  qu'il 


eût  voulu  établir  partout  l'empire  'firançais. 
f  Quia  desiderium  tuum  est,  ut  Francorum  do- 
minatio  possideat  terram  banc  (L.  ii,  c.  13; 
l.ii,c.  36).  ■ 

Ce  saint  s'enfuit  à  Clermont,  où  Eutraslus, 
qui  avait  succédé  à  saint  Apruneulus,  le  reçut 
avec  une  charité  et  une  hospitalité  vraiment 
épiscopale.  Le  roi  Tbéodoric  voulut  reconnaître 
sa  fidélité,  en  lui  donnant  l'évéché  de  Clermont, 
quand  il  vint  à  vaquer.  Le  peuple  l'avait  élu, 
ce  roi  fit  confirmer  cette  élection  par  les  évè- 
ques. «Convocatisponliâcibus  et  populo,  eum 
in  cathedram  Arvems  ecdesis  locavenmt 
(L.  ni,  c.  2).  » 

FronimiuSj  natif  de  Bourges,  se  retira  dans 
le  Languedoc,  où  le  roi  Leuva  le  prit  en  affec- 
tion, et  le  fit  évéque  d'Agde.  Leuvigilde,  ayant 
succédé  à  Leuva,  et  ayant  fait  épouser  Ingonde, 
princesse  du  sang  de  France,  à  son  fils  Her- 
ménégilde,  il  entra  en  défiance  contre  cet  évo- 
que, comme  s'il  avait  muni  cette  princesse 
contre  toutes  les  persuasions  empoisonnées 
des  Gotbs  ariens.  L'évéque  s'aperçut  des  em- 
bûches qu'on  tendait  à  sa  vie,  et  se  retira  vers 
le  roi  Cbildebert,  qui  le  fit  évéque  de  Veoce 
(L.  IX,  c.  21). 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  (Ibid., 
I.  x)  des  deux  évoques  bourguignons,  Théo- 
dore et  Proculus,  qui  avaient  perdu  leurs  évë- 
chés dans  les  guerres  de  leur  province,  et  ayant 
suivi  la  reine  sainte  Clotilde  en  France,  elle 
les  Qtjouircoitjointementde  l'évéché  de  Tours, 
le  reste  de  leurs  jours. 

IV.  Fortunat,  ou  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Médard,  évéque  de  Noyon,  dit  que  ce  saint  pré- 
lat voyant  sa  ville  de  Vermandois ,  où  était 
l'église  cathédrale  de  son  évéché,  entièrement 
détruite  par  les  infidèles,  transporta  son  siège 
à  Noyon  ;  et  l'évéque  de  Toumay  étant  mort, 
il  fut  encore  obligé  d'y  aller  établir  son  siège 
épiscopal  :  le  consentement  unanime  du  roi  et 
des  évéques,  du  clergé  et  des  peuples,  ayant  ' 
enfin  surmonté  toutes  ses  résistances,  il  pos- 
séda les  évêchés  de  Noyon  et  de  Toumay»  qui 
furent  confondus  en  un  seul. 

c  Pontiflcali  demum,  metropolitani  scilicet 
et  comprovincialium  suorum  evictus  autori- 
tate,  regisque  ac  procemm  assensu,  plebis- 
que  coactus  incessabili  acclamatione,  vix  coo- 
sensit:  et  unanimi,  pontiQcali  videlicet  ac  re- 
gali  autoritate,  duas  illas  ecclesias  unam  fecit 
(Surius,  die  9  Junii,  c.  xnii).  > 

V.  Nous  forou  deux  lemarques  sur  cette 
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police  de  la  France.  La  première,  que  comme 
c'était  une  raiton  très-canonique  de  transférer 
un  évâque,  lorsque  la  ville  épiscopale  avait  été 
ruinée  sans  ressource  :  les  prélats  de  France 
crurent  que  quand  le  sort  dbs  armeH  et  les  rc- 
ToloUons  des  Etats  avaient  rendu  un  évéque 
suspect  et  odieux  à  son  peuple,  c'était  une 
cause  aussi  légitime  de  lui  en  donner  un  autre 
à  qui  il  piît  être  utile.  La  seconde,  que  toutes 
ces  translations  se  sont  faites  par  le  consente- 
ment des  évèques  et  des  rois,  sans  l'inlerren- 
tion  de  l'autorité  du  Siint^iéf^e,  auquel  par 
conséquent  ces  disponses  n'étaient  pas  encore 
réservées. 

VI.  L'Angleterre  en  fournit  des  preuves  aussi 
évidentes.  Hellitus,  évéquede  Londres,  ayant 
été  rappelé  de  France  en  Angleterre  par  le 
roi  Eadbald,  ne  put  se  faire  recevoir  par  ceux 
de  Londres  qui  s'étaient  replongés  plus  avant 
que  jamais  dans  les  superstitions  de  l'idolâtrie. 
Cela  l'obligea  de  prendre  la  conduite  de  l'évê- 
cbé  de  Cantorbéry. 

Après  sa  mort  Juste  lui  succéda,  et  en  rési- 
gnant son  évécbé  de  Rochester  à  Romain,  il 
t'ordonna  lui-même,  selon  le  pouvoir  qu'il  eu 
avait  reçu  du  pape  Boniface,  dont  voici  les  pa- 
roles rapportées  par  Bède  :  •  Pallium  dixeri- 
mus,  etc.  CoQcedentes  etiam  libi  ordinationes 
episcoporum,  exigente  opportunitale  celebrare 
(Beda,  Hist.  Angl.,  1.  ii,  c.  6,  7,  8].  > 

Bède  a  fort  bien  compris  que  le  pouvoir 
d'ordonner  des  évéques  devait  être  pris  dans 
toute  son  étendue,  en  sorte  que  la  puissance 
de  lea  transférer  d'un  évèché  à  un  autre  y  soit 
comprise. 

Romain  ayant  fait  nanfr^e  en  allant  à  Rome, 
ofi  l'archevêque  Juste  l'avait  envoyé,  Paulin 
archevâque  d'York  prit  la  conduite  de  l'église 
de  Rochester  k  la  persuasion  de  l'archevêque 
de  Cantori)^  Honoré ,  et  du  roi  Eadbald.  Je 
laisse  une  inanité  d'autres  translations  qui  ont 
été  faites  en  Angleterre,  du  seul  consentement 
dea  évéqees  et  des  roia  (Ibid.,  c.  xx  ;  1.  m. 

Vil.  En  Espagne  les  trunlaUoQS  se  firent 
aiBsu  par  la  même  autorité  des  évéques  et  des 
rois.  Le  concile  X  de  Tolède,  après  avoir  dé- 
posé le  métropolilain  de  Brague  Potamius, 
transféra  à  ce  siège  l'évêque  de  Dûmes  Fru- 

CtUOSUB. 

Le  concile  XVI,  de  la  même  ville,  après 
avoir  dépouillé  le  nétropelitaÎD  àe  Tolède  Sis- 
bert  de  cetts  supiAuia  digoité,  en  revêtit  Félix, 


évêqne  âe  Séville,  à  qui  le  roi  en  avait  déjà 
confié  la  conduite,  attendant  que  le  concile 
ratiOêt  ce  qu'il  avait  ordonné.  - 

a  Secundum  praselectionem  atque  autorila- 
lem  Domini  nostri,  per  quem  in  prœteritîs 
Jussit,  Feliccm  Hispalensis  sedis  episcopum  de 
prtcdicta  sede  Tolelana  jure  debito  curam 
ferre  :  nostro  enm  in  poetmodum  reserrant 
decreto  firmandum  :  ob  id  nos  cum  consensn 
cleri  ac  populi  ad  dictam  sedem  Toletanani 
pertinentis,  prœdictum  Felicem  episcopum  de 
Hispalensi  sede  in  Toletanam  eedem  canoaice 
transducimus  (Can.  xii).  n 

En  même  temps  ce  concile  transféra  l'évê- 
que de  Brague  à  Séville,  et  celui  de  Protocak 
à  Brague. 

VIII.  En  Orient,  après  que  la  seule  ambition 
eut  fait  passer  Anthime  de  l'évêché  de  Tré- 
bizonde  à  Constantinople ,  les  religieux  de 
Constantinople  et  de  tout  l'Orient  présenlèrent 
leurs  plaintes  au  pape  Agapet  pour  anima 
son  zèle  et  son  bras  contre  ce  sacrilège  larda 
et  cet  adultère ,  «  adulterium  et  raptum  liujut 
imperialis  ecclesis,  n»  c^xw^  ii|n«i-r^  rît  ^uiiî- 
Sec  'doonaioc  :  •  coQtre  ce  déserteur  de  son 
épouse  qu'il  avait  laissée  comme  veure, 
f  viduam  ac  sine  viro,  »  en  violant  les  divîm 
canons ,  «  Contra  divines  canones  (  Condl. 
Const.,  sub  Menas,  act.  i).  > 

Ce  pape  avait  refusé  sa  communion  à  An- 
thime dès  qu'il  fut  arrivé  à  Constantinople,  et 
quelque  instance  que  lui  fissent  les  empereurs, 
il  persista  à  la  lui  refuser,  s'il  ne  faisait  une 
profession  de  foi  catholique,  et  s'il  ne  retournait 
à  son  évêcbé  de  Trébizonde. 

Voici  comment  en  parle  Libérât  :  €  Petenti- 
bas  principibus,  ut  Anthimum  papa  in  salula- 
tione  et  commun  icatione  susciperet  :  iile  fieri 
inquit  posse,  si  selibelloprobaretorthodoinm 
et  ad  cathedram  suam  reverteretur.  Impossi- 
bile  esse  aiebat,  translatitium  hominem  in  iUi 
sede  permanere  (In  Brevic,  c.  xxi).  > 

Enfin  ce  généreiu  pape  fit  agr^r  à  l'etnpe' 
reur  la  déposition  d'Anlhime  ,  et  il  ordonna 
lui-mdme  en  sa  place  Menas,  c  Papa  principii 
favore  Henam  pro  eo  ordinavit  aatistilem, 
consecrans  eum  manu  sua.  d 

IX.  L'Eglise  orientale  et  occidentale  témoi- 
gna dans  cette  rencontre  une  égale  vigueur,  et 
une  incroyable  aversion  contre  les  change- 
ments d'évêchés,  qui  n'étaient  fondés  que  sur 
des  passions  basses  et  intéressées  de  mercenai- 
res, plut6tque8iir  l'ameurdu  troupeau  de  J.-C. 
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Les  éréques  du  patriarcal  d'Antiocbe  et  de 
celui  de  Jérusalem  avaieat  écrit  au  pape  Aga- 
pet  une  lettre  qui  n'était  pas  remplie  d'un  zèle 
moins  brûlant,  ni  d'une  indignation  moins 
véhémente  contre  Anthime,  et  contre  l'usur- 
pation insolente  qu'il  avait  laite  d'un  plus 
grand  évëché. 

Le  pape  de  sa  part  ne  s'expliqua  pas  avec 
plus  de  complaisance  à  l'empereur  et  à  l'im- 
péralrice,  qu'en  leur  disant,  qu'il  était  absolu- 
ment impossible  de  tolérer  ce  cbangement 
d'évécbé,  a  ImposBibile  esse  aiebat,  translatï- 
tium  hominem  ia  illa  sede  permauere.  » 

Enfin  l'inviDcible  fenneté  de  l'Eglise  univer- 
selle pour  la  défense  de  ses  divines  lois,  de- 
meura victorieuse  de  la  puissance  impériale  ; 
et  Justinien  ne  douta  pas  après  cela  que  la 
victoire  de  l'Eglise  sur  lui  ne  fût  le  plus  illus- 
tre tropbée,  et  l'endroit  le  plus  glorieux  de 
son  règne. 

Si  les  sentiments  de  l'Eglise  orientale  et 
occidentale  étaient  tels  sur  cette  matière ,  on 
peut  juger  de  là,  que  les  translations  qui  s'y 
disaient,  ne  faisaient  point  de  blessure  aux 
canons,  qui  ne  fût  d'ailleurs  réparée  par  des 
avantages  infiniment  plus  considérables. 

X.  Si,  selon  le  même  Libérât ,  Jean  Talaya 
étant  cbassé  de  son  église  d'Alexandrie  par  les 
ennemis  de  la  foi  catholique,  eten  ayant  appelé 
au  pape ,  a'ea  vint  à  Rome,  et  refat  de  lui 


l'évêcbé  de  Noie,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  :  rien  n'est  plus  canonique  que  cette 
translation;  si  ce  n'est  pas  plutftt  une  com- 
mande, comme  nous  dirons  plus  bas  en  son 
lieu. 

XL  Si  selon  Théopfaane,  Germain  passa  da 
l'évêcbé  de  Cyzique  à  celui  de  Coostanlinople, 
«  fut  par  une  conspiration  si  unanime  du 
clergé,  du  sénat  et  du  peuple  de  Constantino- 
ple,  et  avec  une  approliation  si  constante  des 
évèques ,  et  des  nonces  du  pape  qui  étaient 
présents,  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fus- 
sent autant  de  marques  de  la  vocation  céleste 
de  Germain  à  celte  nouvelle  dignité.  Les  ter- 
mes du  décret  de  la  translaUon  sont  rapportés 
par  te  même  Théophane. 

a  SufTragio  atque  consensu  religiosorum, 
presbyterorum,  diaconorum  et  totius  sanctions 
cleri,  sacrique  senatus  et  populi  imperatricis 
bujus  civitatis  ;  divina  gratia  quœ  Infirma  sem- 
per  curât,  et  qu»desunt  adimplet,  Germa- 
num  sanctissimum  metropolitam  et  pnesidem 
Cyzici  metropoleos,  in  epiacopum  bujus  a  Deo 
servatœ  urbis  et  reginœ  urbium  transfert. 
Facta  est  bœctranslatiocoram  Hicbaele  pres- 
bytère et  apocrisiario  Apostolic»  Sedis,  cœteris- 
que  sacerdotibus  et  episeopis  prœsentibus,  Ar- 
temio  imperante  (Ibid. ,  c,  xviii ,  an.  714>).  > 
Anastase  Bibliothécaire  a  inséré  les  mêmes 
termes  dans  son  Histoire. 
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DE  L'ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES.  —  CHAPITRE  SOIXAMTE-TROISIÈME. 


I.  Dana  Texpositioii  que  dous  allons  faire 
des  translalions  qui  oot  été  faites  dans  ce 
moyen  ftge  de  l'Eglise,  nous  tâcherons  de  dé- 
velopper rtiistoire  et  les  règles  des  translations, 
en  passant  de  la  France  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Italie,  et  enfin  en  Orient. 

Nous  allons  considérer  :  1*  Les  raisons  légi- 
times, qui  se  réduisent  toutes  à  l'iitilité  publi- 
que de  l'Eglise,  et  à  ses  nécessités  pressautes  ; 

**  L'autorité  qui  y  a  été  nécessaire  de  la  part 
des  empereurs  et  des  rois,  des  métropolitains 
et  des  évéques,  des  conciles  et  des  papea.  Nous 
montrerons  que  l'autorité  des  papes  commen- 
çait à  y  concourir  dans  la  France,  et  que  c'é- 
taient là  les  commeacements  de  la  nouyelle 
discipline  qui  s'est  depuis  universellement  in- 
troduite. 

H.  L'utilité  publique  de  l'Eglise  a  toujours 
été  la  seule  raison  canonique  des  translations 
des  évéques  d'un  siège  en  un  autre. 

Ebbon,  arcbevëque  de  B«ims,  ayant  enfin 
perdu  les  bonnes  grâces  d*  l'empereur  Lo- 
tbaire,  qu'il  avait  tàcbé  d'acquérir  etdese  con* 
server  aux  dépens  même  de  sa  conscience,  et 
de  ses  plus  essentiels  devoirs  envers  l'empereur 
Louis,  père  de  Lothaire,  Louis  roi  d'Allemagne 
lui  donna  t'évécbé  d'Hildesbeim  ,  et  l'y  fit 
transférer  par  le  pape  Grégoire  IV.  Après  cette 
'  translation  faite,  le  roi  Charles  le  Chauve  ât 
pourvoir  Hincmar  de  l'archevêché  de  Reims, 
qui  avait  été  vacant  depuis  que  Louis  le  Dé- 
bonnaire en  avait  fait  dépouiller  Ëbbon. 

C'est  le  fidèle  récit  que  le  concile  de  Troyes 
fit  de  cette  affaire  au  pape  Nicolas  I"  :  a  Non 
longe  a  vicinitate  finium  Normannorum,  qui- 
tus a  Paschali  papa  prcedicalor  fuerat  destina- 
tus,  episcopium  Hildesheim  vacaos  obtinuit; 
ubi  etiam  autoritale  cujusdam  privilegii  no- 
bis  ostensi,  a  Gregorio  papa  sibi  collati ,  cohi- 
bente  supra  memorata  sua  restitutione,  mini- 
sterium  pontificale  fine  tenus  exercuit  (Conc. 
Gall.,  tom.  m,  p.  356).  » 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Eb- 
bon avait  été  rétabli  dans  son  siège  de  Reims 
par  l'empereur  Lothaire;  les  évéques  de  la 
province ,  et  plusieurs  autres  prélats  du 
royaume  avaient  favorisé  ce  rétablissement. 
Ebbon  prétendait  avoir  plutôt  volontairement 
cédé  à  la  haine  de  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire, qu'il  regardait  comme  le  principal 
auteur  de  sa  déposition,  que  d'avoir  été  dé- 
trôné par  un  jugement  canonique.  Loi'sque 
Charles  le  Chauve  eut  reconquis  sur  l'empe- 


reur Lothaire  ce  qu'il  avait  usurpé  sur  loi, 
Ebbon  se  vit  encore  forcé  de  céder. 

Ces  aventures  bizarres  font  voir  que  le  pape 
Grégoire  avait  fort  sagement  transféré  Ebbon 
de  Reims  à  Hildesheim ,  puisqu'il  y  avait  taat 
de  raisons  de  ne  le  pas  traiter  comme  ua  pré- 
lat juridiquement  déposé  ,  ce  qui  eût  été  saoa 
ressource,  et  de  ne  pas  s'opiaiâtrer  aussi  aie 
rétablir  dans  Reims,  puisque  cela  ne  se  pou- 
vait sans  renouveler  tant  de  contestalioos  pas- 
sées, et  sans  s'exposer  à  tant  de  nouveau 
tumultes. 

Enfin ,  les  travaux  apostoliques  d'Ebbon 
pour  la  conversion  des  nations  sepleolrio- 
nales,  lui  donnaient  sans  doute  de  la  considé- 
ration, et  le  rendaient  digne  de  la  dispense, 
pour  laquelle  il  fallut  interposer  l'autorité  du 
Siège  Apostolique.  Les  seuls  conciles  provin- 
ciaux faisaient  encore  les  traoslations  ordi- 
naires. Hais  il  s'agissait  ici  d'un  prélat  dem 
fois  ou  déposé,  ou  chassé  de  son  siège,  et  dont 
la  déposition  même  avait  été  confirmée  par  la 
pape  Serge  (Ibid.,  pag.  83). 

ill.  Voici  une  autre  espèce  de  translation 
moins  embrouillée.  I^es  Normands  et  les  Bre- 
tons avaient  presque  entièrement  ruiné  la  ville 
et  l'église  de  Nantes.  Après  dix  ans  de  désola- 
tion, le  roi  Charles  le  Chauve  et  le  sjnode 
envoyèrent  à  Rome  Actard,  évêque  de  Naote), 
pour  obtenir  de  Nicolas  1"  quelqu'autre  évé- 
ché  vacant,  a  Civitas  olim  ûorentissima,  nunc 
exusta  et  funditus  diruta,  redacta  perdecen- 
nium  cemitur  in  eremum,  etc.  Si  annuit  ve- 
strœ  discretionis  solerlia,  optamus,  vacaotis 
sedisconstituaturincatbedra,  etc.  (Ibid.p.  362, 
365,  367,  368,  398].  >  Ce  sont  les  termes  de  la 
lettre  du  roi  au  pape, 

Adrien  II,  faisant  réponse  aux  évéques  du 
concile  de  Soissons,  qui  avaient  demandé  la 
même  grâce  pour  Actard,  leur  permet  de 
transférer  Actard  à  un  autre  évêché ,  et  même 
à  une  métropole,  témoignant  qu'il  suivait  en 
cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  surtoot 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  ■  Decerninnu 
hune  ecclesiœ,  quœ  forte  suo  fueht  viduab 
pastore,  penîlus  incardinari,  ■ 

Ce  pape  transféra  ensuite  Actard  &  la  métro- 
pole de  Tours,  après  qu'il  eût  été  élu  par  le 
clergé  et  le  peuple  de  cette  église  méiropoli- 
taine.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  aux  évéques  da 
concile  de  Douzy,  tenu  en  871  :  o  Sicut  Syno- 
dus  expostulavit,  plebs  et  Turonicus  clerus 
eum  coQcorditer  elegit,  per  nostrse  aposlohcs 
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autoritatis  decretum  constituimus  cardioalem 
metropolitanniD  et  archiepiscopum  Turonicffi 
ecclesiae  alque  provinciae.  » 

Ce  pape  déclare  cette  translation  très-cano- 
nique, parce  qu'elle  n'a  point  été  recherchée 
par  Actard^  mais  qu'elle  n'est  accordée  qu'aux 
besoins  et  aux  nécessités  de  l'Eglise,  a  Qui  hoc 
non  ambitu  aut  propria  votuatate  îacii,  sed 
utilitate  quadam  aut  necessitate,  alioriun  hoF* 
tatu  et  consiUo.  a 

Enfin,  ce  pape  charge  le  même  Actard  des 
restes  de  l'éTÔdié  de  Nantes,  qui  n'avaient  pas 
été  enveloppés  dans  le  naufrage  commun, -à 
condition  que  si  cet  évêché  vient  à  se  rétablir, 
on  y  élira  un  évêque  particulier. 

IV.  Il  n'est  pas  facile  de  deviner  pourquoi  le 
roi  Charles  le  Chauve  et  nos  prélats  français 
tant  de  fois  assemblés  ite  firent  pas  eux-mêmes 
cette  translation,  et  qu'ils  aimèrent  mieux  s'en 
rapporter  au  pape. 

Ce  roi  n'était  pas  autrement  maître  de  la 
Bretagne,  il  avait  été  forcé  d'envoyer  les  or- 
nements et  les  marques  de  la  royauté  à  celui 
qui  s'en  disait  roi ,  afin  qu'il  parût  tenir  de 
lui  ca  qu'il  ne  pouvait  lui  ôter  :  il  avait  déjà 
employé  l'autorité  sacrée  des  papes  et  de  ses 
prélats  pour  tâcher  de  se  taire  un  peu  plus 
respecter  par  Noménoé  et  par  Salomon,  ducs 
des  Bretons.  Actard  même  était  allé  à  Rome 
pour  y  accuser  les  Bretons  d'avoir  porté  leurs 
mains  sacrilèges  à  U  destruction  de  son  évêché 
et  des  autres  églises  de  Bretagne  (Ib.,  p.  362). 

Il  y  a  quelque  f^parence  que  l'on  eut  re- 
cours à  Rome,  par  une  juste  défiance  que  les 
Bretons  agréassent  ce  qui  aurait  été  oMonné 
par  les  rois  et  les  évêques  de  France. 

Comme  les  évêques  bretons  se  prétendaient 
en  ce  temps-là  indépendants  du  métropolitain 
de  Tours,  ils  faisaient  aussi  gloire  d'une  obéis- 
sance et  d'une  soumission  plus  particulière  au 
Saint-Siège.  Ainsi  pour  leur  aplanir  les  diffi- 
cultés qu'ils  trouvaient  à  reconnaître  l'arche- 
vêque de  Tours,  il  était  bon  de  le  bire  établir 
par  le  pape  même. 

On  peut  ajouter  à  cela  que  l'évêque  Actard 
ne  pouvait  se  séparer  de  l'obéissance  et  du 
corps  de  l'Etat  des  Bretons,  et  s'attacher  enUè- 
rement  au  clergé  et  au  royaume  de  France ,  à 
JaqueUe  son  inclination  le  portait,  sans  faire 
intervenir  l'autorité  du  pape,  qui  est  le  père 
commun  de  tous  les  princes  et  de  toutes  les 
églises. 

Les  exemples  suivants  noua  instruirtvit  en- 
Tb.  —  ToB.  IV. 


core  mieux  de  la  nécessité  de  l'intervention  du 
pape  et  du  jugement  qu'il  faut  par  conséquent 
faire  de  la  translation  d'Actard. 

V.  Dans  le  concile  de  Poatyon  tenu  en  876, 
tous  nos  prélats  témoignèrent  une  infiexible 
fermeté ,  pour  ne  point  se  soumettre  au  joug 
de  la  nouvelle  primatie  de  Sens,  quelqu'inft- 
tance  qu'en  fissent  les  légats  du  pape  et  l'em- 
pereur même  qui  était  présent;  il  n'y  eut 
que  Frotarius  qui  eût  de  la  complaisant» 
pour  cette  innovation,  afin  de  n'être  pas  ingrat 
envers  ce  prince  qui  l'avait  fait  passer  contre 
les  canons  de  l'Eglise  de  Bordeaux  à  celle  de 
Poitiers,  et  de  celle  de  Poitiers  à  celle  de  Bour- 
ges, a  Excepto  quod  Frotarius  Burdigalensïs 
episcopus,  quoniam  a  Burdigala  ad  Pictavos, 
indeque  ad  Bituricum  bvore  principum  con- 
tra regulam  se  contuUt ,  per  adulationem  re- 
spondit,  quod  imperatori  placere  cognovit  (Ib.^ 
p.  435, 136). 

Frotarius  avait  donc  obtenu  le  consentement 
de  l'empereur,  mais  lorsqu'il  demanda  celui 
des  évêques  de  ce  concile,  il  fut  payé  par  leur 
généreux  refus  de  la  lâcheté  particulière  qu'il 
avait  fait  paraître  dans  les  intérêts  communs. 
11  alléguait  pour  obtenir  cette  dispense  qu'il 
lui  était  impossible  de  faire  séjour  à  Bordeaux, 
à  cause  des  courses  continuelles  des  païens« 
c'est-à-dira  des  Normands  ;  mais  les  évêques 
D'eureatpointdecompkisance  pour  un  homme 
qui  en  avait  trop. 

■  Lecta  est  proclamatîo  Frotarii  Burdega- 
lensis  archiepiscopi ,  quia  non  poterat  consi- 
stere,  propter  infestalionem  paganorum  in  ci- 
vitate  sua,  ut  liceret  ei  metropolim  Bituricen- 
sem  occupare.  Gujus  petitioni  unanimitas 
episcoporam  nullateuus  acquievit.  s 

VI.  Si  ce  concile  eût  été  Ikvorable  à  la  de- 
mande de  Frotarius,  la  translation  se  fût  faite 
sans  que  le  pape  y  intervint  :  Frotarius  même 
ne  se  fût  pas  adressé  au  concite ,  surtout  après 
avoir  attiré  sur  lui  lacolèrede  ses  confrères, si 
ce  n'eût  été  le  tribunal  ordinaire  où  ces  sortes 
de  dispenses  se  ménageaient. 

L'empereur  ne  voulut  pas  en  avoir  le  dé- 
menti, il  fit  faire  par  le  pape  Jean  VIII,  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  des  évêques  du  concile  de 
Pontyon;  et  ainsi  il  donna  commencement  à 
cette  dévolution ,  qui  a  enfin  luit  réserver  au 
pape  seul  la  concession  de  ces  dispenses,  qui 
étaient  auparavant  au  pouvoir  des  conciles 
provinciaux. 

Il  pouvait  bien  y  avoir  plus  de  ressentiment 
35 
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et  d'animo^té  que  de  zèle  smcère,  daas  le  re- 
Tas  que  les  évéques  du  concile  avaient  fait  à 
Frotârius.  EffectÏTement  le  pape  Jean  VIII  ne 
consentit  à  sa  translation  qu'après  que  non- 
seulement  l'empereur ,  mais  tous  les  évêques 
de  laproTÎnce  deBordeauxl'eurent  assuré  que 
la  province  de  Bordeaux  était  entièrement  rui- 
née. Cette  raison  était  très-canonique  et  très- 
suffisante  pour  autoriser  la  translation;  celle 
d'Actardns,  évéque  de  Nantes,  si  ardemment 
poursuîTie  par  les  évêques  de  France,  n'en 
avait  point  eu  d'autre.  Ce  ne  fut  donc  peut- 
être  pas  sans  un  juste  sujet,  que  par  une  dévo- 
lution canonique  le  pape  accorda  la  dispense 
que  le  concile  avait  refusée. 

Voici  en  quels  termes  le  pape  en  écrivit  à 
l'empereur  :  ■  Quia  pîetatis  vestrœ  testimonio , 
comprovincialium  quoque  prsesulum  litteras 
convenire  ouper  cognovimus ,  secundum  pie- 
tatisvestne  religiosissimum  libitum,  Burdiga- 
lensis  ecclesise  episcopum  in  Bituricensem 
ecclesiam ,  cardinalem  âeri  decementes ,  me- 
tropolitanae  dignitatis  privilegio  iterato  munire 
curavJmus  (Ibid.,  p.  447,  etc.,  469,  471).  n 

n  écrivit  d'autres  lettres  semblables  au 
clergé,  au  peuple  et  au  sénat  de  Bourges,  d'au- 
tres aux  évëques  de  la  province  de  Bourges,  et 
enfin  d'autres  àPromentarius  même. 

Dans  toutes  ces  lettres  il  tajxi  observer  deux 
choses.  La  première ,  que  Frotârius  avait  été 
demandé  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Bourges, 
«  postulant,»et  parles  évoques  de  Is  province. 
La  seconde,  que  ce  pape  proteste  que  ce  n'est 
que  l'extrême  nécessité  qni  l'oblige  à  faire  une 
telle  contravention  aux  canons,  et  que  hors 
d'une  inévitable  nécessité  il  n'accordera  jamais 
rien  de  pareil  :  aPrioribnsmanentibus  regulis 
inconvulsis ,  quee  ubi  nec  renim  nec  tempo- 
mm  urget  nécessitas,  jure  convenit  obser- 
vari,  etc.  Tali  necessitate  remota,  removeatur 
etiam  id  quod  nécessitas  imperat.  » 

Ce  pape  écrivit  encore  les  années  suivantes 
des  lettres  à  Frotârius,  où  il  lui  donne  le  titre 
d'archevêque  de  Bourges  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
le  sujet  de  notre  étonnement ,  pourquoi  le 
même  pape  étant  venu  en  France ,  et  s'étant 
rendu  au  concile  II de  Troyes,  tenu  en  878,  il 
écrit  de  là  à  Frotârius,  ne  l'appelant  qu'arche- 
vêque de  Bordeaux ,  et  le  conviant  de  se  pré- 
senter au  concile  avec  toutes  les  pièces  qui 
pourraient  servir  pour  justifier  sa  translation, 
et  d'y  apporter  même  les  brefo  apostoliques 
qu'il  prétendait  avoir  pour  cela  (Ibid.,  p.  483). 


On  pourrait  s'imaginer  que  les  évSques  qni 
avaient  autrefois  refusé  à  Frotârius  ce  change- 
ment de  sièges ,  travaillaient  sous  main  à  mi- 
ner ce  que  le  pape  avait  fait  à  leur  relus.  Il  en 
était  peutrétre  bien  quelque  chose  ;  mais  il  (al- 
lait un  prétexte.  H  se  présenta  bientôt. 

Charles  le  Chauve  étant  mort ,  Louis  le  Bè- 
gue son  fils  et  son  successeur  ouvritlesoreilles 
aux  ennemis  de  Frotârius,  qui  l'accusaient 
d'avoir  voulu  livrer  la  ville  de  Bourges  à  m 
ennemis.  Dès  que  cet  archevêque  eut  dissipé 
(fttte  calomnie  envers  son  roi  par  des  preuves 
convaincantes  de  sa  fidélité,  il  se  retroun 
bientôt  archevêque  de  Bourges  dans  les  lettres 
mêmes  de  Jean  VIII  (Ibid.,  p.  487,  S19]. 

Flodoard  dit  (L.  iv,  c.  i)  que  Frotârius  fut 
encore  inquiété  sous  les  papes  suivants,  etil 
fallut  que  Foulques  archevêque  de  Reims  prit 
sa  défense  auprès  d'Adrien  III ,  auquel  il  écri- 
vit, que  Frotârius  avait  été  demandé  et  élu  par 
les  évêques  de  la  province ,  et  par  le  clergé  el 
le  peuple  de  la  ville  de  Bourges  ;  à  qnoi  le 
pape  Marin  son  prédécesseur  avait  consenli. 
0  Quod  ah  episcopis  diœceseos,  omnique  clero 
et  populo  civitatis  sit  petitus  et  electus,  etqnod 
prœdecessor  ipsius  Harinus  pium  in  hoc  prs- 
buerit  assensum  ;  et  ipsius  in  ecclesia  Bibiri- 
censi  promotionem  scriptis  roboravît  (An.  Ful- 
dens.,  an.  886).  b 

Par  l'histoire  de  Frotârius,  on  peut  t«en 
conclure  que  pour  la  translatîoD  d'Actardns  de 
Nantes  à  Tours,  le  consentement  des  évêques 
de  Bretagne ,  qui  composent  la  province  de 
Tours,  aurait  été  nécessaire,  et  même  il  aurait 
été  suffisant;  mais  comme  on  ne  pouvait  pas 
même  l'espérer,  il  fallut  le  faire  suppléer  par 
le  pape ,  parce  qu'on  jugeait  cette  dispense 
absolument  nécessaire  pour  le  bien  de  l'E- 
glise. 

VII.  Rien  n'était  plus  fréquent,  ni  en  même 
temps  plus  nécessaire  dans  le  siècle  infortuné 
de  la  défaillance  de  l'empire  de  Charlemagne, 
que  les  translations  des  évêques  des  villes  dé- 
solées par  les  ptuens,  en  d'autres  qui  fussent 
vacantes,  n  en  fut  même  feitun  décret  dans  le 
concile  Romain  sous  Charles  le  Gros,  empe- 
reur, s  Summus  prxsul  a  rege  interrogatus 
decrevit,  ut  episcopis,  quorum  parochis  de 
incendiis  Gentilium  penitus  vastatte  apparent, 
alise  sedes  eis  non  occupatee  concederenlur.  * 

Voilà  comment  l'empereur  même  s'adressait 
au  pape  pour  en  avoir  une  dispense  générale. 
HngufiB ,  roi  d'Italie ,  n'usait  pac  de  tant  de 
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circonspection ,  lorsqu'il  donnait  à  son  parent 
Manassès,  archevêque  d'Arles^  tous  les  évêchés 
dont  il  pouvait  se  rendre  le  maître  dans  l'Ita- 
lie. Il  lui  donna  en  commande  les  évëchés  de 
Vérone,  de  Trente  et  de  Mantoue,  et  Manassès 
Contant  l'insolente  raillerie  à  l'ambition ,  se 
rantait  d'être  en  cela  imitateur  de  saint  Pierre, 
qui  avait  passé  d'Antiocbe  à  Rome,  et  avait 
foit  passer  son  disciple  saint  Marc  d'Aquilée  à 
Alexandrie  [Lnitprand.,  1.  iv,  c.  3). 

Ce  sont  tes  ridicules  prétextes  et  les  illu- 
sions, dont  ce  prélat  couvrait  sa  vanité ,  au 
rapport  de  Lnitprand,  qui  lui  réplique  excel- 
lemment que  saint  Pierre  n'était  venu  à  Rome 
que  pour  y  chercher  le  salut  des  âmes^  aux 
dépens  de  sa  propre  vie ,  et  que  c'est  sur  de 
semblables  fondements  qu'il  faut  accorder  les 
changements  d'évèchés.  i  Tenit  Romam  Pe- 
tnis,  non  ambitione  inflammatus,  sed  marty- 
rio  animatus;  non  quœrens  aurum,  sed  ani- 
mamm  lucrum.  0  feliceml  imo  heatum,  si 
talem  te  tua  conscientia  testaretur.  > 

Vni.  L'archevêque  de  Reims  Hincmar  gar- 
dait bien  mieux  les  mesures  du  respect,  qui 
est  toujours  dû  au  Siège  Apostolique,  quand  il 
disait  que  les  translations  ne  devaient  se  foire 
que  par  l'autorité  du  concile  provincial  ou  du 
pape.  C'était  justement  l'alternative  où  l'Eglise 
de  France  s'arrêta  pendant  cet  intervalle  de 
temps,  qui  sépara  l'ancienne  discipline,  où  les 
seuls  conciles  feisaientces  changements  d'avec 
la  uouvelle ,  qui  les  a  réservés  au  Siège  de 
Pierre.  Hincmar  fùoute  toujours,  comme  une 
maxime  incontestable,  que  ce  n'est  point  à  la 
cupidité,  nia  l'ambition  des  particuliers,  mais 
à  l'utilité  publique  de  l'Eglisej  qu'il  tsai  avoir 
égard  dans  les  translations. 

«  Si  autem  causa  certœ  necessitatîs  Tel 
ulililatis  exegerit,  ut  quilibet  episcopus,  de 
civitate  in  qua  ordinatus  est,  transferatur  ad 
aliam  civitatem,  synodali  dispositione,  vel 
Apostolicœ  Sedis  consensione,  apertissima  ra- 
tiooe  manitestum  fleri  débet,  quia  transfërtur 
causa  &dei ,  non  temporatis  commodi  :  pro 
animarum  lucro,  non  pro  rerum  temporalium 
quEestu;  non  soo  vitio,  sed  aliorum  répudie  : 
necessitate  persecutionis,  non  ardore  ambi- 
tionis,  vel  prœsumptione  propris  volontatis 
(T.  Il,  p.  7U).  ■ 

Il  en  propose  un  exemple  en  la  personne  de 
saint  Boniface,  martyr,  qui  passa  de  Cologne  à 
Hayence  pour  le  seul  avantage  de  l'Eglise  : 
*  Aliquandiu  in  civitate  Agrippinensî  Colonia 


sedit,  et  émergente  necessitate  atqne  utilitate 
ad  civitatem  Hoguntinam  translatas  est.  b 

Il  bit  voir  qu'à  moins  de  cela  les  conciles 
n'estiment  pas  que  les  changements  d'évèchés 
soient  de  moindres  crimes  que  la  réitération 
du  baptême  ou  de  l'ordination,  s  Sed  et  coUi- 
geudum  est ,  quam  grande  scelus  sit  hujus- 
modi  translatio,  quœ  rebaptizationi  et  reordi- 
nationi  comparando  conjungitur.  s 

IX.  Tout  ce  discours  de  Hincmar  n'est  qu'une 
censure  de  la  translation  d'Actard,  qui  ayant 
été  chassé  par  le  duc  Noménoé,  et  rétabli  par 
le  roi  Charles  le  Chauve  dans  son  évèché  de 
Nantes,  en  ùit  une  seconde  fois  chassé  par  le 
tyran  Salomon,  et  ensuite  élabU  pour  quelque 
temps  dans  l'évéché  de  Térouanne  par  l'auto- 
rité du  concile ,  jusqu'à  ce  que  les  évêques,  la 
clergé  et  le  peuple  de  la  province  et  de  la  ville 
de  Tours  le  redemandant,  il  fut  transféré  par 
l'autorité  du  Saint-Siège  dans  cette  métropole. 
C'est  ainsi  que  Hincmar  raconte  les  aventures 
d'Actard.  Ce  détail  plus  précis  justiâe  encore 
mieux  tout  ce  qua  nous  en  avons  dit,  en  re- 
cherchant les  raisons  pourquoi  on  y  avait  iu- 
terposé  l'autorité  du  pape. 

Hincmar  nous  fait  bien  foire  d'antres  ré- 
flexions ,  quand  il  anime  son  zèle  et  qu'il 
déploie  les  trésors  de  son  érudition  contre 
l'excessive  facilité  de  cette  dispense.  Le  con- 
cile de  la  province  et  l'autorité  du  Saint-Siège 
avaient  approuvé  cette  translation.  Hincmar 
ne  laisse  pas  de  la  condamner,  sur  ce  que 
Actard  devait  ne  point  abandonner  les  restes 
de  son  troupeau  affligé,  il  devait  travailler  à  la 
conversion  de  ces  inSdèles,  que  la  Providence 
avait  peut-être  conduits  en  ce  lieu  pour  y  être 
eux-mêmes  assujétis  au  joug  de  la  vérité  :  U 
devait  y  soutenir  le  reste  du  clergé  et  du 
peuple  qui  y  était  demeuré,  il  devait  y  vivre 
d'aumênes  ou  du  travail  de  ses  mains,  aussi 
bien  que  les  ecclésiastiques  qui  y  étaient  res- 
tés avec  le  comte  et  tant  d'autres  officiers  sé- 
culiers; enfin,  il  devait  y  exercer  par  Ini-môme 
tant  de  fonctions  épiscopales,  que  l'évéque  ne 
peut  commettre  à  d'autres  et  dont  le  peuple  ne 
peut  absolument  se  passer. 

€  Non  exiret  de  civitate  in  qua  eî  multus 
populus  erat,  sed  conatanter  prœdicaret.  Quid 
enim  scit ,  utrum  multi  de  pagauis  illis  sint  a 
Oeo  prœdestinati  ad  vitam?  etc.  Sicut  enim 
cornes  civilatis  bomo  sœcularis  et  alii  etiam 
sœculares,  majoris  et  minorîs  potestatis  babent 
unde  in  suu  metropoli  possint  cousistere,  et 
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comministri  ejus  ecclesiastici  Talent  ibidem 
Tivere;  sic  et  ipae  nisi  eum  cupiditas  et  am- 
bitio  inde  c;jiceret,  ibidem  val  de  operibus 
manaum,  yel  de  decimis  fldelium ,  ac  colla- 
tione  presbyteronim ,  et  si  aliter  non  posset. 
Tel  sub  sensu,  sicut  Hierosolymis  palriarcha, 
etTlri  religiosi  ac  fidèles  in  Corduba,  etinaliis 
cÎTitatibus  per  Hîspaniam  faeiunt,  ibi  valeret 
manere,  et  prœdicationis  Terbum  impartire, 
et  miaisteria,  quœ  nonnisi  ab  episcopis  pos- 
Bunt  dependi,  etc.  » 

D  y  aurait  de  la  témérité  à  prononcer  sur  ce 
différend  entre  Actard  et  Hincmar.  Les  raisons 
d'Hincmar  paraissent  conTaincantes  :  l'auto- 
rité du  concile ,  du  pape  et  du  roi,  qui  se  dé- 
dare  pour  Actû^,  ne  permet  pas  de  douter  de 
la  justice  de  sa  cause.  Dans  ce  balancement  de 
la  lumière  de  la  Térilé  et  du  poids  de  l'auto- 
rité, le  meilleur  parti  est  de  convenir  avec  le 
zélé  etsavantHincmarde  la Térité  des  maximes 
qui!  aTance;  mais  de  croire  que  dans  le  fait 
particulier  d'Adard,  on  ignore  beaucoup  de 
raisons  et  de  circonstances  qui  ont  fïiit  em- 
brasser ses  intérêts  par  le  concile  et  par  le 
pape,  lorsqu'ils  autorisèrent  sa  translation. 

Céia  n'empêche  pas  que  nous  ne  devions  en 
général  être  persuadés ,  aussi  bien  qu'Hinc- 
mar,  que  les  dispenses  accordées  par  les  con- 
ciles jûrtîculiers  et  par  les  papes,  sont  encore 
sujettes  à  révision  devant  le  tribunal  de  la  vé- 
rité étemelle,  qui  condamne  en  secret  dans  le 
ciel  ceux  qui  ont  publiquement  imposé  à  ses 
ministres  sur  la  terre  et  qui  jugera  les  juge- 
ments mêmes  de  ses  pontifes. 

Nous  ne  sommes  pas  asses  instruits  du  par- 
ticulier et  des  circonstances  de  la  conduite 
d'Actard,  pour  souscrire  à  la  censure  qu'Hinc- 
mar  en  a  Ëiite  ;  nous  devons  au  contraire  être 
préTenus  en  faveur  du  concile,  du  pape  et  du 
roi,  qui  étaient  ses  juges  et  dont  le  jugement 
est  pour  nous  uu  préjugé  d'un  poids  inesti- 
mable. Hais  Hincmar  n'aurait  jamais  décrié 
cette  translation,  s'il  eût  cru  qu'une  dispense 
accordée  même  par  les  conciles  particuliers 
et  les  papes,  est  toujours  infailliblement  con- 
forme aux  lois  évangéliques  et  incontestables 
dans  le  secret  même  de  la  conscience  et  de- 
vant le  tribunal  terrible  de  la  vérité. 

X.  Je  ne  sais  si  Hincmar  se  rendit  enfin  plus 
favorable  à  la  translation  de  Frotarius,  mais 
Flodoard  nous  apprend  que  son  successeur 
Foulques  écrivit  pour  sa  défrise  au  pape  Adrien, 
contre  les  accusations  d'un  moine  de  son  dio- 


cèse. Foulques  assura  ce  pape,  que  Frotariiu 
avait  été  appelé  à  Bourges  par  le  peuple,  pai 
le  clergé  et  les  évêques,  et  que  le  pape  HÛio 
son  prédéceœeur  l'y  avait  transféré. 

a  Ostenditque  quod  ab  episcopis  ipsias  dioe- 
ceseos,  omnique  clero  et  populo  ejusdem  dii- 
tatis  sit  petitus  etelectus,  et  quod  pnedecessor 
ipsius  Marinus  ad  eorum  petitioaem  pium  in 
hoc  prsbuerit  assensum,  insuper  et  pallie  eum 
donaverit,  et  ipsius  inBituricensiecclesiapro- 
molionem  scriptis  roboraverit  (L.  u,  c.  1).  i 

L'évêché  de  Térouanne  ayant  été  désolé  par  les 
Normands,  l'évêque  Hériland  se  jeta  entre  les 
bras  de  Foulques  son  charitablemètropolitaiD, 
qui  le  fit  visiteur  d'une  église  vacante ,  afin 
qu'il  en  tir&t  sa  subsistance.  CependantfiécriTit 
au  pape  Formose  pour  lui  demander  s'il  ne 
serait  point  à  propos  de  transiérer  tout  à  bit 
Hériland  dans  cette  église  vacante,  et  de  don- 
ner à  ceux  de  Térouanne  un  autre  évêque,  qui 
sût  leur  langue ,  et  qui  eât  ses  parents  parmi 
eux,  afin  que  ce  fussent  là  comme  des  liens  et 
des  gages  d'amitié,  entre  ce  peuple  barbare  et 
leur  pasteur. 

c  At  quia  homines  pnelÏLtte  Tamvanensi 
parochiee,  barbarie»  videbantur  esse  feritatit 
et  linguœ,  supplicat  ut  responso  papce  merei-       , 
tur  certificari,  si  hune  viduatte  debeat  pnepo- 
nere  plebi,  et  alterum  ei  lîceret  in  praemenio-       . 
rata  ipsius  ecclesia  subrogare,  qui  acceplioT       | 
propter  parentelam  et  linguam  in  eodem  loco 
posset  existere  (Ibid,,  c.  ui).  v  i 

Le  pape  Formose  n'ayant  point  répondo, 
Foulques  fit  de  nouvelles  instances  après  fa 
mort  auprès  de  son  successeur,  il  employa  le 
crédit  de  Pierre,  évêque  romain,  c'est-à-dire      l 
évêque  cardinal,  et  allégua  pour  exemple  la 
translation  faite  par  le  papeNicolasd'Actardus, 
de  Nantes  à  Térouanne,  et  de  Térouanne  à  Toun 
(Ibid.,  c.  vi).  Où  il  paraît  que  ce  pieux  et  st 
vaut  archevêque  n'était  pas  entré  dans  les  sea- 
timents  rigoureux  de  son  prédécesseur  Bine-      . 
mar,  et  n'avait  pas  souscrit  à  ses  invectives      ' 
contre  Actard. 

XI.  On  peut  n'en  pas  demeurer  là,  et  dire 
qu'Uincmar  n'avait  pas  toujours  été  si  sévère,      I 
ni  si  intraitable  dans  la  cause  d'Actard.  Car  ce 
fut  lu  i  qu  i,  présidant  au  concile  de  Douzy  (Con-      i 
cil.  Duziac,  Cellotii,  p.  300,  301),  écrivit  ao      I 
pape  Adrien  II  une  lettre  synodale,  qui  futac- 
compagnée  d'une  autre  lettre  en  son  propre 
nom,  et  qui  par  ces  deux  lettres  conçues  pres- 
que en  mêmes  termes,  assura  ce  pape,  qa'Ac- 


>y  Google 


DES  TRANSLATIONS  SOUS  L'EMPIRE  DE  CHARLEMAGNE. 


S49 


tard  ayant  été  chassé  de  son  évAché  par  les 
Nonnands  qui  étaient  païens,  et  par  leB  Bre- 
tons quin'étaientquede  faux  chrétiens,  a  et 
apseudo-christianisBritonibus,  d  il  lui  avait 
donné  en  commande  l'évèché  de  Térouanne, 
avec  le  consentement  des  éfëques  de  la  pro- 
vince et  du  roi,  «  consensu  coepiscoporum  Re- 
mensis  provincite  et  favore  Caroli  régis;  a 
qu'il  n'avait  pas  voulu  le  faire  évêque  titulaire 
de  cette  église^  «  incardîoari  non  potuit,  *  parce 
que  ce  qui  reste  de  L'évêché  de  Nantes  est  trop 
éloigné  de  Térouanne ,  et  qu'un  prélat  ne  peut 
être  attaché  à  deux  provinces.  Stais  que  main- 
tenant le  clergé  et  le  peuple  de  Tours  le  de- 
mandant, c  sibi  incardinari  deposcit,  »  il  est 
d'autant  plus  juste  que  sa  sainteté  accorde  cette 
demande,  qu'Actard  a  été  baptisé,  tonsuré,  ins- 
truit et  ordonné  dans  cette  église  ;  que  les  évê^ 
quesde  France  auraientpu  foire  cette  transla- 
UoB,puisqueles  canons  d'Antioche  reconnais- 
sent ce  pouvoir  dans  le  concile  parfait,  c'est-à- 
diredansleconcîle  provincial,  où  le  métropoli- 
tain préside,  et  puisque  le  pape  même  les  en 
avait  chargés  ;  mais  qu'ils  avaient  mieux  aimé 
lui  réserver  cette  dipense,  tant  pour  honorer 
l'église  de  Tours ,  si  illustre  par  le  souvenir 
de  l'admirable  saint  Martin,  que  parce  qu'il  a 
lui-même  déjà  honoré  Adard  da  pallium. 

«  Quem  licet  jnxla  Antiocbenos  canones 
perfecto  concilio,  atque  secundum  apostolicas 
vestras  litleras  vacant!  ecclesiœ  incardiuare 
possemus;  tamen  quia  Turonensis  ecclesia  ex 
antique  metropolis,  et  beati  Martini  meritis  ta- 
mosissima  et  honorabilis  semper  extitit,  et  tra- 
ter  Adardus  genio  palliia  vestra  benignitate  est 
honoratus;  rationabilius  vidimus,  utpelitîone 
deriet  plebis,  et  consensu  nostrce  unanimitatis, 
ac  (àvore  domnî  Caroli  régis  a  vestra  aulori- 
latâ  eidem  incardinetur  ecclesiœ,  » 

Le  moyen  après  cela  d'accorder  Hincœar 
avec  lui-même,  si  l'on  ne  dit  qu'il  trouva  après 
la  chose  faite,  quelque  nouveau  sujet  d'ani- 
mosité  contre  Actard,  ou  qu'il  découvrit  de 
nouvelles  raisons  pour  condamner  ce  qu'il  avait 
lui-même  approuvé,  ou  enfin  qu'il  crut  pou- 
voir en  particulier  censurer  ce  qu'il  avait  au- 
torisé, comme  chef  et  président  d'un  concile 
où  la  pluralité  des  suffrages  l'emportait. 

tes  lettres  particulières  qu'il  écrivit  au  pape, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  le  traitement 
(|u'il  avait  fait  à  Actard,  en  lui  commettant 
l'évêché  de  Térouanne,  montrent  que  ses  senti- 
ments étaient  conformes  à  ceux  du  concile. 


Ainsi  il  fautavouerqu'ilchangea  de  sentiment. 
Hais  il  importe  bien  plus  de  remarquerqne  l'E- 
glise gtdlicane  prétendait  bien  être  en  posses- 
sion et  en  droit  selon,  les  canons,  de  foira  dans 
lesbraoinsdes  translations  d'évéques,  quoique 
par  une  dvilité  et  une  déférence  toute  parti- 
culière, elle  les  remît  au  pape. 

XII.  II  importe  encore  de  remarquer,  que 
dans  ces  mêmes  lettres  d'Hincmar  et  du  con- 
cile de  Douzy  au  pape,  parmi  les  plus  respec- 
tueux témoignages  de  civilité  et  de  vénéra- 
tion, l'Eglise  gallicane  conserve  toujours  les 
marques  de  sa  dignité  et  de  ses  libertés  invio- 
lables. 

1'  En  ce  que  nos  prélats  déférant  au  pape 
cette  translation,  ne  dissimulent  point  qu'ils 
auraient  bien  pu  la  faire  eux-mêmes; 

2°  En  ce  que  priant  le  pape  de  la  f^re,  fls 
protestent  que  ce  sera  après  l'élection  faite  par 
l'église  de  Tours,  après  le  consentement  una- 
nime des  évèquea,  après  l'agrément  du  roi  ; 

3*  En  ce  qu'ils  prennent  leurs  précautions 
pour  conserver  la  liberté  de  l'élection  dans  l'é- 
glise de  Tours,  afin  qu'après  la  mort  d' Actard 
les  archevêques  de  Tours  soient  élus  par  les 
évéques  de  la  province,  parle  clei^  et  le  peu- 
ple, selon  les  règles  canoniques. 

a  Eo,  si  Tobis  placet,  tenore  arcbiepiscopam 
incardinetis,  ut  post  decessum  illius,  cleri  ac 
plebis  electione,  sicutreguIsB  sacraeprtecipiunt 
et  vêtus  consuetudo  exigit,  a  suffraganeis  epî- 
scopis  metropolitanus  ibidem  ordinetur  epi- 

BCOpUB.  D 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  avaient 
conservé  aux  conciles  provinciaux  l'autorité 
des  translations  :  a  Ne  de  uno  loco  ad  alium 
traoseat  episcopns  sine  decreto  episcoporum. 
Tel  derlcus  sine  jussîone  episcopi  sui  (L.  i, 
c.  137).  » 

Les  papes  mêmes  ne  disconvenaient  pas  de 
cette  vérité,  puisque  Grégoire  V,  dans  uncon- 
cile  romain,  tenu  en  998,  jugea  que  si  Gisler, 
évéquedeMersebourg,  pouvait  justifier  que  ce 
n'était  pas  l'ambition,  mais  l'élection  duclei^é 
et  du  peuple  qui  l'avait  ftiit  passer  de  cet  évè- 
ché  à  la  métropole  de  Magdebourg,  il  conti- 
nuerait de  gouverner  cette  métropole  :  «  Si 
cleri  et  populi  mvitatione  et  electione  migra- 
vit,  in  eadem  permaneat  metropoli.  s  S'il  ; 
était  allé  sans  élection  et  sans  ambition,  qu'il 
retournât  à  son  église  de  Hersebourg  :  «  Quod 
si  absque  invitatione,  non  tamen  per  ambitio- 
nem  et  avariUam  factum  esse  constilerit ,  ad 
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priorem  redeat  sedem  (Spicil.,  tom.  ii,  pag. 
69).  «  Cette  espèce  et  cette  résolution  ont  certai- 
nement quelque  chose  de  merreilleux.  Enlln, 
si  l'ambition  et  l'aïarice  l'avaient  poussé  à  faire 
ce  changemenl,  il  devait  être  également  privé 
des  deux  églises. 

On  peut  bien  juger  de  là  quelle  était  la  dis- 
cipline de  l'Allemagne,  pour  les  échanges  d'é- 
véchés ,  où  il  est  évident  que  le  Saint-Siège 
n'avait  point  encore  de  part.  Roger,  qui  a  écrit 
la  vie  de  saint  Bruoon,  archevêque  de  Cologne, 
raconte  comme  ce  saint  prélat  voyant  le  siège 
êpiscopal  de  Liège  vacant,  y  appela  Ratbérius, 
qui  venait  d'être  chassé  de  son  évêché  de  Vé- 
rone :  a  Leodiensi  cathedrœ  vacanti  magna 
ejus  industria  eecundum  Etatuta  canonum  in- 
cardinatus  est  (Suriu9,0cl.  die  di,  c.  xxin}.  » 

En  810,  Charlemagne  érigea  l'èvécbé  de 
Séligenstad  et  y  établit  le  premier  évêque,  qui 
fut  Hildegrim,  qui  était  déjà  évêque  de  Châ- 
loQS  et  était  frère  de  saint  Ludger  ,  premier 
évêque  de  Himigerode. 

Comme  le  zèle  de  l'évêque  Hildegrim  l'avait 
souvent  transporté  hors  de  son  diocèse^  pour 
Tenir  seconder  saict  Ludger,  son  frère,  dans  la 
conversion  des  infidèles  de  l'Allemagne,  ce  fut 
pour  l'avantage  de  cette  nouvelle  église  qu'on 
le  transféra  à  Séligenstad,  d'oii  il  transféra  lui- 
même  son  siège  êpiscopal  peu  d'années  après 
à  Halberstad,  qui  était  une  ville  plus  peuplée 
et  plus  commode  (Le  Cointe,  an.  810^  n.  94). 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  en  812,  le 
même  empereur  érigea  un  évëcbé  en  Saxe,  en 
un  lieu  qu'on  appelait  Aulique,  parce  qu'il  y 
tenait  souvent  sa  cour,  et  cet  évêché  fut  trans- 
féré à  Hildesheim,  qui  n'en  est  éloigné  que  de 
deux  milles,  eu  814,  par  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire  (Idem,  an.  812,  n.  66). 

L'on  voit ,  parce  qui  vient  d'être  dit ,  com- 
bien ont  été  fréquentes  les  translations  des 
évêques  et  des  sièges  épiscopaux  dans  les  églises 
nouvellement  fondées  :  car  alors  les  causes  en 
sont  plus  justes,  et  ceux  qu'on  transfère  sont 
moins  soupçonnés  d'avarice  et  de  cupidité. 

Xill.  En  Angleterre ,  les  archevêques  et  les 
évêques,  avec  les  rois,  disposaient  aussi  souve- 
rainement de  ces  changements. 

Saint  Osuval,  évêque  de  Worcester,  monta  sur 
le  trône  de  l'archevêque  d'Vork,  par  l'élection 
du  clergé,  par  L'autorité  de  saint  Dunstan,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  par  le  commaode- 
-  ment  du  roi  Edgard  :  ■  Hortuo  Eboracensi 
archiepiscopo  beatus  Osualdus  cogeote  Edgaro 


rege  et  saucto  Dunstano  Cautuariensi  archie- 
piscopo, omnique  clero  assentiente  Gboracen- 
sem  ecclesiam  regendam  suscepit(Surius,Oc(. 
die  15,  c.  Tii)-» 

Saint  Dunstan  lui-même  avait  été  antrefoit 
évêque  de  Worcegter,  et  ensuite  avaitété  forcé 
de  prendre  le  gouvernement  de  l'église  de 
Londres  :  «  Tandem  electio  omnium  super 
Dunslanum  versa  est ,  et  ipse  ponliflcatum 
prœdictte  ecctesise  suscipere  commun!  cun- 
ctorum  conclamatione  coactus  est  (Suriiis, 
Haii  die  19,  c,  xxvi,  xxvii,  xxyui).i 

Enfin,  la  même  violence  de  la  vocation  du 
ciel  et  de  la  conspiration  de  toute  l'Eglise 
d'Angleterre,  le  contraignit  encore  de  se  char- 
ger de  l'église  primatiale  de  Cantorbérj  : 
a  Unanimis  omnium  electio  Dunslanum  in- 
clamitat,  etc.  Rac  acclamatione,  quaà  voa 
vere  divina  constrictus ,  etc.  » 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  Saint-Siège  n'é- 
tait pas  informé  de  ces  translations,  puisque 
saint  Dunstan  se  mit  aussitôt  en  chemin,  jwur 
aller  à  Rome  demander  lepallium.  Guillaume 
de  Malmesbury  dit  que  Vulfène  et  Odon  avaient 
été  faits,  l'un  après  l'autre,  d'évêques  deVil- 
tun  et  de  Wels,  archevêques  de  Cantorbérj. 
Ce  dernier  résistait^  parce  qu'il  n'avait  jamaii 
été  moine  et  que  tous  ceux  qui  avEÙenl  élè, 
avant  lui ,  promus  à  l'archevêché  de  Can- 
torbéry, avaient  été  moines  avant  qoe  d'avoir 
été  élevés  à  cet  archevêché.  Enûn,  il  céda  à  It 
volonté  du  roi  et  des  évêques,  et  vint  se  faire 
moine  à  Fleury,  puis  retourna  en  Angleterre. 
a  Sed  cum  régime  voluntati  episcoporum  om- 
nium assensus  accederet  (L.  i.  Pout.  Angl.].  » 

Saint  Dunstan  lui  succéda.  A  saint  Dunstan 
fut  subrogé  Elhelgar,  évêque  de  Chichester; 
à  Ethelgar,  ELfrid,  évêque  de  Viltun  ;  à  celui- 
ci,  Sirice,  évêque  de  Winchester;  à  Sirice.El- 
pbeg,  aussi  évêque  de  Winchester;  à  celui-d, 
Liviog,  évêque  de  Wels.  D'oii  il  paratt^que  c'é- 
tait très-souvent  des  évêques  d'une  autre 
église  qu'on  transférait  àl'église  primatiale  de 
Cantorbéry. 

XIV.  Nous  avons  découvert  les  maximes  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et.de  l'Angleterre, 
nous  avons  aussi  fait  voir  évidemment,  que  ce 
n'était  que  dans  la  France,  où  les  évêques  et 
les  rois  faisaient  quelquefois  intervenir  ï'aulo- 
rité  du  Saint-Siège  dans  les  translations,  à 
cause  de  la  correspondance  et  de  l'uuion  pa^ 
ticulière  de  i'èglise  et  de  la  couronne  de 
France  avec  le  Saint-Siège.  11  est  temps  de 
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dire  un  mot  de  l'Italie,  qae  nous  eoubùterions 
pouToir  laisser  dans  le  silence,  pour  ne  pas 
renouveler  le  funeste  souvenir  des  tragiques 
aventures  du  pape  Formose. 

Après  la  mort  d'Etienne  VI,  une  partie  étut 
Sergius,  diacre  ;  l'autre  choisit  Formose,  évo- 
que de  Porto,  dont  la  piété  et  la  science  méri- 
taient un  siècle  plus  fortuné.  Sergius,  irrité 
des  outrages  qu'il  avait  reçus  du  parti  de  For- 
mose, se  retira  vers  le  marquis  de  Toscane, 
Adelberg,  et  par  la  terreur  de  ses  armes,  il  se 
saisit  du  Siège  Apostolique  immédiatement 
après  la  mort  de  Formose,  qui  n'avait  régné 
que  cinq  ans  (An.  891). 

II  prit  le  nom  d'Etienne  VII  et,  par  une  bar- 
barie inouïe,  il  fit  arracher  le  corps  de  For- 
mose du  sépulcre,  le  fit  revêtir  pontiâcalement, 
et  l'ayant  fait  ensuite  décoller,  il  ne  put  lui 
reprocher  que  d'avoir  passé  de  l'évêcbé  de 
Porto  à  celui  de  Rome,  c  Cum  Portuensis  esses 
episcopus,  cur  ambitionis  spiritu  Romanam 
universalera  sedem  usurpasti  ?  » 

Il  fit  ensuite  dépouiller  et  précipiter  son 
corps  dans  le  Tibre,  enSn  il  ordomia  nulles 
toutes  les  ordinations  de  Formose,  comme 
s'il  n'avait  pu  être  évéque  de  Rome  après  avoir 
été  évêque  de  Porto,  et  il  réordonna  tous  ceux 
qu'il  avait  ordonnés,  a  Cunctosque  quos  ipse 
ordinaverat,  gradu  proprio  depositos  ilerum 
ordinavit  (L.  i,  c.  8).  >  Voilà  le  récit  qu'en  fait 
Luîtprand. 

Auxilius,  qui  avait  été  ordonné  prêtre  par 
Formose,  composa  deux  livres  pour  sa  défense, 
et  lâcha  d'y  bien  établir  ces  deux  propositions, 
auxquelles  se  réduisait  toute  la  contestation  : 
4°  que  dans  les  nécessités  pressantes  de  l'Eglise, 
on  peut  transférer  un  évêque  d'un  siège  à  un 
autre;  2*  que  quand  la  translation  de  Formose 
n'aurait  pas  été  canonique,  les  ordinations 
qu'il  avait  foites  ne  laisseraient  pas  d'être  va- 
lides. 

■  Quod  si  episcopus  a  propria  sede  Aierit 
pulsus,  œrta  imminente  necessitate  vel  utili- 
tate,  in  alia  ecclesia  quae  prGesulem  non  habet, 
inthronizarî  possit,  non  tamen  absque  autori- 
tate  duntaxat  Romani  pontiflcis.  Et  quod  ordi- 
natio  illa,  quam  papa  Formosus  fecit,  rata  et 
légitima  esse  probabiliter  ostendatur ,  etiamsi 
ipse  Formosus,  ut  aiunt,  non  rite  fuerit  ordi- 
natuB.  8  C'est  le  projet  de  cet  auteur  exposé 
dans  sa  préface. 

Quant  à  ce  qu'il  Insinue,  que  les  translations 
ne  se  peuvent  faire  sans  le  consentement  du 


pape,  il  faut  l'entendre  d'un  usage  qui  com- 
mençait à  s'introduire,  mais  qui  n'éttiit  point 
encore  universellement  établi,  et  l'avait  en- 
core bien  moins  été  dans  les  siècles  précédents, 
comme  le  même  Auxilius  l'a  reconnu.  Car 
pour  justiQer  la  translation  de  Formose,  il  en 
entasse  un  très-grand  nombre  d'autres  dans 
les  siècles  passés,  où  le  Saint-Siège  n'a  presque 
jamais  influé  (L.  ii,  c.  3  ;  1.  il,  c.  32). 

Enfin  Jean  IX  répara,  dans  un  concile  ro- 
main, tous  les  traitements  outrageux  que  le 
pape  Etienne  Vil  avait  faitsàFormose,  rétablit 
tous  ceux  qu'il  avait  ordonnés,  et  déclara  que 
c'avait  été  pour  l'avantage  de  l'Eglise,  que 
Formose  avait  passé  de  Porto  à  Rome ,  quoi- 
qu'au  reste,  hors  des  nécessités  de  l'Eglise, 
les  translations  soient  toujours  interdites  et 
d'ailleurs  si  odieuses,  que  les  canoos  de  Sar- 
dique  privent  de  la  communion,  même  à  l'ai^ 
ticle  de  la  mort,  tous  ceux  qui  sont  atteints 
d'un  crime  si  énorme. 

f  Quia  necessitatis  causa  de  Portuensi  eccle- 
sia Formosus  pro  vitte  merito  ad  Apostolicam 
Sedem  provectus  est  :  stattiimus  et  omnino 
decernimus,  ut  id  in  exemplum  nullus  assu- 
mât, prœsertim  cum  sacri  canones  hoc  inter- 
dicant,  et  prsesumentes  tanta  Sériant  ultione, 
ut  etiam  in  fine  laicam  eis  prohibeant  com- 
munionem  (An.  901).  » 

Formose  ne  fut  pas  le  premier  des  papes  qui 
eût  été  tiré  d'un  autre  évéché.  Marin  était 
évêque  d'une  autre  ville  lorsqu'il  fut  appelé 
au  premier  siège  de  l'Eglise.  L'empereur  Ba- 
sile, pour  se  venger  de  la  condamnation  que 
ce  pape  avait  faite  de  Pbotius  et  de  ses  préten- 
dus cqnciles,  écrivit  contre  lui  de  sanglantes 
lettres,  prétendant  qu'il  n'avait  jamais  été 
pape,  parce  qu'il  était  déjà  l'époux  d'une  autre 
église.  Etienne  VI  reçut  ces  lettres  qui  avaient 
été  adressées  à  Adrien  111,  son  prédécesseur, 
successeur  de  Marin,  et  y  répondit  avec  toute 
la  générosité  d'un  digne  successeur  de  saint 
Pierre  CAn.  882). 

XV.  Si  cet  empereur  ne  se  fût  pas  si  areu- 
glément  abandonné  i  sa  passion,  il  eût  pi 
considérer  que  dans  l'Eglise  orientale  ces  chan- 
gements d'évêchés  se  faisaient  aussi  quelque- 
fois pour  les  avantages  publics  de  l'Église.  Il 
est  vrai  qu'on  y  doutait  si  l'autorité  impériale 
y  était  nécessaire.  Balsamon  même  n'en  de- 
meurait pas  d'accord. 

Après  avoir  prouvé,  par  un  canon  d'An- 
tioche,  que  les  synodes  peuvent  transférer  les 
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évoques  d'une  église  en  une  antre,  il  ajoute, 
comme  en  s'étonnant,  qu'il  ;  en  a  néanmoins 
qui  assurent  que  le  consentement  du  prince  7 
doit  intervenir.  «Nota  ez  prsesenti  canone, 
quod  cum  synodali  decreto  permittitur  vacanti 
episcopo  ÏD  vacanti  ecclesia  celebrarc,  et  ia 
ipso  ejus  tbroDo  sedere.  Sspe  enim  audivi, 
quod  impenterio  quoque  mandate  ad  id  opus 
est  (lo  Gan.  Ant  m).  > 

Le  même  Balsamon  (Supplem.,  p.  1110, 
4111),  distingue  trois  sortes  de  translations: 
1*  lorsqu'un  évêque  d'une  rare  science  et 
d'une  égale  vertu  est  forcé,  par  un  concile,  de 
passer  d'un  petit  évéché  à  un  autre  beaucoup 
plus  grand,  où  il  rendra  de  plus  importants 
services  à  l'Eglise,  comme  saint  Grégoire  de 
Nazianze  fut  transféré  de  Sasime  à  Constanti- 
nople  y.niti<nc  ;  î°  quand  un  évèque  dont  l'évè- 
ché  a  été  désolé  par  les  barbares,  est  transféré 
à  une  autre  église  vacante  (urâpaoïç  ;  3°  lors- 
qu'un évéque,  ayant  un  évècbé  ou  même 
n'en  ayant  point,  se  saisit  d'un  autre  évèché 
vacant,  de  sa  propre  autorité  àw^Mif.  Et  c'est 
ce  que  le  concile  de  Sardique  punit  si  rigou- 
reusement. En  tout  cela  il  n'est  point  parlé 
de  l'empereur. 

Hais  l'archevêque  de  Thessalonique,  Déraé- 
trius  Chomaténus,  dans  ses  réponses  à  Caba- 
silas,  archevêque  de  Durazzo,  apprend  que, 
par  le  commandement  de  l'empereur,  un  évê- 
que, élu  et  confirmé,  et  même  prêt  h  être  or- 
donné pour  une  église,  peut  être  obligé  de 
prendre  la  conduite  d'une  autre  plus  impor- 
tante, où  ses  services  seront,  sans  comparaison, 
plus  utiles  au  public,  a  Fit  seepe  jubente  prin- 
cipe per  dispensationem  publiée  conducen- 
tem  (Juris  Orient.,  tom.  i,  p.  317).  a 


Cest  de  cette  manière  que  l'empereur  Ma- 
nuel Gomnène  fit  passer  à  Thessalonique  le 
savant  Eustasius,  qui  avait  été  élu  et  qu'on 
allait  ordonner  évêque  de  Hyre.  Ce  canoniete 
grec,  prévenu  des  sentiments  et  des  pratiques, 
pour  ne  pas  dire  des  lâches  flatteries  des  pré- 
lats orientaux  envers  leurs  empereurs,  juge 
que  l'empereur  seul  a  ce  pouvoir,  comine 
étant  le  souverain  législateur  de  l'Eglise  et  le 
président  né  des  conciles. 

s  Sola  igitur,  ut  disimue ,  imperatoria  jns- 
sio  mulandi  hœc  innovandique  potestatem  ha- 
bet.  Imperator  enim  ut  communia  ecclesia- 
mm  iKunv\LnénK  existens  et  nominatus,  sy- 
Dodalibus  prœest  eententiis,  et  robur  tribuit, 
ecclesiasticos  ordines  componit,  et  l^m  dat 
vilœ  politifeque  eorum  qui  altari  serviunt.i 

Cela  n'empêche  pas  que  les  translations  or- 
dinaires ne  se  fissent  dans  les  provinces,  par 
la  seule  autorité  des  métropolitains  et  des  con- 
ciles provinciaux,  sans  que  les  empereurs  ; 
eussent  part.  C'est  ce  qui  tut  résolu  dans  tm 
synode  du  patriarche  Manuel,  de  ConslanU- 
oople,  en  présence  des  magistrats  impériaui. 

■  Si  cum  sua  synodo  metropolitanns,  ob 
causam  laudabilem  et  probabilem  pnetotnio, 
utilitas  autem  haec  animarum  et  ecclesiaslid 
status  admioistratio,  comprobaverit,  ul  quis 
episcoporum  transferatur,  id  sine  dubio  ts- 
ciet,  etc.  [Juris  Orient.,  tom.  i,  p.  240,  241].  1 

La  même  chose  parait  encore  dans  la  réponse 
synodale  du  patriarche  Michel,  qui  ne  demande 
pour  les  translations  que  l'autorité  du  métro- 
pohtain  et  la  plus  grande  autorité  de  l'Eglise, 
a  episcoporum  translationes  fieri,  de  judicio  il- 
lius  qui  primas  inter  eos  est,  usu  sic  poscente 
ad  majorem  fnictum  (Ibid.,  p.  S.)  >  [1]. 


•  BatUn,  Mqn*  d*  Vttùa»,  dmh  ronraliMnl 
■  pcédtui  niiMlsD'B>aDt>  ht  1m  tniulMloiii  iplKopdu 
■a  !•  éiela.  Edanne,  «Tiqa*  àt  Uéft,  iOol  mnl  >n  «0,  lu  tlao- 
taon  M  dliLtènnt,  1«  oni  iiaieal  HddulD,  elen  ds  l'égliH  ds  Utga, 
1b  anmi  Rlchn,  abM  ds  Prara.  Hilduiu,  ftToriié  pu  GLiiebin,  ine 
da  Lomloa,  (at  «nuicii  pu  Harmu,  uEtLaféqua  d<  Cologaa, 

■  DOTL  at  Laiullili  ntioua,  abfqna  n^  idlkcat  pToc«rurnqaa  coft* 
iMnan.i  La  ni  Cbulu  EiToriult  Blchu.  La  caun  fut  portin  ta 
SamuSléga.  Jms  XI  du,  «o  SU,  ailduln  at  Bn  couécntanc  Har- 
miD  d'un  ttli,  at  d«  l'iuln  Rtober,  diiigoi  pu  I*  ml  pour  l'iridij 
ds  Li^.  Hildula  Bt  dtCtut.  Jau  H  pionoaci  an  faïaui  da  Rlcfaer, 
qui  prit  pkiiitiUmtat  poMwalon  du  iltga  iplûepal  pgiu  laquai  Hil- 
duln  aiail  ili  uciA. 

Capandam  Hugoea,  «inta  d'AilM  at  marquli  da  PtoTance,  parant 
dllildulD,  acquit  à  calla  ipoque  la  njauma  dltllia.  Hlldgin,  piela 

•  Dtlb  «0  allcol  acsla^a  luUcs  priaBcaretui.  •  Le  tiéaéilicUn  Ri- 
tUu,  qui  aialt  chaudemaol  épouai  ta  cauie  coulra  Rlchar,  lulilt 
Niiqua  dépoaiédi  daai  aoo  tmigntloD.  L'tviqua  da  Vérona  itiat 
nwrt  an  93S,  la  ni  Hugusa  •  couceaaii  Hildulno  aamdam  acduiam 

■  jura  SrrPENDlARlO,  ut  aitods  habsnl  uiiila  Tlveret,  quud  [nil- 

■  ■nior  aadsi  Tactral  (Raih.  aplat,  ad  Joan.  papam^  ■  Dès  ce  mo- 
naol,  Rithlai  coufat  l'eapoir  di  rempUcsr  Hildnln  inr  la  aliga  da 


Vjrena,  Igrsqiw  oalol^  Mnlt  été  ourféri  aot  on  plu  «siatiK- 
fabla. 

Dani  ana  apite,  Lunbgtt,  uchariqua  da  Hllao,  DionniL  U  R' 
dllalla  doau  »  grand  aiéga  à  Hilduiu.  Ralblsr,  Tovint  qu  le  at- 
narque  na  paralasalt  paa  uop  diapoaé  à  le  Dommsr  évéque  da  Vi> 
roua,  maia  d'y  appaler  Uarwaièa,  aidilwéqiia  d'Arlea,  prltienn^ 
sursi  pour  n'étra  paa  dupa.  Cbargè  pu  Êilduln  d'illar  dvichar  1 
Bsma  la  bulle  d'iDiiituliou  amoDiqos  at  le  pallItuD,  ilpgnailM 
prtjpr«  a&iraa.  Il  apporta  dai  letlrea  du  p^e  Jaau  Xi  pont  le  nt 


dam  lotlniq 

Il  ago  Veioo 

do  papa 

énoe.  Mlle 

s  roi  dllalis 

at  payer 

oberàRathla 

au  érfché  n 

j'il  daetloil 

à  on  sa 

la.  .  Ii.tlwni 

dit  Rithiar, 

at  jnriTll  p 

Deum 

yilB  eus  d 

n  eawpi  gavi. 

la  dani  una  tour  de  Favle  :  >  Capit  ms  l)g»,  raiml  la 
a  quadam  Paj^H  turrlcola,  t  11  aoua  dépaiot  Ua  lem- 
aux  au.  Api«a  cala,  il  (M  R)é- 


gué  i  Como,  oll  il  réjouRia  de 

réfugia  en  Proreiica.  U,  ■  cplicopitus  ai  datui  M 
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1.  Tnii  rtflei  génénlM  pour  la  Inndttioni  cuoniqiin. 
L'agitment  dn  pipe,  l'iitililé  da  l'Eglin  «1 1«  eoDHuttmeiit  dei 
roii. 

n.  Eitaplei  da  dnnènie  dèdcj  o&  deni  intrei  règles  pi- 
niueiit  :  li  truibtioii  n  doit  hin  d'nna  noindra  églùs  h  ima 
phM  grude,  «I  réieetion  j  tttût  uQTeni  jointe. 

lU.  Si  duf  tel  nicMMlËi  de  l'Eglisa  on  pent  tnntîètar  tel 
értqua  contre  leor  TOlonté. 

IV.  Da  ttuuUtioBi  da  doimèiu  (iide. 

V.  ATUt  la  |itpe  Innocent  III ,  l'ialaitlé  de  tlire  lea  tn»- 
litione  tttil  iaconteaUbUment  réeerrèe  aa  Siint-Si^. 

VI.  Dea  trtDsUtioDs  do  treiiiime  siècle.  De  celles  d'Inno- 
cent m.  En  ne  de  Li  primiaU  da  Stint-Siége  dinnement  ini- 
Utiéfl,  1m  condlet  ont  rturrt  au  papes  lea  caoïet  mqeorea , 
et  dans  la  mile  da  temps  les  cessioni  et  les  tnoilttioai  dei 
iTtqaea  ont  âté  mises  entre  lei  cames  majeniei. 

Vil.  Dea  traosUtions  lona  Innocent  IV  et  te»  necemon.  Si 
te  consenlenent  des  roLa  et  des  é*tqnei  mtawi  qa'an  tnnat^ 
rail  *  tonjonrt  ilé  demandé. 

VIII.  Des  tiMulilions  forcéei  dn  qoitoniènM  lUde,  «t  de* 
•ièclea  Bnivanls.  Les  décrelt  du  coadlea  de  PiMj  de  Conalince 
at  de  BUe  nr  ce  «ûet 

IX.  Trois  itii  diffinnli  nr  les  truilitioiii  Ibreéai  at  tel 


L  Nous  ferons  ici  particulièrement  attention 
à  trois  maximes  importantes  :  1'  Qu'on  n'a 
pas  cm  pouvoir  &ire,  après  l'an  mil,  des  trans- 
lations d'érêques  sans  l'autorité  du  pape; 

S*  Que  le  consentement  des  évéques  qu'on 
transférait  a  été  aussi  nécessaire,  et  il  en  but 
dire  autant  de  celui  des  rois; 

3*  Que  tontes  les  translations  sontcontraiiea 


d»  tonpi  ea  lUfa  M  m  rcdti  sa  Btlglqas,  mm  fUjt  Mtil.  H  itrlnt  «flo  3*  l'MAt  < 

•nfla  à  Tému  puni  nimDdn  kib  al^a,  ^>ite  l'gipuUoD  du  rai  fm  àa  toeata  i»i 

d'iBlJs.  11  Bonn  U  plMg  occupa*  pu  Midtut»,  «nkaTlqna  d'AriN,  ÎT6qu«  plstn  de 

à  qal  1«  ml  Hotnai,  bd  pinal,  »iit  luri  doiui4  la  Irtcbét  da  Hac  an  clacg* 

HutoM  M  d*  TniiW.  BithJv  nptli  ctptnduil  pimiwloii  da  atn  iliDonlt  al  da  ca 

n  iTtqoa  àl  MnAl  etar|t  il  lenon 


aux  canons,  ri  elles  ne  se  font  par  le  seul  mo- 
tif de  l'utilité  ou  de  la  nécessité  de  l'Eglise. 

II.  Je  commencerai  par  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  qui  fut  revêtu  de  toute  l'autorité  du 
pape,  dont  il  était  légat,  pour  instituer  des 
évêchés,  et  pour  nommer  et  transférer  les 
évéques  dans  son  royaume.  Il  donna  l'arche- 
vêché de  Strigonie  à  un  excellent  religieux 
nommé  Sébastien,  lequel  ayant  entièrement 
perdu  la  vue  peu  de  temps  après,  ce  roi  teans- 
féra  Astric,  évêqne  de  Coloce,  en  sa  place, 
avec  la  permission  du  pape.  «  Assentiente  Ro- 
mano  Pontiflce,  Astricum  Golocensem  episco- 
pum  in  «Jus  locum  rex  substituit.  » 

Trois  ans  après  Sét)astien,  ayant  eu  le  bon- 
heur de  recouvrer  la  Tue,  fut  aussi  rétabli 
dans  son  archevêché,  avec  la  même  permis- 
mon  du  pape,  et  Astric  retourna  dans  son 
église  avec  le  pallium  qu'il  avait  obtenu. 
*  Pontifice  Romano  epprobante,  Astricus  cum 
pallio  rediit  ad  suam  Golocensem  ecclesiam, 
Sebastianua  Strigonienaem  gubemandam  re- 
cepit.  > 

Le  cardinal  Baionius  a  rapporté  cela  de  l'an- 
teuT  de  la  Vie  de  ce  saint  roi,  en  l'an  1002. 
Tout  est  remarquable  dans  cette  narration, 
parce  que  tout  y  est  réglé  en  appareoce  contre 
les  canons,  mais  effectivement  selon  l'esprit  et 

anfln  et  l'falcbi  da  VMna  «1  H  mm  sa  Balflqu,  «fc  U  n*  Urda 
ma  abbaya,  RiUUai,  homiiia  mptilMii, 


aTSllM    p 


11,  qua 


pu  1*  utpla  tien 
01  au  ijDoda,  U  tr 


ch«  Bnmo,  uelMftqna 
Gràca  k  la  puisante  pro 
da  Liige.  CaUs  Tllla  » 


Cepagdanl  OlhoD  I< 


prandre  tel  umea  état 

ronnoi  il  parri 

TéiDDa  <  la  pn 

1  IMdIdant.  •  Communémaat  lea  Oli  iiiccèdili 

bénéOcN.  Cit  iimabla  d«r|t  Jolgniil  an  atnn 


Ipaum  Hpara  lyDibcil 

Iqn*  (ui  pnoiltrei 
tincta  cbarsala,  qn'oi 


dai  prttrea  da 
(rualirati  m»- 


na.  11  (Meut  on  Jour  da  joaiia  ramonimica 
1  laiM,  ui  lu       sMol-ci  lorisoi,  •  m«  M  tdItb  tpptUiTlt,  ■  dou  dl 
ailiuB  ««0  al       Ua  dlua  ihuulM,  ■  ma  batulitonm,  lalloHMB  at  pi 
•  lum.  >  u  pape  Jtta  J(.ii  uncuonu  en»  Douieua  UualiUoa.        ■  laTlt.  i  Nnoa  n'aïasi  Jimali  mltul  eonna  1«  !■  tltd 
Aprti  on  iptacopat  plaln  da  DoDrallei  aglUUona,  Rithlu  m  dtmit       In  aorni  d«  HalUar,  triqiuda  Vlnna.  | 
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l'intentioD  dea  canons,  qui  est  la  chatité,  nni- 
quement  appliquée  aux  besoins  de  l'Eglise  et 
surtout  d'une  église  naissante.  Un  évêque^ 
étant  devenu  aveugle,  quitte  son  évêcbé,  au 
lieu  de  prendre  simplement  un  coadjuteur,  un 
autre  évêque  est  transféré  en  sa  place  ;  et 
comme  s'il  n'avait  quitté  son  église,  et  n'eu 
avait  épousé  une  autre  que  pour  un  temps,  il 
cède  celle-ci  à  soa  premier  époux  et  revient  à 
la  sienne.  Rien  n'est  plus  contraire  en  appa- 
rence aux  règles  canouiques,  et  rien  n'est  plus 
conforme  à  l'esprit  de  ces  mêmes  règles.  Tout 
cela  était  nécessaire  à  une  église  naissante,  et 
tout  cela  se  faisait  aussi  par  le  consentement 
unanime  du  pape,  du  roi  et  des  évêques  inté- 
ressés. 

Clément  II  transférant  en  l'an  1047  l'évê- 
que  de  Pest  à  l'archevêché  de  Saleme,  y  fait 
remarquer  les  mêmes  règles ,  et  y  en  ajoute 
encore  deux  autres,  savoir  :  que  le  clergé 
même  et  le  peuple  demandent  ces  translations, 
et  qu'elles  se  font  toujours  d'un  moindre  siège 
à  un  autre  plus  éminent,  parce  qu'elles  ne  se 
font  que  pour  l'avantage  de  l'Ëglise^  qui  veut 
que  les  plus  excellents  prélats  soient  élevés  aux 
plus  éminçâtes  prélatures. 

Comme  l'ambition  toujours  artificieuse  se 
.  peut  cacher  sous  des  apparences  de  piété ,  les 
papes,  les  rois  et  les  prélats  doivent  employer 
tout  le  zèle  et  toute  la  diligence  possible,  pour 
démèleret  pour  éviter  les  surprises  qu'on  peut 
faire  à  leurs  bonnes  intentions.  Ce  pape  écrivit 
à  l'archevêque  de  Salerneuoe  excellente  lettre 
sur  ce  sujet. 

a  Quoties  ita  contiDgit  ut,  exigente  necessi- 
tate  et  maxima  utilitate ,  transmutaudus  sit 
quisquam  episcopus  de  propria  sede  ad  aliam, 
diligentissime  perquirenda  est  persona,  utrum 
necessario  sit  transmutanda ,  ut  sic  major  uti- 
litas  oriatur,  sicul  m^or  sedes  assumitur.  Tu 
vero,  fraler  caiiseime,  quem  uaauimitas  deri 
et  populi  una  cum  gloriosissimo  principe  Gai- 
mario  in  suum  pontiScem  elegit,  diligenter 
discussimuB,  ne  tus  ambjUonis  causa ,  et  non 
majoris  utilitatis  necessitate  electus  fuisses,  etc. 
(Baron.,  an.  1047,  n.  llj.  d 

Les  deux  successeurs  de  ce  pape ,  Damase  II 
et  Léon  IX  furent  aussi  transférés  sur  le  Siège 
apostolique ,  le  premier  de  l'évêché  de  Bresse, 
le  second  de  celui  de  Toul.  Il  est  à  croire  qu'on 
7  eut  égard  aux  besoins  de  l'Eglise. 

Othon  de  Frisingue,  raconte  comme  Léon  IX, 
qui  avait  été  nommé  pape  par  l'empereur 


Henri  U,  à  la  prière  des  cardinaux,  étaot  arrivé 
à  Cluny  y  rencontra  Hildebrand,  qui  fut  depuis 
Grégoire  Vil.  Hildebrand  le  fit  renoncer  à  celle 
élection  faite  par  un  prince  séculier,  le  mesa 
lui-même  à  Rome ,  où  il  le  fit  élire  par  le 
peuple  et  par  le  clergé,  a  A  clero  et  populo 
Bruuo  in  summum  pontificem  eiigitur.  » 

Voilà  une  translation  demandée  et  confirmée 
par  le  peuple,  par  le  clergé ,  par  les  cardioaui 
et  par  l'empereur. 

Le  même  Léon  IX  coaârma  la  translationde 
l'évêque  de  Toscanelle  à  l'évêché  de  Port, 
comme  ayant  été  dans  un  synode  recoimuabu- 
lument  nécessaire  à  l'Eglise,  a  Résidentes  in 
syoodo,etc.  Cum  diligenter  essetexaminalniD, 
qua  ratione  de  episcopatu  ad  episcopatum  trans- 
ieris;  inveutum  est  tam  necessitatis,  qaam 
utilitatis  causa  hoc  factum  fuisse  (Epist.  iit).i 

Le  concile  de  Rouen,  en  1050,  dévoila  et 
condamna  en  même  temps  l'indigne  ambition 
des  évêques,  qui  prétendaient  imiter  ces  hom- 
mes  apostoliques ,  à  qui  le  Fils  de  Dien  aTait 
permis,  ou  commandé  de  Fuir  la  persécutioD, 
en  passant  d'une  ville  à  l'autre,  a  Nullus  ep.- 
scoporum  de  civitate  in  qua  denomioatoE  et 
ordinatus  est,  ad  aliam  ampUoris  honoris  casa 
transire  prœsumat,  etc.  (Can.  m),  t 

Cette  défense  n'excluait  pas  les  besoins  de 
l'Eglise  en  quelques  rencontra  singulières, 
puisque,  quelques  années  après,  c'est-à-dire  en 
1067 ,  l'archevêque  de  Rouen  étant  mort,  le 
célèbre  Lanfranc ,  abbé  de  Gaen ,  voyant  qoe 
tous  les  suffrages  se  réunissaient  en  sa  favear, 
évita  ce  coup  par  une  sainte  adresse  de  son 
humilité,  et  àt  élire  Jean,  évoque  d' A vranchei 
Il  alla  lui-même  à  Rome  pour  faire  confinner 
au  pape  Alexandre  U  cette  translation,  au  rap- 
port d'Orderic.  «  Porro  ut  canonlce  fieret  ùfa 
coDjugatio,  Romain  adiit,  prsedicts  ordinatiooii 
licentiamab  Alexandropapaimpetcavit  (Script. 
Nor.,  p.  607).  » 

m.  Entre  les  maximes  qu'on  attribue  u 
pape  Grégoûe  VU,  celle-ci  n'est  pas  omiK, 
que  le  pape  peut,  dans  les  nécessités  de  IX- 
glise,  transférer  les  évêques  d'une  église  à 
une  autre.  «  Quod  illi  Uceat  de  sede  ad  sedem, 
necessitate  cogente,  episcopos  transmutare 
(Post  Epist.  Lv,  1.  u).  n 

Cette  maxime  ne  regarde  qu'une  extrême 
nécessité,  t  necessitate  cogente.  »  Hais  auss 
elle  ne  dit  pas  qu'alors  le  pape  puisse  permeUre 
les  translations,  elle  dit  qu'il  peut  les  faiie, 
ce  qui  semble  lui  donner  la  puissance  de  I» 
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làire,  même  contre  la  volonté  de  ceux  qui  sont 
transférés. 

En  effet,  ai  la  nécessité  de  l'Eglise  est  si  pres- 
sante, qui  doute  qu'on  ne  soit  obligé  de  se 
faire  violence  à  soi-même,  et  vouloir  ce  qu'on 
ne  voudrait  pas?  Et  si  un  prélat  dans  une  con- 
joncture semblable,  préférait  sa  satisfoction 
particulière  au  salut  et  au  bien  public  de  l'E- 
glise, quel  mal  y  a-l-il  de  reconnaître  une 
autorité  supérieure  ,  qui  lui  apprenne  son 
devoir  7 

Hais  comme  d'autre  part  ce  qui  est  une 
juste  cause  et  un  saint  motif  pour  les  uns, 
devient  souvent  un  taux  prétexte  pour  les 
autres,  ce  prétendu  pouvoir  pourrait  peat-étre 
un  jour  ébranler  les  trônes  de  tous  les  évêques 
et  de  tous  les  archevêques  du  monde.  Le  meil- 
leur est  donc  de  suspendre  nos  raisonnements 
sur  cette  matière,  et  attendre  que  l'histoire  des 
siècles  suivants  nous  éclaire  dans  une  question 
si  obscure. 

On  peut  croire  sans  témérité  que  ce  pape 
usa  quelquefois  de  ce  pouvoir  absolu,  mais  il 
le  fit  par  un  zèle  pur  et  sincère  de  l'intérêt 
de  l'Eglise.  Il  écrit  h  un  évêque  qui  n'est  pas 
nommé,  d'aller  faire  élire  au  plus  tôt  un  arche- 
vêque à  Lyon  ;  que  si  cela  traînait  en  longueur, 
il  lui  fit  un  commandement  absolu  de  passer 
de  son  église  à  celle  de  Lyon  où  on  le  deman- 
dait, et  d'imiter  le  prince  des  apôtres,  qui  passa 
d'Antioche  à  Rome. 

a  Ex  apostolica  tibi  prtecipimus  autoritate, 
ut  rogatus  a  tratribus  et  electus  ab  ejusdem 
ecclesiœ  flliis,  ad  regimen  prsdîctœ  Lugdu- 
nensis  accédas  ecclesiœ ,  imitando  Petrum,  qui 
de  minori  Aotiocbena  ecclesia  tramlatus  est 
in  Romanam  (L.  ix,  ep.  xviii).  a 

Le  peuple  et  le  clergé  de  Lyon  élisaient  ce 
prélat,  les  évêques  de  la  province  désiraient  la 
même  chose  ;  le  pape  use  d'une  suprême  au- 
torité pour  le  faire  consentir  à  cette  transla- 
tion, de  la  même  manière,  que  de  toute  la 
terre  on  recourait  au  Saint-Siège,  pour  con- 
traindre ceux  qui  avaient  été  élus,  de  se  sou- 
mettre à  l'élection  qu'on  avait  faite  de  leur 
personne.  Car  si  le  pape  peut  forcer  de  se  sou- 
mettre à  une  élection  simple,  pourquoi  ne 
pourra-t-il  pas  employer  la  même  autorité 
pour  Mre  consentir  les  prélats  à  leur  transla- 
tion? 

Cela  ne  souffrait  presque  pas  de  réplique, 
quand  la  translation  n'était  qu'une  suite  de 
l'élection.  Mais  quand  les  papes  ont  prévenu 


les  élections  en  nommftnt,  ou  en  tramtérant 
les  évêques,  je  ne  sais  si  on  aura  eu  la  mémo 
t&cilité  de  se  soumettre  à  leurs  volontés  abso- 
lues. La  suite  du  temps  développera  ce  secret. 

Urtmin  II,  transféra  l'évêque  d'Aussone  à 
Tarragone,  nouvellement  reconquise  sur  les 
Maures,  lui  laissant  néanmoins  et  à  ses  succes- 
seurs le  gouvernement  et  les  revenus  de  Té- 
véché  d'Aussone,  jusqu'à  ce  que  cette  ancienne 
et  illustre  métropole  eût  recouvré  son  ancien 
éclat.  Ce  pape  présida  au  concile  de  Ntmes  en 
1096,  où  l'on  défenditaux  curés  mêmes  de  pas- 
ser d'une  cure  à  une  autre  par  la  seule  vue  du 
revenu.  «  Quod  si  ambitionis  vel  cupiditatis 
causa  ad  aliam  ditiorem  migraverint  ecclesiam, 
utramque  amittant  [Can.  ix).  > 

IV.  Dans  le  siècle  douzième  Pascal  II ,  écri- 
vant à  l'archevêque  de  Pologne,  se  plaignit  de 
ce  que  dans  ce  royaume  les  translations  se 
faisaient  par  la  seule  autorité  des  rois.  ■  Quid 
super  epîscoponim  translationibus  loquar,  quœ 
apud  vos  non  autoritate  apostolica,  sed  nutu 
régis  prsBSumuntur  (Epist.  vi)?  ■ 

Comme  on  ne  peut  approuver  cette  entre- 
prise du  roi  de  Pologne,  de  transférer  lui  seul 
les  évêques ,  aussi  on  peut  bien  inférer  de  là, 
que  le  consentement  des  souverains  était  tou- 
jours nécessaire. 

Ce  pape  ayant  appris  que  le  clergé  et  le 
peuple  de  Jérusalem  avaient  éhi  pour  leur 
patriarche  Gibelin,  archevêque  d'Arles,  qu'il 
avait  envoyé  légat  en  Palestine,  il  le  traïuiEéra 
à  cette  église  patriarcale  ,  et  il  s'en  excusa  en 
quelque  manière,  écrivant  au  clergé  et  au 
peuple  d'Arles,  qu'il  n'avait  fait  simplement 
que  confirmer  l'élecUon.  c  Nos  electionem 
flrmavlmus  (Epist,  xv),  » 

Le  chapitre  de  Cantorbéry  élut  l'évêque  de 
Rochester,  et  en  demande  à  ce  pape  la  transla- 
tion, l'assurant  que  le  roi,  les  évêques,  les 
abbés,  les  grands  et  le  peuple  le  désiraient  avec 
ardeur,  a  Huic  electioni  affuerunt  episcopi, 
abbates,  principes  regni  et  ingens  populi  mul- 
titude, eonientiente  rege  (Epist.  cv  ,  cvii).  * 

Ce  pape  accorda  ce  qu'on  demandait,  mais 
ce  ne  tut  pas  sans  se  plaindre  de  ce  qu'on  en- 
treprenait quelquefois  de  faire  ces  change- 
ments sans  son  autorité,  a  Vosprœter  autorita- 
tem  nostram  episcoporum  quoque  mutationes 
pnesumitis;  quod  sine  sacrosanctcB  Romanee 
Sedîs  autoritate  ac  licentia  fleri,  novimus  om- 
nino  prohibitum.  > 

Enfin  ce  pape  cassa  dans  le  concile  de  Latran 
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en  1116,  une  banslation  faite  dans  la  province 
de  Milan,  parce  qu'elle  était  contraire  à  l'uti- 
lité de  l'Eglise.  C'est  ce  qu'en  dit  l'abbé  d'Ds- 
Perg. 

Saint  Anselme  n'était  pas  moms  persuadé, 
que  les  translations  d'évéques  ne  pouvaient  se 
taire  sans  la  dispense  du  Siège  Apostolique. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  d'Angle- 
terre, il  déclare  que  pour  les  translations  d'é- 
vêques,  il  faut,  outre  l'autorité  du  Saint-Siège, 
le  consentement  du  métropolitain  et  des 
évéques,  tant  de  la  province  que  quitte  un 
évoque,  que  de  celle  où  il  passe.  Il  faut  que 
les  uns  le  délient  de  rengagement  qu'il  avait 
avec  eux,  et  que  les  autres  consentent  à  l'u- 
nion, et  à  l'engagement  qu'ils  commenceront 
d'avoir  avec  lai. 

o  Qui  sacratus  est  episcopus,  non  potest  con- 
stltui  in  alla  proviacia  episcopus  canonice, 
sine  consilio  et  assensu  archlepiscopi  et  epi- 
scoponim  ejusdem  provinciœ,  cum  autoritate 
apostolica ,  nec  sine  absolutione  arcbiepiecopi 
et  episcoporum  provinciœ  in  qua  sacratus  est 
(L.  m,  ep.  cxxvi).  b 

Après  la  mort  de  saint  Anselme,  le  roi  d'An- 
gleterre laissa  vaquer  durant  cinq  années 
l'église  de  Gantorbéry  ;  cnQn  le  chapitre  et  les 
évéques  élurent  l'évêque  de  RocheBter  Ra- 
dulpbe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Yves  de 
Cbartres  s'intéressa  auprès  du  pape  Pascal, 
pour  lui  faire  confirmer  cette  Section,  ce  qui 
était  faire  une  translation,  n  Ecclesia  consensu 
episcoporum,  rege  tandem  connivente,  elegit 
eibi  in  archiepiscopum  Radulphum  Roffeneem 
episcopum,  etc.  Ut  electum  conûrmelis,  etc. 
(Baron,  an.  1114,  n.  9;  Ann.  1104,  n. 4).  b 

Le  même  Yves  de  Chartres  avait  longtemps 
auparavant  demandé  au  même  pape  une  trans- 
lation, savoir  de  l'évêque  de  Beauvais  Galon 
à  l'évêcbé  de  Paris,  parce  que  le  roi  avait  juré 
de  ne  le  point  souffrir  à  Beauvais,  et  néan- 
moioB  il  lui  accordait  l'évêcbé  de  Paris,  a  Ut 
Galonem  de  Belluacensi  episcopatu,  quem  per 
sacramentum  domni  Ludovici  habere  non  po- 
test ,  per  manum  Senonensis  arcbiepiscopi 
transferrijubeatisinParisîensemepiscopatum, 
quem  ei  gratanter  et  dévote  concedunt  pro 
T^lro  amore  rex  et  régis  fllius  (Ëpist.  cliix, 

CLXXl).  » 

Il  écrivit  dans  le  même  sens  au  métropo- 
litain de  Sens,  que  les  translations  se  devaient 
faire  par  le  mè^politain  et  par  le  pape,  qui 
donne  la  dispense  lorsque  la  nécessité  de 


l'Eglise  le  demande,  a  Sed  quia  translatloocs 
episcoporum,  necessitate  urgente,  melropoU- 
tani  autoritate  et  summi  pontiQcls  dispensa- 
Uone  fieri  oportet.  e 

Les  métropolitains  ne  contestaient  pas  aa 
pape  la  nécessite  de  cette  dispense,  puisque  ce 
savant  prélat  exborte  le  métropolitain  de  Sens, 
de  demander  lui^nême  au  pape  le  pouvoir  de 
faire  cette  translation. 

C'était  donc  une  règle  du  droit  et  un  usage 
reçu  au  onzième  siècle,  dont  on  ne  douta  plus 
au  commencement  du  douzième ,  que  les 
translations  étaient  réservées  aux  papes,  quoi- 
qu'elles se  fussent  faites  autrefois  dans  lescon- 
ciles  provinciaux.  Un  petit  nombre  de  coDlra- 
ventions  n' empêchait  pas  que  ce  ne  fût  une  loi 
et  une  coutume  reçue. 

Saint  Bernard  était  bien  dans  ces  sentimeals, 
quand  il  exposa  à  ceux  de  Milan,  qu'entre  les 
bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  du  Siège  Aposto- 
lique, ils  ne  devaient  pas  oublier  celui  d'aroir 
secondé  leurs  désirs,  en  transférant  un  évêque 
dans  leur  métropole,  a  Voluistis  licuisse  vobis, 
quod  illicitum,  nisi  pro  magna  quidem  neos- 
sitate  sacri  canones  judicant,  translatioDem 
episcopiscilicetinarcbiepiscopum,  concessam 
est(E)pist.  Gxxxi).  > 

Hugues  de  Saint-Victor  parle  déflnitiveinert 
de  cette  matière ,  comme  n'étant  pas  mËme 
douteuse,  a  Hutatio  episcoporum  de  suis  locÎJ 
ad  alia  loca,  nulla  ratione  fieri  débet ,  nisi  pro 
magna  utilitate,  vel  necessitate  cogente;  ethoe 
quidem  non  per  ipsos  fieri  oportet,  sed  consilio 
et  invilatione  coepiscoporum,  atque  autoritate 
Romani  Pontiflcis  (De  Sacram,,  1.  u,  part,  m, 
c.  24}.  s 

Pierre  le  Vénérable ,  abbé  de  Cluny,  écriiit 
au  pape  Innocent  II,  de  la  part  de  l'empereur 
des  Ëspagaes,  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  poQ- 
vait  seul  accorder,  savoir,  la  translation  de 
l'évêque  de  Salamanque ,  à  rarchevéché  de 
Compostelle,  selon  l'élection  qui  en  avait  élé 
faite,  a  Electionem  Salamantini  episcopi  in 
archiepiscopum  sanctijacobi  ah  omni  clero, 
ab  omni  populo,  canonice,  pacifice,  commu- 
niter  factam  prEedictus  imperator  per  humili- 
latem  majestati  apostolicœ  représentât,  etc. 
Quod  potestatis  vestrœ  solius  est,  translationem 
ejus  de  Salamanca  ad  urbem  sancti  Jacobi 
apostoli  concedalis  (L.  iv,  ep.  ix].  » 

Avant  Innocent  11,  le  Saint-Siège  avait  élé 
rempli  par  Honoré  II,  qui  transféra  Hildeberl, 
évéque  du  Haus,  à  la  métropole  de  Tours,  au 
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rapport  d'Orderic,  en  l'an  il25.  a  Taronici 
Hildebertum  Cenomanensem  probatum  prte- 
flulem  sibi  ascîTenint,  et  Honorii  papœ  per- 
missu  gaudentes  in  Turonicse  metropolis  ca- 
thedram  transtulerunt  {Script.  Nor.,  p.  882^ 
908).» 

Orderic  ne  raconte  pas  Geulement  ce  qui  se 
fit  mais  aussi  ce  qui  se  devait  faire  selon  le 
droit  reçu.  Il  assure,  en  parlant  d'une  transk' 
tioQ  faite  en  Angleterre  en  Tanlise,  qu'elle  ne 
pouvait  se  faire  autrement  que  par  l'autorité 
du  Saint-Siège.  <  Quia  episeopus  secundum 
décréta  canonum  de  propria  sede  ad  aliam  ec- 
clesiam  nisi  autoritate  Romani  PontiQcis  pro- 
moveri  nequit,  etc.  9 

On  ne  contestait  pas  ce  droit  au  pape,  ni  en 
France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Espagne,  ni 
apparemment  mâme  en  Allemagne,  jusqu'au 
pape  Eugène  III,  sous  le  pontificat  duquel,  en 
l'an  H62,  l'empereur  Frédéric  I"  Irouvant  l'é- 
glise de  Magdebourg  partagée  sur  l'élection 
d'un  archevêque,  il  leur  persuada  d'élire  Gui- 
man  évéque  de  Naumbourg,  auquel  il  donna 
aussitôt  le  temporel  de  cette  église  (Cicen- 
sem). 

Otbon,  évSque  de  Frisingue  qui  fait  ce  récit, 
s'efTorce  de  justifier  la  conduite  de  l'empereur, 
en  disant  que  lorsque  les  empereurs  renon> 
cërent  aux  investitures,  on  leur  laissa  le  pou- 
voir dans  la  division  des  suffrages  de  nommer 
eux-mêmes  le  prélat  avec  l'avis  des  seigneurs 
de  leur  cour.  Mais  quand  cela  serait  de  la 
sorte,  l'empereur  ne  pouvait  pas  transférer  un 
évéque,  surtout  dans  un  partage  de  voii,  puis- 
que les  translations  ne  se  doivent  faire  qu'en 
considération  d'une  nécessité,  ou  d'une  utilité 
évidente  (Baron.,  an.  liai,  a.  7  ;  1154). 

C'est  ce  que  le  pape  Eugène  III  écrivit  aux 
évéques  d'Allemagne,  quiavaientautorisécelte 
entreprise  de  Frédéric,  et  qui  lui  en  avaient 
demandé  la  rectification  :  a  Cum  translationes 
episcoporum  siue  manifestae  utilitalis  et  neces- 
Bitalis  indicio,  divinie  legis  oraculum  non  per- 
mittat,  cum  etiam  multo  amplior  quam  in 
aliis  eiectionibus  cleri  et  populi  debeat  eas 
prtevenire  concordia,  in  facienda  translatione 
de  Cicensî  episcopo  nihil  horum  est,  sed  solus 
(avor  principis  expectatur.  » 

Otbon,  évéque  de  Frisingue,  qui  était  du 
nombre  de  ces  évéques,  parle  lui-même  de  ce 
nouvel  arcbevêque  comme  d'un  intrus,  quand 
il  dit  qu'Anastase  IV,  successeur  d'Eugène  III, 
ratifia  par  dispense  ce  que  l'empereur  avait 
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foîl.  a  Princeps  missis  ad  Anastasium  cum 
Guimauno  novo  archiepiscopo  ab  ipso  intruso 
nuntiis,  non  solum  facti  sut  ratihabitionem, 
sed  etiam  pallium  obtinere  eum  fecit,  non  sine 
quorumdam  Ecandalo.  • 

L'excessive  facilité  de  ce  pape  qui  parut  scan- 
daleuse à  quelques-uns,  n'empôche  pas  que 
l'empereur  même  ne  demeurât  d'accord  que  la 
dispense  et  la  ratification  du  Saint-Siège  avait 
été  nécessaire  dans  cette  rencontre. 

Adrien  IV,  qui  succéda  à  Anaatase,  fit  pro- 
mettre à  Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  que  les 
translations  ne  se  feraient  que  du  gré  du  pape, 
a  Translationes  în  ecclesiis  fient,  si  nécessitas 
aut  utililas  ecclesiœ  aliquem  de  una  Ecclesia 
ad  aliam  vocaverit,  et  vos  aut  vestri  successo- 
res  concedere  volueritis  (Baron.,  an.  1156, 
n.  5).  B 

Alexandre  III,  qui  succéda  à  Adrien,  eut  la 
satisfaction  d'apprendre  que  le  roi  de  Hongrie 
avait  confirmé  le  traité  tait  autrefois  entre  le 
Sainl-Siége  au  temps  d'Alexandre  II  et  les  rois 
de  Hongrie,  par  lequel  ces  rois  promettaient 
de  ne  faire  Jamais  de  translations  d'évêques, 
sans  l'aveu  des  pontifes  romains. 

■  In  se  et  suis  posteris  domino  Alexandre 
papseetsuissuccessoribusnoscitur  concessisse, 
videlicet  quod  sine  autoritate,  consiliove  ejus, 
vel  successorum  suorum,  depositionem  seu 
translationem  episcoporum  non  facietvel  fieri 
permittet  (Baron.,  an.  1169  >  n.  40).  ■  Ce  sont 
les  termes  de  cet  édit  du  roi  de  Hongrie. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait  obtenu  de 
ce  pape  la  translation  de  l'évfique  d'Héréfort  à 
Londres,  comme  le  pape  même  le  fit  savoir  à 
ce  prélat  :  a  Rex  mutta  olim  a  nobis  precum 
instantia  requisivit,  utdete  translationem  fleri 
pateremur  (Paris,  an.  1168;  epist.  xiii).  » 

En  France,  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume, 
passaàl'archevéchéde  Reims,  par  la  permission 
du  même  pape,  selon  Roger,  en  11*77,  a  Facta 
sedium  arcbiepiscopalium  mutalione  Alexan- 
dri  summi  Pontiflcis  permissione  (Roger.,  pag, 
553,  6,  3).  » 

En  Ecosse,  on  avait  fait  le  projet  d'une 
échange  d'évêchés,  ce  pape  ne  l'agréa  pas.  «  Rex 
Scotjxad  Alexandrum  papam  misit  nuntios, 
postulans,  ut  pro  bono  pacis  concessisset  hanc 
fieri  sedium  episcopalium  commutafionem,  sed 
dominus  papa  hoc  concedere  noluit.  b 

V.  Après  tant  d'exemples  et  tant  d'autorités 
des  onzième  et  douzième  siècles,  commençons 
le  treizième  par  deux  réfiexions  importantes: 
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!•  Que  c'est  à  tort  qu'on  s'imagine  qu'Inno- 
cent III  a  été  le  premier  qui  ait  fait  une  loi  pour 
réserver  au  Saiot-Siége  les  translations  des 
évêquea.  Il  y  avait  deux  cents  ans  que  tous  les 
papes,  tous  les  savants  et  tous  les  historiens 
étaient  autant  de  témoins  que  cette  réservation 
était  déjà  faite; 

2"  Ces  grands  cbangements,  qui  intéressent 
les  autres  évëques  et  les  rois  mêmes,  ne  se 
peuvent  jamais  faire  dans  l'Eglise  subitement 
et  tout  d'un  coup.  Us  se  font  avec  une  incroya- 
ble lenteur,  et  d'une  manière  înperceptible, 
en  sorle  que  ces  nouvelles  lois  se  trouvent  éta- 
blies par  une  infinité  d'exemples  particuliers 
et  par  an  long  usage,  avant  qu'on  s'aperçoive 
qu'elles  sont  établies. 

En  effet,  dans  la  plupart  des  affaires,  on  ne 
songequ'à  ce  qui  concerne  ce  dont  il  s'agit,  et 
on  ne  porte  pas  ses  vues  au  delà  ;  c'est  pour- 
quoi on  n'envisage  pas  s'il  en  doit  provenir  un 
droit  nouveau  et  une  coutume  contraire  à  ce 
qui  s'était  pratiqué  auparavant. 

Ce  n'est  pas  même  ordinairement  de  la  part 
des  supérieurs  que  ces  changements  tirent  leur 
origine,  mais  d'un  enchaînement  de  différentes 
causes  et  de  circonstances  particulières,  qui 
ont  obligé  en  diverses  rencoatres  de  recourir 
à  leur  autorité. 

Telles  sont  par  exemple  la  cessation  des  con- 
ciles provinciaux.  Dès  qu'ils  ne  se  tiendront 
pas  régulièrement,  les  droits  dont  ils  jouis- 
saient, et  les  pouvoirs  qui  leur  étaient  propres, 
seront,  par  la  suite  des  temps,  ou  éteints  ou 
transférés  à  une  autre  puissance. 

II  en  estde  même  du  défaut  de  résidence  de 
la  pari  des  métropolitaios,  ou  de  leur  négli- 
gence à  s'acquitter  de  leur  devoir,  ou  à  se 
faire  rendre  le  respect  qui  leur  est  dû,  ou  à 
maintenir  leurs  droits ,  on  emploiera  l'autorité 
du  pape,  dont  on  aurait  pu  se  passer  sans  cela. 

La  même  chose  aura  lieu  si  les  métropoli- 
tains se  trouvent  avoir  intérêt  dans  une  affaire, 
ou  manquent  d'autorité  pour  quelqu'entre- 
prise,  ou  si  leurs  sièges  sont  vacants,  on  aura 
pareillement  recours  au  pape. 

Les  évêques  élus  pour  d'autres  sièges,  ue 
voudront  pas  quitter  leur  première  église,  on 
emploiera  la  même  autorité  pour  les  obliger  de 
sacrifier  leur  propre  satisfaction,  ou  leurs  in- 
térêts particuliers  àl'utilité  générale  de  l'Eglise. 

L'élection  d'un  évêque  pour  un  autre  siège, 
sera  traversée  par  des  esprits  malins,  qui  pré- 
tendraient empêcher  sa  b-anslation,  sous  pré- 


texte qu'elle  est  contraire  à  l'iDtérêtde  l'Eglise, 
dans  une  telle  circonstance,  pour  examineret 
pour  décider  si  la  translation  est  telle  que  les 
canons  detnandeot,  on  s'en  rapporte  au  juge- 
ment du  pape. 

S'il  arrive  que  des  souverains  aient  forti 
cœur  la  translation  de  quelqu'évéque,  ils  fe- 
ront intervenir  la  plus  éminente  autorité  de 
l'Eglise  pour  la  faire  réussir  plus  sûrement  A 
avec  plus  d'éclat. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  plusieun 
autres  causes  de  ces  changements,  qui  élaot 
regardées  séparément  n'avaient  rien  qui  pardi 
devoir  un  Jour  porter  préjudice  aux  sages  rè- 
gles de  l'antiquité,  mais  qui  cependant  onl 
toutes  contribué  à  introduire  insensiblemeDl 
une  nouvelle  discipline. 

Ce  sont  donc  ces  occasions  diverses  qui  con- 
tribuent à  ces  cbangements  lents  et  insen^- 
bles,  lorsqu'ils  se  font,  et  qui  ne  doivcol  pu 
être  ensevelies  dans  l'oubli,  quand  ils  sont 
faits.  On  doit  au  contraire  s'attacher  avec  soin 
à  les  découvrir,  parce  que  toute  la  difficulté  de 
Justifier  les  lois  dans  les  derniers  siècles,  ne 
vient  que  de  l'ignorance  des  rencontres  inéii- 
tables  qui  les  onl  (bit  naître  dans  les  siècls 
précédents. 

TI.  Venons  donc  au  pape  lQnoceatIll,qui9e 
trouva  d'abord  choqué  la  première  année  de 
son  pontificat  par  l'évéque  d'Hildesheim,eD.U- 
lemagne,  lequel  de  sa  propre  autorité,  s'élaH 
emparé  de  l'évêché  de  Wurtzboui^,  et  par  Vit- 
chevêque  de  Tours,  qui  avait  transféré  l'évèque 
d'Avranches  à  Angers. 

Ce  pape  fit  sentir  à  ces  prél&ta  tous  les  effets 
d'une  juste  indignation,  soutenue  d'une  sa- 
prême  puissance  pour  la  défense  des  anciennes 
lois  de  l'Eglise.  Il  n'aurait  eu  garde  de  com- 
mencer son  pontificat  par  la  promulgalioa 
d'une  loi  nouvelle,  et  par  des  excommunica- 
tions et  des  suspensions  fulminées  contre  de 
grands  évêques.  Il  proteste  aussi  lui-même, 
qu'il  ne  s'est  armé  des  censures  de  l'EjjIise, 
que  pour  défendre  la  discipline  établie  par  les 
anciens  Pères.  aSaocti  Patres  m^ores  Ecclesix 
causas ,  utpote  cessiooes  episcoporum  et  se- 
dium  translationes  sine  Apostolicœ  Sedis  licen- 
tia  fieri  vetuere  (Rainai.,  an.  1198,  n.  21).  t 

Ce  chapitre  fait  voir  avec  combien  de  raison 
ce  pape  dit  que  les  ■saints  Pères  ont  résené  les 
translations  au  Saint-Siège.  Quand  une  pra- 
tique est  ancienne  de  plus  de  deux  cents  ans, 
on  a  droit  de  lui  faire  rendre  les  déférences  el 
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les  hommages  qu'on  doit  à  l'antiquité.  Il  7  a 
peu  de  personnes  qui  aient  assez  de  loisir 
pour  démêler  au  juste  les  époques  de  chaque 
point  de  discipline  dans  les  siècles  passés.  Les 
prélats  les  plus  saints  et  les  plus  appliqués  au 
service  de  l'Eglise,  sont  ceux  qui  peuvent  le 
moins  se  donner  ce  loisii. 

On  pourrait  encore  dire  que  ce  pape  met  les 
translations  entre  les  choses  que  les  saints  Pè- 
res ont  réservées  au  Saint-Siège,  parce  qu'ils 
lui  ont  réservé  en  effet  les  causes  majeures, 
entre  lesquelles  l'Eglise  dans  la  suite  dessiècles 
a  mis  les  translations. 

L'évêque  d'Hildesheim  ce  se  rendit  pas  aux 
premiers  commandements  de  ce  pape,  parce 
qu'il  prétendait  que  Célestin  III,  prédécesseur 
immédiat  d'Innocent,  lui  avait  permis  de  pas- 
ser  à  une  église  plus  éminente.  Voici  ce  qu'en 
disent  les  actes  de  ce  pape.  «  Prœtendens  quod 
aCœlestino  papa  sibi  fuerat  indultum,  utinvi- 
tatus  maiorem  posset  assumere  dignitatem.  » 

L'auteur  de  ces  actes  ajoute  que  c'était  une 
mauvaise  défaite,  parce  que  l'Eglise  de  Wurtz- 
bourg  était  bien  plus  riche  mais  non  pas  plus 
relevée  que  celle  d'Hildesheim.  a  Quamvis  di- 
tior,  non  tamen  dignior.  d  Or  la  dispense  est 
plus  aisée,  pour  monter  à  un  plus  haut  degré, 
parce  que  l'utilité  en  est  plus  évidente.  oCum 
in  majori  dignitate,  propter  majorera  utilita- 
tem,  facilius  soleat  dispensari  (RainaI.,aD.  1199, 
n.53;1200,  n.40).  1. 

Ce  prélat  se  voyant  enfin  privé  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  deux  évéchés  et  rebuté  avec  mé- 
pris de  tout  le  monde,  se  vint  humilier  à  Rome 
auprès  du  pape,  qui  le  reçut  avec  bonté,  et 
permit  à  ceux  de  Wurtzbourg  de  l'élire  pour 
leur  évéque  s'ils  le  jugeaient  à  propos. 

Quant  à  l'entreprise  de  l'archevêque  de 
Tours,  il  la  palliait  lui-même  de  ce  prétexte 
spécieux,querévëqued'ATranchesaïantseuIe- 
ment  été  élu  et  confirmé  et  non  pas  consacré, 
il  n'avait  pas  été  nécessaire  de  demander  au 
pape  la  dispense  de  sa  translation. 

Ainsi  ces  deux  prélats  demeuraient  d'accord 
que  les  translatioos  étaient  réservées  au  pape , 
mais  l'archevêque  de  Tours  limitait  cela  aux 
évêques  consacrés,  et  l'évêque  d'Hildesheim 
prétendait  qu'ayant  une  permission  du  pape 
Célestin  de  passer  à  une  plus  grande  église,  il 
pouvait  bien  s'arrêter  à  une  égale.  Cela  parait 
par  les  décrélales  de  ce  pape. 

On  y  voit  encore  l'exemple  rigoiu'eux  de  la 
suspension  que  ce  pape  prononça  contre  le 
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patriarche  latin  d'Antiocbe,  parce  qu'il  avait 
transféré  l'archevêque  d'Apamée  à  l'évêché  de 
Tripoli.  II  faut  remarquer  deux  choses  dans 
cette  décrétale,  (Extra.  De  translat,  episc,  c,  i, 
II,  m,  iv;  Etdemajorit.,  c.  v)  ; 

La  première,  que  cette  translation  irrégu- 
lière était  encore  plus  contraire  aux  canons 
que  les  autres,  parce  que  les  canons  soutTrent 
les  translations  lorsque  la  nécessité  ou  l'utilité 
appelle  un  évêque  à  une  église  plus  relevée, 
où  ses  services  s'étendront  sur  un  plus  grand 
nombre  de  sujets;  mais  il  est  extraordinaire 
qu'on  fasse  descendre  un  archevêque  à  un  évê- 
ché,  parce  qu'il  n'est  pas  croyable  que  cette 
rétrogradation  se  puisse  faire  pour  l'utilité  dâ 
l'Eglise.  «  Novo  quodam  mutationis  gênera 
episcopare  archiepiscopum,  imo  potius  dear- 
chiepiscopare  pncsumens.  s 

Cela  n'est  pas  contraire  au  sentiment  d'Os- 
tiensis  qui  dit  qu'un  prélat  qui  a  cédé  de 
bonne  foi  peut,  après  un  temps  considérable, 
être  élevé  à  une  prélatnre  moindre  que  la 
première,  etque  Clément  IV  en  usa  de  la  sorte 
envers  l'archevêque  de  Saisbourg ,  lui  don- 
nant longtemps  après  sa  démission  un  simple 
évéché. 

La  deuxième  remarque  à  faire  sur  cette  dé- 
crétale d'Innocent  111  est  que  ce  pape  y  parle 
avec  une  circonspection  admirable ,  quand  il 
dit  que  I.-C.  a  lui-même  fondé  la  primauté  du 
Saint-Siège,  que  les  conciles  suivants  se  con- 
formant à  cela  ont  réservé  au  Saint-Siège,  les 
causes  majeures,  d'où  il  s'est  enfin  suivi,  que 
les  translaûons  des  évêques  ayant  été  mises 
entre  les  causes  majeures  dans  les  siècles 
suivants ,  elles  lui  ont  aussi  été  réservées. 
Ainsi  on  peut  dire  que  ces  ruisseaux  qui  n'ont 
paru  que  dans  un  si  grand  éloignement  de 
leur  source ,  en  sont  néanmoins  aussi  émanés. 
Vçilà  donc  trois  choses  et  trois  temps  diffé- 
rents, la  primauté,  les 'causes  majeures  en 
général,  les  translations  en  particulier  (Fa- 
gnan,  in  1. 1,  part.  11,  p.  128]. 

La  primauté  vient  de  J.-C.  immédiatement, 
la  réservation  des  causes  m^eures  se  fonde 
sur  les  constitutions  ecclésiastiques,  comme 
une  suite  de  la  primauté ,  et  elle  est  certaine- 
ment d'une  très-grande  antiquité  ;  la  réserva- 
tion des  translations  est  plus  nouvelle ,  mais 
elle  provient  pourtant  en  quelque  façon  de  la 
primauté. 

a  Cum  ex  iHo  privilegio  generali ,  quod  B. 
Petro  et  per  eum  Ëcclesis  Roman»  I>ominu8 
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nosler  mduleit,  >  voilà  la  primauté  de  droit 
divin,  a  Canonica  postmodum  maaaverint  in- 
slituta,  contineatia  majores  causas  Ecclesiœ  ad 
Apostolicam  Sedem  perferendas  ;  s  voilà  la  ré- 
servation des  causes  majeures  au  pape  établie 
par  les  caooDS,  mais  origioairement  émanée 
de  la  primauté ,  en  tant  que  les  conciles  ont 
réservé  ces  droits  au  Saint-Siège  en  vue  de  sa 
primauté,  a  Ac  per  hoc  tranalationes  episcopo- 
Tum  ac  sedium  mutationes  ad  summum  Apo- 
stolics!  Sedis  astistitem  de  jure  pertineant 
(Extra.  De  .translat.,  c.  i).  s  Voilà  enfin  comme 
par  une  suite  des  choses  le  droit  a  mis  les  ces- 
sions et  les  translations  des  évêques  entre  les 
causes  majeures  réservées  au  Saint-Siège. 

VII.  II  n'a  point  encore  paru  que  les  papes 
aient  préveau  les  évéques  et  les  aient  traîisfé- 
rés  avant  une  élection  ou  postulation  canoni- 
que de  leur  personne.  Innocent  111  ne  pensa 
lui-même  à  transférer  l'évêque  de  Genève  à 
Embrun  qu'après  que  l'église  d'Embrun  l'eilt 
élu. 

Ce  tut  pareillement  en  vertu  d'une  élection 
précédente,  que  l'évêque  de  Norwich  en  Angle- 
terre, devait  passer  à  l'évèché  de  Winchester. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  ce  prélat  en 
aversion,  exigea  de  lui  une  renonciation  par 
écrit  à  l'évèché  de  Winchester. 

Mathieu  Paris,  en  rapportant  cette  histoire 
dit,  que  le  roi  ne  pouvait  rien  feire  ni  rien 
exiger  de  plus  injurieux  à  l'épiscopat,  parce 
que  si  le  pape  commandait  à  ce  prélat  en  vertu 
de  l'obéissance,  d'accepter  l'évèché  de  Winches- 
ter, il  se  trouverait  engagé  dans  une  nécessité 
indispensable  d'obéir,  c  Quod  omnino  disso- 
num  fuit  rationi  et  episcopaU  contrarium  pro- 
fessioni.  Quia  si  domînus  papa  in  virtute 
obedientix  id  ei  prEeciperei,  nullo  modo  si 
filius  esset  obedientiae,  aliquatenus  posset  con- 
tradicere  [Matt.  Paris.,  an.  1241).  > 

Innocent  IV  transféra  effectivement  cet  évê- 
que  à  l'évèché  de  Winchester.  Le  roi  d'Angle- 
terre prétendait  que  cela  n'avait  pu  se  faire 
sans  son  consentement,  parce  que  le  temporel 
des  évêchés  relève  des  princes  ;  mais  ce  pape 
lui  répondît,  qu'on  est  persuadé  dans  l'Eglise, 
que  l'autorité  spirituelle  ne  dépend  nullement 
des  puissances  temporelles  dans  la  distribution 
des  dignités  ecclésiastiques;  que  néanmoins  le 
sacerdoce  a  trop  d'intérêt  à  se  ménager  la  bien- 
veillance des  princes,  qui  sont  ses  protecteurs, 
pour  ne  pas  leur  rendre  en  cela  môme  toute 
la  déférence  qu'ils  peuvent  justement  désirer. 


c  Prœsertim  cum  leneat  omnium  crednlitu 
pia  Ûdelium,  quod  ApostoUcœ  Sedis  aaloiiln 
liberam  habeat  in  ecclesiis  universis  potesti- 
tem  a  Dei  providentia;  nec  arbitrio  principum 
ipsa  stare  cogitur,  ut  eonim  in  electionum  vi 
postulalionum  negotiis  requirat  assensum.  In 
quibostamen  Dominum  habendo  pne  oculis 
sic  provide  procedit  et  caute,  quod  per  illam 
nullius  poBsit  honori  detrahi,  vel  justitiœ  de- 
rogarî  (EpisL  ii).  b 

Ainsi ,  nonobstant  la  protestation  du  va 
d'Angleterre,  le  pape  demeura  inflexible,  et  k 
roi  condamna  enfin  lui-même  l'aversion  quH 
avait  conçue  contre  un  évéqued'untrès-gnod 
mérite,  et  qu'il  avait  autrefois  aimé. 

Le  roi  saint  Louis  avait  des  liaisons  M 
étroites  avec  ce  roi  d'Angleterre,  mais  il  gardi 
toujours  des  mesures  bien  plus  justes  am 
l'Eglise,  n  avait  demandé  au  pape  Urbaio  IT, 
par  des  lettres  réitérées ,  qu'il  lui  laissât  io 
archevêques  d'Embrun  et  de  Narbonne,  pour 
travailler  à  l'accommodement  de  la  reinesa 
femme,  avec  son  frère  Charles  comte  d'Anjou, 
pour  les  droits  qu'elle  prétendait  sur  lactôuté 
de  Provence. 

Ce  pape  s'en  excusant  avec  toutes  les  hoont- 
tetés  possibles,  assura  le  roi  que  les  pressanla 
nécessités  de  l'Eglise  l'avaient  forcé,  dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  de  jeter  la 
yeux  de  toutes  parts,  pour  trouver  des  g^ 
capables  de  remplir  dignement  le  sacré  col- 
lège, et  de  gouverner  avec  lui  l'Eglise  unife^ 
selle.  Ainsi  il  av^t  mandé  à  ces  deux  archevê- 
ques, de  venir  au  plus  tôt  à  Rome,  sons  peine 
de  désobéissance ,  pour  7  recevoir  la  pourpre 
du  cardinalat ,  et  être  chargés  des  évdchés  de 
Sabine  et  d'Ostie. 

a  Urgens  Ecclesis  generalis  non  disnimi' 
landa  nécessitas,  nos  statim  reddidit  multipli- 
citer  anxios  in  exquirendis  viris  secundum  cor 
nostrum,  idoneis,  ad  cardinalatus  officiant 
assumendis,  etc.  Narbonensem  ad  Sabioeoiii 
et  Ebredunensem  ad  Ostiensis  ecclesiarum  re- 
gimen  duximus  evocandos.  Propter  quod  ùs 
in  virtute  obedientiœ  dedimus  in  prxcepti!, 
ut  ad  prsesentiam  nostram  feslinanter  accédè- 
rent, collegio  cardinatium  solemniler  aggre- 
gaodi  [Rainald.,  an.  1263,  n.  43  etseq.].  > 

La  sainteté  de  ce  pape,  qui  d'ailleurs  élait 
français ,  ne  permet  pas  de  douter  que  ta 
intentions  ne  fussent  très-saintes,  et  qu'il  a'eùl 
tous  les  égards  qu'il  devait  avoir  pour  ud  si 
saint  roi ,  qui  préférait  toujours  aux  inlorèb 
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particuliers  de  bod  royaume  œux  de  l'Eglise 
UDÎTerselle. 

Cela  est  d'auiaut  plus  k  croire  qu'Henri  III, 
roi  d'Angleterre  avait  aussi  enfin  cédé  aux  ins- 
tances du  pape  Innocent  IV,  tant  par  des  sea- 
timeuls  de  respect  envers  le  SainUSiége ,  que 
par  la  victoire  que  remporta  enfin  sur  lui  la 
modestie  et  l'humilité  du  nouvel  évêque  de 
Winchester,  comme  on  le  peut  voir  dans  Mat- 
thieu Paris. 

C'était  en  quelque  façon  contre  la  volonté  de 
ces  évêques ,  que  ces  translations  se  faisaient 
par  l'autorité  du  pape  ;  puisque  la  volonté  de 
leurs  rois  l'eût  toujours  emporté  sur  leurs 
inclinations  particulières ,  si  le  pape  ne  se  fût 
mis  de  la  partie.  Hais  il  faut  remarquer  que 
Matthieu  Paris  n'a  commencé  de  parler  de  l'o- 
bligation où  se  trouverait  un  évéque  d'obéir 
au  pape ,  s'il  le  transférait  à  une  autre  église , 
que  dans  une  occasion  où  la  mauvaise  humeur 
du  roi  d'Angleterre  s'opposait  à  une  élection 
canonique  j  et  la  confirmation  que  le  pape  en 
taisait. 

Pour  mettre  l'évêque  à  couvert  de  la  colère 
du  roi,  on  établissait  cette  maxime ,  que  quoi' 
que  l'évêque  voulût  bien  renoncer  à  son  droit 
sur  l'Eglise  de  Winchester,  pour  se  conformer 
aux  désirs  de  son  roi ,  il  ne  pourrait  pourtant 
pas  désobéir  au  pape  s'il  le  transférait  à  Win- 
chester. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable,  c'est 
que  ces  sortes  de  différends  ne  s'accommodent 
jamais  que  par  la  soumission  et  la  déférence 
respectueuse ,  qu'on  témoigne  aux  souverains 
de  la  terre,  comme  Matthieu  Paris  le  fait  voir 
dans  cet  évêque  de  Winchester. 

VIII.  Cette  ouverture  ayant  une  fois  été  don- 
née, qu'on  implorât  l'autorité  du  pape  pour 
faire  les  translations  contre  la  volonté  des  inté- 
ressés, comme  ceux  de  Winchester  avaient  fait 
confirmer  celle-ci  au  pape ,  pour  prévenir  les 
oppositions  qu'ils  prévoyaient ,  la  chose  n'en 
demeura  pas  où  elle  avait  commencé.  Les 
papes  firent  ensuite  beaucoup  de  translations, 
sans  attendre  que  les  églises  les  leur  deman- 
dassent, et  contre  la  volonté  même  des  évéques 
transférés. 

Le  bien  universel  de  l'Eglise  pouvait  rendre 
dans  quelques  rencontres  ces  translations  né- 
cessaires, d'où  il  s'ensuivait  que  la  résistance 
était  injuste,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  une  auto- 
rité dans  l'Eglise  pour  la  surmonter.  Mais  le 
trouble  que  cette  domination  impérieuse  cau- 
Ta.  —  ToB.  IV. 


sait  dans  les  Etats,  où  l'on  n'était  pas  bien  per- 
suadé que  ce  fût  pour  l'avantage  public  de 
l'Eglise ,  et  le  chagrin  des  évêques  qui  se 
voyaient  arrachés  du  sein  de  leurs  chastes 
épouses,  étaient  des  inconvénients  assez  grands 
pour  être  mis  en  équilibre  avec  toutes  les  pré- 
tentions qu'on  avait  de  ne  procurer  que  le  bien 
public  de  l'Eglise. 

Valsiogham  dit  qu'en  1398,  le  pape  trans- 
féra l'évêque  de  Lincoinn  à  Cbester,  pour  don- 
ner l'évêché  de  Lincolna  qui  était  un  des  plus 
riches,  au  fils  du  duc  de  Lancastre.  L'ancien 
évêque  de  Lincoinn  n'agréa  pas  cette  transla- 
tion, et  il  le  témoigna  assez  en  allant  passer 
le  reste  de  ses  jours  avec  les  moines  de  Can- 
torbéry. 

Le  confesseur  du  roi,  qui  était  un  jacobin, 
fut  transféré  de  l'évêché  de  Landaff  à  celui  de 
Cbester.  Le  roi  Richard  11  assembla  son  clergé 
pour  délibérer,  si  le  pape  pouvait  faire  ces 
translations  de  son  propre  mouvement  :  a  Rex 
eo  tempore  fecit  convocari  clenim ,  ut  deler- 
minaret  si  liceret  papœ  taies  facere  translatio- 
nes  pro  arbitrio  suse  voluntatis.  » 

Le  clergé  voulant  se  ménager  avec  le  pape, 
qui  le  soutenait  si  souvent  et  si  h  propos  con- 
tre les  entreprises  des  of&ciers  du  roi ,  répon- 
dit qu'il  serait  bon  que  le  roi  écrivit  au  pape, 
de  foire  cesser  ces  translations  pour  la  satis- 
faction de  l'Eglise  anglicane.  €  Ad  quod  fuit 
responsum  non  directe,  sed  per  modum  sup- 
plicationis  porrectœ  régi ,  ut  dignaretur  papse 
scribere,  ut  a  translationibus  cessaret,  pro 
commode  totius  Ecclesise  Anglicanœ.  > 

Le  roi  mécontent  d'une  réponse  si  modérée, 
témoigna  que  si  le  clergé  eût  répondu  avec 
vigueur,  il  était  disposé  à  l'assister,  a  Juravit 
rex,  quod  si  clerus  restitisset  constanter  papse 
in  isto  negotio,  ipse  manus  opposuisset  in 
auxitium  eorumdem.  » 

Les  plaintes  de  l'Angleterre  sur  ce  sujet,  lui 
étaient  communes  avec  toutes  les  autres  égli- 
ses, et  elles  éclatèrent  dans  le  concile  de  Pise  / 
en  l'an  1409 ,  où  Alexandre  V  promit  de  ne  '^ 
plus  arracher  de  leurs  églises  les  évêques  con-  ' 
tre  leur  gré,  si  ce  n'est  pour  des  causes  justes 
et  raisonnables,  et  de  l'avis  du  plus  grand  nom- 
bre des  cardinaux,  a  Dominus  noster  sacro 
approbante  Concilie,  disponit  non  facere  trans- 
lationes  de  invttis ,  nisi  parte  audita  et  vocata, 
et  de  consensu  msjoris  partis  cardinalium  ; 
nisi  ex  causis  justis  et  rationabilibus  (Sess. 
xxii).  » 
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Ce  concile  laissa  donc  encore  aux  papes  le 
pouvoir  de  transférer  les  évêques,  même  con- 
tre leur  volonté,  pourvu  que  ces  trois  condi- 
tions y  fussent  otûervées  :  1*  que  ce  fût  pour 
des  causes  justes  et  importantes;  3*  que  les 
évéques  fussent  premièrement  appelés,  infor- 
més des  besoins  de  l'Eglise ,  et  écoutés  dans 
leurs  défenses  ;  3°  que  cela  se  fil  du  consente- 
ment du  plus  grand  nombre  des  cardinaux 
(Sponde,  an.  uao,  n.  1). 

Le  même  Alexandre  V,  fut  obligé  de  trans- 
férer quelques  cardinaux  d'un  titre  à  un  au- 
b%,  parce  que  les  désordres  du  schisme  avaient 
foit  donner  quelquefois  le  même  titre  à  deux 
cardinaux  difTérents.  Onuphre  remarque  que 
ce  changement  de  titres  ne  s'était  jamais  fait 
entre  les  cardinaux ,  mais  qu'il  se  lit  souvent 
depuis. 

Le  conâle  de  Constance,  qui  n'avait  pas  plus 
d'inclination  à  flatter  les  papes  que  celui  de 
Pise,  leur  laissa  encore  le  même  pouvoir  aux 
mêmes  conditions  que  nous  avons  rapportées 
ci-dessus  ;  il  les  étendit  pour  les  abbayes,  n'en 
mit  aucune  pour  les  translations  des  moindres 
bénéficiera,  si  ce  n'est  une  cause  raisonnable  ; 
enfin  il  témoigna  que  ces  restrictions  n'avaient 
été  apportées  que  pour  empêcher  les  surprises 
qu'on  faisait  quelquefois  aux  papes.  La  crainte 
que  pourraient  avoir  les  évéques  d'être  retirés 
de  leurs  églises,  malgré  eux ,  les  empêcherait 
souvent  de  se  porter  avec  zèle  à  en  soutenir  les 
intérêts. 

a  Cum  prœlati  nonnunquam  jura  et  liberta- 
tes  ecclesiarum  suarum  translationis  formi- 
dine  non  adeo  solerter  ut  alias  prosequantur  ; 
ne  ad  importunitatem  quorumdam ,  quœ  sua 
et  non  quœ  Jesu  Cbristi  quserentium ,  Homa- 
nus  Pontifex  forsan  ut  homo  facti  oescius,  in 
huijugmodi  circumveniatur,  aut  alias  leviter  in- 
clinetur,  prœsentibus  statuimus  et  ordinamus, 
invitorum  episcoporum  et  superiorum  transla- 
tiones ,  absque  magna  et  ratiooabili  causa, 
quffl  vocala  parte  cognita  fuerit  et  decisa  ,  de 
consilîo  sanctœ  Romanae  Ecclesise  caidinalium, 
Tel  majoris  partis  eorumdem,et  cum  subscri- 
ptione  de  cœtero  fieri  non  debere.  Inferiores 
vero  ut  abbates  aliique  perpetuo  beneûciati, 
inviti  absque justa  et  rationabilî  causa  cognita 
amoveri  seu  privari  non  debeant.  Adjicientes 
quod  in  mutationibus  abbatem  subscriptio 
cardinalium  intervenlat,  sicut  io  episcopis  est 
pnemissum  (Sess.  xrxix).  » 

Enfin  le  concile  de  Bflle  ne  fit  que  confir- 


mer ce  décret  du  concile  de  Constance,  «Sain 
decreto  sacri  Constantiensis  Concilii  de  pneh- 
tis  non  transferendis  invitis  (Sess.xxin,  c.  Z].* 

IX.  Fagnan  traite  la  question  si  le  pape  peut 
transférer  les  évéques  contre  leur  gré.  11  dit 
qu'elle  fut  fort  agitée  lorsque  Urbain  VI  fll 
cardinal  l'évêque  de  Florence  absent,  savoir  à 
l'évêché  vaqua  dès  l'instant  que  le  pape  eut 
nommé  cet  évêque  au  cardinalat,  ou  seulement 
depuis  que  cet  évêque  accepta  la  nominatiOD 
(In  C.  Quanto.,  de  translat.). 

Le  premier  avis  est  deceuxquicroientquele 
pape  ne  le  peut  en  façon  quelconque,  puls- 
qu'autrement  le  mariage  spirituel  ne  serait  pas 
indissoluble,  les  évéques  seraient  amovibles 
au  gré  du  pape,  ce  que  les  curés  même  De 
fout  pas  à  l'égard  de  l'évêque  ;  enfin  saint  Gré- 
goire le  Grand  rapporté  par  Gratien  dit  formel- 
lement, que  les  évéques  qui  sont  sans  crime 
ne  peuvent  jamais  être  dépouillés  malgré  eui. 
■  Alium  loco  ejus  récusante  eo ,  nuUa  sinit 
ratio  ordinari  (C.  Quamvis,  7,  q.  ij.  » 

Le  second  avis  est  de  ceux  qui  pensent  que 
le  pape  le  peut  toujours  absolument^  quand  il 
le  veut;  parce  que  ces  auteurs  croient  quêtons 
les  bénérices  àl'égarddupape,  sontdelamême 
condition  que  ceux  qu'on  appelle  manueb,  00 
obëdientiels,  c'est-à-dire,  comme  les  adminis- 
trations monastiques,  tous  les  évêchés  et  tous 
les  autres  bénéfices  du  monde  ayant  été  foodés 
par  l'Eglise  romaine ,  et  le  pape  n'étant  pss 
seulement  l'administrateur ,  mais  le  seigneur 
de  tous  les  biens  de  l'Eglise. 

Le  troisième  avis  prend  le  milieu  entre  ces 
deux  extrémités,  et  ceux  qui  le  suivent  croient 
que  le  pape  a  le  pouvoir  de  faire  ces  échanges 
d'évêchés ,  quand  les  nécessités,  ou  les  aian- 
tages  de  l'Eglise  les  demandent,  mais  non  au- 
trement. 

C'est  manifestement  ce  qui  fut  suivi  dans  la 
conciles  de  Pise ,  de  Constance  et  de  Bâie,  ci- 
dessus  allégués.  La  raison  est  que  les  dispenses 
en  général  ne  doivent  éb^  données  que  dass 
les  vues  de  l'utilité  ou  de  la  nécessité  de  l'E- 
glise ;  que  le  pape  ne  peut  faire  ces  disscriu- 
tions  du  mariage  spirituel,  que  comme  le 
vicaire  de  J.-C.,  ce  qui  ne  serait  pas  si  cette 
séparation  se  faisait  par  des  intérêts  humains 
et  charnels  :  que  le  pape  n'est  qu'un  dispen- 
sateur fidèle  des  dignités  et  des  biens  de  l'E- 
glise, et  non  pas  le  seigneur  ;  que  tous  les 
conciles,  les  canons  et  les  décrets  ont  unani- 
mement déddé,  que  les  évéques  contractaient 
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une  union  indissoluble  avec  leurs  églises  par- 
ticulières, à  moins  que  les  nécessités  de  l'E- 
glise universelle  ne  les  en  arrachent. 

Ce  troisième  avis  est  bien  sans  doute  préfé- 
rable au  second,  comme  toutes  les  maximes 
sur  lesquelles  il  est  établi,  sont  sans  compa- 
raison plus  solides  et  plus  yéritables. 

Fagnan  suit  aussi  cette  opinion  et  ajoute, 
que  si  c'est  pour  rulilité  ou  la  nécessité  de 
l'Eglise,  que  cet  échange  se  fait,  le  pape  le 
peut  sans  doute  contre  le  gré  des  évëques 
transférés,  quant  à  leur  séparation  d'avec 
leur  première  église  ;  mais  il  ne  le  peut  quant 
au  nouveau  mariage,  que  le  prélat  transféré 
doit  contracter  avec  la  seconde  église,  puisque 
rien  ne  doit  être  plus  libre  que  le  mariage.  Je 
laisse  au  lecteur  à  juger  comme  il  lui  plaira 
de  cette  subtilité. 

Nous  avons  su  ci-dessus  plusieurs  auteurs 
qui  nous  apprennent  que  les  évéques  avaient 
coutume  de  s'assembler  pour  contraindre  par 
leur  autorité  réunie  ensemble  ceux  qui  avaient 
été  élus  ou  nommés  à  quelques  églises,  d'ac- 
cepter le  choix  qu'on  avait  fait  de  leurs  per- 
sonnes, lorsqu'on  voyait  qu'ils  n'y  voulaient 
pas  consentir  autrement. 

Pour  revenir  à  ces  trois  opinions  que  rap- 
porte Fagnan,  il  me  semble  que  comme  la 
troisième  a  été  la  meilleure  ,  avant  et  pendant 
le  temps  des  trois  conciles  qui  ont  été  cités  et 
même  pendant  quelque  temps  encore  quecette 
pratique  a  été  en  vigueur  ;  aussi  après  que  cet 
usage  s'est  éteint,  surtout  par  les  concordats 
des  princes  chrétiens  et  par  les  nominations 
royales  aux  évêchés,  il  tout  revenir  au  pre- 
mier avis,  comme  au  plus  universellement 
suivi  dans  l'Eglise,  si  nous  considérons  la 
longue  durée  de  tant  de  siècles  qui  nous  ont 
précédés,  et  oîi  elle  a  été  plus  éclatante  de 
gloire  et  de  sainteté.  Il  est  vrai  que  tous  les 
évêques  et  tous  les  bécéûciers  sont  effective- 
ment et  doivent  se  regarder  comme  étant  évê- 
ques  et  bénéSciers,  non  pas  pour  eux,  mais 
pour  l'Eglise.  D'où  il  s'ensuit  qu'ils  doivent 
vivre  dans  une  secrète  et  une  sincère  disposi- 
tion de  renoncer  à  leurs  évêchés  et  à  leurs 
bénéfices,  si  cela  était  avantageux  à  l'Eglise. 
Hais  autant  que  cette  vérité  est  certaine  et  in< 
contestable,  autant  il  est  faux  que  l'Eglise 
ancienne  ait  Jamais  reconnu  durant  pins  de 
douze  cents  ans  aucune  puissance  ecclésiasti- 
que qui  pût  iJEÛre  ces  changements  d'évêcbés, 
ou  d'abbayes,  ou  d'autres  bénéfices,  malgré 
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les  prélats  ou  les  autres  bénéâciers,  qui  en 
sont  pourvus. 

Une  assemblée  d'évêques  à  Cartbage,  ré- 
solut que  les  évéques  catholiques  céderaient 
leurs  évêchés  aux  évâques  donatistes  de  la 
môme  ville,  si  cela  était  nécessaire  pour  leur 
réunion  avec  l'Eglise  catholique.  Hais  ce  fait 
est  très-singulier  dans  l'antiquité,  et  presque 
sans  exemple.  Ce  furent  ces  évéques  mêmes 
qui  eu  firent  la  résolution.  Ainsi  il  ne  se  fit 
rien  contre  leur  gré. 

Comment,  dans  la  longue  révolution  de  plus 
de  douze  siècles,  ne  se  trouverait-il  point 
d'exemple  d'une  chose  qu'on  eût  crue  possible 
et  utile  t  Hais  disons  encore  une  fois  comment 
aurait-on  refusé  aux  évéques  le  pouvoir  de 
transférer  les  curés  malgré  eux,  si  les  évéques 
mêmes  eussent  été  sujets  à  de  tels  change- 
ments? Peut-on  s'imaginer  que  le  mariage  des 
curés  avec  leurs  églises,  ait  été  cru  plus  indis- 
soluble que  celui  des  évéques? 

X.  Disons  un  mot  de  l'Eglise  grecque,  où 
Siipéon,  archevêque  de  Thessalonique ,  se 
plaint  avec  raison,  de  ce  que  des  flatteurs  ex- 
travagants avaient  fait  entreprendre  aux  em- 
pereurs  ce  qui  était  au  delà  des  bornes  de  leur 
autorité,  savoir,  de  faire  les  évéques  et  de  les 
transférer  ;  ce  pouvoir  est  absolument  réservé 
aux  pontifes,  qui  sont  les  ministres  et  les  or- 
ganes de  l'Esprit-Saint,  de  qui  les  évâques  re- 
çoivent leur  pouvoir  et  leur  dignité. 

(  Verum  ista  non  tam  ab  imperstoribus, 
qnam  ab  adulatoribus  fiunt,  qui  eos  commo- 
Tent  ad  majora  perpetrandum,  ita  ut  audeant 
et  promovere  episcopos  et  translationes  facere 
papffi.  Ordinatum  per  Spiritum  sanctum  hu- 
jus  ecclesis  pastorem,  ab  iis  constitui  alterius 
pastorem,  qui  non  habent  sacerdotii  potesta- 
tem  et  virtutem,  etprœterSpiritussententiam- 
Si  œdiûcationis  Ecclesiœ  causa  oportet  aliquem 
episcopum  in  majori  urbe  constitui ,  hoc  a 
Spiritu  statuendum  est,  a  quo  et  ordinatusesti 
non  autem  a  mundana  potéstate  (De  sacrû  Or- 
din.,  c.  vui).  D 

Les  Grecs  convenaient  donc  avec  les  Latins  : 
V  que  les  translations  ne  devaient  se  faire  que 
dans  les  nécessités  de  l'Eglise;  ï'que  cette  né- 
cessité était  plus  évidente  quand  il  s'agissait  de 
remplir  une  plus  grande  église,  et  qu'on  y 
appelait  le  prélat  d'un  évéché  plus  petit; 
3*  que  ce  changement  se  devait  faire  par  l'au- 
torité ecclésiastique. 

Les  empereurs  de  Goustantinople  ne  pou- 
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vaient  pas  eux-mémea  s'opposer  à  une  vérité 
si  constaDte,  mais  l'adresse  et  l'arlifice  sup- 
pléaient au  défaut  de  la  puissance ,  et  les  ren- 
daient souvent  maîtres  absolus  des  élections  et 
des  translalioas  des  évëques.  Nous  avons  dit  ci- 
dessus  comment  l'empereur  Isaac  Lange  vou- 
lant faire  passer  Dosilbée  du  patriarcat  de  Jé- 
rusalem à  celui  de  Constantinople,  se  servit  de 
toute  la  science  de  Théodore  Balsamon,  pour 
persuader  au  concile  des  évoques  que  les  trans- 
lations étaient  très- canoniques,  quand  elles  se 
faisaient  pour  futilité  de  l'Eglise. 

Balaamon  étala  toutes  les  richesses  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique  sur  ce  sujet,  espérant'^ 
comme  l'empereur  le  lui  avait  promis ,  que  ce 
serait  lui  qui  monterait  sur  le  trAne  du  patriar* 
cat  de  GoDstanlinople.  Hais  l'empereur  ayant 
une  foisleur  consentement  y  transféra  Dosithée. 
Nicétas  Cboniates  rapporte  cela  fort  au  long. 

On  pourrait  produire  une  infinité  d'exem- 
ples semblables  de  l'histoire  grecque,  où  il 
parait  que  c'était  le  concile  ou  le  patriarche 
qui  faisait  les  translations ,  mais  l'empereur  y 
exerçait  une  secrète  et  une  souveraine  autorité. 
Au  moins  il  en  faut  conclure  qu'elles  ne  pou- 
vaient se  faire  sans  le  consentement  de  l'em- 
ipereur,  surtout  quand  il  s'agissait  de  donner 
un  patriarche  à  l'Eglise  de  Constantinople. 

C'était  ordinairement  l'évêque  ou  l'archevê- 
que d'une  autre  église  qu'on  faisait  monter 
sur  le  trâne  patriarcal  de  la  ville  impériale. 
Les  rois  d'Angleterre  en  usaient  souvent  de 
même  pour  l'église  primatiale  de  Cantorbéry, 
en  y  élevant  quelque  évêque  déjà  éprouvé  dans 
le  gouvernement  d'une  autre  église. 

Cest  la  règle  des  papes  et  des  conciles,  de 
Juger  les  translations  plus  faciles  et  plus  cano- 
niques ,  quand  on  fait  passer  un  évéque  à  un 
archevêché.  L'utilité  et  la  nécessité  de  l'Eglise 
s'y  découvrent  sans  peine,  quand  on  commet 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  des  églises 
d'un  Etat  ou  d'une  province,  &  l'évêque  le  plug 
expérimenté  de  tous  et  le  plus  propre  à  la  gou- 
verner saintement. 

Ce  que  J'ai  dit  des  translations  dans  l'Orient, 
qui  se  faisaient  par  les  conciles  et  par  les  empe- 
reurs, ne  peut  pas  être  opposé  à  ce  qui  a  été 
dit  du  pape  Innocent  III,  parce  que  ce  pape  ne 
parlait  que  de  l'Eglise  latine;  et  quand  il  a 
voulu  assi^étir  le  patriarche  latin  d'Antioche 
aux  mâmes  règles ,  il  est  certain  qu'il  voulait 

(1]  Lm  anatlei  i»  XBtfit»  na  coDtlaaoaDt  ucna  tcM  plu  butb. 
tt\n^  pjoi  tOaaMtit  dfl  11  pUûlCndfl  do  pulMineo  àa  Moaititin  poa- 


aussi  établir  la  police  de  l'Occident  dans  not 
conquêtes  orientales. 

Ce  pape  ne  permettait  pas  même  à  ses  légaU 
de  laire  les  translations ,  il  n'avait  donc  garde 
de  le  permettre  aux  patriarches  qui  étaieDl 
au-dessous  des  légats  du  Saint-Siège.  Oa  peut 
voir  ses  décrétales  dans  le  titre  :  De  Officia  Le- 
gali.  Hais  les  patriarches  et  les  conciles  grecs 
n'ont  pas  laissé  de  faire  les  translations  sans 
recourir  au  pape.  Et  c'est  encore  un  argumeal 
qui  confirme  l'explication  que  nous  avons  doD- 
née  à  Innocent  III  quand  il  réserve  les  trans- 
lations au  Saint-Siège,  comme  de  droit  divia. 
L'Eglise  orientale  a  reconnu  le  droit  divin  de 
la  primauté  du  pape  et  la  réservation  qui  luia 
été  faite  ensuite  par  les  conciles  des  causes  ma- 
jeures ;  mais  elle  n'a  pas  reconnu  que  les 
translations  des  évêques  eussent  lieu  entre  les 
causes  majeures. 

Quant  au  consentement  des  empereurs  greca 
que  nous  avons  dit  être  nécessaire,  Rébuffe  en 
dit  autant  du  consentement  de  nos  rois  après 
le  concordat,  quoique  ce  soit  la  nécessité  ou 
l'utilité  de  l'Eglise  qui  demande  ces  tranila- 
tions  (De  Regia  ad  Pnelat.  Nomin.,  §  i). 

XI.  Les  translations  trop  fréquentes  déplo- 
rent au  cardinal  Bellarmin.  Comme  il  ne  dé- 
guisa pas  ses  sentiments  à  Clément  VIII,  il 
l'avertit  qu'elles  ne  devaient  se  faire  selon  les 
canons  et  selon  l'usage  de  l'ancienne  Eglise, 
que  dans  la  nécessité,  ou  pour  une  plus  grande 
utilité,  au  lieu  qu'on  les  foisait  ordinairement 
pour  augmenter  les  revenus ,  ou  pour  relever 
la  dignité  des  évéques. 

fl  Translatio  episcoporumsecundumcanooes 
atque  usum  veteris  Ëcclesis ,  non  débet  lien, 
nisi  ob  Ecclesiie  necessitatem ,  vel  majorem 
utilitatem.  Nec  enim  institutie  sont  eccleds 
propter  episcopos ,  sed  episcopi  propter  eccle- 
sias.  Nunc  autem  quotidie  translationes  fleii 
videmus ,  ea  solum  de  causa ,  ut  episcopi  vel 
honore  vel  opibus  augeantur.  » 

Ce  pape,  qui  n'était  pas  moins  persuadé  que 
Bellarmin  de  ces  saintes  maximes ,  lui  répoQ- 
dit  qu'il  ne  transférait  les  évéques  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  qu'il  n'avait  perdu  d'oc- 
casiond'averiirles  princes,  et  de  les  faire  aver- 
tir par  ses  nonces  de  n'y  point  donner  les 
mains  avec  trop  de  facilité  :  «  Nos  cum  diffl- 
cultate  transferimus,  el  non  defuimua  mooeie 
principes  per  nos,  et  per  nunlios  noatrosi  (!)■ 

itaOi  an  Fiuca 
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m   L'on  PEDT  ABPniBK  A  L'ÉPISCOPÂI,   A  U  PKÊniSB  ET  AO  DUCOMAT. 


[.  On  propoH  la  qatition ,  iMI  4  i  qnelqne  miniirt  inno- 
cente an  lertnenM,  de  dËBirer  l'ipiscopal. 
II.  Antorités  poiu  l'atfiraiittTe. 
m.  Sentiments  bien  contnirei  da  gnnd  ulnt  Orétoin,  pipe. 

IV.  De  Mint  Basile. 

V.  De  Grégoire  de  Njese. 

VI.  Vn.  De  g;ntùii3  et  uint  ChiTiMtome. 
VIU.  D'OrigËne  et  d'Iiidore  de  Damietle. 

IX.  De  nainl  Grégoire  de  Ntuiinie. 

X.  Exemptes  de  saint  Chrjsostome  et  de  Théodoret. 

XI.  Antres  eiemples. 

XII.  Laides  empeienn Uon  et  Anttième. 
Xin,  Seatiments  det  papus  Corneille  et  Zodine. 
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XIV.  De  saint  Uvàme. 

XV.  De  saint  Ambroise. 

XVI.  De  lainl  Augustin. 

XVII.  De  tainl  Giudence. 

XVIII.  XIX,  Combiea  on  doitredooter  toulei ordm  nccéa, 
lelOD  sÙDt  Hiime. 

XX.  Exempte  du  nlnie  «ùnt  Hiimt  et  de  son  frère. 

XXI.  Exemple  de  saint  Augiutio. 

XXII.  XXIII.  De  saint  Paulin,  da  uint  Chrysoslome  et  de 
ilnsienn  antres. 

XXIV.  Antres  eiemplei. 

XXV.  Les  unnns  des  conciles  de  Caitbage. 

XXVI.  Les  lois  de  Léon  et  de  Hajorien. 
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•  aiége  «pluopil  da  Sanlla,  et  J'en  fill  U  llbra  ai 
,  inaini  de  S*  Salntali.  ■ 

Jeap-Baptiita  dg  Chabot,  liêque  de  Satnt-Onde,  ripondiH  la  Ifl 
up'Jmbre  1B0I  :  •  Js  reapecte  trop  Ing  onlrai  da  Sa  Sifnteti  pont 

•  ne  paa  m'y  coofonoer.  Aocon  aacijflce  na  ma  cdAlen,  lotaqn'll 

■  a'aglii  dn  rjuhliiaemaut  de  11  lellgian  et  de  la  gloire  da  aen  dOln 

I  Ei^ua  pour  le  bien  d«  peuplât,  ■  dlnlt  J>aii-Biptlit»4hTta 
da  Milllt   da  Lalour. Landry,  iitqae    da  Bilnt-Ptpanl,   ■  ]e  cea- 

■  lam  de  l'être  pour  que  ilea  De  l'oppou  t  leur  UDloa  Ailnra,  trop 

■  heuteui  da  pomolr,  à  ce  prix,  contribuât  k  la  tnn^alUIti  da  !*& 

■  gllie  ttk  la  pnxpcriti  dctFnaçaU.  ■ 

Louia-FnD{oi9  de  Beaunet,  éiiqne  d'Atsl»,  éerinll  an  cm  t«mN  i 

■  Je  ma  regarda  comme  henraui  de  pooTolI  eoncotirlr  par  mt  ai- 

■  mlulou,  iiiUBi  qoll  ail  en  m(rt,  aux  Tuei  da  ugaMa,  de  pali  at 
I  de  coocilliiion  que  Si  BadntatJ  a'eit  propot^.  Je  prie  Dlea  de  bi- 

■  olr  K!  plcniea  Intenllooa  et  do  lui  épater  lai  eontradictklM  qid 

•  pourraient  alQjgar  eOD  c«nr  paternel.  • 

Uicticl-Fran^ia  Couet  Dn  Vlrler  dg  Lorry,  ivtqna  d'Angers,  et 
Gabriel  Cortoia  de  Prtuigny,  «lèque  da  Sllnt-Ulk>,  a'aipilmalaat 
comDa  l'^Tèqna  d'Alili.  Lai  *T^aet  diiparate  en  AUanugne,  au 
Espigoe,  en  Halle,  «lli*tètant  preaque  loni  iTec  ooe  ginfrenia  son- 
m.nion  au  brof  de  Pie  VII.  UalhEureunmani  lai  eontradîctiaa,  qw 
pretientut  l'cvêqoe  d'Alilt,  ni  [urenl  pu  ipirga£ei  lu  pape  par  lea 
priUta  (Tançali  réfuglia  à  Loodiei,  au  nombre  de  dli-neuf.  Cinq  m 

'.1001  poUtIquai  que  leur  Inipirait  la  camilé  da  Londraa,  rtpondinot 
au  papa, an  dita  dn  2T  aeptembre  1301,  une  lettre  remplie  d'iigiaur, 
dont  la*  phraaei  anlTantaa  donnetoDt  une  juata  Idée  ;  •  Voua  Sain* 

■  taté  oa  OODI  apprend  pu,  et  pour  avoaar  rrancbement  la  yirUi 
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1  [éautlaronl  pour  la  cboia  euboUqua,   da  Mtta  lidnlti 
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a  écifati  d»  eSgliM  Oatlicmt.  •  lit  (armlualaot  par  reaiatt  da  it- 
alg^er  le  un  évAcbès. 

Nonobilant  M  nfUi,  parut  pan  api*i  la  balle  Qui  CMHi  Dnmiiti, 
da  SB  naiembre  1801,  CDHaout  ta  nocTalla  eréalloa  et  dtsMeetlp- 
Uon  dea  dlociaaa  de  Francs.  Aprèa  aTOtr  annonci  U  crfalta  da  dli 
mitropolaa  at  de  doqnula  iniAéa,  la  papa  nppalla  qnll  a  Iniltd 
tandramint,  M  paorla*  piM  grandi  Intàrèti  da  la  lalIglM,  laa  an  ■ 
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L  ATftllt  que  de  nous  jeter  dans  la  question 
de  la  résidence,  dont  les  suites  et  les  dépen- 
dances sont  fort  étendues  ;  avant  aussi  que 
d'expliquer  les  autres  obligations  des  bénéâ- 
ders  et  surtout  des  évâques,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'examiner  ici,  comme  une  question  pré- 
liminaire, si  l'on  peut  avoir  des  désirs,  des 
espérances  ou  des  prétentions  justes  et  saintes 
pour  l'épiscopat;  ou,  au  contraire^  si  l'on  peut 
opposer  un  refus  absolu  et  une  résistance  in- 
vincible à  une  élection  canonique.  Tout  ce  que 
nous  dirons  de  l'épiscopat  se  peut  adopter  aux 
ordres  sacrés  et  aux  dignités  de  l'Eglise. 

II.  Le  pape  Célestin  dit  que  Haximien,  suc- 
cesseur de  l'impie  Nestorius  dans  l'évéché  de 
Constaotinople,  était  monté  à  cette  suprême 
dignité  par  les  degrés  du  travail  et  du  mérite, 
et  que  s'il  avait  désiré  d'être  évêque,  il  avait 
plutôt  aimé  l'action  et  le  travail  de  ce  divin 
ministère,  que  l'éclat  de  la  dignité  qui  l'envi- 
ronne, a  Etiamsi  desiderium  fuit  episcopatus, 
nonnisi  propter  opus  bonum,  sicut  ail  Aposto- 
lus,  concupivit.  Ita  Deus  noster,  etquid  veli- 
mus,  et  cur  velimus,  attendit  (Gonc.  Epbes., 
part,  m,  c.  20).  > 

Le  diacre  Théodore,  dans  sa  requête  présen- 
tée au  concile  de  Calcédoine,  proteste  qu'il 
avait  exercé  toutes  les  fonctions  de  la  clérica- 
ture  durant  l'espace  de  quinze  ans,  dans  l'E- 
glise d'Alexandrie,  avec  espérance  de  parvenir 
à  un  degré  plus  élevé  :  a  Quindecïm  annos  in 
eodem  clero  permansi,  sperans  et  miijorem 
hooorem  mereri  (Gooc.  Calced,  act.  3).* 

Le  même  pape  Célestin  écrivit  aux  évéques 
de  France,  que  les  prélats  defaienl  être  tirés 
du  clergé  de  la  ville  même,  et  que  l'épiscopat 
était  la  juste  récompense  de  ceux  qui  avaient 
employé  toute  leur  vie  aux  diveises  fonctions 
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de  la  cléricature.  <  Habeat  unusquisque  deri- 
comm  suse  fructum  miliiiie  in  Ecclesia,  ia 
qua  suam  per  omnia  officia  transegit  sblem. 
In  aliéna  stipendia  minime  alter  obrepal  :  nec 
alii  debitam  sibi  alter  audeat  vindicare  merce- 
dem.  Sit  facultas  clericis  renitendi,  si  se  vide- 
rint  prœgravari  (Epist.  ad  episc.  prov.  Vienn.].* 

U  est  vrai  néanmoins  que  cette  juste  préten- 
tion ne  regarde  que  le  clergé  d'une  ville  en 
général,  sans  qu'aucun  particulier  puisse  se 
flatter  de  ces  pensées  ambitieuses. 

Quand  Célestin  dit  :  a  Unusquisque  clerico- 
rum  babeat,  etc.,  s  il  parle  de  ce  que  chaque 
clerc  mérite  et  non  pas  de  ce  qu'il  doit  re- 
chercher, et  de  ce  que  les  autres  lui  doiveul, 
non  pas  de  ce  qu'il  peut  se  procurer  lui-même. 

Isidore  Pélusiote  dit  qu'il  n'appartient  qu'à 
ceux  dont  la  pureté  répond  aux  règles  de  sainl 
Paul,  de  désirer  l'épiscopat.  a  Non  est  quo- 
rumlibet,  vir  prœclare,  episcopatum  appelere, 
verum  eorum,  quorum  vita  ex  Pauli  legilHis 
dirigitur.  Quamobrem  si  illam  in  teipso  since- 
ritatem  perspicis,  libenti  atque  alacri  animo 
ad  tanti  fastigii  ascensum  perge.  Sin  autem  ea 
tibi  deest,  quoad  ipsam  adeptus  sis,  ea  qus  al- 
tingere  nefas  est,  minime  attinge.  Cave  ne  ad 
ignem,  qui  materiam  absumit,  accédas  (L  i, 
ep.  civ).  » 

Saint  Chrysostome  n'était  pas  d'humeur  à 
flatter  ou  à  excuser  les  désirs  ambitieui  du 
divin  sacerdoce,  et  néanmoins  les  paroles  de 
saint  Paul  à  Timothée  l'ont  forcé  de  recon- 
naître qu'on  pouvait  souhaiter  l'épiscopat,  si 
on  ne  le  regardait  que  comme  le  travail  et 
l'exercice  d'une  très-ardente  et  inMgable 
charité,  a  Si  quis  episcopatum  desideratnoa 
culpo,  non  improbo,  opus  quippe  regimîDis 
est  ;  si  quis  hune  idcirco  appétit,  non  prind- 
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patos  ant  doiaiDationis  tastu,  verum  cura  re- 
gimiDiB  et  cbaritatis  affectu  :  doq  improbo , 
iaquit,  boDum  quippe  desiderat  opus.  Si  quis 
ita  desiderat,  deeideret  (In  Episl.  i,  ad  Timot., 
bom.  X).  » 

III.  Mais  saint  Grégoire  remarque  dans  son 
pastoral,  que  si  l'Apôtre  dit  qu'on  peut  bou- 
baiter  l'épiscopat  en  l'enTisageant  simplement 
comme  un  ministère  saint  et  pénible,  il  ajoute 
une  condition  qui  doit  donner  de  la  terreur, 
quand  il  soutient  qu'un  évéquedoit  être  irré- 
préhensible. aLaudans  desideiium,  in  pavorem 
protiaus  vertit,  quod  laudavit,  cum  repente 
subjungil  :  Oportet  autem  episcopum  irrepre- 
hensibilem  esse  (Pastoral,  i,  part,  i,  c.  8).» 

Saint  Paul  a  fait  cette  proposition  en  un 
temps  où  l'épiscopat  était  presque  le  chemin 
assuré  du  martyre  :  n  Tune  laudabile  fuit  epi- 
scopatum  quœrere,  quando  per  hune  quemque 
dubium  non  erat  ad  supplicia  graviora  perre- 
nire.  b  L'épiscopat  est  une  profession  d'humi- 
lité, de  mortiQcatioa  et  de  renoncement  à 
toutes  les  richesses  et  aux  délices  profanes  du 
siècle,  ainsi  c'est  un  étrange  renversement  d'y 
chercher  l'élévation,  les  plaisirs  ou  les  ri- 
chesses. «  Muiidi  lucruin  quasritur,  sub  ejus 
honoris  specie,  quo  mundi  destniî  lucra  de- 
bueruat  (Ibid.,  c.  ix).  > 

Enfin  il  est  à  craindre,  que  les  grands  biens 
et  les  OBUvres  saintes  que  se  représentent  ceux 
qui  recherchent  les  dignités  de  l'Eglise  ne 
soient  que  superûciellement  dans  leur  pensée, 
et  qu'en  même  temps  l'ambition  ne  règne 
dans  le  fond  de  leur  âme,  et  n'éclate  un  jour 
quand,  après  s'être  trompés  eux-mêmes,  ils  au- 
ront aussi  trompé  les  autres,  et  auront  été  as- 
sez malheureux  pour  faire  réussir  leurs  détes- 
tables desseins,  s  Sed  plerumque  bi  qui  subire 
m^isterium  pastorale  cupiuot,  nonuulla  quo- 
que  opéra  bona  animo  proponunt;  et  quamvis 
hoc  intentione  elationis  appetuQt,  operaturos 
se  tamen  magna  pertractant  ;  lltque  ut  aliud 
in  imis  intentio  supprimât,  aliud  tractantîs 
animo  superficies  cogttationis  ostendat  (Ibid., 
c.  (X).  0 

IV.  C'est  une  règle  constante  et  générale, 
que  c'est  être  indigne  de  l'épiscopat  que  de  s'en 
croire  digne  :  c'est  s'en  exclure  que  de  le  re- 
chercher ;  c'est  ne  le  pas  mériter  que  de  ne  le 
pas  fuir,  et  au  contraire,  si  on  peut  le  mériter, 
c'est  principalement  par  la  fuite,  et  si  Ton  peut 
en  être  digne,  ce  n'est  que  par  une  sincère  et 
humble  reconnaissance  de  son  indignité. 
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Saint  Basile  dit  que  Moïse  refusa  d'abord  et 
n'accepta,  qu'après  des  commandements  réi- 
térés, le  gouvernement  du  peuple,  parce  que 
c'était  une  charge  haute,  éclatante  et  périlleuse, 
dont  il  était  d'autant  plus  digne  qu'il  s'en 
croyait  incapable,  a  Quare  Hoyses  ad  splendi* 
dum  et  illustre  genus  vitœ  accitus,  et  ad  tanti 
populi  prœfecturam ,  deprecatur  eam  :  Quis 
BUm,  ut  pergam  ad  Pharaonem  regem  ^gypti, 
et  educam  populum  de  terra  >4^gypti,  etc.  Rur- 
sus  :  Obsecro,  Domine,  insufûciens  sum,  etc. 
Supplico,  Domine,  delige  alium'(In  cap.  vi 
Isaise).  B  Au  lieu  qu'Issue  accepta  d'abord  une 
commission  qui  n'avait  point  d'autres  attraits 
que  les  persécutions  et  les  croix  :  <  Isaias  per 
exuperantem  charitatem  injecit  se  médium 
subtiundis  periculis,  Ecce  ego,  mïtte  me.  » 

V.  Saint  Grégoire  deNysse  dit  que  Hoïse  ne 
put  d'abord  ranger  à  leur  devoir  deux  particu- 
liers qui  se  querellaient,  qu'il  alla  ensuite  pas- 
ser quarante  ans  dans  le  désert,  et  qu'après  ce 
long  apprentissage,  Dieu  le  jugea  digne  du 
gouvernement,  a  Magna  igitur  voce  Scripturse 
autoritas  clamare  videtur,  non  insiliendum 
esse  ad  docendam  instituendamque  multitudi- 
nem,  nisi  prius  magna  diligenlia,  magnisque 
laboribus  eam  fueris  autoritatem  adeptus,  ut 
auditores  verbis  tuis  facile  acquiesçant  (De  Vita 
Hosis).  > 

L'ambition  démesurée  de  ceux  qui  enviè- 
rent le  sacerdoce  à  Aaron  fut  punie  d'une  ma- 
nière effroyable  ;  la  terre,  s'étant  ouverte  sous 
leurs  pieds,  les  ensevelit  tout  vivants,  pour 
nous  apprendre,  dit  ce  Père,  que  l'orgueil  qui 
semble  s'élever  est  une  véritable  chute  dans 
les  plus  profonds  abîmes,  a  Docet  heec  historia 
terminum  elationis  qiix  fit  ex  superbia,  de- 
sceasum  esse  ad  inferiora.  > 

VI.  Synésius  proteste  qu'il  eût  préféré  la 
mort  à  l'épiscopat,  et  qu'il  ne  sait  pas  com- 
ment il  pourra  jamais  accorder  l'accablement 
des  affaires  avec  la  contemplation  des  vérités 
célestes,  dont  on  ne  peut  jouir  que  dans  une 
heureuse  et  sainte  retraite,  et  sans  laquelle  la 
vie  lui  serait  plus  pénible  que  la  mort.  «  Equi- 
dem  non  unamjmortem  pro^ea  functione  sub- 
iissem,  etc.  Qui  meipsum  negotiorum  turbis 
implicans,  in  eas  mentis  pulchriludines  ani- 
mum  possum  deflgere,  quibus  frui  beali  cu- 
jusdam  est  otii,  sine  quibus  mei  ac  mei  simi- 
libus,  vita  universa  vitalis  esse  non  potest  ? 
(Epist.  XI.)  » 

U  ^oute  ensuite  que  celui  qui  peut  tout, 


>y  Google 


lœ  L'ÉLECTION  DES  ÉVÉQUES.  —  CHAPITRE  SOIXANTE^NQUIÈHE. 


peut  aussi  taire  que  l'épiscopat  soit  un  degré 
pour  monter  à  la  contemplation,  non  pas  pour 
eu  descendre  :  a  Si  a  Deo  derelictus  non  fuero, 
tum  agnoscam  sacerdotium  non  desceosuoi 
esse  a  pbilosopbia,  sed  ascensum.s 

VII.  Saint  Chrysoslome  ne  peut  assez  admi- 
rer la  fureur  de  c«s  insensés  qui  se  précipitent 
dans  un  abtme  si  dangereus,  et  qui  veuleot  se 
rendre  responsables  du  salut  de  tant  de  milliers 
d'âmes. 

Si  ceux  qui  ont  été  forcés,  ne  laissent  pas 
d'être  inexcusables  dans  les  fautes  qu'ils  font 
en  une  administration  si  dangereuse  ,  comme 
il  parait  dans  AoroD,  dans  Moïse  et  Saûl,  qui 
luirent  autant  que  possible  ces  sublimes  di- 
gnités, que  fout-il  penser  de  ceux  qui  fi>nt 
comme  une  irruption  violente  pour  y  entrer? 
Il  fout  donc  trembler  et  fuir,  et  ne  se  pas  con- 
tenter d'avoir  refusé  une  fois,  lorsqu'on  est 
entraîné  par  force,  bien  loin  de  s'ingérer  soi- 
même  dans  une  charge  où  ce  Père  proteste, 
qu'il  doute  si  l'on  se  peut  sauver. 

«Quid  miseris  illis  dixeris,  qui  se  conji- 
dunt  In  tantam  abyssum  suppliciorum?  Om- 
nium, quOB  régis,  mulierum  et  virorum  et 
puerorum,  a  te  reddenda  ratio  est,  tanquam 
igni  caput  tuum  subjicis.  Hiror  an  fleri  possit, 
ut  aliquis  ex  rectoribus  sit  salvus,  quum  vi- 
deam  post  minas  et  prsesentem  socordiam  ali- 
quos  adhuc  accurrentes,  et  se  conjicieotes  in 
tantam  molem  administrationis.  Nam  si  ii  qui 
necessitale  trahuntur,  non  tiabent  quo  confu- 
giant,  et  quo  se  excusent,  si  rem  maie  admi- 
nistraverint,  et  sint  négligentes,  quanto  magis 
ii  qui  in  hoc  suum  studium.{K)Qunl,etin  idît^ 
niunt?Timere  enim  oportet  et  contremiscere, 
et  propter  conscienliam  et  propter  molem  im- 
perii  :  et  neque  si  trabantur,  semel  recusare  : 
neque  si  non  trabantur,  in  ipsum  irruere,  imo 
vero  etiam  fugere,  pnevidentes  magniludinem 
dignitatis  (Hom.  xxiiv,  in  £p.  ad  Hebr.].  ■ 

Cet  incomparable  prélat  conflrme  encore 
plus  au  long  ces  sentiments,  dans  son  excel- 
lent ouvrage  du  sacerdoce,  où  il  avoue  qu'on 
ne  peut  refuser  les  jusies  louanges  qui  sont 
dues  à  un  ardent  amour  du  travail,  qui  forme 
dans  le  cœur  quelque  désir  de  l'épiscopat  ;  mais 
il  proteste  eu  même  temps,  que  l'amour  de 
la  gloire  j  de  la  grandeur  et  de  la  domina- 
tion, est  la  peste  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
redoutable  de  tontes,  quoiqu'elle  soit  souvent 
la  plus  cachée  (L.  lu,  c.  11).  » 

Vm.  Origèoe  prouve,  par  l'^emple  de  Moïse 


et  de  Jonas,  que  notre  ambition  doit  être  de 
fuir  les  dignités  et  de  briguer  les  dernière! 
places  dans  l'Eglise  :  <  Bonum  est  non  prosi- 
lire  ad  eas,  que  a  Deo  suât  dignitates  et  prin- 
cipatus  et  mysteria  Ecclesise,  sed  imitari  Ho;- 
sen,  et  dicere  cum  eo,  Provide  alium,  quem 
mitlas.  Neque  ad  principatum  Eccle«x  venit, 
qui  salvarî  vult ,  sed  ad  aervitulem  Ëcclesiie 
(Hom.  VI,  in  c.  6  Isais).  » 

Isidore  de  Damiette  fait  remarquer  au  diacre 
Palladius,  que  les  paroles  de  saint  Paul,  qui 
semblent  d'abord  approuver  le  désirde  l'épis- 
copat, sont  capables  au  contraire  de  le  répri- 
mer,  par  les  difficultés  dont  il  montre  qu'il 
est  environné  de  toutes  parts,  a  Ego  episcopa- 
tus  opus  miriflce  laudo,  divinum  enim  est. 
Ipsius  autem  amorem  minime  laudo,  periculo- 
sus  enim  est.  s  Cest  donc  à  tort  que  ces  es- 
prits ambitieux  autorisent  leur  passion,  par 
les  mêmes  paroles  de  saint  Paul  qui  la  con- 
damnent :  (  Apostolum  qui  exitialem  eomm 
morbum  profligare  studuit,  tanquam  morbo 
suo  patrocinantem  testem  citant  (L.  lu,  e|iut 
ccxvi,  et  I.  Il,  epist.  cxxv].  i> 

IX.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  reçut  la 
prêtrise,  des  mains  de  son  père,  qu'apris  une 
longue  résistance,  mais  il  s'enfuit  dans  le  Pont, 
quand  il  se  vit  menacé  de  l'épiscopat.  Saint 
Basile  le  ât  enSn  évéque  de  Sasimes,  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  donné  de  violents  com- 
bats k  son  bumilité,  et  s'être  fait  seconder  par 
son  propre  père,  évéque  de  Nazianze.  «  Con- 
silio  cum  ipsius  pâtre  tiabito,  invitum  honii- 
nem  et  repugoantem  electiooi  admovet,  nego- 
tiumque  conûcit  (Gregor.,  in  ejus  Vita).B 

Ce  grand  mais  bumble  théologien  montrait 
encore  mieuxj  par  ses  actions  que  par  sa  di- 
vine éloquence,  combien  il  était  persuadé  qu'il 
fallait  fuir  les  hautes  dignités,  et  que  l'ambi- 
tion des  honneurs  était  la  source  de  tous  les 
désordresqul  déshonorent  l'Eglise,  a  primaris 
sedis  dignitatem  nunc  fugere,  ut  mihi  quideœ 
videtur,  primœetsingularisestprudentiie.  Pro- 
pter banc  enim  res  omnes  nostrce  jactanturd 
conculiunlur  ;  propter  bauc  ânes  orbis  terne 
suspicione  et  bello  fragranl  (Orat.  xxviii).  i 

X.  Palladius  rapporte  l'arUQce  innocent  dont 
il  fallut  user,  pour  enlever  d'Antiocbe  saint 
Chrysostome,  qui  en  était  prêtre,  et  l'emme- 
ner à  ConstauliDOple  pour  y  être  ordonné 
évéque  (Cap.  v).  Cet  éloquent  Père  s'est  su^ 
passé  lui-même,  quand  il  a  montré  qu'il  but 
fuir  l'épiscopat.  Pour  en  être  convaincu,  il  n'f 
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a  qu'à  lire  son  traité  du  Sacerdoce,  où  il  ex- 
prime les  plus  sincères  sentiments  de  son 
âme,  plutôt  que  les  traits  de  sa  divine  élo- 
quence, sur  la  fuite  de  l'épiscopat.  Mais  rien 
n'est  plus  merveilleux  que  le  dernier  avis 
qu'il  donne  à  ces  illustres  et  pieuses  dames, 
que  la  sainteté  de  sa  conduite  et  la  justice  de  sa 
cause  avaieat  si  étroitement  attachées  à  sa  dé- 
fense contre  les  auteurs  de  son  exil. 

11  leur  ordonne  de  demeurer  iaviolablement 
unies  à  l'Eglise  et  à  l'évêque  qu'on  ordonne- 
rait à  sa  place,  pourvu  que  ce  fût  une  élection 
canonique,  et  non  pas  sa  propre  ambition  qai 
le  fit  monter  à  cette  dignité,  a  Hoc  deprecor 
ne  qua  ex  vobis,  solilam  ad  Ecclesiam  benevo- 
lenÛam  deserat;  et  quicumque  non  sponte 
ftierit  ordînatus,  neque  id  ullo  quœaierit  am- 
bttu,  sed  de  consensu  omnium ,  et  caput  ve- 
strumiDclinateutJoanniperomuia  (Palladius, 
cap.  X).  > 

Tbéodoret  dit  que  lui-même,  quoiqu'il  eût 
passé  sa  vie  dans  un  monastère,  n'accepta  l'é- 
piscopat que  par  force,  t  In  monasterio  tem- 
pus  quod  episcopatum  pnecessît,  cum  exegis- 
sem,  invitus  episcopus  ordinatus  sum  (Epist. 
aixxi).  » 

XI.  Le  saint  religieux  Ammon  se  coupa  l'o- 
reille droite,  pour  éviter  l'épiscopat  par  cette 
irrégularité,  c  Cum  ad  episcopatum  qucerere- 
tur,  dextram  sibi  pnecidit  auriculam,  >  dit 
Socrate  (L.  iv,  c.  18).  > 

Le  solitaire  NilammoD,  sachant  que  Théo- 
phile d'Alexandrie  venait  pour  l'ordonner 
évêque,  se  mit  en  prières  et  rendit  l'esprit,  au 
rapport  de  Sozomène ,  montrant  qu'il  redou- 
tait moins  la  mort  que  l'épiscopat.  Saint  Chry- 
sostome,  étant  encore  jeune,  évita  l'épiscopat 
par  la  fuite,  et  par  un  innocent  artifice,  il  y 
engagea  son  ami  Basile  (L.  viu,  c.  19). 

Saint  Ephrem  fit  semblant  d'être  fou,  pour 
se  défaire  de  ceux  qui  l'entraînaient  sur  la 
chaire  épiscopale.  Synésius,  pour  éviter  cette 
redoutable  éminence,  donna  des  marques 
d'une  incontinence  et  d'une  infidélité,  dont  il 
était  effectivement  très-éloigné,  comme  il  le 
Justifia  lui-même  par  la  suite  de  sa  vie  vrai- 
ment épiscopale.  Saint  Ambroise  en  fit  presque 
autant,  mais  il  ne  put  non  plus,  par  tous  ces 
déguisements,  faire  perdre  ou  diminuer  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  de  son  mérite  ex- 
traordinaire (Sozom.,  1.  ui,  c.  15  ;  Synes.,  ep. 

XI,  XLVII,  LVIl). 

XII.  Les  empereurs  Léon  et  Anthémiua  oi- 
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donnèrent  qu'on  n'élevât  à  l'épiscopat,  qneceux 
qui  s'en  rendraient  dignes  par  leur  répu- 
gnance à  le  recevoir,  et  par  leur  sérieuse  ré- 
sistance. (  Tantum  ab  ambitu  débet  esse  sepo- 
situs,  ut  quœralur  cogendus,  rogatus  recédât, 
invitatus  refusât,  sola  illi  sut&^etur  néces- 
sitas excusandi  (Cod.  de  Ep.  et  Cleric.;L.  Si 
quemquam).  > 

Enfin,  ces  empereursdédarèrent  indignes  de 
l'épiscopat  tous  ceux  qui  ne  témoignent  pas, 
par  leur  fuite,  qu'ils  s'en  estiment  eux-mêmes 
indignes.  <  Profecto  enim  îndignus  est  sacer- 
dotio,  nisi  fuerit  ordinatus  invitus.» 

XIII.  II  I&ut  revenir  à  l'Eglise  latine.  Le  pape 
Corneille  releva  l'éclat  et  la  pureté  de  toutes 
ses  vertus,  par  la  pudeur  et  la  peine  qu'il  eut 
à  subir  l'épiscopat.  a  Episcopatum  nec  postu- 
lant, nec  voluit,  sed  pro  pudore  virginalis 
conscientiffi  su»,  et  pro  humilitate  ingenitœ 
sibi  et  custoditae  verecundiœ,  non  ut  quidam, 
vim  fecit,  ut  episcopus  fieret ,  sed  ipse  vim 
passus  est,  ut  episcopatum  coactus  excipeiet 
(Cyprian.,  epist.  ui).  b 

Le  pape  Zozîme  semble  ûatter  les  bons  et 
vertueux  prêtres  de  quelque  espérance  de 
l'épiscopat,  quand  il  dit  :  t  Ad  presbyterii  fa- 
stigium  talis  acced&t,  ut  nomen  œlaa  impleat, 
et  meritum  probitatis  stipendia  anteacta  te- 
stentur  :  jure  inde  pontificis  locum  sperare  de- 
bebit  (Epist.  i).  » 

XIV.  Saint  Jér&me  dit  quele  vrai  mérite  ne 
fait  naître  ces  pensées  et  ces  espérances,  que 
dans  l'esprit  d'autrui,  non  pas  dans  '  le  nôtre, 
et  que  nous  ne  méritons  pas  cette  estime  et  ce 
jugement  avantageux  des  autres,  si  nous  ne 
l'appréhendons. 

a  Quod  si  te  quoque  ad  eumdem  ordinem  pia 
fratrum  blandimenta  sollicitant,  gaudebo  de 
asseosu,  sed  timebo  de  lapsu.  Qui  episcopatum 
desiderat,  bonum  opus  desiderat.  Scimus  ista, 
sed  jnnge  quod  sequitur,  oportet  autem  hujus- 
modi  irreprehensibilem  esse,  etc.  Non  omnes 
episcopi,  episcopi  suot.  Attendis  Pelrum,  sed 
et  Judam  considéra,  etc.  Non  est  facile  stare  loco 
Pauli,  tenere  locum  Pétri,  jamcum  Christo  re- 
gnantium,etc.ProbetseunuBquisque  et  sic  ac- 
cédât (Epist.  ad  Heliod.).  >  Et  en  un  autre  en- 
droit: t  Si  quis  episcopatum  desiderat,  bonum 
opus  desiderat,  opusnon  dignitatem  :  laborem 
non  delicias,  opus  per  quod  humilitate  decre- 
acat,  non  iatumescatfastigio  (Ep.  ad  Océan.).  ■ 

XV.  Saint  Ambroise  dit  que  l'ambition  sur- 
monte ordinairement  ceux  qui  avaient  ^  io- 
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vincibles  aux  attaques  de  tous  lesautres  vices: 
0  Hoc  ipso  peniiciosior  est  ambîtio,  quod 
blaada  quœdam  est  coaciliatricula  dignitatum. 
Et  ssepe  quos  nuUa  vitia  deûectunt,  quos  nulla 
potuitmovereluxurta,  aulla  avaritia  subruere, 
focil  ambitio  crimiuosos.  Habet  enim  forensem 
gratiam,  domesticum  periculum  ;  et  ut  domi- 
netaraliis,  prius servit;  curvaturobsequio,  ut 
hoDore  donetur;  et  dum  Tultessesubtimior, 
fit  remissior  (L.  iv,  in  Lucam).  ■> 

Voilà  les  bassesses  par  lesquelles  on  parvient 
à  la  graudeur;  les  humiliations  qu'on  souffre 
pour  s'élever ,  la  servitude  à  laquelle  on  s'en- 
gage pour  obtenir  le  commandement,  les  pé- 
rils secrets  où  l'on  s'eipose  pour  éclater  en 
public,  enfin  on  sacrifie  à  l'ambition  tous  les 
avantages  qu'on  avait  remportés  sur  les  autres 
vices.  Ce  saint  prélat  était  bien  éloigné  de  ce 
dérèglement,  quand  il  résistait  si  généreuse- 
ment à  son  ordination,  a  Quam  resistebam,  ne 
ordinarer  ;  postremo  cum  cogérer,  saltcm  ut  or- 
dfnatio  protelarelur.  Sed  prsvaluit  impressio.i 

XVI.  Saint  Augustin  dit  que  les  évêques  ne 
doivent  monter  qu'en  tremblant  sur  le  trône 
émînent  de  leur  dignité,  et  que  de  cette  haute 
élévaUon  ils  doivent  toujours  appréhender  la 
chute  et  se  mettre  en  esprit  au-dessous  de  tous 
ceux  qui  leur  sont  soumis.  aQuanquam  et  nos 
qui  vobis  videmur  de  superiori  loqui  loco,  cum 
timoré  sub  pedîbus  vestris  sumus  ;  quoniam 
Dovimns,  quam  periculosa  ratio  de  ista  quasi 
Bublimi  sede  reddatur  (De  verbis  Dom.,  eerm. 

LXlt).B 

U  dit  aillenrs  qu'il  fout  aimer  le  travail,  mais 
qu'on  ne  peut  aimer  l'honneur  et  la  dignité 
qui  l'accompagne,  sans  une  honteuse  ambition. 
c  In  actione  non  amandusest  honor  in  bac  vita, 
rive  potentia ,  quoniam  omnia  vana  sub  sole  ; 
sed  ipsum  opus,  quod  per  eumdem  honorem 
vel  poteutiam  fit,  si  recte  atque  utiliter  fit,  id 
est,  ut  valeat  ad  eam  salutem  subditorum,  quis 
secundum  Deum  est.  Propter  quod  ait  Apo- 
stolus  :  Qui  episcopatum  desiderat,  bonum  opus 
deeiderat,  exponere  voluit,  quid  sit  episcopa- 
Uu,  quia  aomen  est  operis,  non  honoris,  d 

Ce  docteur  également  humble  et  éclairé 
conclut  de  là  que  par  notre  choix,  nous  devons 
nous  porter  à  la  contemplation  de  la  vérité 
dans  une  sainte  retraite  :  que  de  souhaiter  les 
dignités,  c'est  une  passion  honteuse  et  damna- 
ble  :  qu'il  faut  y  être  traîné  par  le  choix  de 
l'Eglise,  par  les  lois  de  l'ot>éissaace,  par  l'em- 
pire suprême  de  la  charité. 


«  Itaque  a  studio  cognoscendge  veribtis 
nemo  prohibetur,  quod  ad  laudabile  pertioet 
otium.  Locus  vero  superior  sine  quo  régi 
populus  non  potest,  etsi  ita  teneatur,  alque 
administretur,  ut  decet,  indecenter  tameo 
appelitur.  Quamobrem  oUum  sanctum  quserit 
chantas  veritatis  :  negotium  justum  suscipit 
nécessitas  charitatis;  quam  sarcinam  si  nullus 
imponit,  percipiendœ  atque  intuendte  vacan- 
dum  est  veritali  :  si  antem  imponitur,  susci- 
pienda  est  propter  charitatis  necessitatem 
(Civit.,  1.  XIX,  c.  19).  n 

Il  dit  au  même  endroit  :  a  Qui  episcopatum 
desiderat,  bonum  opus  desiderat,  quia  episco- 
patus  Domen  est  operis,  non  honoris  l«iax«««v, 
superintendere.  Ut  intelligat  non  se  esse  epi< 
scopum,  qui  prœessedilexerit,  non  prodesse.i 
Ce  n'est  pas  être  évêque,  que  de  ne  pas  veiller 
sur  son  troupeau;  et  c'est  ne  pas  connaître 
Tépiscopat,  que  de  le  concevoir  autrement, 
que  conune  une  charge  d'un  travail  et  d'une 
vigilance  infatigable. 

U  dit  ailleurs  que  les  honneurs  doivent  nous 
chercher;  et  qae  à  nous  les  cherchons,  nous 
renversons  l'ordre  et  la  loi  de  J.-C.  qui  veut 
que  nous  choisissions  la  dernière  place,  afin 
d'en  mériter  une  plus  haute,  a  Honor  te  qus- 
rere  débet,  non  ipsum  tu.  Debes  enim  in  loco  . 

humiliori  discumbere,  ut  qui  te  invitavit,  b- 
ciat  te  bonoratiorem  locum  ascendere.  Si  au-  j 

tem  Doluerit,  ubi  recumbis  manduca,  quia 
nihil  hue  intulisU   in  hune  mundum  (L.  l,  | 

hom.  XIII,  c.  1).  t 

Ce  grand  saint  ne  pouvait  pas  avoir  d'aubes 
sentiments,  lui  qui  était  si  persuadé  qu'il  n'y  | 

a  rien  de  si  difficile,  rien  de  si  piînible  que  de  | 

s'acquitter  dignement  des  fonctions  saintes  du 
sacré  ministère,  rien  de  si  dangereux  et  de  si  | 

damnable  que  de  s'en  acquitter  négligem- 
ment, quoique  l'éclat  de  ces  dignités  éblouisse 
pour  uo  peu  de  temps  les  yeux  des  hommes 
charnels.  | 

a  Cogitet  prudentia  tua  nihil  esse  in  hac  | 

vita  et  maxime  hoc  tempore  facilius  et  Ixtius  ' 

et  hominibus  acceptabilius  episcopi,  aut  pres- 
byteri ,  aut  diaconi  officio ,  si  perfunctorie 
atque  adulatorie  res  agatur  :  sed  nihil  apud 
Deum  miseriuB  et  tristius  et  damnabilius.  Item 
nihil  esse  in  bac  vita  et  maxime  hoc  tempore 
difficilius,  lahoriosius,  periculosius  episcopi, 
aut  presbyteri,  aut  diaconi  officio,  s&d  ^ud 
Deum  nihil  beatius,  si  eo  modo  militetur, 
quo  imperator  noster  Jubet  (Epist.  cxlvui).  • 
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XVIL  Enfin,  saint  Gaudence,  érêque  de 
Bresse,  remarque  avec  raison,  qu'il  était  per- 
mis de  désirer  l'épiscopat ,  au  temps  que  les 
honneurs  et  les  reveuus  de  l'épiscopat  consis- 
taient en  travaux,  en  croix,  en  persécutions, 
et  procuraient  même  souvent  le  martyre.  Mais 
depuis  que  l'épiscopat  se  présente  à  l'esprit 
environné  de  gloire  et  de  richesses,  il  n'y  a 
que  l'avarice  ou  l'ambition  qui  le  puissent 
faire  rechercher. 

■  Cum  episcopatum  cogitas,  ne  rereras  ani- 
mumad  tuectempora,  quibus  episcopi  nibil 
minus  norunt,  quam  eas  partes  quœ  illis  a 
Paulo  assignantur.  Nec  qiiidquam  aliud  nunc 
intelligitur  appellatione  episcopi,  quam  fructus 
et  vectigalia  et  immanes  honores.  Sed  tempera 
illa  ante  oculos  propone,  cum  Paulus  ipse  qui 
aliosinstituebat  episcopos,  peragrabat  orbem 
terrarum  infameetsiti,  in  &igoreet  nuditate, 
in  verberibus  et  plagis ,  in  carceribus  atque 
quotidianis  mortibus.  Eo  igitur  tempore  optare 
episcopatum,  nihil  omoino  aliud  erat,  quam 
optare  quotidie  millies  pro  Christo  mori  ;  quod 
sane  optare  nuUa  religio  prohibet  (In  schol. 
ad  illum  locum  Apost.].  > 

XVIU.  Ce  n'est  pas  le  seul  épiscopat,  c'est  la 
prêtrise,  c'est  le  diaconat  aussi  qu'il  fout  fuir 
pour  n'en  être  pas  indigne.  Saint  Jérôme  le 
fait  voir  en  la  personne  du  saint  prêtre  Népo- 
tien.  a  Quid  multa?  Fil  clericus,  et  per  solitos 
gradus  presbyter  ordinatur.  Jesu  boue ,  qui 
gemitus,  qui  ejulatus,  qux  ctbi  interdictio, 
qu6e  fuga  oculorum  omnium.  Tune  primum 
et  solum  avunculo  iratus  est.  Querebatur  se 
ferre  non  posse,  et  juvenilem  œtatem  incon- 
gruam  sacerdotio  causabatur.  Sed  quanto  ma- 
gis  repugnabat,  tanto  magis  in  se  studia 
omnium  concitabat;  et  mcrebatur  negando, 
quod  esse  nolebat;  eoque  dignior  erat,  quo  se 
clamabat  indignum  (In  Epitaph.  Nepotiani).  a 

Ce  Père  ajoute  la  raison  de  cet  éloignement 
vertueux;  Népotien  était  bien  persuadé  que  la 
cléricature  était  plutôt  une  charge  pesante  et 
difficile  qu'un  honneur,  o  Igitur  cjericatum 
non  bonorem  intelligens,  sed  onus.  d 

XIX.  En  un  autre  endroit  il  propose  l'épisco- 
pat, la  prêtrise  et  le  diaconat  comme  des 
charges  redoutables  i  a  Episcopus  et  presbyter 
et  diaconus  non  sunt  meritorum  Domina,  sed 
olûcionim.  Nec  dicit  :  Si  quis  episcopatum  de- 
siderat ,  boaum  desiderat  gradum,  sed  bonum 
opus  desiderat;  quod  in  majori  ordine  consU- 
tutus,  posait  si  relit ,  OGcasioaem  exercenda- 


rum  habere  virtutum.  d  Et  un  peu  plus  bas, 
■  Cernis  igitur,  quod  episcopus,  presbyter, 
diaconus,  non  ideo  sint  beati,  quia  episcopi, 
vel  presbyteri  sint,  vel  diaconi;  sed  si  virtutes 
habuerini  oominum  suorum  et  ofQciorum 
(L.  i,adv.  Jovin.).a 

XX,  Ce  Père  également  humble  et  savant, 
ayant  été  ordonné  prêtre  contre  son  gré ,  ne 
put  jamais  se  résoudre  à  en  exercer  les  fonc- 
tions dans  le  monastère  de  Bethléem,  non  plus 
que  son  collègue  Vincent. 

Saint  Epipbane  donna  dans  ce  monastère 
l'ordre  de  prêtrise  à  PauUnien,  qui  fit  bien 
voir  par  sa  résistance  qu'il  n'était  pas  Indigne 
d'être  frère  de  saint  Jérôme,  a  Cum  vidissem 
quia  multitude  sauctorum  fratrum  in  mona- 
sterio  consisteret,  et  sancti  presbyteri  Hiero- 
nymus  et  Vincentius  propler  verecundiam  et 
humilitatem  nollent  débita  nomini  suo  exer- 
cere  sacriQcia  [Epiphan.,  Inter  Epist.  Hie- 
ronjm.).  » 

Quoique  le  monastère  n'eût  besoin  que  d'un 
prêtre,  saint  Epiphaoe  ne  crut  pas  pouvoir 
donner  la  prêtrise  à  PauUnien,  sans  l'avoir 
auparavant  ordonné  diacre  :  Pauliniea  ne  re- 
çut le  diaconat  même  qu'après  une  extrême 
violence,  a  Ignorantem  eum  per  multos  dia- 
conos  apprebendi  jussimus  et  teneri  osejus; 
ne  forte  liberari  se  cupiens ,  adjuraret  nos  per 
nomen  Christi  et  primum  diaconum  ordinavî- 
mus.  v  La  même  violence  fut  nécessaire  pour 
lui  faire  recevoir  la  prêtrise  :  a  Rursus  eum 
ingeoli  difficultate  tento  ore  ejus,  ordinavimua 
presbyterum.  d 

XXI.  Ce  fut  la  vive  appréhension  de  l'impor- 
tance, de  la  sainteté,  des  difficultés  et  des  dan- 
gers de  la  prêtrise  qui  fit  verser  tant  de  larmes 
à  saint  Augustin  quand  on  le  força  de  s'y  sou- 
mettre, a  Ubertim  eo  fiente,  cum  majori  con- 
sideratione  iatelligeret  et  gemeret,  quam 
multa  et  quam  magna  suae  vits  pericula  de 
regimine  et  gubernatione  Ecclesise  impendere 
ac  proveoire  spectaret,  atque  ideo  ûeret  (Pos- 
sid.,  c.  iv),  >  Voilà  ce  qu'en  dit  Possidius;  mais 
saint  Augustin  l'avoue  lui-même,  «  Hinc  erant 
lacrym»  iUœ ,  ordinatioois  meee  tempore 
(Epist  cxLTiii},  D  attribuant  à  une  juste  peine 
de  ses  péchés,  qu'on  l'eût  contraint  de  prendre 
la  seconde  place  au  gouvernail  de  l'Eglise 
avant  qu'il  eût  appris  d'en  manier  l'aviron. 
t  Vis  mihi  Eacla  est,  merito  peccatonun  meo- 
rum,  nam  quid  aliud  existimem,  nescio,  ut 
BecunduB  locus  gubemaculorum  mihi  trade- 
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retor,  qui  remiun  tenere  non  noreram.  >  Le 
diaconat  même  paraissait  redoutable  à  ce 
grand  homme,  o  Nihil  in  bac  vita  et  maxime 
hoc  tempore  difflcilius,  laboriosiua ,  periculo- 
fliu9  episcopi  aut  presbjteri  aut  diacooi  of- 
flcio.  ■• 

XXn.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  violence  pour 
forcer  saint  Paulin  à  la  prêtrise,  t  Vi  subila 
astrïctus,  et  mulUtudine  strangulante  compul- 
sus.  D  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  reçut  la 
prêtrise  qu'après  une  longue  résistance,  «  Pa- 
ter filium,  quem  iDvitum,  et  repugnantem, 
xgreque  cedentem  presbytenim  creaverat  (Ep. 
ad  Amandum;  Gregorius,  in  ejus  Vita).  s 

Quoiqu'il  eût  cédé  à  la  violence  qu'on  lui  fit 
enrecevantla  prêtrise,  il  s'enfuit  aussitôt  après 
dans  les  solitudes  du  Pont.  C'est  ce  qu'il  ra- 
conta lui-même.  <  Nam  genîtor  per  vim  se- 
cundis  collocatmeinsedibus;quœ  mibi  tyran- 
nis  tam  gravis  menti  fuit,  ut  mox  sodales,  moi 
parentes  et  mecs,  moxet  propinquos  deserens, 
patrium  et  larem,  ut  stevo  asili  spiculo  puncti 
bovGS,  in  Pontum  abirem,  pellerem  ut  curas 
graves  [Carm.  de  Vita  sua).  ■ 
'  Palladiua  assure,  qu'après  que  saint  Cbry- 
soslome  eut  reçu  le  diaconat  du  célèbre  Hélëce, 
évêque  d'Antioche,  Flavien,  successeur  de  Mé- 
lèce,  ne  put  le  faire  résoudre  cinq  ans  après  à  la 
prêtrise,  ce  qui  l'obligea  de  lui  faire  une  sainte 
violence  et  de  l'ordonner  contre  sa  volonté 
(Pallad.inDiaL,c.v). 

Saint  Cbrysostome  témoigne  dans  son  admi- 
rable traité  du  Sacerdoce,  combien  cette  terrible 
dignité  devrait  donner  de  frayeur  à  ceux  qui 
sont  sensibles  aux  mouvements  sincères  de  la 
religion,  a  Presbyter  a  sanctee  memoriEe  Fla- 
viano  episcopo  consecratur,  invitus  licet  ac 
multum  renitens.Notatur  id  ex  hislibris,  quos 
de  sacerdotio  ad  hoc  solitarius  scripsit.  t> 

XXni.  Le  même  Flavien  qui  ordonna  prêtre 
saint  Cbrysostome ,  usa  d'une  violence  plus 
douce,  mais  plus  surprenante  envers  l'incom- 
parable solitaire  Hacédonius. 

Ayant  appris  les  austérités  incroyables  qu'il 
avait  pratiquées  quarante  ans  dans  la  solitude, 
il  le  fit  venir  à  Antioche  sous  le  prétexte  d'une 
accusation  formée  contre  lui,  et  l'ayant  fait 
assister  à  sa  messe,  il  l'y  ordonna  prêtre  sans 
que  ce  solitaire  s'en  aperçût.  Quand  on 
l'avertit  de  son  ordination,  il  témoigna  son 
extrême  déplaisir  d'une  manière  aussi  éton- 
nante que  celle  dont  il  avait  été  ordonné,  en 
injuriant  et  tâchant  de  frapper  de  son  b&ton 


l'évéque  même  qui  l'avait  ordonné  (TheodoreL, 
Hist.  relig.,  c.  xm). 

Acepsimas,  qui  avait  passé  soixante  ans  dans 
une  cellule  sans  voir  et  sans  être  vu  de  per- 
sonne, obéit  avecmoinsde  répugnance  à  l'évé- 
que qui  l'ordonna  prêtre,  mais  ce  fut  en  pro- 
testant que  sa  promptitude  à  obéir  ne  venait 
que  de  l'assurance  qu'il  avait  du  ciel,  de  mou- 
rir en  peu  de  jours,  et  de  n'avoir  pas  à  rendre 
compte  d'un  ministère  si  redoutable,  c  Enim- 
vero  si  diutius  victurus  essem,  grave  et  Ire- 
mendum  sacerdotii  onus  plane  refugerem,  red- 
denâamdepositirationemperhorrescens(lbid., 
c.  xv).  s 

Théodoret  ne  rougissait  point  d'écrire  ces 
miracles  d'humilité,  puisqu'il  s'y  était  ausn 
signalé  lui-même,  n'ayant  cédé  qu'à  la  force 
pour  recevoir  l'épiscopat. 

XXIV.  L'abbé  Muthuës,  au  rapport  de  Rufin, 
fut  ordonné  prêtre  contre  son  gré:  l'évéque, 
ayant  appris  de  lui  que  son  frère  était  meilleur 
que  lui,  et  qu'il  avait  peine  de  le  quitter,  l'or- 
donna aussi  afin  qu'ils  pussent  prier  ensemble. 
Ces  deux  saints  religieux  continuèrent  de  vivre 
dans  la  solitude  sans  avoir  jamais  osé  célébrer 
le  terrible  sacrifice,  pour  n'être  pas  responsa- 
bles d'un  ministère  qui  demande  des  finies  et  , 
des  mains  sans  tache. 

s  Unde  dicebat  senex  :  Confido  in  Deum 
meum,  quia  non  habeo  grande  judicium,  fxo- 
pter  hanc  ordinationem,  quia  oblationem  non 
mihi  preesumpsi  offerre.  Nam  ordinatio  bxc 
illorum  est,  qui  sine  culpa  sunt  jusli  et inuna- 
culati  ;  ego  antem  bene  me  cognosco  (Rufln., 
deViUsPP,  L  III,  c.  188).  »  ^ 

Le  même  RuBo  dit  que  l'excellent  solitaire 
Hacaire,  étant  encore  jeune,  fut  fait  clerc  par  ' 

force  et  abandonna  ce  pays  pour  éviter  les  or- 
dres supérieurs  ou  les  fonctions  des  siens  [Ibi- 
dem, c.  xcix). 

L'abbé  Théodore,  ayant  été  ordonné  diacre, 
n'en  voulut  jamais  faire  les  fonctions,  quelque 
instance  que  les  autres  religieux  lui  en  fissent; 
il  leur  fit  entendre  que,  dans  une  révélation, 
Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu'il  veut  que  ses 
ministres  aient  une  pureté  plus  qu'humaine,  | 

et  pareille  à  celle  des  anges;  qu'après  cela  il 
ne  pouvait  faire  aucune  fonction  du  diaconat, 
sans  aller  contre  la  volonté  de  Dieu. 

Sévère  Sulpice  dit  que  saint  Martin  ne  von-  i 

lut  jamais  recevoir  le  diaconat  au  commence-  | 

ment  de  sa  conversion  comme  en  étant  indi- 
gne, t  Indignum  se  esse  vociferans;  •  mais  il 


>y  Google 


RÉSISTANCE  QU'ON  DOIT  FAIRE  AUX  SUPÉRIEURS. 


accepta  TofSce  d'exorciste  par  le  mâme  esprit 
d'humilité,  a  Ne  despexisse  tanquam  humilio- 
rem  videretur  (Paschasius  ia  Vitis  Patrum).  s 
XXV.  Les  conciles  d'Afrique  firent  bien  Toir 
combien  les  ecclésiastiques  étaient  éloignés 
d'une  passion  déroglée  de  monter  aux  ordres 
supérieurs,  quand  ils  résolurent  de  priver  des 
fonctions  de  leur  ordre  ceux  qui  n'obéiraient 
pas  à  leur  évêque,  quand,  pour  le  bien  de  son 
église,  il  voudrait  les  faire  monter  à  un  rang 
plus  éminent.  a  Placuit  ut  quicumque  clerici 
Tel  diaconi  pro  necessitatibus  ecclesiarum  non 
obtemperaverint  episcopis  suis  Tolentibus  eos 
ad  honorem  ampliorem  in  sua  ecclesia  pro- 
morere,  nec  illic  ministrent  in  gradu  suo, 
UQderecedereaolueruat(Can.AIr.  Gra.zxxi).D 
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XXVI.  Les  empereurs  Léon  et  H«jorien  fi- 
rent une  loi  pour  défendre  d'ordonner  ceux 
qui  résistaient  avec  une  volonté  inflexible  : 
l'archidiacre  y  est  puni  d'une  peine  pécuniaire, 
et  l'évêque  renvoyé  au  jugement  du  pape 
(Àdditam.  Cod.  Tbeodos.)-  Mais  cette  loi  s'en- 
tend des  laïques,  sur  lesquels  l'évêque  n'a  pas 
encore  acquis  une  si  grande  autorité  qu'est 
celle  que  l'ordination  lui  donne  sur  les  clercs. 
Ainsi  cette  loi  n'est  pas  contraire  au  canon 
d'Afrique  que  nous  venons  de  rapporter,  et 
elle  ne  regarde  que  les  entreprises  malicieuses 
des  évéques  ou  des  archidiacres  qui  voulaient 
se  venger  de  quelqu'un  en  le  forçant  à  l'état 
eccléBiastique; 
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].  On  propose  cea  dem  maiimes  constgotea ,  qu'après  nne 
rétisliDu  Nge  et  modeate,  il  raal  céder  ;  et  qa'il  ne  faat 
point  K  rendre,  ai  on  est  Dotairemenl  incapable. 

II.  On  prODTB  la  premièra  de  ces  mazimei  pu  aaini  Gau- 

III.  Par  labt  Aagntlin. 

IV.  Par  taiDl  Paulin. 

V.  ParlnlLeaPomère. 

VI.  Par  saint  Ambroiae. 

VU.  Par  cent  antres ,  k  qnl  on  laiaail  tlolence  hIou  aaiat 
kvpalia. 
Vin.  Par  aaint  Athanase. 

IX.  Par  saint  Grégoire  de  Namnie. 

X.  Par  saint  Chrysostome, 

XI.  Par  Sjnésina. 

XII.  On  pronTB  la  seconde  maiime  par  saini  Chrjaoalome. 
Xlii.  Par  saint  Grégoire  de  Nuiinie. 

XIV.  Par  taini  Jérdme. 

XV.  Par  Jalien  Pomère. 

I.  Nous  avons  dans  le  précédent  chapitre  fait 
voir  ces  deux  points  importants  :  1°  que  l'épis- 
copat  a  pu  être  l'objet  d'un  désir  et  d'une  pas- 
sion innocente  et  vertueuse ,  lorsque  tous  ses 


avantages  ne  consistaient  que  dans  les  persé- 
cutions; S°  que  dès  qu'il  a  été  environné  de 
gloire  et  de  richesses ,  il  n'a  pu  être  recherché 
que  par  des  personnes  aveuglées  d'avarice  et 
d'ambition. 

Nous  allons  justifier  dans  ce  chapitre  deux 
autres  vérités,  qui  ne  sont  pas  d'une  moindre 
importance  :  1*  que  les  âmes  humbles  et  mo- 
destes, après  une  fuite  raisonnable,  doivent  se 
soumettre  au  joug  de  la  charité ,  et  aux  ordres 
de  l'Eglise  ;  3°  qu'on  ne  doit  se  rendre  à  aucune 
contrainte ,  si  dans  le  fond  de  sa  conscience, 
on  se  sent  indigne  et  incapable  d'une  dignité 
si  sainte,  et  d'une  charge  si  difScile.  L'on  doit 
néanmoins  se  donner  de  garde  de  l'illusion  des 
scrupules. 

II.  Pour  prouver  que  les  âmes  humbles  et 
modestes,  après  une  fuite  raisonnable,  doivent 
se  soumettre  au  joug  de  la  charité  et  aux 
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ordres  de  rEgliseJecommeDceraiparrexerople 
et  les  paroles  de  saint  Gaudence,  qui  a  été  cité 
dans  le  chapitre  précédent. 

Ce  saint  évêque  proteste  quil  a  enfla  accepté 
cette  pesante  charge ,  parce  qu'il  y  a  été  forcé 
par  le  commandement  de  son  métropolitain 
saint  Ambroise ,  et  des  autres  évëques  de  la 
province,  et  par  la  crainte  d'être  privé  de  la 
communion  des  évêques  d'Orient. 

«t  Imparem  me  Testro  desiderio  per  omnia 
sentiens,  onus  istud  totis  viribus  conatus  sum 
declinare.  Sed  beatus  Pater  Ambrosius ,  cœte- 
rique  venerandi  antistites,  taies  ad  me  epistolas 
cum  vestra  legatione  miserunt,  ut  sine  damno 
animœ  me%  ultra  Jam  resistere  non  \alerem  : 
cui  ab  Orientalibus  quoque  episcopis,  nisi 
meum  ad  vos  reditum  poliicerer ,  salutaris 
communie  negaretur.  Tali  igitur  cooclusus 
arUculo ,  et  autoritate  sanctorum  prxsentium 
sabjugatus ,  suscepi  hoc  summi  sacerdotii 
munus,  nec  merito  dignus,  nec  œtate  aptabilis, 
nec  doctrina  maturus  (Serm.  xti).  d 

III.  L'humilité  est  fausse ,  si  elle  n'est  obéis« 
santé.  Il  faut  donc  qu'elle  résiste ,  mais  il  faut 
enfin  qu'elle  obéisse.  Si  elle  appréhende  juste- 
ment la  perte  de  son  salut  en  commandant  aux 
autres ,  elle  la  doit  encore  plus  appréhender, 
en  résistant  trop  opini&trément  aux  ordres  de 
ses  supérieurs. 

Saint  Augustin|était  dans  la  même  disposi- 
tion, quand  lise  soumit  aune  charge,  qu'il 
croyait  très-dangereuse  à  son  salut,  pour  ne 
pas  hasarder  encore  plus  son  salut ,  en  déso- 
béissant à  son  évêque.aUttenec  prolucroanî- 
ms  nostrae  audeamus  offendere  (Êp.  cxi.vm].9 

Ce  saint  prélat  apprend  ailleurs  aux  religieux 
et  aux  passionnés  amateurs  de  la  solitude  et  de 
la  contemplation,  le  tempérament  admirable 
qu'il  faut  garder  entre  la  paresse  qui  fuit  avec 
excès,  et  l'ambition  qui  cherche  avec  empor- 
tement les  dignités  éclatantes  ;  entre  la  sainte 
tranquillité  de  la  retraite ,  et  la  charité  pour 
les  pressants  besoins  de  l'Eglise;  entre  l'amour 
de  son  propre  salut,  et  le  zèle  pour  le  salut 
des  autres. 

Si  chacun  renfermait  tous  ses  soins  en  lui- 
même,  qui  est-ce  qui  donnerait  des  enfants  à 
l'Eglise ,  et  qui  est-ce  qui  nous  eût  donné  à 
nous-mêmes  cette  illustre  naissance,  etce  rang 
honorable  que  nous  y  avons? 

€  Vos  aulem,  fratres,  exhortamur  in  Domino, 
ut  propositum  vestrum  custodiatis ,  et  usque 
ïn  flnem  perseveretis^  ac  si  quam  operam 


vestram  mater  Ecdesia  desideraverit,  nec  eta- 
tione  avida  suscipiatis ,  nec  blandiente  desidia 
respaatis ,  sed  miti  corde  obtemperetis  Deo , 
nec  Testi>um  otium  necessitatibus  Ecclesiie 
pneponatis  ;  cui  parturienti  si  nulli  boni  mi- 
nistrare  relient ,  quomodo  nasceremini ,  non 
inveniretis.  Sicutautem  inter  ignem  etaquam 
tenenda  est  via ,  ut  nec  exuratur  homo ,  nec 
demergatuT,  sic  inter  apicem  superbise  et  vo- 
raginem  desidiiB  iter  nostrutn  temperare  de- 
bemus  (Epist.  lxxxit).  b 

Saint  Augustin  avait  pratiqué  ces  règles 
avant  que  de  les  enseigner  ;  quoiqu'il  évitât  de 
se  trouver  dans  les  villes,  où  le  siège  épiscopal 
était  vide,  il  céda  néanmoins  à  la  violence, 
que  le  peuple  et  l'évêque  d'Hippone  lui  firent 
pour  le  faire  prêtre,  c'est-à-dire  curé  et  grand- 
vicaire,  puis  évêque  de  cette  ville,  «  compul- 
sas atque  coactus  succubuit,  et  episcopatus 
curam  ac  majoris  loci  ordinationem  suscepit 
(Possid.,  in  Vita  ejus.,  c.  iv;  ibid.,  c.  viii).  > 

Il  assure ,  qu'étant  épouvante  de  la  multi- 
tude de  ses  péchés ,  il  avait  résolu  de  s'enfuir 
dans  quelque  solitude.  Hais  que  Dieu  l'avait 
empêché  et  l'avait  rassuré ,  en  iui  disant  qoe 
J.-C.  est  mort  pour  tous  les  hommes,  afin  que 
ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  à  eux-mêmes, 
mais  à  Celui  qui  est  mort  pour  eux  (Confess., 
I.  X,  c.  ult.). 

IV.  Ce  sont  les  mêmes  sentiments,  et  presque 
les  mêmes  paroles  du  grand  et  humble  saint 
Paulin,  qui  sacrifia  l'amour  de  son  propre  sa- 
lut à  l'obéissance,  et  à  l'imitation  de  Celui  qui  a 
foit  la  volonté  de  son  Père,  et  non  pas  la  sienne, 
et  qui  s'est  immolé  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes. 

a  Cum  pro  meritorum  meorum  conscientia 
recusarem,  vel  potius  non  auderem  recipere, 
Ego  vermis  et  non  homo,  vi  subita,  invitus 
quod  fateor,  astrictus ,  et  multitudine  stran- 
gulanto  compulsas,  quamvis  cuperem  calicem 
ipsum  a  me  transire,  tamen  necesse  habuidi- 
cere  Domino,  verum  non  mea  voluntas,  sed 
tua  fiât.  Cum  prœsertim  ipsum  de  se  Domi- 
num  dixisse  legerem ,  Filins  hominis  non  ve- 
nit  ministrari,  sed  ministrare  (Ep.  ad  Aman- 
dum].D 

V.  Le  savant  Julien  Pomère  ne  craint  pas 
d'accuser  d'une  espèce  d'injustice,  ceux  que 
leur  vertu  a  fait  élire  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques ,  et  que  leur  seule  paresse  empècbe  de 
s'en  charger;  ceux  qui  préfèrent  leur  utilité 
particulière  aux  nécessités  publiques,  et  qui 
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redisent  d'employer  au  secours  de  l'Eglise  la 

scieuce,  les  vertus  et  les  autres  avantages 
qu'ils  ne  tiennent  que  d'elle, et  de  son  divin 
Epoux,  a  Ac  per  hoc  contra  justitiam  faciunt 
hi,  qui  merito  suœ  conversationis  vel  erudi- 
tionis  electi,  otiosum  studium  fructuosœ  ulili- 
tati  regendœ  multitudinis  anteponunt  ;  et  cum 
possint  laboranli  Ëcclesis  subvenire ,  operosoe 
admînistrationislaborem,  trueadie  quietîscon- 
teraplatione  refugiunt.  » 

Il  dit,  que  ceux  qui  se  jugent  incapables  de 
ces  périlleuses  charges ,  doivent  les  éviter.  Et 
à  l'égard  de  ceux  qui  en  sont  les  plus  capables^ 
il  tieut  qu'ils  doivent  se  cacher  dans  les  plus 
profondes  études  de  la  sagesse,  pendant  qu'on 
ne  pense  point  ft  eux  pour  les  y  élever,  i  Sed 
quoniam  sunt  multi,  qui  se  impares  tantce  sar- 
dnsnorunt,  taies  Juste  se,  etiam  quœsiti,  non 
offerunt,  nevideantur,  non  labores  ecclesia- 
sticos  velle  suscipere,sed  honores  ambire.  Cum 
dignitas  ecclesiastica ,  nec  ambienda  sit  nec 
vilanda.  Qui  vero  prœesse  et  prodesse  populis 
possunt ,  si  quœsîti  non  fuerint ,  juste  seipsos 
percipiendEC  sapientiœ  studiis  tradunt  (De  Vita 
contempl.,  1.  lu,  c.  28}.  » 

Quand  cet  auteur  dit  qu'il  ne  fout  ni  briguer 
ni  éviter  les  dignités  éminentes  de  l'Eglise,  il 
entend  qu'il  ne  faut  en  aucune  manière  les 
rechercher,  et  qu'il  ne  faut  pas  aussi  les  refu- 
ser avec  une  opiniâtreté  insurmontable. 

VI.  Saint  Ambroise  n'oublia  rien  pour  élu- 
der l'élection  qu'on  avait  faite  de  sa  personne, 
mais  enûn  il  céda  moins  à  la  volonté  de  l'em- 
pereur et  à  la  conspiration  du  peuple  et  du 
clergé,  qu'à  la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  inspi- 
rait cette  généreuse  résistance,  pourla vaincre 
plus  glorieusement,  a  Productus  itaque  et 
adductus  Mediolanum,  cum  intelligeret  circa 
se  Dei  voluntatem,  nec  se  diutius  posse  re- 
sistere  (Paulin.,  in  ejus  Vita,  c.  m).  » 

VU.  Saint  Augustin  assure  que  le  nombre 
était  fort  grand  de  ceux  qu'on  saisissait,  qu'on 
traînait,  qu'on  enfermait,  qu'on  tourmentait 
pour  les  faire  consentir  à  ces  divins  emplois. 
Le  refus  qu'ils  faisaient  les  en  rendait  dignes 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  poussés  à  une  trop 
grande  extrémité.  Autrement  ils  n'en  eussent 
pas  été  dignes,  s'ils  les  eurent  trop  opiniâtre- 
ment refusés,  a  Tam  multi  ut  episcopatum 
suscipiant,  tenentur  inviti,  perducuntur,  in- 
cluduntur,  custodiuntur,  patiuntur  tanta  qas 
noluQt ,  donec  ei  adsit  voluntas  suBcipiendl 
operis  boni  (Epiât,  cav).  * 
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vm.  Entre  les  Grecs,  saint  Athanase  écrivif 
une  lettre  merveilleuse  au  saint  solitaire  Dra- 
contius,  pour  l'obliger  de  prendre  le  gouver- 
nement de  l'évécbé  dont  il  avait  été  chargé  ; 
de  peur  qu'au  lieu  d'une  glorieuse  retraite,  ce 
ne  fût  une  fuite  honteuse  pour  lui  et  scanda- 
leuse pour  les  peuples  qui  ne  seraient  pas  édi- 
fiés de  lui  voir  fuir  le  travail  et  les  dangers 
joints  à  l'épiscopat,  faute  d'avoir  assez  de  cou- 
rage pour  les  surmonter.  «  Non  vacat  culpa, 
quod  agis,  multi  auditis  istis  scandalizabuntur. 
Fugientemteconspicimus,  et  ex  fuga  futurum 
prospicimus,  ut  et  in  judicio  de  eo  crimine 
convincaris,  et  convictns  misère  doleas.  » 

Il  lui  représente  que  c'est  fait  de  l'Eglise,  et 
qu'il  ne  serait  pas  lui-même  chrétien  s'il  était 
libre  à  tout  le  monde  de  refuser  l'épiscopat  : 
qu'il  ne  devait  point  avoir  d'égard  au  serment 
qu'il  avait  fait  de  ne  point  se  charger  des  fonc- 
tions de  l'épiscopat  :  que  saint  Paul,  Hoïse, 
Jérémie,  louas,  quelque  protestation  qu'ils 
eussent  faîte  de  leur  indignité  et  de  leur  in- 
suffisance, avaient  néanmoins  obéi  à  la  voix 
du  ciel  qui  les  appelait;  que  la  profession  mo- 
nastique ne  peut  justifier  son  refus,  puisque 
Sérapion  et  tant  d'autres  excellents  solitaires, 
pour  ne  rien  dire  d'Elia  et  d'Elisée,  ont  su 
joindre  le  gouvernement  des  peuples  avec 
les  exercices  et  les  vertus  de  la  vie  monas- 
tique. 

IX.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  qu'il  n'y 
a  pas  moins  de  danger  si  tous  refusent  l'épis- 
copat, que  si  tous  le  recherchent.  «  Par  meo 
quidem  judicio  malum  est,  ac  peneque  inor- 
dinatum ,  et  omnes  prœesse  atque  imperare 
velle,  et  neminem  id  suscipere  (Orat.  i).  b 

Aussi,  quoique  cet  illustre  théologien  se  tùl 
retiré  avec  saint  Basile  dans  les  solitudes  du 
Pont,  après  avoir  été  fait  prêtre;  étant  ensuite 
appelé  par  les  besoins  de  l'Eglise  et  parle 
commandement  de  son  père,  il  vint  être  son 
coadjuteur,  ou  son  grand-vicaire  dans  le  gou- 
vernement de  son  évêché  de  Nazianze,  et  fil 
rappeler  saint  Basile  pour  venir  rendre  la 
même  assistance  à  l'évêque  de  Césarée. 

Il  justifie  sa  suite  et  son  retour  par  l'exemple 
des  patriarches  et  des  prophètes,  par  les  lois 
de  l'humilité  et  de  l'obéissance  ;  enfin  par  les 
maximes  d'une  véritable  sagesse ,  accompa- 
gnée d'une  extrême  modération.  Il  ajoute, 
qu'il  ne  f&ut  ni  prévenir  la  vocation  céleste  par 
des  désirs  ambitieux,  ni  la  mépriser  par  une 
désobéissance  crlminellei  et  qu'il  fout  tenir  le 
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milieu  entre  une  bardiesse  insolente  et  une 
timidité  lâche  et  paresseuse. 

e  Videte  quam  recte  inter  ulrumque  tiino- 
rem  negotium  transigam;  niminim  nt  née 
minime  oblatam  pnefecturam  appetam,  née 
oblatam  repudiem,  Illud  enim  temerariorum 
bominum  est,  hoc  iaobedientium,  utrumque 
autem  tiraidomm.  Attiue  ipse  inter  aimis  au- 
daces et  nimis  limidos  quodammodo  inter- 
jectus  sum,  nempe  et  bis  qui  ad  prxfecturas 
omnes  prosiliunt,  timidior,  et  iis  nirsus  qui 
omnes  fûgiuat,  audacior,  > 

Ce  fut  par  cette  môme  loi  d'obéissance  qu'il 
se  laissa  sacrer  évâque  de  Sasimes,  cédant  au 
commandement  de  son  père  et  de  son  métro- 
politain. Ayant  quitté  cet  évéché,  il  vint  en- 
core secourir  son  père  dans  celui  de  Nazianze. 
En&D  il  prit  le  gouTernement  de  l'Eglise  de 
CoDstantiaople  avec  moins  de  joie  qu'il  ne  le 
quitta  peu  de  temps  après,  n'ayant  jamais  eu 
d'autre  règle  que  celle  de  fuir  toutes  les  di- 
gnités par  son  propre  mouvement  et  de  se 
soumettre  à  toutes  par  une  humble  obéissance 
aux  ordres  de  l'Eglise  et  à  la  voix  du  Saint- 
Esprit  :  «  Ad  TDS  accessit,  idque  non  sponte, 
nec  memet  ofTerens,  ut  mulli  eorum  soient, 
qui  nunc  ad  Ecclesiœ  gubernacula  proeiliunt, 
sed  accituB  et  coactus,  ac  tiworï  et  Spiritui 
obeecundans  (Orat.  zxv).  ■ 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  vertus  a  paru 
avec  plus  de  lustre  dans  la  vie  de  ce  grand 
homme,  ou  son  ardente  paAioa  pour  éviter 
toutes  les  dignités^  ou  sa  prompte  obéissance  à 
s'y  soumettre.  C'est  des  saintes  Ecritures  qu'il 
avait  appris  cet  admirable  mélange  de  la  dé- 
fiance de  soi-même  et  de  la  confiance  en  Dieu  : 
a  Bonum  est  et  Deo  sese  parumper  subducera; 
ut  Hoyses  ille  ohm  et  postea  Hieremias  ;  et 
rursus  ad  vocautem  prompte  atque  impigra 
accurrere ,  quemadmodum  Aaron  et  Isaias, 
modo  utrumque  pro  animo  fiât,  alterum  oh 
propriam  imbecillitatem,  alterum  ob  vocantis 
potentiam  [Orat.  xu).  a 

X.  Dana  le  temps  que  saint  Ghrysostome  vi- 
vait avec  son  ami  Basile  dans  les  saintes  délices 
d'une  entière  solitude,  ils  furent  tous  deux  de- 
mandés pour  être  faits  évëques.  Saint  Ghryso- 
stome prit  une  résolution  constante  de  se  ca- 
cher; mais  pour  ne  pas  priver  l'Eglise  d'un 
aussi  exceUent  pasteur  qu'il  prévoyait  bien 
que  Basile  devait  être,  il  ne  lui  communiqua 
rien  de  son  dessein  et  le  laissa  dans  la  créance 
qull  se  soumettrait  aussi  à  cette  charge  si  pe- 


sante et  si  sainte.  Basile  fut  donc  ordonné,  ek 
Cbrysostome  s'étant  caché  échappa  pour  no 
peu  de  temps,  mais  il  ne  put  enfin  résister  à  U 
voix  du  Tout-Puissant  qui  se  fait  entendre  par 
la  bouche  de  ses  ministres  [De  Sacerd.,  1. 1, 
C.3). 

II  reconnaît  lui-même  qu'une  témérité  pré- 
somptueuse n'est  pas  plus  daagereuse  qu'une 
opiniâtre  désobéissance ,  et  que  nous  ne  de- 
vons point,  pour  garder  une  sage  médiocrité, 
ni  prévenir  le  commandement  du  ciel  avaDl 
qu'il  se  f&sse  entendre,  ni  en  relarder  l'exéca- 
tion  d'un  seul  moment  après  qu'il  a  parlé: 
€  Quemadmodum  is  qui  non  sibi  traditum  i 
Deo  bonorem  usurpare  prœsumit,  culpori  di- 
gnissimus  est,  ita  et  qui  traditum  sibi  repel- 
lere,  et  a  se  arcere  molitur,  aliorum  est  cri- 
minum  reus,  înfldelitatis  scillcet,  atque  iao- 
bedientiœ.  Unde  ait  Paulus  apostolos  ien 
Christi,  secundum  imperium  (in  epist.  i,  ad 
Tîmot.  bom.,  i).  * 

Synésius  fit  une  résistance  si  vigoureuse, 
et  des  protestations  si  surprenantes  pour  n'ê- 
tre pas  chargé  de  l'épiscopat,  qu'il  est  éton- 
nant comment  les  évéques  passèrent  outre, 
et  comment  celui  qui  devait  s'acquitter  si 
dignement  de  ce  ministère  divin,  s'en  éloi- 
gnait par  des  moyens  si  peu  dignes.  Hais  œtl 
n'empêchait  pas  que  ce  grand  homme  ne  dé- 
clarât en  même  temps  qu'il  lui  serait  .impos- 
sible de  résister  à  un  commandement  absola 
du  concile  de  la  province,  et  de  rarcherèqoe 
Théophile,  puisque  si  l'on  obéit  aux  empereun 
de  la  terre,  ou  à  leurs  officiers,  au  moios  pir 
la  contrainte  des  peines,  il  faut  obéir  voloa- 
tairement  à  la  voix  de  J.-C.  quand  il  nous  parle 
par  la  voix  de  ses  ministres. 

a  Sed  si  posteaquam  ista  manifesta  fuerint, 
qute  celari  minime  volo,  in  episcoporum  no- 
menim  dos  ascribat,  cui  ejus  poiestas  a  Deo 
commissa  est,  cedam  necessitati,  ac  tanquam 
divinitus  oblatam tesseram  accipiam.  Itaenioi 
apud  me  exigtimo  :  si  quid  mihi  aut  imperalM 
prœcipiat,  aut  infelis  nescio  quis  Augustalis, 
pœcas  utique  dem,  oisi  mandatis  obtemp^ 
rem.  Deo  autem  sponte  obtemperandum  est 
(Epist.  cv).  D 

Voilà  encore  une  exemple  de  cette  so^IDi^ 
sion  intérieure  et  très-sincère  qui  régnait  dam 
le  cœur  des  Paulin,  des  Ambroise,  et  de  tant 
d'autres  personnes  illustres  par  leur  naissaoce, 
par  leurs  richesses,  et  par  les  gouvernemeDlt 
des  provinces  ,  lorsque  les  évêqaes  leur  bi- 
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•aient  une  saÎDle  Tiolence,  à  laquelle  ilsrésis- 
taieoL  Us  étaient  persuadés  qu'il  ^lait  à  la  fin 
se  rendre,  pour  n'être  pas  rebelles  au  Dieu 
dont  ces  pontifes  exercent  l'empire  souverain. 

Synésius  proteste  ailleurs,  que  la  mort  lui 
eût  été  plus  tolérableque  l'épiscopat,  mais  que 
Dieuesttoujoursvictorieux  de  notre  résistance: 
«  Ego  pronus  et  fiexis  genibussupplex  mortem 
prs  sacerdotio  optabam.  Sed  postquam  honti- 
nibus  expugnatis,  a  Deo  sum  superatus.  s 

XII.  Venons  à  l'autre  point  que  nous  nous 
sommes  proposés  d'éclaircir  dans  ce  chapitre , 
qu'il  y  a  une  indignité,  et  une  incapacité  si 
évidente,  qu'elle  est  justement  exceptée  des 
lois  communes  d'une  obéissance  raisonnable 
dans  l'acceptation  de  ces  importantes  dignités. 

Saint  Cbrysoatome  ne  veut  pas  que  ces  sortes 
de  personnes  cèdent  ni  à  l'empire,  ni  à  la  'vio- 
lence ,  comme  ils  n'y  céderaient  pas  si  on  von- 
lait  lescontraindre  d'entreprendre  les  fonctions 
des  architectes ,  ou  des  médecins,  s'ils  n'a- 
vaient aucune  teinture  de  ces  professions  qui 
sont  infiniment  inférieures  à  l'édifice  spiri- 
tuel du  salut,  et  la  cure  des  âmes. 

a Decere  arbitrer,  velsiteeosexcentiToceot, 
atque  a-deo  cogant,  non  illos  speclare  :  verum 
animi  tui  dotes  prius  examinare  Tireaque  tuas 
omnes  exacte  perscrutari,  atque  îtademumco* 
gentibus  cedere.  Jam  demum  se  aliquam  eedi- 
ficatunim  polliceri  nemo  audeat,  qui  idem 
arcfaitectus  non  at  ;  neque  cegrotantia  contin- 
gere  corporaquisquam  aggrediatur,  qui  medi- 
cinam  non  didicerit:  quin  imo  vel  pluribus 
vim  atfurentibus  deprecabitur,  neque  eum  suœ 
pudebil  ignorantiœ.  Cui  autem  tam  multarum 
animarum  cura  credeuda  sit,  Is  non  prius  sei- 
psum  examinabit,  quin  potius  vel  omnium  im- 
peritissimus  niunus  ipsum  suscipiet,  postea- 
quam  vel  ille  jubct ,  vel  ille  cogit,  atque  adeo 
ut  ne  illum  ofTendat  [L.  iv  de  Sacer.,  c.  2)  7  » 

Les  menaces  mêmes  de  la  mort  ne  feraient 
pas  entreprendre  ui  la  conduite  d'un  vaisseau 
à  un  laboureur,  ni  la  culture  de  la  terre  à  un 
pilote ,  ni  à  quelque  artisan  que  ce  soit  les  arts 
qu'il  n'a  jamais  appris.  Les  dangers  sont-ils 
moindres,  ou  les  pertes  moins  irréparables  si 
l'on  s'engage  dans  la  conduite  des  âmes,  qui  est 
l'art  le  plus  difficile  et  en  même  temps  le  plus 
important  de  tous,  sans  en  avoir  jamais  fait 
aucun  apprentissage  ?  Nous  laisserons-nous 
forcer  k  éû-e  les  auteurs  de  tant  de  maux  ou  la 
violence  qu'on  noue  fera  nous  reiidra-fr«llo 
plus  habiles? 

Tb.  —  Ton.  IV. 


«  Itane  ergo  ubi  modicis  fn  rébus  perlclits- 
mur,  tanta  ufemur  ipsi  providentia,  neque  co- 
gentium  nos  violentite  parendum  esse  putabi* 
mus  :  ubi  vero  eeternum  illos  manet  supplt- 
cïum,  qui  episcopatus  administratîonem  jnste 
pnestare  nescierint,  temere  atque  ut  casus  tu- 
lerit,  in  tantum  nos  conjiciemus  periculum, 
alienœ  violentiœ  causam  opponentés?  etc.  An 
cum  te  nullus  vocaret ,  imbecillus  tu  et  mi- 
nime idoneus  eras  ;  ubi  primum  vero  comperti 
sunt,  qui  bonorem  ad  te  déferrent,  derepenta 
in  valentem  atque  idoneum  evasisti  (Ibid.)?  > 

Enfin ,  cet  orateur  divin  et  incomparable 
confesse,  qu'il  n'est  pas  facile  de  se  sauver  tout 
seul,  mais  il  ajoute  qu'il  est  bien  plus  redou- 
table d'en  perdre  beaucoup  d'autres  «o  se  per- 
dant soi-même  {L.  vi,  c.  10). 

Xin.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  fit  pa- 
raître une  soumission  si  généreuse  en  tant  de 
différentes  rencontres,  jugea  néanmoins  qu'il 
y  avait  des  mesures  à  garder,  et  il  y  en  garda 
lui-même,  étant  convaincu  qu'il  fallait  mesu- 
rer ses  forces,  et  obéir  avec  sagesse  aussi  bien 
qu'avec  promptitude.  La  juste  médiocrité  que 
ce  grand  homme  se  proposa,  tut  non-seule- 
mentde  ne  point  rechercher,  et  de  ne  point 
fuir  les  chai)i;es,  mais  aussi  de  n'en  point  ac- 
cepter qui  fussent  au-dessus  de  ses  forces. 

■  Mihi  optimum  atque  a  periculo  remotissi- 
mum  visum  est,  mediam  quamdam  viam  inter 
cupiditatem  et  timorem  sequi,  ac  partim  cu- 
piditati,  partim  spiritui  satisfacere.  Id  autem 
sicfieri  posse,  si  nec  sacrum  munus  omnino 
defugiam,  nec  rursns  graviorem,  quam  vires 
feraut,  sarcinam  humeris  tollam.  Pli  viri  si- 
mulque  tranquillitati  sus  consulentis  est,  fun- 
ctionem  sacram  viribus  metiri  ;  ut  scilicet  tan- 
quam  in  cibis,  eam  admittamus,  cui  pares  esse 
possumus;  eam  autem  quœ  vires  nostiaa  su- 
perat,  repudiemus  [Orat.  vni).  » 

XIV.  Saint  JérAme  ne  croit  pas  qu'il  Esille  se 
rendre  au  jugement  avantageux  qu'on  fait  de 
nous,  en  nous  élisant  à  de  grandes  charges,  si 
notre  propre  insufQsance  nous  met  hors  d'état 
d'assister  les  autres,  et  si  nos  blessures  n'étant 
pas  encore  fermées ,  on  nous  commande  de 
guérir  celles  du  prochain. 

sErgononstatimmultitudinis  acquiescamus 
judicio  ;  sed  etecti  in  principatum,  noverimus 
mensuram  noslram,  et  humiliemur  sub  po- 
tenti  manu  Dei,  quia  Deus  supeibis  resistit, 
humilibus  dat  gratiam.  Quanti  pancm  non  ba- 
bentes  et  vestimentum ,  cum  ipsi  esuriant  et 
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nudi  dnt,  nec  babeant  spirilales  cibos,  neque 
Christi  tunicam  integram  reserv&rint,  aliis  et 
alimonias  et  vesUmenta  promittuot,  et  pleni 
Tuloeribus,  medtcos  esse  se  jactant.  Nec  ser- 
Tant  illud  Hosaicutn ,  Provide  alium,  quem 
mitlas;  aliudque  mandatum,  Ne  qusras  judex 
fleri,  ne  forte  non  possis  auferre  iniquitates 
(In  c.  m  Isais).  » 

Il  fout  être  sain  pour  entreprendre  de  ^érir 
les  autres  ;  et  la  nudité  honteuse  de  ceux  qui 
ont  perdu  la  robe  blancbe  de  l'innocence  dont 
i.'C,  les  avait  reTètusdans  le  baptême,  «Nec 
Christi  tunicam  integram  reserrarint,  •  ne 
leur  permet  pas  de  remédier  à  l'indigence  et 
&  la  nudité  spirituelle  de  tant  de  milliers  de 
misérables.  Si  les  électeurs  se  trompent  en 
notre  faveur,  il  ne  liEiut  pas  noustromper  nous- 
mêmes  pour  notre  perte  étemelle.  Leur  erreur 
est  pardonnable,  parce  qu'ils  ne  pénétrent  pas 
dans  le  fond  de  notre  misère  :  mais  nous  ne 
pouvons  pas  nous  pardonner  ce  que  nous  ne 
pouvons  ignorer. 

Ce  ne  peut  Atre  qu'une  feusse  humilité  et 
une  obéissance  trompeuse,  de  nous  soumettre 
au  jugement  ou  au  commandement  de  ceux 
qui,  ne  sachant  pas  ce  que  nous  voyons,  tâ- 
chent de  nous  persuader  que  nous  sommes  ce 
que  noua  ne  fûmes  jamais ,  et  que  nous  pou- 
Tons  ce  qui  nous  est  impossible.  Il  faut  nous 
humilier  devant  les  yeux  de  la  vérité  éternelle , 
lorsque  les  hommes  se  trompent  et  tâchent  de 
nous  tromper  par  les  jugements  trop  avanta- 
geux qu'ils  font  de  nous.  C'est  le  sens  de  ces 


paroles  de  saint  JérAme  :  ■  Electi  in  prindp»- 
tum,  noverimus  mensuram  nostram,  ethn- 
miliemur  sub  potenti  manu  Dei,  quia  Dem 
superbis  resistit,  humîlibus  aulem  dat  gn- 
tiam.  > 

Dans  ces  périlleuses  conjonctures,  lavriie 
humilité  et  la  solide  obéissance  consiste  à  ré- 
sister aux  hommes  et  à  désobéir  à  leurs  cost- 
mandements  inconsidérés  ,  pour  nous  boq- 
meltre  aux  arrêts  que  la  vérité  étemelle  pro- 
nonce contre  nous  au  milieu  de  nouB-Dièmes 
et  pour  déférer  aux  besoins  des  peuples  plutôt 
qu'à  leurs  demandes.  En  nous  élisant,  ili 
tavient  choisir  une  personne  digne;  cédom 
non  pas  à  l'erreur  et  au  choix  qui  en  pro- 
vient, mais  à. la  volonté  sincère  d'élire  une 
personne  digne  et  ainsi  ce  sera  leur  obéirqoe 
de  leur  résister. 

XV.  Ce  sont  les  sentiments  de  Julien  Po- 
mère  :  «  Sed  quoniam  suni  multi,  qui  se  im- 
pares tantœ  sarcinse  norunt ,  taies  juste  se 
etîam  qusesiti  non  ofTerunt  :  ne  videantur  non 
ecclesiasticos  labores  velle  suscipere,  sed  ho- 
nores ambire  (De  vita  contempl. ,  1.  m,  c.  38).  • 

Saint  Grégoire  le  Grand  nous  apprendra  eo- 
core  plus  clairement  ces  mêmes  maiimes 
dans  le  chapitre  suivant,  où  il  nous  dira  qu'il 
y  a  une  évidence  de  notre  iodignité  et  de  notre 
incapacité  pour  les  hautes  dignités,  qui  n'est 
quelquefois  connue  que  de  nous-mêmes etqoi 
nous  suffit  pour  prononcer  contra  nons-mi- 
mes  un  arrêt  décisif  et  irrévocable 
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L  Bznnple  mmOltiiz  de  tiùtt  Grégoire,  pipe,  et  quli  ef- 
torts  il  Qtponr  ÉvilerU  papuU. 

n.  n  la  regirda  dannt  toute  u  vie  comme  nu  toarbillon  de 
»oim  et  d'inqulilodei. 

III.  Il  eibort*  poBittnt  let  utrei  i  dàa  k  la  nAcenité  el  li 
U  rendre  aux  besoins  de  l'Eglise. 

iV,  Lei  deux  maiimes  de  ce  stinl  pape,  de  fuir  les  dignité 
ecclÉsiastiquei,  et  de  n'être  pu  inBeiible  dana  celte  riaolntion, 
ai  le»  besoins  d»  l'Eglise  nom  appellent  1  la  aecoorir. 

V,  Ou  ne  peet  bUmec  ce  pape  de  trop  de  rigueur,  puisqu'il 
TOnlait  bien  qu'on  se  contentjt  des  pasteurs  qui  étident  les 
moins  incapables  entre  eeox  qu'on  liait  à  ctioiiir. 

VI.  \1(.  SealimeniB  d'Avitus  et  dsFortunat,  coofonnesïcen 
de  saint  Grégoire. 

VIII,  IX.  Saint  Cétaire  et  nint  Fat|eaca  mlfii  l'épiicopit. 

X.  Joslin.  avait  fui  l'empire. 

XI.  Jean  et  C^riaquo,  patrisj^bes  de  CouliDUnople,  ne  ce- 
dèreni  qu'l  la  violence. 

L  II  faut  encore  considérer  ici  comment  les 
plus  sag-es  et  les  plus  vertueux  évêques  ont  en- 
fin consenti  à  leur  élévation  par  le  seul  motif 
d'une  humilité  sincère,  et  ont  accepté  le  com- 
mandement par  le  seul  mouvement  dé  l'obéis- 
soDce. 

Nous  n'en  pouvons  pas  proposer  d'exemple 
plus  illustre  que  le  grand  saint  Grégoire,  pape, 
en  qui  les  avantages  de  la  naissance,  de  la 
doctrine,  de  la  vertu,  avec  les  exercices  de  la 
vie  monastique  et  cléricale,  dont  il  s'était  déjà 
si  dignement  acquitté,  semblaient  avoir  cons- 
piré pour  former  un  parfait  prélat  ;  néanmoins 
il  parut  qu'autant  toutes  ces  grandes  qua- 
lités le  rendaient  digne  du  pontificat,  autant 
elles  lui  en  donnaient  d'éloignement, 

11  résista  autant  qu'il  lui  fut  possible  à  son 
élection,  par  un  sentiment  sincère  de  son  indi- 
gnilé  et  par  une  vive  appréhension  de  retom- 
ber dans  les  embarras  et  les  vanités  du  siècle, 
en  acceptant  la  plus  sainte  et  la  plus  haute,  et 
en  même  temps  la  plus  embarrassante  et  la 
plus  périlleuse  dignité  du  monde. 

<  Gregorium  licet  totis  vitibus  renitenlem, 
clerus,  seuatus,  populusque  Romanus  sibj  cod- 
corditer  pontificem  delegerunl.  Quem  ille  api- 
cem  totis  viribus  evitâre  decerjienSj  sese  indi- 


gnum  omnino  tali  honore  clamitabat  :  videlicet 
metuens  ne  mundi  gloria,  quam  prius  abje- 
cerat,  ei  sub  ecclesiastici  colore  regiminis  ali- 
quo  modo  subrepere  potuisset  (Joaa.  Diac.  in 
ejus  Vita,  1. 1,  c.  39,  iO,  U).  » 

N'ayant  pu  vaincre  la  fermeté  des  Romùna 
qui  l'avaient  élu,  il  ût  les  derniers  e0ort8  vers 
l'empereur  Maurice,  auprès  duquel  il  avait  été 
nonce,  et  duquel  il  avait  tenu  le  fils  sur  les 
eaux  salutaires  du  baptême,  pour  l'empêcher 
de  confirmer  son  élection.  €  Latenter  litteras 
destinavit,  adjurans  et  multa  prece  deposcens, 
ne  unquain  assensum  popolis  pneberet,  ut  se 
bujus  honoris  gloria  sublimaret.  A 

Ses  lettres  ajant  été  interceptées  par  le  gou- 
vernement de  Rome,  et  l'emperenr  ayant  con- 
senti à  sa  promotion,  il  se  travestit  pour  pou- 
voir sortir  de  la  ville  et  s'alla  cacher  dans  des 
forêts  écartées,  a  Dissimulato,  ut  tfertur,  habitu^ 
ailvarum  saltus  petiit,  cavemarum  latibula 
requisivit.  d 

Enfin  le  ciel  même,  qui  l'inspirât  en  secret, 
le  trahissant  en  public  et  découvrant  le  lieu 
de  sa  fuite  par  une  colonne  de  feu ,  il  céda  à 
une  violence  à  laquelle  il  lut  était  impossible 
de  (aire  une  plus  longue  résistance.  <  Agnoed- 
tur,  CBpitur,  traditur,  et  pontifex  coneecra- 
tur.» 

II.  Des  sentiments  sincères  d'une  si  profonde 
humilité  n'ont  pu  être  dignement  exprimés 
que  par  la  langue  et  la  plume  de  ce  saint  pape 
comme  ils  n'ont  pu  êlro  conçus  que  dans  son 
cœur. 

11  se  plaignit  à  Jean,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  de  ce  qu'ayant  hti-même  fait  tous  ses 
efforts  pour  éviter  sa  promotion  au  patriarcat, 
il  ne  s'était  pas  opposé  à  son  élévation  à  Iti 
papauté;  et  ainsi  il  avait  témoigné  qu'il  avait 
plus  d'amour  pour  lui-même  que  pour  ses 
frères. 

c  Qqo  enim  ardore,  quo  studio  episcopatua 
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pondéra  fugere  voluerit  béatitude  vestra,  scio  : 
et  tamen  bec  eadem  episcopatus  pondéra,  ne 
mibi  deberent  imponi,  non  restilit.  Constat 
ergo,  quia  non  me,  sicut  vos  diligitis,  quia  illa 
me  Toîutstis  onera  suscipere,  quœ  Tobis  no- 
luisUs  imponi  (L.  i,  ep.  it).  d 

Il  écrivit  à  Tbéoctiste,  soeur  de  l'empereur, 
qu'il  s'étaitmis  au-dessus  de  tout  le  monde  en 
renonçant  à  tous;  mais  que  son  élection  avait 
été  comme  une  tempête  et  comme  un  tour- 
billon qui  l'avait  précipité  dans  un  abîme  de 
soins,  de  craintes  et  d'inquiétudes,  puisque 
quand  il  n'aurait  rien  à  craindre  pour  lui,  il 
n'y  avait  rien  qu'il  ne  dût  craindre  pour  ceux 
qui  lui  avaient  été  commis. 

€  Nil  in  hoc  mundo  appetens,  nil  perti- 
mescens,  videbar  mibi  in  quodam  lerum  ver- 
tice  stare  ;  sed  repente  a  rerum  vertice  tenta- 
tionis  turbine  impuisus,  ad  timorés  pavoresque 
corrui  :  quia  etsi  mibi  nibil  timeo,  eis  tamen 
qui  mibi  commissi  sunt,  valde  formido  (L.  i, 
ep.  V,  Ti,  VII,  xzx).  V 

Cette  suprême  dignité  lui  semblait  être  un 
orage  continuel  qui  le  faisait  sortir  et  l'arra- 
chait de  lui-même,  sans  lui  permettre  d'y 
rentrer.  •  Undique  causarum  fluctibus  quatior, 
ac  tempestatibus  deprimor.  Redire  post  causas 
ad  cor  desidero,  sed  vanis  ab  eo  cogitationum 
tumultibus  exclusus  redire  non  possum.  ■ 

Enfin,  il  proteste  que  la  volonté  de  l'empe- 
reur a  bien  pu  lui  donner  le  nom  et  le  poste 
d'un  lioD,  lui  qui  n'est  rien  moins  que  cela, 
mais  qu'il  n'a  pu  lui  en  donner  l'intrépidité  et 
le  courage  invincible,  o  Serenîssimus  impe- 
rator  Qeri  simiam  leonem  juasit.  Et  quidem 
pro  jussione  iliius  vocari  leo  potest,  âeri  au- 
tem  leo  non  potest.  » 

Il  écrivit  en  mêmes  termes  au  patrice  Narsès 
et  au  patriarcbe  d'AnUoche  Anastase ,  comme 
aussi  à  Jean  ex-consul ,  en  leur  reprochant  à 
tous,  avec  moins  d'aigreur  que  d'amitié,  l'ac- 
cablement de  p«ioes  et  d'inquiétudes  où  ils 
l'avaient  jeté ,  en  favorisant  son  élévation. 
«  Gemo  quotidie  occupationibus  pressus,  et 
respirare  non  valeo  [L.  vu,  ep.  cxzvi].  • 

La  longueur  du  temps  ne  put  pas  émousser 
les  pointes  de  ses  vives  douleurs  et  de  ses  cui- 
sants regrets,  puisque  ce  pape,  écrivant  après 
plusieurs  années  à  sou  ancien  ami  saint  Léan- 
dre,  évêque  de  Séville,  ne  pouvait  encore  a'em- 
pêcber  de  déplorer  la  décadence  de  sa  vertu 
dans  son  élévation  apparente  en  dignité,  et 
les  tumultes  inévitables  qui  troublaient  son 


âme,  au  lieu  du  repos  intérieur  qu'il  av^t  si 
ardemment  désiré. 

a  Neque  enim,  bone  vlr,  hodie  ego  sum  ille, 
quem  nosli.  Hultum  fateor  exterius  profi- 
ciendo,  interius  cecidi ,  etc.  Ego  vias  mei  ca- 
pitis  sequens,  summopere  esse  decreveram 
opprobrîum  bominum  et  abjectio  plebis,  etc. 
At  me  multum  nunc  deprimit  honor  onerosus, 
curse  innumene  perstrepunt,  etc.  Nulla  cordis 
quîes  est,  etc.  b 

Voilà  quelles  étaient  les  saintes  dispcàtions 
de  ce  pape  avant  et  après  son  élection.  U  ap- 
préhendait  l'élévation  qu'on  souhaite,  il  re- 
grettait Tobscurité  qu'on  fuit,  il  regardait  son 
exaltation  comme  une  chute  et  l'épiscopat 
comme  un  retour  au  siècle  pour  lequel  il  n'a- 
vait que  de  l'horreur,  a  Sub  colore  episcopatus 
ad  saculum  sum  reductus  (Epist.  v,  1.  i).  > 

III.  Si  ce  pape  donna  des  louanges  à  Jean, 
patriarcbe  de  Constantinople ,  d'avoir  tâché 
d'éviter  cette  haute  et  dangereuse  dignité,  il 
n'en  donna  pas  moins  à  Cyriaque,  qui  succéda 
à  Jean,  et  qui  ne  monta  qu'à  regret  sur  ce 
trône  éminent.  Hais  il  lui  déclara  en  même 
temps  que  s'il  y  avait  de  la  vertu  à  fuir  les 
dignités,  il  n'y  en  avait  pas  moins  à  y  forcer 
ceux  qui  les  fuyaient.  Au  reste,  qu'après  une 
fuite  modérée,  il  fallait  céder  à  la  vocation 
du  ciel,  et  que  ce  n'était  pas  aimer  J.-C. 
que  de  refuser  la  conduite  de  son  froupeaa 
avec  trop  d'opiniâtreté. 

a  In  scriptis  vestris  vos  magnopere  requiem 
quEBsisse  narratis.  Sed  per  hoc  ad  pastoralem 
soliiciludineni  congrue  vos  veoisse  ostenditis, 
quia  sicut  locus  regiminis  desiderantibus  ne- 
gandus  est,  ita  fugientibus  ofi'erendus  est,  etc. 
Pastori  sancde  Ecclesise  dicitur,  Simon  Joannis, 
amas  me?  Pasce  oves  meas.  Ex  quibus  verbis 
colligitur,  quia  si  îs  qui  valet,  omnipotentis 
Dei  oves  renuit  pascere,  ostendit  se  pastorem 
summum  minime  amare  (L.  vi,  ep.  iv).  » 

Si  le  Verbe  éternel  est  sorti  du  sein  de  son 
Père,  qui  est-ce  qui  ne  quittera  les  douceurs 
de  la  retraite  pour  le  suivre  et  l'aider  à  paitre 
ses  brebis  raisonnables?  a  Si  enim  Unigenitus 
Patris  pro  explenda  utilitate  omnium,  de  se- 
creto  Patns  egressus  est  ad  publicum  nostnun  : 
nos  quid  dicturi  sumus,  si  secretum  nosbiim 
prœponimus  utililati  proximorum?  > 

IV.  Voilà  les  deux  constantes  maximes  de  oe 
saint  pape  :  i'  que  les  dignités  ecclésiastiques 
doivent  toiijoure  être  refusées  à  ceux  qui  les 
souhaitent  et  présentées  à  ceux  qui  les  fuient  : 
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«  Lochs  regiminis  deBÎdenmtibus  negandus 
est,  fugientibus  offereodus  ;  ■ 

V  Que  œux  qui  les  refusent  do  doiTeot  pas 
demeurer  inflexibles  dans  lear  résolution  s'ils 
sont  nécessaires  à  l'Eglise  et  s'il  n'y  en  a  pas 
d'autres  qui  puissent  mieux  remplir  la  plac« 
des  pasteurs.  «  Quies  ilaque  nobis  et  ex  corde 
appetenda  est,  et  tamen  pro  multorum  lucro 
aliquando  poslponenda.  Nam  sicut  toto  desi- 
derio  debemus  occupationem  fugere ,  ita  si 
desitqui  pnedicet,  occupatioms  onus  libenti 
necesse  est  humero  subire  (Ibid.].  > 

laaie  se  présenta  lui-même  à  la  charge  de 
prédicateur  et  de  prophète,  mais  ce  ne  tut 
qu'après  que  l'ange,  en  purifiant  ses  lèvres 
avec  le  feu  de  l'autel,  lui  eût  donné  une  mar- 
que certaine  et  évidente  de  sa  vocation.  Jéré- 
mie,  au  contraire,  refusait  avec  crainte  la 
charge  dont  Dieu  voulait  l'honorer  ;  mais  son 
humilité  étant  discrète,  elle  fut  aussi  obéis- 
sante. Ainsi  la  conduite  de  ces  deux  prophètes 
était  en  efi'et  très-semblable,  quoique  dans  les 
apparences  elle  parût  très-opposée. 

a  Quod  ergo  laudabililer  unus  appetiit,  boc 
laudabiliter  aller  expavit.  late  ne  tacilœ  con- 
templationis  lucra  loquendo  perderet  :  ille  ne 
damna  studiosi  operis  tacendo  sentiret.  Sed 
hoc  in  utrisque  estsubtiliter  intuendum,  quia 
etis  qui  recusavit,  plane  non  restitit  :  et  is 
qui  mitti  voluil,  ante  se  per  attaris  catculum, 
purgatvm  vidit  :  ne  aut  non  purgatus  adiré 
quisquam  sacra  ministeria  audeat,  aut  quem 
snpema  gratia  eligit,  sub  humilitalis  specie 
superbe  contradicat.  d 

V.  On  ne  peut  pas  accuser  ce  saint  pape  de 
trop  de  délicatesse  sur  ce  sujet,  puisqu'il  avoue 
lui-même  qu'il  7  a  des  conjonctures  si  pres- 
santes et  des  indigences  si  déplorables  de  su- 
Jets  dignes  de  ces  hautes  charges ,  qu'il  faut 
nécessairement  y  engager  ceux  qu'on  sait  n'en 
être  pas  capables,  lorsqu'on  n'en  connaît  point 
d'autres  qui  n'en  soient  encore  plus  incapables 
qu'eux.  C'est  la  règle  qu'il  donne  pour  l'élec- 
tion de  révèque  de  Syracuse. 

■  Trajanus  presbyter,  quantum  suspicor,  ad 
regendum  locum  itlum  idoneus  non  est.  Ta- 
men si  melior  inveniri  non  valet,  et  ipse  nul- 
lis  criminibus  tenetur  involutus,  condescendi 
ad  eum  cogente  nimia  necessitate  potest  (L.  iv, 
c.  19).  ■ 

Quelque  pressante  que  puisse  èire  la  néces- 
sité de  l'Eglise,  ce  pape  ne  veut  pas  qu'on  lui 
donne  pour  évêque  une  personne  autrefois 


souillée  de  quelque  crime  énorme.  Cest  peut- 
£tre  le  sens  de  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  celui 
qui  se  sent  indigne  de  l'épiscopat,  ne  doit  pas 
s'en  laisser  charger,  quelque  violence  qu'on 
lui  fosse,  a  Indignus  nec  coactus  accédât.  > 

VI.  Le  savant  et  saint  évèque  de  Vienne, 
Avttus,  pénétré  des  mêmes  sentiments,  dit  que 
ceux  qui  se  flattent  de  ces  paroles  de  TApôlre  : 
a  Que  ceux  qui  désirent  l'épiscopat  désirent 
«  une  bonne  chose,  »  doivent  balancer  ce  désir 
par  la  considération  sérieuse  de  la  vie  irré- 
préhensible et  de  l'innocence  parfaite,  que  ce 
même  ApAtre  exige  des  évéques. 

e  Soient  plerique  propriœ  ambitionis  incen- 
dium  dicti  hujus  apostollci  quasi  refrigerio 
temperare.  Sed  statlm cessaret taie desiderium, 
si  sequentia  tractarentur,  Oportet,  inquit,  hu> 
jusmodi  irreprehensibilem  esse.  Considèrent 
si  ah  omni  interdictœ  reprehensionis  nsvo 
candida  divinee  imaginis  inlegritas  custodttur, 
etc.  (In  Fragment.,  p.  901j.  a 

Ce  grand  évêque  prétend  que  ce  terme  d't>- 
répréhensibie  ne  peut  convenir  qu'à  ceux  qui 
n'ont  jamais  terni  par  aucune  tache  la  blan- 
cheur de  leur  première  innocence.  Enfin,  il 
conclut  qu'on  ne  peut,  sans  déplaire  à  Dieu, 
avoir  pour  soi-même  cette  ridicule  complai- 
sance, de  se  croire  digne  de  l'épiscopat.  a  Pla- 
cere  Deo  penitus  nequît,  qui  usque  ad  sui 
electionem  sibi  ipse  placuerit.  •  C'est  se  ren- 
dre indigne  do  suffrage  des  autres,  que  de  se 
donner  son  suffrage  à  soi-même. 

VII.  Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  protesta 
que  c'est  déshonorer  l'épiscopat  que  de  ne  le 
pas  appréhender,  ou  de  le  rechercher;  que 
c'est  mépriser  la  voix  du  ciel  que  de  la  pré- 
venir; que  si  les  Hilaire,  les  Martin,  les  Gré- 
goire, ont  fui  avec  un  extrême  soin  ces  éclar 
tantes  dignités ,  on  ne  peut,  sans  une  insolente 
audace  se  préférer  à  eux;  enfin,  que  les  lois 
civiles  même  condamnent  la  recherche  des 
emplois  temporels  et  séculiers. 

<  Gravât sacerdos  ordinem,  Qui  episcopatum 
sic  petit.  Preecepta  qui  complectilur ,  Fugit 
honoris  ambitum.  Hoc  sicut  sit  dehitum,  Coa- 
ctus ascendat  gradum;  Non  se  pelente  callide, 
sed  dante  Christi  munere.  Ineptus  est  qui 
sanctœ  se  PrœFerre  vult  EcclesiEe;  Nam  rem 
sacralam  sumere ,  Electio  divîna  sit.  Clams 
sacerdos  ordinem  Hilarius  non  ambiil;  Har- 
tinusillud  elTugit,  Gregorius'vixsustulit,  Legefl 
retulant  ambitum,  Invasor  omnis  pellftur; 
Quod  respuunt  prstoria,  Vitat  nel&sEcclesia.» 
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VIU.  Saint  Césaire  ayant  appris  qu'on  le 
cherchait  pour  le  faire  évêque,  se  cacha  dans 
des  vieux  sépulcres,  et  ne  se  rendit  qu'à  la 
yiolence  qui  lui  lut  faite  par  te  peuple  et  par 
la  grâce  du  ciel. 

a  Gum  pervenisset  ad  notitiam  patris  nostri, 
quod  esset  ordinandus  episcopus,  intra  quEe- 
dam  sepulcra  se  abscondit,  sed  latere  non  po- 
tuit,  quem  deteiit  non  culpa,  sed  gratia. 
Trahitur  igiturequodarnsepulcroTivus^quen^ 
non  mortuumsed  celatum,viUeclaritas  osien- 
debat.  Cogitur  episcopatus  sarcinam  susci- 
pere;  etille  quidem  ceu  mansuetum  Chrisli 
juinentum,  impositum  sibi  onus  modesto  fert 
temperamento  (Vita  «jus  apud  Surium,  die 
27  Aug.,  c.  Ti).  B 

C'est  idasi  que  les  saints  ont  attendu  qu'on  les 
forçât,  et  n'ont  cédé  qu'à  la  contrainte  qui  leur 
paraissait  être  la  marque  la  plus  certaine  de  la 
volonté  de  Dieu. 

IX.  Saint  Fulgence  fiit  élu  érêque  par  le 
clergé  et  le  peuple  de  plusieurs  Tilles  d'Afri- 
que ;  mais  son  humilité  tut  si  constante  et  si 
ingénieuse,  qu'il  éluda  toutes  leurs  poursuites 
par  la  fuite  et  par  l'éloignement  des  lieux  où 
il  se  cacha.  Enâo,  ayant  appris  que  toutes  les 
Tilles  avaient  des  évèques,  il  revint  gouverner 
son  monastère,  où  ceux  de  la  petite  ville  de 
Ruspe,  qui  était  seule  demeurée  sans  pasteur, 
vinrent  le  saisir  et  l'entraînèrent  par  force  pour 
le  faire  ordonner  évéque  d'une  église  qui  lui 
était  inconnue  véritablement,  mais  à  laquelle 
il  n'était  pas  inconnu.  <  Tune  adgregata  vio- 
lentœ  multitudinis  manu,  repente  B.  Fulgen- 
tius  dolens  oculos  in  cellula  proprta  reperitur, 
tnvaditur,  tenetur,  ducitur,  et  pontifex  esse 
non  rogalar,  sed  cogitur  (Vita  ejus,  c.  xvn).  > 

X.  Il  a  été  remarqué  par  Fortnnat,  que  les 
magistratures  civiles  même,  ne  doivent  point 
être  la  récompense  de  la  vanité  et  de  l'incon- 
sidération  de  ceux  qui  en  sont  passionnés,  mais 
de  la  modestie  de  ceux  qui  en  connaissent  le 


poids,  l'importance  et  le  danger,  et  qai  par 
conséquent  les  évitent  autant  qu'il  leor  eit 
possible. 

C'est  ce  qu'on  peut  justiûer  par  l'exemple 
de  l'empereur  Justin  ,  qui  assura  par  let 
lettres  le  pape  Honnisde,  que  si  les  graeds de 
l'empire,  le  séaat  et  l'armée  l'avaleot  élu  (hiut 
empereur,  c'avait  été  contre  son  gré  et  maigre 
ses  résistances.  aDeclaramus,  quod  prîmum 
quidem  inseparabitis  Trinitatis  tavore,  deinde 
amplissimorum  procerum  sacri  nostri  palalii, 
et  sanctissimi  seaatus,  nec  non  eLectione  fir- 
missimi  eiercitus  ad  imperium,  noslicetno- 
lentes  ac  récusantes,  electos  fuisse  atquefir- 
matos  [Post.,  ep.  xxvi,  Horsmisde).» 

Le  pape  dans  sa  réponse  lui  apprit  que  c'é- 
tait là  la  preuve  la  plus  constante  que  son  élet 
tion  venait  du  ciel,  et  qu'elle  serait  avanti- 
geuse  à  l'Eglise,  a  SigniQcastis  nolenlibus  et 
recusantibus  vobis  imperii  pondus  impositum  : 
qtia  ratione  electos  sucs  cœlesti  constat  esje 
judicio,  secundum  Apostolum  dicentem,  Non 
est  potestas  nisi  a  Deo.  Superest  ut  a  Deo  elecli, 
Ecclesia  solatia  porrigatis  (Epist.  xxvii).  ■ 

Ce  pape  ne  fut  pas  trompé  dans  son  e^ 
rance.  Cet  empereur  donna  enBn  la  paix  à  l'E- 
glise universelle,  en  mettant  an  au  schisme 
d'Acacius,  qui  la  divisait  depuis  si  longtemps. 

XI.  Nous  avons  fait  voir  que  les  deux  pa- 
triarches de  Constantinople,  Jean  et  Cyriaqne 
avaient  été  contraints,  nonobstant  toutes  leurs 
oppositions,  de  monter  sur  le  trône  épiscopal 
de  la  ville  impériale,  d'où  il  est  juste  d'inférer 
que  cette  excellente  humilité,  qui  mérite  les 
elignités  en  les  refusant,  n'était  pas  ÏDCoonae 
dans  l'Orient. 

Nous  avons  encore  rapporté  ci-devant  le  gé- 
néreux refus  de  Théodore  d'Anastasiople,  qtù 
prétendit  que  la  violence  qu'on  lui  avait  faite 
pour  lui  faire  subir  le  joug  de  l'épiscopat,  lui 
donnait  un  juste  droit  da  s'en  décharger  [ij. 


(1)  n  ot  on*  ptrUcnlulli  hlturleo-caDOOique  qni  ttoai*  ■■  plaça 
DtfDnUa  Id,  ot  <|iu  AOot  ilgatloni  d'iaUnt  pliu  roloDUon,  qu'alto 
«1  toit  pan  eoDno*,  méoia  da  caai  iiot  aolei»  neli  hatucoap  lu. 
Noua  eoiutgaODi  donc  Ici  qua  troii  amponun  aot  éclMog^  U  cou- 

U  dligrlM  du  loin  Rlclmoi,  qui  dlipouit  du  tnlna  à  kd  gté,  fut 

iifoU  pu  lui  da  1*  dignité  lœpiilals,  ao  iSe,  duu  la  Lombtrdja.       mauia  d< 

Ca  prlDoa  Uarni  don  un  nglrd  métiBcoUqDa  Tan  u  gnndaui  du-       dci  ailla  i 

St  ordonim  titqiM  da  PUliânca.  Oriigoiia  de  Toun  loni  ippnnd  ■  pnteiii 
que,  loidant  auulta  M  eattrat  dMnltlTamaat  i  Brioada,  dioi  l'An.  •  iBoad, 
largua,  qnl  parait  (Tsli  ili  u  paille,   .'■mpciani  davioa  t 


u  Nipoa,  qui  iTcmpiMaa  da  1*  Ura 


Oraala,  UB  de  eea  puliainti  buhataa  i 
concoDiiB,  peDdant  catta  agonla  da  1' 

impaMDi  Népga,  dout  11  liait  la  pr«m 

RiianDa,  k  li  Ula  d'ooe  umëa.  L 

la  da  loi  iMatat,  ae  lauva  pai  mai  an  Daimuia,  al  ail 
al  piolacUoa  k  ]'iT«qae  QlTcérioa,  qu'il  *T*ii  Isi-nr 
a  l'empln  :  ■  Fuggl  par  mua  lu  Dalmaiû,  ora  a 
aie  oiiaDDe  da  quel  Gllcaclo,  di«  depoaio  uen  agb  i 
ItoHad-Italla,  un,  p.  S(S).>  C'eatainil  que  l'éTiq 
l<a  offeniM  ftlta  k  l'amperaoi  Olycirliu  par  l« 


impaïaui  GlrcéiJaa  rut  ii 


tU  ampaïaui  Nipoi. 

A  la  Bd  du   II*  Micla,  l'empln  d'Oriaui 
iMllaa  liioluUoiif  i  Iw  «mpait 
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I.  R)ison«  ^^nUi  qui  eidniient  11  plonlité  des  bénéBees 
de  U  diKipline  ■ucienie.  La  réàdeoce  nécessaire  de  tous  les 

D.  U  ronclion  propre  assignée  ï  chiqae  clerc. 
Id.  Les  reienas  ne  coasisttient  qt'eu  distribationi. 

IV.  Tout  éUil  poœéM  en  common. 

V.  On  ne  doDiait  rien  de  superfln. 

VI.  On  était  chargé  de  li  nourritore  de  bos  1e«  pauvres. 
VU,  n  rsatqoe  toal  cela  ait  cbiugé  aranlque  là  plonditédet 

bénélicei  ait  pu  se  rendre  cammaDe. 

VIII.  Exemple  d'un  évéqne  qui  avait  deni  cités. 

IX.  Oa  deni  if  tebéa  réuois  en  un,  pour  le  seul  Uan  de 
l'Eglise. 

X.  Le  concile  de  Calcédoine  condimae  la  plnralité  des  béni- 
flces  et  renvoie  le  bénédder  t  sa  première  égiiae. 

XI.  11  pennet  seoleoienl  de  passer  d'ue  égUae  détruite  i  ane 
autre. 

XII.  n  condamne  les  ordinalioas  vagnes,  c'eiti-^re  qnl 
d'atlacbaieot  pu  k  une  église. 

XIII.  Cet  aiserviesement  i.  une  é^iae  el  i  un  évèque  par 
l'oidioation,  élait  incompatiltle  avec  la  pluralité  desbéuéBces. 

XIV.  Saint  Basile  transféra  un  évèqae  et  le  cblrgea  de  deux 
évèchAt  eu  même  tempe. 

XV.  Cela  ae  Ql  daot  le  concile  protincial,  el  pour  le  senl 
avantage  de  l'Eglise. 

XVI.  RéDexioos  snr  celte  dispense. 

XVII.  Si  saint  Paul  a  condamné  cette  bigaEile  spnitaelle. 
XVIU.  XIX.  Les  commendes  des  évècbés  vacante  n'étaient 

qne  pour  nn  pen  de  temps  el  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 

I.  Nons  allons  parler  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices, qui  est  absolument  incompatible  arec 


la  résidence,  <lont  nous  avons  déjà  dit  quelque 
chose  etdont  nous  parlerons  dans  la  Buhe  plus 
au  long,  comme  étant  un  devoir  essentiel  des 
bénéficiers. 

Tous  les  clercs  étant  obligés  de  résider 
dans  les  églises  auxquelles  leur  ordination  les 
avait  attachés,  il  était  impossible  qu'ils  fussent 
pourvus  de  plusieurs  bénéfices,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  pas  en  même  temps  résider  en  pla- 
sieurs  églises. 

II.  La  résidence  n'était  pas  une  simple  pré- 
sence du  corps,  c'était  une  application  actuelle 
et  une  suite  continuelle  d'occupations ,  qu'on 
ne  pouvait  exercer  qu'en  un  seul  lieu.  Ainsi 
on  ne  pouvait  résider  qu'en  une  seule  église. 

Le  bénéfice  était  inséparable  de  l'ordre ,  et 
la  collation  du  bénéfice  était  l'ordination 
même.  Comme  on  ne  pouvait  donc  exercer 
qu'un  seul  ordre ,  on  ne  pouvait  aussi  tenir 
qu'un  bénéfice. 

III.  Les  revenus  des  bénéfices  neconsistaient 
qu'en  distributions  manuelles,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Ces 
distributions  ne  se  donnant  qu'&  ceux  qui 

ol,  M  1DT8,  fimperau  Uebal  Pua-  Dwh  ce  mem  emptn  d'OiUnt,  uem  tasafoiu,  w  478,  U  rrim 

l  l'éclat  d«  u  cannai»  eontn  Ij  nttn       BulUiqiM,  i<epouUl«  pu  ZéDoa  da  la  banu  dlgnltl  da  aéot,  o'aat- 
s  ooamiiBlDD  de  prtènt  et  d«  leRna       k-din   dt  laKaïaaar  pitemptJt  da  la  «ounane,  trop  hMini  de 
WKU  H  Tia  aa  toseptut  l'atéctai  de  CjHiina.  (Di  AiiDBt.) 
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étaieot  présents,  il  eût  été  inuUle  d'avoir  pla- 
sienrs  béBé&ces,  puisqu'on  n'aurait  pu  rece- 
voir de  distributions  que  de  celui  dont  on  rem- 
plissait les  devoirs  par  sa  présence. 

IV.  Les  biens  de  l'Eglise  étaient  possédés  en 
commun  ,  en  la  manière  que  nous  le  voyons  à 
présent  dans  plusieurs  communautés  saintes 
et  purement  ecclésiastiques.  Or  cette  manière 
de  posséder  les  biens  en  commun  dans  les  com- 
munautés réglées,  foit  coauattre  qu'il  est  pres- 
que impossible  qu'un  seul  y  possède  les  por- 
tions ou  les  distributions  de  plusieurs,  ou 
qu'une  seule  personne  profite  des  revenus  de 
deux  coaununaulés  disUnctes. 

V.  Quoique  les  distributions  lussent  inégale- 
ment partagées,  avec  une  juste  proportion  au 
rang,  au  mérite  et  au  travail  de  cbaque  ecclé- 
siastique, on  y  observait  néanmoins  les  règles 
saintes  que  l'esprit  de  pauvreté  et  de  la  charité 
pour  les  pauvres  a  inspirées  à  l'Eglise,  en  ne 
refusant  à  personue  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
et  en  ne  donnant  aussi  rien  de  superflu,  puis- 
qu'on ne  pouvait  pas  donner  du  superflu  aux 
ans  sans  priver  les  autres  du  nécessaire.  Les 
choses  étant  ainsi  établies ,  il  ne  pouvait  pas 
même  tomber  sous  le  sens  d'aucun  ecclésias- 
tique de  prétendre  d'avoir  plusieurs  bénéfices. 

VI.  La  communauté  de  chaque  église  était 
encore  chargée  du  soin  et  de  l'entretien  de 
tous  les  pauvres,  des  orphelins,  des  veuves, 
des  vierges  religieuses,  et  enfin  de  tous  ceux 
dont  la  pauvreté  autorisait  une  juste  prétention 
sur  tous  les  biens  de  l'Eglise.  Quelque  riche 
que  pfit  être  une  église ,  elle  se  trouvait  pau- 
vre dans  une  si  grande  multitude  de  person- 
nes indigentes.  Ainsi  elle  n'avait  garde  de 
laisser  un  riche  ecclésiastique  jouir  d'une 
abondance  qui  eût  réduit  un  grand  nombre 
de  pauvres  à  une  extrême  nécessité. 

VU.  La  pluralité  des  bénéfices  n'a  donc  pu 
s'introduire  qu'après  que  les  plus  saintes  lois 
de  l'Eglise  et  les  usages  des  siècles  les  plus  purs 
ont  commencé  de  se  relâcher  :  1°  après  que 
les  clercs  inférieurs  se  sont  dispensés  de  la  ré- 
sidence ;  2°  après  qu'on  a  ordonné  des  clercs 
sans  aucun  des  ordres ,  que  nous  appelons 
mineurs,  et  par  conséquent  sans  aucune  fonc- 
tion ;  3°  après  qu'on  a  donné  les  ordres  sans 
attacher  celui  qui  les  recevait  à  aucune  église 
en  particulier;  1°  après  qu'on  a  attaché  des 
tonds  aux  bénéfices,  et  que  ce  n'ont  plus  été 
de  simples  distributions  manuelles;  5*  après 
qu'on  a  cessé  de  posséder  en  commun  tous  les 


biens  et  tous  les  revenus  de  l'Eglise;  d*  après 
qu'on  n'a  plus  considéré  l'Eglise  comme  si 
étroitement  obligée  à  l'entretien  de  tous  les 
pauvres,  et  comme  engagée  de  nourrir  pau- 
vrement les  clercs,  afin  que  ses  richesses  se 
pussent  répandre  sur  tous  ceux  qui  sont  dans 
l'indigence. 

Ce  sont  là  les  changements  qui  se  sont  faits 
avec  le  tomps-dans  le  spirituel  et  dans  le  tem- 
porel de  l'Eglise,  et  qui  ont  causé  cetto  mons- 
trueuse difformité  dans  son  ancienne  disci- 
pline. Elle  volt  aujourd'hui  avec  une  sensible 
douleur,  les  uus  manquer  de  ce  qui  est  néces- 
saire à  leur  subsistance,  et  les  autres  cousu- 
mer  dans  l'abondance  et  dans  le  luxe  le  patri- 
moine des  pauvres. 

VIII.  Les  évêques  de  la  province  d'Europe 
présentèrent  une  requête  au  concile  général 
d'Ephèse,  pour  être  maintenus  dans  l'ancien 
usage  de  cette  province,  qui  était  que  chaque 
évéque  avait  la  conduite  de  deux  ou  trois  évê- 
cfaés. 

•  Vêtus  mos  viget  in  provlnciis  Europae, 
quod  singuli  episcopi  duos  vel  très  snb  se  ha- 
bent  episcopatus.  TJnde  Heradeee  episcopus 
sub  se  habet  Heradeam  et  Panion  :  episcopns 
autem  Byzes  sub  se  Byzen  et  Arcadiopolln  ; 
Cœlensis  vero  similiter  habet  Cœlen  et  CaUipo- 
lin  :  porro  episcopus  Sabsadis  sub  se  habet 
Sabsadiam  et  Aphrodisiadem  (Gonc  Ephes. 
Act.  vil).  > 

Le  concile  confirma  cet  ancien  usage,  parce 
que  les  anciennes  coutumes  ont  force  de  loi. 
«  Et  sanctis  canonibus,  et  externis  legibus, 
quœ  veterem  consuetudinem  jubent  vim  legis 
habere,  nihil  innovandum  in  Europœ  civîtati- 
bus,  sed  juxta  veterem  consuetudinem  guher- 
nentur  ab  episcopis,  a  quibus  et  olim.  ■ 

IX.  On  ne  doit  pas  néanmoins  croire  qu'un 
évêque  eût  deux  évéchés,  mais  seulement  qu'il 
avait  deux  villes  assez  considérables ,  pour 
mériter  chacune  un  évêché,  ou  qu'il  avait  deux 
évéchés,  autrefois  séparés,  mais  alors  réunis 
en  un. 

Quoiqu'on  ne  pût  établir  d'évéché  que  dans 
les  bonnes  villes  selon  les  canons,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  y  eût  toi^jours  un  évêque  dans 
chaque  bonne  ville.  Il  pouvait  se  faire  aussi 
que  deux  évéchés  eussent  été  confondus  en  un, 
ou  par  la  désolation  de  l'une  des  deux  villes, 
ou  par  quelque  autre  raison. 

Ces  deux  hypothèses  ne  favorisent  nuUunenl 
la  pluralite  des  bénéfices,  puisque  ce  n'est  pas 
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pour  safisfoira  la  cupidité  on  l'ambition  d'un 
particulier  qu'on  unit  en  sa  personne  plu- 
sieurs bénéfices  ,  mais  on  imit  pour  toujours 
ou  plusieurs  Tilles  bous  la  conduite  d'un  seul 
évëque,  ou  plusieurs  évéchés  en  un  seul  évé- 
ché,  pour  le  bien  et  l'avantage  de  l'ËgllBe 
même. 

X.  En  effet,  le  concile  de  Calcédoine  défend 
de  recevoir  un  ecclésiastique  en  deux  églises: 
et  ordonne  qu'on  le  renvoie  de  celle  à  laquelle 
Eon  ambition  l'a  fait  aspirer  ,  à  la  première 
dans  laquelle  il  avait  été  ordonné;  que  s'il 
était  déjà  transféré  et  incorporé  dans  la  se- 
conde église,  il  ne  doit  plus  avoir  aucune  part 
ni  au  gouvernement,  ni  aux  revenus  des  cha- 
pelles ou  des  hûpitaui  de  la  première;  la 
peine  des  contrevenants,  et  la  juste  récompense 
de  cette  pluralité  de  bénéfices,  est  la  dépo- 
sition. 

€  Non  licet  clericam  consciibi  in  duabus 
simul  ecclesiis,  et  in  qua  ab  initio  ordinatus 
est,  et  ad  quam  confugit,  qnasi  ad  potîorem, 
ob  inanis  gloriœ  cupiditatem.  Hoc  autem  fa- 
cientes  revocari  debere  ad  suam  eccleaiam,  in 
quaprimitus  ordioati  sunt,  et  ibi  tantummodo 
ministrare.  Si  vero  jam  quis  translatas  est  ex 
alia  in  aliam  ecclesiam,  prioris  ecclesiœ,  vel 
martyriorum  quœ  sub  ea  sunt,  aut  ptochodo- 
diiorum,  aut  xenodochiorum  rébus  in  nullo 
communicet.  Eos  autem  qui  ausi  fuerint  post 
definitionem  magn»  synodi  quidquam  ex  bis 
perpetrare,  decrevlt  sancta  Synodus  a  proprio 
gradu  excidere  [Conc.  Chalc,  Can.  x).  d 

Ce  canoa  découvre  l'abus  de  la  pluralité  des 
bénéfices  qui  commençait  à  se  glisser,  et  que 
la  source  de  cet  abus  fut  aussi  celle  du  remède 
qu'on  y  apporta.  Ceux  qui  s'étaient  fait  trans- 
férer d'une  église  à  une  autre,  et  qui  jouis- 
saient de  leur  juste  portion  des  revenus  de  la 
seconde,  tâchaient  de  retenir  l'administratioa 
et  les  profits  de  quelque  oratoire  ou  de  quel- 
que hôpital  de  la  première,  dont  ils  avaient 
été  les  administrateurs. 

Le  concile  défend  ces  translations  des  clercs 
ou  des  bénéficiers  d'une  église  à  une  autre,  et 
exige  d'eux  une  stabilité  immuable  dans  celle 
où  l'ordination,  c'est-à-dire  où  la  vocation  di- 
vine les  a  d'abord  déterminés.  Que  si  la  trans- 
lation est  déjà  faite,  il  leur  ordonne  de  s'ar- 
rêter à  ce  second  bénéfice,  et  de  quitter  le  pre- 
mier, sans  leur  donner  le  choix  des  deux. 

Entre  deux  bénéfices  la  raison  de  s'arrêter  à 
l'un  plutAt  qu'à  l'autre,  ne  doit  pas  être  la 


considération  des  vatns  bonneurB  oa  des  ri- 
chesses périssables  de  ce  monde,  mais  la  règle 
inviolable  de  la  vocation,  de  la  résidence  et  de 
la  stabilité.  Ainsi  le  bénéficier  doit  conserver 
son  premier  bénéfice,  s'il  ne  s'est  pas  encore 
attaché  à  l'église  du  second  :  s'il  s'est  attaché 
et  comme  incorporé  au  second,  il  doit  s'y  af- 
fermir et  oublier  absolument  le  premier,  sans 
avoir  aucun  égard  à  leurs  revenus. 

XI.  Le  même  concile  dans  un  autre  canon 
ne  permet  aux  ecclésiastiques  de  passer  d'un 
bénéfice,  ou  d'une  église  à  une  autre,  que  lors- 
que la  première  a  été  entièrement  détruite, 
a  Exceptis  illis  qui  proprias  amittentes  patrias, 
ex  necessitate  ad  aliam  ecclesiam  transierunt 
(Can.  IX).  t> 

Ce  canon  excommunie  l'évoque  qui  reçoit 
dans  son  église,  ou  qui  y  charge  d'un  bénéfice 
un  clerc  qui  est  déjà  asservi  à  un  autre  évéque 
par  son  bénéfice  et  par  son  ordination,  et  sou- 
met ce  clerc  à  la  même  punition,  jusqu'à  ce 
qu'il  retourne  en  sa  première  église. 

Ce  canon  n'est  pas  contrant  au  précédent, 
qui  parle  d'une  translation  faite,  et  faite  selon 
les  lois  de  l'Eglise,  pour  les  besoins  de  l'Eglise 
même,  au  lieu  que  celui-ci  parle  des  transla- 
tions qui  se  pourraient  taire  à  l'avenir  contre 
les  canons  par  des  personnes  ambitieuses. 

Xlt.  Enfin,  ce  concile  avait,  dans  un  canon 
précédent  (Can.  vi],  prévenu  tous  ces  désordres, 
en  commandant  qu'on  ne  fit  point  d'ordina- 
tion vague,  «  absolute ,  »  «bcoiuXuiiiMc,  sans  atta- 
cher inséparablement  les  clercs  de  quelque 
ordre  que  ce  fût,  à  l'église  d'une  ville,  ou  d'un 
village,  ou  d'un  oratoire,  ou  d'un  monastère, 
et  ordonnant  que  les  ordinations  vagues  fussent 
regardées  comme  nuUes.  U  n'y  avait  donc  point 
de  bénéfice  simple,  ni  qui  fût  dispensé  de  la 
résidence  :  et  par  conséquent  il  n'y  en  avait 
point  qui  fût  compatible  avec  un  autre. 

xni.  11  faut  ajouter  ici  deux  considérations 
importantes  à  celles  qui  sont  au  commence- 
ment de  ce  chapitre. 

i'  L'engagement  des  clercs  à  une  église  par 
la  nature  de  leur  ordination.  Car  comme  ils 
ne  pouvaient  pas  être  ordonnés,  sans  être  ap- 
pliqués à  une  église,  ils  ne  pouvaient  plus 
s'exempter  de  la  servitude  de  cette  église , 
qu'ils  avaient  contractée  par  leur  ordination  ; 

V  L'asservissement  d'un  ecclésiastique  à 
l'évêque  qui  l'ordonne.  Car  l'évéque  s'engage 
&  lui,  pour  l'entretien  corporel,  auari  bien  que 
pour  le  spirituel,  selon  le  canon  apostolique. 
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Et  il  s'engage  à  l'évâque  par  uq  lien  indÎBeo- 
luble,  à  moÏDS  que  l'Eglise  pour  son  utilité 
n'autorise  cette  dissolution. 

Voici  le  canon  apostolique  :  ■  Si  quis  episco- 
pas  Tel  presbjter,  cum  sit  aliquis  ex  clericis 
egenus,  ea  quœ  sunt  necessaria,  eî  non  suppe- 
ditat,  segregetur  ;  sin  autem  perseverel,  depo- 
natur,  ut  qui  fratrem  suum  interfecerit  (Can. 

LTIIl).D 

XIV.  Saint  Basile  fournit  encore  un  exem- 
ple d'un  évêque  chargé  de  deux  évécliés,  en  la 
personne  d'Ëupbronius ,  que  les  évêques  de 
la  province  d'Arménie  transférèrent  de  révê- 
ché  de  Colonie  à  la  métropole  de  Nicopolis 
dans  la  même  province^  en  sorte  qu'il  parta- 
gerait son  zèle  et  ses  soins  entre  ces  deux  évé- 
cbés.  Ceux  de  Colonie  eurent  beaucoup  de 
peine  à  digérer  cet  enlèvement  de  leur  évéque; 
saint  Basile  tâcha  de  les  consoler,  en  leur  re- 
montrant que  les  évéques  de  la  province  en 
avaient  usé  de  la  sorte  par  une  autorité  légi- 
time, et  par  ta  seule  considération  de  Tiatérét 
de  l'Eglise  et  du  salut  des  fidèles,  car  on  avait 
été  obligé  d'opposer  aux  adversaires  de  l'Eglise, 
cet  invincible  défenseur  dans  le  poste  le  plus 
important  de  la  province.  Au  reste,  il  les  as- 
sure qu'Euphronius  ne  laissera  pas  de  les  gou- 
verner avec  la  même  application ,  et  la  même 
chanté  qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 

a  Vocem  vobis  emittet  Nicopolis  talem  om- 
nino,  quœ  matri  conveniat  indulgentissimse  : 
nîmirum  se  parentem  communem  vobiscum 
habituram  esse,  qui  utrisque  gratiarum  suamm 
partem  altemis  vicibus  communicabit;  neque 
illis  passurus  molestiam  creari  ab  adversariis, 
nec  consuets  tutelce  vos  ac  prECsideutise  aliqua 
ex  parte  privaturus.  Quocirca  horum  tempo- 
nim  difQcultatem  vos  apud  animum  vestrum 
reputantes,  et  pmdenter  istiua  dispensationis 
necessitatem  cognoscentes,  ri  nit  «xcm|i^  ctva.^- 
wûn,  ignoecere  debetis  episcopis  illis ,  qui  con- 
stitaendarum  ecclesiarum  banc  potissimum 
rationem  inienint,  etc.  (Epist.  ccxc).  » 

Les  habitants  de  Colonie  n'étant  pas  satisfaits 
des  raisons  de  saint  Basile ,  et  s'^andonnant 
trop  au  ressentiment  de  leur  père ,  se  résol- 
vaient de  recourir  à  l'autorité  des  magistrats 
et  des  gouverneurs,  pour  se  faire  rendre  leur 
évêque  :  lorsque  saint  Basile  leur  écrivit  une 
seconde  lettre,  pour  leur  apprendre  que  les 
évéques  n'avaient  rien  fait  dans  cette  rencon- 
tre que  par  l'autorité  de  J.-C.  dont  ils  sont  les 
dépoeitaires,  et  par  la  nécessité  inévitable  de 


conserver  celte  province,  dans  laquelle  Colo- 
nie était  aussi  comprise;  qu'au  reste  de  porter 
cette  affaire  aux  bîbunanx  séculiers,  c'était 
mettre  l'Eglise  entre  les  mains  de  ses  plus 
cruels  adversaires,  et  fouler  aux  pieds  l'au- 
torité divine,  qui  a  donné  aux  évéques  la  dis- 
position et  le  gouvernement  des  affaires  de 
l'Eglise. 

s  Dispensatum  est  quam  optime  de  frahre 
nostro  dilectissimo  Euphronio,  per  eos  quibus 
rerum  ecclesiasticamm  concredita  est  dispeo- 
satio,  proul  tempera  exigebant,  necessario  pro 
illius  ecclesiœ,  quo  transferebahir,  utilîtate  non 
mediocri,  et  vestra  etiam  non  levi,  a  quibus 
est  ablatus.  NoUte  hoc  humano consilio  factum 
arbitrari,  nec  consiliis  hominum,  qui  terrena 
sapiunt  :  sed  eos  quibus  soUicitudo  ecclesi- 
arum Dei  et  cura  incumbit,  Spiritu  ipsis  sando 
coopérante,  hoc  procurasse  arbitremini,  etc. 
Itaque  quod  factum  est,  suscipite,  persuasi,  eos 
qui  resistunt,  nec  admittere  volunt  ;  qus  ec- 
desiis  prœscribnnt  ii ,  qui  sunt  a  Deo  electi, 
divins  repugnare  ordinationi.  >  Et  un  peu 
plus  bas  :  o  Ne  ergo  furore  insano  perciti  noi>- 
nulli,  vos  eo  adigant,  ut  bsec  ad  publica  sub- 
sellia  deferatis,  etc.  (Epist.  ccxcii).  » 

XV.  Le  concile  provincial  fit  cette  tran^a- 
tion  et  cette  réunion  de  deux  évècbés  en  un 
seul  évêque,  par  une  sage  et  nécessaire  dispen- 
sation,  comme  saint  Basile  l'inculque ,  pour  la 
conservation  des  églises  de  toute  la  province, 
et  pour  le  bien  commun  des  deux  ^lîses  en 
particulier,  dont  l'une  perdait ,  et  l'autre  re- 
couvrait un  excellent  évêque. 

EupbroQïus  étant  dans  la  métropole, pouvait 
mieux  protéger  l'église  de  Colonie  mêmsj  que 
s'il  y  eût  été  présent ,  parce  que  si  les  ariens 
se  fussent  une  fois  rendus  maîtres  de  la  capi- 
tale, ils  n'euBsent  plus  trouvé  de  résistance 
dans  aucune  ville  de  la  même  province.  Ainsi 
Nicopolis  et  toute  la  province  gagnait  beau- 
coup, sans  que  Colonie  perdit  rien,  ou  plutôt 
Colonie  faisait  une  perte  qui  lui  était  très- 
avantageuse. 

0  Suscipiat  Euphronius  Nicopolis  curam,  et 
accédant  ad  illam  solbcitudinem  vestne  qoo- 
que  res,  loco  additamenti.  Certe  plus  laboris 
buic  bomini  accessit;  at  vestra  lamen  ratio 
et  inspectio  non  imminuitur  (  Ibid. ,  episL 

GCXGIl).  a 

XVL  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cette  af- 
faire, afin  de  faire  voir  quel  était  l'esprit  de 
l'ancienne  Eglise  dans  les  dispenses  qu'elle 
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dODDait  pour  les  translations  des  évêques 
d'uns  église  à  une  autre  ,  et  pour  la  pluralité 
des  bcocfjces  :  l' le  coucile  provincial  accor- 
dait ces  dispenses  ;  2'  il  les  accordait  dans  l'ex- 
trême nécessité  de  l'Eglise;  3"  l'évêque,  en 
faveur  de  qui  on  l'accordait ,  ne  l'avait  nulle- 
ment demandée.  Il  n'y  trouvait  d'autre  avan- 
tage que  d'être  en  bulte  à  tous  les  adversaires 
de  l'Eglise ,  et  d'être  accablé  d'une  nouvelle 
charge  et  d'un  nouveau  poids  d'af^ires  : 
a  Certe  plus  laboris  huic  bomini  accessit.  > 

XVII.  L'auteur  de  l'ouvrage  de  Dignitate 
sacerdotali,  attribué  à  saint  Ambroise,  expli- 
que les  paroles  de  saint  Paul  pour  la  monoga- 
mie des  évêques  et  des  clercs,  de  la  singularité 
des  bénéfices  :  <>  Unius  uxoris  virum.  Si  ad  al- 
tiôrem  seosum  conscendinius,  inbibet  episco- 
ptnn  duas  usurpare  ecclesias  (Cap.  iv).  o 

Saint  Jérôme  dit  que  cette  interprétation  est 
un  peu  forcée,  mais  il  ne  disconvient  pas  qu'on 
ne  doive  condamner  ces  translations  d'un  bé- 
néfice à  un  autre  :  «  Quidam  coacte  interpra- 
tantur  nxores  pro  ecclesîîs,  viros  pro  episcopis 
debere  accipi.  Et  hoc  in  Nicœna  quoque  Syno- 
do  a  Pab'ibus  esse  decretum ,  ne  de  alla  ad 
aliam  ecclesiam  episcopus  transferatur  :  ne 
virginalis  pauperculœ  societate  contempla, 
ditioris  adultère  quœrat  amplexus  (Epist.  ad 
Oceanum).  » 

X^llI.  Saint  Ambroise  recommanda  à  un  de 
ses  suffragants  l'église  d'imola  qui  était  va- 
cante, afin  que  comme  il  en  était  plus  proche, 
il  la  visitât  plus  souvent,  jusqu'à  ce  qu'on  y 
eût  ordonné  unévêque:  «Commendotibi,  flii, 
ecclesiam ,  qusB  est  ad  forum  Gomelii ,  quo 


eam  de  proximo  interrisas  ft'equentius,  donec 
ei  ordinelur  episcopus.  Occupatus  diebus  in- 
grueutibus  quadragesimse,  tam  longe  non  pos- 
sum  excurrere  [Epist.  xliv).  b 

Voilà  un  évéché  vacant  donné  en  commende 
à  l'évêque  d'une  ville  voisine,  sans  qu'un  évêr 
que  soit  chargé  de  deux  bénéfices.  Cescom- 
mendes  étaient  aussi  utiles  à  l'Eglise,  que 
celles  des  derniers  temps  lui  ont  été  souvent 
préjudiciables. 

XIX.  Les  conciles  d'Afrique  ne  permettaient 
ces  commendes  que  pour  une  année,  ou  plu- 
tôt ils  les  ordonnaient  i  c'était  uniquement 
pour  l'avantage  de  l'Eglise  qui  avait  perdu  son 
évêque,  mais  ils  ne  les  accordaient  que  pour  une 
année ,  afin  que  l'évêque  qu'on  appelait  visi- 
teur ou  entremetteur,  et  nos  pas  encore  com- 
mendataire,  ne  pût  se  faire  élire  évêque  de  la 
ville  qui  lui  avait  été  recommandée,  et  ne  se 
rendit  propriétaire  d'une  église  qu'il  avait  en 
dépôt. 

Voici  ce  que  Feirand  diacre  rapporte  des 
conciles  africains  :  v  Ut  nullus  episcopus  cathe- 
dram,  cui  datus  fuerit  interventor,  plus  quam 
annum  teneat,  sed  ipse  eis  episcopum  pe- 
tat,  etc.  Remoto  ioterrentore  sic  remaneant, 
quandiu  sibi  episcopum  quserant  (Cap.  xxi, 

XXI|].B 

Le  V*  concile  de  Carthage  ordonna  que  l'an- 
née étant  expirée ,  on  remit  la  commende  ou 
le  dépôt  de  cette  église  vacante  entre  les  mains 
d'un  autre  évêque.  Ainsi  ces  commendes  n'é- 
taient que  des  commissioiis  od^ukb,  et  pour 
un  temps. 
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I.  Mfense  idi  tbbég  d'ifoir  plulenntbbtTH- 

II.  Qnoique  ce  eb  «l  fien  inoiM  que  r»Tirice  qui  Ml  U  mère 
de  celte  ploralilé. 

)[!.  L«i  cleru  del'igHuctlbédraleitiient^elqDtfoii  éUblu 
idnioutrateon  d'oie  abbaje,  maîi  ilon  ils  èUieDt  dépouillai 
des  MTenni  de  la  cUiaoïnie,  n  l'ïbbije  snfflail  pour  leur  en- 

IV.  Les  cbiDoiDei  qui  étiisnt  ponmu  d'une  cnra  on  d'nn 
btnéSce  ^ple,  perdtueut  d'abord  tona  lea  imolumeDla  da 


V.  Ceai  k  tpA  rEgtiie  aiiit  doaDé  l'Daaf mit  de  qnelqne  fond), 
H  poaTÛenl  poiot  le  retenir  tite  no  anlre  béniSce,  aon  pu 
même  avec  nn  èvtcbi,  à  l'électioD  canonique  lea  j  tppelait 
dioa  on  anlre  diocèae. 

VI.  C'eat  pour  éviter  cotle  plnnlilé  qu'on  ne  ponvùt  rien  ac- 
qnérir  dea  fonda,  ni  rien  reeeroir  dea  dialTibotioiia  d'oae  antre 
égliee. 

Vil.  Huiérea  inooeentea  de  posaéder  plnaienra  béoABcH,  «n 
lea  fondant  de  aon  patrimoine  et  j  consacrut  ses  travaoi  j  en 
prentnt  l'on  t  commende,  ponr  le  aeal  bien  de  l'égliu  ;  pat 
l'union  de  pluaieora  en  an,  dans  la  aenlevne  des  niceasitéa  de 
l'église.  Eiemplea  de  cea  trois  voiea. 

VIII.  U  condie  de  Mérida  permit  aux  chanoinea  de  retenir 
une  partie  des  revenus  des  carei  qu'ils  avaient  aDparavant 
possédées. 

IX.  Divetwi  t411«îou  inr  ce  canon,  contre  lei  déhnienis  de 
la  ploralitA. 

X.  Cnion  de  plnùeara  cures  en  nne  ponr  l'avantage  senla- 
ment  des  églisM  qai  sont  pinvrea. 

XI.  Saint  Fnigence  avait  deni  abbijes,  par  nn  put  amour  de 
la  panvreté. 

XU.  Dans  l'Orient,  nn  abbé  ne  poovait  avoir  deux  abbajea. 

XUl.  XIV.  Saint  Grégoire  unissait  deux  évèchés  en  nn,  et  deui 

abbayes  en  nne,  par  La  seule  couaidéntion  du  bien  de  l'église. 

XV.  Elaiiona  d'unir  les  abbayes  de  la  campagne  ï  celles  de 
UviUe. 

XVI.  Ce  pape  donnait  anaai  quelquefois  nn  évécbé  rainé  il  un 
antre  évèqne. 

XVn.  Eiemplea  de  U  pluralité. 

I.  Le  concile  d'Agde  défendit  aux  abbés  d'a- 
Toir  plusieurs  cellules  ou  monastères ,  si  ce 
n'est  que  leur  abbaye  élant  à  la  campagne ,  il 
leur  fût  nécessaire  d'avoir  une  retraite  dans  la 
ville,  comme  un  lieu  de  refuge,  pour  s'y  reti- 
rer, lorsque  les  armées  ont  inondé  la  campa* 
goe  :  a  AbbaUbus  quoque  singuUs  diversas 
cellulas  aut  plura  monasteria  habere  non  li- 
ceat,  nisi  tantum  propter  incursum  hostilîtatis, 
intramuros  receptacula  coUocare  (Can.  xxxviii, 

LVIl],  > 

Le  concile  d'Epone  confirma  le  même  règle- 


ment :  ■  Unum  abbatem  duobas  monasleriis 
interdicimus  pnesidsre  (Can.  ix,  z).  » 

Cette  pluralité  de  monastères  sous  un  même 
abbé,  venait  vraiserablement  des  colonies  non- 
Telles  ,  que  les  anciens  monastères  envoyaient 
aux  lieux  voisins ,  eo  sorte  que  les  abbés  de- 
meuraient toujours  les  maîtres  et  les  supérieurs 
de  ces  nouveaux  établissements,  dont  ils  étaient 
les  auteurs.  Aussi  les  Pères  de  ce  concile  dé- 
fendent  immédiatement  après  de  faire  ces  nou- 
velles fondations ,  sans  la  permission  de  l'évé- 
que,  qui  jugera  s'il  est  à  propos  d'y  établir  un 
supérieur  ou  un  abbé  particulier.  «  Cellas  no- 
vas,  autcongregatiunculas  monacbonim,  abs- 
que  episcopi  notitia  prohibemus  institui.  » 

11.  Cette  pluralité  d'abbayes  sous  un  même 
abbé,  pouvait  passer  plutôt  pour  une  marque 
de  leur  vertu  que  pour  un  effet  de  leur  ambi- 
tion. Cette  propagation  de  monastères  était  une 
preuve  de  leur  sainte  fécondité,  et  de  ces  ver- 
tus éminentes,  dont  l'odeur  avait  attiré  une  si 
grande  foule  de  serviteurs  de  Dieu,  qu'ils  ne 
pouvaient  la  contenir.  L'avarice  n'avait  point 
de  part  à  cette  multiplication  d'abbayes,  puis- 
que ni  les  moines  ni  les  abbés  n'y  possédaient 
rien  en  propre ,  comme  il  parait  par  le  con- 
cile IV  d'Orléans  :  a  Si  quid  abbatibus  aut 
monasteriis  collatum  fuerit,  in  sua  proprietale 
hoc  abbates  minime  possidebunt  [Can.  xi).  * 

m.  Si  l'on  ne  pouvait  donc  alors  souffrir 
une  polygamie ,  qui  paraissait  si  pure  et  si  in- 
nocente, que  doit-on  juger  de  celle  que  nous 
voyons  aujourd'hui  déshonorer  la  sainleté  da 


Les  abbayes  étaient  quelquefois  gouvernées 
par  des  clercs ,  qui  en  étaient  véritablement 
titulaires,  et  qui ,  néanmoins  par  leur  ordina- 
tion, avaient  acquis  un  droit  légitime  sur  une 
portion  des  revenus ,  ou  des  distributions  ec- 
clésiastiques [Aurel.  III, c.  18).  Pour  éviternne 
honteuse  accumulation  de  bénéQces ,  le  con- 
cile III  d'Orléans  (Can.  xviii)  permit  aux  évé- 
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ques  de  dépouiller  ce»  clercs  de  tous  les  émo- 
luments  qu'ils  tiraient  de  l'église ,  et  de  les 
réduire  à  la  seule  subsistance,  qu'ils  recevaient 
de  Tabbaye ,  dont  ils  avaient  l'administration. 

a  De  his  vero  clericorum  personis ,  qute  de 
civitatensis  ecclesiœ  offlcio  mooaaleria ,  dlce- 
ceses,  vel  basilicas,  in  quibuscutnque  locis  po- 
sitas,  id  est,  sive  ïn  tërritoriis,  sive  in  ipsis 
civitatib'JB  susciptunt  ordinandas;  in  potestate 
Bit  episoopi ,  si  de  eo  quod  ante  de  ecclesîastico 
munere  babebant,  eos  aliquid  aut  nibil  ezinde 
babere  voluerit;  quia  unicuique  facuKas  sus- 
cepti  monasterii ,  diœcesis  veî  basilicœ ,  débet 
plena  ratione  sufScere.  » 

Il  semble  d'abord  que  ce  canon  pennette 
aux  évoques  de  laisser  Jouir  ces  clercs  com- 
mendataires  de  deux  bénéfices  en  même  temps. 
Hais  le  véritable  sens  de  ce  canon  est  en  effet 
bien  éloigné  de  ce  relâchement. 

Lorsqu'il  dit  que  l'administrateur  d'un  mo- 
nastère ou  d'une  cure  en  doit  tirer  tout  son 
enb^tien ,  il  insinue  qu'il  ne  doit  plus  préten- 
dre à  d'autres  revenus  ecclésiastiques;  et  par 
conséquent  que  l'évêque  doit  entièrement  l'en 
dépouiller ,  et  que  s'il  lui  en  laisse  encore  une 
partie ,  c'est  parce  qu'il  suppose  que  ce  qu'il 
retire  de  l'abbaye,  n'est  pas  suffisant  pour  son 
enti'etien. 

IV.  Ce  canon  décoDvre  deux  autres  sortes 
d'abus  qui  s'introduisaient,  et  qu'on  voulait 
reb'ancber  ;  savoir  des  ecclésiastiques  qui 
avalent  déjà  part  aux  distributions  communes, 
et  àqui  on  conférait  ensuite  ou  une  cure,  tA'ce- 
cesef,  ou  un  bénéfice  simple,  basilicas,  Cest 
ainsi  qu'on  doit  expliquer  ces  deux  mots.  On 
a  d^à  pu  observer  en  plusieurs  rencontres 
que  ce  mot  diœceses  parmi  les  Latins  a  été  pris 
pour  les  cures  de  la  campagne ,  et  c'a  été  sa 
première  signification. 

On  a  aussi  pu  remarquer  que  l'on  b&lissait 
et  l'on  fondait  plusieurs  églises  ou  basiliques 
en  l'honneur  des  martyrs,  où  il  n'y  avait  point 
de  peuple ,  point  de  paroissiens,  et  où  néan- 
moins il  y  avait  des  revenus  considérables, 
par  la  piébé  des  fidèles  qui  accouraient,  et  n'y 
venaient  pas  les  mains  vides.  C'est  ce  que  nous 
appelons  communément  bénéfices  simples. 

Ce  canon,  dans  son  véritable  sens,  convie 
les  évéques  de  ne  plus  admettre  à  aucune 
participation  des  revenus  communs  de  l'église 
cathédrale  ceux  à  qui  ils  auront  conféré  une 
cure  ou  un  de  ces  bénéfices  simples.  Parce 
qu'un  ecdésiastique  doit  se  contenter  des  reve- 


nus d'un  seul  bénéflce*  quand  ils  sont  suffi- 
sants pour  subvenir  à  tous  ses  besoins,  a  Quia 
unicuique  tacultas  suscepti  monasterii,  dioe- 
cesis  vel  basUicœ ,  débet  plena  ratione  suffl- 
cere. » 

V.  On  avait  déjà  commencé  de  donner  aux 
ecclésiastiques,  non-seulement  des  distribu- 
tions manuelles,  mais  aussi  des  petits  fonds 
de  l'Eglise,  pour  en  jouir  comme  usufruitiers. 
Aussi  ce  canon,  dont  nous  venons  de  parler, 
exclut  également  et  rend  incompatible  la  pos- 
session de  ce  fonds  avec  un  autre  bénéfice. 

La  même  incompatibilité  est  encore  plus 
clairement  exprimée  dans  le  concile  d'Epooe 
(Can.  xiv),  oîi  il  est  dit,  que  si  le  bénéficier  qui 
tient  quelque  fonds  d'une  église ,  est  ensuite 
élu  évéque  d'une  autre  église,  il  doit  rendre 
h  la  première  ce  qu'il  tenait  d'elle  quoiqu'il 
puisse  retenir  de  nouvelles  acquisitions  qu'il 
pourrait  avoir  faites. 

a  Quisquis  clericus  aliquid  de  muniflcentia 
ecclesis  cui  servierat,  adeptus ,  ad  summum 
sacerdotium  alterius  civitatis ,  est  aut  fuerit 
ordinatus,  quod  donc  accepit  vel  acceperit, 
reddat,  quod  usu  vel  proprielate  secundum 
instrumenti  seriem  probatur  émisse,  possi- 
deat.B 

On  n'avait  garde  de  souffrir  la  pluralité  des 
bénéfices  ou  par  dispense  ou  autrement,  puis- 
qu'il parait  par  ce  canon  qu'on  ne  faisait  pas 
même  grâce  aux  évéques;  et  si  les  évéques 
faisaient  des  lois  si  rigoureuses  pour  eux- 
mêmes,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils  épar- 
gnassent les  autres. 

VI.  On  ne  foisait  pas  ces  règlements  pour 
prévenir  les  maux  à  venir,  mais  pour  prévenir 
les  présents.  Ces  abus  commençaient  à  se  glis- 
ser dans  l'Eglise,  mais  on  ne  leur  laissait  pas 
prendre  de  profondes  racines. 

Le  IV*  concile  d'Orléans  (Can.  xxxvi)  déclare 
que  si  un  évéque  donne  quelque  fonds  de  son 
église  à  un  clerc  étranger,  le  fonds  reviendra 
à  la  même  église ,  après  la  mort  de  ce  clerc  : 
«  Si  quis  episcopus  alterius  ecclesiœ  clerico  de 
facultatibus  suie  ecclesiœ  aliquid  sob  titulo 
quocumque  donaverit,  etc.  d 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'était  là  une  plura- 
lité déguisée  de  bénéfices.  Aussi  le  V*  concile 
d'Orléans  [Can .  xiv)  défendit  absolument  qu'un 
évéque  ou  un  clerc  pût  jamais  demander  ou 
impétrer  quelque  fonds  on  quelque  bénéfice 
que  ce  pût  être  d'une  autre  é^iae  que  de  la 
sienne.  €  {Jt  nullus  episcoponim,  aut  cujusU- 
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bet  ordinis  clericns,  alterias  eujuscumqae  eo 
desiœ  res  aut  petat,  aut  prasumat  aocipeire. 
Quodsi  lecerit,  tankliu  habeatur  a  comtna- 
nione  snspeasus,  donec  ablata  reatituat.  » 

VII.  Grégoire  de  Tours  propose  l'exemple 
d'une  pluralité  de  bénéâcea ,  qu'on  De  saurait 
blâmer,  aussi  a'est-il  pas  h  craindre  qu'elle 
trouve  beaucoap  d'ecclésiastiques  qui  la  dési- 
rent (De  glor.  Confes.  c.  l). 

Le  saint  prêtre  Sérerin  fonda  deux  églises, 
y  mit  des  reliques  de  martyrs,  et  tons  les  di' 
maaclies  après  avoir  célébré  le  divin  sacrifice 
dans  l'ane,  il  montait  à  cheval,  et  allait  encore 
célébrer  dans  l'autre,  qui  en  était  éloignée  de 
vingt  milles,  a  Magna  llli  fuit  virlus  ac  elee- 
mosyna,  ita  ut  de  domibus  suis  ecdesias  bce- 
ret,  ac  facultates  suas  in  clbos  pauperum  ero' 
garet.  » 

Celui  qui  donnait  si  libéralement  son  riche 
patrimoine  à  l'Eglise  et  aux  pauvres,  pouvait 
posséder  deux  bénéfices  de  sa  fondation,  sans 
être  suspect  ni  d'avarice  ni  d'ambition. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Léger  assure  que 
cet  illustre  martyr  ayant  été  fait  diacre  à  l'âge 
de  vingt  ans,  et  peu  de  temps  après  archi- 
diacre, fut  ensuite  fbit  administrateur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Haixent,  qu'il  gouverna  durant 
l'espace  de  six  ans.  ■  Cum  pater  monasterii  in 
sanctiHaxentiihonoremconditiobiisset;jussu 
ejusdem  pontificis  lUud  regendum  suscepit. 
Quod  sexfere  annis  ille  gubemans,  et  structu- 
ris,  et  magnie  opibus  dotavit  [Du  Chesne,  1. 1, 
p.  6i8].  > 

Voilà  an  archidiacre  abbé,  ou  au  moins 
admioistratear  d'une  abbaye.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  la  pluralité  dont  nous  parlons.  Car  le 
même  auteur  dît  que  saint  Léger  fut  préposé 
à  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Poitiers,  dès 
qu'il  en  fut  fait  archidiacre.  ■  Archidiaconus 
effectua,  omnibus  ejus  diœcesis  ecclesiis  ab  eo- 
dem  pontiflce  prasfectus  atque  pnelatus.  d 

Cette  administration  de  toutes  les  églises 
d'unévéché,  n'est  donc  qu'une  charge  attachée 
à  l'archidiaconé.  En  effet  l'archidiacre  n'est 
pas  le  titulaire  de  toutes  ces  églises,  quoi  qu'il 
en  soit  le  supérieur.  Son  évéque  ne  lui  donna 
donc  que  la  supériorité  de  ce  monastère,  aussi 
n'en  jouit-il  que  six  années,  pendant  lesquelles 
il  en  rétablit  les  bâtiments  et  en  augmenta  les 
revenus. 

Saint  Hédard,  évoque  de  Vermandois,  voyant 
sa  ville  et  son  pays  désolés  par  les  barbares, 
transféra  stm  siège  ^Iscopal  &  Noyoo.  L'évé- 


qae  de  Toamai  étant  mort,  il  en  fut  élu  évé- 
que, et  quoique  ses  résistances  fussent  anari 
fortes  que  sincères  ;  contraint  de  céder  an  con- 
sentement, à  l'autorité,  aux  instances  invinci- 
bles du  roi,  du  métropolitain ,  des  évéques  et 
des  peuples,  il  accepta  ce  nouvel  éTécbé  de 
Tournai,  sans  se  dépouiller  de  celui  de  Noyon. 
Ainsi  laissant  à  ces  deux  églises  la  qualité  et 
les  privilèges  de  cathédrales,  il  unit  ces  deux 
évéchés  pour  n'en  làire  qu'un  seul  à  l'avenir. 
-  tPontificali  demum,  metropolitani  scilicel, 
et  comprovincialium  soorum  evictus  autori- 
tate,  regisque  ac  procerum  assensu,  plebisque 
coactus  incessabili  acclamatione ,  vix  consen- 
sit;  et  unanimi,  pontificali  videllcet  ac  regali 
autoritate ,  duas  illas  ecclesias ,  unam  fecit 
[Surius,  die  8  Jun.,  c.  xvui).  > 

Ce  ne  tut  pas  par  les  mouvements  d'ime  in- 
satiable cupidité,  que  ce  saint  posséda  en 
même  temps  deax  évëcbés  ;  les  seules  vues 
de  l'utilité  de  ces  deux  églises  obligèrent 
le  roi,  le  métropolitain,  lesévèques,  les  grands 
et  les  peuples,  d'en  demander  et  d'en  faire 
l'union,  et  après  cela  d'en  charger  ce  saint 
prélat  ,  qui  n'y  apporta  de  sa  part  qu'une 
vertueuse  et  louable  obéissance,  après  avoir 
autant  résisté  qu'on  le  pouvait  attendre  d'une 
ftme  humble  sans  opiniâtreté. 

Après  avoir  purgé  la  France  de  l'infâme  cu- 
pidité de  s'enrichir  du  bien  des  pauvres, 
voyons  s'il  sera  plus  difficile  de  laver  l'Espagne 
de  cette  tache. 

Le  concile  de  Mérida  permet  aux  évéques, 
non-seulement  de  transférer  quelques-uns 
des  prêtres  et  des  diacres  des  paroisses  de  la 
campagne  dans  leur  église  cathédrale  :  ■  De 
parochianis  presbytene  atque  diaconibus,  ca- 
thedralem  sibi  in  principali  ecclesia  facere 
(Can.  xii);mais  aussi  de  leur  permettre  de  con- 
server toujours  la  principale  autorité  dans 
leur  cure  précédente,  et  d'en  retenir  les  reve- 
nus en  donnant  une  pension  congrue  aux 
prêtres  qu'ils  y  substitueront  en  leur  place, 
et  aux  autres  clercs,  qui  y  feront  le  ser- 
vice. 

•  Et  quamvisabepiscopo  suo  stipendii  cau^ 
per  bonam  obedieniiam  aliquid  accipiant,  ab 
ecclesiis  tamen  in  quibus  consecrati  sunt,  vel 
a  rebus  earum  extranei  non  maneant  :  sed 
pontificali  electione,  presbyteri  ipsius  ordioa- 
tione,  presbyter  alius  instituatur,  qui  sanctuio 
officium  peragat,  et  discretione  prions  pres- 
byteri victum  et  vesUtum  rationatnliter  illi 
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ministretur,  ut  imo  egeat  :  aut  si  quœsierit, 
qcd  ordinatur,  stipendium  a  suo  presbjtero 
accipîat,  quaotcn  dit^ritas  otûcii  eum  habera 
eipetat.  Cieric:s  ve.o,  vei  quos  ad  serviendum 
ei  dederlb,  por  ciLCjUc^is  modum,  quisne- 


Voilà  C^Ac  îos  c^a-^.oincs  d'une  église  cathé- 
drale, qui  ïL'çoivent  les  dislribuUons  com- 
munes Ù3  tciis  :(!S  2^ar.obes  et  qui,  en  même 
temps,  deir.ejraDt  co:n:Tie  curés  primiîifs  de 
la  paroisse  aoni  ils  ont  éié  transiérés,  et  en 
toacheni  tous  ies  revécus,  en  se  chargeant 
d'entretenir  le  TÎccire  qu'ils  mettent  à  leur 
place,  ou  ùe  iui  doaner  une  pension  con- 
grue. 

Vjll.  n  est  diflcile  âe  ne  pas  reconnaître 
dans  cette  copjoncUire  une  pluralité  de  béné- 
Qces  possédés  par  la  même  personne.  Biais  il 
y  a  plusieurs  réQexions  à  y  faire,  qui  pour- 
ront servir  de  correctif  contre  les  mauvaises 
conséquences  que  pourrait  en  tirer  une  ava- 
rice démesurée. 

1*  Ces  curés  avaient  été  ordonnés  sous  le 
titre  de  ces  paroisses,  et  le  litre  est  comme 
inaliénable  ;  les  cures  n'étaient  pas  amovibles 
au  gré  de  l'évêque;  ainsi,  les  curés  dont  il 
s'agit,  ne  désirant  pas  de  quitter  leur  cure  et 
ne  pouvant  pas  en  être  dépouillés,  puisqu'ils 
n'étaient  atteints  d'aucun  crime,  on  était 
comme  forcé  de  les  laisser  jouir  de  leur  cure 
après  leur  translation  dans  la  cathédrale  ; 

V  Dès  le  moment  qu'ils  étaient  incorporés 
au  clergé  de  la  cathédrale,  ils  n'étaient  plus 
que  curés  primitifs,  y  ayant  un  autre  curé  ti- 
tulaire ou  vicaire  perpétuel  en  leur  place  dans 
la  cure.  Ainsi  ils  ne  possédaient  pas  deux  titres 
on  deux  bénéfices,  ni  ne  servaient  pas  en  deux 
églises  ; 

3*  Il  est  vrai  qu'ils  retenaient  tous  les  fruits  de 
leur  cure  précédente,  et  ainsi  c'était  eu  quelque 
façon,  comme  s'ils  avaient  résigné  leur  cure, 
en  se  réservant  tout  le  surplus  des  fruits,  après 
l'entretien  honnête  du  vicaire  et  de  ses  clercs, 
mais  on  pourrait  croire  que  tout  cela  n'était 
ainsi  réglé  que  pour  soulager  l'église  cathé- 
drale, où  ces  nouveaux  chanoines  ne  jouis- 
saient peut-être  pas  de  toutes  les  mêmes  dis* 
tributions  des  autres  chanoines.  Ces  paroles 
du  canon  :  a  Quamvis  ab  episcopo  suo  stipen- 
dii  causa  per  bonam  obedientiam  aliquid  ac- 
dpiant ,  s  montrent  assez  que  ces  chanoines 
nouveaux  n'étaient  pas  partagés  aussi  large- 
ment que  les  anciens,  des  revenns  de  la  ca- 


thédrale ,  en  vue  des  fruits  qu'ils  s'étaient 
réserrés  sur  leur  bénéfice  précédent  ; 

i'  L'ancien  usage  avait  été  que  l'évéqne 
recevaii  ias  fruits  et  les  revenus  de  toutes  les 
pEToisses  et  les  confondait  avec  les  revenus  de 
la  crlL:é(>cle,  ainsi  que  nous  avons  ditailleurs, 
Quoinca  ceite  coutume  fut  changée,  il  pouvait 
en  é'.ra  resié  ce  vestige  que  les  curés  tranférés 
dasË  le  clergé  de  la  cathédrale,  y  conservaient 
les  revenus  de  leur  cure,  qui  rentraient  pour 
ainsi  dire,  dans  leur  première  origine. 

8*  Enfin,  ce  canon  montre  manifestement 
de  quoi  les  bénéâciers  doivent  se  contenter, 
quand  il  ordonne  que  le  vicaire  perpétuel  on 
le  curé  nouveau  recevra  de  quoi  se  nourrir 
et  se  vêtir  modestement  :  a  Victus  et  vesUtus 
rationahiliter  illi  ministretur.  » 

IX.  Le  même  concile  de  Hérida  [Can.  nx] 
parle  des  cures  qui  étaient  si  pauvres,  qu'on  en 
commettait  plusieursà  un  seul  curé.  En  ce  cas, 
le  concile  ordonne  que  lecurédira  tous  les  di- 
manches la  messe  dans  chacune  des  églises 
qui  lui  ont  été  confiées  :  a  In  parochiis  multœ 
Bunt  ecclesiœ  coDstitutœ,  quœ  a  fidelihus  factœ, 
aut  paucum  aut  nihil  de  rébus  videntur  ba- 
bere.  Sacerdotali  ergo  décrète  presbytaro  uni 
plures  extant  commissse.  d 

Ce  n'était  pas  l'amour  vicieux  d'une  abon- 
dance superÛue,  qui  causait  cette  pluralité  de 
bénéfices  eu  un  seul  bénéficier.  C'était  au 
contraire  la  pauvreté  des  églises  :  a  Ecclesis, 
quie  aut  paucum  aut  nihil  de  rébus  videntur 
habere.  » 

Le  concile  XII,  de  Tolède  (Can.  v),  parle  do 
ceux  qui  célébraient  plusieurs  messes  en  un 
jour,  et  les  oblige  de  communier  à  cbaque 
messe.  Car  comment  peut-on  appeler  un  sa- 
crifice ,  si  au  moins  le  sacrificateur  n'y  com- 
munie :  ■  Nam  quale  erit  illud  sacriûcium, 
cui  nec  ipae  sacriâcans  particeps  esse  cogno- 
8citur?D 

Enfin,  le  concile  XVI,  de  Tolède  (Can.  t), 
délendit  absolument  de  plus  confier  plusieurs 
églises  à  un  seul  cnré,  si  elles  avaient  de  quoi 
occuper  dix  esclaves  :  permettant  d'unir  celles 
qui  seraient  plus  pauvres  à  d'autres  plus  ri- 
ches. Ainsi  on  apporta  remède  aux  înconvé- 
nients  inséparables  de  la  pluralité. 

a  Sed  et  hoc  necessario  instituendum  dele- 
gimus,  ut  plures  ecclesiœ  uni  nequaquam 
coramittantur  presbytère  :  quiasolus  per  tolas 
ecdesias  nec  offlcium  valet  persolvere ,  nec 
populis  sacerdotali  jure  occorrere,  aed  nec 
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rébus  earum  necessariis  cnnm  impendere. 
£a  sciljcet  ratione,  ut  eccleeia,  quœ  usque  ad 
decem  babuerit  mancipia,  super  se  faabëat  sa- 
cerdotem  ;  quee  vero  minus  decem  maacipia 
babuerit,  aliis  conjuugatur  ecclesiis.  » 

Voilà  uue  évidenle  conSrniation  de  cette 
règle  si  sage,  si  juste,  si  invariable,  que  des 
biens  ecclésiastiques  ,  c'est-à-dire ,  consa- 
crés à  l'entretien  des  pauvres,  chaque  portion, 
chaque  église  ou  chaque  bénéâce,  qui  est 
suffisant  pour  l'entretien  modeste  d'ua  ecclé- 
siastique, doit  eâectivement  lui  sufQre  et  il 
n'en  faut  donner  deux  à  ua  même,  que  lors- 
que l'un  ou  l'autre  est  insufBsanL ,  et  alors 
même  il  t&ut  unir  ces  deux  bénéfices  et  n'en 
foire  qu'un,  afin  qu'il  paraisse  que  l'union  se 
fait  pour  l'avantage  des  bénéfices  et  non  pas 
pour  satisfaire  l'avarice  des  bénéficiers. 

X.  Passons  d'Espagne  en  Afrique,  nous  y 
trouverons  l'admirable  saint  Fulgeuce,  évèque 
de  Ruspe,  et  en  même  temps  administrateur 
de  deux  abbayes ,  l'une  d'où  it  avait  été  tiré 
et  l'autre  qu'il  fonda  près  de  sa  cathédrale, 
dont  chacune  avait  néanmoins  son  abbé  ou 
son  supérieur. 

Ce  saint  évêque  voulut  que  ces  deux  monas- 
tères vécussent  avec  la  même  union  que  si  ce 
□'en  était  qu'un,  et,  bien  loin  d'en  tirer  du 
profit,  il  B6  chargea  de  les  entretenir  :  bien 
loin  de  vouloirs'en  enrichir,  il  ne  s'en  chargea 
que  pour  y  observer  lui-même  la  pauvreté  re- 
ligieuse :  aTali  charitatis  lege  pnecipiens  utra- 
que  monasteria  vivere ,  ut  quasi  non  fuissent 
locis  divisa,  sic  essent  unanimitate  conjun- 
cta,  etc.  Beati  vero  Fulgentii  episcopi  provisio- 
nibus  communiter  gubemati,  etc.  (Vits  ejus, 
c.  iii).  » 

Enfin  ce  n'était  nullement  pour  taire  servir 
à  son  luxe  et  aux  délices,  la  pauvreté  des  moi- 
nes que  ce  saint  prélat  administrait  ces  ab- 
bayes ;  mais  pour  vivre  en  religieux  avec  les 
religieux,  et  être  pauvre  avec  les  pauvres,  a  In 
Dullo  loco  visus  est  sine  monachis  habîtare.  » 

XI.  Les  autres  évéques  étaient  bien  les  supé- 
rieurs des  abbayes,  mais  ils  n'en  étaient  pas  les 
administrateurs,  parce  qu'ils  avaient  vue  sur 
le  spirituel,  mais  non  pas  sur  le  temporel  des 
monastères,  et  ils  devaient  veiller  sur  les  ab- 
bés conune  les  abbés  veillaient  sur  les  moines. 
Cest  la  disposition  de  la  loi  xxxix  an  code,  tit. 
de  Episeop.  et  Cleric.  qui  ajoute  qu'un  abbé 
ne  pourra  pas  gouverner  en  même  temps 
deux  abbayes.  «  Monasteria  d^unt  sub  epi- 


scopis  teiritoriorum  suorum  :  et  abbatom 
quidem  curam  geruni  episcopi,  mooacho- 
rum  vero  abbates.  Non  fit  vero  abbas  duorum 
monasteriorum.  * 

La  loi  XXXV  au  même  titre  ordonne  que 
chaque  cité  ait  son  évêque,  excepté  celles  de  la 
Scytbie  qui  sont  toutes  soumises  à  l'évëque 
de  Tomos,  et  celle  de  Léontopolis  en  Isaurie, 
qui  reconnaît  l'évëque  d'Isauropolis. 

Ces  deux  exemples  ne  contiennent  rien 
moins  que  l'infâme  polygamie  d'un  évoque,  qui 
aurait  épousé  plusieurs  églises  épiscopales;  ce 
sont  simplement  deux  évéques,  dans  lediocèse 
desquels  il  y  a  plusieurs  autres  cités,  où  il  n'y  a 
jamais  eu  de  siège  épiscopal.  Libérât  fait  men- 
tion del'évëque  Jean,  qui  était  en  même  temps 
abbé  du  monastère  de  DiokboQ  (Libérât, 

c  XVIIi]. 

Xll.  Ecoutons  à  présent  ce  que  dit  saint 
Grégoire  le  Grand  sur  cette  matière.  U  nous 
apprend  d'abord  qu'on  peut  donner  à  un  seul 
évêque  la  conduite  de  deux  évêcbés,  en  les 
unissant  par  la  seule  considération  du  bien  de 
l'Eglise  et  de  l'avantage  des  pauvres.  Ainsi  la 
ville  de  Minturnes  ayant  été  entièrement  déso- 
lée et  l'évëque  voisin  de  Formy  ayant  demandé 
que  cet  évëcbé  fut  uni  au  sien,  ce  saint  pape 
consentit  à  une  demande  si  juste,  sans  avoir 
égard  à  la  satisfaction  de  celui  qui  la  taisait  : 
a  Consulentes  tam  désolation!  loci  illius,  quam 
ecclesiEB  pauperlati,  etc.  Quatenus  quod  perire 
nunc  usque  potuit,  pauperum  ecclesis  tus 
utilitatibus  plerisque  proflciat  (L.  vm,  epSL 
viu].  a 

11  unit  les  deux  évêcbés  de  Hisène  et  de 
Cume  parles  mêmes  considérations  du  voisi- 
nage ,  de  la  pauvreté  et  de  la  solitude  où  |ces 
villes  étaient  réduites,  s  Et  temporis  qualités, 
et  vicinitas  nos  locorum  invitât,  ut  Cumanam 
aique  Misenelam  unire  debeamus  ecclesias; 
quoniam  eœ  non  longo  ilineris  spaiio  a  se  se- 
juncta  suot,  nec  peccalis  facieniibus,  tanta  po- 
puli  multitudo est,  ut  singulos,  sicutolîm  fuit, 
habere  debeant  sacerdotes  (L.  u,  ep.  xxxi).  ■ 

11  remarque  ailleurs  qu'il  ne  faisait  ces 
unions  d'évëchés  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance  de  pouvoir  réparer  et  rétablir  en 
leur  premier  état  les  églises  ruinées.  ■  Post- 
quam  hostilis  impietas  ita  diversarum  civita> 
tum  desolavit  ecclesias,  ut  reparandi  eas  spes 
nulla  populo  déficiente  remanserit  [L.  ii,  ep. 
xiT;  l.  il,  Indict.  ii,  ep.  xx;  L  v,  ep.  ix).  > 

Le  seul  intérêt  do  salut  des  peuples  le  por- 
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tait  à  faire  ces  unions  :  a  Ne  reliquise  plebis 
nullo  pastoris  moderamine  gubernate  per  ia- 
Tia  rapiantur,  etc.  [L.  viii,  ep.  xsxix).  » 

XIIL  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  évêchés 
qu'on  unissait,  mais  aussi  des  abbayes.  Saint 
Grégoire  unit  au  monastère  de  Naples  un  au- 
tre  monastère,  dont  les  religieux  Bouliaitaient 
cette  union.  Mais  parce  que  l'évêché  de  Naples 
était  encore  vacant,  il  De  fit  cette  uaioa  que 
pour  un  temps,  afin  de  pouvoir  délibérer  avec 
révêque  futur  de  Naples,  s'il  serait  à  propos 
de  la  faire  pour  toujours,  a  CumNeapoli  fue- 
rit  episcopus  ordinatus,  utrum  io  perpetuum 
Lebc  unitio  extendi,  an  temporalis  esse  debeat, 
maturius  ao  solldius  cum  Dei  gratia  per- 
Iractabimus  (L.  viii,  ep.  xxxix).  s 

Le  monastère  de  Pouzzole  étant  presque  en- 
tièrement abandonné  de  ses  religieux,  en  sorte 
que  le  divin  office  ne  s'y  faisait  plus,  ce  pape 
l'unit  à  l'abbaye  de  Naples,  recommandant  à 
l'abbé  de  remplir  ces  deux  monastères  d'un 
nombre  sufSsant  de  religieux,  d'y  faire  célé- 
brer les  offices  divins,  et  de  faire  restituer  à 
ces  maisons  saintes  tous  les  biens  qui  eu 
avaient  été  usurpés,  a  Quidquid  vero  ad  eadem 
jnonasteria  pertiuere  cognoscis,  si  abaliquibus 
irrationabiliter  detînentur,  ex  bac  nostraauto- 
ritate  repetendi  exigendique,  atque  tuo  mona- 
sterio  vindicacdi  babebis  per  omnia  licentiam. 
Quia  dignum  est,  ut  quorum  curam  geris, 
rébus  nuUo  modo  defrauderis.  > 

XIV.  Ce  saint  pape  fit  encore  mieux  connaî- 
tre ailleurs  combien  véritablement  ces  unions 
ne  se  faisaient  que  pour  l'utilité  et  les  besoins 
pressants  des  églises  mêmes,  sans  avoir  égard 
à  l'a^^randissement  des  abbés  qui  n'y  trou- 
vaient au  contraire  qu'une  nouvelle  cbarge  de 
soins,  de  travaux  et  d'inquiétudes. 

Il  unit  au  monastère  de  l'abbé  Agapit  un 
autre  monastère  de  Campante,  où  la  fureur 
des  ennemis  n'avait  pas  laissé  un  seul  religieux 
qui  en  prit  le  soin  ;  il  chargea  cet  abbé  d'y  en- 
voyer  des  religieux,  d'y  faire  célébrer  le  ser- 
vice divin,  enfin  de  poursuivre  les  dissipateurs 
et  les  usurpateurs  des  fonds  de  ce  monastère, 
a  Tuo  illud  monasterio  cum  omnibus  rébus 
suis,  Tel  quœ  ei  competunt  actiones,  utile  per- 
speximus  uoieodum,  ut  res  ejus  delinendi, 
vel  a  detinentibus  vindicandi  libéra  tibi  sit 
licentia.  In  quo  etiam  studiî  tui  sit  monachos 
deputare,  qui  illic  opus  Dei  celebrare  debeant 
(L.  [X,  ep.  Livit).  D 

Il  y  avait  une  raison  particulière  d'unir  aux 
Th.  —  ToMB  IV. 


monastères  de  la  ville  ceux  de  la  campagne 
qui  étaient  abandonnés-,  parce  que  les  reli- 
gieux qu'on  y  envoyait  pour  les  repeupler, 
pouvaient  se  retirer  dans  les  monastères  de  la 
ville  aux  temps  fâcheux  de  la  guerre,  a  Quate- 
nus  dum  ab  hoste  licuerît ,  deputaU  a  vobis 
illic  monachi  debeant  jugiter  in  Dei  laudibua 
permanere  :  perturbationis  vero  tempore  intra 
urbem,  in  cellam  quippe  propriam  revocari 
(L.  II,  ep.  IV).  p 

XV.  La  première  manière  de  taire  posséder 
deux  évéchés  ou  deux  abbayes  à  une  même 
personne,  sans  la  moindre  apparence  de  cupi- 
dité ou  d'ambition,  était,  comme  nous  avons 
TU  jusques  ici,  le  seul  intérêt  du  bien  de  l'E- 
glise. 

En  voici  une  seconde  également  désinté- 
ressée, et  par  conséquent  également  louable. 
C'est  lorsqu'on  donnait  à  Tévëque  d'une  ville 
un  autre  évéché  en  commende.  le  n'en  rap- 
porterai qu'un  exemple ,  parce  qu'il  est  plus  à 
propos  de  réserver  les  autres  pour  les  chapi- 
tres, où  nous  traiterons  des  commendes. 

Agnellus,  évêque  de  Fondi,  fut  élu  par  ceux 
de  Terracine ,  dont  l'évêque  venait  de  passer  à 
une  meilleure  vie.  Le  pape  consentit  à  cette 
élection,  et  diargea  Agnellua  de  l'évêché  de 
Terracine,  sans  le  décharger  de  celui  deFondi, 
dont  l'église  et  la  ville  même  avaient  été  entiè- 
rement désolées.  <t  Quia  igitur  ob  cladem  bosti- 
titatis  Dec  in  civitate,  nec  in  ecclesia  tua  est 
cuiquam  habitandi  licentia ,  etc.  Sic  te  Tarra- 
cinensis  ecclesis  cardînalem  constituimus. 
sacerdotem^utet  Fundensis  ecclesis  pontifex 
esse  non  desinas,  nec  curam  gubernalio- 
nemque  ejus  prœtereas  (L.  ii,  ep.  xiii).  s 

XVL  Mais  il  faut  avouer  qu'après  l'an  sept 
cent,  la  pluralité  des  bénéfices  fut  un  peu  plus 
licencieuse. 

Hugues  fils  de  Drogon,  et  petit-fils  de  Pépin 
l'ancien  maire  du  palais,  de  moine  de  Jumiège 
fut  fait  archevêque  de  Rouen ,  et  un  an  après 
on  l'élut  abbé  de  Jumiège  en  723.  Après  que 
Charles  Martel  eut  pris  le  gouvernement  du 
royaume,  Hugues  qui  lui  appartenait  de  si 
près,  joignit  à  ses  premières  dignités  l'abbaye 
de  saint  Vaudrille  et  les  évêchés  de  Paris  et 
de  Bayeux.  C'est  ce  qu'en  dit  la  chronique  de 
Jumiège,  où  il  est  appelé  a  Procurator  urbis 
Parisiacre,  d  comme  si  l'on  eût  ditévêque  com- 
mendataire  de  Paris. 

Cette  chronique  rend  des  témoignages  trèa- 
avantageux  à  la  piété  de  ce  prélat ,  cl  au  soin 
38 
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qu'il  prenait  de  conserver  et  d'enrichir  tontes 
ces  églises.  Elle  dit  néanmoins  que  cette  poly- 
gamie était  contre  les  canons,  mais  que  Charles 
Martel  en  disposait  de  la  sorte.  ■  Factione  Ca- 
roli  principis  palrni  sui ,  extra  décréta  tamen 
canonum.  d  Du  vivant  même  de  saint  Rigo- 
bert,  Hilon  arcbevëque  de  Trêves  s'empara  de 
son  archevêché  de  Reims,  et  posséda  longtemps 
ces  deux  ardievêchés.  C'étidt  une  usurpation 
purement  tyrannique. 

L'exemple  de  saint  Hédard  qui  gouverna  les 
évëchés  de  Noyonet  de  Tournai  unis ,  n'a  rien 
de  semblable  à  la  polygamie  vicieuse.  C'étaient 


deux  évéchés  unis  en  un.  Comme  au  contraire, 
Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  s'étaot 
brouillé  avec  saint  Vilfrid  archevêque  d'York, 
érigea  trois  nouveaux  évêchés  dans  cdui 
d'York,  qu'il  prétendait  être  trop  grand.  Vil- 
frid en  appela  au  pape  Agathon  ,  qui  rélablil 
les  choses  dans  leur  premier  état.  Les  évèqua 
divisaient  et  unissaient  alors  les  évëchés  saoi 
recourir  au  pape.  Mais  quand  ils  abusraeatde 
ce  pouvoir,  ils  ouvrirent  le  chemin  à  ceui  qoi 
portèrent  ces  grandes  causes  à  Rome  [Halme- 
sbur.,  t.  III,  de  Pontif.  Angl.). 
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L  Lâitmilitiimi  ontdoimé  Un  k  U  plonKU  ita  bénéflcH 
et  lu  GonmieDdeB. 

II.  Plnialité  d'JTtehit  bUmte  duu  AcUrd.  ImectiTei  d'Hinc- 
nuT  contre  lai, 

m.  B  coDtn  Iw  intm  trèqnu  taalcan  d«  U  mSme  po- 
Ijpinie. 

IV.  HiDcmii  ne  Iroiinit  pu  nuunii  <jm  b  pnmelé  d'im 
trtqu  rai  tonlagée  pir  des  ibbajes. 

V.  n  sa  p)iigB>il  ntenmoini  de  ceni  qui  lei  obteoiient  coD' 
tn  Iw  toniMC. 

VI.  Ces  «bbajes  n'étûent  pu  pont  ctli  nnias,  qaoiqne  les 
deni  «fèchtid'AeUrd  eauent  Hé  nais. 

VU.  Uiers  eiemples  d'une  incrojatile  plmaliU  de  béaéSces. 
Ea  quelles  reacontrês  on  poavùt  l'excosei. 

VDI.  Haniiie  innocenta  et  vertncnse  d'avoir  pluajears  ab- 
bijei,  ne  s'en  ipprapriint  rien  qne  les  soins  et  les  inquiétndes. 

IX.  L  j  a  en  des  néeesailés  iniviUbles,  an  pou  la  bien  de 
l'Eglise  nn  saint  dTÏqne  a  en  plnsienrs  é?echés. 

X.  Comment,  pour  le  bien  de  i'Eglise,  ([iietqneB  sijnts  M- 
que*  onl  obtean  des  ibbijes,  afin  d'j  rétablir  la  réKntsritd, 

XI.  On  pont  le«  smcber  d'entre  les  mains  des  Isîqnes. 
Xn.  Snile  da  même  injet.  Eiemples  conlnires. 

L  Les  translations  ont  souvent  donné  lien  i 
la  pluralité  des  bénéfices,  et  aux  commendes. 

iM  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  des  transla- 
tions qui  ne  dépouillaient  pas  les  évêques  de 
leurs  premières  églises,  en  leur  en  confiant  de 
nouvelles.  Un  même  évêque  en  administrait 


quelquefois  deux ,  l'une  en  titre ,  et  l'antre  ai 
commende,  et  quelquefois  toutes  deux  en 
Utre. 

II.  Actard  retint  l'évêché  de  Nantes  avec  la 
métropole  de  Tours,  où  il  avait  été  transféré. 
Hincmar  n'oublia  pas  de  lui  reprocher  ceUa 
cupidité  démesurée,  et  cette  contravention  mi- 
nifeste  aux  canons  du  concile  de  Calcédoine , 
qui  défendent  aux  ecclésiastiquea  d'être  tito- 
laîrea  en  même  tem[e  en  deux  différentes 
églises,  fl  Quod  autem  Actardus  opposuit,  ni 
utrasque  sedes  Turonensem  scilicet  et  Naone- 
tensem  simul  teneret,  contra  Chalcedoneose 
Concilium  egisse  videtur,  quo  decretum  est, 
non  licere  clericum  in  duarum  simul  civita- 
tum  conscribi  ecclesiis  (T.  ii,  p.  ^M).B 

Les  défenseurs  intéressés  de  la  bigamie  S[H- 
rituelle,  ou  de  la  pluralité  des  bénéfices,  oppo- 
saient à  ce  canon  l'autorité  du  pape  saint  Gié- 
goire,  qui  commettait  quelquefois  deux  églises 
épiscopales  à  un  seul  évêque.  Hincmar  leur 
répondait  qu'il  n'est  jamais  permis  à  un  chré- 
tien d'avoir  en  méma  temps  deux  femmeSi  on 
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une  femme  et  une  coDcnbine,  et  que  saiot 

Grégoire  n'a  usé  de  cette  dispense  que  dans 
l'extrême  uécessité  des  églises,  dans  l'iadi- 
gence  de  pasteurs,  lorsque  deux  églises  étaient 
fort  proches,  et  tort  destituées  de  peuple ,  de 
clergé  et  de  biens,  à  cause  des  guerres  coati- 
nuelles  des  Lombards. 

a  Quasi  ex  verbis  Gregorii  satagunt  se  mu- 
nire,  ut  duas  simul  sedes  tenere  valeant,  cum 
nulli  christiano  sit  licitum ,  Tel  duas  uxores 
simul,  Tel  usorem  etconcubinam  iusimul  ha- 
bere,  etc.  Gregoriusdicit,  nonde  lougiuscivi- 
tatulis  a  se  înTÎcem  disparatis,  sed  de  conllmi- 
taoeis,  et  de  tam  cleri ,  quam  plebis  imminu- 
tione  destitutis,  et  rébus  ac  facultalibus  deso- 
latis.  Et  temporis,  inquit,  nécessitas  dos  per- 
ui^t,  et  imminutio  personarum  esigit,  ut 
destitutis  ecclesiis  salubri  et  provida  debea- 
mus  dispositione  succurrere  (L.  i,  ep.  m).  » 

Aclard  tâchait  de  colorer  cette  pluralité  de 
bénéfices  du  prétexte  de  la  pauvreté,  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  subsister  avec  liouneur 
dans  l'une  de  ces  deux  églises  r  a  Sed  ipse  non 
liabet  sufQcientiam  rerum  ac  facultatum,  qui- 
bus  in  ea  honorabiliter  possit  subsistere.  » 

Hincmar  lui  répartit  adroitement,  que  c'est 
s'accuser  bien  loin  de  s'excuser,  puisque  c'est 
confesser  que  ce  n'est  que  la  cupidité  des  biens 
temporels  qui  l'attache  à  l'Eglise,  et  non  pas 
la  charité  et  le  désir  du  salut  des  âmes.  «  Unde 
se  conatur  cxeusare,  inde  magis  videtur  accu- 
Bare,  et  cupiditatis  atque  ambitionis  cauterio 
ïnurere,  qui  plus  possessionesteirenas,  quam 
animarum  lucra  Tidetur  acquirere.  o 

III.  Ce  savant  prélat  se  moque  des  évêques 
de  son  temps ,  qui  Toulaient  introduire  une 
jurisprudence  nouTelle  et  toute  chamelle  dans 
l'Eglise ,  et  rendre  licites  les  adultères  spiri- 
tuels ,  en  permettant  à  un  prélat  dont  la  pre- 
mière épouse  était  appauTrie  parles  calamités 
publiques,  d'en  épouser  une  autre;  ce  qui 
n'est  pas  un  moindre  crime,  que  s'ils  permet- 
taient à  un  homme  de  se  remarier  dès  que  sa 
femme  est  malade. 

oNosautem  modemi  et  gallican!  episcopi, 
noTos  canones  facere  conamur,  ut  liceat  nobis, 
quod  gravius  est,  quam  camali  commerciOi 
spïrïtali  aduUerio,  aut  duas  uxores,  id  est  duas 
sedes  simul  habere,  aut  uxorem  simul  et  coa- 
cubinam  tenere,  vel  vivente  licet  infirma 
uxore ,  id  est ,  ecclesia  nostra ,  persecutione 
qualibet  rébus  ac  possessionibus  immiauta, 
ad  alterius  copulam  transmigrare.  n 


Le  concile  de  Calcédoine  a  justifié  toutes  ces 
conséquences  tirées  du  mariage  charnel  au 
spirituel ,  lorsqu'il  a  dît  qu'une  église  était 
TeuTË  après  le  décès  de  son  prélat.  sNisi  enim 
viri  et  uxoris  legalis  conjunctio ,  ad  episcopi  et 
ecclesiœ  sibi  conjunclœ  mysterium  pertineret, 
Chalcedonense  concilium  defunctosuo  episcopo 
viduatam  ecclesiam  non  Tocaret.  » 

IV.  Enfin  Hincmar  ne  peut  à  la  vérité  con- 
sentir qu'Aclard  retienne  l'éTèché  de  Nantes, 
quelque  désolé  qu'il  puisse  être,  aTec  l'arche- 
vêché de  Tours  :  mais  il  trouve  bon  qu'il  sup- 
plée à  la  pauvreté  de  son  évêché  par  le  reTenu 
des  abbayes  et  des  autres  libéralités  dont  le 
roi  l'a  honoré.  €  Prœsertim  cum  aliis  posses- 
siones  et  abbatias  largitione  domoi  régis  ha- 
beat,  unde  sumptus  habere  valet,  quibus  ad 
Deo  serviendum  et  ministerium  suum  exe- 
quendum  in  plebe  sibi  commissa  sufflcere 
possit  (Ibid.,  p.  760).  d  C'est  là  la  pluralité  des 
bénéfices  que  ce  canoniste  jugeait  ne  pouvoir 
être  blâmée. 

V.  Hais  ce  n'était  pas  seulement  dans  ces 
conjonctures  de  la  désolation  et  de  l'appauvris- 
sementde  leurs  évêchés,  que  nos  évêques  de 
France  obtenaient  des  abbayes.  La  plainte  de 
Hincmar  n'était  que  trop  juste ,  quand  il  disait 
que  les  prélats  français  de  son  temps  se  fai- 
saient de  nouveaux  canons,  par  une  jurispru- 
dence toute  mondaine ,  chacun  d'eux  se  char- 
geant de  plusieurs  églises. 

Le  même  Hincmar  reproche  à  l'évèque  de 
Laon,  son  neveu ,  d'avoir  obtenu  du  roi  un 
orfice  dans  son  palais  et  une  abbaye  dans  une 
autre  province ,  sans  sa  permission  et  sans 
l'aveu  des  évêques  de  la  province  de  Reims  et 
de  cette  autre  province;  d'être  sorti  de  la  pro- 
vince pour  aller  à  son  abbaye  sans  sa  permis- 
sion ;  enfin  d'avoir  donné  sujet  au  roi  de  lui 
ftter  et  son  office  dans  le  palais,  et  son  abbaye. 

a  Sine  mea  vel  coepiscoponim  nostrorum 
conscientia  administrationem  in  palalio  domni 
régis  obtinueris,  etc.  Per  SŒculares  potestates 
eamdem  administrationem  cum  abbatia  in 
tertia  provincia  ultra  Remensem  provinciam 
sine  mea  conscientia  obtinuisti,  etc.  Ad  quam 
abbatiamsine  mea  licentia,  quoties  tibt  pla- 
cuit,  perrexisti,  etc.  Contra  domnum  regem  in 
tantum  te  sine  ratione  contumaciter  eresisti, 
ut  et  administrationem  palatinam  et  ipsam 
abbatiam  tibi  auferret  [Ibid.,  p.  598,  390,  39», 
393,  393).  > 

Le  jeune  Hincmar  ne  soulltait  ces  correc- 
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lions  qu'avec  beaucoup  de  douleur  et  de  res- 
eentimeat,  mais  l'archevêque  le  combattait 
avec  les  armes  ioTÏncibles  des  coaciles  d'An- 
liocbe  et  de  Sardique ,  qui  ferment  le  palais 
des  princes  auxévêques,  qui  les  font  dépendre 
de  leur  métropolitain,  qui  leur  défendent  de 
rien  entreprendre  hore  de  leurs  diocèses  sans 
l'areu  de  leur  métropolitain  et  de  l'évêque  du 
lieu  où  ils  vont. 

VI.  Ebbon  eut  aussi  deux  abbayes  selon  le 
même  Hincmar  (Ibid.,  p.  304],  mais  ce  ne  fut 
qu'après  qu'il  eût  été  dépouillé  de  l'archevêché 
de  Reims.  Enfin  l'empereur  Lothaire ,  qui  les 
lui  avait  données  ,  comme  à  une  [>ersonne  dé- 
vouée à  son  service,  les  lui  ôta  aussi  lorsqu'il 
refusa  l'ambassade  de  Constantinople,  dont  il 
voulait  le  charger.  Ce  fut  alors  que  Louis,  roi 
d'Allemagne,  lui  donna  l'évéché  d'Hildeaheim. 

Pour  laisser  tenir  à  Ebbon  deux  abbayes,  ou 
à  Hincmar,  de  Laon,  un  évêcbé  etune  abbaye, 
11  n'était  pas  besoin  de  les  unir,  comme  il  avait 
été  nécessaire  que  le  pape  Adrien  II  unit 
l'évêché  de  Nantes  à  la  métropole  de  Tours, 
afin  qu'Actard  pût  les  posséder  ensemble.  Car 
cepapeuniteETectivement  ces  deux  églises  avec 
cette  condition,  que  si  celle  de  Nantes  venait 
à  se  rétablir,  elle  recommencerait  à  avoir  un 
évèque.  o  Quod  si  Nanneticx  contigerit  eccle- 
siœadprioremChrisloauxlliantestatumredire, 
nihil  officiât  ei  bcec  necessitatis  unilio,  quam 
videlicet  exigit  paganorum  vastatio,  quominus 
proprium  valeat  habere  pontiûcem.  d  Ces  deux 
évéchés  ne  faisaient  alors  donc  qu'un  seul 
titre,  au  lieu  que  les  abbayes  étaient  possédées 
par  ces  évéques ,  non  pas  en  titre,  mais  en 
commende. 

VIL  la  maxime  de  Charlemagne  était  de  ne 
jamais  donner  aux  évêques,  ni  des  abbayes,  ni 
d'autres  bénéfices,  s'il  n'y  était  forcé  par  des 
raisons  d'une  très-grande  imporlance.  «  Nihil 
episcoporum  abbatiam,  vel  ecclesias  ad  jus  re- 
gium  pertinentes ,  nîsi  ex  certissimis  causis 
unquam  permisit.  ■ 

Ce  fut  par  des  telles  considérations  qu'il  en 
donna  plusieurs  au  frère  de  l'impératrice  Hil- 
degarde.  a  Ex  certis  autem  causis  quibusdam 
plurima  tribuit,  utpote  Udalrico,  fratri  magnse 
Hildigardee  genitricis  regum  et  imperato- 
rum.  »  Il  les  lui  ;fit  perdre  après  la  mort  de 
l'impératrice,  mais  enfin  se  laissant  encore 
toucher  de  compassion,  il  les  lui  fit  rendre. 
C'est  ce  qu'en  dit  le  moine  de  Saint-Gall  [Du 
Chesoe,  t.  ii,p.  112,  405;  Aimoin.,  1.  v,  c.  24). 


Carloman,  fils  de  Charles  le  Chauve,  se  vil 
aussi  accablé  d'abbayes,  et  il  s'en  vit  aussi  dé- 
pouillé quand  il  eut  perdu  les  bonnes  grâces  de 
son  père.  ■  Plurimorum  monasteriorum  abbas 
reputatus,  quia  insidia^  erga  patrem  suum  in- 
fideliter  moliretur,  abbatiis  privatus,  Sylva- 
necfis  est  custodiœ  mancipatus.  s 

Hatton ,  archevêque  de  Hayence^  eut  assez 
de  crédit  auprès  de  l'empereur  Charles  le  Gros, 
pour  en  obtenir  douze  abbayes.  •  Hatto  Ha- 
guntinus  archiepiscopus,  quem  cor  régis  no- 
minabant,  cum  et  ipse,  ut  aiunt,  duodecim 
abbatiis  pnefuerit ,  etc.  [Du  Cfaesne,  t.  in, 
p.  483,383).» 

Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  excuser  cette  plu- 
ralité exorbitante,  en  disant  que  ces  abbayes 
n'étaient  que  des  administrations,  comme  il 
est  certain  que  Charlemagne  donna  en  même 
temps  au  savant  et  saint  Alcuin  les  deux  ab- 
bayes de  Saint-Hartin  de  Tours  et  de  Saint-Loup 
de  Troyes.  Ce  n'était  pas  pour  satisfaire  sa  cu- 
pidité, mais  pour  donner  une  matière  pins 
étendue  à  sa  charité,  que  Charlemagne  donnait 
ces  deux  abbayes  à  Alcuin,  afin  qu'il  y  rétablit 
la  discipline  régulière.  Il  lui  commit  encore 
le  monastère  de  Saint-Josse,  afin  qu'il  en  en>- 
ployât  les  revenus  à  exercer  l'hospitalité.  tCel- 
lam  sanct)  Judoci,  quam  magnus  Carolus  quon- 
dam  Alcuîno  ad  eleemosynam  exbibendam 
peregrinis  commiserat,  etc.  > 

C'est  ce  qu'en  dit  Loup,  abbé  de  Ferrières,  à 
qui  Louis  le  Débonnaire  donna  encore  cette 
abbaye,  ou  ce  prieuré  de  Saint-Josse,  afin  qu'il 
y  fît  faire  les  aumônes  ordinaires,  et  qu'il  ré- 
servât le  reste  pour  le  soulagement  de  ses  re- 
ligieux de  Ferrières.  «  Beatœ  memoriœ  pater 
Tester  nobis  ea  ratione  concessit,  ut  quod  elee- 
mosynse  superesset,  in  nostrum  cederet  usum 
[Epist.  XI,  XIV].  D  C'est  le  témoignage  de  c^ 
abbé,  écrivant  à  Charles  le  Chauve.  Aussi  pre- 
nait-il dans  ses  lettres  le  titre  d'abbé  de  Fer- 
rières et  de  Saint-Josse. 

£n  effet,  lorsque  Charles  le  Chauve  eut 
donné  à  un  autre  l'abbaye  de  Saint-Josse, 
Loup  de  Ferrières  protesta  qu'il  lui  était  im- 
possible après  cela  de  satisfaire  aux  dépenses 
inévitables  de  l'abbaye  de  Ferrières ,  non- 
seulement  à  celles  de  la  milice  qu'il  fallait 
fournir  au  roi,  mais  à  celles-là  même  qui 
étaient  nécessaires  pour  la  subsistance  des 
religieux  (Epist.  xxxii,  xlii,  xliv).  Cette  né- 
cessité était  si  extrême ,  que  ce  docte  et  pieux 
abbé  fut  forcé  d'en  écrire  au  roi  Charles  le 
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Chauve  de  la  manière  la  plus  pressante  du 
monde,  en  lui  représentant  que  les  anciens 
religieux  de  Ferrières  aTaient  appris  de  leurs 
prédécesseurs,  que  tous  ceux  qui  portaient 
quelque  dommage  au  temporel  de  leur  ab- 
baye, ne  manquaient  jamais  d'être  frappés  de 
quelque  châtiment  du  ciel. 

a  At  ne  putetis  eos  jocar! ,  série  conârmant 
senes  nostri,  experimento  se  proprio  compe~ 
risse,  idque  sibi  puerîs  a  senibus  esse  tradi- 
tum,  quod  quicumque  monasterio  nostro  in- 
signe aliquod  intulerit  damnum ,  nisi  cito  re- 
sipuerit,  magnum  incurrerit  incommodum, 
aut  sanitatis  et  vttœ  pertulerit  dispendium. 
[Epist.  Lin),  n 

On  ne  sait  si  ce  furent  ces  menaces  qui  ef- 
frayèrent le  roi  Charles  le  Chauve,  mais  on 
sait  que  peu  de  temps  après  il  fit  rendre  à 
l'ahhaye  de  Ferrières  le  monastère  de  Saint- 
Josse,  «recepta  cella sancii  Judoci (Epist.  lxi).  » 

Voilà  donc  un  des  plus  saints  et  des  plus  re- 
ligieux ahhés,  qui  avait  en  même  temps  deux 
abbayes,  ou  plutôt  voilà  deux  abbayes  tou- 
jours unies  en  la  personne  des  ahhés  de  Fer- 
rières, sans  qu'on  puisse  concevoir  le  moindre 
soupçon  contre  leur  parfait  amour  de  la  pau- 
vreté religieuse. 

Toutes  ces  lettres  que  nous  avons  citées  de 
Loup  de  Ferrières  font  foi,  que  les  religieux 
de  Ferrières  tombèrent  dans  l'indigence,  et 
manquèrent  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  dès  qu'on  leur  eut  ôtë  le  monastère  de 
Saint-Josse.  Mais  il  importe  en  même  temps 
de  remarquer  que  les  ahhayes  et  en  même 
temps  tous  les  monastères  possédaient  encore 
tous  leurs  biens  dans  une  parfaite  commu- 
nauté, sans  qu'il  y  eût  aucune  séparation 
entre  les  abbéset  les  religieux.  Ainsi  un  abbé 
qui  avait  plusieurs  abbayes,  n'avait  pour  sou 
partage  que  la  peine  et  l'embarras  de  fournir 
aux  besoins  de  plusieurs  communautés,  sans 
pouvoir  s'approprier  rien  à  lui-même.  La  plu- 
ralité des  hénéflœs  en  ce  sens-là  n'était  qu'une 
étendue  plus  grande  de  charité,  et  une  ma- 
tière plus  riche  d'exercer  toutes  les  vertus  re- 
ligieuses. Ce  qui  a  été  dit  d'Alcuin ,  mérite  un 
peu  plus  de  réflexioQ. 

Alcuin  ne  fut  jamais  religieux,  et  posséda 
néanmoins  cinq  abbayes;  savoir,  celles  de 
saint  Martin  de  Tours,  de  Corméry  dans  le 
diocèse  de  Tours,  de  saint  Loup  de  Troyes,  de 
Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens ,  et  de  Saint- 
Josse  dans  l'évèché  d'Amiens.  Après  sa  mort 
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ces  bénéfices  furent  partagés  entre  ses  dis- 
ciples. Voilà  donc  une  pluralité  de  bénéfices, 
et  de  bénéfices  possédés  en  commende  (Le 
Cointe,  ad  an.  904,  n.  62]. 

Le  seul  nom  d'Alcuin ,  et  l'odeur  de  sa 
piété  qui  édiâa  son  siècle,  et  qui  s'est  répan- 
due dans  tous  les  suivants,  sont  des  préjugés 
issez  forts  pour  ne  pas  condamner  absolu- 
ment, ni  cette  pluralité,  ni  ces  commendes. 
On  pourrait  en  dire  autant  de  Charlemagne , 
de  qui  Alcuin  tenait  ces  bénéfices,  et  qui  pas- 
sant avec  tant  de  justice  pour  le  restaurateur 
de  la  discipline  ecclésiastique ,  ne  peut  avoir 
fait  ces  nominations  que  pour  le  plus  grand 
avantage  de  l'Eglise. 

En  1796,  Alcuin  voulut  s'aller  faire  moine 
à  Fulde  et  se  délivrer  de  tout  cet  embarras  de 
bénéfices.  Charlemagne  ne  voulut  pas  le  lui 
permettre.  C'est  donc  qu'il  jugeait  son  état 
présent  plus  uti  le  et  plus  avantageux  à  l'Eglise. 
Pareillement  saint  Augustin  et  saint  Bernard 
ont  empêché  en  leur  temps  des  personnes  de 
haute  qualité  de  faire  profession  monastique, 
pour  ne  pas  priver  l'Eglise  des  avantages 
qu'elle  recevait  de  leur  part  (Ibid.  n.  68.23). 

De  plus  Corméry  et  Saint-Josse  n'étaient  que 
des  celles,  ou  des  obédiences  ,  le  premier  de 
Saint-Martin,  et  le  second  de  Ferrières.  Ainsi 
les  cinq  abbay<?s  se  réduisent  à  trois. 

D'ailleurs  Alcuin  ne  possédait  pas,  mais  il 
gouvernait  ces  cinq  monastères,  de  même  que 
Benoit,  abbé  d'Aniane,  gouvernait  un  grand 
nombre  de  monastères,  dont  il  était  abbé  gé- 
néral ,  parce  qu'il  en  avait  été  le  réforma- 
teur. 

Alcuin  et  Benoit  furent  liés  d'une  amitié 
très-sainte  et  très-étroite.  Et  les  empereurs 
leur  confièrent  un  nombre  d'abbayes,  afin  d'y 
établir  une  réforme  parfaite ,  et  l'observance 
rigoureuse  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Ainsi 
ce  n'est  plus  une  pluralité  de  bénéfices  vi- 
cieuse, ce  ne  sont  plus  des  commendes  qu'on 
puisse  blâmer.  Il  est  certain  que  Charlemagne 
ne  se  donna  tant  d'autorité  de  nommer  aux 
prélatures,  que  parce  qu'il  trouva  l'Etat  et 
l'Eglise  dans  une  effroyable  confusion,  à  la- 
quelle il  remédia  fort  heureusement.  Saint- 
Martin  de  Toursétaitune  abbaye  de  chanoines. 
Ainsi  ce  n'était  point  une  commende.  Fride- 
gise  qui  y  succéda  à  Alcuin  son  maître,  ob- 
tint de  Louis  le  Débonnaire  la  liberté  aux 
moines  de  Corméry  d'élire  un  abbé.  Ainsi  on 
peut  juger  du  désintéressement  de  ces  abbés 
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commendataires ,  et  dans  quel  esprit  ils  pos- 
sédaient plusieurs  bénéfices. 

VIU.  Ceux  qui  avaient  plusieurs  abbayes, 
les  gouvernaient  comme  chefs  d'une  commu- 
nauté religieuse,  sans  y  rien  posséder  en 
propre,  et  sans  prendre  de  leurs  revenus,  que 
ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien , 
sans  luxe,  sans  superfluité,  ne  se  distinguant 
des  autres  religieux  que  par  le  soin,  la  vigi- 
lance et  la  sollicitude  pastorale  ;  ainsi  ils  ne 
peuvent  non  plus  être  blâmés  de  cette  plura- 
lité de  bénéfices,  que  les  généraux  d'ordre, 
qu'on  a  appelés  abbés  généraux,  qui  président 
à  une  congrégation  de  plusieurs  ab^uiyes,  et 
qui,  dans  le  gouvernement  de  plusieurs  riches 
^bayes ,  demeurent  toujours  également 
fidèles  à  l'esprit  et  à  toutes  les  pratiques  de  la 
pauvreté  monastique.  Tels  étaient  Loup  de 
Ferrières  et  Alcuia,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Tel  était  l'abbé  Hilduin ,  arcbichapelain  de 
Louis  le  Débomiaire  :  ce  roi  n'étant  pas  satis- 
(ait  de  lui ,  lui  ôta  ses  deux  abbayes ,  et  les  lui 
rendit  ensuite  aux  instantes  sollicitations 
d'Hincmar  son  disciple.  ■  Cum  offensam  Au- 
gusti  adeo  cum  aliis  regni  primoribus  incur- 
risset,  ut  ablaUs  sibi  abbatiis  in  Saxoniam 
tuerit  relegatus ,  etc.  Donec  ab  exilio  revoca- 
tus,  duarum  fuerit  abbatiarum  pnelationi  re- 
stitutu8(Flodoard.,I.  m,  c.  i}.  » 

Tel  avait  dû  être  l'abbé  Gozelin,  à  qui  Hînc- 
mar  reproche  son  peu  de  gratitude  envers 
l'église  de  Reims,  qui  l'avait  élevé  jusqu'au 
diaconat ,  lui  avait  procuré  plusieurs  abbayes 
de  la  libéralité  des  rois,  t  Ad  gradus  ecclesia- 
Bticos  usque  ad  diaconatum  provexerit,  pluri- 
morum  monasteriorum  per  concessionem  re- 
gum  abbatem  constituent  [Ibid.,  c.  xxiv].b 

Tel  était  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  sr- 
chiprétre  ou  archichapelainet  grand  aumônier 
du  roi  Pépin,  qui  fut  abbé  d'un  grand  nombre 
de  monastères,  dont  il  était  aussi  fondateur, 
comme  il  parait  par  la  lettre  que  le  pape 
Etienne  II  lui  adressa,  <  Archipresbytero  et 
abbati  veoerabilium  monasteriorum  ab  eodem 
auspice  fundatoruoi  [Conc.  Gall.,  t.  ii,  p.  38; 
Bibliot.  aun.,  p.  d,  10}.  d 

Tel  fut  saint  Bernon,  premier  abbé  de  Cluny, 
qui  résigna  toutes  ses  abbayes  peu  de  temps 
avant  que  de  mourir,  les  partageant  toutes 
entre  Guy  et  Odon,  qu'il  avait  choisis  pour  ses 
successeurs, 

IX.  U  est  plos  étonnant,  mais  il  n'est  pas 


moins  véritable,  que  quelques  saints  évéqœa 
ont  possédé  plusieurs  évéchés  ensemble,  par 
une  nécessité  inévitable  dans  des  conjonctures 
extraordinaires,  de  conserver  la  discipline 
qu'ils  avaient  rétablie  dans  ces  évéchés. 

Ce  fut  ainsi  que  saint  Osuvald,  évéque  de 
Worcester,  en  Angleterre,  prit  le  gouvernement 
de  l'église  archiépiscopale  d'York,  sans  quitter 
son  premier évêché.  Le  pieux  roi  Edgard,  elle 
grand  saint  Dunstan,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  l'obligèrent  de  partager  ses  charitables 
soins  entre  ces  deux  églises,  de  peur  que  s'il 
abandonnait  l'église  de  Worcester,  la  réforme 
qu'il  avait  introduite  dans  le  chapitre,  en  y  éta- 
blissant des  moines  au  lieu  des  chanoines,  ne 
se  dissipât  entièrement,  a  Ne  vero  monachi 
quos  instituerai,  immodica  tentatione  pulsa- 
rentuT,  si  paslorali  cura  destitutî,  non  habe- 
rent  quo  niterentur,  autoritate  sancti  Dunslani 
episcopatumVigoroiensemunacurnEboracensi 
sollicite  gubemavit  [Surius,  Octob.  die  15).  > 

Saint  Dunstan  lui-même,  d'évéque  de  Wor- 
cester qu'il  était,  ayant  été  élu  évéque  de  Lon- 
dres, gouverna  durant  quelque  temps  ces  dem 
églises  ensemble,  par  une  nécessité  sans  re- 
mède, et  par  une  charité  très-désintéressée. 
a  Utraque  igitur  ecclesiaVigomiensis  videUcet 
et  Londoniensiseo  prsesule  gloriabatur,  quan- 
doquidem  ipse  summa  necessitate  compulsas, 
utriusque  pontifex  per  nonnullum  temporis 
spatium  erat,  utrique  sollicitudinis  suae  curam 
impendeos;  utramque  intus  et  extra  sua  de- 
fensione  contra  omnes  lemulos  muniens,  in 
utraque  ottlcium  pontificale  opportuno  lem- 
pore  sedulus  exequens  (Surins,  die  19  Maîi}.  • 

Voilà  la  raison  de  cette  dispense,  l'extrême 
nécessité,  s  summa  necessitate.  s  En  voilà  la 
durée  autant  que  l'extrême  nécessité  dura,  <  per 
nonnullum  temporis  spatium.»  Voilà  l'auICM 
rite  qui  retint  saint  Osuvald  dans  l'adminis- 
trationdel'évéchédeWorcester,  en  le  chargeant 
de  celle  de  l'archevêché  d'York,  a  autoritate 
sancti  Dunstani.  b  L'autorité  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  suffisait  pour  cela. 

X.  Quelques  saints  évêques  ont  aussi  en 
même  temps  pris  le  tibv  d'abbés,  et  la  con- 
duite des  abbayes,  par  des  vues  tout  à  tait  dé- 
sintéressées, et  dans  la  seule  pensée  d'y  procu- 
rer ou  l'avancement  spirituel  de  la  discipline, 
ou  la  défense  du  temporel,  qui  est  le  patrimoine 
des  pauvres. 

Tel  fut  sans  difficulté  saint  TJdalric,  évéqae 
d'Augsbourg,quiobtîntde  l'empereur  l'abbaye 
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de  son  neren  Adalbéron,  après  sa  mort,  non 
pas  ponr  aagmeDter  ses  revenns,  mais  pour 
assurer  à  cette  abbaye  de  grands  avantages,  et 
de  grandes  libéralités  de  la  part  de  l'empereur. 
Cest  ce  qu'il  fit,  aussitôt  après  il  résigna  cetta 
abbaye  à  an  religieux  qu'il  fit  élire,  et  donna 
tous  lesordres  nécessaires  pour  foire  conflnner 
par  l'empereur  la  résignation  qu'il  venait  de 
[aire  de  cette  abbaye  commendataire  à  un  abbé 
régulier. 

a  Religiosus  autistes  abbaUam  postnlavit  sibi 
donaii,  non  causa  avaritife ,  sed  ea  intentione, 
utcœnobitis  ibidem  Deo  aervientibus,  delibe- 
rationem ,  quam  ille  eis  antea  conscriptam  et 
EÎgilIatam  ab  eodem  imperatore  donari  impe- 
Iravit,  restituere  potuisset.  Fratres  Rudungum 
in  abbatemelegerunt,  etc.Episcopus  assumplo 
baculo  commendavit  illi  abbaUam  usque  in 
prœsentiam  imperatoris ,  etc.  (Surios  Julii 
die4,  c.  24).» 

Saint  Wolfang,  évéque  de  Ratisbonne,  ne  fut 
pas  obligé  d'user  d'un  si  grand  détour,  pour 
remettre  l'abbaye  célèbre  de  saint  Emmeran 
dans  l'ancienne  régularité.  Les  évêques  de 
Ratisbonne  ayant  obtenu  cette  abbaye  des  empe- 
reurs et  des  roisj  avaient  empêché  qu'on  n'y 
élût  des  abbés ,  et  par  une  usurpation  dam- 
nable  s'en  étaient  depuis  longtemps  approprié 
le  litre  et  les  revenus.  Les  religieux  man- 
quèrent bientôt  des  choses  nécessaires,  et  l'in- 
digence causa  la  dissipation  entière  de  la  régu- 
larité. 

a  Episcopi  ab  imperatorîbas  vel  regibus 
monasterium  illud  impétrantes,  in  suam  di- 
tionemredegerantj  rebusque  ejuset  foculta- 
tibus  pro  suo  arbitratu  usî  erant.  IIlo  igîtur 
detuncto  abbate  quem  invenerant ,  nullum 
deinceps  curarunt  substituere ,  etc.  (Suriua 
Octob.  die  31).  » 

Quelque  instance  qu'on  fit  &  saint  Wolfang, 
de  ne  pas  séparer  de  sa  crosse  une  si  riche 
abbaye,  et  de  ne  pas  priver  ses  successeurs 
d'un  avantage  si  considérable ,  dont  ses  pré- 
décesseurs avaient  joui  ;  il  fll  aussitôt  élire  un 
abbé  régulier,  et  déclara  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  porter  deux  charges  si  pesantes ,  d'é- 
vêque  et  d'abbé  :  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
difforme  et  de  plus  monstrueux ,  selon  saint 
Grégoire,  que  de  voir  un  membre  faire  la 
fonction,  et  tenir  la  place  de  deux  en  un  même 
corps;  que  bien  loin  qu'une  seule  personne 
pût  remplir  les  devoirs  d'un  évëque  et  d'un 
abbé ,  il  était  absolument  oécessaire  que  l'un 


et  l'autre  se  déchargeassent  d'une  partie  de  leur 
fardeau  trop  pesant  sur  des  aides  et  des  coopé- 
rateurs  de  leur  sacré  ministère. 

■  Vos  scire  debetis,  Wolfangum  nunquam  in 
humeros  suos  accepturum  sarcinam,  quam 
ferre  non  posait,  nempeut  episcopus  pariter 
et  abbas  dici  velît.  Sicut  enim,  teste  beato  Gre- 
gorio,  indecorum  est,  ut  in  corpore  humano 
alterum  membrum  alterius  fungatur  ofûcio, 
ita  noxium  et  turpissimum  est ,  si  singula 
rerum  ministeria  personis  totidem  nonfueriot 
distributa,  etc.  > 

XL  Hais  outre cesIouablesdesseinSj  de  main- 
tenir ou  de  rétablir  la  régularité  religieuse,  de 
procurer  de  grands  avantages  temporels  aux 
abbayes,  et  de  remettre  les  abbayes  commen- 
dataires  en  règles  ;  il  y  avait  encore  une  autre 
raison  particulière  dans  le  siècle  de  Charle- 
magne,  qui  porta  peutétre  assez  souvent  les 
évéques  les  plus  désintéressés  et  les  plus  saints 
à  demander,  ou  à  accepter  des  abbayes.  C'est 
que  depuis  Charles  Martel,  les  rois  s'en  étaient 
saisis,  au  moins  d'une  grande  partie ,  et  ils  en 
disposaient  à  leur  gré,  les  donnant  et  lesôtant, 
non-seulement  à  des  moines  ou  à  des  ecclé- 
siastiques, mais  à  des  laïques  mêmes.  Ce  qui 
était  un  étrange  renversement. 

Si  un  évéque  zélé  pour  les  avantages  de 
l'Eglise ,  se  chargeait  d'une  ou  de  plnsieun 
abbayes,  pour  empêcher  que  des  lûques  on 
des  ecclésiastiques  de  cour  ne  les  obtinssent 
par  faveur  du  prince ,  et  n'y  fissent  glisser 
toutes  sortes  de  dissolutions,  qui  pouvaitdouter 
de  la  pureté  de  ses  intentions  ;  et  qui  ne  jugeait 
cette  conduite  aussi  sage  que  nécessaire? 

Tel  fut  peut-être  Hugues,  prince  du  sang 
royal  de  Charles  Martel  et  de  Pépin ,  qui  fut 
archevêque  de  Rouen,  évéque  de  Paris  et  de 
Bayeux,  abbé  de  Saint-Vandrille  et  de  Jumiège 
en  même  temps. 

L'auteur  de  la  chronique  de  Saint-Vandrille 
avoue  avec  raison,  que  ce  grand  nombre  d'é- 
vêchés  et  d'abbayes ,  réunis  en  une  même 
personne,  était  absolument  contraire  aux  ca- 
nons ■  extra  décréta  caaonum.  •  Hais  qui 
doute  que  ce  ne  fut  un  moindre  mal,  que  de 
voir  tant  d'autres  évêchéa  et  tant  d'autres  ab- 
bayes comme  on  en  vit  alors,  sans  évêques  et 
sans  abbés,  servir  de  proie  aux  laïques,  aux  sol- 
dats et  aux  armées  (Spicil.,  tom.  ni,  p.  206}. 

Aussi  cet  auteur  ajoute  que  ce  même  arche< 
vëque  de  Rouen  obtint  encore  des  rois  quan- 
tité d'autres  grandes  terres;  non  pas  pour  en 
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joair  lui-même,  mais  pour  les  restituer  aux 
églises,  à  qui  elles  avaient  ét^  soustraites  pnr 
une  usurpation  sacrilège,  et  alors  aussi  com- 
muDe  qu'impunie.  «  Prœdia  vero  regia  quœ 
f^uB  insederunl  auimo.  Non  enim  causa  per- 
Tersœcupiditatis,  aut  aliquo  sxcuiari  fastu,  a 
patruo  Buo  Carolo  principe,  seu  a  regibus 
Francorum  ea  impetrabat  :  sed  ut  stalim  eccle- 
siis  Chrisli  ea  contra  daret  (An.  723).  d 

Enfin,  cet  auteur  assure  que  les  Chartres 
des  églises  de  Rouen  ,  de  Paris,  de  Bayeux,  de 
Jumiège  et  de  Saiot-Vandrille  foat  foi  des 
soins  extrêmes  qu'il  eut  de  réparer ,  de  dé- 
fendre, d'enrichir,  et  d'augmenter  toutes  ces 
églises,  a  lliic  invenient  quantam  sollicitudi- 
uem  ac  pervigilem  curam  de  constitulione , 
propagatione,  administratione,  ac  exaltatione 
ecclesiarum  hahuerit.  r    . 

XII.  Tous  les  prélats  n'avaient  peuirëtre  pas 
de  si  saintes  intentions,  quand  ils  obtenaient 
des  abbayes  de  la  libéralité  des  rois,  tous  n'en 
usaient  pas  avec  un  si  noble  désintéressement. 
Raimft-07,  archevêque  de  Rouen,  ayant  quel- 
ques années  après  obtenu  la  même  abbaye  de 
Saint-Vandrille,  de  Charles  Martel,  et  en  sa- 
criûanl  tous  les  revenus  à  son  avarice,  les  reli- 
gieux s'en  plaignirent  au  prince  Charlesqui  la 
lui  ôla,  et  ne  lui  laissa  que  son  archevêché  de 
Rouen  (An.  739). 

Cette  conduitédes  rois  et  des  princes  montre 
bien ,  que  par  un  étrange  renversement ,  et 
par  le  malheur  des  temps,  ils  regardaient  les 
abbayes  comme  si  ç'eussent  été  des  fiefs  de 
leur  couronne  :  et  ceux  qui  les  recevaient  de 
leurs  mains  les  tenaient  de  même  sous  leur 
bon  plaisir,  a  Jure  precarii  et  beneScii  :  v 
comme  parle  la  même  chronique  (Ibîd.,  pag. 
217,  233,  299}. 

La  chronique  de  l'abbaye  de  Senone  con- 
firme cette  vérité,  quand  elle  dit  qu'Angil- 
ram  évêquede  Hetz,  obtint  de  l'empereur  cette 
abbaye,  qui  avait  été  jusqu'alors  abbaye  impé- 
riale, et  devint  dès  lors  abbaye  épiscopale , 
parce  qu'Angilram  voulut  être  lui-même  du- 
rant quelque  temps  évéque  et  abbé,  a  Archie- 
piscopus  Angilramus  episcopalum  et  abbaliam 
Senoniensem  aliquanto  gubernavit  tempore. 
El  ita  monasterium quod  prius  impériale  exti- 
terat,  ex  tune  manu  episcopi  Metensis  degere 
compellitur,  etc.  Imperator  monasterium  He- 
tensi  episcopo,  eo  jure,  quo  et  imperatoresa 
primo  tenuerant,  perpetualiter  concessit.  » 

Les  religieux  s'imaginèrent  que  ce  change- 


ment leur  était  peu  honorable,  mais  cet  auteur 
déclare  qu'il  leur  fut  très-avantageux,  pan» 
que  toutes  les  abbayes  qui  étaient  demeurées 
^ous  la  main  des  empereurs,  avaient  été  en- 
tièrement ruinées,  ou  par  les  exactions  des  em- 
pereurs, ou  par  les  hostilités  des  ennemis  de 
l'empire.  aCerte  si  ah  îllis  temporibus  omnia 
monasteria  ista  adhuc  imperii  essent,  jam  la- 
pis super  lapidem  non  remansisset.  d 

L'archevêijue  Angilram  s'étant  aperça  qoe 
les  affaires  de  son  évêché  et  de  l'empire,  neini 
laissaient  pas  le  loisir  de  s'appliquer  à  la  dis- 
cipline de  son  abbaye,  il  fit  élire  un  abbé  ré- 
gulier, et  depuis  le  temporel  de  cette  abbaye 
releva  des  évêques  de  Hetz,  comme  il  dépen- 
dait auparavant  de  l'empire.  «  Ab  illo  tempore 
abbates  hujus  cœnobii  ab  epîscopo  Hetensi 
temporalia,  ab  episcopo  vero  Tullensi  spirita- 
lia  rec«perunt  (Ibid.,  pag.  303}.» 

Cet  exemple  fait  voir  clairement ,  qu'il  élait 
très-avantageux  à  ces  abbayes  royales  ou  im- 
périales, d'être  obtenues  par  quelque  pieux  et 
puissant  évêque  ou  archevêque,  qui  mit  fia  à 
cette  longue  servitude,  sous  laquelle  elles  gé- 
missaient depuis  les  guerres  civiles  qui  brouil- 
lèrent étrangement  l'Etat  et  l'Eglise,  au  temps 
de  la  décadence  de  la  maison  de  Cbarlemagne, 
et  qui  leurrendit  avec  la  liberté  leur  première 
splendeur  et  leur  ancienne  discipline.  Cette 
pluralité  de  bénéfices  mérite  autant  de  louan- 
ges, que  celle  qui  n'a  pour  fin  et  pour  but  que 
l'avarice  ou  l'ambition,  est  digne  de  blâme  et 
de  reproche. 

Il  est  à  croire  que  le  prêtre  et  abbé  Hadéric 
avait  rang  parmi  ces  âmes  généreuses  et  dé- 
sintéressées, qui  ne  se  chargeaient  de  plusieurs 
églises  que  pour  les  retirer  de  la  servitude  et 
de  l'oppression,  lorsque  Jean  VlU  le  prit  sous 
sa  protection,  lui  et  toutes  les  abbayes  qu'il 
tenait  avec  quelques  autres  bénéfices,  outre 
ses  terres  et  ses  héritages. 

Ce  pape  semble  l'insinuer  par  ces  paroles, 
<t  Fideli  devotione  totoque  mentis  conamine, 
pro  prislino  statu  et  vigore,  atque  restilutiooe 
sancts  Hediolanensis  ecclesîœ  terque  quater- 
que  in  obsequio  Ansperti  révérend issimi  ar- 
chiepiscopi  tui  atque  confratris  nostri  devotum 
atque  in  omnibus  âdelissimum  permaueru,  et 
decertare  omnino  et  evidenter  comperimus 
(Epist.26i).> 

On  ne  pouvait  rendre  un  service  plus  cou- 
sidombic  aux  abbayes  et  à  divei^  autres  béné- 
fices, surtout  t-n  un  temps  aussi  tumultueux 
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qu'était  celui-là,  que  de  les  commettre  k  une     sèment  de  la  discipline  dans  toute  l'église  de 
persoDDfl  qui  avait  signalé  son  zèle  et  sa  fer-     Milan, 
meté  pour  ia  conservation,  et  pour  le  rétablis- 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


DE  U  PLDKAMTâ  DES  BÉNÉFICES  AtF-DBSBOtlS  DES  ÈVÉGHËS  ET  DBS  ABBAYES, 
sors  CflAHLBIfAGNB  ET  SES  DESCENDANTS. 


L  La  pluralité  ie»  cnraB  caDdiniDéP  ï  cause  de  U  mperflaitt. 
U.  A  Muse  que  les  curis  senties  époui  de  lears  églises. 
m.  La  pluralité  des  basiliques  coadùnnie. 

IV.  Uue  même  penoane  ne  peut  ulisliire  au  deroin  de 
deai  cure*. 

V.  Un  CDté  pDQTait  en  même  temps  tenir  née  cbipelle. 

VI.  Un  curé  ne  ponvait  tont  ensemble  être  ebanoine,  ni  nn 
cbanoiv*  cuié. 

Vil.  Raison  de  cette  incompaUbilité. 

VIII.  On  De  pouTait  dire  paaaer  pour  chapelles  lei  églises 
qni  STaienl  été  cure*. 

IX.  L'évéque,  dans  sa  ^le,  disait  dei  recbercbes  exactes  de 
celte  pluralité. 

X.  La  loi  d'nnité  et  d'incompatibilité  s'étendih  k  tous  les  bé- 
néfices indiSétemmeot. 

XI.  Parmi  les  Orieotanx,  le  eoncilfl  VI  coademae  géoénle- 
meot  toute  pluralité  de  béaéBces. 

XII.  11  leut  qa'oo  supplée  par  le  Innil  des  maina  V  l'insoffl- 
sanee  d'un  bénéfice. 

SIU.  Il  permet  d'en  cummellre  plnsieun  ï  un,  si  c'est  i  la 
campagne,  qnand  oa  j  manqne  de  sujets  capable*. 

XIV.  Un  abbé  général  peut  irolr  plosieiin  abbayes,  qni  ne 
font  qn'un  corps . 

XV.  On  peut  commettre  i  un  évéqne  on  antre  értché  désolé 
par  les  barbares. 

XVI.  En  cela  on  n'iTait  égard  qu'à  l'utililé  de  l'&gliie. 
XVU.  Pourqvei  le  coucits  de  Calcédoiue  défend  d'élre  titulaire 

en  dlTereci  Tilles,  et  le  concile  Vil  déTend  de  l'être  dans  pln- 
aienrs  é);Uies  de  la  même  Tille. 

XViU.  Union  de  plnsieun  éiécbés  ruinés  en  un. 

XIX.  Les  bénéllces  qu'on  avait,  commencent  ï  ne  poinl  n- 
qner  par  l'acceptation  d'nn  éiécbé  m  parlibta. 

1.  La  pluralité,  c'est-à-dire,  la  superQuité,  a 
été  aussi  bien  condamnée  dans  Its  cures  et 
dans  les  autres  bénéfices  inférieursj  que  dans 
les  évècbés  et  les  abbayes. 

Aussi  le  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire, 
de  l'an  816,  ordonne,  qu'après  qu'on  aura 
donné  des  exceptions  et  des  rentes  suffisantes 
à  cliaijue  église  paroissiale,  un  curé  n'en  pourra 


plus  administrer  deux.  «  Statutum  est,  post- 
quam  hoc  impletum  fuerit,  ut  unaqueequa 
ecclesia  suum  presbytenim  habeat,  ubi  id  Seri 
focultas  providenle  episcopo  permiserit  (Ann. 
816, cap.  XI.  CapituIareCor.  Hag.,  1. 1,  c.  93).  r 

II.  Un  autre  endroit  du  capitulaire  marque 
qu'on  a  moins  d'égard  à  la  superQuité  qu'à  la 
pluralité  :  parce  que  les  curés  étant  les  époux 
de  leurs  églises  ,  ils  ne  peuvent  avoirplusieurs 
épouses  en  même  temps,  a  Sicut  quisque  sœ- 
cularis  non  amplius,  quam  uuam  habere  débet 
uxorem,  ita  et  unusquisque  presbyter  non 
amplius  quam  unam  habere  débet  ecclesiam 
(L.  VI,  c.  73).  ■ 

Hérard ,  archevêque  de  Tours ,  all^e  la 
même  raison,  a  Ut  presbyter  non  amplius  quam 
unam  ecclesiam  habeat ,  sicut  et  vir  unam 
uxorem  [Cap.  xux].  » 

III.  Le  concile  VI  de  Paris,  tenu  en  820, 
comprend  ces  deux  raisons  ensemble ,  quand 
il  dit,  que  comme  chaque  cité  doit  avoir  son 
évèqiie  propre,  ainsi  chaque  basilique  doit 
avoir  son  prêtre  particulier  ;  que  ce  ne  peut 
être  qu'une  insatiable  avarice,  qui  porte  les 
prêtres  à  se  faire  donner  deux  ou  trois  basi- 
liques de  patronage  laïque  ou  ecclésiastique. 
a  Non  solum  a  clericis,  verum  etiam  a  laicis, 
alias basilicas contra  fassuscipiunt(Can.xLix).> 

Ce  concile  tient  que  c'est  un  désordre  éga- 
lement intolérable  s'ils  le  font  au  su  de  l'é- 
véque, ou  à  son  insu  ;  car  ne  pouvant  qu'avec 
lieine  remplir  les  devoirs  d'une  église ,  coni- 
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méat  pourront-Us  ee  cha^er  de  plusieurs? 
«  Vix  enhn  quispiam  presbyterorum  in  basilica, 
in  qua  divinœ  eer-vituti  mancipatus  est ,  digne 
atque  strenue  mîlitare  invenitur;  quanlo  mi- 
nus id  in  duabus,  Tel  tribus ,  aut  eo  amplius 
Imsilicis  digne  exequi  valet?  ■ 

Enfin,  ce  concile  s'en  remet  à  la  sagesse  des 
érèques ,  de  mettre  des  prêtres  particuliers 
dans  toutes  les  églises  où  il  y  a  de  quoi  les 
làire  subsister,  et  les  cbarge  de  ne  souffrir 
Jamais  que  par  avarice  un  ecclésiastique  pos- 
sède plus  d'une  église.  >  Hoc  specialiter  eorum 
soIertÎEB  proTidendum  est,  ut  bac  occasiona 
nuUus  presbyter  duas  aut  très,  avarîtiie  causa, 
quibus  sufficere  secundum  divinum  cultum 
nullatenus  potest,  habere  audeat  basilicas.  d 

IV.  Le  concile  II  d'Aix-Ia-Cbapelle  tenu  eu 
836,  flt  voir  d'une  manière  plus  pressante  le 
besoin  d'un  curé  dans  chaque  paroisse,  et  d'un 
prêtre  dans  chaque  église  succursale.  <  Ut  per 
se  eam  tenere  possit,  aut  etiam  priori  presby-  ' 
tero  subjugatus.  »  Dans  ce  peu  de  paroles  on 
distingue  assez  clairement  le  curé  titulaire, 
qui  est  aussi  appelé  prieur ,  du  prêtre  ou  du 
vicaire  qui  est  altacbé  au  service  d'une  an- 
nexe, et  qui  relève  du  curé  (Cap.  ii,  can.  ult.]. 

Les  besoins  pressants  que  ce  concile  repré- 
sente ,  consistent  en  ce  que  quand  un  cura 
pourrait  célébrer  le  eacri&ce  divin  dans  plu- 
sieurs églises ,  il  ne  pourrait  pas  y  satisfaire  à 
toutes  les  autres  obligations  d'un  pasteur,  pour 
le  baptême  des  infirmes,  pour  les  confessions, 
et  pour  l'administration  de  l'Eucharistie. 

c  Quanquam  roissarum  celebrationes  per 
omnes  ecclesias  sibi  commissas  agere  possent 
cœtera  officia,  qus  ad  divinum  cultum  perti- 
nent, propterimpossibilitatemetmuUitudinem 
ecclesiarum ,  quodammodo  neglectu  elapsa. 
Similiter  et  prcevldentiEe  in  baptismate  infir- 
morum ,  et  ig  contessione  querentium ,  atque 
in  communione  periclitantium  perplura  re- 
mansisse.  B 

V.  Ou  permettait  néanmoins  aux  curés  de 
tenir  avec  leur  cure  une  chapelle ,  mais  à  la- 
quelle on  n'avait  attaché  ni  peuple,  ni  service. 
Hiocmar  le  dit  clairement  :  «  Quia  quidam 
presbyteri,  prseter  ecclesiam  in  quatitulati 
Bunt,  etiam  capellas  habent,elc.  (Concil.  Gell., 
t.  m,  p.  636;Hittcm.,t.  i,  p.  715,  732]. s  C'est 
apparemment  pour  distinguer  les  chapelles 
des  églises  paroissiales,  que  celles-ci  étaient 
appelées  basiliques ,  dans  le  canon  ci-dessus 
allégué  du  concile  VI  de  Paris. 


Le  concile  de  Metz ,  tenu  en  888 ,  parlant  de 
ces  chapelles ,  ne  permit  aux  curés  de  les  pos- 
séder conjointement  avec  leur  cure,  que  lorS' 
qu'elles  étaient  comme  des  membres  de  l'é- 
glise paroissiale,  qu'on  ne  pouvait  séparer  sans 
un  notable  préjudice  :  a  Unusquisque  presby- 
ter unam  solummodo  habeat  Ecclesiam ,  nisi 
forte  antiquitus  habuerit  capellam,  vel  mem- 
brum  aliquod  adjacens  sibi,  quod  non  expedit 
separari  (Can.  m).  » 

VI.  Hais  lorsque  les  curés  voulurent  se  don- 
ner la  liberté  de  posséder  en  même  temps  des 
prébendes  ou  des  cbanoines ,  ou  que  les  cha- 
noines prétendirent  pouvoir  tenir  des  cures 
avec  leurs  cbanoinies  ;  l'archevêque  de  Reims 
Hincmar  s'y  opposa  fortement. 

a  Quia  non  solum  illicita,  sed  etiam  pernî- 
ciosa  sibi  ac  commissas  plebi  preesumptione, 
contra  sacros  canones  presbyteri  nostrœ  paro- 
chix  dicuntur  ecclesias  suas  negligere,  et  prœ- 
bendam  in  monasterio  Hontis  Falconis  obti- 
nere  :  sed  et  canonici  ipsius  monasterii  ecclesias 
rusticanarum  parochiarum  occupaie  ;  necesse 
nobis  est,  non  solum  quid  inde  sacri  canones 
definiant  demonstrare,  sed  et  vigorem  accen- 
Buram  eorumdem  sacrorum  canonum ,  si  se 
non  correxerint,  in  contemptores  exercere. 

VU.  Il  est  donc  évident  que  ni  les  curés  ne 
pouvaient  pas  en  même  temps  être  chanoines, 
ni  les  chanoines  soit  séculiers  ou  réguliers  ne 
pouvaient  point  être  en  même  temps  curés. 

Quoique  ces  chanoines  dont  parle  ici  Hinc- 
mar, fussent  réguliers,  les  canons  et  les  rai- 
sons qu'il  allègue  contre  cet  abus,  ont  la  même 
force  contre  tous  les  cbanoines  en  général. 

1*  Les  canons  commandent  aux  ecclésiasti- 
ques la  stabihté  dans  les  églises,  où  ils  ont  été 
asservis  par  leur  ordination  -,  et  s'ils  sont  trans- 
férés à  une  autre  église,  ils  leur  défendent  de 
prendre  aucune  part  h  l'avenir  aux  revenus  de 
leur  première  église. 

3'  Il  y  a  une  incompatibilité  évidente  entre 
les  fonctions  des  chanoines  et  celles  des  curés  : 
s  Certum  est,  quia  claustra  monasterii ,  atque 
obsequia  débita,  et  qux  sunt  necessaria  plebi 
in  rusticanis  parocbiis  insimul  exequi  nemo 
valebit;b 

3*  Ce  ne  peut  être  qu'une  sordide  avarice, 
qui  pousse  les  chanoines  à  rechercher  des 
cures  de  village,  pour  s'enrichir  des  dîmes  et 
du  patrimoine  des  pauvres  ;  «  Canonicus  ordi- 
natus  in  monasterio,  obsequia  monasterialia 
derelinquens,  turpis  lucri  cupiditate  oh  emo- 
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lumentum  decinue  nisticaoanuQ  parodûarnin 
Btudebit  javadere,  etc.  > 

Toutes  ces  raisons  regardent  généralement 
tous  les  chanoines. 

VIII.  Enfin,  Hincmar  alla  au-devant  d'un 
autre  abus,  en  défendant  qu'on  Ht  passer  pour 
des  chapelles  les  églises  qui  avaient  eu  jus- 
qu'alors leurs  prêtres,  ce  qu'on  commençait  i 
pratiquer  par  une  collusion  artificieuse,  afin 
que  les  curés  d'une  église  paroissiale  pussent 
encore  posséder  une  paroisse  sous  l'apparence 
d'une  chapelle  :  s  Nec  ecclesias  illas ,  quœ  ei 
antiquo  presbytères  babere  solitae  fuerunl , 
aliis  ecctesiis  quasi  loco  capellarurn  non  sub- 
jiciatis  [Conc.  Gall.,  tom.  iii,  pag.  643).  > 

JX.  Parmi  les  articles,  dont  les  éréquea  tai- 
sant leurs  visites  devaient  s'enquérir,  celui-ci 
n'est  pas  omis,  si  un  curé  tient  plusieurs 
églises,  sans  avoir  autant  de  prêtres  qui  soient 
comme  ses  vicaires  :  a  Si  plures  teneat  ec- 
clesias, sine  aliorum  presbyterorum  adjutorio, 
etc.  NuUus  ecclesias  teneat  sine  adjutorio  alio- 
rum presbyterorum,  etc.  Nullus  plures  eccle- 
sias sine  titulo  et  contra  sacrorum  caaonura 
diaposiliones  nancisci  prœsumat  (R^no ,  1. 1, 
Inquisitlonum  xlvi  ;  et  in  Append.,  pag.  604, 
608).  B 

Ce  serait  se  tromper  grossièrement,  que  de 
prendre  ces  vicaires  pour  des  vicaires  amo- 
vibles. Si  les  évëques  mêmes  ne  pouvaient 
priver  le  moindre  bénéficier  de  son  bénéfice, 
sans  un  jugement  canonique,  comment  les 
curés  auraient-ils  eu  le  pouvoir  de  démettre 
des  prêtres  de  l'administratioD  de  leurs  égli- 
ses? Ces  vicaires  ou  cesaides  du  principal  curé 
sont  donc  les  mêmes,  dont  le  concile  d'Aix-la- 
Cbapelle  parlait  ci-dessus  et  qu'il  disait  devoir 
être  soumis  au  prieur  curé  :  Priori  presbytero 
tuàjugalus. 

X.  Concluons  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  qu'on 
ne  mettait  point  encore  de  différence  entre  les 
bénéfices,  qu'on  ne  distinguait  point  les  com- 
patibles des  incompatibles,  qu'on  ne  séparait 
point  encore  les  doubles  des  simples,  qu'on 
les  croyait  tous  asBujétis  aux  lois  de  la  résidence 
et  asservis  à  des  fonctions  néce^aires  qui  les 
rendaient  tous  incompatibles. 

Les  chanoinies  mêmes  étaient  incompatibles 
avec  les  cures.  Les  abbayes  et  les  chanoinies 
obligeaient  &  une  résidence  étroite.  Enfin ,  la 
grande  raison  qui  rendait  tous  les  bénéfices 
incompatibles  et  qui  ne  souffi-ait  ni  réplique, 
ni  distinction,  ni  exception,  était  que  l'avarice 
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et  l'ambition,  qui  sont  les  seules  sources  de 
cette  pluralité  honteuse  de  bénéfices ,  ne  peu- 
vent jamais  donner  une  entrée  légitime  dans 
les  bénéfices  ou  dans  les  dignités  ecclésias- 
tiques. 

Quand  un  évêque  ou  un  abbé  se  char- 
geait encore  d'autres  abbayes,  pour  les  délivrer 
de  l'oppression  et  de  la  servitude,  dans  la  ré- 
solution sincère  de  ne  retirer  que  les  nécessités 
de  la  vie ,  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques 
qu'il  pourrait  avoir,  et  d'employertoutle  reste 
pour  l'avantage  des  mêmes  églises,  enfin  d'y 
rétablir  au  plus  tôt  l'élection  et  la  régularité, 
cette  pluralité  de  bénéfices  ne  pouvait  être 
blâmée,  parce  que  ni  l'avarice ,  ni  l'ambition 
n'y  avaient  en  rien  influé. 

Enfin ,  si  l'on  permettait  aux  curés  d'avoir 
encore  quelque  chapelle,  on  supposait  que 
cette  chapelle  n'avait  jamais  été  un  titre  de 
bénéfice,  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  prêtre 
afi'ecté  à  la  desservir,  ce  n'était  que  comme  un 
membre  de  l'église  paroissiale  dont  on  ne 
pouvait  la  séparer. 

XI.  Sur  ce  fondement' inébranlable  de  la  loi 
naturelle,  qui  condamne  l'avarice  et  l'ambi- 
tion, les  canons  de  l'Eglise  orientale  ont  aussi 
condamné  la  pluralité  des  bénéfices,  sans  y 
souffrir  aucune  différence  de  ceux  qui  deman- 
dent résidence,  ou  qui  ont  charge  d'âmes, 
d'avec  les  autres.  Quoique  ce  soit  un  crime 
plus  grand  d'entasser  des  bénéfices,  dont  les 
fonctions  sont  incompatibles,  c'est  toujours  un 
abus  intolérable ,  de  n'avoir  point  d'autre  but 
en  se  chargeant  des  dignités  et  des  biens  de 
l'Eglise,  que  de  satisfaire  sa  cupidité  et  son 
ambition. 

Le  canon  iv  du  concile  Vn  général,  contient 
cette  doctrine  :  ■  Qericus  ab  instanti  tempore 
non  connumeretur  in  duabus  ecclesiis.  Nego- 
ciationis  enim  est  hoc,etturpis  commodi  pro- 
prium,  etabecclesiastica  consuetudinepenitus 
alienum.  Unusquisque  secundum  apostolicam 
vocem,  in  quo  vocatus  est,  in  hoc  débet  ma- 
nere,  et  in  una  locari  ecclesia.  Qute  enim  per 
turpe  lucrum  in  ecclesiasticis  rébus  efficiun- 
tur,  alieno  consistunt  a  Deo.  o 

La  règle  générale  de  l'Eglise  condamne  la 
pluralité  de  toutes  sortes  de  bénéfices,  quand 
c'est  une  insatiable  avarice  qui  cause  cette 
pluralité. 

XII.  Aussi  ce  canon  ajoute  que  ceux  à  qui 
leurs  bénéfices  ne  peuvent  fournir  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  entretien,  y  doivent 
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suppléer,  non  pas  par  d'autres  bénéfices,  mais 
par  le  traTail  de  leurs  mains  ;  a  Ad  vîtœ  vero 
bujus  necessitatem  studia  sunt  diversa  ;  ex  bis 
vero  qui  voluerit,  acquirat  corporis  opportuna. 
Ait  enim  Apostolus:  Ad  ea  quœ  mihi  opus 
erant,  et  bis  qui  mecum  sunt,  ministraverunt 
manus  istœ.  d 

Xin.  Il  n'y  a  qu'uu  cas  où  ce  canon  souITre 
qu'on  cbarge  une  même  personne  du  faix  de 
plusieurs  églises  à  la  campagne,  savoir  :  lors- 
qu'on  ne  trouve  pas  des  personnes  capables  en 
aussi  grand  nombre  qu'il  en  faudrait.  J'ai  dit 
à  la  campagne,  parce  que  ce  canon  suppose 
avec  raison,  que  dans  les  villes  on  manque 
rarement  d'ouvriers  :  a  Et  hsc  quidem  in  bac 
a  Deo  conservanda  urbe.  Cœterum  in  vlllis 
quse  foris  sunt,  propter  inopiam  hominum  in- 
dulgeatur.  » 

Cette  dispense  est  certainement  très-légitime, 
parce  qu'elle  n'est  fondée  que  sur  les  besoins 
publics  de  l'Eglise,  sans  qu'on  y  donne  rien  à 
l'intérêt  ou  à  la  passion  des  bommes. 

XIV.  Balsamon  conclut  de  ce  caaon,  que  s'il 
est  défendu  à  un  clerc  de  participer  aux  émo- 
luments temporels  de  deux  églises ,  il  est  en- 
core bien  moins  permis  à  un  abbé  d'avoir 
deux  abbayes.  Quant  au  général  que  les  Grecs 
appellent  Pantocralorenus  navrcKpiTopnio;,  tous 
ses  monastères  ne  faisant  qu'une  congrégation 
et  un  seul  corps,  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  blesse 
les  canons. 

a  Si  non  permitlitiir  alicui,  ut  sit  clericus 
in  duabus  ecclesiis,  nec  prasfectus  duobus  mo- 
nasteriis  praeerii,  sicut  nec  caput  unum  duo- 
bus corporibus.  Quod  autem  Pantocralorenus 
prsfectus  prœsit  multis  monasteriis,  canoni 
non  adversalur  :  multa  enim  monasteria  ut 
unum  reputantur  (In  NomocaQ.,tit.  i,c.  20).  » 

XV.  Si  un  abbé  général  peut  dominer  sur 
plusieurs  abbayes ,  lorsqu'elles  sont  unies  en 
un  seul  corps  de  congrégation;  un  évêque 
peut  aussi  posséder  plusieurs  évèchés  unis  en- 
semble ,  quoique  cette  union  d'évëchés  doive 
être  fondée  sur  des  raisons  bien  différenles. 
On  réunit  plusieurs  abbayes  sous  l'empire  d'un 
seul  chef ,  afin  d'y  mieux  conserver  la  pureté 
de  la  discipline,  mais  on  n'unissait  plusieurs 
évéchésque  lorsqu'ils  avaient  été  désolés  par 
les  incursions  des  barbares. 

C'est  ce  que  Balsamon  remarque  sur  le  se- 
cond canon  du  premier  concile  de  Conslanti- 
Doplc.  «  Quod  liceat  quidem  Synodia,  ex  œco- 
nomi<e  ratione  alias  ecciesias,  qua;  a  Genti- 


libus occupantur,  aliis  ecclesiis  coDcedere,ex 
pnesenti  ut  videtur  cacone  traditum  est.  Jam 
enim  Constantinopolitana  Synodus  metropo- 
litano  Nazianzeno  dédit  ecclesiam  Ancyne , 
et  aliis  diversis  antistilibus  alias  ejusmodi  ec- 
ciesias. Quibusdam  autem  etiam  id  ipsum  con- 
cessum  est,  ut  sedeant  in  ipso  throno  iraditîB 
ecclesis  in  sacre  Iribunali  (Balsam.,in  cau.ii, 
conc.  Constantinop.).  d 

Ce  deuxième  canon  du  concile  de  Constanti- 
nople  ne  me  semble  pas  néanmoins  donner 
aucun  fondement  à  cette  pratique.  Il  nous 
suffit  d'avoir  appris  qu'elle  était  ordinaire  dans 
l'Orient  dans  les  siècles  moyens ,  que  les  syno- 
des jugeaient  cette  dispense  nécessaire  pour  la 
conservation  des  églises ,  et  qu'un  métropoli- 
tain se  trouvait  en  même  temps  évêque  de 
deux  églises  épiscopales,  en  la  même  manière 
que  nous  avons  vu  ci-dessus  Actard,  archevê- 
que de  Tours ,  conserver  encore  l'administra- 
tion de  son  premier  évèché  de  Nantes. 

XVI.  On  n'avait  donc  égard  qu'aux  intéréls 
des  églises  ruinées  par  les  barbares,  quand  on 
les  commettait  à  des  évêques  qui  avaient  déjà 
d'autres  évèchés  :  ou  si  on  avait  aussi  quelque 
considération  pour  les  évêques ,  ce  n'était  pas 
pour  les  enrichir,  mais  pour  les  retirer  d'une 
honteuse  indigence.  aQuod  autem  danturqui- 
busdam  antistitibus  non  vacautibus,  sed  pau- 
pertate  laborantibus  orbatie  seu  vacantes  cccle- 
siae, est dispensationis ratio  (Id.sup.,p.  112o].  n 

C'est  la  même  espèce  d'Actard.  On  transfé- 
rait un  évêque  d'une  église  désolée  et  dépouil- 
lée de  ses  fonds  à  un  autre  évêché  vacant, 
sans  lui  ôtcr  les  restes  de  son  premier  évêché. 
C'était  le  moyen  de  tirer  un  évêque  de  l'indi- 
gence et  de  lui  donner  de  quoi  assister  sa  pre- 
mière épouse  dans  sa  calamité.  Hais  Balsamon 
ne  trouve  pas  bon  qu'on  permît  à  l'évêque 
transféré  de  s'asseoirquelquefoisdans  le  trône 
épiscopal  de  sa  première  église,  parce  qu'il  ne 
l'a  plus  en  titre,  mais  en  commcnde ,  et  ainsi 
on  garde  môme  les  apparences,  et  on  peut  tou- 
jours dire  qu'un  évêque  n'a  qu'un  évêché. 

XVII.  It  y  a  un  peu  plus  de  difficulté  sur  le 
dixième  canon  du  concile  de  Calcédoine ,  qui 
ne  permet  pas  aux  clercs  d'être  titulaires  dans 
les  églises  de  deux  villes.  Balsamon  n'estime 
pas  qu'il  faille  étendre  cette  défense  sur  les  di- 
verses égUses  d'une  même  ville,  a  Quidam 
illud,  non  esse  aliquem  clericum  in  duarum 
urbium  ecclesiis,  etiam  ad  duas  uuius  civitalis 
ecciesias  accipiebant.  Non  est  autem  hax  ca- 
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noDis  seoteatia ,  ut  mihi  videtur  (Balsam, ,  in 
can.  xcoDC.  Cbalc). 

Ce  savant  canoniste  a  raison  pour  le  temps 
du  concile  de  CalcédoÏDe.  Parce  qu'alors  le 
clergé  de  l'église  cathédrale  desservait  les  au- 
tres églises  de  la  même  ville ,  et  en  retirait  les 
émoluments.  Hais  ce  n'était  pas  là  une  plura- 
lité vitjeuse  de  bénéfices ,  puisqu'un  clerc  ne 
recevait  que  les  distribulions  d'un  bénéQcier 
<1e  l'église  cathédrale.  Hais  le  même  Balsa- 
mon  dit  qu'en  son  temps,  pGrce  que  chaque 
église  jouissait  de  ses  revenos  à  part,  un  même 
clerc  possédait  divers  bénéfices  en  diverses 
églises  de  Constantinople,  ce  violement  des 
canons  étant  provenu  de  ce  que  le  concile  Vil 
généra)  a  défendu  aux  clercs  d'être  bénéficiers 
dans  plusieurs  églises  d'une  même  ville,  sans 
décerner  aucune  peine  contre  les  contreve- 
nants [In  synod.  viu,  can.  IS). 

Cest  la  raison  de  la  diversité  qui  se  trouve 
entre  le  canon  du  concile  de  Calcédoine  et 
celui  du  concile  VII.  Celui-là  défend  d'être 
titulaire  dans  les  églises  des  deux  diverses 
▼illes.  et  celui-ci  étend  la  même  défense  aux 
églises  diverses  d'une  même  ville. 

Au  temps  du  concile  de  Calcédoine,  l'église 
cathédrale  recevait  les  revenus  de  toutes  les 
églises  de  la  ville,  les  faisait  desservir  par  ses 
clercs,  leur  donnait  leurs  justes  distributions. 
Ainsi  un  clerc  ne  recevait  que  la  portion  d'un 
bénéficier,  quoiqu'il  servit  dans  deux  églises. 
Hais  depuis  que  chaque  église  des  villes  eut 
son  trésor  et  ses  revenus  à  part,  il  fallut  dé- 
fendre aux  clercs  de  posséder  des  bénéfices 
dans  plusieurs  églises  d'une  même  ville. 

fialsamon  dit  ensuite  que  de  son  temps  il  y 
avait  à  ta  campagne  un  assez  grand  nombre 
d'ecclésiastiques,  pour  ne  confier  jamais  deux 
^lises  à  un  seul,  parce  que  les  exemptions 
que  les  empereurs  avaient  accordées  aux  clercs 
attiraient  beaucoup  de  monde  à  la  profession 
ecclésiastique.  Mais  que  dans  Constantinople 
un  même  clerc  avait  des  bénéfices  non-seule- 
ment en  deux  églises,  mais  dans  un  plus  grand 
nombre,  ce  qui  ne  procédait  que  de  l'impu- 
nité de  ce  crime.  Ce  qui  est  justement  le  con- 
traire de  la  disposition  du  canon  xv  du  con- 
cile VII.  •  Fit  autem  hodie  contra,  la  externia 
enim  regionibus  propter  imperialem  sacerdu- 
tum  excusationem,  plures  sunt  clerici  in  ec- 
clesiis,  et  ideo  nuUus  in  duabus  ecclesiis  con- 
stituilur.  In  regina  autem  urbium  non  solum  in 
duabus,  sed  etiam  in  pluribus  conslituuntur.  » 


Si  le  concile  VII  eût  puni  de  déposition  ceux 
qui  tiendraient  deux  bénéfices  dans  les  églises 
d'une  même  vilte,  comme  celui  de  Calcédoine 
avait  décerné  la  même  peine  contre  ceux  qui 
auraient  plusieurs  bénéfices  en  deux  villes 
différentes,  cet  abus  n'eût  pas  été  si  difficile 
à  détruire. 

XVIII.  Dans  le  droit  oriental,  la  constitution 
sjnodale  du  patriarche  Michel  permettait  au 
métropolitain  de  donner  à  un  de  ses  évêques 
sutTragants,  encore  un  autre  évêché  de  sa 
même  province ,  avec  pouvoir  d'y  exercer 
toutes  les  fonctions  pontificales ,  excepté  de 
s'asseoir  dans  le  trône  episcopal.  a  Excepto 
ne  in  templo  cum  throno  collocetur  (Tom.  i, 
p.  5).  » 

Je  crains  que  ce  ne  soit  plutAt  la  résolution 
synodale  du  patriarche  Manuel,  qui  y  est  rap- 
portée au  long  en  un  autre  endroit  et  qui 
permet  au  métropolitain,  avec  le  consentement 
des  évêques  de  la  province,  de  gratifier  un  de 
ses  suffraganls  d'un  autre  évêché  avec  les  mê- 
mes conditions,  déclarant  qu'il  en  use  lui- 
même  de  la  sorte.  <  Siquidem  Synodi  metro- 
politanus  suonim  episcoporum  consensu  dare 
cuipiam  voluerit  incrementi  ratione  aliam 
episcopen,  in  sua  provincia  sitam,  sine  prsju- 
dicio  id  faciet.  Nam  et  a  nobis  tatia  per  mo- 
dum  fratemte  dilectionis  quotidie  flunt  (Pag. 
241).  » 

C'aurait  été  un  violement  manifeste  et  in- 
supportable des  canons  si  les  patriarches  et  les 
métropolitains,  par  une  simple  complaisance, 
eussent  gratifié  un  évéque  de  deux  évêchés. 
Un  tel  excès  peut  bien  avoir  été  le  crime  de 
quelques  particuliers,  mais  ce  ne  peut  avoir 
été  une  déclaration  synodale. 

Il  faut  donc  supposer  qu'il  s'agit  des  évêchés 
qui  ont  été  ruinés  par  les  barbares,  et  où  un 
évêque  ne  peut  plus  foire  une  résidence  régu- 
lière. Ainsi  cette  dispense  n'aura  pour  but  que 
l'avantage  public  des  églises.  En  effet,  le  même 
synode  résolut  que  le  métropolitain  pourrait 
aussi  transférer  tes  évêques  d'un  siège  à  un 
autre  de  sa  province,  non  pas  pour  contenter 
la  passion  ou  l'avarice  d'un  évêque,  mais  pour 
procurer  quelque  avantage  considérable  à 
l'Eglise,  soit  pour  le  gouvernement  spirituel, 
soit  pour  le  temporel. 

<  Ob  causam  laudabilem  et  probabilem 
prœtextum.  Utilitas  autem  hœc  animarum,  et 
ecclesiastici  status  administratio,  etc.  Canonica 
observatio  novit  translationes  anlislilum,  uon 
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JD  œquales  sedes,  eed  in  sublimiores  et  ex- 
cellentiores ,  propter  rationabilium  Ecclesiee 
Christi  oyium  refocillatiooem,  et  ecdesiasti- 
carum  rerum  gubernatioDem.  » 

Ce  sont  là  les  raisons  canoniques  des  dis- 
penses, soit  pour  les  translations,  soit  pour 
l'union  de  plusieurs  éTêchés  eu  une  même 
personne. 

XIX.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  évèchés 
qu'on  pouvait  réunir  en  une  même  personne, 
afin  que  les  richesses  de  l'un  suppléc^ent  à  la 
pauvreté  et  à  la  désolation  de  l'autre  ;  mais  on 
pouvait  aussi  honorer  de  ces  évêcbés,  situés 
parmi  les  barbares  ennemis  de  l'empire  et  de 
l'Eglise,  les  abbés,  les  économes  des  abbayes, 
les  moines,  les  officiers  de  la  grande  église  de 
Constanlinople ,  les  bénéficiers  de  toutes  les 
autres  églises,  sans  qu'ils  dussent  appréhender 
que  l'acceptation  de  ces  évêcbés,  quand  on  les 
7  aurait  élus,  dût  faire  vaquer  tous  leurs  bé- 
néSces. 

Telle  fut  la  déclaration  de  l'empereur  Alexis 
Comnène  qui,  voyant  que  ces  évêcbés,  désolés 
par  les  infidèles,  étaient  refusés  de  tout  le 
monde,  déclara  que  ceux  qui  en  seraient  pour- 
vus à  l'avenir,  conserveraient  tous  les  béné- 
fices et  tous  les  revenus  ecclésiastiques  dont  ils 
jouissaient  auparavant.  ■  Ne  quisquam  ipso- 
rum  propterea  pontificatus  jugum  subire  re- 
cuset,  hi  omaes  in  posterum  semel  acquiaitis 
(ruentur  abbatiis,  et  administrationibus,  cœte- 
Tisque  ministeriis,  et  muneribus  et  offlciis  et 
adelphatis,  quœ  habent,  etc.  Etiam  provenien- 
tes  ex  his  reditus  in  potestate  sua  habebunt 
(JurisOrient.,  1. 1,  p.  1S9).» 


Il  est  donc  évident  que  jusqu'au  temps  de 
cette  constitution,  dès  l'instant  qu'un  ecclé- 
siastique ou  UQ  religieux  avait  été  élu  évêque, 
et  qu'il  avait  accepté  cette  dignité,  tous  les 
bénéfices  qu'il  avait  obtenus  jusqu'alors  deve- 
naient vacants,  de  quelque  nature  qu'ils  pus- 
sent être,  sans  avoir  égard  aux  lois  de  la  rési- 
dence ou  de  la  cbarge  des  âmes.  Et  cette  loi 
générale,  si  manifestement  déclarée  contre  la 
pluralité  des  bénéfices,  était  si  rigoureusement 
observée  que  l'acceptation  d'un  évëcbé,  désolé 
et  inaccessible,  ne  laissait  pas  de  faire  vaquer 
tous  les  bénéfices  dont  on  jouissait, 

a  Cum  illœ  ecclesiee  ad  quas  electi  sunt,  in 
partibus  Orientis  sitœ  sint,  ac  prorsus  inopes, 
□ec  adiri  ab  eis  omniuo  possint;  ipsis  intérim 
propterea  quod  earum  prœfecturam  adeant, 
amittentibus  quascumque  possidebant  abbatial 
et  administrationes,  et  alla  munera,  vel  eliam 
qam  vulgo  dicuntur  adelpbala,  vel  officia  vel 
alia  qufcdam  ministeria.  a 

Cet  empereur  fut  le  premier  auteur  de  celte 
dispense  si  juste  et  si  nécessaire,  qu'il  limita 
néanmoins  au  temps  qu'il  leur  serait  impos- 
sible d'aller  prendre  possession  de  ces  évêcbés. 
■  Donec  infelicitalem  prssentem  cum  eccle- 
siarum  sibi  decretarum  prosperitate  conunu- 
tent.  ■ 

Enfin,  cet  empereur  excepta  les  hauts  offi- 
ciers, les  prêtres,  les  diacres  et  tout  le  clergé 
de  la  grande  église  de  Constantinople,  à  qui  il 
ne  permit  point  de  se  laisser  élire  pour  ces 
évêcbés.  Il  ne  dit  pas  la  raison  de  cette  ex- 
ception. 
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I.  Si  lu  ijttjM,  ontn  un  éftebé,  pent  ponidet  le  iojtmi 
(Toae  nln  église. 
U.  Si  DU  ivèqne  peut  iToii  une  abbaye, 
m.  Si  l'on  a  pa  en  quelque  reocoatre  ponéder  den  évÈcbia. 

IV.  n  il  été  plus  ordinaire  qu'on  ait  poEBidé  dd  éi&cbi  BTec 
dea  abbajeg,  od  plnneora  abbayes  ensemble,  ponr  le  aeal  snn- 
tige  de  l'Eglise.  Eiemplea  sous  Grégoire  VU;  concorde  de  cea 
exemples,  »ec  les  lois  qui  condamnent  la  plaraliti  des  bénéScea. 

V.  Plnnliti  d'é>ecbés  sous  Irbiin  U  et  Pascal  II,  par  les 
MOleiTaes  des  nécessités  de  l'Eglise. 

VI.  Eieinple  d'une  damnable  pluralité  d'érSchés. 

Vn.  Les  éiècbés  qui  sont  tilres  des  eirdioani,  ne  soiil  point 
Ineonjpiiililes  ayec  d'antres  éTScbés. 

VIO.  Antres  exemples  de  la  plualili  d'éTècbés,  pour  la  seuls 
besoins  de  l'Eglise. 

IX.  Lois  contraires  k  la  plaralité  des  bénèflcet.  Exemples 
d'âne  damnable  plnriUté.  Exemples  de  di^Moses  accordées 
pour  le  seul  STantage  de  l'Eglise. 

X.  De  la  pluralité  des  bénëCces  du  prince  Henri,  frire  du  roi 
Louis  Vil,  et  de  quelques  antres  princes. 

XI.  Qduuj  les  dispenses  commencirenl  à  être  trop  couanmet 
ponr  permettre  aux  éTtqoes  de  retenir  plniienrs  b^Sces  aiee 
lenr  éiAcbé. 

XII.  Onand  les  eardinam  ont  commencé  ï  posséder  des  M- 
chés  dans  les  diverses  pronnces  de  la  ebrélienté. 

Xin.  Suite  do  même  sqjel  après  le  concile  de  Trente. 

XIV.  Sen Urne nts  admirables  desurdiniuxiiae  le  pape  Panim 
consulta  sor  la  rétorœstlon  de  l'Eglise. 

XV.  Sentiments  dn  cardinal  Bellannio. 

XVI.  Les  difflcallés  qu'il  proposa  an  pape  su  les  lilrei  d'é- 
vïqnes  eudlnani,  et  les  riponaei  de  ce  pape. 

l.  Les  érêques  ont  pu  posséder  plusieurs 
évéchés,  ou  des  abbayes  avec  leur  évêché,  ou 
d'autres  moindres  bénéflces.  Nous  rapporte- 
rons les  exemples  et  les  lois  de  l'Eglise  sur  ces 
différentes  espèces  de  polygamie  spirituelle. 

Saint  Fulbert  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 
que  le  sous-doyen  de  l'église  de  Chartres  étant 
mort,  l'évêque  de  Senlis  demanda,ce  bénéUce 
pour  lui  ou  pour  son  frère.  On  lui  ât  réponse 
que  ni  lui,  étant  évâque,  ni  son  frère,  étant 
encore  fort  jeune,  ne  pouvaient  être  pourvus 
de  cette  dignité,  a  Nos  autem  respondimus, 
non  convenire  sibi,  eo  quod  esset  episcopus  ; 
neque  fratri,  cetate  âdhuc  et  moribus  imma- 
ture [Epist.  XXIX,  xLvi).  B 

On  élut  un  prêtre  savant  et  vertueux  pour 
remplir  cette  dignité  ;  mais  il  fut  peu  de  temps 
après  cruellement  assassiné  par  l'horrible  au- 


dace de  ceux  à  qui  il  avait  été  préféré.  Je  ne 
sais  s'il  était  alors  sans  exemple  qu^un  évéque, 
par  des  raisons  particulières  et  pour  le  bien 
de  l'Eglise,  possédât  des  doyennés  ou  des  sous- 
doyennés  en  d'autres  églises,  puisque  cet  évé- 
que de  Senlis  prétendit  le  pouvoir  faire.  Hais 
il  est  évident  que  le  saint  et  savant  Fulbert 
ne  croyait  pas  que  cela  se  pût  fttire  sans  violer 
les  lois  de  l'Eglise.  On  peut  dire  même  que 
cet  évêque  de  Senlis  était  sans  doute  capable 
d'avoir  des  prétentions  sans  exemples,  s'il  cou- 
sentit  à  une  vengeance  si  exécrable  du  refus 
qu'il  avait  souffert. 

U.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  évêques  qui 
ont  en  même  temps  possédé  des  abbayes,  sur- 
tout dans  le  même  ressort  de  leur  évéché. 

Le  moine  Helgade,  qui  a  écrit  la  Vie  du  saint 
roi  Robert,  raconte  que  ce  pieux  roi  voulut 
employer  dans  ses  conseils  le  savant  et  pieux 
Gauzelin,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Fleury,  qui 
était  alors  la  capitale  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit en  France  et  l'archevêché  de  Bourges, 
qu'il  dit  aussi  avoir  été  la  capitale  de  toute  la 
Guyenne.  *  Ut  suis  eum  specialiter  devincîret 
consiliis,  etc.  Attribuit  illi  honores  non  mo- 
dicos,  abbatiam  sancti  Benedicti,  quœ  est  ca- 
put  totius  ordinis  monastici,  et  episcopalum 
Bituricensem  sancti  Stephani  principatum  le- 
nenlis  totius  Aquitaniie.  > 

Gauzelin  était  fits  naturel  du  roi  Hugues 
Capet;  et  à  cause  de  cette  irrégularité,  les 
moines  de  Fleury,  et  ceux  de  Bourges  ensuite, 
firent  beaucoup  de  résistance  à  la  nomination 
que  le  roi  Robert  en  faisait  ;  mais  enân  l'auto' 
rite  du  roi  l'emporta  sur  leur  répugnance.  Le 
roi  Robert  fut  un  prince  tort  saint.  Gauzelin 
mérita  des  louanges  de  tous  les  écrivains  (Ba- 
ron., an.  1029,  n.  9).  .Fulbert  de  Chartres  lui 
écrivit  quelques  lettres  où  il  ne  lui  témoigna 
point  qu'il  crût  l'évêché  incompatible  avec 
une  abbaye  (Epist.  xxxix,  xuv). 

Si  ces  raisons  n'ont  pas  assez  de  probabilité 
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pour  excuser  cette  pluralité  de  béaéQcee,  ou 
peut  ajouter  celle  qui  a  été  déjà  touchée,  que 
]'épisco[iat  comprend  l'intendance  sur  les  mo- 
nastères, et  qu'en  un  sens  l'évêque  est  comme 
l'abbé  né  et  l'abbé  général  de  tous  les  monas- 
tères de  son  ressort.  D'ailleurs,  les  revenus  de 
cetti5  abbaye  n'étaient  point  encore  divisés  en 
deux  menses;  ainsi,  l'abbé  n'avait  point  de 
revenu  qui  lui  tut  affecté,  et  la  qualité  d'abbé 
ne  lui  donnait  apparemment  qu'une  inten- 
dance spirituelle. 

Après  tout,  cet  exemple  n'est  pas  tel  qu'il 
puisse  servir  de  règle  ;  il  en  faut  au  contraire 
juger  par  les  règles  que  nous  exposerons  en- 
suite. 

in.  Léon  IX  fut  le  premier  qui,  ayant  été 
transféré  de  l'évèché  de  Toul  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  à  Rome,  conserva  toujours  le  titre 
de  son  premier  évèché.  Ce  n'était  point  cer- 
tainement ni  un  intérêt  d'avarice,  ni  un  mou- 
vement d'ambition  qui  poussait  ce  pape,  mais 
un  amour  sincère  pour  sa  première  épouse 
(Baron.,  an.  1049]. 

Baronius  rapporte  celte  singularité  sans  la 
blâmer.  L'bistoire  de  ce  pape  en  remarque 
d'autres  aussi  fort  particulières  qui  ne  l'ont 
pourtant  point  empêché  d'être  placé  entre  les 
saints  dans  les  fastes  sacrés  de  l'Eglise.  Ainsi 
nous  devons  juger,  ou  que  les  saints  étant 
hommes,  ne  sont  pas  saints  en  toutes  choses 
et  font  des  fautes  qu'ils  eSàcent  par  des  vertus 
très-édatantes,  ou  bien  que  ces  grands  hommes 
par  des  raisons  et  des  inspirations  du  ciel, 
font  des  actions  qu'on  ne  peut  tirer  à  consé- 
quence. 

Alexandre  II  conserva  aussi  toujours  le  titre 
de  son  premier  évécbé  de  Lucques  (Baron., 
an.  1070,  n.  36]. 

IV.  Autant  que  la  pluralité  des  évêchés  a  été 
rare,  autant  a  été  fréquente  celle  des  abbayes 
avec  un  évèché.  Pierre  Damien  avait  été 
chargé  de  l'évêché  d'Oslie  et  de  deux  abbayes. 
Oo  avait  usé  de  violence  pour  les  lui  f&ire  ac- 
cepter. Aussi  prétendit-il  avoir  un  droit  légi- 
time de  s'en  démettre  comme  il  fit,  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Nicolas  II.  ■  Cedo 
jure  episcopatus.  Utrumque  etiam  monaste- 
rium  reddo  [Baron.,  an.  10S9,  n.  i,  63).  > 

On  n'aura  pas  de  peine  à  se  persuader  que 
cette  pluralité  de  bénéfices  dans  Pierre  Da- 
mien ,  n'était  qu'an  effet  de  son  obéissance  et 
une  preuve  certaine ,  que  les  papes  l'avaient 
plutôt  donné  à  ces  abbayes  désolées ,  pour  les 


réparations  spirituelles  et  temporelles  qu'il  y 
avait  à  faire,  qu'ils  ne  les  lui  avaient  don- 
nées (Damian.,  1. 1,  ep.  ix,x}. 

Il  nous  apprend  dans  un  autre  endroit  le 
soin  extrême  qu'il  eut  de  les  réparer. 

Grégaire  VII  écrivit  à  Hanassès,  archevêque 
de  Reims,  qu'il  lui  savait  bon  gré  d'avoir  ^t 
élire  un  excellent  abbé  dans  saint  Remy  de 
Reims ,  mais  qu'il  eût  extrêmement  souhaité 
que  cet  abbé  eût  pu  gouverner  l'abbaye  de 
Metz  avec  celle  de  Reims;  que  s'il  ne  pouvait 
s'y  résoudre,  il  faudrait  foire  élire  un  autre 
abbé  dans  l'aitbaye  de  Metz. 

a  Abbas  uobis  admodum  placet,  et  si  posset 
ferre  onus ,  ut  utrasque  abbatias  regeret ,  He- 
tensem  scilicet  et  Remensem,  laudavsem  pro 
eo  quia  vir  religiosus  et  sapiens  est.  AUoquia 
si  pondus  utrammque  regiminis  super  posse 
sibi  est,  ut  ipse  tatetur,  ne  nimia  pressus  gra- 
vedine  succumbat ,  rogamus,  per  electionem 
congregationis  alium  constituas  (L.  i,  ep.  ui, 
un],  B 

Voilà  un  abbé  que  le  pape  le  plus  rigoureux 
qui  fut  jamais  pour  l'observation  des  canons, 
voulut  donner  à  deux  abbayes,  pour  l'avan- 
tage des  abbayes,  non  pas  pour  la  satisfaction 
de  l'abbé.  Il  l'y  eût  peut-être  même  forcé  s'il 
n'eût  appréhendé  qu'un  accablement  de  tris- 
tesse ne  l'eût  fait  succomber. 

Ce  sont  donc  là  les  justes  causes  qui  rendent 
la  pluralité  des  bénéfices  non-seulement  tolé- 
rable,  mais  avantageuse  :  1°  quand  c'est  le 
supérieur  ecclésiastique  qui  en  forme  le  pre- 
mier dessein,  et  non  le  bénéficier;  2*  quand 
on  n'y  a  égard  qu'à  l'avantage  de  l'Eglise ,  et 
non  au  contentement  du  bénéficier;  3*  quand 
le  bénéficier  bien  loin  de  rechercher  ce  double 
fardeau,  l'appréhende,  le  fuit  et  ne  s'y  soumet 
qu'avec  douleur  et  par  un  motif  sincère  d'o- 
béissance. 

C'est  apparemment  comme  Grégoire  Vil  l'en- 
tendait. De  plus,  il  est  presque  certain  que  ces 
abbés  n'avaient  point  encore  alors  de  revenus 
à  part. 

Ce  même  pape  ayant  déposé  dans  un  concile 
romain,  en  1079,  l'abbé  de  Bourdieux,  en 
Berry,  donna  ou  rendit  cette  abbaye  à  l'arche- 
vêque de  Vienne ,  menaçant  les  moines  de  les 
excommunier,  s'ils  ne  le  reconnaissaient  com- 
me leur  père  et  leur  abbé.  «  Sicut  palri  et  ab- 
bati  per  omnia  obediatis  (  L.  vi,  ep.  xxviii).  • 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  pape  n'ait  agi 
dans  celte  rencontre ,  autrement  que  par  un 
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ardent  anlotir  des  intérêts  de  l'Eglise.  Ce  Tut  la 
seule  nécessité  de  l'Eglise  qui  arracha  de  sea 
mains  toutes  les  dispenses.  Ces  abbayes  n'é- 
taient confiées  à  ces  évéques  que  comme  à 
ceux  qui  devaient  les  réformer,  et  y  maintenir 
ensuite  la  discipline  régulière. 

Ce  Tut  aussi  sous  le  pontificat  de  Grégoire  Vil 
que  le  concile  de  Winchester,  tenu  en  1074, 
fit  ce  décret  contre  la  pluralité  des  évéchés  : 
a  Quod  nuUi  liceat  duobus  episcopatibus  praa- 
sidere.  o 

On  attribue  an  concile  de  Poitiers ,  en  1078 , 
où  son  légat  présida,  le  canon  suivant,  qui 
défend  en  général  la  pluralité  de  toutes  sortes 
de  bénéfices  :  o  Ut  nemo  episcopatum ,  abba- 
liam ,  archidiaconatum ,  archipresbyteratum , 
prsbendam,  vel  alios  ecclesiasticos  honores, 
vel  io  duabus  ecclesiis  prœlationes  exerceat, 
nisi  in  una  tantum.  d 

V,  Ces  lois  et  ces  exemples  n'ont  rien  de 
contraire  que  l'apparence,  parce  que  toutes  les 
dispenses  légitimes  sont  autant  conformes  à 
l'espritet  à  l'intention  des  canons,  qu'elles  sont 
contraires  à  la  lettre.  La  police  extérieure  n'a 
rien  d'immuable  ,  et  les  pratiques  diamétra- 
lement opposées  ,  sont  également  saitites  et 
canoniques,  quand  elles  sont  également  fon- 
dées sur  la  charité  et  sur  les  besoins  de 
l'Eglise. 

Urbain  II  qui  succéda  à  Grégoire  VII  ayant 
transféré  révéque  d'Ausone  à  l'archevêché  de 
Tarragone  en  Espagne,  au  rétablissement  du- 
quel après  une  longue  défaillance  ce  prélat 
avait  beaucoup  travaillé,  il  lui  permit  de  gar- 
der l'évêché  d'Ausone,  jusqu'à  ce  que  l'église 
de  Tarragone  fût  parfaitement  rétablie,  a  Purro 
Ausonensem  Ëcclesiam  tibi  tuisque  successori- 
bustamdiu  concedimus  possidendam,  donec 
autore  Deo  ad  pristini  status  plenitudinem 
vestro  studio  Tarraconensia  ecclesia  reforme- 
tur  (Epist.  vil).  » 

C'était  en  quelque  manière  unir  l'évêché 
d'Ausone  à  la  métropole  de  Tarragone,  jusqu'à 
ce  que  les  revenus  et  les  fonds  de  cette  an- 
cienne métropole  eussent  été  entièrement 
retirés  d'entre  les  mains  des  Sarrasins.  Ainsi 
Urbain  II  ne  contrevint  en  aucune  manière 
aux  canons  qui  défendent  la  pluralité  des  bé- 
néfices. 

Ce  fut  de  la  même  sorte  que  Pascal  II  suo- 
cesseur  d'Urbain  II  soumit  au  métropolilaia 
de  Tolède  tous  les  évêcfaés,  dont  les  métropo- 
les étaient  encore  sous  la  puissance  des  Habo- 
Tb.  —  ToMi  IV. 


métans.  Il  lui  permit  aussi  de  tetiilr  l'évêché 
de  Ségovie  pour  suppléer  à  la  pauvreté  de  son 
église  de  Tolède,  pourvu  que  ceux  de  Ségovie 
nedemandassentpasd'avoirunévéque  propre. 
aSegoviensemcivitatem,  nisi  proprium  desi- 
deret  civitas  ipsa  episcopum,  personie  tus, 
pro  gravioris  paupertatis  necessitate  permitti- 
mus  (Epist.  IV,  Lxvi).  d 

Enfin  il  lui  donnna  une  abbaye  dont  la' 
crainte  des  Sarrasins  avait  fait  fuir  tous  les 
moines,  mais  à  condition  qu'il  en  ferait  toutes 
les  réparations,  a  Nos  monasterium  Ipsum 
sollicitudini  tuœ  restaurandum  disponendum- 
que  committimus  (Epist.  xxv).  » 

Ce  pape  supprima  l'évêché  de  Lavellano,  se- 
lon les  canons,  parce  que  ce  n'était  qu'un 
village,  et  l'unit  à  l'évêché  de  Helphi  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ce  n'était  pas  là  une  union 
artificieuse,  pour  éluder  ta  sainteté  des  ca- 
nons, et  faire  posséder  deux  évéchés  à  un  seul. 
C'était  une  otiéissance  sincère  qu'on  rendait 
aux  canons,  qui  ne  souffirent  point  d'évêchés 
dans  les  villages. 

Jacques  de  Vitry  dit  que  pendant  nos  guer- 
res de  la  Terre  sainte,  on  y  donna  quelquefois 
plusieurs  évéchés  à  uo  seul  évêque ,  à  cause 
de  leur  pauvreté,  et  pour  ne  pas  laisser  avilir 
l'épiscopat.  a  Propter  multitudinera  et  pauper- 
talem  eorum,  ne  dignitas  episcopalis  vilipen- 
deretur,  plures  ecclesias  cathédrales  et  civita- 
tesuni  cathedrali  subjecerunt  (Hist.  Hierosol., 

C.  LVlIl).  B 

VI.  Au  contraire  l'évêque  de  Durham  en 
Angleterre  s'étant  saisi  de  l'évêché  de  Lisieux 
en  Normandie,  prétendit  le  pouvoir  posséder, 
ou  en  son  nom,  ou  au  nom  de  deux  de  ses  fils, 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  de  douze 
ans,  et  qu'il  voulait  substituer  l'un  à  l'autre, 
comme  si  c'eût  été  un  héritage  :  Ives  de  Chaiv 
très  écrivit  au  pape  Pascal  et  à  l'archevêque  de 
Rouen  métropolitain  de  cette  province ,  pour 
les  exciter  à  bannir  de  l'Eglise  cette  détesta- 
ble bigamie. 

a  Cum  enim  ab  ipsa  infontia  muodi  in  La- 
meche  carnalis  bîgamia  sit  culpata ,  quomodo 
poterit  in  sponsa  Christi,  quffi  est  Ecclesia, 
laudari,  quœet  sacrameuto,  etin  veritate  sa- 
cramenti,  uni  débet  viro  desponsari?  Elimine- 
tur  ergo  de  Luxoviensi  ecclesia  Radulphus 
Dunelmensisepiscopus,  ut  bigamja  non  ad- 
mittatur,  eliminentur  puerl  ejus,  ut  neophyto- 
rumh6eresisezUrpetur(Ep.GLXXxvif,CLXXvni}-* 

Le  comte  de  Normandie  avait  invesU  cet  évé- 
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que  de  Durbam  de  l'évéché  de  IJBieux;  le  roi 
d'Angleterre  s'étant  rendu  maître  de  la  Nor- 
mandie  l'y  a^ait  confirmé.  Ives  de  Chartres  écri- 
vit (Epist.  cLirxi,  cuxviii]  au  comte  de  Mante 
qui  avait  la  conûance  de  ce  roi,  qu'il  devait 
lui  faire  connaître  qu'il  était  du  devoir  des 
rois,  non-seulement  de  ne  poiut  violer  les  lois, 
mais  d'en  punir  sévèrement  tous  les  violateurs. 
<  Non  enim  ad  boc  instituuntur  reges,  ut  leges 
frangant ,  sed  ut  n^actores  legum  gladio ,  si 
aliter  coirlgi  non  possunt,  feriaot.  • 

Cette  monstrueuse  polygamie  n'était  pas 
nouvelle  en  Anglelerre,  puisque  Guillaume  de 
Halmesbory  assure  que  l'impie  Stigand  ne  se 
contentant  pas  d'avoir  usurpé  l'évéché  de  Win- 
chester, ee  saisit  encore  de  l'archevêché  de 
Cantorttéry,  outre  plusieurs  abbayes,  a  Vinto- 
niœ  episcopatum,  et  Cantuariœ  archiepiscopa- 
tum,  pneterea  multas  abbatias  solus  ipse  pos- 
sidebat.  •  Aussi  ne  pût-il  jamais  obtenir  le 
pallium  de  Rome,  et  il  fut  honteusement  dé- 
posé, dès  que  Guillaume  le  Conquérant  eût 
subjugué  l'Angleterre,  a  Nunquam  pallium  a 
Roma  meniit,  etc.  (L.  i ,  de  gest.  Poot.  Angl., 
pag.  204).  « 

Rt^er  dit  que  les  légats  du  pape  présidèrent 
au  concile  de  Winchester  en  1070  où  Stigand 
fut  déposé  pour  trois  raisons,  la  première  est 
qu'il  possédait  deux  évêchés  en  même  temps, 
a  Quod  episcopatum  Vintoniensem  cum  orchie- 
piscopatu  injuste  possidebat.  ■ 

VII.  Comment  eût-on  souffert  que  par  la 
seule  raison  d'un  sordide  intérêt  on  possédât 
deux  évéchés,  puisque  Calliste  II  écrivant  & 
l'évéque  et  au  clergé  de  Paris,  ordonna  que  sL 
un  cbanoioe  de  celte  illustre  cathédrale  venait 
à  être  élu  évêque  d'une  autre  église,  il  ne 
pourrait  pas  retenir  sa  prébende,  a  Si  aliquis 
Parisiensis  Ecclesiee  canonicus  ad  episcopatus 
fuerit  honorem  promotus,  et  alterius  ecclesiœ 
gubernacula  beueSciaque  susceperit ,  illius  de 
qua  assumptos  est,  ecclesise  privetur  canonica 
(Epist.  xxiv).  D 

On  ne  peut  faire  tomber  le  soupçon  d'avarice 
sur  le  sage  et  vertueux  Conrad,  qui  sacrifia 
tous  ses  intérêts  à  la  paix  de  l'Eglise,  en  se 
démettant  de  l'archevêché  de  Hayeuce ,  qui 
était  le  Bttjet  d'une  longue  discorde  entre 
Alexandre  III  et  l'empereur  Frédéric  I"  et 
recevant  du  même  pape,  non-seulement  l'évê- 
chéde  Sabine,  qui  est  un  titre  de  cardinal, 
mais  aussi  l'archevêché  de  Salzbourg.  a  Car- 
dinalatus  illi  et  Sabinensis  episcopatus  digni- 


tate  servata,  in  Salsburgensi  Ecclesia  hoDMl- 
fice  eum  papa  fecit  eligi  (Baron.,  an.  1117, 
n.  75).  B 

Le  seul  archevêque  de  Mayence  était  appa- 
remment plus  considérable  selon  toutes  les 
vues  humaines,  que  ces  deux  autres  évêchés. 
Ainsi  ce  ne  fut  que  l'amour  de  la  paix  de  l'E- 
glise, qui  fit  faire  cet  échange. 

11  faut  ici  remarquer  que  les  évêchés  qui 
sont  des  titres  de  cardinaux,  n'étaient  presque 
plus  considérés  comme  des  évêchés,  parce  que 
la  gloire  ancienne  de  l'épîscopat  était  comme 
absorbée  dans  le  nouvel  éclat  du  cardinalat 
L'intendance  générale  sur  toute  l'Eglise,  que 
les  cardinaux  et  surtout  les  évêques-cardinaux 
partageaient  avec  le  pape,  avait  ajouté  tant  de 
nouveaux  rayons  de  gloire  à  cette  dignité;  et 
d'ailleurs  ces  évêchés  atfectés  à  des  cardinaux 
étaient  si  petits  et  d'une  si  petite  étendue  qu'on 
les  regardait  plutôt  comme  des  litres  de  cardi- 
naux que  comme  des  évéchés.  De  même  que 
les  titres  des  prêtres-cardinaux,  qui  étaient 
originairement  des  paroisses  de  Rome,  furent 
bien  moins  considérés  comme  des  cures  ou 
des  paroisses ,  que  conune  des  titres  d'une  di- 
gnité éminente. 

Quand  on  aurait  supprimé  tous  ces  évêchés 
pour  les  unir  à  l'évëché  particulier  de  Rome, 
l'évêché  de  Rome  serait  encore  d'une  étendue 
fort  médiocre,  et  sans  doute  bien  moindre  que 
beaucoup  d'autres  évêchés  de  la  chrétienté.  Si 
on  avait  pu  les  supprimer  sans  préjudîcier 
aux  solides  avantages  de  l'Eglise ,  pourquoi 
n'aurait-on  pas  pu  les  laisser  comme  absorbés 
dans  les  vastes  fonctions  du  cardinalat? 

Il  est  même  fort  probable ,  que  quand  on 
commença  de  donner  d'autres  évéchés  aux 
cardinaux-évêques,  comme  s'ils  n'eussent  été 
que  des  évêques  titulaires,  c'était  déjà  un 
usage  ancien,  que  ces  évéques-cardinaux  rési- 
dassent bien  plus  à  Rome  que  dans  leurs  évê- 
chés. En  effet ,  ces  évêchés  étant  aussi  petits 
qu'ils  sont ,  et  les  occupations  du  cardinalat 
dans  l'administration  universelle  de  l'Eglise 
conjointement  avec  le  pape ,  étant  si  vastes , 
qui  doute  que  la  résidence  ne  doive  avoir 
quelque  proportion  à  la  différence  de  ces  em- 
plois? 

On  pourrait  s'imaginer  d'abord  qu'il  eût  été 
plus  à  propos  de  ne  point  mettre  d'évéques 
dans  le  sacré  collège  des  cardinaux.  Hais  od 
condamnera  cette  imagination,  quand  on  fera 
réflexion  sur  l'antiquité  de  cette  police ,  qu'il 
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est  dangereux  de  censurer;  sur  tant  de  saints 
papes  et  tant  de  conciles^  qui  n'y  ont  rien 
changé;  sur  la  bienséance ,  qui  demande  que 
les  évëques  ne  soient  pas  exclus  du  collège  le 
plus  auguste  de  l'Eglise ,  et  que  ce  soient  au 
moins  en  partie  des  érèques  qui  gouvernent 
les  afhires  générales  de  l'Eglise  avec  le  pape. 

Enân ,  il  faut  considérer  que  ce  n'a  pas  été 
tout  d'un  coup  qu'on  a  formé  cette  police , 
mais  qu'elle  s'est  insensiblement  formée  telle 
que  nous  la  voyons ,  par  une  longue  révolu- 
Uon  de  siècles,  et  par  une  infinité  de  diffé- 
rentes conjonctures ,  qui  ne  sont  point  en 
la  disposition  des  hommes. 

L'usage  primitif  a  été  que  l'évéque  gouver- 
nât son  diocèse  avec  le  conseil  de  ses  prêtres  ^ 
c'est-à-dire  de  ses  curés ,  et  que  les  grands 
métropolitains  disposassent  des  principales  af- 
faires de  leur  ressort,  dans  un  concile  assem- 
blé des  évéques  voisins,  ou  des  évêques  qui  se 
trouvaient  fortuitement  dans  la  ville.  Ce  fut  là 
l'ancienne  manière  du  gouvernement  ecclé- 
siastique à  Rome  et  ailleurs. 

La  multitude  innombrable  et  l'importance 
des  aSkires  qu'il  a  fallu  avec  le  temps  traiter 
dans  le  consistoire  du  pape ,  ayant  demandé 
un  conseil  perpétuel,  il  a  été  nécessaire  que 
les  curés  ou  prêtresordinaux  de  Rome  aient 
abandonné  leurs  cures  à  des  substituts,  et  que 
les  évéques  -  cardinaux  aient  commencé  de 
faire  un  séjour  continuel  à  Rome,  afin  de  pou- 
voir y  tenir  consistoire  à  tous  moments  avec 
le  pape.  Voilà  comment  ces  évéchés  sont  deve- 
nus comme  des  évéchés  titulaires,  et  ont  cessé 
d'être  incompatibles  avec  d'autres  évéchés. 

Quant  à  l'objection  qu'on  peut  taire,  qu'au 
moins  il  ne  faudrait  pas  charger  ces  évéques- 
cardinaux  d'autres  évéchés  où  ils  ne  peuvent 
point  résider,  nous  y  répondrons  quand  nous 
traiterons  de  la  résidence. 

Robert  du  Hont  dit  qu'en  1184^  Thibault, 
abbé  de  Cluny,  ayant  été  fait  cardinal,  le  fils 
du  comte  de  Clermoot  fut  fait  abtié  de  Cluny. 

11  n'était  donc  pas  encore  ordinaire  que  les 
cardinaux  gardassent  d'autres  bénéfices  (Ba- 
ron., an.  llS'i,  n.  1}. 

Nous  parlerons  plus  au  long  dans  le  nombre 

12  de  ce  chapitre,  de  cette  incompatibilité  du 
cardinalat  avec  d'autres  évéchés. 

VIII.  Voici  d'autres  exemples  d'une  dispense 
pour  l'avantage  seul  de  l'Eglise. 

Esquile,  ayant  très-saintement  gouverné 
réglise  de  Luden,  métropole  de  tout  le  Dane- 
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mark,  extorqua  enfin  du  pape  Alexandre  III 
une  permission  de  se  démettare  et  d'aller  finir 
ses  jours  dans  un  monastère.  Absalon,  évoque 
de  Roskild,  fut  élu  pour  lui  succéder.  Il  fit 
une  résistance  invincible  au  roi,  aux  évêques 
et  à  ses  amis,  pour  ne  point  quitter  sa  première 
épouse,  et  voyant  qu'on  allait  user  de  violence 
en  son  endroit,  il  en  appela  au  pape.  On  dé- 
puta à  Rome  de  part  et  d'autre,  et  enfin  un 
légat  du  pape  vint  en  Danemark,  qui  força 
Absalon,  sous  peine  d'excommunication,  de  se 
soumettre  à  cette  nouvelle  dignité,  dont  il  lui 
apporta  le  pallium,  et  lui  permit  de  garder  en 
même  temps  l'évêché  de  Roskild.  a  Nam  et 
Absaloni  Lundensem  epïscopatum  assumera 
jussum,  et  Roschildensem  administrare  per- 
missum.  » 

Saxon  le  Grammairien,  qui  foit  ce  récit,  ad- 
mire tant  de  brillantes  vertus,  et  surtout  tant 
de  désintéressement  dans  tous  ceux  qui  inâuè- 
rent  dans  celte  résolution  surprenante.Baronius 
dit  que  ce  fut  la  première  fois  qu'on  força  un 
évêque  de  garder  deux  évéchés,  que  le  sujet 
en  était  alors  légitime,  mais  qu'il  ne  l'a  pas 
toujours  été,  quand  on  s'est  donné  la  même 
liberté,  a  Quod  semel  ex  causa  prsesumptum, 
maie  apud  quosdam  transiit  in  exemplum 
[Baron.,  an.  1177,  n.  93].» 

11  est  certain  néanmoins  que  le  pape  com- 
manda seulement  à  Absalon  d'acepter  l'arche- 
vêché de  Luden,  et  lui  permit  de  garder 
l'évêché  de  Roskild  seulement  sans  l'y  con- 
traindre. Cela  est  clair  dans  les  paroles  qui  ont 
été  rapportées^  et  encore  dans  celles-ci  :  a  Ge- 
mînum  concessit  regîmen,  alterum  prscepto, 
alterum  indulgentia  sortienlis.  o 

La  vie  toute  sainte  d' Absalon  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  que  ce  n'ait  été  le  seul  in- 
térêt de  l'Eglise  qui  l'a  taitagîr. 

IX.  Le  concile IV de Latran,enl21S, défendit 
aux  abbés  d'avoir  plusieurs  abbayes,  et  aux 
moines  d'avoir  place  en  divers  monastères  : 
o  Ne  quis  in  diversis  monasteriis  locum  mona- 
chi  habere  pnesumat,  nec  unus  abbas  pluribus 
monasteriis  prtEsiderefCan.xin).  o 

Le  concile  de  Londres,  en  1%8,  nous  apprend 
qu'on  était  si  persuadé  de  l'incompatibilité  de» 
bénéfices,  que  lorsqu'un  évêcbé  était  vacant, 
on  faisait  des  résignalions  artificieuses  des  bé- 
néficesdontonétailcbargé,  afin  d'être  plus  faci- 
lement élu  ;  mais  en  sorte  que  si  l'on  manquait 
d'être  élu,  on  rentrait  dans  les  mêmes  béné- 
fices parune  collusion  damnable  des  collaleurs- 
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Ce  concile  condamne  également  et  cette  am- 
bition honteuse  et  ce  regrès.  «  Vacante  seda 
quam  quis  ascendere  concupiscît,  inelueDS 
obtentorum  beDeflciorura  pluralitate  se  in  sue 
desiderio  poBse  deficere,  ipsa  bénéficia  résignât, 
etc.  (Can.  zzxiii).  b 

Nous  montrerons  dans  un  des  chapitres 
suivante ,  que  toutes  les  règles  des  décrétales 
et  du  droit  canon  nouveau ,  tendent  toutes  à 
détruire  la  pluralité  des  bénéSces ,  quoique  la 
nécessité  et  la  charité  aient  donné  lieu  avec  le 
temps  à  beaucoup  de  condescendances. 

X.  Mais  ce  sont  là  les  règles  générales  aux- 
quelles il  faut  non  pas  opposer,  mais  concilier 
an  grand  nombre  d'exceptions  et  de  dispenses 
autorisées  par  des  prélats  saints  et  éclairés, 
dans  les  nécessités  pressantes,  ou  dans  l'utilité 
évidente  de  l'Eglise ,  en  sorte  que  celui  à  qui 
on  imposait  cette  double  charge ,  n'y  recher- 
chât en  façon  quelconque  à  satisfaire  son 
avarice  ou  son  ambition.  Tel  fut  saint  Fulbert, 
éréque  de  Chartres,  qui  ne  put  refuser  au  duc 
de  Guienne,  de  prendre  la  trésorerie  et  la 
cheTècerie  de  saint  Hilaire  de  Poitiers. 

Ce  saint  prélat  conjura  le  duc  de  nommer 
pour  ces  bénéfices  des  ecclésiastiques  du  lieu 
même,  afin  qu'ils  pussent  s'acquitter  plus  faci- 
lement que  lui  du  devoir  de  ses  charges. 
H  Uaodo  tibi ,  et  precor  absens,  id  quod  tune 
praaens  intimareTolel>am,  ut  constituas  tibi 
alium  thesaurarium  et  eapicerium  ,  de  bonis 
clericis  qui  sunt  in  tuavicinia,  quos  via  longa 
et  periculosa  non  disturbet  ah  officio  ;  sicut  me 
et  meoe  bactenua  disturbavit  (Epist,ciii,  cxxviu, 
cxix).  ■ 

Tel  fut  le  pieu^  Osuval  à  qui  saint  Dunstan, 
archevêque  de  Canlorbéry,  obtint  première- 
ment l'évéché  de  Worcester,  et  ensuite  ceUii 
d'York,  sans  lui  permettre  de  se  dépouiller  de 
celui  de  Worcester,  pour  ne  pas  exposer  a  une 
ruine  certaine  une  congrégation  monastique, 
dont  il  était  le  père  et  le  soutien,  a  Née  sedi 
Vigorniensi  renuDtiare  permissus  est,  ne  mo- 
nachorum  recens  habitalio  altoris  sui  desti- 
tueretur  fomento  [L.  m,  de  gestis  Pont.  Angl., 
p.  270).  » 

Guillaume  de  Neubrige  qui  fait  ce  récit,  dit 
que  ses  successeurs  gardèrent  ces  deux  évécbés, 
mais  qu'autant  il  était  excusable,  ou  même 
louable ,  d'avoir  suivi  les  mouvements  d'une 
charité  pure  et  désintéressée,  autant  ils  furent 
blâmés  d'avoir  violé  les  canons  par  une  cupi- 
dité damnable.  dpsi  prosanctitate  ignoscitur. 


qood  contra  régulas  caniHium  duas  sedM  te- 
nuerit,  quod  scilicet  non  hoc  ambitione  sed 
necessitate  tenuerit,  Wulstano  non  ita  qui  saiv- 
ctitate  discrepabat  et  habitu.  n 

Je  ne  sais  si  je  pourrais  dire  qne  tel  fut 
Henri ,  frère  de  Louis  VII ,  roi  de  France ,  et 
moine  de  Clairvaux  sous  saint  Bernard. 

Eugène  III  le  fit  abbé  général  de  toutes  les 
abbayes  de  France,  laissant  sous  lui  les  aU»és 
particuliers.  Le  roi,  son  frère,  le  fit  abbé  de 
toutes  les  abbayes  royales  qui  vinrent  à  vaquer. 
Il  fut  élu  évéque  de  Beauvais ,  et  passa  de  là  à 
l'archevêché  de  Reims.  Tout  cela  se  trouve 
dans  les  notes  de  monsieur  du  Cbesno  sur  la 
bibliothèque  de  Cluny. 

Il  rapporte  les  paroles  de  Jean  de  Paris  dans 
sa  chronique  en  l'an  1149.  a  Hoc  lempore  Eu- 
geniuB  papa  Henricum  fratrem  Ludovic!  régis 
monachum  Clarœvallensem  pnefecit  omnibus 
abbatiis  Francis ,  et  erat  quoque  generalis 
abbas  supra  spéciales  abbates,  etc.  Post  in  fine 
bujusanaifectusestepiscopusBelluacensiSjetc. 
(Pag.  132,  153).  D 

On  peut  dire  pour  la  justification  de  ce 
prince,  que  les  particularités  de  sa  vocation  et 
de  son  entrée  dans  Clairvaux,  son  bonhenr 
d'avoir  été  formé  sous  la  discipline  de  l'incom- 
parable et  du  rigide  observateur  des  canons, 
saint  Bernard,  ses  démarches  tontes  saintes 
pour  n'être  pas  obligé  d'accepter  l'évéché  de 
Beauvais,  quand  il  en  eut  été  élu  évêque,  sont 
autant  de  préjugés  favorables ,  pour  nous  per- 
suader que  l'intérêt  et  l'ambition  n'eurent 
point  de  part  à  cette  multitude  d'abbayes  dont 
on  le  chargea. 

On  peut  encore  considérer  que  le  pape  le 
déclara  simplement  général  des  abbés  de 
France ,  sans  exclure  les  abbés  particuliers  de 
chaque  abbaye,  tels  que  sont  à  présent  les  ab- 
bés de  Citeauz  et  de  Prémontré  ,  et  tant  d'au- 
tres ;  ce  qui  n'est  rien  moins  qu'une  multitude 
de  bénéfices. 

Enfin ,  on  peut  dire  que  dans  les  abbayes 
royales,  dont  H.  du  Cbesne  justifie  qu'il  a  été 
chargé,  les  revenus  n'étaient  point  encore  pai^ 
tagés  entre  les  abbés  et  les  moines ,  et  que  ce 
prince  religieux  ne  s'en  chargea  que  pour  y 
faire  couler  quelques  ruisseaux  de  û  réforma- 
tion  de  Clairvaux.  Son  frère  Pbilippe  lui  suc- 
céda, non-seulement  dans  l'archidiaconé  d'Or- 
léans qu'il  avait  autrefois  rempli,  mais  aussi 
dans  plusieurs  abbayes  royales. 
Les  mêmes  raisons  n'eurent  pas  lieu  dans  la 
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personne  da  prince  Philippe  ;  ainsi  quelque 

cause  ou  quelque  prétexte  qu'on  puisse  allé- 
guer pour  la  jusUGcatioD  de  ces  prodigieuses 
accumulations  de  béoé&ces ,  les  conséquences 
en  sont  toujours  fort  dangereuses,  et  l'exemple 
très-pernicieux  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'à  peine 
elles  peuvent  être  innocentes  dans  les  personnes 
les  plus  saintes. 

I^  chronique  de  Ouny  tait  un  éloge  admi- 
rable de  Jean  de  Bourbon ,  éréque  du  Puy,  et 
par  dispense  du  pape  Calixte  111,  abbé  titulaire 
de  Cluoy  en  itëS ,  comme  du  réparateur  de 
l'ordre  de  Cluny,  tant  pour  le  spirituel,  que  pour 
le  temporel.  Elle  dit  assez  plaisamment,  que  ce 
double  mariage  représentait  celui  de  Jacob 
avec  ses  deux  sceurs ,  dont  la  fécondité  fut  si 
avantageuse  au  peuple  de  Dieu,  v  Quod  Tisum 
est  correspondere  copulîe  matrimoniali  Jacob 
patrîarchs ,  qui  ex  divina  dispensatione  duas 
sorores,  Liaoi  scilicet  et  Racbel,  simul  in  fcB- 
cunditate  sobolis  habuit.  s 

Si  cette  dispense  de  Calixte  lll  ne  tut  réglée 
que  par  les  intérêls  de  l'Eglise,  elle  fut  cano- 
nique. C'est  ce  qui  est  assez  difficile  de  prouver. 
Certainement  nous  avons  plusieurs  beaux  rè- 
glements de  ce  même  Jean  de  Bourbon,  faits 
pour  la  réforme  de  l'abbaye  de  Cluny,  quoi- 
qu'un peu  mitigés  par  rapport  aux  mœurs  de 
ce  temps.  Mais  nous  avons  un  autre  trait  de 
ce  même  pape  Calixte  incontestablement  plus 
digne  de  louanges.  Etant  évéque  de  Valence, 
en  Espagne,  puis  cardinal,  il  ne  voulut  jamais 
recevoir  au  second  bénéfice ,  même  en  com- 
mende ,  parce  qu'il  ne  voulait  avoir  qu'une 
épouse  vierge,  a  Dicens  se  una  sponsa  et  qui- 
dem  virgine  contentum  esse,  ut  jus  pontiû- 
cium  mandat.  »  Ce  sont  les  termes  de  Platine 
(In  Bibl.  Cluniac.  Sponde,  an.  1455,  n.  7; 
Rainai.,  an.  1458,  n.  4). 

XI.  Mathieu  Paris  a  remarqué  le  temps  que 
'  les  dispenses  de  Rome  commencèrent  à  se 
rendre  trop  fréquentes ,  pour  permettre  aux 
évéques  élus  de  retenir  leurs  anciens  bénédces 
et  même  des  doyennés ,  au  moins  pour  quel- 
ques années. 

L'évëque  élu  de  Salisbury,  ayant  obtenu  une 
dispense  pareille  en  i'îbl,  cet  bistorien  dit  que 
cela  commençait  d'être  si  commun,  quoiqu'il 
fût  assez  nouveau,  qu'on  n'en  était  plus  sur- 
pris. 8  Quod  nupernovum  habebatur,  sed  jam 
totiee  non  sine  retribulione  permissum,  nulli 
stuporem  generavit.  e 

Il  en  parle  une  seconde  fois  un  peu  plus  bas, 


mais  avec  trop  d'aigreur,  c  Licuit  ei  retinere 
pristinos  reditus  suos  per  aliquot  aonos,  qu«d 
est  unum  de  novîtatibus  Romœ  monstniosis, 
quas  Roma  pariendo  abortivit,  o 

II  a  parlé  ailleurs  plus  modérément,  quand 
il  s'est  plaint  que  l'évëque  de  Norwick  avait  ob- 
tenu une  pareille  grâce  pour  quatre  ans,  quoi- 
que les  revenus  de  son  évêché  fussent  Irès- 
Euffisants;  enfin  il  s'est  plaint  sans  aigreur  que 
ces  dispenses  étaient  devenues  si  communes, 
qu'on  n'avait  nul  sujet  de  croire  que  ce  fût  à 
l'utilité  ou  à  la  nécessité  des  églises,  qu'elles 
fussent  accordées,  o  Impetravitdispensationem, 
pristinos  reditus  suos  per  quatuor  amios  reti- 
nendi,  licet episcopalus  suus  sufQclenter  omni- 
bus bonis  instauraretur.  Et  faoc  genus  beneQcii 
in  curia  Romana  jamjam  consuetudinem  sor* 
titum  est  (Ibld.,  ad  an.  1257],  » 

Il  se  plaint  avec  bien  plus  de  justice,  de  ce 
que  les  évêques  transférés  à  d'autres  évôchés, 
et  à  d'autres  évêchés  plus  riches,  retenaient 
encore  les  revenus  de  leur  premier  évêcbé. 
a  Et  ut  episcopatuB  pristinos  reditus  retineat,  ut 
multiforme  monstrum  habeatur.  Et  ut  aliquis 
episcopus  ad  alium  episcopatum  ditiorem  po- 
stulatus  transferatur,  ut  una  ecclesia  alterius 
pellex  habeatur  (Ad  an.  1251).  d 

Le  doyen  de  la  chapelle  de  Bruges,  ayant  été 
fait  évéque  de  CoveuLry,  le  roi  Edouard  I" 
d'Angleterre,  lui  permit  de  garder  encore  pen- 
dant cinq  années  ce  doyenné,  pourvu  qu'il  en 
obtint  dispense  du  pape.  «  Decanatum  qui  per 
electi  consecrationem  est  vacaturus ,  et  ad  no- 
stram  donatiooem  libère  spectaturns,  retineat 
perquinquennium  de  gratia  nostra  specijdi,et 
fructus  inde  percipiat,  si  dispensati<»iem  ab 
Apostolica  Sede  accipiat  [Const.  Ant.  Reg. 
Angl.,  p.  76d].  s 

Le  pape  donna  peut-être  la  dispense,  mais 
la  question  est  si  elle  était  juste  et  avantageuse 
à  l'Eglise. 

Du  Tillet  parle  des  bulles  de  Clément  V,  qui 
donnaient  pouvoir  aux  évêques  de  Heaux  et 
de  Senlis,  de  pourvoir  aux  bénéfices  parla  ré- 
signation des  évêques  élus  d'Auxerre, de  Bayeux 
et  d'Avranches,  à  ceux  que  le  roi  Philippe  nom- 
merait. Ainsi  ce  pape  et  ces  évêques  étaient 
àcouverl  de  la  censure  de  HathieuPari8(Parl.  i, 
p.  451). 

XII.  Cet  historien  aurait  peut-être  moins 
épargné  les  cardinaux  qui  retiennent  des  évê- 
chés, ou  en  Utre  ou  en  commande.  L'usage 
n'en  était  pas  encore.  Nous  avons  vu  tous  le 
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règne  de  saint  Louis,  deux  archeTêques  fran- 
çais, que  le  pape  transféra  à  deux  évèchés,  du 
nombre  de  ceux  qui  sont  titres  de  cardinaux. 

Vers  l'an  1245,  Inooceut  IV  transféra  l'ar- 
chfiTéque  de  Rouen  à  l'évéché  d'Albano,  qui 
est  UQ  titre  d'évêque  cardinal,  et  lui  donna 
pour  successeur  dans  l'archeTèché  de  Rouen, 
l'abbé  de  Saint-Denis  (Synod.  Rotom.,  p.  251). 

Jean  XXII,  ayant  créé  cardiual  l'évêque 
d'Auxerre,  Talarand,  aux  instantes  sollicita- 
tioDs  du  roi  de  France,  Philippe,  il  lui  laissa 
la  jouissance  des  revenus  de  son  évèché  pour 
deux  mois  seulement,  afin  de  fournir  aux  frais 
de  son  voyage  à  Rome.  «  Ut  in  veniendo  pos- 
ait expensas  babililer  supportare,  eidem  di- 
ctam  Antisiodoreusem  Ecclesiam  de  fratrum 
nostrorum  consilio,  usque  ad  instans  festum 
HagdalenEB  duximus  commendandam.  »  C'est 
ainsi  qu'il  en  écrivit  au  roi  en  l'an  133i,  le 
huitième  de8caIendesdeJuin[RaiDaI.,aD.1331, 
n.  33). 

Voilà  des  commencements  bien  petits  et  bien 
légitimes;  si  les  choses  de  cette  nature  pou^ 
raient  s'arrêter  dans  leurs  premières  bornes, 
il  n'aurait  pas  lieu  de  se  récrier  contre. 

Clément  VI,  ayant  fait  prêtre  cardinal  l'évê- 
qued'Arras,  en  1344,  il  le  délia  de  l'engage- 
ment qu'il  avait  avec  l'église  d'Arras.  «  A  via- 
culo,  quo  Atrebatensi  tenebaris  astrictus,  per 
nos  de  potestatis  plenitudiae  absolutum,  ad 
cardinalatus  booorem  duximus  assumendum 
(Idem,  68).  > 

C'est  un  style  qui  marque  l'ancienne  in- 
compatibilité entre  le  cardinalat  et  les  autres 
évêcbés,  excepté  ceux  qui  sont  eux-mêmes  des 
titres  d'évêques-cardinaux. 

Ce  même  pape  ayant  créé  patriarche  d'A- 
texandrie  Humbert  dauphin  de  Viennois,  qui 
venait  de  donner  ses  Etats  à  Philippe  roi  de 
France  en  13S0,  lui  donna  en  commende  per- 
pétuelle l'archevêché  de  Reims,  a  Fecit  pa- 
Iriarcbam  Alexandrïnum,  et  Ecclesiam  Re- 
mensem  sibi  perpétue  commendavit.  s  C'est 
ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  vie  de  ce  pape. 

Il  est  visible  que  ce  fut  l'intérêt  d'uuroyaume 
très-chrétien,  dans  les  intérêts  duquel  ceux 
de  l'Eglise  étaient  renfermée,  qui  arracha 
cette  dispense  des  mains  de  ce  bon  et  sage 
pape. 

Voilà  comme  dans  un  long  cours  d'années 
et  de  siècles,  il  s'élève  des  conjonctures  où  les 
dispenses  ne  se  peuvent  que  très-difficilement 
refuser;  et  on  ne  peut  néanmoins  empêcher 


qu'on  n'en  porte  trop  loin  les  conséquences. 

Théodoric  de  Niem,  qui  avait  vécu  trente  i 

ans  à  Rome  auprès  d'Urbain  Vi  et  de  ses  suc-  { 

cesseurg,  assure  dans  son  Histoire  du  schisme,  ; 

que  si  Urbain  VI  créa  en  un  jour  viogt-aii  j 

cardinaux,  ce  ne  fut  que  dans  la  pensée  qu'au 
moins  quelques-uns  d'entre  eux  accepteraient 
le  cardinalat,  en  quoi  il  ne  se  trompa  pas. 
«  Simul  et  semel  viginti  sex  cardinales  una 
die  creavit  ;  existimans  forte  quod  de  tanto 
numéro  eorum  aliqui  hujusmodi  cardinales 
festigium  utique  acceptûent  ;  prout  nec 
ipsum  fefellit  opinio  (In  Prsf.  1. 1,  c.  xii).  i 

La  raison  qu'on  avait  alors  de  refuser  le 
cardinalat ,  était  non-seulement  l'étrange  em- 
barras du  schisme  ;  mais  la  suite  naturelle  da 
cardinalat,  de  se  dépouiller  en  même  temps 
qu'on  en  était  revêtu  de  toutes  les  prélaturei 
qu'on  possédait. 

Ce  pape  nomma  depuis  pour  le  cardinalat 
les  trois  électeurs  ecclésiastiques  de  l'empire, 
et  quelques  autres  évêques  d'Allemagne;  mais 
ils  refusèrent  tous  le  chapeau,  quoique  ce 
pape  leur  conservât  à  tous  l'administration  de 
leur  église.  <  Cardinalatus  hoDorem  acceptare 
noluenmt,  licet  papa  arcbiepiscopis  et  episco- 
pis  prtefatis  ecclesiarum  sibi  commissarum 
administrationem  in  spiritualibus  et  tempcra- 
lihus  quoad  viverent,  eisetiamnonpetenlibus, 
conservasset  [L.  i,  c.  xliv  ).  > 

Cette  réservation  des  archevêchés  et  des 
érêchésqu'on  avait  possédés,  était  une  grâce 
et  une  dispense,  dont  ces  évêques  princes 
d'empire  aimèrent  mieux  se  passer,  et  possé- 
der en  titre  plutôt  qu'en  commende  leurs  an- 
ciennes dignités. 

Grégoire  \I1,  selon  ce  même  auteur,  créa 
cardinal  l'évêque  de  Worms  qui  s'en  excusa, 
craignant  que  le  pape  après  lui  avoir  donné  le 
chapeau ,  ne  lui  donnât  aussi  un  successeur 
dans  son  évêché.  a  Episcopum  Vormaciensem  ' 
Gr^orius  XII  fecit  cardioalem  ;  sed  noluit 
acceptare,  timens  forte,  quod  si  illum  acce- 
ptarethonorem,  aliussibisubrogareturantisles 
in  Ecclesia  Vormaciensi  (L.  m,  c.  xxxiz).  > 

Nous  allons  voir  par  des  preuves  encore 
plus  claires,  tirées  du  corps  du  droit  canoo, 
l'ancienne  incompatibilité  du  cardinalat  avec 
les  évéchés ,  qui  ne  lui  sont  pas  afTectés. 

Ceux  de  Ravenne  ayant  fait  non  pas  une 
élection ,  mais  une  postulation  d'un  cardinal 
pour  leur  évêque.  Innocent  111,  le  leur  re- 
fusa, parce  que  ce  cardinal  résidant  à  Rome, 
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était  plus  utile  non-Beulement  à  l'Eglise  uni- 
Terselle,  mais  aussi  à  celle  de  Ravennes,  que 
s'il  eût  été  résidant  à  RaveQues. 

a  ConsideraTimus  quod  ejusdem  cardinalis 
pneseotia  utilior  sit,  dou  solum  RomatuB,  sed 
etiam  ËccleBÎœ  generali ,  tam  apud  Aposloli- 
camSedem,  quam  apud  Ecclesiam  RaTenna- 
tem.  Uude  non  îmmerito  prœferentes  speciali 
utilitati  comiDunem,  et  miaori  majorera,  pras- 
dictum  cardinalem  vestrœ  postulationi  non 
doximos  concedendum  (Extra.  De  postulat, 
prœlat.  C.  Booie  mémorise).  » 

On  De  postulait  que  ceux  qui,  selon  les  règles 
du  droit,  ne  pouvaient  être  élus.  Le  refus  que 
le  pape  fit,  et  la  raison  qu'il  en  allégua,  mon- 
trent encore  cette  incompatibilité.  Il  déclara 
que  s'il  eût  permis  à  ce  cardinal  de  prendre 
l'evéché  de  Ravenne,  il  eût  follu  qu'il  y  allât 
résider,  et  qu'il  privât  l'Eglise  universelle  des 
importants  services  qu'il  lui  rendait  eo  rési- 
dant à  Rome. 

11  est  certain  néanmoins  que  ce  pape  a  sou- 
vent écrit  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims 
et  cardinal,  évêque  de  Sainte-Sabine.  C'était 
Alexandre  111,  qui  avait  élevé  au  cardinalat  cet 
arclievêque,  beau-frère  du  roi  Louis  VII  et 
oncle  de  Philippe  Auguste.  C'était  donc  la  fa- 
veur des  rois,  et  la  passion  des  archevêques, 
ou  des  évèques  de  grande  naissance,  qui  ob- 
tenait ces  dispenses  contraires  aux  anciennes 
lois  de  l'Eglise.  Encore  ce  n'étaient  pas  les 
cardinaux  qui  briguaient  les  éf  échés  ;  c'étaient 
les  évêques  qui  briguaient  le  cardinalat. 

En  1383,  Urbain  VI  nomma  six  cardinaux 
allemands  qui  refusèrent  tous  le  cardinalat , 
surtout  les  trois  électeurs  de  l'empire,  comme 
il  a  été  dit,  quoique  ce  pape  leur  eût  laissé 
l'administration  de  leur  première  église.  C'est 
ce  qu'en  disent  Théodoric  de  Niem  et  Gobelin, 
Voilà  donc  une  autre  raison  de  laisser  aux 
cardinaux  les  bénéfices,  et  tes  évêcbés  mêmes 
qu'ils  avalent  possédés,  c'est  qu'à  moins  de 
cela  ils  refusaient  le  cardinalat,  où  il  eussent 
pu  néanmoins  utilement  servir  l'Eglise  uni- 
verselle ,  et  appuyer  le  Saint-Siège  dans  ses 
besoins  (Sponde,  an.  138S,  n,  3). 

En  i426,  Martin  V  nomma  au  cardinalat  Jean 
de  RochetaiUe,  archevêque  de  Rouen,  déliant  le 
lien  qui  letenaitattaché  à  l'Eglise  de  Rouen,  et 
néanmoins  lui  permettant  de  la  retenir,  parce 
que  plusieurs  ayant  refusé  le  cardinalat  pour 
ne  pas  perdre  leurs  évêchés,  le  Saint-Siège  leur 
avait  souvent  permis  de  les  conserver  :  a  Quod 


RIS 

aliquibus  de  ecclesiis  quibus  praerant,  evoca- 
tis  ad  statnm  cardinalatus,  ex  hujusmodi  causa 
eœdem  ecclesis  sunt  dimissœ,  per  illos  sicut 
antea  in  spiritualibus  et  temporalibus  guber- 
naodiB;  et  hoc  ssepius  expertum  est  ecclesiis 
talibus  profuisse.  »  Ce  sont  les  termes  du  res- 
crit  de  ce  pape. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  avait  alors  usurpé  la 
couronne  de  nos  rois,  permit  à  ce  cardinal  de 
retenir  l'archevêché,  en  sorte  que  dès  qu'il 
aurait  accepté  le  cardinalat,  l'arcbevêché  se- 
rait  saisi  par  les  officiers  du  roi,  comme  va- 
cant en  régale,  et  ne  lui  serait  rendu  qu'après 
un  nouveau  serment  de  fidélité  fait  entre  les 
mains  du  chancelier,  avec  promesse  de  reve- 
nir de  Rome  ou  d'ailleurs  quand  le  roi  l'ap- 
pellerait (Marca  in  Prœfat.  Concordiœ,  n.  li). 

Voilà  comme  l'incompatibilité  du  cardinalat 
avec  les  évêchés  éloignés  de  Rome,  n'est  de-< 
meurée  que  dans  les  vestiges  qu'on  en  peut 
encore  remarquer  dans  le  style  de  la  cour  de 
Rome. 

Fagnan  rapporte  un  passage  du  cardinal  Ca- 
Jetan,  qui  dit  que  le  cardinalat  et  l'épiscopat 
sont  incompatibles  selon  le  droit,  quoique  la 
coutume  ait  dérogé  au  droit,  si  toutefois  c'est 
une  coutume,  et  non  pas  un  abus,  a  Si  tameo 
consuetudo  et  non  potins  abusio  appellanda 
est  (Fagnan,  in  1. 1,  decr.  part.  1,  p.  278).  > 

11  ajoute  ensuite  que  ce  sentiment  est  fort 
conforme  au  style  de  la  cour  de  Rome,  où  le 
pape  ne  donne  point  d'évèchés  aux  cardi- 
naux résidants  à  Rome  en  titre,  mais  en  com- 
mende. 

XIII.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  est  que 
le  concile  de  trente  a  présupposé  que  les  évê- 
chés pouvaient  être  ordonnés  aux  cardinaux 
(Ses.  TU,  c.  1  ;  ses.  xxiv,  c.  17). 

Lorsqu'il  a  défendu,  en  quelque  dignité 
qu'on  soit  élevé,  de  retenir  plusieurs  églises 
cathédrales,  soit  en  titre,  soit  en  commende; 
il  a  fait  connaître  que  les  cardinaux  en  peuvent 
retenir  une.  Et  quand  il  a  déclaré  que  les  évê- 
ques sont  toujours  obligés  à  la  résidence,  quoi- 
qu'ils soient  cardinaux  ,  il  a  reconnu  que  le 
cardinalat  et  l'épiscopat  n'avaient  plus  rien 
d'incompatible  (Ses.  ixni,  c.  i). 

Aussi  Fagnan  ajoute  qu'il  ne  faut  plus  de  dis- 
pense aux  évêques  pour  retenir  leurs  évêchés 
quand  ils  sont  faits  cardinaux.  Il  avoue  néan- 
moins qu'il  serait  plus  à  propos  qu'on  pourvûl 
d'une  autre  manière  à  la  subsistance  des  car- 
dinaux, et  qu'on  ne  donn&t  aux  églises  que  des 
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pasteun  qui  pussent  ne  s'en  absenter  jamais, 
a  Fateor  consuUius  fore,  ut  aliunde  suppedi- 
leotur  cardiiialibus  necessaria  ad  eorum  di- 
gnitatem  decent^r  sustînendam  :  et  metropo- 
litanis  et  catbedralibus  ecclesiis  praeSciantur 
pastores,  qui  in  iliis  possint  assidue  residerej 
sine  detrimento  Ecclesiœ  universalis.  • 


Us  protestèrent  au  pape  que  le  cardinalat  tl 
l'épiscopat  étaient  incompatibles ,  parce  que 
les  cardinaux  devaient  résider  auprès  du  papt, 
et  l'assister  dans  le  gouvernement  de  toute 
l'Eglise.  Qu'au  reste  ils  pouvaient  encore 
moins  se  dispenser  des  lois  de  l'Eglise  que  les 
autres  bommes,  puisque  leur  vie  et  leur  con- 


Ona  en  quelque  façon  remédié  à  l'incoQTé-  duite  doivent  servir  de  modèle  à  tous  les  pré- 
nient que  cecanoniste  appréhende,  parlamul-  lats.  Enfin,  que  les  cardinaux  s'étanlune  fois 
tiplication  des  cardinaux  jusqu'au  nombre  de  engagés  aux  intérêts  des  princes ,  de  qui  ils 
soixante-dix.  A  peine  y  en  avail-il  une  ving-  reçoivent  des  évèchés,  se  partialisent  ensuite 
taine  lorsque  la  loi  de  l'incompatibilité  était  pour  eux,  et  ne  sont  plus  capables  de  donoet 
en  vigueur.  Ainsi  leur  présence  à  Rome  était  conseil  au  père  commun  de  tous  les  fidèles, 
bien  plus  nécessaire.  Présentement  il  en  peut  Ce  qui  donne  un  juste  sujet  de  désirer  qne 
rester  à  Rome  un  nombre  con^dérable  sans  tous  les  cardinaux  eussent  des  revenus  à  part, 
évécbés,  et  les  autres  qui  auront  été  pourvus  ce  qui  ne  serait  pas  difficile  s'ils  voulueat  » 
d'évècfaés,  ou  qui  étant  déjà  évëques  auront  été  contenter  d'une  juste  médiocrité, 
honorés  du  cwdiaalat,  pourront  résider  dans  «Alius  abusus  invaluit,  ut  rêver,  cardina- 
leurs  évéchés  selon  tes  décrets  du  concile  de  libus  episcopatus  conïerantur  seu  commea- 
Trente.  dentur,  non  unus  tantum,  sed  plures;  quem, 

La  congrégation  des  cardinaux  du  concile,  beatissime  Pater,  putamus  magni  esse  mo- 
a  reconnu  elle-même,  que  le  concile  de  Trente  menti  in  Ëcclesia  Dei.  Primo  quidem,  quia 
a  compris  les  cardinaux  dans  l'obligation  com-  officium  cardinalatus  et  otBcium  episcopi  in- 
mune  à  tous  les  évéques  de  résider  dans  leurs  compatibilia  sunt.  Nam  cardioalium  est  assi- 
églises.  Elle  a  encore  déclaré  que  les  cardi-  stère  sanctilati  tuœ  pro  gubernanda  universali 
naux  ne  pouvaient  avoir  qu'une  église  cathé-  Ëcclesia  ;  officium  autem  episcopi  est  pascere 
drale,  soit  en  titre,  soit  en  commende,  et  non  gregem  suum ,  quod  praestare  bene  ,  et  ut  de- 
pas  une  en  titre  et  l'autre  en  commende,  bet,  haud  potest,  nisi  habitat  cum  ovibiu 
comme  oo  l'avait  quelquefois  pratiqué  par  un  suis,  ut  pastor  cum  grege.  Prceterea,  Palei 
étrange  abus.  Parce  que  les  commeudes  étant  sancte,  hic  usus  maxime  obest  exemple.  Quo- 
maintenant  perpétuelles,  elles  tiennent  lieu  de  modo  namque  htec  suncla  Sedes  dirigere  et 
titre  [Fagnan,  ibid.,  p.  379).  corrigere  alionim  abusus  poterlt,  si  in  prsci- 

XIV.  Les  cardinaux  et  lesautresconsulteurs,  puis  membris  abusus  non  tolleutur?  Nec  ob 

dont  Paul  111  prit  l'avis  pour  la  réformatjon  id  quod  cardinales  sint,  putamus  eis  magis 

de  l'Eglise,  s'emportèrent   par  un  zèle  très-  licere  transgredi  legem,  irao  longe  minus, 

louable  contre  la  pluralité  des  bénéfices  in-  Horum  enim  vila  débet  esse  aliis  lex  :  nec 

compatibles,  et  contre  les  dispenses  qu'on  en  imitandi  sunt  Pbarisœi,  qui  dicunt,  et  non 

donne,  surtout  pour  les  évéchés,  faciuut  ;  sed  Christus  Salvator  noster,  qui  ia- 

«Abusus  alius,  eadem  calliditate  inveotus.  cepit  facere,  et  postea  docere.  Amplius  bit 

Nam  qusedam  bénéficia  incompatibilia  jure  usus  nocet  in  consultationibus  Ëcdesite.  Nam 

sunt  et  appellantur  ;  quœ  ex  ipsa  vi  nomînis  luec  licentia  Comentum  est  avaritise.  Ambiuut 

majores  nostri  admonere  nos  noluerunt,  non  cardinales  a  regibus  et  principibus  episcopa- 

debere  ea  uni  conferri.  Nunc  in  bis  dispensa*  tus,  a  quibus  postea  dépendent,  nec  possunt 

tur,  non  tantum  duobus,  sed  plurjbus,  et  libère  sententiam  dicere;  imo  si  possent  et 

quod  pejusest,  in  episcopatibus.  Hune  mo*  vellent,  fallerentur  lamen  passione  animi  io 

rem,  qui  ob  avaritiam  tantum  invaluit,  toUen-  judicando  perturbati.  Ideo  utinam  hic  oios 

dum  ducimus,  prœsertim  in  episcopatibus.  u  toUeretur,  et  providerentur  cardinalibus,  ut 

Mais  rien  n'est  plus  digne  d'admiration  que  possent  boneste  pro  dignitate  vivere,  omnibus 

la  censure  que  ces  coosulteurs,  dont  plusieurs  Eequales  reditus.  Quod  putamur  facile  fieri 

étaient  cardinaux,  firent  de  la  liberté  que  les  posse^si  vellemus  abjicere  servitutem  mam- 

cardinaux  se  donnaientj  de  tenir  des  évéchés  monae  et  Christo  tantum  servire.  » 
ou  en  titre^  ou  en  commende,  et  même  d'en        XV.  Le  cardinal  Bellarmin  blâme  aussi  la 

tenir  plusieurs.  pluralité  des  bénéfices,  dans  la  lettre  qu'il 
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«krivit  à  son  neveu ,  et  répond  à  ceux  qui  ee 
coavreot  d'une  dispense  du  pape,  que  ces 
dispenses  sont  valides  dans  le  tribunal  exté- 
rieur, mais  elles  ne-sont  sûres  en  conscience 
que  lorsque  la  cause  en  est  juste  et  nécessaire 
pour  le  bien  public  de  l'Eglise,  a  Sciendum 
pontiQciam  dispensafionem ,  quando  non  sub- 
est  justa  causa  dispensandi ,  valere  in  foro 
fpri,  sed  non  in  foro  |ioli,  etc.  Sine  urgentis- 
sima  causa  eademque  Ecclesise  necessaria, 
non  potest  citra  atrocem  culpam  super  hoc 
dispensari  (Contr.  vi).  > 

Il  rapporte  les  paroles  de  Dominique  Soto, 
et  de  quelques  autres  théologiens,  et  il  est  de 
même  sentiment  qu'eux  quand  ils  disent,  que 
si  la  dispense  du  pape  n'a  un  juste  fondement, 
elle  ne  peut  donner  qu'une  fausse  et  dange^ 
reuse  confiance;  parce  que  le  pape  n'est  pas 
le  maitre,  mais  le  dispensateur  des  canons, 
et  il  ne  peut  empêcher  qu'une  dispense  injuste 
ne  soit  également  préjudiciable  à  celui  qui  la 
demande,  ou  qui  en  use,  et  à  celui  qui  l'ac- 
corde. 

(  Sed  ait  forte  ille  cum  quo  dispensatum 
est,  papa  dispensavit,  ipse  sibi  viderit,  ego 
immuais  sum.  Hic  tamen  cavillus  securos 
multos  reddit,  tutum  vero  neminem.  Quoniam 
papa  non  est  dominus,  ut  identidem  dictum 
est,  sed  dispensator  :  ideoque  qui  iniquam  dis- 
pensationem  petit,  iniquitatis  causa  est:  et  qui 
ea  utitur,  eadem  semper  irrtititur  iniquitata.  • 
Après  le  cardinal  Bellarmin ,  nous  pouvons 
rapporter  ici  les  paroles  que  saint  Thomas 
attribue  à  saint  Bernard  sur  cette  matière.  Le 
sens  eu  est  que  la  pluralité  des  bénéfices  at- 
tirera une  multitude  de  ciiâliments  et  de  sup- 
plices après  la  mort  :  a  Qui  non  unus,  sed 
plures  est  in  beneflciis  ;  non  unus,  sed  plnres 
erit  in  suppliciis.  s 

XVI.  La  pluralité  de  bénéfices  fut  proposée 
par  le  même  cardinal  à  Clément  VIII,  comme 
un  abus  à  réformer,  puisque  saint  Thomas 
tient  après  saint  Bernard,  que  cette  pluralité 
est  criminelle  et  que  les  dispenses  mêmes  ne 
la  rendent  pas  sûre  en  conscieuce  >  si  elles  ne 
sont  fondées  sur  la  nécessité  ou  sur  l'utilité  de 
l'Ëglise  :  aOb  magoam  Ecclesife  oecessitatem, 
Tel  certe  causa  mqjoris  ulilitatis.  » 

Enfin,  Bellarmin  déclare  au  pape  que  cette 
doctrine  de  saint  Tbomas  est  soutenue  du  cod< 
sentement  unanime  de  tous  les  théologiens  : 
«  Et  banc  doctrinam  sancti  Thoms  omnes 
theolofii  probant,  ■ 


Mais  il  l'avertit  en  particulier ,  que  l'uaage 
reçu  de  permettre  aux  évëques-cardiuaux  de 
tenir  encore  un  autre  évêché,  n'est  peut-être 
pas  sûre  en  conscience  ,  parce  que  cet  usage 
n'est  pas  fondé  sur  la  nécessité  ou  l'utilité  de 
l'Eglise,  mais  sur  le  dessein  de  relever  la  di- 
gnité des  cardinaux  ou  d'augmenter  leurs  re- 
venus :  a  Quare  timendum  est ,  ne  forte  non 
siat  in  conscientia  tuU,  qui  aliquando  duas 
ecclesias  habent,  unam  cardînalltiam,  aliam 
non  cardinalitiam.  Causa  enim  cur  episcopis 
cardinalibus  duœ  permittantur  ecclesiœ  ,  non 
videtur  esse  nécessitas,  vel  utilitas  Ëcclesise, 
sed  major  persons  dignitas  vel  commoditas.  a 

Le  pape  répondit  à  cet  article,  avec  sa  sagesse 
ordinaire,  que  cette  pluralité  d'évêchés  ne  se 
trouvait  que  daos  les  évêques-cardinaux.  Que 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  examiner  cette 
difficulté,  même  après  le  concile  de  Trmte,  et 
avaient  ensuite  laissé  la  chose  dans  l'état  ou 
elle  était.  Que  pour  lui  il  n'avait  pas  jugé  pou- 
voir condamner  le  jugement  et  la  résolution 
de  tant  de  papes  et  de  tant  de  cardinaux,  ni 
troubler  l'ordre  ancien  du  sacré  collège,  ni 
enfin  exposer  l'Eglise  au  tumulte  et  au  scan- 
dale que  ce  changement  aurait  infailliblement 
causé. 

a  Quoad  istam  polygamiam,  ea  ioterdum 
est  Bolum  in  istis  sex  episcopatitms  cardina- 
litiis,  circa  quos  nihil  mutandum  duximus  : 
cum  a  prœdecessoribuB  nostris  etiam  postCoo- 
cihum  Tridentinum  res  hsc  examinata  fuerit 
et  ita  consUtuta.  £t  turbare  ordinem  collegii,  et 
redarguere  facta  prœdecessorum  uostrorum  et 
tôt  cardinalium,  non  visa  fuit  nobis  res ,  quie 
sine  scandale  fieri  posset.  » 

11  faut  avouer  que  dans  cette  question  des 
six  évêchés  affectés  à  des  titres  de  cardinaux, 
le  cardinal  BeUarmin  nefonnait  son  doute  et  ne 
raisonnait  que  sur  les  règles  générales  de  la 
distribution  des  évêchés,  sans  avoir  pénétré 
quelle  était  depuis  plus  de  huit  ou  neuf  cents 
ans  la  nature  de  ces  six  évêchés,  qui  étaient 
devenus  bien  différents  des  autres  évêchés  du 
monde. 

Clément  VU  était  encore  moins  obligé  que 
lui  d'avoir  approfondi  cette  matière;  et  il  était 
en  droit  de  croire  que  tant  de  saints  et  savants 
papes  qui  l'avaient  précédé,  et  tant  de  cardi- 
naux émînents  en  science  et  en  piété  qui 
avaient  rempU  ces  évêchés,  D'8V4tent  tien  bit 
en  ce  point  qui  fût  opposé  îiIftMwteiU'dMktia 
canoniques. 
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Ce  que  noas  aTons  dit  de  la  nature  particu  -  staote  de  la  première  Eglise  du  monde,  où  ses 

lière  de  ces  six  évëchés,  fait  -voir,  que  si  Bel-  six  érêcbés  ont  élé  gouvernés  depuis  huit  ou 

larmin  était  louable  pour  la  pureté  dt-son  zèle,  dix  siècles,  d'une  manière  fort  diflérente  des  . 

ce  pape  ae  l'était  pas  moins  pour  l'attache  qu'il  autres, 
avait  aux  usages  anciens  et  à  la  tradition  con- 
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DX  LA  DlSPOSITIOn   DER  CONCILES  JDBQD'III    l'AH   MIL  TH018  CBTIT,   TOUCBAHT  LA   PLCRALItA 
DES  BKNÉFICBS,  AD-DESSOUS  DES  LÉCHÉS  ET  DES  ABBAYES. 


T.  U  prïacipil  déurdra  de  II  pImKié  dea  bioétlces  com- 
menfi  Ion  di  U  détaillUM  de  It  manon  de  Cbarlemagne.  Lei 
cODcilea  firent  nue  iofinité  de  r^lements  pODi  y  remédier. 

II.  Cei  caaoui  du  conciles  De  pareat  empêcher  la  pluralité 
des  bénéfices  exempta  de  la  cure  de«  Imet  et  de  la  résidence. 
Ou  nu  même  de  cent  collusions  irliflcieuEes  ponr  lea  benéficea 
curéi.  Des  liceiret.  Dee  commnsaUt.  Des  btnéQcea  refus  poar 
joair  dn  retenu  d'une  année,  et  a'en  défaira  enaoïte. 

m.  DiTerses  rADeiioiu  BU  te»  ciaone  et  nr  lei  rellebemtDti 
qa'OD  j  a  ta]  ères. 

1.  La  confusion  effroyable,  où  la  déroute  de 
la  maison  de  Charlemagne  jeta  l'Eglise,  causa 
des  relâchements  si  grands  et  des  d^rdres 
si  étranges  et  si  universels,  qu'il  fut  impossi- 
ble d'y  remédier  autrement  que  par  cette 
sage  et  charitable  indulgence,  qui  tolère  les 
moindres  maux  pour  corriger  les  plus  grands 
et  les  plus  dangereux. 

L'un  de  ses  désordres  lamentables  fut  la  si- 
monie et  l'accumulation  de  toutes  sortes  de  bé- 
néfices en  une  même  personne.  Les  conciles  et 
les  papes  commencèrent  à  se  déclarer  contre 
ce  commerce  profane  et  scandaleux  des  choses 
saintes,  dès  que  le  Siège  romain  commença 
à  respirer,  après  la  longue  oppression  où  des 
tyrans  infâmes  et  les  sacrilèges  profonateurs 
l'avaient  fait  gémir  durant  un  très-long  espace 
de  temps. 

Le  concile  romain  en  10S9,  sons  Nicolas  II, 
condamna  la  pluralité  des  bénéâces,  au  moins 
des  cures.  «  Nec  aliquis  presbyter  doas  ecde- 
fias  simul  obtineat.  a 

Le  concile  de  Tours  eu  1060  (Can.  v),  où 


présida  un  légat  du  même  pape,  condamna 
la  pluralité  des  bénéfices  sansexception.  cCon- 
flrmamus  eliam,  ut  oonnisi  in  unius  civitatis 
ecclesiis  quisquam  amodo  aliquod  cléricale 
ofllcium  accipiat.  Quod  qui  prœvaricatus  fue- 
rit,  caaonica  ultione  ferlatur.  >  On  pourrait 
dire  que  ce  canon  ne  défendait  pas  la  plura- 
lité des  bénéfices  dans  une  même  ville  où  l'on 
peut  résider. 

Le  concile  de  Poitiers  en  1078  {Can.  ii),  sons 
Grégoire  VII,  parla  contre  la  pluralité  de  toutes 
sortes  de  bénéfices,  et  contre  la  simonie  qui  en 
était  la  mère. 

a  Ut  nemo  episcopatum,  abbatiam,  archi- 
diaconatum,  archipresbyteratum,  prœbeodam, 
vel  alios  ecclesiasticos  honores,  vel  in  duabus 
ecclesiis  prœlationes  eierceat,  nisi  in  unatan- 
tum.  Et  neutrum  horum  quisquam  per  pecu- 
niam  acquirat.  » 

Le  concile  de  Plaisance  en  lOdSsousUrbainlI, 
permit  seulement  aux  évêques  de  commeUre 
un  curé  à  deux  cures  dans  la  nécessité.  «  Om- 
nino  in  duabus  aliquem  titulari  ecclesiis  non 
liceat,  sed  unusquisque  in  qua  titulatus  est,  in 
ea  tantura  canonicus  babeatur.  Licel  enim 
episcopi  dispositione,unua  diversis  pneesse  de- 
beat  ecclesiis,  canonicus  aut  prsebendariusnisi 
unius  tautum  ecclesiœ,  qua  conscriptus  est, 
esse  non  debeat  (Can.  xv).  • 

Le  concile  de  Clermont  en  109S,  sous  œ 
même  pape  ne  permit  pins  la  pluralité  des  bé- 
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néflces,  ni  dans  une  même  église,  ai  eo  di- 
verses villes,  e  NuUi  cLericorum  liceat  dein- 
ceps  iD  duabus  cÎTÏtatibus  duas  prœbendas  ob- 
tinere ,  cum  duos  titulos  babere  non  possit. 
Ut  omnis  clericus  ad  eum  titulum,  ad  quem 
primum  ordinatusest,  semper  ordinetur  (Can. 
zii,  XIII,  zir).  ■ 

Ce  canon  découvre  une  collusion  artificieuse  ; 
OD  recevait  chaque  ordre  supérieur  sous  le 
titre  d'i^e  église  différente;  ainsi  on  partici- 
pait aux  revenus  de  diverses  églises,  ce  qui 
était  avoir  plusieurs  bénéfices.  Enfin  ce  con- 
cile condamne  la  pluralité,  non-seulement  des 
prébendes,  mais  aussi  de  toutes  sortes  de  bé- 
néfices dans  une  même  église.  «  Ut  nuUus 
deinceps  in  una  ecclesia  geminos  booores  ha- 
beat.  > 

Le  concile  de  Poitiers,  sous  Pascal  II,  en 
1100,  confirma  ces  décrets  :  a  Ne  quis  in  dua- 
bus ecclesiis  duas  preebendas  aut  duos  hono- 
res obtineat  (Can.  xvi).  »  Cela  exclut  les  divers 
bénéfices  qu'on  pmivait  retenir,  non  pas  daps 
une  même  église  ou  en  difi'érentes  villes ,  ce 
qui  avait  été  assez  clairement  défendu  dans 
les  canons  rapportés  ci-dessus,  mais  dans  les  di- 
verses églises  d'une  même  ville. 

Le  concile  de  Londres ,  en  112K  >  défendit  la 
possession  de  plusieurs  bénéfices  de  diverse 
nature.  <  Ne  uni  personte  arcbidioconatus,  vel 
diversi  ordînis  tribuantur  honores  (Can.  xii).  v 

Le  concile  de  Londres,  en  1127  [Can.  viii), 
défendit  aux  archidiacres  d'avoir  des  arcbidia- 
conés  en  diverses  églises. 

Le  III'  concile  de  Latran,  sous  Alexandre  Ifl, 
en  1179 ,  condamna  la  pluralité  des  dignités , 
des  cures  et  des  canonicats  ;  en  détestant  l'ava- 
rice honteuse  de  ceux  qui  e»  possédaient  jus- 
qu'à  cinq  ou  six ,  quoiqu'il  soit  impossible 
de  satisfaire  aux  obligations  de  deux  seule- 
ment.  <  Quia  nonnulli  modum  avaritis  noa 
ponentes ,  dignitates  diversas  ecclesiasticas ,  et 
plures  ecclesias  parochiales  contra  sacrorum 
canonum  instituta  nituntur  acquirere,  itaut 
cum  unum  offlcium  vix  implere  sufficiaat, 
stipendia  sibi  vindicent  plurimorum,  ne  id  de 
cœtero  fiât,  districtius  inhibemus,  etc.  Quia  in 
tantum  jam  quorumdam  processit  ambitio,  ut 
non  duas  vel  très ,  sed  sex  aut  plures  eccle- 
sias perhibeaotur  babere ,  etc.  (Can.  xiii , 
xrv).  » 

Le  concile  de  Paris,  en  1213,  défendit  la  plu- 
ralité des  bénéfices  curés.  Il  défendit  particu- 
lièrement aux  moines  de  posséder  ensemble 


deux  prieurés  ou  deux  obédiences  (Part,  i, 
c.  19;  part.  il,c.  il). 

II.LelV'concile  de  Latran,  sous  Innocent  m, 
en  ISiS,  défendit  aux  abbés  d'avoir  plusieurs 
abbayes ,  et  aux  moines  d'avoir  place  dans 
plusieurs  monastères  (Can.,  xiii,  xxn,  xxxii}. 

Il  renouvela  la  défense  du  III*  concile  de 
Latran  de  posséder  en  même  temps  deux  di- 
gnités ,  ou  deux  églises  paroissiales ,  ou  deux 
canonicats  dans  la  même  église ,  si  ce  n'est 
que  le  Saint-Siège  en  dispensât  en  faveur  des 
personnes  éminentes  en  noblesse,  ou  en  science, 
a  Ut  nullus  diversas  dignitates  ecclesiasticas  et 
plures  ecclesias  parochiales  reciperet,  etc.  Hoc 
idem  in  personatibus  decernimus  observan- 
dum.  D 

Ce  concile  ajouta  que  dès  qu'on  aurait  ac- 
cepté un  bénéfice  curé  ,  le  pranier  serait 
estimé  vaquer. 

Les  limitations  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices contenues  dans  ce  concile,  quoique  fort 
limitées  elles-mêmes,  n'empêchaient pasqu'oo 
ne  pût  en  plusieurs  manières  posséder  plu- 
sieurs bénéfices. 

On  pouvait  posséder  une  cure  et  une  cha- 
noinie,  selon  ce  concile,  qui  ordonne  à  celui 
qui  a  une  chanoinie  à  laquelle  on  a  uni  une 
cure ,  de  résider  dans  sa  chanoinie  et  de 
mettre  un  vicaire  perpétuel  dans  la  cure  : 
c  Nisi  forte  pnebendœ  vel  dignilati  parochialis 
Ecclesia  sil  annexa.  In  quo  casu  concedimus, 
ut  is  qui  talem  habet  prœbendam  vel  digni- 
tatem  ,  cum  eum  oporteat  in  m^jori  ecclesia 
deservire,  in  ipsa  parochiali  ecclesia  idoneum 
et  perpetuum  studeat  babere  vicarium  cano- 
nice  institutum.  > 

Le  concile  de  Béziers,  en  1333,  exprima  le 
sens  des  conciles  de  Latran  III  et  IV,  qui  n'a- 
vaient condamné  que  la  pluralité  des  béné- 
fices qui  ontcbarge  d'âmes,  ou  qui  demandent 
résidence  :  ■  Statutum  Concilii  recolens,  quo 
cavetur ,  ut  quicumque  receperit  beneficium, 
babens  curam  animarum,  vel  residentiam  an- 
nexam,  si  prius  taie  heneScium  obtinebat,  eo 
sit  ipso  jure  privatus  ;  et  si  forte  illud  retinere 
contenderit,  etiam  alio  spoUetur  [Can.  xii).  * 

Quoique  cette  défense  ne  comprit  que  lËS 
bénéfices  curés  ou  liés  à  la  résidence,  et  qu'elle 
laissât  une  grande  liberté  pour  les  autres  bé- 
néfices ,  il  fut  néanmoins  fort  difficile  de  la 
faire  bien  observer. 

Dans  le  concile  de  Londres,  en  1337,  où  le 
légat  du  pape  prétendait  exercer  une  justica 
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rigoureuse  contre  tous  ceux  qui  en  possédaient 

plusiears  sans  dispense ,  les  évéques  s'élevè- 
rent contre  lui  et  lui  représentèreat  que  leur 
miUtitude  et  leur  audace  ne  menaçait  l'Eglise 
de  rien  moins  que  d'un  schisme  déplorable. 
Ce  qui  arrêta  le  légat  (Rainai.,  an.  1237,  n.  43; 
an.  1S3S,  n.  M). 

On  peut  conclure  de  là  :  1*  Que  la  condes- 
cendance de  l'Eglise  avait  été  très-sage  et  très- 
nécessaire,  quand  elle  se  résolut  de  toiérer  la 
pluralité  des  autres  bénéQces,  pourvu  que  l'on 
n'en  possédât  qu'un  de  ceux  qui  demandent 
résidence  ou  qui  ont  charge  d'âioes  ; 

S*  Que  les  dispenses  mêmes  sur  la  iduralité 
de  ces  bénéfices  incompatibles  ont  été  quel- 
quefois uécessaires,  puisque  nous  voyons  ici 
un  soulèvement  presque  universel  dans  un 
grand  royaume,  dès  qu'on  y  parle  d'user  de 
rigueur  contre  ceux  qui  tiennent  des  béné- 
fices incompatibles  sans  dispense. 

Enfin ,  ce  concile  condamna  le  détour  artifi- 
cieux que  quelques-uns  prenaient  en  se  fai- 
sant pourvoir  de  la  vicairie  d'une  cure  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  reveauB  et  la  possé- 
dant avec  d'autres  bénéfices  qui  eussent  été 
incompatibles  avec  la  cure  même  :  a  Sic  elu- 
ditur  ille  dolus ,  quo  assignato  sœpe  alicui 
nomine  personatus  modico,  simulate  dabatur 
illi  ecclesia  sub  flcto  nomine  vicaris  ;  qui 
iimens  alla  bénéficia  perdere,  metuebat  eam 
recipere,  ut  persona  (Can.  x).  » 

Le  concile  de  Cognac,  en  1238,  condamna  la 
même  collusion  des  curés  qui,  ne  pouvant  re- 
tenir une  seconde  cure,  se  la  faisaient  donner 
80US  le  titre  de  vicaire  (Can.  v}. 

L'avarice  insatiable  des  bénéûciers  s'avisa 
d'un  autre  déguisement ,  en  donnant  une 
cure  en  commende  à  ceux  qui  en  avaient  déjà 
une  en  lib«  :  f  Episcopi  et  alii  prœlati  corn- 
mendant  unam  vel  duas  ecclesias  parochiales 
in  animarum  Buarum  periculum  etscandalum 
plurimorum,  ut  sic  habeant  commendatas, 
quas  secundum  canones  non  possunt  habere 
iatitulatas  [Can.  xxviii).  »  C'est  le  décret  du 
concile  de  Saumur,  en  1353. 

Le  concile  de  Nantes  en  1361,  parle  des  cha- 
pelles qui  demandent  résidence,  et  qui  par 
conséquent  sont  incompatibles  avec  d'autres 
bénéfices  qui  la  demandent  aussi.  «Si  vero 
quispiam  capeUaDÎ8madeptusfuerit,queB  resi- 
dentiam  debeat  persooalem ,  ipso  jure  vàcet 
primum  beneficium,  quod  similiter  reaiden- 
tiam  nequirebat  (Can.  ti).  » 


Les  conciles  de  Vienne,  en  Autriche,  en  l'an 
1367,  celui  de  Londres  en  1268,  celui  de 
Lyon  et  celui  de  Saltzbourg  en  1374,  firent  des 
décrets  pour  obliger  tous  ceux  qui  préten- 
daient avoir  des  dispenses  du  pape,  de  les  faire 
voir  aux  prélata  (Can.  vi,  can.  xxx,  cao.  xviu, 
can.  vil). 

Celui  de  Londres  blâma  les  évéques  de  l'a- 
bus qu'ils  faisaient  de  leur  pouvoir  à  donner 
des  églises  en  commende,  leur  défendant  d'en 
donner  plus  d'une  à  qui  que  ce  fût,  de  n'en 
donner  que  pour  l'utilité  même  de  l'Eglise,  ti 
de  n'en  jamais  donner  à  ceux  qui  aurait 
déjà  un  bénéfice  cure,  a  Universas  eocteùamm 
commendationes  hactenus  cuicumque  factas, 
nisi  ex  evidenti  utilitate,  unius  tantum  eccle- 
sis  commendatio  facta  sit,  penitus  revocamus, 
etc.  Statuimus ,  ne  cuiquam  ultra  unum  cam 
cura  animarum  beneficium  obtiœnti,  eccleaa 
commendeiur,  neque  plures  ecctesise  alicui 
personœ  valeanl  commendari  (Can.  xxxi).  > 

Le  concile  de  Saumur  en  1276,  déclara  que 
les  évêques  avaient  pu  donner  dispense,  pour 
laisser  posséder  une  cure  avec  u  ne  chapelleoie 
qui  demande  résidence.  Ce  qui  donnait  à  oa- 
tendre  que  celte  pluralité  n'avait  point  été  dé- 
fendue dans  les  conciles  de  Latran. 

Ce  même  concile  témoigna  être  lurprisde 
ce  que  le  concile  général  de  Latran  n'avait  pu 
empêcher  que  les  moines  n'occupassent  tue 
place  dans  plusieurs  monastères.  Il  renourda 
la  même  défense  et  y  ajouta  des  peines,  si  un 
moine  prétendait  s'intituler  en  divers  monas- 
tères, a  Ut  intilulari  valeat  in  ulroque.  >  Ce 
qui  montre  qu'une  place  de  moine  dam  on 
monastère  est  véritablemenl  un  bénéfice. 

Enfin,  ce  concile  renferme  dans  la  même 
condamnation  les  moines  qui  se  chargeront 
de  plusieurs  offices  ou  administrations,  dam 
un  ou  plusieurs  monastères;  à  moins  que  l'é- 
véque  en  ait  donné  la  dispense,  a  Eadem  pœna 
illis  monachis  imponenda,  qui  plnres  admi- 
nislrationes  seu  officia  in  eodem  monasterio 
vel  diversis ,  absque  diœcesani  coosensu  de 
Cffitero  piœsumpserint  obtinere.  » 

Le  concile  de  la  province  de  Cantorbéry 
assemblé  à  Reding  en  1279 ,  renouvela  le  sta- 
tut du  concile  11  de  Lyon  en  1374,  qui  portait  : 
1°  que  les  évêques  ne  pourraient  dcmoer  les 
églises  paroissiales  en  commende  qu'à  des 
prêtres,  ou  à  des  clercs  qui  eussent  l'&ge  de 
l'être  i  2*  qu'ils  n'en  pourraient  donner  qu'une 
en  commende  au  mêmeecclésîastique  ;  3°  qu'ils 


>y  Google 


DE  LA  DISPOSITION  DES  CONCILES,  m. 


621 


□e  pourraient  le  Elire  que  pour  l'utilité ,  ou 
pour  la  nécessité  évidente  de  l'Eglise;  V  en- 
fin, que  cette  commende  ne  pourrait  durer 
que  six  mois,  c  Nec  tali  etiam  nisi  unam,  et 
evidenti  necessitate,  vel  ulilitate  ipsius  Ecclesiœ 
suadente ,  commendare  uemo  prsesutnal.  Hu- 
jiismodi  autem  commeadam  declaramus  ullra 
semestris  teraporis  spatium  non  durare  [Can. 
Il,  cao.xiv).  D 

Le  concile  de  la  même  province  de  Cantor- 
béry,  tenu  à  Lambeth  en  1281,  défendit  de 
donner  l'absolution  k  ceux  qui  retenaient  plu- 
sieurs bénéfices,  ou  plutôt  il  confirma  la  dé- 
fense qui  en  avait  été  faite  dans  le  concile  de 
Reding,  où  il  est  évident  que  cela  ne  regardait 
que  ceux  qui  tenaient  sans  dispense  plusieurs 
bénéfices  incompatibles  à  cause  de  la  résidence 
OD  de  la  charge  des  âmes ,  qui  en  est  insépa- 
rable :  «  Quicumque  plura  bénéficia  curam 
animarum  habentia  atèque  Sedis  Apostolicte 
dispensatione  rece périt,  etc.  v 

Le  synode  de  Poitiers,  en  12S4,  déclara  les 
cbapellenies  et  les  cures  incompatibles,  si  le 
curé  m^me  n'était  fondateur  de  la  chapelle, 
ou  si  le  fondateur  ne  consentait  à  la  laisser 
tenir  par  un  curé,  ou  si  les  revenus  de  chacun 
de  ces  deux  bénéfices  n'étaient  pas  sufflsants 
pour  l'entretien  du  bénéficier:  aHabenscapel- 
laniam  ne  de  ceetero  ad  parochîalem  ecclesiam 
admiltaotur,  aisi  fueril  fundator  capellaniœ  ; 
vel  nisi  hoc  processerit  de  novi  fundatoris  ca- 
pellaniœ  assensu  ;  vel  nisi  neutrum  praediclo- 
rum  beneûcionim  per  se  sufficiat,  ad  con- 
gruam  rectoris  vel  serviioris  proprii  sustenta- 
tionem  (Can.  u).>  11  est  déclaré  ensuite  que 
le  revenu  n'est  pas  suffisant,  quand  il  ne 
monte  pas  à  quinze  livres. 

Le  synode  d'Excester,  en  1287,  permet  aux 
curés  de  faire  desservir  leur  cure  par  un  vi- 
caire, si  elle  est  unie  à  une  dignité  ou  à  une 
prébende,  puisque  le  droit  le  permet  de  la 
sorte.  €  In  quo  casu  ipsos  habere  vicarios  ca- 
uoniceconstitutos,  a  jure  novimuB  esse  per- 
missum  (Cap.  viii,  xii).  d 

Le  synode  de  Cologne,  en  1300,  renouvela  la 
constitution  de  Boniface  Vlll ,  qui  défendait 
d'avoir  plus  d'une  dignité  et  d'une  prébende 
ensemble  dans  la  même  église. 

Le  concile  d'Auch,  en  la  même  année ,  re- 
nouvela celte  défense ,  et  obligea  à  restituer 


tons  ceux  qui  auraient  pris  des  cures,  non  pas 
pour  les  garder,  mais  pour  jouir  du  revenu 
d'une  année  (Can.  x,  xi). 

III.  Après  cette  longue  induction  de  canons, 
il  est  bon  de  faire  les  réflexions  suivantes, 
avant  que  de  passer  aux  décrétales  des  papes 
sur  le  même  sujet  jusqu'à  l'an  mil  trois  cent. 

L'Eglise  eût  bien  souhaité  de  bannir  absolu- 
ment la  pluralité  des  bénéfices,  et  elle  en  fit  d'a- 
bord quelques  tentatives ,  mais  elles  furent 
inutiles.  Les  canons  qui  ont  été  allégués  jus- 
qu'aux m*  et  IV  conciles  de  Latran,  sem- 
blaient quelquefois  condamner  la  pluralité  de 
toutes  sortes  de  bénéQces ,  quoiqu'ils  détestas- 
sent et  plus  souvent  et  plus  ouvertement  celle 
des  bénéfices ,  qui  sont  chargés  du  soin  des 
âmes,  ou  qui  demandent  une  résidence  exacte 
à  cause  de  la  récitation  de  l'office  divin  dans 
l'église  qui  leur  est  annexée. 

Mais  comme  la  violence  d'un  mal  invétéré 
ne  cédait  point  à  un  remède  si  âpre  et  si  nou- 
veau ,  ou  fut  obligé  d'adoucir  les  lois  canoni- 
ques et  de  fermer  les  yeux  aux  moindres  dé- 
sordres pour  pouvoir  retrancher  ceux  qui 
étaient  d'une  conséquence  plus  dangereuse. 

On  commença  donc  alors  k  distinguer  les 
bénéfices  compatibles  des  incompatibles,  et 
à  tirer  l'incompatibilité  non-seulement  de  la 
cure  des  âmes ,  mais  aussi  de  la  résidence. 
Enfin,  ce  fut  alors  qu'on  commença  à  distin- 
guer les  bénéfices  qui  demandaient  nécessai- 
rement la  résidence  d'avec  ceux  où  elle  n'était 
pas  absolument  nécessaire. 

Les  déguisements  et  les  collusions  dont  on 
se  servit  pour  éluder  les  canons  des  conciles 
de  Latran ,  justifièrent  certainement  la  sage 
condescendance  dont  ces  conciles  avaient  usé. 
On  posséda  une  cure  et  une  chapellenie  ou 
succursale  avec  charge  d'âmes.  On  posséda 
plusieurs  cures,  l'une  comme  curé,  ut  per- 
sona,  les  autres  comme  vicaire.  L'une  en 
titre,  les  autres  en  commende.  Les  patrons  et 
les  évêques  mêmes  autorisèrent  ces  vicariats  et 
érigèrent  ces  commendes.  On  posséda  plusieurs 
dignités  et  plusieurs  canonicats  dans  la  même 
église,  afin  dene  point  manquer  à  la  résidence. 
On  unit  des  cures  à  des  prébendes.  On  extor- 
qua des  dispenses  au  pape,  et  quand  on  n'avait 
pu  les  obtenir,  on  se  maintenait  quelquefois 
par  la  force  et  par  la  terreur. 
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DISPOSITION  DIS  D&CBËTALBS  TOUCBAKT  LA  PLOIAUTÊ  DEB  BÉHÉFICES. 


I.  IHTert  dtcretiet  diven  eiamplei  de  It  pluraliU  du  béofr- 
âces,  condamoie,  tt  biblementcondimaia,  k  caau  de  la  fonle 
innombrable  et  inconigible  de  cm  qui  en  fliieiit  conptblei, 
roiiout  en  Fraoee. 

II.  Rignenr  des  décTttiles  b  ne  point  donner  de  nonveiu  bi- 
néHce  i  ceui  qnt  en  ont  Ufi  un,  qnoiqu'insnlBsuit,  on  une 

m.  Dit  qn'on  értqos  eit  conucré,  tons  aei  utret  btnéflcei 
vaqaent. 

IV.  Règle  excellente  dn  pape  Innocent  IIT,  qaeliplnnlili  dei 
binéSces  est  qoelquatoia  lolénble  pir  nne  joete  diipenie  :  miie 
qne  la  soperQuité  est  taa(eait  damntble  de  quelque  sorte  de 
bénèllcea  que  ce  soil. 

V.  Le  Seile  etles  Climentinea  tino^aal  U  mtine  «Teirion 
de  II  pluralité  des  héutScea.  RtponH  k  cenz  qui  allèguent  qne 
lei  bénéBces  aimplei  n'obligeât  point  k  résidence,  et  ne  lont 
point  incomjMtibleg. 

VI.  Décréta  du  papi  ieui  XXII  contre  la  planlité  des  bénéfices. 

VII.  Lei  papes  gniTanls  ont  dèteité  la  plnralité  des  bénéficei 
M  s'y  sont  opposés  aattnt  qa'il  leur  a  élé  potiible. 

L  Ce  ne  fut  que  par  une  condescendance 
prudente  et  nécessaire,  que  l'Eglise  commença 
de  tolérer  la  pluralité  de  quelques  bénéâcesi 
où  la  résidence  semblait  moins  nécessaire,  et 
où  il  n'y  avait  point  de  charge  d'âmes,  afin  de 
pouvoir  extirper  l'abus  qui  s'était  introduit, 
d'en  posséder  plusieurs  d'une  étroite  résidence. 

Grégoire  VU  prit  La  défease  d'un  prévôt  de 
l'église  d'Orléans,  qui  était  en  même  temps 
abbé,  contre  l'évâque  d'Orléans  qui  l'inquié- 
tait (L.  m,  ep.  XVII). 

Adrien  IV  conflrma  àHugties,  chancelier  de 
France ,  l'archidiaconé  d'Arras  que  l'évêque 
de  cette  ville  lui  avait  donné  ;  il  écrivit  à  l'évê- 
que et  au  clei^é  de  Paris,  pour  lui  taire  don- 
ner une  prébende  dans  leur  église.  II  blâma 
le  chapitre  d'Orléans  de  ne  l'avoir  pas  laissé 
jouir  de  la  prébende  qu'il  avait  dans  L'église, 
quoiqu'il  en  fût  absent  (Ëpist.  x,  xi,  xiii,  xiv, 

XX). 

La  lettre  de  remerciement  que  ce  pape  fltau 
même  chancelier,  sur  la  passion  qu'il  témoi- 
gnaitavoiretsurlesefforts  qu'il  faisaitpour  faire 
la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
montre  qu'il  ;  avait  de  justes  raisons  fondées 
sur  le  bien  public  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  pour 


accorder  des  gr&ces  et  des  dispenses  eztraordû 
nairesà  ce  chancelier. 

Alexandre  111  ratifia  la  transaction  faite  entre 
l'évâqne  de  Soissons  et  son  chapitre,  par  la- 
quelle, après  la  mort  du  chantre  qui  avait  tenu 
deux  prébendes,  l'évêque  en  devait  laisser  une 
au  nouveau  chantre,  et  disposer  de  l'auU^,  et 
après  la  mort  de  ce  chantre,  il  devait  disposer 
à  800  gré  de  toutes  deux.  Voilà  comme  on  pos- 
sédait plusieurs  prébendes  et  comme  on  les 
possédait  avec  dignité  (Append.  ii;  epist.xxi, 

XGIl). 

Ce  pape  laissa  une  prévôté  et  une  prébende 
au  chantre  de  saint  Aignan  à  Orléans ,  après 
l'avoir  privé  de  la  chantrerie  pour  ses  fautes. 
L'archidiacre  de  Bordeaux  était  ea  même  temps 
archidiacre  de  Toulouse.  Ce  pape  manda  à 
l'archevêque  de  iBordeaux  de  l'obliger  de  se 
contenter  de  celui  qu'il  aimerait  mieux  de  ces 
deux  archidiaconés.  11  écrivit  à.  l'archevêque 
d'York  qu'un  archidiacre  ne  pouvait  prétendre 
aux  prébendes  d'une  église ,  s'il  n'y  résidait 
au  moins  la  moitié  de  l'année  ;  à  moins  que 
ce  ne  fût  la  coutume  du  lieu  (Append.  Cont^ 
Laleran.,  part,  xxiv,  c.  K;  part,  xxx,  c.  1, 

Ce  pape  écrivit  à  l'évêque  de  Londres,  qne 
les  clercs  qui  ont  déjà  quelque  bénéfice ,  ne 
peuvent  en  obtenir  d'autres  parles  rescrits  du 
Saint-Siège,  s'il  n'y  est  fait  mention  expresse 
des  bénéfices  dont  ils  sont  déjà  pourvus.  D 
écrivit  à  l'évêque  de  Lincoln  ,  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  que  l'archidiacre  qui  servait  son 
église,  n'y  eût  point  de  prébende. 

Je  passe  aux  décrétâtes  comprises  dans  le 
corps  du  droit.  Ce  pape  fit  des  reproches  à  l'é- 
vêque de  Cènes,  de  ce  que  souCTrant  qu'un  curé 
retint  plusieurs  cures ,  il  semblait  vouloir  in- 
troduire dans  l'Italie  l'usage  pernicieux  de  U 
France,  où  le  Saint-Siège  souffre  avec  douleur 
cet  abus  de  la  pluralité  des  bénéfices  en  une 
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seule  personne,  et  où  il  ne  le  souffle  que  parce 
que  la  multitude  de  ceux  qui  en  sont  coupa- 
bles, rend  le  mal  pour  ainsi  dire  sans  remède. 

■  Hirabile  gerimus  et  indignum,  quod  uni 
persontB  locum  in  pluribus  ecclesiis  Telis  con- 
cedere,  vel  in  episcopatu  tuo  ioducere  consue- 
tudinem  Ecclesiœ  Gallicanœ.  Quœ  cum  unum 
ad  plura  recipiat  bene&cia,  contra  sanctorum 
canonum  instituta ,  non  approbatur  a  nobis , 
licet  non  possit  prse  multitudine  delinquen- 
tium  emendari  [Extra.  De  Prœb.  et  Digoit., 
c.  xT,xviii,zxviii,  xzx;  DeClericisnon  resid., 
c.  m).  D 

Innocent  III  en  donne  un  exemple  dans  une 
décrétale  suivante^  où  un  chanoine  chargé  de 
plusieurs  prébendes  et  de  plusieurs  dignités, 
poursuifail  encore  une  prévôté.  Il  le  condamne 
quant  à  cette  nouvelle  prétention,  sans  tou^ 
cher  à  ses  autres  bénéQces;  quoique  ce  fût 
après  les  conciles  III  et  IV  de  Latran ,  dont 
les  décrets  sont  insérés  dans  le  même  titre,  et 
dans  quelques  autres  des  décrétâtes. 

Acosta  remarque  qu'avant  Innocent  111 ,  les 
évèques  donnaient  lesdispenses  pour  tenir  plu< 
sieurs  bénéfices  (  In  1.  v  décret. ,  lit.  v,  c.  iv). 

Ce  fut  ce  qui  causa  cette  multitude  de  béné- 
ficiera chargés  de  plusieurs  béoéfices,  à  la- 
quelle Aleiandre  désirant  apporter  remède, 
confessa  qu'il  ne  le  pouvait.InnoceBt  III  réserva 
ces  dispenses  au  Saint-Siège ,  et  depuis  elles 
furent  plus  rares  pendant  quelque  temps. 

U.  Luce  111,  déclara  nuls  tous  les  rescrits 
que  pourraient  obtenir  du  Saint-Siège  tous 
ceux  qui  avaient  déjà  d'autres  bénéfices,  s'il 
n'y  en  était  lait  mention.  «  Cum  non  sit  inten- 
tionis  nostrs  ut  personee  pluribus  reditibus 
abnndantes,  per  lilteras nostras  pauperes  cle- 
ricos  super  minoribus  beneficiis  inquie^nt, 
litleras  quibus  actor  suse  nomeo  dignilatis  sup* 
primit,  vires  nolumus  obUnere  (Extra.  De  re- 
script., c,  vin,  xvn).B 

11  s'agissait  ici  d'un  bénéfice  simple,  a  mino- 
ribus beoeliciis.  s  Ce  pape  ne  veut  pourtant 
pas  que  celui  qui  en  a  déjà  un  autre  puisse 
l'obtenir,  si  ce  n'est  par  dispense;  c'est-à-dire 
pour  l'utilité  de  l'Eglise ,  qui  est  la  règle  de 
toutes  les  dispenses.  Le  rescrit  qui  fait  men- 
tion des  premiers  bénéfices,  et  qui  en  adjuge 
UD  nouveau,  contient  une  dispense  secrète 
qui  ne  peut  avoir  été  donnée  qu'après  une  sage 
délibération. 

Innocent  III  ordonna  que  non-seulement 
ceux  qui  avaient  un  bénéfice,  mais  même  ceux 


qui  avaient  une  vicairie,  capables  de  les  entre- 
tenir, ou  au  moins  de  suppléer  au  défaut  de 
leur  patrimoine,  ne  pouvaient  plus  exiger  au- 
cun bénéfice  de  l'évéque  qui  les  avait  ordon- 
nés. 0  Perpétue  vicario,  de  proventibus  vica- 
riœ,  bonisque  paternis  habenti,  undecommodc 
valeat  sustentari  [Ibid.,  c.  xxvii,  zxxi,  xui).  d 
Honoré  III  déclara  que  celui  qui  avait  reçu 
une  pension  annuelle  d'une  église  ne  pouvait 
plus  poursuivre  aucun  bénéfice,  en  vertu  d'un 
rescrit  apostolique.  Grégoire  IX  répondit  que 
quelque  insuffisant  que  pût  être  un  bénéfice, 
on  ne  pourrait  en  obtenir  un  autre  sur  un 
rescrit  apostolique,  s'il  n'7  était  parlé  du  pre- 
mier, 

III.  Alexaudre  III  ordonna,  dans  le  concile  III 
de  Latran,  que  dès  qu'un  évéque  aurait  été 
confirmé,  mis  en  possession  et  consacré,  ou 
bien  dès  que  le  temps  marqué  par  les  canons 
pour  sa  consécration  serait  écoulé ,  tous  ses 
bénéfices  précédents  seraient  vacants  et  pour- 
raient être  conférés.  «  Is  ad  quem  spectant 
bénéficia  quœ  habebat ,  de  illis  disponendi 
liberam  habeat  facultatem  [Extra.  De  elect., 
c.  vil).  D 

Ce  pape  exprima  deux  cas  où  l'on  peut  tenir 
deux  cures  lorsque  l'une.dépend  de  l'autre,  la 
seconde  n'étant  apparemment  qu'une  annexe, 
et  lorsque  l'une  des  deux  ne  suffit  pas  pour 
entretenir  le  curé.  «Habentes  plures  ecclesias, 
quœ  ex  udo  non  pendeant,  liceat  tibi  cogère, 
ad  unam  ipsarum  quam  maluerint  dimitten- 
dam  ;  nisi  ita  fuerint  tenues  in  substantia  quod 
proprios  sacerdotes  non  possint  convenienter 
alere  [Extra.  De  œtat.  et  quai.  Ord.,  c.  4).  d 

IV.  Innocent  III  s'expliqua  bien  plus  nette- 
ment dans  une  letb«  à  quelques  évéques  du 
France,  où  il  dit  que  c'est  la  superiluité  des 
bénéfices  qui  est  toujours  blâmable,  mais  non 
pas  la  pluralité ,  quand  elle  est  fondée  sur  de 
justes  raisons,  a  Licet  circa  eamdem  personam 
beneûciorum  sit  seoiper  superfluitas  impro- 
baada,  nonounquam  tamen  est  toleranda  plu* 
ralitas ,  statu  personœ  provida  consideratione 
pensato  (Regtstri ,  1.  xiv,  ep.  cltu).  > 

La  personne  en  faveur  de  laquelle  il  écrivait 
avait  déjà  plusieurs  prétendes,  elle  n'avait 
pourtant  pas  de  quoi  subsister,  à  moins  de  ré- 
sider, ce  qu'apparemment  elle  ne  pouvait  pas. 
•I  Ets)  plures  pnebendos  obtineat,  ipse  tamen 
pœne  nuilam  babere  proponitur,  ci^us  proven- 
tus  libère  possit  percipere,  nisi  residentiam  in 
ea  fociat  personalem.  » 
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06  saTBDt  pape  nous  appraad  dans  cette  lettre 

la  maxime  Ibodamentale  et  la  règle  la  plus  uni- 
Tersellfl  sur  ces  matières.  La  supertiuiié  doit 
toujours  être  désapproiiTée,  la  pluralité  des 
bénéfices  doit  qu^quefois  être  tolérée.  La  plu- 
ralité peut  être  nécessaire,  la  superfiuité  00 
l'est  jamais.  Ainsi  quand  il  s'agit  même  des 
btoéàces  où  ni  la  résidence ,  ni  la  charge  des 
fimes  n'a  point  de  lieu,  la  multitude  sans  né- 
cessité ,  c'est-à-dire  la  superflnité  ne  laisse  paa 
d'être  contraire  aux  canons,  ou  au  moins  & 
l'esprit  et  &  l'intention  des  canons  de  l'Eglise. 

Un  chanoine  de  Poitiers ,  qui  avait  deux  au- 
tres canoDÎcats ,  un  doyenné  et  plusieurs  pen- 
sions ;  a  Beneflciatus  pensionibus  qnam  pluri- 
mis ,  ■  et  qui  s'était  encore  fait  nommer  à  une 
cure,  (ut  condamné  par  ce  pape  à  ne  plus  pré- 
tendre à  cette  cure,  à  cause  seulement  de  la 
multitude  de  ses  autres  bénéfices,  «  Propter 
aolam  multitudinem  heneSciorum,  qus  nosci- 
tur  obtinere.  •  Il  l'eût  apparemment  condamné 
à  perdre  tous  ses  autres  bénéfices,  à  la  réserre 
d'un  seul ,  si  le  concile  de  Latran  IV  eût  déjà 
ététeau.Haisle  malheur  était  que  le  concile  III 
de  Latran  D'avail  paa  infligé  la  même  peine  qui 
Tut  décernée  par  le  IV*.  Cependant  il  y  a  des 
choses  qui  nous  rendent  d'elles-mêmes  coupa- 
bles devant  Dieu,  quoiqu'elles  ne  soient  défen- 
dues par  aucune  loi  humaine  (Regl.,  1.  xv, 
epist.  ccxxvi,  cxcvi). 

Ce  pape  montra  bien  quel  était  l'esprit  des 
canons,  quand  l'évéque  de  Pise  l'ayant  consulté 
sur  une  ancienne  coutume  de  son  église  que 
ses  chanoines  tâchaient  d'abolir,  qui  était  de 
ne  point  soufftir  qu'un  chanoine  possédât  au- 
cun autre  bénéfice ,  il  lui  répondit  qu'il  devait 
faire  inviolahlement  observer  un  usage  si  saint, 
surtout  si  le  revenu  des  canonicats  était  sufQ- 
sant  pour  la  subsistance  des  chanoines. 

Longtemps  avant  le  concile  de  Latran,  ce 
pape  avait  exhorté  l'archevêque  d'Auch  de  con- 
traindre ses  ecclésiastiques  qui  avaient  plusieurs 
archidiaconés ,  dignités  ou  personats,  d'en  re- 
tenir un  et  de  résigner  tous  les  autres,  afin  de 
ne  plus  priver  l'Eglise  de  tant  de  ministres, 
dont  elle  aurait  besoin  contre  les  hérésies  et 
les  scandales  qui  s'élevaient  de  toutes  parts 
(Rainai.,  an.  1198,  n.  36). 

V.  Les  décrétâtes  de  Boniface  VIII,  dans  le 
Sexte,  désapprouvent  en  général  toute  sorte  de 
pluralité  do  bénéfices,  qui  avait  été  condamnée 
par  le*  dOTniars  coocilss,  et  ne  tolèrent  que 
celle  où  l'on  n'a  pu  apporter  de  remède. 


Ce  pape  semble  se  relichernn  peu  plus  que 
■es  prédécesseurs  quand  il  veut  que  l'on  pour- 
voie un  bénéficier  d'un  autre  bénéSce  sur 
mandement  apostolique,  quoique  ses  bénéfices 
précédents  n'y  soient  point  exprimés,  pourvu 
que  ce  mandement  art  été  donné ,  non  pas  à  la 
demande  du  bénéficier ,  mais  du  propre  mou- 
vement du  pape  :  «motu  proprio  (DeDignit.et 
Prsebend.  in  Sexto,  c.  xn,  xxi,  xxiii,  xxx,  ixiii; 
elinClem.,  c.  ui).  • 

Quand  nous  parlerons  des  dispenses ,  nous 
ferons  voir  que,  selon  les  maximes  du  Saiol- 
Siége,  non-seulement  dutemps  de  Boniface  VllI, 
mais  dans  les  siècles  suivants  mêmes,  c'a  été 
une  règle  inviolable  que  les  grâces  et  les  dis- 
penses ne  peuvent  se  donner  que  selon  les  né- 
cessités ou  pour  l'utilité  de  l'EÎgiise,  soit  qu'on 
les  donne  en  prévenant  ou  en  accordant  une 
demande. 

U  est  impossible  que  Clément  Y  et  le  condie 
de  Vienne  n'aient  eu  en  horreur  cette  mons- 
trueuse polygamie,  qui  était  alors  si  commune 
et  qui  fut  si  vigoureusement  censurée  par 
quelques  excellents  évèques  de  ce  concile. 

Rainatdus  a  inséré  dans  ses  Annales  les  re- 
montrances de  l'un  de  ces  prélats  contre  la 
pluralité  des  bénéfices,  et  même  des  bénéfices 
incompatibles.  On  passe  aisément  de  l'un  à 
l'autre,  et  on  se  porte  volontiers  jusqu'aux  ex- 
trémités ,  quand  on  a  une  fois  rompu  le  frein 
d'une  saga  modération. 

Ce  pieux  prélat  déplorait  avec  Justice  que 
ceux  qui  à  peine  pouvaient  remplir  les  devoirs 
d'un  bénéfice  en  occupassent  plusieurs;  que  le 
droit  divin  et  humain,  qui  veut  que  chaque 
membre  ait  son  office  et  qu'un  membre  n'u- 
surpe pas  l'office  et  les  fonctions  des  autres  fût 
si  violé  ;  et  qu'une  seule  personne  occupant 
quatre  ou  cinq  dignités ,  ou  bien  dix  ou  douze 
prébendes,  possédât  elle  seule  les  revenus  dont 
on  aurait  pu  entretenir  cinquante  pieux  et 
habiles  ecclésiastiques. 

c  Cum  tam  secuntium  jura  divina,  quam 
humana,  singula  ecclesiastici  juris  officia  sinl 
singulatim  sîngulis  committenda  personis  ;  si- 
cut  in  uno  corpore  multa  membra,  etc.  Hodie 
una  persona  aliquando  minus  idonea,  quatuor 
vel  quinquein  diversis  ecclesiis  obtinet  bénéfi- 
cia, id  est  quatuor  vel  quinque  dignilates,  etc. 
Quin  imo  una  persona  decem  vel  duodecim 
in  diversis  ecclesiis  obtinet  canonicas,  et  ali- 
quando plures  sicut  vidi.  Heu  aliquando  una 
persona  tôt  obtinet  dignitates,  personatus,  vel 
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officia,  quod  ex  eis  posset  quinqnaginta  Tel 
sexaginta  exercitatis  et  litleTalis  personis  suf- 
Sdentiesime  provideri  (  Raioal. ,  an.  1311 , 
D.  6i}.a 

Il  est  vrai  que  ce  prélat  ne  parlait  qae  de  la 
pluralité  des  bénéfices  doubles ,  comme  on  les 
appelle,  à  cause  du  soin  des  âmes  ou  de  la  ré- 
sidence  qui  y  est  attachée.  Hais  les  raisons  qu'il 
apporte  ne  laissent  pas  d'avoir  beaucoup  de 
force  contre  la  multitude  des  bénéfices  simples. 
La  disposition  du  droit  divin  et  humain  ne 
souflï«  pas  qu'un  membre  s'ingère  dans  toutes 
les  chaires  et  toutes  les  fonctions  qui  doivent 
être  naturellement  distribuées  entre  tous  tes 
membres.  II  est  toujours  honteux  que  tout  le 
patrimoine  de  l'Eglise,  étant  comme  il  est  es- 
sentiellement le  patrimoine  des  pauvres,  un 
seul  en  occupe  autant  que  plusieurs  en  pour- 
raient consumer,  et  que  la  supertluité  d'un  ec- 
clésiastique en  réduise  ou  en  laisse  tant  d'au- 
tres dans  l'indigence. 

Cette  distinction  de  bénéfices  doubles  et 
simples,  quant  à  la  résidence,  n'a  pris  naissance 
que  d'un  relâchement.  Nous  avons  justifié  ail- 
leurs par  des  preuves  invincibles  que  tous  les 
bénéfices  obligeaient  à  résidence.  Ce  s'est  donc 
qu'un  abus  qu'on  se  soit  relâché  d'une  toi  si 
sainte  et  si  ancienne. 

Les  premiers  auteurs  de  cet  abus  étaient 
certainement  inexcusables,  puisqu'ils  violaient 
une  loi  et  une  coutume  sainte  et  importante 
qui  avait  été  jusqu'alors  en  vigueur.  Mais  si  à 
cet  abus  qu'on  a  été  contraint  de  tolérer,  on 
en  stjoule  un  autre,  et  si  on  entasse  sans  néces- 
sité bénéfice  sur  bénéfice,  sous  prétexte  que 
ces  bénéfices  n'obligent  point  à  résider,  n'est- 
ce  pas  excuser  un  relâchement  par  un  abus  et 
alléguer  pour  sa  défense  ce  qu'on  doit  au  con- 
traire appréhender  comme  un  sujetde  condam- 
nation? 

Je  ne  doiite  point  que  ce  pape  et  le  concile 
de  Vienne,  sur  des  remontrances  si  justes, 
n'eussent  condamné  même  la  pluralité  des  bé- 
néfices  simples,  comme  a  fait  depuis  le  concile 
de  Trente,  s'ils  eussent  pensé  que  leur  siècle 
fût  capable  de  déférer  à  une  résolution  si 
sainte.  Hais  il  ne  fallait  pas  espérer  qu'en  un 
temps  où  l'avarice  des  ecclésiastiques  se  portait 
à  des  excès  si  effroyables  que  de  posséder  tout 
à  la  fois  quatre  ou  cinq  dignités,  ou  une 
douzaine  de  canonicats  en  diverses  églises,  on 
pût  rétablir  l'unité  ancienne  et  canonique , 
même  des  bénéfices  simples. 
Ta.  —  ToM.  IV. 


Voilà  certainement  la  raison  qui  a  porté 
l'Eglise  à  user  de  cette  condescendance  jus- 
qu'au concile  de  Trente.  Cela  paraît  encore 
plus  clairement  dans  l'Extravagante  Exeerabi- 
lis  de  Jean  XXII. 

Ce  pape  y  proteste  d'abord  que  ce  n'a  été 
qu'une  avarice  insatiable  qui  lui  a  extorqué  à 
lui  et  à  ses  prédécesseurs  des  dispenses  qoï 
permettent  à  celui  qui  n'est  pas  même  capable 
de  remplir  les  devoirs  d'un  bénéfice,  d'en  te- 
nir plusieurs,  a  Execrabilis  ambiiio,  et  impro- 
bitas  importuna,  et  nobis  et  prœdecessoribus 
nostris  non  tam  obtinuisse,  quam  extorsisse 
plerumque  noscuBtur,  quod  unus  Interdum 
etiam  ad  unum  beneûcium  minus  idoneus^ 
duas  aut  très  dignilates  possit  dispeasative  re- 
tiriere,  etc.  (De  Prœb.  et  Oignit.,  c.  i). 

Ce  pape  fait  après  cela  un  long  dénombre- 
ment des  suites  funestes  de  cette  pluralité.  II 
est  vrai  qu'il  ne  parle  que  des  bénéfices  cures, 
ou  de  ceux  qui  demandent  résidence,  mais  la 
plus  grande  partie  des  mêmes  inconvénients 
accompagne  aussi  la  multitude  des  bénéfices 
simples.  En  efi'et^  ces  inconvénients  sont  : 
1'  qu'un  seul  homme  se  charge  des  fonctions 
qui  en  demandent  plusieurs;  2°  qu'un  homme 
souvent  peu  habile  et  peu  utile  à  l'Eglise  amasse 
de  grands  revenus  qui  seraient  suffisants  pour 
tirer  de  la  mendicité  un  grand  nombre  d'excel- 
lents ouvriers. 

0  Quod  interdum  unus,  qui  unicum  quamvis 
modicum  vix  officium  impleret  sufQcienter, 
plurimorum  sibi  vindicet  stipendia,  quœ  mul- 
tis  litteratis  vins,  vitse  puritate  ac  testimonio 
bonœ  famœ  pollentibus,  qui  mendicant,  pos- 
sent  abunde  sufQcere,  sequa  distributione  col- 
lata.  B 

Il  dit  enfin  que  ces  riches  bénéficiers  mènent 
une  vie  voluptueuse  et  vagabonde,  négligent 
le  service  divin  et  n'exercent  nullement  l'hos- 
pitalité qui  est  une  obligation  commune  à  tous 
les  bénéficiers.  a  Habentibus  ipsa  paratur  va- 
gandi  materia ,  divinus  cultus  minuitur,  ho- 
spitalitas  in  ipsis  beneficiis  débita  non  serva- 
tur.  » 

VII.  Il  est  à  croire  que  dans  la  conduite  par- 
ticulière, ces  papes  allaient  plus  loin  que  dans 
les  décisions  publiques  et  solennelles.  Leurs 
décrétales  témoignaient  de  l'aversion  pour  la 
pluralité  de  toutes  sortes  de  bénéfices,  mais 
elles  ne  condamnaient  absolument  et  ne  pu- 
nissaient que  celles  des  bénéfices  doubles. 
Dans  le  particulier  ils  n'en  demeuraient  pas  là. 
40 
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L'auteur  de  la  Vie  d'Urbain  V  dit  que  ce  saint 
pape  De  pouvait  souBlrir  la  multitude  des  béné- 
Oces ,  surtout  de  ceui  qui  sont  incompatibles  ; 
qu'il  obligea  plusieurs  bénéSciers  de  s'en  dé- 
mettre et  de  n'en  retenir  qu'un  qui  fût  suffl- 
saat  pour  leur  entretien  ;  qu'il  en  fit  même 
une  constitution  pour  avertir  ses  successeurs 
des  bornes  qu'il  s'était  lui-même  prescrites. 

cBeneflciorum  multiplicationem,  pnesertim 
incompatlbilium,  în  eamdem  personam  con- 
currenlium  invitissime  toleravit.  Imo  moltos 
ex  illis,  qui  plurima  obtinebant,  priravit  :  re- 
lictJB  eis  tantummodo  illis,  quœ  suo  statut  et 
sufQcientiœ  congrue  conveotre  judicavit.  Super 
quo  etiam  constitutionem  edidit,  quœ  incipit, 
Éorribilis.  In  qua  quod  suo  tempore  licere  sibi 
non  passus  est,  suis  successoribus  indicavit 
0teinal.,  an.  1370,  d.  31,  22).  » 

Cette  constitution  d'Urbain  V  tendait  parti- 
culièrement à  arrêter  la  trop  grande  facilité 
des  dispenses  qu'on  obtenait  du  Saint-Siège 
pour  les  bénéfices  doubles.  C'estàquoiJeanXXII 
ATait  d^à  traTaillé,  mais  il  avait  fait  une  excep- 
tion favorable  pour  les  cardinaux  et  pour  les 
fils  des  rois.  Urbain  V  ne  favorisa  pas  même 
ees  parents,  il  voulut  qu'ils  se  contentassent  de 
bénéfices  simples  et  de  peu  de  revenu,  excepté 
nu  ou  deux  qu'il  éleva  i  des  prélatures. 


U  y  a  eu  des  cardinaux  qui  n'ont  pas  cm 
devoir  user  de  toute  cette  profusion  de  dis- 
penses dont  le  Saint-Siège  use  en  leur  endroit, 
ils  ont  jugé  qu'il  était  toujours  de  leur  devoir 
de  se  faire  justice  à  eux-mêmes  et  d'examiner 
sincèrement  si  ces  dispenses  étaient  nécessaires 
pour  l'avantage  do  l'Eglise,  puisque  la  règle 
du  Saint-Siège  dans  ses  décrétâtes  est  de  n'en 
donner  que  pour  les  nécessites  pressantes,  on 
l'utilité  évidente  de  l'Eglise. 

Jacques  de  Volterre,  qui  a  lait  la  préface  des 
œuvres  du  cardinal  Jacques  de  Pavie,  dit  que 
ce  sage  et  modeste  cardinal  ne  prit  de  bénéfices, 
qu'autant  qu'il  en  filait  pour  son  entretien 
honnête,  détestant  avec  justice  ceux  qui  en  en- 
tassent sansborneet  sans  mesure.  «Censusilli 
sacerdotiorum  fuit  ad  modestiam  dignitatis, 
quorum  acervos  non  qusesivit  modo,  sed  in 
aliis  vehementer  detestabatur  (Rainai.,  an. 
1479,  n.  6.)  n 

Adrien  VI  était  dans  les  mêmes  sentiments, 
ayant  donné  une  cure  de  soixante  et  dix  du- 
cats de  rente  à  un  de  ses  neveux,  il  ne  voulut 
point  lui  permettre  d'en  prendre  une  autre  de 
cent  ducats,  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  à 
condition  de  j^gaer  la  première [Id., an  15S2, 
n.  11}. 
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Disposinons  dbs  cokcilbs,  depuis  l'an  mil  trois  ( 


',  TOUCHANT  tA  PLUBALtTâ  DES  BÉKÉPICES. 


I.  Li  phinliti  toujonn  eandimnée,  mtina  dam  let  pluxa 
dM  r«lig|eni  et  dei  religiïoBei,  qui  tont  comma  anlinl  de  b4- 
DéBcw  liiiiples,  iTee  obligttiaa  de  léiideoM,  «t  iacoflipatiblea, 
tell  qn'étaient  aatretoù  tons  l«i  béu^cei  aimpleg. 

U.  Suite  des  conciles  jntqu'in  concile  de  Treale.  De  U  nature 
dei  béuéflcei  ;  on  d'i  droit  de  yiin  de  l'autel  qg'en  lemut 
l'Intel.  Dei  diepenseB.  U  cenie  en  doit  Aire  jule. 

m.  Décréta  da  eoncila  de  Trente  contre  la  pfanlitd  dee 
iénéBcea. 

IV.  Combien  lu  roii  et  lea  prAlati  de  Fnnce  contiibnirenl  k 
Itin  publier  ce*  décrelt. 

V.  PraJeU  de  ce*  mime*  décréta  en  Angleterre. 


VI.  Décret*  de*  condlei  proTiadux  cmfonnea  k  cen  da 

concile  de  Trente. 

Vir.  Déciets  eemblablei  de*  eondlea  proTiociani  de  FiSDce. 

VJll.  Diversea  rifleiioni,  on  réaoluUoa  sur  le  décret  dn  con- 
efle  de  Trente. 

I.  Reprenousla  suite  des  conciles  depuis  l'an 
1300,  que  nous  n'avions  interrompue  que  pour 
faire  voir  le  rapport  qu'ils  ont  avec  l«s  décré- 
tales  des  papes. 
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Le  concile  d'Auch,  en  1300,  se  déclara  con- 
tre ceux  qui  prennent  des  cures,  sans  dessein 
de  les  garder,  afin  de  profiter  du  revenu  d'une 
année,  et  les  condamna  à  restituer,  non-seule* 
ment  eux,  mais  aussi  ceuxqui  les  ont  pourvus, 
sacbaotbiea  qu'ils  ne  les  garderaient  pas.  aNul- 
lus  parochialem  recipiat  ecclesiam,  non  inten- 
dens  ad  sacerdotium  promoveri,  etc.  Ad  resti- 
tutionem  tenebitur,  etc.  (Can.  i).  » 

Ce  concile  condamna  la  multitude  des  cures 
et  des  prieurés,  même  dans  les  religieux. 

"Le  concile  de  Cologne,  en  1310,  condamna 
la  pluralité  des  bénéfices,  même  parmi  les  re- 
ligieux et  les  religieuses,  défendant  qu'on  leur 
réservât  le  revenu  de  leurs  prébendes,  pendant 
qu'ils  soDt  absents,  puisque  ce  serait  une  es- 
pèce de  propriété,  a  Nec  monacbis  vel  monia- 
libus  pnedictis  tempore  absenUs  suœ,  fructus 
cédant  suarum  prsebendarum,  quia  sic  vide- 
rentur  alîquid  proprii  possidere.  » 

Ces  places  de  religieux  et  de  religieuses  dans 
les  monastères,  étaient  des  bénéfices  simples 
qui  se  réglaient,  comme  nous  avons  vu,  par 
les  mêmes  lois  des  autres  bénéfices.  Or,  ces 
places  obligeaient  à  résidence,  et  étaient  in- 
compatibles. C'était  donc  aussi  la  nature  des 
autres  bénéfices,  que  nous  appelons  simples. 
Originairement  ils  obligeaient  à  résider,  et  par 
conséquent  ils  étaient  de  la  nature  des  béné- 
fices incompatibles.  Hais  on  a  premièrement 
prescrit  contre  la  loi  de  la  résidence,  et  après 
cela  on  a  tâcbé  de  prescrire  contre  leur  unité. 

II.  Le  concile  de  Tolède,  en  1324,  condamna 
les  ecclésiastiques  de  quelques  églises,  qui 
partageaient  entre  eux  les  revenus  de  plusieurs 
chapelles,  sous  prétexte  qu'ils  en  faisaient  les 
fonctions,  empêchaient  qu'on  n';  nommât  des 
titulaires. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  ne  toucha 
qu'à  la  pluralité  des  bénéfices  incompatibles, 
soit  réguliers,  soit  séculiers  [Can,  xvui). 

Le  concile  de  Paris  ou  de  Sens,  en  1429, 
ordonna  aux  chapitres  des  églises  cathédrales, 
ou  collégiales,  de  remédier  au  désordre  de 
quelques  chanoines,  qui  ayant  des  prébendes 
dans  plusieurs  églises  d'une  même  ville,  cou- 
raient d'une  église  à  l'autre,  pour  y  gagner 
les  distributions  des  mêmes  heures  canoniales, 
et  abandonnaient  quelquefois  les  cathédrales, 
parce  que  les  distributions  étaient  plus  abon- 
dantesdansquelquesautreségIises(Caa.  v,  vij. 

Le  Goacile  de  Sens,  en  148S,  renouvela  le 
môme  abus(Cap.  iv). 


Le  concile  V  de  Latran,  en  1814,  apporta 
beaucoup  de  modifications  aux  commeudes, 
aux  unions  des  bénéfices,  aux  dispenses  du 
Saint-Siège  pour  tenir  plusieurs  bénéfices  in- 
compatibles; mais  les  remèdes  mêmes  qu'on 
appliquait  font  voir  combien  le  mal  était  alors 
déplorable,  puisqu'il  ne  pouvait  souffrir  que 
de  légers  remèdes  peu  efficaces  (Sess.  ix]. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1S36,  eut  bien  dé- 
siré passer  plus  avant,  et  interdire  absolument 
la  pluralité  de  toutes  sortes  de  bénéfices.  Cest 
pour  cela  même  qu'il  allègue  le  canon  du  con- 
cile de  Calcédoînequi  l'a  proscrite  absolument. 
Hais  il  n'osa  l'entreprendre,  voyant  que  par 
des  dispenses  surprises  au  Saint-Siège,  on  élu- 
dait tant  de  canons  des  conciles  généraux,  qui 
défendaient  absolument  la  pluralité  des  cures. 
Il  se  contenta  d'avertir  ceux  qui  usaient,  ou 
plutôt  qui  abusaient  de  ces  dispenses ,  de  se 
ressouvenir  qu'ils  étaient  comptables  à  Dieu 
de  la  cause  et  du  fondement  de  ces  dispenses. 
<  Qui  vero  dispensatione  apostolica  adversus 
hïec  se  lueri  velint.bividerint,  ut  causam  dis- 
pensationis  obtentœ  Deo  comprobent  [Can. 
xxiii).  » 

Les  décrets  du  synode  d'Augsboui^,  enf  K48, 
ne  sont  guères  ditTérents  de  cela. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1!U9,  déclara  que 
ceux  qui  avaient  des  bénéfices  simples,  de- 
vaient s'acquitter  de  leurs  obligations,  selon 
l'intention  des  fondateurs,  et  selon  les  lois  ca- 
noniques, ou  bien  s'en  dépouiller.  <r  Satîsfaciat 
officio,  cujus  gratia  beneflcium  accepit,  se- 
cundum  fundatorum  intentionem,  sacros  ca- 
Dones  et  Patrum  décréta  ;  ah  ecclesia ,  ubi 
beneflcium  negligit,  non  participet,  Etenim 
divini  jurisest,  ut  qui  servit  altari,  de  altari 
vivat  ;  nec  bono  jure  is  qui  non  servit  altari, 
de  altari  vivit  :  sicut  stipendium  non  debetur, 
nisi  mîlitanti  (Cap.  xi;  Can.  xc].b 

Ces  raisons  certainement  sont  fort  pressan- 
tes, pour  remettre  les  bénéfices  simples  dans 
leur  ancien  étatj  le  droit  naturel,  et  la  loi  des 
Ecritures  veulent  que  celui  qui  sert  à  l'autel, 
vive  de  l'autel,  et  que  celui  qui  ne  rend  nul 
service  à  l'autel,  n'en  tire  point  sa  subsis- 
tance. 

Le  concile  de  Mayence,  en  la  même  année 
1549,  déplora  en  général  le  pernicieux  abusde 
la  pluralité  de  toutes  sortes  de  bénéfices,  mais 
il  n'appliqua  de  remèdes  efficaces  que  contre 
la  pluralité  des  cures,  «  Bes  ipsa  loquitur, 
plura  bénéficia,  potissimum  quibus  animarum 
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cura  submissa  est,  dod  sine  gravi  eccl^iaram 
damno  ab  udo  obtioeri  (Cap.  lxiv).  > 

m.  Voilà  toutes  les  tentatives  qu'on  avait 
faites  dans  les  conciles,  avant  le  concile  de 
Trente,  pour  abolir  la  pluralité  des  bénéfices. 
On  y  avait  témoigné  une  eitrème  aversion 
pour  la  pluralité  même  des  bénéfices  simples; 
mais  on  n'y  avait  décerné  des  peines,  et  des 
peines  de  privation,  que  contre  ceux  qui  te- 
naient plusieurs  cures  sans  dispense  du  pape. 

Le  concile  de  Trente  ne  passa  pas  d'abord  plus 
avant.  H  ne  condamna  dans  la  session  vu,  que 
ceux  qui  tenaient  plusieurs  évécbés,  ou  plu- 
sieurs cures,  et  ne  souffrit  en  façon  quelconque 
la  pluralité  des  évécbés,  même  dans  la  personne 
des  cardinaux,  soit  en  titre  ou  en  commende  ; 
et  enûn  ordonna  que  ceux  qui  auraient  des 
dispenses  du  pape  pour  garder  plusieurs  cures, 
eussent  à  les  présent»  h  l'ordinaira  [C.  ii, 
IV,  v). 

Dans  la  session  xxii,  il  permit  que  ceux  qui 
ont  des  dignités  dans  les  cbapitres,  auxquelles 
0  n'y  a  ni  fonction,  ni  juridiction,  pussent  en 
même  temps  tenir  et  desservir  des  cures  à  la 
campagne,  en  sorte  que  pendant  qu'ils  desser- 
vent actuellement  leurs  cures,  ils  soient  répu- 
tés présents  dans  l'église  collégiale  ou  cathé- 
drale (Can.  m). 

Le  concile  de  Trente  mit  la  dernière  maiu  à 
ce  point  important  de  la  réformation  de  l'Eglise 
dans  la  session  xxiv.  On  y  fit  un  règlement 
géoéral  sans  épargner  les  cardinaux,  qu'on  ne 
pourrait  plus  posséderqu'un  bénéfice,  s'il  était 
suffisant,  ou  encore  un  autre  bénéfice  simple 
si  le  premier  n'était  pas  suffisant,  sanspouvoir 
en  posséder  plus  de  deux,  soit  en  titre,  soit  en 
commende. 

a  ut  in  posterum  nnum  tantum  beneficium 
ecclesiasticum  singulis  conferatur.  Quod  qui- 
dem  si  ad  vitam  ejus  cui  confertur,  honeste 
sustentandam,  non  sufficiat,  liceat  nihilominus 
aliud  simplex  sutflciens,  dummodo  utrumque 
personalem  residentiam  non  requiral,  eidem 
conferri  [Can.  xvii).d 

IV.  Les  évoques  de  France  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  former  ce  décret ,  Guillaume  du 
Prat,  évéque  de  Clermont,  avait  fait  une  ba- 
rangue  au  concile  pour  cela  en  1S46. 

Un  des  articles  de  réformation  que  le  roi 
Cbarles  IX  fit  proposer  au  concile  de  Trente 
par  ses  ambassadeurs,  demandait  qu'un  béné- 
ficier ne  pût  dorénavant  tenir  qu'un  bénéfice, 
qu'on  abolit  cette  distinction  noavelle  et  in- 


connue à  l'antiquité,  de  bénéfices  compatiblei 
et  incompatibles,  qu'on  ne  conférât  plus  les 
réguliers  qu'aux  réguliers,  et  les  séculiers 
qu'aux  séculiers  ;  enfin  que  tous  ceux  qui  re- 
tiendraient plus  d'un  bénéfice,  fussent  soumii 
aux  peines  décernées  par  les  anciens  canons. 

■  Unum  tautum  beneficium  uni  conferatur; 
sublata,  quod  atlinet  ad  pluralitalem,  compa- 
libilium  et  incompatibUium  difTerentia.  Qux 
distinctio  ut  est  nova,  et  antiquis  decretis  ia- 
cognita,  itaEcclesiœCdtbolicseniagnamcataini- 
latem  attulit.  Dentur  autem  regularia  regulari- 
bus,  Bsecularia  sœcularibus.  Qui  vero  nuac  duo 
velplurapossident,  aut  iUud  tantum  retineant, 
quod  iotra  brève  tempus  elegerint ,  aut  in 
pœnas  antiquorum  canonum  incidant  [Hémd. 
res  pour  le  concile  de  Trente,  p.  370,  ^1, 
301).  « 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qu'on  disait  aToir 
pour  trois  cent  mille  écns  de  rente  en  béoé- 
ûces,  était  un  des  plus  ardents  à  demander 
cette  réformation  au  concile,  et  le  bruitcourut 
qu'il  voulut  faire  un  exemple  en  sa  propre  per- 
sonne. Mais  ce  ne  fut  qu'un  bruit,  et  ce  cardi- 
nal ne  manqua  pas  ou  de  causes,  ou  de  pré- 
textes pour  s'exempter  de  la  loi  qu'il  avait^le 
pour  les  autres. 

La  pluralité  des  bénéfices  n'a  été  guères 
moins  fréquente  après  le  concile  de  Trenle, 
que  devant,  au  moins  pour  les  bénéfices  sim- 
ples. On  s'est  seulement  opposé  aux  facultés 
des  légats  a  latere^  quant  au  point  de  conférer 
plusieurs  prébendes,  cbanoinies,  ou  dignités, 
dans  la  même  cathédrale,  ou  collégiale  a  It 
même  personne,  soit  à  vie,  soit  pour  un  temps 
(Pitbou,  Lib.  de  l'ËgUse  gall.,  c.  ixu,  uni. 
Preuves  des  Libert.,  c.  xxni,  n.  49, 52). 

Le  roi  Louis  XIV  a  fait  une  déclandion  ea 
1681,  qui  porte  que  :  •  Lorsqu'une  même  per 
a  sonne  sera  pourvue  de  deux  cures,  ou  d'an 
acanonicatjOudignité,  et  d'une  cure,  ou  dedeui 
a  autres  bénéfices  incompatibles,  soitqu'iljail 
a  procès,  ou  qu'il  les  possède  paisiblement,  le 
a  pourvu  ne  jouira  que  des  fruits  du  béaéfîce 
<  auquel  il  résidera  actuellement,  et  fera  le 
«  service  en  personne ,  et  que  les  fruits  de 
a  l'autre  bénéfice,  ou  des  deux,  s'il  n'a  résidé, 
«  ou  fait  le  service  en  personne  en  aucun,  se- 
aront  employés  au  payement  du  vicaire,  oa 
1  des  vicaires  qui  auront  fait  le  service;  aui 
a  réparations,  ornements  et  profits  de  l'église 
a  dudit  bénéfice,  par  l'ordonnance  de  l'é^égue 
«  diocésain,  laquelle  sera  exécntée  par  pron- 
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a  sioD,  D«iiobatant  toutes  appellatioDS  simples, 
a  ou  d'abus,  et  tous  autres  empêchements, 
a  auxquels  nos  juges  et  officiers  Q'auroDt  au- 
a  cuQ  égard,  a 

V.  Spelman  avait  douué  dans  sa  collectlou 
des  conciles  d'Angleterre,  une  collection  du 
pape  Urbain,  destinée  particulièrement  pour 
l'Angleterre,  et  qu'on  peut  dire  avoir  été 
comme  un  projet  du  décret  du  concile  de 
Trente  que  nous  venons  de  rapporter. 

Ce  pape  y  obligeait  tous  ceux  qui  étaient 
chargés  de  plusieurs  bénéfices  de  s'en  défaire, 
sans  en  pouvoir  retenir  plusde  deus  qui  fussent 
compatibles,  et  si  dans  un  temps  déterminé  ils 
ne  se  soumettaient  à  celte  ordonnance,  il  les 
privait  même  de  ces  deux  bénéfices  qu'ils 
eussent  pu  retenir,  a  Ex  tune  aliis  duobus  be- 
neSciis  compassibilibus,  quœ  pereos  permitti- 
musretiDeri,  aoverintse  privat03(Conc.Ang., 
L  H,  p.  614).  » 

VI.  Après  le  concile  de  Trente,  le  concile  IV 
de  Milan,  en  1576,  ordonna  que  si  celui  qui 
avait  déjà  un  bénéfice  simple,  suffisant  pour 
son  entretien,  en  recevait  un  autre  simple,  ou 
cure,  dès  qu'il  en  aura  la  possesssion  pacifi- 
que, le  premier  serait  déclaré  vacant,  parce 
que  le  concile  de  Trente  ne  permet  pas  de  les 
retenir  tous  deux.  «Cumex  Concilii  Tridentini 
sententia  unum  et  altenim  ab  illo  simul  reti- 
neri  duUo  modo  liceat  (Acta  Ecoles.  Mediol., 
p.  148,  269,  274,  98).  » 

Si  ce  bénéficier  continuait  de  recevoir  les 
fruits  de  son  premier  bénéfice,  ce  concile  le 
condamneàrestituer  le  double  à  l'église,  outre 
les  peines  arbitraires  de  la  part  de  l'évèque. 
a  Quod  exegerit,  illius  duplum  ad  ecclesix 
usum  restituât,  b 

Le  concile  V  de  Milan  déclara,  que  quoique 
l'on  pât  recevoir  un  second  bénéfice,  k  cause 
de  l'insuffisance  du  premier,  on  ne  pouvait  ja- 
mais en  posséder  un  troisième ,  quoique  les 
deux  premiers  fussent  insuffisants.  Ainsi  quand 
ce  concile  ordonne,  que  si  un  curé  est  en 
même  temps  chargé  d'une  chanoinie  dans  une 
église  cathédrale,  ou  collégiale,  il  est  obligé  de 
passer  tous  les  jours  de  fête  et  de  dimanche 
dans  sa  paroisse  ;  il  entend  sans  doute  que  ces 
deux  bénéfices  soient  unis,  ha  concile  III  de 
Milan  avait  cité  pour  cela  ane  constitution  de 
PieV. 

Le  concile  de  Mexique,  en  1S8S,  pour  mieux 
établir  l'unité  des  bénéfices  ordonnée  par  le 
concile  de  Trente,  ordonna  que  les  chapelles 


fondées  dans  tes  églises  cathédrales,  ou  parois- 
siales, si  elles  n'avaient  été  unies  par  leur  fon- 
dation àquelque  autre  bénéfice,  ne  pourraient 
point  être  données  à  un  ecclésiastique  qui  tût 
déjà  bénéficier  [L.  m.  Ut.  3,  §  4). 

Le  concile  de  Halines,  en  1607,  confirma  le 
décret  du  concile  de  Trente  contre  la  pluralité 
des  bénéfices,  a  Pluralitas  beneflciorum  et 
certum  conlinet  animarum  perîculum  ,  et  to- 
tius  ordinis  ecclesiastici  perversio  est.  Ideoque 
mandat  haec  Sjnodus  exacte  observari ,  quid- 
quid  de  ea  decretum  est  in  sacro  conciUo  Tri- 
dentino(Tit.  xix,  c.  6).  ■ 

VIL  Quant  à  la  France,  le  concile  de  Rouen, 
en  1581,  consulta  le  Saint-Siège  sur  la  nécessité 
de  permettre  aux  chanoines  de  tenir  en  même 
temps  une  cure  dans  quelque  lieu  voisin,  à 
cause  du  peu  de  revenu  des  canonicats ,  aux- 
quels on  ne  peut  suppléer  par  aucune  autre 
manière.  On  répondit  de  Rome  qu'on  y  pour- 
voirait dans  les  cas  particuliers,  selon  les  be- 
soins de  l'Eglise.  «  Quoad  retentionem  parœ- 
cialis  cum  canonicahi,  pro  necessitate  et  utili- 
late  ecclesiarum  et  regionis,  in  casibus  parti- 
cularibus  providebitur  (Resp.  ix).  > 

C'était  accorder  la  chose  dans  les  lieux  où 
elle  serait  nécessaire.  Mais  je  ne  saissll'on  con- 
firma à  Rome  ce  que  le  concile  avait  proposé, 
que  les  chanoines  résideraient  dans  la  cathé- 
drale ,  et  qu'ils  iraient  deux  ou  trois  fois  la 
semaine  officier  dans  leur  cure.  Car  le  décret 
des  conciles  de  Milan  était  tout  contraire 
(Cap.  xvi). 

Le  concile  de  Tours,  en  1583  (Cap.  xxxvn), 
défendit  la  pluralité  des  offices  claustraux.  Le 
concile  d'Aix,  en  1585,  Qda  même  défense.  Le 
concile  d'Avignon,  en  1597,  publia  et  confirma 
le  décret  du  concile  de  Trente,  pour  ne  plus 
permettre  à  aucun  bénéficier  de  retenir  plus 
d'un  bénéfice  suffisant  pour  son  entretien ,  ou 
deux  tout  au  plus. 

Ceux  qui  jugeront  que  l'Eglise  de  France 
n'a  pas  soutenu  dans  l'exécution  du  décret  du 
concile  de  Trente,  le  zèle  et  l'ardeur  qu'elle 
avait  témoignés  avant  le  concile  pourun  règle- 
ment si  saint  et  si  nécessaire;  pourront  faire 
réflexion  sur  le  saint  empressement  que  tout 
le  clergé  du  royaume  a  si  souvent  fait  paraître, 
pour  obtenir  la  publication  du  concile  de 
Trente.  Sans  doute  que  ce  décret  touchant  la 
pluralité  des  bénéfices,  n'eût  pas  été  exclu  de 
cette  publication  (Fagnan.  ,iQl.  ui,  decr.  part.  3, 
pag.  l^Oetseq.). 
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Vin.  Dans  ce  décret  le  concile  de  Trente 
s'est  absolument  déclaré  contre  les  cano- 
DÎstes,  qui  pensaient  que  l'érCque  pouvait 
donner  au  moins  par  dispense  deux  prébendes 
ou  deux  bénéfices  simples  à  la  même  personne. 
Si  le  plumier  bénéfice  simple  suffit,  l'éTêque 
D'eu  peut  donner  un  second;  et  il  ne  peut  ja- 
mais donner  deux  prébendes  à  un  même,  puis- 
qu'elles demandent  résidence. 

Ce  décret  s'est  déclaré  contre  ceux  qui  avaient 
cru  que  les  ecclésiastiques  qui  avaient  déjà  un 
bénéfice ,  n'en  pouvaient  jamais  recevoir  un 
second. 

Car  si  le  premier  est  insuffisant,  on  en  peut 
posséder  encore  un  autre. 

Il  s'est  déclaré  contre  les  anciens  canons 
qui  permettaient  à  l'évêque  de  conférer  deux 
cures  à  un  curé,  lorsque  l'une  ne  suffisait 
pas  pour  l'entretien  du  curé.  Les  bénéfices 
amples  mêmes  sont  incompatibles,  lorsque 
il'un  est  suffisant.  La  collation  d'un  second 
<D*est  pourtant  pas  nulle,  mais  après  la  posses- 
'sion  paisible  du  second,  le  premier  est  vacant  ; 
et  si  le  bénéficier  continue  de  les  garder  tous 
deux,  il  est  de  plein  droit  privé  de  tous  les 
deux. 

Avant  le  III*  concile  de  Latran,  celui  qui  avait 
deux  bénéfices  incompatibles  sans  dispense, 
devait  choisir  l'un  et  quitter  l'autre.  Après  ce 
concile  et  par  le  décret  même  de  ce  concile , 
on  devait  être  dépouillé  du  premier  bénéfice 
dès  que  l'on  en  avait  impétré  un  second  in- 
compatible (C.  Quia  nonnuUi.  De  Cleric.  non 
résident.). 

Innocent  III ,  dans  le  IV*  concile  de  Latran , 
déclara  que  le  premier  bénéfice  vaquait  ipso 
jurCy  dès  qu'on  en  avait  obtenu  un  autre. 
Jean  XXll ,  dans  l'Extravagante  Execrabilis 
priva  de  l'un  et  l'autre  bénéfice  incompatible, 
et  déclara  inhabiles  pour  les  ordres  et  pour  les 
bénéfices ,  ceux  qui  ne  se  démettraient  pas  du 
premier  bénéfice,  dès  le  moment  qu'ils  seraient 
en  possession  pacifique  du  second  (C  deHulta. 
De  Prœbendis). 

Le  concile  de  Trente  a  donné  plus  d'étendue 


à  tous  ces  décrets ,  en  mettant  au  nombre  des 
bénéfices  incompatibles,  non-seulement  ceux 
qui  ont  charge  d'âmes  ou  qui  demandent  rési- 
dence, mais  aussi  ceux  qui  sontsuffisants  pour 
l'entretien  du  bénéficier. 

Après  le  concile  de  Trente,  une  cure  et  un 
canonicat  sont  incompatibles.  Deux  canoni- 
cats,  soit  dans  les  églises  cathédrales,  soit  Ams 
les  collégiales  ,  sont  incompatibles.  La  théolo- 
gale fondée  sur  des  bénéfices  simples,  est  in- 
compatible avec  une  cure  ou  un  canonicat. 
Ces  incompatibilités  n'étaient  pas  claires  dans 
les  décrélales ,  le  concile  de  Trente  s'en  est 
expliqué  ,  mettant  incompatibilité  entre  tous 
les  bénéfices  qui  demandent  résidence. 

Quelque  insuffisants  que  puissent  être  les 
deux  premiers  bénéfices ,  le  concile  de  Trente 
ne  permet  jamais  la  possession  d'un  troisième. 

L'évêque  ne  peut  plus  dispenser  pour  tenir 
plusieurs  bénéfices  simples  en  diverses  églises, 
parce  que  si  l'un  suffit,  l'évêque  ne  peut  don- 
ner dispense  pour  un  autre;  si  l'un  ne  suffit 
pas ,  on  en  peut  recevoir  encore  un  sans  dis- 
pense, et  on  n'en  peut  avoir  plus  de  deui 
même  avec  dispense  de  l'évêque. 

Des  bénéfices  de  la  même  église ,  OU  n'en 
peut  jamais  tenir  deux  de  même  nom,  quoi- 
qu'avec  dispense  de  l'évêque ,  maïs  s'ils  sodI 
de  difl'érente  espèce,  et  que  l'un  soit  insutfl- 
sant,  l'évêque  peut  permettre  d'en  posséder 
deux,  pourvu  qu'ils  ne  demandent  pas  rési- 
dence. 

Sur  la  question  si  le  premier  bénéfice  însut 
flsant  vaque  par  la  réception  du  second,  lequel 
seul'est  suffisant,  les  cardinaux  de  la  congré- 
gation du  concile  se  trouvèrent  fort  partagés. 
Il  semble  que  la  pluralité  allait  à  dire  que  le 
premier  ne  vaquait  pas  ipso  jure ,  mais  qu'il 
fallait  le  quitter,  parce  que  l'intention  du  con- 
cile est  qu'on  ne  garde  point  deux  bénéfices, 
quand  l'un  des  deux  est  suffisant. 

Voilà  ce  que  nous  avons  emprunté  de  Fa- 
gnan,  et  ce  que  nous  aToos  cm  ne  devoir  pas 
omettre. 
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I.  Lw  unUffleati  ds  nûit  Benord  «mtn  U  pluilité  dm 
btaéflcci. 

II.  Qn'aldnil  7  trait  peu  de  bénéficeg  liiDptea,  ce  qui  fiisait 
qu'on  enitsnit  àa  cures  on  des  ctuaoimes  les  mies  bot  les 
intree. 

BI.  En  quel  teu  nint  Bernard  «  jugé  11  diseuse  légitime, 
qnend  elle  a  pour  fondement  U  nécessité  de  l'Eglise,  ou  l'aliliÛ 


I¥.  Sentiment*  de  Piene  de  Blois. 

V.  Seatimeoti  d'Ëlience  de  Tourna;. 

VI.  Sentioieiiti  d'Yies  de  Cbartres. 
VU.  Sentiments  de  Gntien. 

VIII.  Sentimenta  de  Pierre  le  Chutre,  et  de  finilbnine,  Mqt.a 
deParii. 

IX.  Résolnlion  de  l'assemblée  deadoetenis  de  Paris. 

X.  Quels  étaient  alors  les  bénéBcea. 

li.  NoDf  elles  preuves  des  sentiments  de  Guillanme,  évèqne 
d«  Paris. 

XII.  SenUments  de  Jacques  de  Vitty,  et  de  Longia,  cbanoine 
de  CracoTio. 

XIII.  Sentiments  de  saint  Thomas. 

XIV.  Hineiions  anr  U  doctrine  et  sni  les  paroles  de  saint 
Thomaa. 

XV.  Exemples  mémorables  de  saint  LonJs  et  de  dément  IV. 
Si  les  papei  et  les  rois  ne  donnent  l'eiemple,  dans  la  personne 
même  de  leurs  ptaches,  lears  lois  demeareroat  sans  lorce  et 
sacs  ligueur. 

XVI.  Sentiments  de  Dnnnd,  éièqoe  de  Hende,  qui  n'épa^ne 
pas  même  les  cardinani. 

XVII.  Sentiments  du  cardinal  Jacques  de  Parie. 

XVIII.  Sentimenta  du  cardinal  de  Palerme,  on  dn  Ptnormitaia. 

XIX.  Kspenses  pour  les  nobles  et  pour  les  doclai. 

XX.  Sentiments  et  pratiques  de  saint  Charles. 
XXL  Sentiments  de  Denis  le  Cturtreni. 

I.  Commençoos  par  saint  Bernard ,  qui  vi- 
vait  en  un  temps  où  la  pluralité  des  bénéûces 
était  extrëmemeot  commune.  Hais  ce  savant 
et  pieux  Père  de  l'Eglise  ne  la  croyait  pas 
moins  dangereuse. 

11  représente  admirablement  dans  sa  lettre 
à  rarcbevèque  de  Sens  la  cupidité  insatiable 
de  ces  ecclésiastiques,  qui  ne  s'appliquaient 
qu'à  amasser  des  bénéSces,  ou  dans  la  même 
église ,  ou  en  diverses  églises,  pour  passer  de 
là  à  l'épiscopat,  et  ensuite  à  un  archevêché, 
sans  mettre  de  bornes  à  leur  avarice,  oi  à  leur 
ambition. 

a  Cum  factus  quis  fuerit  in  quacumque  ce- 


clesia  decanus,  prsepositus,  archidîaconas,  aut 
aliquîd  ejusmodi ,  non  contenlus  uno  in  una , 
plures  sibi,  imo  quotquot  valet  conquirere 
honores  satagit,  tam  îo  una,  quam  jn  pluribus. 
Quibus  tamen  omnibus  si  locus  erenerit,  li- 
benter  unius  pneferet  episcopi  dignitatem. 
Sed  numquid  sic  satiabitur?  Factus  episcopus 
archiepiscopus  esse  desiderat  (Epist.  xui).d 

Ce  Père  parle  ailleurs  (Epist.  lxxviii]  d'E- 
tienne de  Garlande,  qui  chargé  de  plusieurs 
bénéfices,  s'était  encore  revêtu  de  la  qualité  de 
sénéchal,  ou  de  grand  mattre  dans  le  palais  de  .^ 
nos  rois,  et  préférait  le  titre  de  cette  dignité 
séculière  à  la  qualité  de  diacre,  d'archidiacre, 
de  doyen  et  de  prévôt,  qu'il  possédait  en  di- 
verses églises.  Mais  il  en  parle  avec  ce  zèle  qni 
animait  tous  ses  discours ,  quand  il  s'agissait 
des  intérêts  et  de  l'honneur  de  l'Eglise. 

a  Cum  honores  non  paucos,  sed  quantos, 
Bec  canooes  nisi  inviti  patiuntur,  teneat  io 
ecclesia;  unius  tamen  quem  in  palatio  est 
assecutus,  magis,  ut  aiunt,  gioriatur  nomine , 
quam  cœterorum  quolibet  appellari.  Cumque 
sit  archidiaconus,  decaaus,  pncpositusque  in 
diversis  ecclesiis  ,  nihil  borum  tamen  tam 
eum,  quam  régis  deledatvocitari  dapiferum.  b 

Quand  ce  Père  dit  que  les  canons  ne  souf- 
fraient qu'avec  peine  cette  multitude  de  béné- 
fices, <r  Nec  caooneB  nisi  inviti  patiuntur ,  »  il 
parie  des  bénéfices  que  le  long  usage,  quoique 
contraire  aux  canons,  avait  rendus  compati- 
bles, ou  bien  de  ceux  qui  étant  selon  le  droit 
incompatibles,  n'étaient  possédés  qu'avec  dis- 
pense. 

Il  s'en  explique  de  la  sorte  dans  la  réponse 
qu'il  fit  au  comte  Thibaut  de  Champagne ,  qui 
l'avait  prié  de  s'employer  pour  faire  avoir  des 
bénéfices  à  sou  fils,  qui  était  encore  en  bas 
âge.  Ce  saint  abbé  lui  fit  comprendre  qu'il 
n'eût  pu  le  faire  sans  offenser  Dieu,  tant  parce 
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qae  l'ftge  de  ce  jeune  enfant  était  une  espèce 
d'irrégularité  pour  les  béoéflces ,  que  parce 
que  la  pluralité  des  bénéfices  est  détendue  aux 
adultes  mêmes ,  s'ils  n'en  ont  une  dispense 
fondée,  ou  sur  la  nécessité  de  l'Eglise,  ou  sur 
l'utilité  que  leurs  personnes  peuTent  procurer 
à  l'Eglise  dans  ses  besoins.  aNam  neccuiquam 
Tel  adulto  plures  honoiea  vel  dignitates  in 
pluribus  ecclesiis  habere  licet,  nisi  dispensato- 
rie  quidem,  ob  magnam  Tel  Ecclesiœ  utilita- 
tein,Telper8onarumutilitatem[Epist.  ccLxxi].D 

IL  n  ttmi  faire  ici  une  remarque ,  qui 
pourra  donner  beaucoup  de  lumière  à  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus.  C'est  qu'il  y  avait  alors  peu 
de  bénéfices  simples. 

Od  n'eu  t  pas  été  si  passionné  pour  entasser  an 
grand  nombre  de  canooicats,  de  dignités  et  de 
cures,  si  l'on  eiït  trouvé  avec  facilité  un  autre 
moyen  de  se  donner  une  grande  quantité  de 
bénéfices  et  de  revenus  ecclésiastiques.  Les 
bénéfices  simples  se  sont  la  plupart  formés 
depuis.  De  là  vient  que  les  enfants  et  les  frères 
des  rois,  les  princes,  les  chanceliers  et  les  sé- 
néchaux briguaient  avec  ardeur  les  dignités 
.et  tes  prébendes  mêmes  des  cathédrales.  Et 
comme  tes  revenus  n'eu  étaient  pas  fort  consi- 
dérables, ils  tâchaient  d'en  acquérir  un  grand 
nombre. 

Ce  sont  ces  Bortœ  de  bénéfices  que  saint  Ber- 
nard ne  crut  pas  pouvoir  procurer  au  jeune 
fils  du  comte  de  Champagne,  parce  qu'il  ne 
jugeait  pas  qu'un  adulte  en  pût  posséder  plus 
d'un  sans  dispense^  et  sans  une  dispense  qui 
eût  un  solide  fondement. 

On  ne  doutera  plus  que  les  bénéfices  simples 
ne  fussent  alors  en  fort  petit  nombre,  si  l'on 
considère  que  les  prieurés  conventuels,  soit 
des  moines,  soit  des  chanoines  réguliers,  les 
celles,  les  obédiences  n'étaient  point  encore 
dans  le  nombre  des  bénéfices  séculiers  et  sim- 
ples. C'étaient  encore  des  réguliers  qui  les 
possédaient  et  qui  y  résidaient. 

Il  n'y  avait  donc  guères  que  des  chapelles, 
des  m^deries,  des  hospitaleries ,  qui  pussent 
passer  pour  bénéfices  sans  charge  d'âmes  et 
sans  obligation  de  résider.  Encore  trouvera-t- 
on que  les  charges  des  hospitaliers  obligeaient 
à  résidence,  puisque  ce  n'étaient  que  des  ad- 
ministrations. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les  commendes  des 
grands  bénéfices  étaient  encore  alors  fort  rares, 
on  se  persuadera  sans  peine  qu'il  y  avait  peu 
d'autres  voies  de  s'enrichir  du  bien  de  l'Eglise, 


que  par  cette  multitude  étrange  de  prébendes, 
de  dignités  et  de  cures. 

m.  Quand  saint  Bernard  a  dit  au  comte  de 
Champagne  que  la  dispense  ne  serait  ni  juste 
devant  Dieu,  ni  sûre  en  conscience,  si  elle  n'é- 
tait fondée  sur  une  grande  nécessité  de  l'Eglise 
ou  sur  une  grande  utilité,  il  faut  entendre  ces 
derniers  termes  de  l'utilité  que  les  personnes 
éminentes  en  extraction,  en  science  et  en  vetta 
rendent  à  l'Eglise,  et  non  pas  de  l'utilité  qai 
reviendrait  à  ces  personnes  d'une  muIUtude  de 
bénéfices. 

Si  saint  Bernard  l'avait  pris  dans  ce  deniiet 
sens,  il  aurait  donné  un  intérêt  bas  et  cbanid 
pour  fondement  légitime  à  une  dispense  cano- 
nique. Ce  qui  ne  peut  pas  même  tomber  dans 
la  pensée.  Il  eût  été  fort  utile  à  ce  jeune  comte 
de  Champagne  ,  qu'on  lui  eût  mis  en  résene 
dès  son  enfance  les  revenus  de  plusieurs  béné- 
fices. Ainsi  c'eût  été  une  juste  raison  pour  le 
pape  d'accorder  cette  dispense,  et  pour  saint 
Bernard  de  la  demander. 

Nous  dirons  ci-après  que  saint  Bernard  veut 
que  ce  soit  une  dissipation,  et  non  pas  une  dis- 
pensation,  s'il  ne  trouve  une  juste  compensa- 
tion de  la  plaie  qu'on  fait  à  la  discipline,  par 
les  avantages  qui  en  reviennent  d'ailleurs  à 
l'Eglise.  L'accommodement  et  l'avantage  tem- 
porel d'un  particulier,  n'est  pas  un  juste  contre- 
poids du  renversement  des  canons  qui  se  ^t 
par  une  dispense. 

Saint  Bernard  a  donc  seulement  débité  par 
avance  ce  que  le  pape  Innocent  111  publia  de- 
puis dans  une  décrétale,  que  l'Eglise  relâche 
quelquefois  la  rigueur  de  ses  lois  en  faveur  des 
personnes  qui  d'ailleurs  lui  sont  très-utiles,  et 
qui  réparent  par  cent  autres  avant^es  l'infrac- 
tion qui  s'est  faite  à  ses  lois  à  leur  occasion. 

IT.  Je  passe  a  Pierre  de  Blois,  qui  ne  témoi- 
gne pas  moins  d'horreur  d'un  abus  si  comtnim 
et  si  dangereux.  11  parle  de  l'accumulation 
prodigieuse  qu'on  faisait  de  prébendes  ou  de 
cures  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  n'a  guère  moins  de 
force  pour  faire  condamner  toute  multitude 
de  bénéfices.  Car  enfin  ce  n'est  qu'une  ef- 
froyable avarice  ou  une  ambition  démesu- 
rée,  qui  fait  entasser  sans  fin  et  sans  bornes 
bénéfice  sur  bénéfice  ;  et  il  ne  se  peut  rien 
concevoir  de  plus  éloigné  des  obligations  des 
clercs  et  de  la  nature  des  biens  ecclésiastiques. 

a  Plerique  sunt,  qui,  non  dicam  de  aniuia- 
rum ,  de  quibus  respondere  tenentur  in  die 
tremendi  judicii,  sed  vis  ecclesiarum  suarum 
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numerum  cognoverunt.  Adjungunt  ecclesiam 
ecclesix,  praebendam  prxbendEË,  dotnumdo- 
mui,  Bgrum  agro.  De  talibus  dicit  Isaias  :  Veb 
qui  conjuQgitis  âomum  ad  domum,  et  agrum 
agro  copulatis,  etc.  Clerici  qui  iiihil  possidere 
debuerant,  prœsumuat  onmia  possidere  [L.  i, 
in  Job).  D 

Si  l'avarice  peutallerjasqu*aa  crime,  comme 
Tsale  le  montre  clairement,  lorsqu'on  ajoute 
maison  sur  maison  et  héritage  sur  héritage, 
saos  donner  de  limites  à  son  insatiable  cupi- 
dité, Pierre  de  Blois  dit  qu'à  plus  forte  raison 
ce  sera  un  crime  à  des  bénéQciers  d'entasser 
bénéfice  sur  bénéfice,  sans  donner  de  bornes  à 
leur  passion,  tant  parce  que  la  profession  de  la 
cléricature  est  en  quelque  façon  une  profession 
de  pauvreté,  puisqu'ils  ont  pris  Dieu  pour  leur 
partage  ;  que  parce  que  la  nature  des  biens  de 
l'Eglise  est  telle,  qu'ils  ne  doiTent  être  possé- 
dés qu'en  esprit  de  pauvreté  et  comme  le  pa- 
trimoine des  pauvres. 

V.  Etienne  de  Toumay  étant  encore  abbé 
de  Sainte-Geneviève,  et  ne  pouvant  se  résou- 
dre, ni  de  priver  de  leurs  bénéfices  les  chanoi- 
nes, qui  ne  pouvaient  faire  une  exacte  rési- 
dence dans  son  église,  parce  qu'ils  avaient 
aussi  des  canonicats  en  d'autres,  ni  faire  jouir 
des  mêmes  avantages  de  ceux  qui  servent  avec 
assiduitéàrautel,ceux  qui  n'y  servent  que  fort 
rarement,  lâcha  de  prendre  un  juste  milieu, 
pour  ne  pas  causer  du  trouble,  s'il  eût  suivi  la 
rigueur  du  droit  et  la  ferveur  de  son  zèle. 

a  Sicut  dignus  est  operarius  mercede  sua, 
ita  et  prscipitur,  ut  qui  non  laborat,  nec  man- 
ducet.  Quia  tamen  diebus  nostris  infirma  sunt 
tempora,  et  homines  seipsos  amantes,  et  quœ- 
rentes  quîe  sua  sunt,  in  pluribus  ecclesiis  con- 
numerari  et  intitulari  volunt,  et  in  singulîs 
pereipere  stipendia,  quamvis  vel  tenuiter  non 
deserviaat  in  una.  Nos  multitudini  parcentes, 
et  fratrum  compallentes  infirmitatibus ,  eos 
de  collegio  nostro,  qui  amodo  canonici  insti- 
tuuntur  in  ecclesianostra,  si  assidue  in  ea  man- 
sionariinonfuerint,  non  omnino  privare  volu- 
mus  bénéficie,  nec  plena  cum  aliis  pereipere 
stipendia,  qui  in  vineaDomini  pondus  diei  por- 
tant et  Eeslus  (Epist.  8).  d 

It  parait  de  là,  que  ce  savant  abbé  eût  bien 
désiré  pouvoir  dépouiller  ces  chanoines  de 
cette  superfluité  de  canonicats,  mais  que  n'o- 
sant l'entreprendre  à  cause  de  leur  multitude, 
il  secontcntadeneleuren  laisser  jouir  des  re- 
venus, qu'à  proportion  de  leur  résidence. 
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VI.  Yves,  évêque  de  ChartrBS,  écrivit  au 
pape  Pascal,  que  ce  ne  pouvait  être  que  par 
une  étrange  surprise,  que  Drogon  avait  été 
maintenu  dans  la  trésorerie  de  Ghâlons,  lui 
qui  en  avait  été  jugé  incapable  dans  le  concile 
de  Poitiers,  parce  qu'il  était  déjà  chanoine  et 
archidiacre  dans  une  autre  église,  i  Judicavi- 
mus  non  fuisse  canonicam  investituram,  con- 
tra quam  clamant  décréta  apostolica,  canonica 
instituta,  et  universa  pêne  concilia  (Epist.  ili).  » 

Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  alors  de  bénéfices 
asservis  à  la  résidence,  mais  les  canons  et  les 
décrets  qu'ensuivait  dans  ces  jugements,  dé- 
fendaient généralement  d'avoir  des  titres  ou 
des  bénéfices  en  deux  diverses  églises.  «  Quod 
autem  prœdictus  clericusin  duarum  civitatum 
titulari  non  possit  ecclesiis,  tam  ex  vestris, 
quam  pnedecessorum  vestrorum  comproba- 
mus  sententiis.  s 

VII.  Gratien  ne  se  déclare  pas  moins  contre 
la  pluralité  des  bénéfices;  quand  il  rapporte  les 
décrets  du  pape  Urbain  II,  et  du  concile  de 
Plaisance,  dont  voici  les  termes  :  •>  Omnino  in 
duabus  ecclesiis  aliquem  titulari  non  liceat , 
sed  unusquisque  in  qua  titulatus  est,  in  ea 
lantum  canonicus  habeatur  [D.  lxx,  c.  3).  > 

On  comprenait  alors  par  ce  terme  de  cano- 
nictes  tous  les  bénéficiers  qui  étaient  écrits  dans 
le  canon,  c'est-à-dire  dans  le  registre  et  le  ca- 
tal(^e  des  clercs  d'une  église,  et  qui  en  rece- 
vaient le  canon,  c'est-à-dire  la  mesure  et  la 
quantité  réglée  de  revenus  onde  distributions. 
Ainsi  ces  décrets  dans  leur  sens  véritable  ex- 
cluaient la  pluralité  de  toutes  séries  de  béné- 
fices, a  Licet  enim  epîscopi  dispositione  unus 
diversis  pneesse  possit  ecclesiis  ;  n  cela  doit  s'en- 
tendre des  curés  à  qui  l'évêque  commet  quel- 
quefois deux  paroisses,  parce  qu'elles  ne  pour- 
raient fournir  à  l'entretien  de  deux  pasteurs  : 
a  Canonicus  tamen  prsbendarius  nisi  unius 
ecclesiœ,  in  qua  conscriptus  est,  esse  non  dé- 
bet, 0  Voilà  comme  lesbénéficiers  d'une  église 
s'appelaient  chanoines  et  prébendiers. 

On  distinguait  les  chapelles,  qui  étaient  de 
petites  églises  séparées  où  il  n'y  avait  qu'un 
clerc.  Et  ce  concile  ne  permettait  pas  à  l'évê- 
que d'en  donner  plusieurs  à  un  clerc,  lors 
même  que  l'une  ne  suffisait  pas  pour  son  en- 
tretien: mais  il  en  donnait  le  soin  au  prévôt  de 
l'église,  dont  ces  chapelles  dépendaient,  afin 
de  disposer  des  revenus,  et  faire  acquitter  les 
obligations. 

■  Si  quae  tamen  capellœsunt,  quœsuis  redi- 
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tibus  clericos  BUstentare  doq  possunt,  ea  cura 
ac  dispositio  prœposito  maj'oris  ecclesix ,  cui 
capellsB  Bubdits  esse  videatur,  immineat,  et 
tara  de  possessionibus,  quam  de  ecclesiasUcis 
capellarum  officiis  ipse  provideat.  d 

Ce  concile  insinue  par  là,  que  ces  chapelles 
étaient  les  seuls,  ou  presque  les  seuls  bcnéQ- 
ces  qu'on  pût  alors  appeler  simples  ;  et  néan- 
moins il  n'en  permettait  pas  la  pluralité,  lors 
même  que  l'un  ne  sufQsait  pas,  aQn  de  ne  pas 
donner  un  exemple  d'être  bénéûcier  dans  deux 
églises.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  cures, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  se  passer  de  pas- 
teurs. 

C'est  donc  avec  raison  que  Gratien  conclut 
dans  un  autre  endroit,  qu'un  évéque  ne  doit 
jamais  donner  deux  offices,  ou  deux  bénéQces 
à  la  même  personne,  a  In  dispensatione  vero 
Ecclesîœ  hanc  regulam  observandam  noverit 
episcopus,  ut  nuUi  quantum  libet  exercitatce 
personae  duo  simul  officia  commîttat    (Dist. 

LIXIIX).  & 

Si  ce  compilateur  a  reconnu  ailleurs  qu'on 
pouvait  commettre  à  la  même  personne  deux 
églises,  l'une  en  titre  et  l'autre  en  commende  ; 
il  ne  l'a  ni  entendu,  ni  expliqué  qu'en  la  même 
maaière  que  saint  Grégoire  pape,  dont  toutes 
les  commendes  n'étaient  que  pour  un  temps 
fort  court,  et  pour  le  seul  avantage  de  l'E- 
glise (xxi,  q.  i). 

VIII.  Pierre  le  Chantre  a  renfermé  m  trois 
ou  quatre  chapitres,  tout  ce  qui  se  peut  dire  de 
plus  fort  contre  la  pluralité  des  bénélices.  II 
mourut  avant  l'an  1200.  Il  dit  que  c'était  une 
profane  et  monstrueuse  imitation  de  la  Tri- 
nité divine ,  lorsqu'un  seul  homme  multi* 
pliait,  ce  semble,  sa  personne,  parla  multi- 
plicité de  ses  personnats,  et  da  âes  autres  ol- 
Ûces,  ou  bénéfices. 

aVelut  Ger^fones,  Briarei,  bicorpores,  tri- 
corporesbelluamultorum  capitum  monstruo- 
sœ,  contendunt  Deo  uni  trino  in  personis,  et 
uni  in  substantia  assimilari.  Horum  enim  qui- 
libet  cum  sit  unus  in  substantia  et  in  persona; 
tamen  plures  esse  appétit  personne  în  persona- 
tibus  et  digDitatibus  Ëcclesise.  Hoc  genus  bomi- 
num  monstruosorum,  et  cupiditatis  monstrum 
redarguit  Dominus,  etc.  [De  Verbo  Abbrev., 
c.  XXII,  ixxii,  xxxni,  xiïiv).  n 

Cet  auteur  dit  que  cette  multitude  de  béné- 
fices est  contraire  à  l'investiture  même  qu'on 
en  recevait ,  et  dans  laquelle  en  recevant  le 
livre  de  la  main  du  coUateur,  oo  s'engageait  & 


résider  coatiuucUcment  dans  l'Eglise,  a  Tra- 
ditur  enim  liber,  et  dïcitur  :  Do  tibi  hanc  ec- 
clesiam ,  vel  prœbendam ,  ad  honorem  Dei ,  et 
obsequiumhujusecclesis.  Quasi diceret :  AÎsi- 
duus  sis  ccclesiiB  hujus  offlcio.  In  qurbusdam 
autem  ecclesiîs  expressius  hsc  forma  supple- 
tur  :  Do  tibi  hanc  ecclesiam ,  vel  praebendam 
ad  honorem  Dei,  et  servitium  hujus  ecclesite, 
ut  residens  sis  et  mansionarius  in  bac  eccle- 
sia.  D 

EnBnjCet  écrivain  désapprouve  extrêmement 
l'usage  de  quelques  églises,  même  dans  Paris, 
où  une  seule  cure  était  donnée  à  plusieurs 
curés.  *  Imo  hodie  plures  quam  duo,  ut  ia 
ecclesia  Sancti  Mederici,  et  multis  alîis.  d 

Guillaume,  évSque  de  Paris  dit,  que  c'est 
une  effroyable  monstruosité,  de  voir  un  mem- 
bre qui  occupe  la  place  de  plusieurs  membres 
dans  un  corps,  et  que  ce  n'en  est  pas  une 
moindre,  de  voir  un  même  bénéâcier,  cha- 
noine dans  une  église,  chantre  dans  une  autre, 
prévôt  dans  une  troisième ,  archidiacre  dans 
une  quatrième  ,  quoique  ces  monstres  soient 
devenus  si  ordinaires,  qu'on  n'en  est  quasi 
plus  surpris. 

a  Ilujiismodi  moQStruositates  in  seipsis  hor- 
ribiliter  Efïigiant,  qui  uno  oiflcio  vel  dignitate 
non  contentij  et  interdum  nec  uni  sufUcienles 
vcl  idonei,  multa  ioseconjungunt.  Dum  enim 
aliquis  decanus  est  in  una  ecclesia,  pra>positu9 
in  alia,  canfor  in  tcrtia  ,  archidiaconus  in 
quarta,  quid  est  nisi  monstrum  spirituale  in 
corpore  universalis  Ecclesiœ  ?  A«sueli  autem 
bujusmodi  monstris ,  vel  potius  horrificam 
eorum  monstruosilatem  non  videnles,  ad  ea 
expavescere  jam  nescimus  (De  vitiis  et  peccat., 
c.  ix).  B 

IX.  Ce  même  Guillaume,  dans  une  assem- 
blée de  docteurs  à  Paris,  après  une  longue  dé- 
libération, détermina  qu'on  ne  pouvait  sans 
crime  posséder  deux  bénéfices,  dont  l'un  avait 
quinze  livres  de  revenu,  ce  qui  suffisait  alors 
pour  l'entretien  d'un  ecclésiastique.  Thomas 
de  Chantepré  était  alora  à  Paris,  et  c'est  lui- 
même  qui  fait  ce  récit. 

a  Volo  ut  quicumque  heec  legerit,  sciât  me 
anoo  1238  fuisse  Parisiis,  ubi  venerabilis  Guil- 
lelmus  Parisiensis  episcopus,  qui  in  tbcologia 
rexerat,  fecît  conventionem  omnium  magistro- 
rum  in  capitule  fratrum  Pra:dicatorura.  Propo- 
sita  ergo  quœstione  de  pluritate  bcncGciorum, 
solertî  et  longa  disputatione  probatum  est,  duo 
beoeflcia,  dummodo  unum  valerel  quindecim 
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libras  Parisienses,  teneri  cum  salute  animœ 
non  posse.  Hoc  determinavit  prœdictus  epî- 
scopus  (L.  I,  Apum.,  c.  xix,  n.  5).  » 

Il  ^oule  que  le  célèbre  Hugues,  jacobin,  qui 
fut  depuis  cardinal,  était  présent  et  du  même 
avis  ;  mais  que  trois  ans  avant  il  y  avait  eu  une 
assemblée  et  une  dispute  de  docteurs  beaucoup 
plus  Bolennelle,  où  ils  avaient  tous  conclu  la 
même  chose,  excepté  deux,  dont  l'un  fut  Ar- 
noul,  depuis  évëque  d'Amiens,  et  Philippe, 
chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  (a  Fuerat  habita 
disputatio  longa  valde,  et  multo  solemnior 
ante  annos  très  ;  in  qua  etiam  omnes  magistri 
theologise  exceptis  duobus  déterminasse  pro- 
bantur  idem  per  omnia,  quod  et  supra,  etc.  s 

Cest  ce  Philippe  chancelier  qui  voulut 
cprouver  si  l'on  ne  pouvait  se  sauver  avec  plu- 
sieurs bénéfices,  et  qui  apparut  après  sa  mort 
au  même  Guillaume,  évèque  de  Paris,  pour 
l'assurer  qu'il  était  dans  les  peines  étemelles, 
pour  avoir  fait  des  réserves  des  revenus  ecclé- 
siastiques, au  lieu  de  les  distribuer  aux  pau- 
vres, a  Quod  recrescentes  fructus  anuuos  con- 
tra pauperes  timide  reservavi.  o  Pour  avoir 
retenu  plusieurs  bénéfices  et  pour  avoir  été 
longtemps  plongé  dans  les  impudicités  crimi- 
nelles. 

Cet  auteur  ajoute  que  Pierre  le  Chantre,  de 
Noire-Dame  de  Paris,  était  de  même  avis  qu'on 
ne  pouvait  sans  crime  posséder  plusieurs  bé- 
néfices, si  l'un  était  suffisant.  Enfin  il  ajoute, 
que  dans  la  division  même  des  sentiments,  on 
ne  peut  sans  péclié  s'exposer  au  danger  de  pé- 
cher, selon  saint  Augustin,  s  Este  quod  muiti 
magislrorum  dicant  hoc,  et  multî  alii  opinen- 
tur  in  contrarium  :  hoc  solum  morlale  ab  Au- 
gustino  omnium  doctorum  maxîmo  judicatur, 
quod  quis  incertitudinis  periculo,  aut  mortalis 
peccati  discrimini  se  committit.  d 

X.  Les  bénéfices  dont  la  pluralité  faisait  le 
sujet  de  ces  disputes,  n'étaient  autres  que  des 
canonicats,  des  dignités  de  chapitres  et  des  cu- 
res. Cela  parait  dans  tous  les  exemples  et  dans 
les  canons  qui  ont  été  rapportés  dans  ce  chapi- 
tre et  dans  les  précédents.  A  peine  y  avait-il 
alors  d'autres  bénéfices.  Presque  tous  les  bé- 
néfices simples  qui  sont  maintenant  la  matière 
ordinaire  de  l'avarice  ou  de  l'ambition  des  ec- 
clésiastiques, étaient  alors  inconnus. 

En  voici  encore  une  preuve.  Saint  Thomas, 
archevêque  de  Cantorbéry,  faisant  le  dénom- 
brement des  bénéfices  qu'il  avait  avant  que  le 
roi  d'Angleterre  l'eût  fait  archevêque  de  Cao- 


tûrbéry,n*eD  reconmdt  point  d'autres.  ■  Archi- 
diaconatus  Cantuariensis,  prcepositura  Bever- 
laci,  plurimœ  ecclesia;,  praibendfD  nonnullœ.  b 
Hais  cela  n'empêche  pas  que  les  mêmes  raisons 
ne  donnent  un  juste  sujet  de  crainte  à  tous 
ceux  qui  possèdent  une  multitude  d'autres 
bénéfices.  Guillaume,  évêque  de  Paris ,  écrivit 
un  traité  particulier  contre  la  pluralité  des 
bénéfices  (Baron.,  An.  1167,  n.  38). 

XJ.  Dans  son  traité  delà  collation  des  béné- 
fices ,  il  propose  cette  question ,  savoir  si  la 
pluralité  des  bénéfices  est  licite ,  quand  l'un 
est  suffisant  pour  l'entretien  du  bénéficier. 

Il  répond  d'abord,  qu'à  la  vérité  les  opinions 
sont  partagées  sur  cela,  mais  que  ce  doute 
même  détermine  le  parti  que  l'on  doit  prendre, 
puisqu'on  ne  doit  point  exposer  son  salut  au 
doute  et  au  hasard,  a  Si  dûbium  est,  ulrum 
liceat,  vel  non  liceat,  ipsadubietas  certitude 
est  et  determinatio ,  quia  proculdubio  non 
licet.  Nulli  eaim  dubium  est,  quod  non  licet 
alicui  committere  se  discrimini  :  discrimini 
autem  se  committit ,  qui  aliquod  facere  prœ- 
sumit,  dequo  dubitet,  an  peccatum  mortale 
sit  (De  Collât.  Benefic,  c.  vi).  » 

Ce  savant  théologien  ajoute  plusieurs  rai- 
sons ,  pour  prouver  qu'on  ne  peut  en  siireté 
de  conscience  posséder  plusieurs  bénéfices 
dont  l'un  suffit.  11  dit  que  c'est  frauder  l'in- 
tention des  fondateurs,  qui  ont  voulu  multiplier 
le  nombre  des  services  et  des  serviteurs  de 
Dieu,  a  Sicut  certum  numemm  voluerunt 
habere  servitiorum,  sic  et  servitorum.  n  II 
ajoute  que  c'est  priver  l'Eglise  d'une  partie 
de  ses  membres ,  et  en  même  temps  ravir  aux 
fidèles  vivants  et  morts  une  partie  des  prières 
et  des  sacrifices  qui  se  faisaient  pour  eux ,  et 
ôter  à  Dieu  une  partie  de  ses  ministres,  et  d^ 
chantres  de  ses  divines  louanges,  a  Defraudare 
Dominum  prEeconibus  gloris  suie  atque  prœ- 
coniis  ;  et  ipsam  etiam  membris  suis  et  mem- 
brorum  oÉciis  Ecclesiam  ;  animas  vero  tam 
mortuorum  quam  vivorum  patronis  simul  et 
patrociniis,  sufficiens  meritum  est  et  causa 
damnationis  œternae.  d 

On  ne  peut  ou  acquérir  ou  retenir  plusieurs 
bénéfices  que  par  un  motif,  ou  de  charité,  ou 
de  cupidité.  11  est  difficile  que  ce  soit  par  un 
motif  de  charité  ;  et  si  c'est  par  cupidité ,  c'est 
une  faute  inexcusable,  a  Si  ex  cupiditate,  ma- 
nifeste confitenturquia  maie.  » 

On  ne  peut  sans  crime  diminuer  le  nombre, 
ou  des  combattants,  ou  des  officiers  de  la  milica 
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céleste  qui  compose  le  clergé.  Si  une  semblable 
trahison  se  faisait  aux  princes  de  la  terre ,  on 
■  sait  combien  la  punition  en  serait,  et  juste  et 
rigoureuse.  «  Quantum  minuat  Dei  exercitum 
ista  pestîs,  quamque  graviter  plectendi  sunt  a 
Deo  bujusmodi  proditores ,  manifestum  est 
satis.  D 

Quelques-uns  se  couTraient  dès  lors  de  ce 
vain  prétexte,  que  ces  bénéfices  n'obligent  pas 
à  résidence.  Mais  ce  théologien  répond  que 
cette  liberté  de  ne  point  résider,  était  fondée 
non  sur  la  loi ,  mais  sur  la  coutume,  et  sur 
une  coutume  vicieuse ,  dont  il  y  avait  même 
peu  d'exemples.  «  Si  quis  vero  adjecerit  nobis 
ex  ecclesiis  in  quibus  non  compellitur  Qeri 
residentia  :  dicimus  quia  non  est  libertasex 
constiiutione  vel  fundatione ,  sed  magis  ex 
longa  consueludîne ,  et  clericorum  malitia 
usurpata  ;  si  tamen  in  aliquibus  est ,  in  pau- 
cissimis.  » 

Enfin,  répondant  à  une  seconde  objection 
qu'on  lui  faisait,  qu'on  possédait  plusieurs 
bénéfices  avec  la  dispense  du  pape  ;  il  dit  que 
ces  dispenses  viennent  à  la  vérité  d'un  tribunal 
supérieur ,  dont  les  docteurs  particuliers  ne 
sont  pas  les  juges  ;  mais  qu'en  les  examinant 
de  près,  on  trouve  que  pour  la  plupart  ce  sont 
des  surprises  qu'on  fait  au  Saint-Siège. 

Sans  entrer  dans  cette  discussion ,  le  pape 
n'a  jamais  dessein,  ni  même  la  pensée  de  per- 
mettre par  dispense,  de  satisfaire  la  cupidité, 
l'avarice^  l'ambition  ,  et  d'employer  les  biens 
de  l'Eglise  qui  sont  des  hosties  saintes,  pour 
nourrir  ces  vices ,  et  pour  entretenir  ces 
monstres  d'iniquité. 

aQuod  siobjGcerit  nobîsde  dispensationibus 
apostolicis  :  respondemus,  quod  illec  supra  nos 
sunt  ;  et  quod  diJigentius  consideratœ ,  irrilœ 
sunt;  et  de  omni  dispensatîonc  facta  idem  sen- 
timus,  nec  interprelari  priEsumimuSj  Ë  con- 
trario tamen  îndubitauter  scîendum  est ,  quod 
Romanus  Pontifex  quantumcumque  largam 
dispensationis  graliam  videatur  facere  in  be- 
ceQciis  cum  aliquibus  personis  :  tamen  non 
dispensât  cum  avarilia,  cupiditate,  vel  ambi- 
tione  earum,  nec  indulget  eisindulgentiis  suis, 
ethisj  vel  aliîs  vitiis.  Non  enim  intendit  pa- 
scere ,  vel  nutrire  pestes  vitiorum  de  bonis 
temporalibus  ecclesiasticis ,  quœ  plene  novît 
ad  sustentationem  servorum  Dei  in  ejus  ser- 
vitio  sacriflcata  esse  Domino  et  oblata.  » 

XII.  Jacques  de  Vitry  était  dans  les  mêmes 
sentiments,  lorsqu'écrivant  la  Vie  de  la  bien- 


heureuse Marie  d'Oegnics,  après  avoir  rapporté 
une  terrible  vision  de  cette  sainte  sur  ce  sujet, 
il  ajouta  ces  paroles. 

a  Ignoscite  mihi,  fratres,  qui  dignitatem  di- 
gnilati  adjungitis,  et  sacerdolia,  sive  beoeGcia 
ecclesiastica  alia  aliis  coacervatis.  Non  enim 
meum  est,  quod  retuli,  sed  Christi  rcvelanlis. 
Fortassis  autcm  et  ancills  Christi  visionesri- 
debitis,  et  pro  somniis  et  pbantasmatis  ha- 
bendas  slatuetis.  Sed  etiam  Pharisœi  Dominum 
de  avaritia  disputantem  ,  et  divites  in  regnum 
ccelorum  difficile  introituros  asserentem,  non 
solum  irriserunt,  sed  iosanum  quoqueîudi- 
carunl  (Surius  Junii  23. 1.  ii,  c.  6).  i 

M.  Sponde  rapporte  tout  cela  dans  ses  an- 
nales ,  et  igoute  immédiatement  après  en 
paroles,  a  Intervenere  postea  dispensationes 
EUmmorum  pontiflcum  (An.  1238,  n.  16].  >Ce 
qui  montre  qu'il  a  reconnu  que  les  bénéfices 
dont  oD  parlait  alors ,  étaient  selon  le  droit 
incompatibles ,  ou  à  cause  de  la  résidence ,  ou 
à  cause  de  la  charge  des  âmes.  Car  c'est  seu- 
lement pour  ces  sortes  de  bénéfices,  qu'il  a 
fallu  faire  intervenir  des  dispenses  du  Saint- 
Siège. 

Longin  assure  enlOKi,  que  ce  futlasimoaie 
qui  donaa  coure  à  la  pluralité  des  bénéfices; 
en  aorte  que  les  docteurs  mêmes  qui  condam- 
naient cette  polygamie ,  changeaient  de  sen- 
timent ,  quand  ils  rencontraient  l'occasioD 
d'avoir  eux-mêmes  plusieurs  bénéfices.  «  Facile 
inventi  sunt  pauperes  clerici  et  doctores,  qui 
pluralitatem  beneficiornm  et  pompam  eccle- 
siasticam  reprehcnderent ,  donec  ofTerret  st 
occasio  participandi  :  qua  accepta  graviter 
avaritia  exerçai  eos  {Hist.  Polon.,  I.  m).  » 

Ce  pieux  chanoine  dit  que  les  clercs  devraient 
se  contenter  du  nécessaire  ,  au  lieu  de  vouloir 
comme  ils  font  se  rendre  maîtres  de  tout,  f  Cle- 
rici qui  nihil  possidere  deberent  praeter  ratio- 
nabilem  competentiam ,  neque  se  de  tempo- 
ralibus intromittere,  omnia  possidere,  omnii 
gubernare  volunt.  » 

Enfin  Longin  avertit  les  bénéôciers  qui  ont 
plusieurs  bénéfices,  de  prendre  garde  àeui, 
qu'on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  impunément, 
que  les  dispenses  du  pape  ,  dont  on  se  flatte 
quelquefois,  ne  peuvent  empêcher  que  l'ararire      ^ 
ne  sait  une  espèce  d'idolâtrie,  et  que  la  plu-       i 
ralité  des  bénéflcea  ne  soit  très-préjudiciable  à 
l'Eglise;  que  si  la  coutume  semble  autoriser 
la  pluralité  des  bénéfices ,  cette  coutume  n'est      i 
certainement  qu'un  abus  ,  qui  prive  l'Eglise 
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d'une   partie   des   mioistres  qu'elle    aurait. 

a  Olim  Pbarisfei  contra  aTaritiam  disputan- 
tes Dominum  deridebant ,  et  insanum  judi- 
cabant ,  eed  nunc  Dominus  subsannat  eos. 
Caveas,  lector,  qui  multa  occupas  beneâcia,  ne 
eadem  facias,  neque  eadem  patiaris.  Deus  non 
irridetur,  sed  quse  seminaverit  homo ,  hœc  et 
metet.  Noli  sequi  consuetudinem  pericuiosam, 
noii  te  per  papœ  dîspensalionem  excasare,  etc. 
De  numéro  ministrorum  Ecclesiîe  propemodum 
medielas  est  resecata,  etc.  n 

La  dernière  remarque  de  cet  auteur  n'est 
pas  moins  utile  ni  moins  véritable  :  que  ceux 
qui  n'ont  qu'un  bénéfice,  sont  souvent  plus  au 
largeque  ceux  qui  en  possèdent  plusieurs,  parce 
que  ce  n'est  pas  tant  l'abondance  que  la  fru- 
galité qui  nous  met  au  large,  a  Quid  prodest 
ultra  prohibitos  beneûciorum  titulos  coadu- 
nare:  cum  etiam  sîmplices  communiter  vide- 
mus  in  frugali  honestate  amplius  abundare.  > 

XIII.  Saint  Thomas  n'était  peut-être  pas  bien 
persuadé  de  cette  résolution  des  docteurs  de 
Paris,  dont  on  vient  de  foire  le  récit,  quand  il 
proposa  la  question  si  l'on  pècbe  en  retenant 
plusieurs  prébendes,  quoiqu'il  n'ignorât  pas 
le  partage  des  docteurs  sur  cette  matière. 

Peut-être  aussi  qu'il  ne  jugeait  pas  que  leur 
avis,  quand  bien  même  il  serait  unanime,  im- 
posât une  nécessité  absolue  de  suivre  leur  sen- 
timent, lorsqu'il  détermina  que  celui  qui  ne 
serait  pas  convaincu  de  la  vérité  de  leur  réso- 
lution, et  qui  n'en  serait  pas  même  ébranlé, 
ne  pécherait  point  en  ne  la  suivant  pas.  a  Aut 
ex  contrariis  opinionibus  in  nullam  dubilatio- 
nem  adducitur,  et  sic  non  commiltit  se  discri- 
mini,  nec  peccat.  n  II  ne  parle  dans  cette  ques- 
tion que  de  celui  qui  a  plusieurs  prébendes^ 
parce  que  c'était  la  question  qui  s'agitait  {Quod- 
libel,  viii,  q.  VI,  art.  3). 

Mais  cetadmirable  théologien  s'explique  bien 
plus  au  long  dans  un  autre  endroit,  où  il  pro- 
nonce d'abord,  que  d'avoir  plusieurs  prében- 
des, c'est  un  dérèglement  qui  est  la  source  de 
beaucoup  d'autres  :  a  Habere  plures  prEcbendas, 
plurimas  in  se  inordinationes  coutinet  (Quod- 
libet,  IX,  art.  15).  i 

La  raison  est  qu'on  ne  peut  servir  plusieurs 
églises,  qu'on  prive  l'église  de  plusieurs  minis- 
tres, qu'on  ne  satisfait  point  a  la  volonté  des  fon- 
dateurs, au  moins  eu  ce  qu'ils  ont  désiré  aug- 
menter le  nombre  des  ministres  de  l'auteJ; 
enûn  qu'on  introduit  une  inégalité  très-odieusa 
dans  la  distribution  des  biens  de  l'Eglise. 
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Ce  saint  tijoule,  que  si  les  circoDslances  par- 
ticulières peuvent  rendre  un  homicide  louable, 
quoiqu'en  général  il  soit  défendu  par  le  droit 
divin,  il  y  pourra  bien  avoir  aussi  des  conjonc- 
tures où  la  pluralité  des  prébendes  n'aura  rien 
de  vicieux  ni  de  déréglé.  Par  exemple,  si  un 
bénéficier  est  nécessaire  à  plusieurs  églises 
pour  leur  propre  avantage,  et  si  son  absence 
même  leur  est  plus  utile  que  la  présence  d'un 
autre,  ou  autres  raisons  semblables,  a  Utputa 
si  sit  nécessitas  in  pluribus  ecclesiis  ejus  obse- 
quioj  et  possit  plus  servire  Ecclesiae,  vel  tan- 
tumdem,  quam  alius  prsesens;  et  si  qua  alla 
sunt  hujusmodi.  » 

11  est  douteux  si  la  dispense  est  nécessaire 
dans  cette  conjoncture,  ou  selon  le  droit  natu- 
rel, il  est  licite  de  tenir  plusieurs  prébendes. 
Et  ce  doute  provient  d'un  autre  doute,  savoir, 
Ei  les  anciennes  lois  de  l'Eglise  qui  défendaient 
la  pluralité  des  prébendes,  ont  été  abrogées  par 
la  coutume  contraire,  car  si  elles  n'ont  point 
été  abrogées,  la  dispense  est  nécessaire.  Si  elles 
ont  été  abrogées,  elle  n'est  point  nécessaire, 
a  Si  ergo  antiqua  jura,  quœ  hoc  prohibent,  in 
suo  robore  maneant^  'contraria  consuetudine 
non  obstante,  certum  est  non  posse  aliquem 
plures  prEebendas  habere  absque  dispensatione, 
etiam  illîs  circumstantiis  supervenientibus , 
quœ  secundum  coosiderationem  jurisnaturalis 
actum  poterant  honestare.  Si  autem  sunt  abn>- 
gata,  licitum  est  sine  dispensatione  plures  prte- 
bendas  habere.  p 

Hais  si  hors  de  ces  conjonctures  qui  rendent 
la  pluralité  des  prébendes  utile  et  avantageuse 
à  l'Eglise,  on  en  possède  plusieurs,  même  avec 
dispense,  on  n'en  est  pas  moins  coupable, 
parce  que  la  dispense  peut  bien  relâcher  les 
obligations  du  droit  humain  et  positif,  mais 
non  pas  celles  du  droit  naturel,  n  Sine  quibus 
circumstantiis  licitum  non  est,  quantumcum- 
que  dispensatio  ioterveniat,  eo  quod  dispen- 
satio  humana  non  aufert  tigamen  juris  natu- 
ralisa sed  solum  ligamen  juris  posilivi,  quod 
per  hominem  statuitur,  et  per  hominem  dis- 
pensari  potest.  > 

Ainsi  celui  qui  garde  plusieurs  prébendes  ou 
plusieurs  bénéfices  pour  en  être  plus  riche  et 
vivre  plus  voluptueusement,  ou  pour  parvenir 
plus  facilËment  à  l'épiscopat,  en  est  encore 
plus  inexcusable,  parce  qu'aux  désordres  com- 
muns de  la  pluralité  des  bénéfices,  il  en  ajoute 
encore  d'autres  plus  intolérables,  a  Si  vero  ali- 
quis  bac  inteatione  plura  bénéficia  habeat,  ut 
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sit  ditior,  at  lautius  Tivat,  ut  (acilîus  ad  epi- 
scopatum  perreniat  io  aliqua  ecclesiarum  ubi 
est  prœbendatus,  dod  toUuntur  prœdictce  de- 
formitates,  sed  augentur.  Quia  cum  tali  inten- 
tione  et  unum  beneSçium  habere,  quod  nul- 
lam  inordioationem  importât,  essetillicitum.  > 

XIV.  Celte  résolution  de  saint  Thomas  est 
mieux  développée  et  plus  juste.  Nous  y  remar- 
quons: 1*  Que  selon  les  termes  de  saint  Tho- 
mas, avoir  plusieurs  prébendes  et  plusieurs 
bénéfices,  ce  n'était  qu'une  même  chose,  parce 
qu'on  comprenait  presque  tous  les  bénéfices 
sans  charge  d'âmes  sous  le  nom  de  prébendes; 

3°  Saint  Thomas  ne  s'en  tient  pas  à  la  réso- 
lution de  l'an  1238,  dont  il  a  été  parié  ci- 
dessus,  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ne  con- 
damne tout  ce  qu'on  y  condamnait  ; 

3°  Il  fait  voir  avec  combien  de  raison  les  ca- 
nons et  les  décrets  des  conciles  et  des  papes  se 
sont  abstenus  de  décider,  qu'il  y  eût  péché 
mortel  à  posséder  plusieurs  bénéfices,  se  con- 
tentant de  défendre  en  général  ce  désordre, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  une  dispense  qui  Ht  con- 
naître que  dans  cette  occasion  particulière , 
non-seulement  il  n'y  avait  plus  de  désordre, 
mais  qu'il  y  avait  des  avantages  considérables  i 
espérer  pour  l'Eglise. 

C'est  pour  celte  même  laEson  que  nous  avons 
usé  de  toute  la  circonspection  qui  nous  a  été 
possible,  pourne  condamner  que  ce  que  l'Eglise 
condamne,  et  autant  qu'elle  la  condamne, 
parce  que  comme  saint  Thomas  remarque  fort 
Bagement  au  même  endroit,  rien  n'est  plus 
dangereux  que  de  décider  les  questions  où  il 
s'agit  de  savoir  s'il  y  a  péché  mortel,  a  Omnis 
quœstio  in  qua  de  mortali  peccato  queeritur, 
nisi  expresse  veritas  habeatur,  periculose  de- 
terminatur.  a 

Saint  Tbomasdoutait  si  la  coutume  contraire 
avait  abrogé  les  anciens  canons ,  mais  il  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  pût  les  abroger ,  quant 
àce  qu'ily  a  de. droit  positif,  quoiqu'elle  ne 
le  puisse  faire^  quant  au  droit  naturel ,  qui  y 
est  quelquefois  renfermé. 

XV.  Je  ne  m'amuserai  pas  à  entasser  les  té- 
moignages d'un  grand  nombre  d'autres  théo- 
logiens, qui  ont  pris  ce  sage  tempérament  de 
saint  Thomas.  Il  vaut  mieux  travaillera  forti- 
fier la  règle  générale,  qui  est  contraire  à  la 
pluralité,  et  qui  n'est  que  trop  souvent  violée 
sans  la  moindre  apparence  de  ces  compensa- 
tions légitimes,  qui  pourraient lajustifier. 

Saint  Louis  ne  donnait  jamais  aucun  béné- 


fice à  celui  qui  en  avait  un ,  quelque  savant 
qu'il  pût  être.  <r  Banc  consueludinem  observa- 
bat,  quod  nulli  quantumcumque  litterato,  ali- 
quod  beneâcium  ecclesiasticum  possidenti , 
conferret  aliud,  nisi  primo  beneflcio  simpUd- 
ter  resignaret.  d 

C'est  ce  qu'en  dit  Guillaume  de  Nangis  dans 
la  Vie  de  ce  saint  roi  ;  dont  il  rapporte  aussi 
cet  enseignement  mémorable,  qu'il  donna  à 
son  fils  un  peu  avant  sa  mort.  Qu'il  ne  donnât 
jamais  de  bénéfice  à  celui  qui  en  aurait  déjà 
un,  «  Bénéficia  ecclesiastica  personis  idoneis 
dona  de  consilio  spiritualium  virorum ,  et  eis 
qui  non  habent  aliud  beneflcium  (Du  Chesne., 
tom.  V,  p.369,  392,  398,  iS&].  ■  Les  autres 
historiens  de  sa  Vie  en  disent  autant. 

Si  nous  en  croyons  Paul  Emile,  ce  saint 
roi  pouvait  avoir  servi  d'exemple  à  un  saint 
pape.  Ce  fbt  Clément  IV  qui  monta  de  son 
temps  sur  le  trône  apostolique,  et  bien  loin 
d'enrichir  ses  parents  en  les  chargeant  de  nou- 
veaux bénéfices,  il  obligea  le  fils  de  sa  sœur, 
qui  avait  trois  prébendes,  d'en  choisir  une,  et 
de  résigner  les  autres. 

Ce  sage  et  judicieux  historien  dit  qu'il  eût 
été  honteux  à  un  pape  de  ne  pas  imiter  un 
roi,  mais  que  si  les  rois  et  les  papes,  à  qui 
Dieu  a  confié  le  gouvernement  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise,  ne  commencent  enx-mêmes  à  prati- 
quer et  à  fttire  pratiquer  à  leurs  proches  les 
lois  saintes,  dont  ils  sont  on  les  auteurs  ou  les 
défenseurs,  ils  ne  feront  jamais  observer  ce 
qu'ils  n'observeront  pas  eux-mêmes,  et  l'auto- 
rité demeurera  toujours  sans  force ,  si  elle 
n'est  soutenue  des  exemples. 

a  Filio  sororis  multiplicia  pnebenda  habenti, 
optionem  dédit,  quod  eorum  videretur,  rétine- 
ret,  cœteris  omissis.  Si  erga  sues  se  prsberet, 
qualem  fas  esset,  csteros  non  moleste  laturos, 
saluti  potins  animarum ,  quam  cupiditati  am- 
bitionique  consuli.  Turpe  fuisset  pontiBcem 
sanctitale  cedere  régi  Franco,  etc.  Misceamus 
maria  cœlo,  non  ante  sanctisvivetur  moribus, 
non  pie  formabitur  cœterorum  pectus  ,  nisi 
sanclitate  imbutis  magistrismoruin,iisque  qui 
Tit%  mortalium  prîesunt.  Non  parebunt  ex 
animoaliilegibus,  lege  solventibus  alios,  iis 
qui  leges  moderanlur,  seque  legum  immunes 
volunt.  In  animis  tenuiorum  regendis,  exem- 
ple magnorum  antistitumque  potius,  quam 
imperio  opus  est.  Non  altis  quam  quibus  nata 
est,  christiana  pietas  moribus  recoli  potest 
(In  Vita  sancti  Ludovic),  d 
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XVI.  C'étaient  là  les  véritables  sentiments 
de  Guillaume  Durand  évéque  de  Hende,  dans 
le  projet  de  réformation  qu'il  dressa  par  ordre 
de  Clément  V  et  qu'il  présenta  au  concile  gé- 
néral de  Vienne. 

Il  y  exposa  d'abord  les  désordres  étrangesqui 
suivaient  la  pluralité  des  bénéfices.  «Quia  uni 
personae  prœbends  multae,  et  multa  bénéficia, 
et  mults  dignitates  el  personatus  cumulantur 
(De  modo  Concilii  Generalis,  part,  n,  tit.  21).  j> 

Il  dit  ensuite  que  c'est  l'opinion  commune 
des  théologiens,  qu'on  ne  peut  posséder  deux 
bénéfices,  dont  l'un  suffit  pour  un  modeste 
entretien,  t  Ëtiam  theologorum  communiter 
hoc  habet  opinio,  quod  si  unum  habens  bene- 
flcium,  de  quo  potest  non  laute,  nec  ad  ela- 
tionem  et  pompam ,  sed  convenienler  et  me- 
diocriter  sustentari;  etrecipiat,  Tel  retioeat 
aliud ,  mortaliter  peccat.  n 

Après  cela  il  rapporte  l'exemple  de  la  dam- 
nation du  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris  ;  en- 
fin il  conclut,  qu'il  serait  nécessaire  d'étendre 
à  tous  les  ecclésiastiques  la  décrétale  de  Boni- 
face  VIII.  a  Cum  singula,  de  prstwndis,  in 
Sexto,  B  par  laquelle  il  déclare  que  les  réguliers 
ne  peuvent  accepter  un  second  bénéfice ,  sans 
que  le  premier  devienne  vacant  par  l'accepta- 
tion même  du  second. 

11  ajoute  qu'il  serait  absolument  nécessaire 
que  les  cardinaux  même  se  soumissent  à  cette 
loi,  eux  qui  ne  peuvent  se  revêtir  de  tant  de 
bénéfices,  et  se  charger  de  tant  de  pensions, 
eux  et  leurs  proches  ou  amis ,  sans  réduire  à 
la  mendicité  un  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
ques, et  sans  autoriser  par  leur  exemple  un 
désordre  également  honteux  et  préjudiciable. 

■  Quare  videretur  utile  Ecclesice  sancts  Dei, 
ut  ordinatio  Bonifacii  quantum  ad  regulares, 
exlenderetur  ad  ssecularee  et  ad  dominos  car- 
dinales ,  qui  in  grave  animarum  ipsorum 
periculum,  et  universalis  Ecclesiœ  dispendium, 
multa  millia  florenonim  ,  librarum  et  marca- 
rum,  sibi  et  suis  pestifera  adioventione  super 
ecdesias  etiam  parochiales  et  curatas  faciunt 
cumulari  :  et  ecclesias  etiam  cathédrales  et 
ultramarinas  sub  diversis  coloribus  commeu- 
dari  :  et  certas  sibi  Bolvi  ab  illis ,  qui  eorum 
promoventurauxilio,  pensioDes,quœBunquam 
in  Romana  Ecclesia  moriuntur ,  sed  ab  uno 
cardiaaii  in  alium,  vel  in  ejus,  vel  domini 
papx  propînquum,vel  nepotem  detinentur.  Ex 
quibus  lequitur,  cum  sibi  vindlcent  universa, 
infelix  quod  clericus,  qui  de  prœdictis  benc- 


ficiis  sustentari,  et  eis  pérsonaliler  deservira 
debuerat,  mendicat  in  plateis,  etc.  » 

XVII.  C'est  la  chose  du  monde  la  plus  juste, 
et  néanmoins  la  plus  difficile  à  taire  compren- 
dre, que  si  les  colonnes  de  l'Eglise  ne  soutien- 
nent par  leur  exemple  les  lois  évangéliques  et 
canoniques  de  la  modestie,  de  la  frugalité ,  de 
rhumililé  et  de  la  pauvreté,  il  faut  entière- 
ment désespérer,  que  ces  divines  lois  puissent 
jamais  être  observées  par  le  commun  des  ec- 
clésiastiques. 

Le  cardinal  Jacques  de  Pavie  l'avait  néan- 
moins fort  bien  compris,  lorsqu'il  écrivit  au 
cardinal  de  Hantoue  cette  admirable  lettre,  où 
il  lui  représentait  que  les  cardinaux  ne  de- 
vaient pas  entasser  comme  ils  faisaient  tant  da 
bénéfices. 

1°  Pour  la  nécessité,  puisque  selon  l'Apôtre 
il  faut  se  contenter  d'avoir  de  quoi  se  nourrir 
et  se  vêtir,  a  Etiam  congeries  hœc  sacerdoliO' 
mm  ad  quem  usum  in  domibus  sunt  sacerdo- 
tum?  Si  ad  necessitatem  parantur,  audiamus 
admonentem  Apostolum,  Habentes  alimenta , 
et    quibus  tegamur  ,   his    contenti    simus 

(Lib.  DXLVll,  DXI.Vl[l).  ■ 

2*  Pour  satisfaire  leur  avarice,  puisque  c'est 
une  espèce  d'idolâtrie  :  a  Si  ad  cupiditatem 
explendam,  etiam  ejusdem  increpantis  intelli- 
gamus,  Hortificate  avaritiam,  qute  estidolo- 
rum  servitus  ;  quia  non  potestis,  inquit  Salva- 
tor,  Deo  servire  et  mammonie.  d 

3*  Pour  le  luxe  et  la  pompe,  puisque  c'est 
donner  à  des  chiens  le  pain  des  enfants,  a  Sin 
vero  ad  luxum  vitie  et  pompam ,  idem  quod 
Cananea  responsam  nobis  sciamus,  Non  est 
bonum  sumere  panem  flUorum,  et  mittera 
canibus.  » 

Il  conclut  que  quelque  part  qu'on  se  tourne, 
on  ne  trouve  que  des  sujets  de  perte  et  de 
damnation,  a  Quoquo  te  vertas  indignam  mi- 
nislerio  sacerdotali  curam  inventas,  labefa- 
clantem  animas,  atque  ad  solam  gehennam 
œdificanlem.  » 

Cet  entassement  de  bénéfices  et  de  péchés, 
tt  Recense  vero  mecum  coacervatarum  admi- 
nistralionum  quanta  sint  mala,  quantisve  nos 
involvant  criminibus.  s 

On  prive  Dieu  d'un  grand  nombre  de  servi- 
teurs, et  on  ne  s'aciiuittede  son  service  qu'a- 
vec beaucoup  de  niiglîgence,  a  Defraudamus 
primo  loco  Deum  gloria  justi  obsequii  sui. 
Quod  enim  persolvi  illi  pluribus  administran- 
tibus  oporteret,  per  unum   cogimus    fieri. 
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Quam  Tflro  rite,  quam  diligeoter  pieque  Qat, 
ipsi  nos  conseil  sumus.  • 

Od  affaiblit  le  corps  de  l'Eglise,  en  substi- 
tuant uu  homme  seul  en  la  place  de  plusieurs 
[pasteurs,  et  d'un  grand  nombre  d'abbés, 
c  Rursus  debiUtamus  corpus  Ecclesiae.  Qua- 
tuor, quinque ,  pluriumve  pnesulum  sedes 
occupât  unua.  Cœnobiorum  multonim  Patres 
idem  unus  excludit,  minorumque  munenun 
.ministros  idem  unus  ia  domo  Dei  esse  doq 
sinit.  » 

Autant  on  a  de  superflu,  autant  ou  prive 
il'Eglise  du  nécessaire,  i  Tarn  multos  ejicimus 
quam  multa  superfluo  possidemus.  b  On 
moissonne  le  temporel,  où  l'on  ne  sème  point 
Je  spirituel.  «  De  ovibus  creditis  meremur  in- 
digne, a  quibus  juxta  Terbum  ApostoU  meten- 
tes  camalia,  non  seminamus  eîs  spiritalia.  » 

Les  vicaires  qu'on  commet  ne  sont  que  des 
mercenaires  ;  et  on  est  responsable  du  selut 
de  tous  ceux  qui  se  perdent,  a  Quidquid  périt, 
animabus  nostris  baud  dubie  périt,  s  Les  peu- 
ples sont  scandalisés,  et  n'ont  que  de  l'aversion 
pour  ceux  qui  arrachent  le  pain  de  la  main 
des  pauvres ,  et  qui  u'envoient  que  des  mer- 
cenaires au  lieu  de  pasteurs.  i  Adde  publicum 
odium  merilo  in  nos  ex  tanta  insania  compa- 
ratum.  Lamentari  ecclesias  vides ,  quod  his 
cumulis  egenorum  panem  eripimus;  dolere 
populos ,  quod  veneranda  pastoribus  loca , 
plena  nunc  mercenariis  vident,  e 

Les  princes  mêmes  de  la  terre  ne  peuvent 
souUrir  sans  indignation,  l'avarice  insaliable 
des  princes  de  l'Eglise,  suriout  quand  ils  re- 
passent dans  leur  esprit  le  bonheur  de  l'an- 
cienne pauvreté,  qui  a  fondé  toutes  les  églises. 
•  Indignari  principes,  quod  nullis  accessioni- 
bus  nostra  ingluvies  saturatur.  Clamant  non 
esse  nos  memores  pauperlatia  antiqux ,  prop- 
ter  quam  crevit  Ecclesia.  s 

Enûn,  c'est  cette  passion  pour  l'abondance 
et  pour  le  luxe,  dans  une  profession  de  mo- 
destie et  de  sobriété  ;  c'est  cet  empressement 
pour  les  choses  temporelles,  dans  un  si  grand 
oubU  du  salut  des  âmes  qui  excite  l'indigna- 
tion des  grands,  et  qui  fait  quelquefois  former 
des  desseins  dangereux,  qu'on  ne  peut  dissiper 
que  par  de  lâches  et  périlleuses  complaisances. 

XVllI.  Le  cardinal  archevêque  de  Palerme, 
qu'on  appelle  communément  l'abbé  et  le  Pa- 
normitaio,  ne  fût  pas  disconvenu  de  tous  ces 
vigoureux  sentiments  du  cardinal  de  Pavie. 

Il  a  lui-même  déclaré  plus  d'une  fois,  que 


quelque  dispense  qu'on  eût  du  pape ,  on  ne 
pouvait  posséder  plusieurs  bénéfices ,  si  cette 
dispense  n'était  fondée  sur  une  cause  raison- 
nable. «  Valet  hoc  ad  scitndum,  an  et  quando 
poBsit  quis  tenere  plura  beneûcia  bona  con- 
scientia.  Num  ubi  non  subest  causa  rationabi- 
lis,  non  excnsatur  quis,  quoad  Deum,  etiam  ex 
dispensatione  papœ  [In  C.  Cum  aleo.  De  re- 
scriptis).  > 

II  a  dit  dans  un  autre  endroit,  a  Dispensatus 
etiam  per  papam  circa  pluratitatem  istorum 
beneSciorum  sine  causa,  licet  sit  tutus  quoad 
Ecdesiam  militanlem,  non  tamen  quoad 
triumphanlem ,  et  sic  non  valet  dispensatio 
quoad  Deum,  etc.  Ct  habeo  hanc  opiaiouem 
pro  indubitata,  quando  fleret  dispensatio ,  ut 
clericuB  propter  utilitatem  privatam  obtineret 
plura  bénéficia,  quorum  altenim  sibi  suffice- 
ret  ad  honestatem  vivendi.  Nam  hoc  casu  ncm 
solum  alteratur  humani  juris  dispositio,  sed 
etiam  Christi  patrimonium  injuste  dispergitur. 
Cum  ergo  ipse  papa  non  possit  sine  causa 
alienare  bona  Ecclesis  sine  gravi  peccato; 
multo  lortius  non  potest  alteri  dare  polesta- 
tem  ipsum  patrimonium  maie  dispergendi 
(In  C.  Dudum.  De  electione).  • 

XIX.  Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de 
ce  savant  cardinal,  qui  n'avait  garde  d'escep- 
ter  de  cette  règle  générale  les  personnes  les 
plus  éminentes  de  l'Eglise,  puisqu'il  D'épar- 
gnait  pas  le  pape  même. 

Je  voudrais  pouvoir  réduire  à  ces  maximes 
la  résolution  qui  fut  prise  par  l'assemblée  da 
clergé  de  France  en  1108,  au  temps  de  la  sous- 
traction d'obéissance  pendant  le  schisme.  On 
y  résolut  de  ne  point  nommer  à  des  bénéfices 
ceux  qui  auraient  déjà  pour  quatre  cents  francs 
de  rente ,  si  ce  n'étaient  des  nobles,  des  doc- 
teurs, des  licenciés,  ou  bacheliers,  ou  maîtres 
des  requêtes,  ou  aumônier,  médecin,  chape- 
lain du  roi,  ou  des  princes  (fiist.  de  Charles  \l, 
1.  ixviii,  c.  &). 

Nous  dirons  en  parlant  des  dispenses,  qu'on 
y  peut  avoir  des  égards  particuliers  pour  les 
nobles  et  pour  les  doctes ,  mais  ce  n'est  qu'en 
vue  des  avantages  spirituels  que  l'Eglise  en 
peut  tirer,  et  nullement  pour  leur  utilité  par- 
ticulière. 

XX.  Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  ma- 
tière que  par  un  grand  cardinal  et  un  grand 
saint  que  Dieu  semble  avoir  donné  dans  ces 
derniers  siècles  comme  un  modèle  achevé  de 
perfection  ecclésiastique.  C'est  le  grand  saint 
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Charks.  Dès  qua  sod  ODcIe  eut  été  (ait  pape, 
il  fut  élevé  à  la  qualité  de  cardinal  et  d'arcbe- 
Tdque ,  outre  plusieurs  officiers  dans  la  cour 
romaine,  outre  une  douzaine  d'abbayes,  et 
force  pensions  en  diverses  proyinces  :  t  Eccle- 
eias  non  minus  duodecim  in  variis  regiouibus 
abbatiscommendatariive  Domine  lenebat.  Am- 
plas  pensioaes  variis  in  proTÎnciis  aliasque 
sacras  facultates  obtinebat  (L.  i,  c.  8).  »  C'est 
ce  qu'eu  dit  dans  sa  Vie  le  général  des  Bama- 
bites,  depuis  évèque  de  Novare. 

Saiut  Charles  avait  usé  si  saintement  des 
revenus  d'une  abbaye  étant  encore  très-jeune, 
qu'on  ne  peut  douta*  que  l'emploi  qu'il  faisait 
depuis  du  revenu  de  ces  douze  abbayes,  ne  fût 
aussi  très-saint,  et  que  ce  ne  fût  un  grand 
avantage  à  toutes  ces  églises  particulières , 
d'être  confiées  à  un  prélat  dont  la  vigilance  et 
la  sainteté  répondaient  à  son  autorité  très- 
émiuente. 

Hais  comme  ce  saint  prélat  augmenta  tou- 
jours et  en  lumière  et  en  sainteté ,  il  s'aperçut 
que  cette  multitude  de  bénéfices,  quelque  bon 
usage  qu'il  en  pût  faire ,  avait  quelque  chose 
de  choquant  dans  l'esprit  des  vrais  amateurs 
de  la  plus  pure  discipline  de  l'Eglise,  et  qu'elle 
pouvait  être  tirée  à  conséquence,  par  une  in- 
finité de  personnes  qui,  à  son  exemple,  se 
chargeaient  de  toutes  sortes  de  bénéfices ,  dans 
l'espérance  trompeuse  d'en  bien  employer  les 
revenus. 

Eufin,  il  reconnut  que  la  vigilance,  même 
infatigable,  ne  pouvait  qu'à  peine  éviter  tous 
ces  grands  inconvénients,  qui  sont  comme  in- 
séparables de  cette  multitude  de  bénéSces. 
Hais  ce  qui  acheva  de  le  déterminer  à  la  géné- 
reuse résolution  qu'il  prit,  fut  la  conviction 
qu'il  eut  de  son  obligation,  étant  élevé  sur  un 
lieu  si  émineni,  de  donner  exemple  à  ceux  qui 
étaient  au-dessous  de  lui,  et  de  leur  apprendre 
à  obéir  aux  canons  anciens  et  aux  nouveaux 
décrets  du  concile  de  Trente  contre  la  plura- 
lité des  bénéfices.  «  Ut  quod  de  pluribus  non 
habendis  beneSciis,  tum  antiquis,  tum  novis 
Ecclesiœ  legibus  sancitum  erat,  ex  amplissi- 
mis  ipse  Ecclesis  sanctffi  principibus,adpluri- 
monimdocumentum  pleDiusexequeretur(L.  ti, 
ci).  » 

Si  l'élévation  et  Téminence  des  personnes 
donne  quelquefois  un  Juste  sqjet  de  dispense, 
quand  l'Eglise  y  trouve  de  plus  grands  avan- 
tages, cette  même  élévation  en  d'autres  ren- 
contres, doit  les  porter  à  ne  point  demander  et 
Td.  —  Ton.  »V. 


même  à  ne  point  accepter  de  dispenses,  lors- 
que l'observance  des  lois  ne  peut  ou  s'établir 
ou  se  maintenir  que  par  des  exemples  illustres. 
Il  est  certain  que  les  avantages  qu'ils  pour- 
raient procurer  aux  églises  particulières,  dont 
ils  seraient  ou  titulaires  ou  commendataires, 
sont  infiniment  au-dessous  du  bien  qu'ils  lui 
procurent  en  affermissant  les  lois  les  plus 
saintes  de  sa  rigoureuse  discipline,  par  une 
exacte  obéissance  de  leur  part. 

Saint  Charles  ne  se  contenta  pas  de  quitter 
ses  bénéfices,  il  renonça  même  aux  pensions 
qu'il  avait  sur  diverses  églises  d'Italie,  d'Es- 
pagne, et  du  Pays-Bas.  11  se  réduisit  à  son  ar- 
chevêché seul  et  à  quelques  pensions  qui  ne 
pouvaient  incommoder  les  églises  dont  il  les 
tirait.  oUnoextottantisque  sacerdotiis  arcbie- 
piscopatu  retento,  et  ex  pturimis  pensionibus, 
nonnullis  tantum,  quibus  eccUsin  minime 
gravarentur  [L.  m,  c.  i).  • 

Glossanofaitles  mêmes  remarques  dans  la  Vie 
de  ce  saint,  et  il  ajoute  qu'il  ne  donnait  jamais 
de  bénéflces  à  ceux  qui  en  avaient  d'autres, 
sans  les  leur  faire  résigner,  et  qu'il  réussit  enfin 
dans  les  grands  efforts  qu'il  fit  pour  réparer 
l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  surl'unitédes 
bénéfices.  Mais  il  assure  que  ce  futson  exemple 
qui  eut  le  plus  de  force  pour  persuader  une 
pratique  si  contraire  aux  intérêts  de  la  chair  et 
du  sang  (L.  viii,  c.  30). 

Ce  ne  fut  pas  tout  d'un  coup  que  saint  Charles 
se  dépouilla  de  tant  de  bénéfices  et  de  tant  de 
pensions.  Il  s'y  prit  fortement  au  commence- 
ment du  pontificat  de  Pie  V,  après  la  mort  de 
son  oncle,  et  il  le  fit  successivement  à  mesure 
que  les  occasions  se  présentèrent  de  le  faire 
selon  les  règles  de  la  sagesse  et  de  la  charité. 

Ce  serait  une  extravagance  de  dire  que  saint 
Charles  tut  dans  le  crime,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  posséda  cette  multitude  prodigieuse  de 
grands  bénéflces.  Le  peu  d'attaché  qu'il  y  avait, 
et  le  saint  usage  qu'il  enMsait  pour  l'avantage 
même  des  églises,  dont  il  tirait  les  revenus, 
étaient  des  raisons  fort  légitimes  d'une  dispense 
canonique. 

U  y  aurait  aussi  de  la  témérité  à  nier  que 
saint  Charles  n'ait  cru  avec  raison  être  obligé 
de  se  déchargerdecettemultitude  de  bénéfices, 
surtout  après  que  le  concile  de  Trente  eut 
prononcé  sur  cette  matière,  et  qu'il  y  eut  non- 
seulement  de  la  bienséance,  mais  une  nécessité, 
que  ceux  qui  avaient  été  les  promoteurs  et  les 
auteurs  en  quelque  manière  de  ces  saints  dé- 
41 
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crets,  en  fassent  les  premiers  observateurs. 

Cet  admirable  tempérament  d'un  si  grand 
et  si  sajntarcbeyêque,  doit  servir  de  correctif, 
et  à  ceux  qui  décident  trop  fièrement  qu'on  ne 
peut  jamais  sans  crime  posséder  plusieurs  bé- 
néfices, et  à  ceux  qui  jugent  trop  mollement 
que  ceux  qui  usent  saintement  de  plusieura 
bénéfices,  pour  l'utilité  des  églises,  ne  doivent 
jamais  être  obligés  à  s'en  démettre.  C'est  au 
contraire  la  manière  sainte  de  les  posséder, 
d'être  toujours  dans  la  même  disposition  et 
dans  le  désir  même  de  s'en  défaire,  quand 
cela  sera  plus  utile  pour  l'édiflcalion  de  l'Eglise. 
Telle  était  la  disposition,  telle  était  la  doctrine 
du  grand  saint  Charles. 

XXI.  Denis  le  Chartreux  a  fait  un  petit  traité 
Contre  la  pluralité  des  bénéfices,  où  il  dit  que 
saint  Thomas,  Guillaume  de  Paris,  Raimond 
de  Pégnafort  et  plusieurs  autres  théologiens 
ayant  cru  la  pluralité  des  bénéfices  Irès-pérll- 
leuse  et  damnable,  c'est  auEsi  son  dessein  de 
faire  voir  que  cette  pluralité  est  absolument 
vicieuse,  si  ce  n'est  dans  quelques  conjonctures 
où  la  dispense  est  légitime  (Art.  1). 

11  dit  plus  bas  que  Pierre,  surnommé  Co- 
mestor,  et  Pierre  le  Chantre,  sont  du  même 
avis,  et  que  le  docteur  Ginard,  évêque  de  Cam- 
brai, disait  qu'il  n'eût  pas  voulu,  pour  tout 
l'or  de  l'Arabie,  coucher  une  seule  nuit  avec 
deux  béLnéflces,  quand  même  il  aurait  été  assuré 
d'en  résigner  un  dès  le  malin  à  une  personne 
capable,  a  Nollem  pro  toto  auro  ArabiEe  una 
tanlun  nocte  duo  bénéficia  retinere,  et  certus 
tamen  esse,  quod  de  mane  unum  illorum  ho- 
mini  idoneo  conferretur,  et  hoc  propter  vitœ 
discrimen  (Art.  7).  » 

Il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  se  flatter  de  celte 
pensée,  que  les  théologiens  sont  partagés  sur 
cette  matière,  parce  que  la  doctrine  constante 
du  plus  grand  théologien  de  l'Eglise,  je  veux 
dire  de  saint  Augustin,  est  qu'on  ne  peut  sans 
crime  s'exposer  au  danger  de  commettre  un 
crime.  «  Eslo  quod  multi  magistri  dicant  hoc, 
et  multi  alii  opinenturcontrarium.  Roc  solum 
ab  Augustino  doctore  omnium  maxime  judi- 
catur  mortale,  quod  quis  incertitudinis  perï- 
culo,  aut  mortalis  peccati  discrimini  se  com- 
mittit.  V 

Il  appuie  cette  maxime  sur  les  paroles  de 
Guillaume  de  Paris,  que  plusieurs  célèbres 
docteurs  égalaient,  à  ce  qu'il  dit,  en  science  à 
saint  Thomas  et  &  saint  Bonaventure,  a  Tan- 
genda  suntverbaGuilIelmi  Parisieasisdoctoris 


prottindi  et  uncti,  quem  etiam  multi  magni 
doctores  audent  sancto  Tboms  seu  Bonaven- 
turs  in  sapientiEB  eminentia  parem  asserere 
(Art.  8).  » 

Toici  les  paroles  de  ce  docteur  qui  semblait 
avoir  réuni  la  piété  et  l'onction  de  saint  Bona- 
venture, avec  la  profondeur  de  la  doctrine  de 
saint  Thomas  :  o  Dicimus,  quia  si  dubîum  est, 
utrum  liceat  hoc,  an  non,  ipsa  dubietas  certi- 
tudo  est  et  determinatio  ;  id  est,  certitudinem 
facit,  quoniam  proculdubio  non  licet  alicui 
commîttere  se  discrimini.  Discrimini  autem 
se  committit,  qui  pnesumit  aliquid  facere,  de 
quo  dubitat,  an  mortale  peccatum  sit.  » 

Denis  le  Chartreux  dit  ensuite,  que  quoique 
saintThomas  semble  avoir  parlé  plusmoUement 
de  cette  matière,  v  quamvis  videalur  mollius 
loqui,quam  doctores  supra  allegati;»  ses  senti- 
ments sont  néanmoins  exacts  et  sévères,  si  on 
les  considère  de  près.  «  Siverba  ejus  rite  pen- 
sentur,  rigorosa  sunt  valde  (Art.  9).  » 

En  effet,  saint  Thomas  reconnaît  plusîeuie 
renversements  de  l'ordre  dans  la  pluralité  des 
bénéfices  ;  il  ne  la  permet  que  pour  la  nécessité 
de  l'Eglise,  lorsqu'une  personne,  quoiqu'ab- 
sente,  est  plus  utile  qu'une  autre  présente: 
■  Nisi  sit  nécessitas  in  pluribus  ecclesiis  unius 
personie  obsequii,  illaque  possit  utilior  eccle- 
siœ  esse  absens,  quam  alia  prssens.  t> 

Enfin,  les  conjonctures  où  ces  dispenses 
avaient  lieu,  ne  se  rencontrent  presque  plus, 
a  Verumtamen  isti  casus  paucissimos  aut  nul- 
les tempore  isto  excusant  (Art.  49).  » 

Denis  le  Chartreux  estime  avec  Raymond,  et 
plusieurs  autres  docteurs,  que  les  cas  particu- 
liers où  la  pluralité  des  bénéfices  est  licite, 
sont  tes  suivants,  quand  l'un  des  bénéfices  ne 
suflitpas  pour  l'entretien  du  bénéficier;  quand 
l'un  dépend  de  l'autre,  et  y  est  uni;  quand 
l'église  manque  de  clercs;  quand  une  cure  est 
annexée  à  une  prébende  ou  à  une  dignité  ; 
quand  on  a  un  bénéfice  en  titre,  et  un  autre 
en  commends  pour  un  temps  seulement,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  trouvé  un  si^et  capable,  et 
tout  au  plus  pour  six  mois  seulement. 

Ce  théologien  ajoute  que  la  plus  haute  no* 
blesse,  la  plus  profonde  science,  et  le  dessein 
de  faire  de  grandes  aumênes,  ou  d'exercer  l'hos- 
pitalité, ne  sont  pas  des  raisons  assez  solides 
pour  servir  de  fondement  à  une  dispense  légi- 
time. Enfin  pour  ne  pas  répéter  ici  les  choses 
qui  ont  déjà  été  dites  dans  ce  chapitre,  je  dirai 
seulement  qu'il  a  tâché  de  donner  du  poids  à 
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une  des  raisons  qui  aTaïent  été  avancées  par  qu'un  des  désordres  de  cette  pluralité,  est  que 

Guillaume  de  Paris,  que  celui  qui  aurait  plu-  l'on  prive  Dieu  et  son  Eglise  de  tous  les  devoirs 

sieurs  bénéfices  serait  obligé  de  réciter  autant  de   piétë,  que  d'autres  bénéÛciers  rempli- 

de  fois  les  heures  canoniales  [Cap.  xvii).  raient  (1). 
Cette  raison  est  mieux  tournée  quand  on  dît, 


(1)  Uns  ttait  lUcoUTt  da  droit  asoDlqns  Ut  rwartir  1»  piia- 

droit  !  .  OiDDil  raa  pet   qoucumqoa  caniaa  naadtoi,  par  eaidam 

dpci  lolTinu  toodual  li  miUète  de  l'unloo  d»  biaiOta.  Pouf 

la  miaia  tits,  il  dut  d'abord  qu'alla  aoit  Elite  par  la  papa  pour  laa 

ivéch«.  Vollt  ca  qne  noui  lluni  dana  une  lett»  Intdile  d'un  iai- 

gmnd.  MDédM,  ul.  qaa  laa  ttichéi  ou  abbaj»,  oa  pu  l'iviqua, 

VU  a'aglt  de  aoeaicau,  de  (Mm  ou  de  bJDtactt  ilnpl«i  U  laul 

Vibiaie,  au  dlocè»  da  Chartrei  :  ■  Laa  cbanolnaa  de  Chailna  ont 

euulu  l'irldeDIa  utiliti  de  l'EjLu.  U  7  a  troli  modei  d'uniDu  de  bi- 

DéBcea,  U  piemlire,  nlou  Uui  laa  unoalilea,  1  didtur  suUdcU» 

>  uu  uuilitlTa,  ao  quod  si  duaboa  scciselli  Sat  UDlca  tuliun.  ■  Cad 

.TOI.  da  lasl.p.  Î7»l.  . 

■upp«a  raxUacUoD  de  Tune  dea  deu.,  p«  eiempla  une  parolae 

D'aprè.  le  condla  de  Ttente,  lei  iitqun  paoTenl  opém  l'union 

qae  Vtrttiaa  fondia  daui  uns  autn,  de  bçon  à  ne  conitituet  plua 

qu'usa  aaula  parolau  août  un  Mal  caié.  La  aecand  modi  ■  didtur 

ciua  da  U  pauTiatd  dai  égtitea  puolniilei  et  dei  louaa  MniS» 

•  acnwrii  «eu  lubJecU™,  •  pana  qu'uoa  égliae  ait  un»   lempo- 

aoiqaali  eat  anneïée  la  charge  d'imea  1  3"  1  e>0«  de  la  linullé  dei 

n  n'r  a  p«  [ualoo,  pulaqna  celle  qui  est  unia  peut  raprendta  ion 

bande  Ihiologile.  La  oinoaiitei  oeaonl  pai  d'accord  danalaquOTllon 

de  aavoit  il  l'*-*qua  dana  cet  cai  a  la  facult*  d'opérer,  lott  an  ÙTau» 

du  aiminalre,  loil  d'one  parolua  pauTia,  l'union  doe  hènéflcea  téaet- 

T*a  tu  SUnl-Siiga. 

leur  ladipendanca  léciproqua.  C'at  liniù  qu'on  voit  an  Iulia  la. 

Noua  avona  tile  da  dira  qua  la  quaation  de  l'union  al  de  la  plu- 

t>iché> da  Nepi  et  Satri  DDia,  de  Viteibo  et  Toscsnella  unis,  Lontto 

ralité  dea  bioéScci  n'>  ploa  aujourd'hui  llnponanoa  d'aulia  Ibil,  par 

la  ralwin  rju'il  n'y  a  plua  da  noi  Jouia  qu'an  petit  nombre  da  m^rei 

*,*qua. 
S-uta, 
deaeoui' 

iviqu,  da^EVé^ua™. 

coipine  *véqu 
le  Toulon,  aie. 
a  dei  évûbéi 

Il;> 

cité  de., 

l-unlon  perpéiuelle  dci 
Hamplc.  eu  liai,.,  cl  1 

1  évtabéa,  c'esl 
'union  tampora 

id-GuIOD  de  Rcban-Soubiie  léunliiait  lur  ai  tête  lea 
•qu'es    1746.  année  da  aa  mort,  liil'rendill  IBU.OOO  fr. 


do  Cologng  éuit  en  rnéma   laopi  éiéqua  dai  puisEinli  «  ncbea  dioctia  da  Laon,  t2,00l>  (t.  La  (olal  do  n 

réuplBuisnl  la  poarolr  temporel.  Nom  apprenant  pu  lu  Atimoiret  grand  aiiio6m<r  da  France,  dont  il  était  tlli 

du  ciidlnal  Pacci,  qu'en  1790,  Clément  VeDcealu  de  Sue,  tIecLeur  ron>  le  chiSca.  Or,  le  mue  itMal  de  30  ti., 

archevêque  de  Trè'ci,  éuli  en  taimt  tenipi  pnnca  é>ëque  d'Aniti'  qua  ralùent  cai  287,000  fr-,  c'esM-dlre  6 

prince  é'Aque  de  Maniierj  Théodore  de  Dihiberg,  archevêque  élgc-  Aujourd'hui,  la  gouT.n.ment  qui,  en  rc 

leur  da  Uajaiica,  élal^  pnnca  évéqua  de  Cocatauce.   Ce  furent  œi  lions  de.  bé°éfice>  que  la  piété  de.  SdCIo 

dil,  an  parlant  du  baron  d'ErIhtI,  ptédéceaicur  de  Dihiberg  lur  le  lainu  canins  lauchant  la  pluralité  do  hèn 

grand  «ége  do  Mayance  :  ■  Cal  «nheyéque   meniil  une  vie  louie  11  juillet  1809  prescrivait  qu'un  eocléeii.ilq 


.  d'cvéqne  que  lanqu'il  fallait  Inquiéter  le 

1  pape  et  atiequer  1 

.  Siège  (p.  Itt)..   Le  canonitte  cudin.1 

da  Luca  du  que  1 

;  puiiHDU  éiiiiuel 

La  .lége  vacant,  la  cbapilrs  peut  opirar 

■  l'union  dai  bénéi 

■ont  de   la  eompélenca  da  l'évéqua,  car 

le  chipllro  auccédo 

Pour  que  l'union  dai  tHoéOca  aoit  tiII 

de,  Il  laul  qu'aile  1 

,vnl  IHîa,  renoi 

jieli  lea  mè 

ma 

crlpilona. 

ippT 

na  celle  de   <i 

^ra^^é!.*» 

1  et 

dedi 

lua  fonc- 
eur*. Or. 

l4«i.érilé  qui 

pone  le  go 

Ért"' 

!puI. 

°«i,z 

soUla  lêglUmea,  leli  que  l'utilllé  da  l'EgUia;  ai   pu 


^ ^  _ 1  chanoine,  celui  de  vkaliB-général.  • 

1  f^lt  itati'iion'àtu  rï^li  d"u  P"  ^"^^ 


nu  DU  ion  QUAiaiiMi. 
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